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A. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE.  —  son 

i^TABLtsssMBVT  (il  Mars  i635).  — Il  est 
singulier  que  le  parlement  n'eût  pas  hé- 
sité à  casser  et  annuler  le  mariage  de 
l'héritier  du  royaume,  contracte  du  con- 
sentement de  sa  mère,  céléhrë  selon  toutes 
les  formalités  de  Tëglise,  et  qu'il  refusât 
constamment,  pendant  dix -huit  mois, 
Tenregistrement  des  lettres-patentes  qui 
établissaient  l'académie  française.  Les  uns 
crurent  qu'après  un  arrêt  rendu  en  faveur 
de  l'université  et  d'Aristote  ,  cette  cotn^ 
pagnie  craignait  qu'une  société  d'hommes 
éclairés ,  encouragés  par  l'autorité  royale, 
n'enseignât  des  nouveautés.  D'autres  pen- 
sèrent que  le  parlement  ne  voulait  pas 
qu'en  cultivant  l'éloquence  inconnue  chez 
les  Français ,  la  harbarie  du  style  dabar^  . 
reau  devint  un  sujet  de  mépris.  D'autres 
enfin  inoiasinèrent  que  le  parlement ,  mor- 
tifié tous  les  jours  par  le  cardinal ,  voulait 
à  son  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Vassor,  compilateur  grossier,  qui  a 
lait  un  libelle  en  dijL  -  huit  volumes ,  de 
l'histoire  de  Louis  xiii ,  dit  que  «  l'établis- 
sement de  l'académie  est  une  preuve  de 
la  tyrannif  du  cardinal.  Il  ne  put  souffrir 
^  d'honnêtes  gens  s'assemblassent  libre- 
ment dansai  ne  maison  particulière.  » 

On  sent  bien  que  cett«  imputation  ne 
mérite  pas  d'être  réfutée  ;  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  ici  l'occasion  de  remar- 
quer que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux 
profit<:r  des  premières  leçons  de  l'acaflé- 
mie  ;  elles  lui  auraient  appris  à  écrire 
d'un  style  moins  barbare,  avec  un  fiel 
moins  révoltant ,  d'ui|e  .manière  plus  ju- 
diciiîuse ,  et  à  ne  pas  blesser  à  la  fois  la 
vérité ,  la  langue  et  le  bon  sens. 

.  ^'érection  de  ^académie  française  était 
une  imitatlan  4ç  celles  d'Italie,  et  d'au- 


tant plus  nécessaire  que  tou/  les  genres 
d'éloquence,  et  surtout  ceux  de  la  chaire 
et  du  barreau,  étaient  déshonorés  alors 
par  le  mauvais  goût  et  par  de  très  mau- 
vaises études ,  pires  que  l'ignorance  des 
premiers  siècles.  La  barbarie ,  qui  cou- 
vrait encore  la  France  ,  ne  permettait 
pas  aux  premiers  académiciens  d'être  de 
grands  hommes  ;  mais  ils  frayaient  le  che- 
min à  ceux  qui  le  devinrent.  Ils  jetèrent 
les  fondemens  de  la  réforme  des  esprits. 
Il  est  très-vrai  qu'ils  enseignèrent  4  pen- 
ser et  à  s'exprimer.  Le  cardinal  de  Biche- 
lieu  rendit,  par  cette  institution,  un  vrai 
service  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  «nnée  en- 
tière d'enregistrer  les  lettres ,  c'est  qu'il 
craignait  que  l'académie  ne  s'attribuât 
quel({ue  juridiction  sur  la  librairie.  Le 
cardinal  fit  dire  au  premier  pnbident  Le 
Jai ,  qu'il  aimerait  ces  messieurs  comme 
ils  l'aimeraient.  Enfin,  quand  cet  éta- 
blissement fut  vérifié ,  le  parlement  ajouta 
aux  patentes  du  roi  que  l'académie  ne 
connaîtrait  que  de  la  langue  française  et 
des  livres  qu'elle  aura  faits ,  ou  qu'on  ex- 
posera à  son  jugement.  Cette  précaution. 
Crise  par  le  parlement,  prouve  assez  qne 
érection  de  l'académie  avait  donné  quel- 
que ombrage.  Elle  n'en  pouvait  donner, 
n'ayant  que  des  privilèges  honorables, 
aucun  d'utile  ,  et  son  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  salle  d'as- 
semblée. (  Histoire  générale,  ) 

ALBÉRONI  (  le  Cardinal  ).  -^sa  cons- 
PIBATI05 ,  EN  1718. — Le  cardinal  Albéroni, 
premier  ministre  d'Espagne ,  se  mit  en 
tête  de  bouleverser  l'Europe,  et  fut  sur  le 
point  d'en  venir  à  bout.  Il  avait  en  peu 
d'années  rétabli  les  finances  et  les  forces 
de  la  monarchie  espagnole  ;  il  forma  1q 
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projet  d'y  rétioir  la  SardaîgDe  qui  était 
alors  à  l'empereur ,  et  la  Sicile  dont  les 
ducf  de  Savoie  étaient  en  possession  de- 
puis la  paix  d'Utrecht.  Il  allait  chaneer  la 
constitution  de  l'Angleterre  pour  î'em- 
pécber  de  s'opposer  à  ses  desseins  ;  et , 
dans  la  même  Tue ,  il  ^«it  prêt  d'eiciter 
en  France  une  guerre  civile.  Il  négociait 
à  la  fois  avec  la  rortc  Ottomane  ,  avec  le 
czar  Pierre- le-Grand  et  avec  Charles  xii. 
II  était  prêt  d'engager  les  Turcs  à  renou- 
veler la  guerre  contre  l'empereur  ;  et 
Charles  xii,  réuni  avec  le  czar,  devait 
mener  lui-même  le  prétendant  en  Angle- 
terre ,  ^t  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Ce  cardinal  en  même  temps  soulevait 
la  Bretagne  en  France;  et  déjà  il  fesait 
filer  seeretement  dans  le  royaume  quel- 
ques troupes  déguisées  en  faux-sauniers  , 
conduites  par  un  nommé  Colineri ,  qui 
devait  se  joindre  aux  révolté».  La  cons- 
piratfM  de  la  duchesse  du  Maine,  du  car- 
dinal de  Polignac  ,  et  de  tant  d^autres , 
était  prête  d'éclater  ;  le  dessein  était  d'en- 
lever, si  l'on  pouvait,  le  duc  d'Orléans  , 
ûe  lui  ôter  la  régence,  et  de  la  donner  au 
rci  d'Espagne  Philippe  v.  Ainsi  le  cardi- 
nal Albéironi ,  autrefois  curé  de  village 
auprès  de  Parme ,  allait  être  à  la  fois  pre- 
mier ministre  d'Espagne  et  de  France , 
et  donnait  à  l'Europe  entière  une  face 
nouvelle. 

La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vastes 
projets  ;  une  simple  courtisane  découvrit 
à  Paris  la  conspiration ,  qui  devint  inutile 
dès  qu'elle  fut  connue.  Cette  affaire 
mérite  un  détail  qui  fera  voir  comment 
les  plus  faibles  ressorts  font  souvent  les 
grandes  destinées. 

Le  prince  de  Cellamaxe,  ambassadeur 
d'fispagne  à  Paijs ,  conduisMt  toute  cette 
intrigue.  Il  avait  avec  lui  le  jeune  abbé  de 
Porto-Carrwo,  qui  faisait  son  apprentis- 
rage  de  pok^ique  et  de  plaisir.  Une  fem- 
me pubMifae ,  nommée  Fillon,  auparavant 
fille  d«  joie  du  plus  bas  étage,  devenue 
uneentremetteuse  distinguée,  ibumissait 
des  filles  à  ce  jeune  homme.  Elle  avait 
longtemps  servi  l'abbé  Dubois, alors  sé- 
crétai redMtat  pour  les  affaires  étrangères , 
depuis  cardinal  et  premier  ministre.  Il 
euEipIoya  la  Filloa  dans  son  nouveau  défMir- 
tement.  Celle-ci  fit  agir  une  fiMe  fort 
adroite,  qui  vola  des  papiers  importans 
avco  quelqnes  billets  de  banque  dans  les 
poches  de  Vabbé  Carrera,  au  moment  df 
ces  distvactioiitoàpenoniie  Dépense  à  ses 
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poches.  Les  billets  de  banque  lui  de-, 
meurèrent,  les  lettres  furent  portées  nu 
duc  d'Orléans  ;  elles  donnèrent  assez  de 
lumières  pour  faire  connaitre  la  conspira- 
tion, mais  non  assez  pour  en  découvrir 
tout  le  plan. 

L'abbé  Porto-Carrcro  ayant  vu  ses  pa- 
piers disparaître,  et  ne  retrouvant  plus  la 
fille,  partit  sur-le-champ  pour  l'Espagne  ; 
on  courut  après  lui ,  on  l'arrêta  près  de 
Poitiers.  Le  plan  de  la  conspiration  tàt 
trouvé  dans  sa  valise  avec  les  lettres  du 
prince  de  Cellamare.  Il  s'agissait  de  faire 
révolter  une  partie  du  royaume ,  et  d'ex- 
citer une  guerre  civile;  et,  ce  qui  est  très- 
remarqnafaie,  l'ambassadeur,  qui  ne 
parle  que  de  mettre  le  feu  aux  poudres, 
et  de  faire  jouer  les  mines,  parle  aussi  de 
la  miséricorde  divine.  Et  k  qui  en  parlait - 
il  ?  an  cardinal  Albéroni ,  homme  aussi  < 
pénétré  de  la  miséricorde  divine  que  le 
cardhaal  Dubois,  son  émule.  (Histoire 
ffénéraU.  ) 

ALEXANDRE  VI,  Pape,  —sa  mobt 
(18  août  i5o3  ).  —  Tous  les  historiens  se 
plaisent  à  transmettre  à  la  postérité  .que 
ce  pape  mourut  du  poison  qu'il  avait  des- 
tine ,  dans  un  festin ,  à  plusieurs  cardi- 
naux ,  trépas  digne  en  effet  de  sa  vie  ; 
mais  le  hit  est  bien  peu  vraisemblable. 
On  prétend  que ,  dans  un  besoin  pressant 
d'argent,  il  voulut  hériter  de  ces  cardi- 
naux ;^mais  il  est  prouvé  que  César  Borgia 
emporta  cent  mille  ducats  d'or  du  trésor 
de  son  père  après  sa  mort:  le  besoin  n'é- 
tait donc  pas  réel.  D'ailleurs,  comment 
se  méprit-on  à  cette  bouteille  de  vin  em- 
poisonnée, qui,  dit-on,  donna  la  mort  au 
pape,  et  mit  son  fils  au  bord  du  forabeauf 
Des  hommes  qui  ont  une  si  longue  expé- 
rience du  crime ,  ne  laissent  pas  lieu  à 
une  telle  méprise.  On  ne  cite  personne 

3ui  en  ait  fait  l'aveu;  il  parait  donc  bien 
ifficile  qu'on  en  fât  informé.  4Si ,  quand 
le  pape  mourut,  cette  cause  de  sa  m^ 
avait  élé  sue ,  elle  l'eût  été  par  ceux-là 
mêmes  qu'on  avait  voulu  empoisonner. 
Ils  n'eussent  point  laissé  un  tel  crime  im- 
puni i  ils  n'eussent  point  soufifert  que  Bor- 
gia  s'emparât  paisiblement  des  trésors  de 
son  père.  Le  peuple,  qui  hait  souvent  ses 
maîtres,  et  qui  a  de  tels  maîtres  en 
exécration,  tenu  dans  l'esclavage  sous 
Alexandre,  eût  éc^té  à  sa  mort:  il  eût  1 
troublé  la  pompe  funèbre  de  ce  monstre  :  | 
il  eût  déchiré  son  abominable  fils.  Enfin 
le  journal  de  la  nipison  dé  Borgia  pA-te 
que  le  pape,  âgé  de  soixante  et  doure 
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ans ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  tierce ,  qui 
bientôt  devint  continue  et  mortelle  :  ce 
n'est  pas  là  l'effet  dn  poûon.  On  ajoute 
que  le  duc  de  Borgia  se  fit  enfermer  dans 
le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais  bien 
savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
est  l'antidote*  Et  comment  ce  Borgia  mo- 
ribond serait-il  allé  au  Vatican  prendre 
cent  mille  ducats  d'or  ?  Etait-il  enfermé 
dans  sa  mule,  quand  il  enleva  ce  trésor? 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  pape  il 
y  eut  du  tumulte  dans  Rome.  Les  Co- 
lonnes et  les  Ursins  y  rentrèrent  en  armes. 
Mais  c'était  dans  ce  tumulte  même ,  qu'on 
eût  dû  accuser  solennellement  le  père  et 
le  fils  de  ce  crime.  Enfin  le  pape  Jules  ii, 
mortel  ennemi  de  celte  maison ,  et  qui 
eut  long-temps  le  duc  en  sa  puissance, 
ne  lui  imputa  point  ce  que  la  voix  publi- 
que lui  attribue. 

Mais,  d'un  autre  c6té,  pourquoi  le  car- 
dinal Bembo,  Guichardm,  Paul  Jove, 
Tomasi,  et  tant  de  contemporains  s'ac- 
cordent-ils dans  cette  étrange  accusation  ? 
D'où  viennent  tant  de  circonstances  dé- 
taillées ?  Pourquoi  nomme-t-on  l'espèce 
de  pcnson  dont  on  se  servît ,  qui  s'appe» 
lait  eantareUa  ?  On  peut  répondre  qu'il 
n'est  pas  difficile  d'inventer  quand  on  ac- 
cuse,, et  qu'il  fallait  eolorer  de  quelques 
vratsemblanees  une  accusation  si  borrible; 
que  CCS  écrivains  ne  se  fesaientpas  scru- 
pule de  charger  Alexandre  d'un  forfait  de 
plus  ,  et  qu'on  pouvait  soupçonner  cette 
dernière  scélératesse,  lorsque  tant  d'au- 
tres étaient  avérées. 

Alexandre  vi  laissa  dans  l'Eurone  one^ 
mémoire  plus  odieuse  que  celle  des  Hé- 
roQ  et  des  GalJgula ,  parce  que  la  sainteté 
(le  son  ministère  le  rendit  plut  coupable. 
Cependant  c'est  à  lui  que  Rome  dut  sa 
grandeur  temporelle,  et  ce  fut  lui  qui 
mit  ses  successeurs  en  état  de  tenir  quel- 
quefois la  balance  de  l'Italie*  Son  fils  per- 
dit tont  le  fruit  de  ses  crimes  que  l'église 
recueillit.  Presque  toutes  les  villes  dont  il 
s'était  emparé  se  donnèrent  à  d'autres  dès 
qneson  père  fut  mort;  et  le  pape  Jules  ii 
le  força  bientôt  après,  de  lui  rendre  celles 
qui  lui  restaient.  11  ne  conserva  rien  de 
toute  sa  funeste  grandeur.  Tout  fut  pour 
le  saint-siège,  à  qui  sa  scélératesse  fut 
plus  ^tîle  que  ne  l'avait  été  l'habileté  de 
tant  de  papes ,  soutenue  des  armes  de  la 
religion.  Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est 
que  cette  religion  ne  fut  pas  attaquée 
alors  :  comme  La  plupart  des  princes ,  des 
ministres  et  des  guerriers  n'en  avaient 
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« 

|Boint  du  tout  9  tes  crimes  des  papes  ne 
les  inquiétaient  pas.  L'ambition  eérénén 
ne  fesait  aucnne  réOexion  à  celte  suite 
horrible  de  sacrilèges  :  on  n'étudiait  point , 
on  ne  lisait  point.  Le  peuple  hébété  allait 
en  pèlerinage.  Les  grands  égorgeaient  et 
pillaient;  iU  ne  voyaient  dans  Aleian- 
drc  VI  que  leur  semblable  :  et  on  donnait 
toujours  le  nom  de  saint -siège  au  siège  de 
tous  les  crimes.  (liittoirt  génèraU  ), 
ALEXIS,  fils  du  czar  Pierre-le-Grand. 

—  SA  CONDAMIfATlON  IT  SA  MOfiT  (  5    jolllet 

1717).  —  Pierre-le-Grand  avait,  bn  1689, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  épousé  Eudoxic 
Théodore  ou  Théodorowna  Lapoukin. 
Elevée  dans  tous  les  préjugés  de  son  uays, 
et  incapable  de  se  mettre  an-dessus  a'eux 
comme  son  époux ,  les  plus  grandes  con- 
tradictions qu'il  éprouva,  quand  il  voulut 
craer  an  empire  et  former  des  hommes , 
vinrent  de  sa  femme  ;  elle  était  dominée 
par  la  superstition ,  si  souvent  attachée  à 
Son  sexe.  Toutes  les  nouveautés  utiles  lui 
semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les 
étrangers  dont  le  cxar  se  servait  pour  exé- 
cuter ses  grands  desseins,  lui  paraissaient 
des  corrupteurs. 

Ses  plamtes  publiques  encourageaient 
les  factieux  et  les  partisans  des  anciens 
usages.  Sa  conduite  d'ailleurs  ne  réparait 
pas  des  fautes  si  graves.  Enfin  le  czar  fut 
obligé  de  la  répudier  en  1696,  et  de  ren- 
fermer dans  un  couvent  à  Susdal,  oh 
on  lui  fit  prendre  le  voile  ,sous  le  nom 
d'Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné,  en  1690, 
naquit  malheureusement  âveo  le  carac- 
tère de  sa  mère ,  et  ce  caractère  «c  fortifié 
par  la  première  éducation  qu'il  reçut. 
Mes  mémoires  disent  qu'elle  fut  confiée 
à  des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'es- 
prit pour  jamAs.  Ce  fut  en  vain  qu'on 
crut  corriger  ces  premières  impressions 
en  lui  donnant  des  précepteurs  étran- 
gers ;  cette  qualité  même  d'étrangers  le 
révolta.  Il  n'était  pas  né  sans  ouverture 
d'esprit;  il  parlait  et  écrivait  bien  l'alle- 
mand ;  il  dessinai  ;  il  apprit  un  peu  de 
mathématiques  :  mais  ces  mêmes  mémoi- 
res qu'on  m'a  confiés  dssnrent  que  la  lec- 
ture des*! ivres  ecclésiastiques  fut  ce  qui 
le  perdit.  Le  jeune  Alexis  crut  voir  dans 
ces  livres  la  i^probation  de  tout  ce  que 
lésait  son  père.  Il  y  avait  des  prêtres  à  la 
tête  des  mécontens,  et  il  ?  iaissa  gou- 
verner par  ces  prêtres. 

Ils  lut  persaadaient  que  toute  la  nation 
avafit  les  «jutrcprises  de  Pierre  en  horreur, 
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que  les  fréquentes  maladies  du  0K9v^|^ 
lui  promettaient  pas  une  longue  viei^d^ 
son  fib  ne  popvaît  espérer  de  plaire  à 
la  nation  qu  en  marquant  son  aversion 
pour  les  nouveautés.  Ces  murmures  et 
ces  conseils  ne  formaient  pas  une  faction 
ouverte ,  une  conspiration  ;  mais  tout 
semblait  y  tendre,  et  les  esprits  étaient 
écbauil'és. 

Le  mariage  dç  Pierre  avec  Catherine , 
eu  1707,  et  les  enfans  qu'il  eut  d'elle 
achevèrent    d'aigrir    l^csprit    du    jeune 

Î»rince.  Pierre  tenta  tous  les  moyens  de 
e  ramener;  il  Je  mit  même  à  la  tête  de 
la  régence  pendant  une  année;  il  le  fit 
voyager  ;  il  le  maria ,  en  17^1 ,  à  la  fin  de 
la  campagne  du  Pruth ,  avec  la  princesse 
de  Wolfenbuttel ,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté.  Ce  mariage  fut  très  malheu- 
reux. Alexis ,  âgé  de  vingt-deux  ans^  se 
livra  à  Joutes  les  débauches  de  la  jeu- 
nesse, et  à  toute  la  grossièreté  des  an- 
ciennes mœurs  qui  lui  étaient  si  chères. 
Ces  déréglemens  l'abrutirent.  Sa  femme 
méprisée,  maltraitée,  manquant  du  né- 
cessaire, privée  de  toute  consolation, 
languit  dans  le  chagrin ,  et  mourut  en- 
fin de  douleur,  en  i^i5,  le  1*'  de  no- 
vembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fib, 
dont  elle  venait  d'accoucher,  et  ce  fils 
devait  être  un  jour  l'héritier  de  l'empire, 
suivant  l'ordre  naturel.  Pierre  sentait 
avec  douleur  qu'après  Jui  tous  ses  tra- 
vaux seraient  détruits  par  son  propre 
sang.  Il  écrivit  à  son  fils,  après  la  mort 
de  fa  princesse ,  une  lettre  également  pa- 
thétique et  menaçante;  elle  finissait  par  ' 
ces  mots  :  «  J'attendrai  encore  un  peu  de 
temps  pour  voir  si  vous  voulez  vous  cor- 
riger; sinon,  sachez  que  je  vous  priverai 
de  la  succession  ,  commt  on  retranche 
un  membre  inutile.  N'imaginez  pas  que 
je  ne  veuille  que  vous  intimider;  ne  vous 
reposez  pas  sur  le  titre  de  mon  fils  uni- 
que ;  car,  si  je  n'épargne  pas  ma  propre 
▼ie  pour  ina  patrie  et  pour  le  salut  de  mes 
peuples,  comment  pourrai-je  vous  épar- 
gner? Je  préférerai  de  les  transmettre 
plutôt  à  un  étranger  qui  le  mérite ,  qu'à 
mon  propre  fils  qui  s'en  rend  indigne.» 
Celte  lettre  est  d'un  père,  mais  enéore 

{)lus  d'un  législateur  ;  elle  fait  voir  d'ail- 
eurs  que  l'ordre  de  la  succession  n'était 
poiut  invariablement  établi  en  Russie, 
comme  dans  d'autres  royaumes,  par  ces 
lois  fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le 
droit  de  déshériter  leurs  fils  ;  et  le  czar 
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croyait  jpîyb|ut  avoir  la  prérogative  de 
dispose^l^in  empire  qu'il  avait  fondé. 
'  ^^ât$&  temps-là  nième  l'impératrice 
Gatl^i^e  accoucha  d'un  prince,  qui  mou- 
rut^ depuis,  en  1719.  Soit  q6e  cette  nou- 
velle abattit  le  courage  d'Alexis,  soit 
imprudence,  soit  mauvais  conseils,  il 
écrivit  à  son  père  qu'il  renonçait  à  la 
couronne  et  à  toute  espérance  de  régner. 
<«  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  dit-il,  et  je 
jure  sur  mon  âme  que  je  ne  prétendrai 
jamais  à  la  succession.  Je  mets  mes  en- 
fans  entre  vos  mains,  et  je  pe  demande 
que  mon  entretien  pendant  ma  vie.  » 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  : 
«  Je  remarque ,  dit-il ,  que  vous  ne  parlez 
dans  votre  lettre  que  de  la  succession , 
comme  si  j'avais  besoin  de  votre  consen- 
tement. Je  vous  ai  remontré  ouelle  dou- 
leur votre  conduite  m'a  causée  pendant 
tant  d'années  ,  et  vous  ne  m'en  parlez 
pas;  les  exhortations  ne  vous  touchent 
point.  Je  me  suis  déterminé  à  vous  écrire 
encore  pour  la  dernière  fois.  Si  vous  mé- 
prisez mes  avis  de  mon  vivant,  quel  cas 
en  ferez-vous  après  ma  mort  ?  Quand  vous 
auriez  présentement  la  volonté  d'être  fi- 
dèle à  vos  promesses ,  ces  grandes  barbes 
pourront  vous  tourner  à  leur  fantaisie , 

et  vous  forceront  .à  les  violer Ces 

gens-là  ne  s'appuient  que  sur  vous.  Vous 
n'avez  aucune  reconnaissance  pour  celui 
qui  vous  a  donné  la  vie.  L'assistez- vous 
dans  ses  travaux ,  depuis  que  vous  êtes 
parvenu  à  un  âge  mûr?  ne  blâmez-vous 
pas,  ne  détestez- vous  pas  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  le  bien  de  mes  peuples  ? 
J'ai  si!) et  de  croire  que,  si  vous  me  sur- 
vivez, vous  détruirez  mon^uvrage.  Cor- 
rigez-vous ,  rendez-vous  digne  de  la  suc- 
cession, ou  faites-vous  moine.  Répondez, 
soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix;  sinon 
j'agirai  avec  vous  comme  avec  un  malfai- 
teur.» 

Cette  lettre  était  dure  ;  il  était  aisé  au 
prince  de  répondre  qu'il  changerait  de 
conduite  ;  mais  il  se  contenta  de  répon- 
dre en  quatre  lignes  à  son  père  qu'il  vou- 
lait se  faire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  na- 
turelle ;  et  il  parait  étrange  que  le  czar 
.voulût  voyager  en  laissant  dans  ses  états 
un  fils  si  mécontent  et  si  obstiné  :  mais 
aussi  ce  voyage  même  prouve  que  le  czar 
ne  voyait  pas  de  conspiration  à  craindre 
de  la  part  de  son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Al- 
lemagne et  pour  la  France  ;  le  prince  ma- 
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Iftde,  ou  feignant  de  Vélre,  le. reçut  au 
Ut,  et  lui  confiirma  par  les  plus  grands 
sermens ,  qu'il  voulait  se  retirer  dans  un 
doitre.  Le  csar  lui  donna  six  mois  pour 
se  consulter^  et  partit  avec  son  épouse. 

A  peine  fut-il  à  Copenhague,  qu'il  a(>- 
prit  {ce  qu'il  pouTait  présumer)  qu'Alexis 
ne  voyait  que  des  mécontens  qui  flat- 
taient ses  chagrjins.  U  lui  écriTit  qu'il  eût 
à  choisir  du  couvent  ou  du  trône  ;  et  oue, 
s'il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il  fallait 
qu'il  vînt  le  trouver  à  Gopenhaéue. 

Les  conGdens  du  prince  Im  peigna- 
<hient  qu'il  serait  dangereux  pour  lui  de 
sei|t^ùver  loin  de  tout  conseil ,  entre  un 
père*ntité  et  une  marâtre.  Il  feignit  donc 
d'aller  trSbj^er  son  père  à  Copenhague; 
maiS'  il  prit  lénct^emin  de  Vienne ,  et  alla 
se  mfeUre  entreres  mains  de  l'empereur 
Charles'H^,» son  beau-frère,  comptant  y 
demeurer  {uf^u'à  la  mort  du  czar. 

C'était  à  peu  prés  la  môme  aventure 
que  celle  de  Louis  xi ,  lorsque,  étant  en- 
core dauphin,  il  quitta  la  cour  du  roi 
Charles  vu ,  son  père ,  et  se  retira  chez  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  dauphin  était  bien 
plus  coupable  t[uele  czarowitz ,  puisqu'il 
s'était  marié  malgré  son  père ,  ^u'il  avait 
levé  des  troupes,  qu^  se  retirait  chez  un 

[rince  naturellement  ennemi  de  Char- 
es  VII,  et  qu'il  ne  revînt  jamais  à  sa 
cour,  quelque  instance' q«^^ son  père  pût 
Ivl^iiaîre.  ''^*^     j 

Alexis  au  contraire  ne  s'était  marié  que 
par  ordre  du  czar,  ne  s'était  point  révolt^^ 
n'avait  point  levé  de  troupes ,  ne  se  reti- 
rait point  chez  un  prince  ennemi ,  et  re- 
tourna aux  j^ieds  de  son  père  sur  la  pre- 
mière lettre  qu'il  reçut  de  lui.  Car,  dès 
que  Pierre  sut  que  son  fils  était  à  Vienne, 
qu'il  s'était  retiré  dans  le  Tyrol  et  ensuite 
à  Naples ,  qui  appartenait  alors  à  l'empe- 
reur Charles  vi ,  il  dépêcha  le  capitame 
aux  gardes  Romanzofetle  conseiller  privé 
Tolstoy,  chargés  d'une  lettre  écrite  de  sa 
main^  datée  de  Spa,  du  ai  juillet,  n.  st. 
1717.  Ils  trouvèrent  le  prince  à  îfaples 
dans  le  château  Saint-Elme^  et  lui  remi- 
rent la  lettre  :  elle  était  conçue  en  ces 

termes  : «  Je  vous  écris  pour  la 

dernière  fois,  pour  vous  dire  que  vous 
ayez  à  exécuter  ma  volonté  que  Tolstoy 
et  Romanzof  vous  annonceront  de  ma 
part.  Si  vous  m'ohéissez,  je  vous  assure , 
et  je  promets  à  Dieu  que  je  ne  vous  pu- 
nirai pas;  et  que,  si  vous  revenez,  je 
vous  aimerai  plus  que  jamais;  mais  que , 
si  vous  ne  le  faites  pas,  je  vous  donne» 
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comme  père,  en  vertu  du  pouvoir  que 
j'ai  reçu  de  Dieu,  ma  malédiction  éter- 
nelle; et,  comme  votre  souverain,  jo 
vous  assure  que  je  trouverai  bien  les 
moyens  de  vous  punir  :  en  quoi  j'espère 
que  Dieu  m'assistera,  et  qu'il  prendra  ma 
juste  cause  en  main. 

«  Au  reste ,  souvenez-vous  que  je  oe 
vous  ai  violenté  en  rien.  Avais-je  besoin 
de  vous  laisser  le  libre  choix  du  parti  que 
vous  voudriez  prendre?  Si  j'avais  voulu 
vous  forcer,  n'avais-je  pas  en  main  la 
puissance?  Je  n'avais  qu'à  commander, 
et  J'aurais  été  obéi.  • 

'Le  vice-roi  de  Ifaples  persuada  aisé- 
ment Alexis  de  retourner  auprès 'de  son 
père.  C'était  une  preuve  incontestable 
que  l'empereur  d'Allemagne  ne  voulait 
prendre  avec  ce  jeune  prince  aucun  en- 
gagement dont  le  czar  eût  à  se  plaindre. 
Alexis  avait  voyagé  avec  sa  maltresse 
Afrosine  ;  il  revmt  avec  elle» 

On  pouvait  le  considérer  comme  on 
jeune  honune  mal  conseillé,  qui  était 
allé  à.  Vienne  et  à  Maples,  au  lieu  d'aller 
à  Copenhague.  S'il  n  avait  feit  que  cette 
seule  faute  >  conunune  à  tant  de  jeunet 
gens,  elle  était  bien  pardonnable.  Son 
père  prenait  Dieu  4  témoin  que  non  seu- 
lement il  lyii  pardonnerait,  mais  qu'il 
l'aimerait  plus  que  jamais.  Alexis  partit 
sur  cette  assurance;  mais  par  l'instruc- 
tion des  deux  envoyés  qui  le  ramenèrent, 
^  par  la  lettre  même  du  czar,  il  parait 
que  le  père  exigea  que  le  fils  déclarât 
ceux  qui  l'avaient  conseillé ,  et  qu'il  exé- 
cutât son  serment  de  renoncer  à  la  suc- 
cession. 

[1718].  Il  semblait  difficile  de  conci- 
lier cette  exhédération  avec  l'autre  ser- 
ment que  le  czar  avait  fait  dans  sa  lettre, 
d'aimer  son  fils  plus  que  jamais.  Peut- 
être  que  le  père,  combattu  entre  l'amour 
paternel  et  la  raison  du  souverain  ,  se 
bornait  à  aimer  son  fils  retiré  dans  un 
cloître  ;  peut-être  espérait-il  encore  le  ra- 
mener à  son  devoir,  et  le  rendre  digne 
de  cette  succession  même ,  en  lui  fesant 
sentir  la  perte  d'une  couronne.  Dansdea 
conjonctures  si  rares ,  si  difficiles,  si  dou- 
loureuses ,  il  est  aisé  de  croire  que  ni  le 
cœur  du  père>  ni  celui  du  fils ,  également 
agités,  n  étaient  d'abord  bien  d'accord 
avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive,  le  3  février  1718, 
n.  st.,  à  Moscou,  où  le  czar  était  alors. 
Il  se  jette  le  jour  même  aux  genoux  de 
son  ptee  ;  il  a  un  très  long  entretien  avec 
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lui  :  le  bruit  se  répand  aussitôt  daiiA  la 
ville  que  le  père  et  le  fils  sont  réconci- 
liés, que  tout  est  oublié;  mais  le  lende- 
main on  fait  prendre  les  armes  aux  régi- 
mens  des  gardes,  à  la  pointe  du  four; 
un  fait  sonner  la  grosse  clocbe  de  Mos- 
cou.  Les  boyards,  les  conseillers  privé» 
sont  mandés  dans  le  château;  les  évê- 
ques,  les  archimandrites,  et  deux  reli- 
gieux de  Saint -Basile,  professeurs  en 
théologie,  s'assemblent  dansTéglise  ca- 
thédrale. Alexis  est  conduit  sans  épée  et 
comme  prisonnier  dans  le  château,  de- 
vant son  père.  Il  se  prosterne  en  sa  pré- 
sence ,  et  lui  remet  en  pleurant  un  écrit 
par  lequel  il  avoue  ses  fautes ,  se  déclare 
indigne  de  lui  succéder,  et  pour  toute 
grâce  lui  demande  la  vie. 

Le  czar,  après  Tavoir  relevé ,  le  con- 
duisit dans  un  cabinet ,  où  il  lui  fit  plu- 
sieurs, questions.  Il  lui  déclara  que,  s'il 
celait  quelque  chose  touchant  son  éva- 
sion, il  y  allait  de  Sa  tète.  Ensuite  on  ra- 
mena le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil 
était  assemblé;  là  on  lut  publiquement 
la  déclaration  du  czar  déjà  dressée. 

Le  père ,  dans  cette  pièce,  reproche  à 
son  fils  tout  ce  que  nous  avons  détaiUé , 
son  peu  d'application  à  s'instruire,  ses 
liaisons  avec  les  partisans  dçs  anciennes 
mœurs ,  sa  mauvaise  conduite  avec  sa 
femme.  «  lia  violé ,  dit-il ,  la  foi  conjugale 
en  s'attacl^ant  à  une  fille  de  la  plus  basse 
extraction  ,  du  vivant  de  son  épouse.  > 
11  est  vrai  que  Pierre  avait  répudié  sa 
femme  en  faveur  d'une  captive  ;  mais 
cette  captive  était  d'un  mérite  supérieur, 
et  il  était  justement  mécontent  de  sa 
femme,  qui  était  sa  sujette.  Alexis,  au 
contraire,  avait  négligé  sa  femme  pour 
une  jeune  inconnue  qui  n'avait  de  mérite 

3ue  sa  beauté.  Jusque-là  on  ne  voit  que 
es  &utes«  de  jeune  bomme ,  qu'un  père 
doit  reprendre ,  et  qu'il  peut  pardonner. 
Il  lui  reproche  ensuite  d  être  allé  à 
Vienne  se  mettre*  sous  la  protection  de 
l'empereur.  Il  dit  a  qu'Alexis  a  calomnié 
son  père,»  en  faisant  entendre  à  l'empe- 
re«r  Charles  vi  qu'il  était  persécuté, 
qu'on  le  forçait  à  renoncer  à  son  héri- 
tage ;  qu'enfin  il  a  prié  l'empereur  de  le 
protéger  à  main  armée. 

On  ne  voit  pas  d'abord.comment  l'em- 
peieur  aurait  pu  faire  la  guerre  au  czar 
pour  on  tel  sujets  et  comment  il  eût  pu 
interpo8«r  autre  chq^e  que  des  bons  of- 
iices  entre  le  père  irrite  et  le  fils  déso- 
béissant. Aussi  Charles  VI  s'était  cq^enté 
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de  donner  tmt  retraite  au  prince,  et  on 
l'avait  renvoyé  quand  le  czar,  instruit  de 
sa  retraite ,  1  avait  redemandé. 
'  Pierre  ajoute ,  dans  cette  pièce  terri- 
ble, qu'Alexis  avait  persuadé  à  l'empe- 
reur qu*U  n'était  fat  «•»  #âre^  de  ia  vie^ 
s'il  revenait  en  Russie.  C'était  en  quelque 
façon  justifier  les  plaintes  d'Alexis,  que 
de  le  faire  condamner  à  mort  après  son 
retour,  et  surtout  après  avoir  promis  de 
lui  pardonner  ;  mais  nous  verrons  pour 
quelle  cause  le  czar  fit  ensuite  porter  ce 
jugement  mémorable.  Enfin  on  voyait 
dans  cette  grande  assemblée  un  souve- 
rain absolu  plaider  contre  son  fils. 

«  Voilà, dit-il,  de  quelle  manière  no- 
tre fils  est  revenu;  et,  quoiqu'il  ait  mé- 
rité la  mort  par  son  évasion  et  par  ses 
calomnies  ,  cependant  notre  tendresse 
paternelle  lui  pardonne  ses  crimes  : 
mais ,  considérant  son  indignité  et  sa 
conduite  dérég;lée ,  nous  ne  pouvons  en 
conscience  lui  laisser  la  succession  au 
trône,  prévoyant  trop  qu'après  nous  m 
conckiile  dépravée  détruirait  la  gloire  de 
la  nation,  et  ferait  perdre  tant  d'états  re- 
conquis par  nos  armes.  Itocis  plaindrions 
surtout  nos  sujets»  si  nous  les  rejetions 
par  un  tel  successeur  dans  un  état  beau- 
coup plus  mauvais  qu'ils  n'ont  été. 

«  Ainsi,  par  le  pouvoir  paternel,  en 
vertu  duquel»  selon  les  droits  de  notre 
empire,  chacun  même  de  nos  sujets  peut 
démériter  uA  fils ,  comme  il  lui  plaît ,  et 
en  vertu  de  la  qualité  de  prince  souve- 
rain ,  et  en  considération  du  salut  de  nos 
états,  nous  privons  notre  dit  fils  Alexis 
de  la  succession  après  nous  à  notre  trône 
de  Russie,  à  cause  de  ses  crimes  et  de 
son  indignité ,  quand  même  il  ne  subsis- 
terait pas  une  seule  personne  de  notre 
JDimille  après  nous. 

«  Et  nous  constituons  et  déclarons  suc- 
cesseur audit  trône  après  nous,  notre  se- 
cond fils  Pierre  *,  quoique  encore  jeune , 
n'ayant  point  de  successeur  plus  âgé. 

«  Donnons  à  notre  susdit  fils  Alexis  no- 
tre malédiction  paternelle ,  si  jamais ,  en 
quelque  temf>s  que  ce.  soit,  il  prétend  à 
ladite  succession,  ou  la  recherche.   . 

>  Desirons  aussi ,  de  nos  fidèles  sujets 
de  l'état  ecclésiaatiuue  et  séculier,  et  de 
tout  autre  état ,  et  de  la  nation  entière , 
que ,  selon  cette  constitution  et  suivant 
notre  volonté,  ils  reconnaissent  et  con- 

*  C'eat  ce  mâme  fil«  de  rimpévatriee  Catlienitt , 
qui  mourut  en  > 7 19,  le  cS  arril. 
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sidèreiit  nottedit  fik  Fittrrt»  àhigfàé  par 
Doos  à  la  Miccesaion  f  pour  notre  légitime 
flVGcesteur,  et  qn'cD  conformité  de  cette 
présente  constitution,  ib  confirment  le 
tout  par  servent  deraot  le  saint  autel , 
9t»r  lee  saints  évangiles,  en  boisant  U 
croix. 

«  Et  tous  cet»  qui  s'opposeront  jamais, 
en  quelque  tenqis  que  ce  soit«  à  notre 
voIsBté ,  et  qui ,  dès  aujourd'hui,  oseront 
'  considérer  notre  fiJs  Alexis  comme  suc- 
ceweur,  ou  l'assister  è  cet  effet,  nous  les 
déclarons  traîtres  envers  nous  et  à  la  pa- 
trie; et  ^SFons  ordonné  qne  la  présente 
soit  partout  publiée,  afin  qne  personne 
n'en  prétende  catts«  d'ignorance.  Fait  à 
Moseou,  k  »4  février  1718,  n.  st^,  signé 
de  notre  main ,  et  scellé  de  notre  sceau.» 
Il  patilt  que  ces  actes  étaient  prépaies, 
ou  qâ'ils  linrent  dressés  avec  une  extrême 
célâité,  puisque  le  prince  Alexis  était 
rerenv  le  i3 ,  et  qne  son  exbérédation  en 
CiTeur  du  fils  de  Catherine ,  est  du  14. 

lie  prince  4  de  son  côtéj  signa  qu'il 
renonçait  à  la  succession»  «  Je  reconnais , 
dtt-if,  œtto  exclusion  pour  juste;  je  l'ai 
méritée  par  mon  indignité  ;  et  je  iure  au 
Dieu  tontpuissant  en  trinité,  le  me 
soumettre  en  tout  à  la  volonté  pater- 
nelle ,  etc.  • 

€es  actes  é^nt  signés  ,  le  csar  marcba 
à  la  cathédrale  ^  on  les  r  Int  une  seconde 
fois,  et  fous  les  ecdâiastiqnes  mirent 
Itan  approbations  et  leurs  signatures  au 
bas  d'une  autre  copie.  Jamais  prince  ne 
fttt  déshérité  d'une  manière  si  autbeoti- 

i         qne.  Il  j  a  beanooup  d'états  où  un  tel 

'  acte  ne  serait  d'aucune  valeur  ;  mais  en 
Rnssie  ,  cdnnne  chez  les  anciens  Ro- 
niaîas  ,  toot  père  avait  le  droit  de  priver 
son  fils  de  sa  succession  ;  et  ce  droit 
était  pfais  fort  dans  vu  souverain  que  dans 

1  un  sôjet,  aartout  dans  un  souverain  tel 

<pie  Pierre. 

Cependant  il  était  à  eraindse  qu'on 
jour  ceux  mômes  qui  avaient  animé  le 
piÎMe  contre  son  père ,  et  conseillé  son 

I  ^WBma  ^j  m)  tâchassent  d'anéantir  une  re- 

nsneiatâon  imposée  par  la  force,  et  de 
rendre  au  ils  aine  la  couronne  transférée 
au  eadet  d'un  second  lit.  On  prévoyait  en 

!  ce  cas  me  gn«rre  civile ,  et  la  destruc- 

\  tioa  iné^tabie  de  tout  ce  que  Pierre  avait 

fait  éo  grand  et  d'utile.  Il  fallait  décider 

I  entre  les  intérêts  de  près  de  dix  huit  uni- 

fions d'hommes  nue  contenait  alors  la 
Russie ,  et  nn  seul  borante,  qui  n'était  ^ 

'  <:apable  de  les  gouverner.  11  était  donc 
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important  de  connaître  les  mal  intention* 
nés  ;  et  le  ezar  menaça  encore  une  fob 
son  fi|s  de  mort ,  s'il  lui  cachait  quelque 
chose.  En  conséquence  le  prince  fut  donc 
interrogé  juridiquement  par  son  père ,  et 
ensuite  par  des  commissaires. 

Une  aes  charges  qui  servirent  à  sa  con- 
damnation, fut  une  lettre  d'un  résident  de 
l'empereur,  nommé  Beyer,  écrite  de  Pé- 
tersbourg  après  l'évasion  du  prince  :  cette 
lettre  portait  qu'il  y  avait  de  la  nurtinerie 
dans  1  armée  assemblée  dans  le  Mecklen- 
boufg;  qne  plusieurs  officiers  parlaient 
d'envoyer  la  nouvelle  czarine  Catherine 
et  son  fils  dans  la  prison  où  était  la  cza- 
rine répudiée ,  et  de  mettre  Alexis  sur  le 
trône  quand  on  l'anrait  retrouvé.  Il  y 
avait  en  effet  alors  une  sédition  dans 
cette  armée  da  caar,  mais  elle  fut  bien- 
tôt réprimée.  Ces  (Hropos  vagues  n'eurent 
aooHoe  suite,  Alexis  ne  pouvait  les  avoir 
encouragés;  un  étranger  en  parlait  comme 
d'une  nouvelle  :  U  lettre  n'était  point 
adressée  an  prince  Alexis,  et  il  n'en 
avait  qu'une  copie  qu'on  lui  ava^t  envoyée 
de  Vienne. 

Une  accusation  plus  grave  fut  une  mi- 
nute de  sa  propre  main,  d'one  lettre  écrite 
de  Vienne  aux  sénateurs  et  aux  archevê- 
ques de  Russie;  les  termes  en  étaient 
forts  :  •  he»  mauvais  traitemeos  conti- 
nuels que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir  mé- 
rités s  m'ont  oblige  de  fuir  :  peu  s'en  est 
fallu  qu'on  ne  m'ait  mis  dans  un  couvent. 
Ceux  qui  ont  enfermé  ma  mè^  ont  voulu 
me  traiter  de  même.  Je  suis  sous  la  pro- 
tection d'uqr  grand  prince  ;  je  vous  prie 
de  ne  me  point  abandonner  à  présent.  • 
Ce  mot  d'à  présent ,  qui  pouvait  être  re- 
gardé eomme  séditieux,  était  ngré,  et 
ensuite  remis  de  sa  main,  et  puis  rayé 
encore;  ce  qui  marquait  un  jeune  homme 
troublé  f  se  livrant  à  son  ressentiment , 
et  s'en  repentant  au  moment  même.  On 
ne  trouva  que  la  minute  de  ces  lettres  ; 
elles  n'étaient  jamais  parvenue»  à  leur 
destination ,  et  la  cour  de  Vienne  les  re- 
tint; preuve  assez  forte  que  cette  cour 
ne  voulait  pas  se  Brouiller  avec  celle  de 
Russie,  et  soutenir  à  main  armée  le  fils 
contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoins  au 
prince;  l'nn  d'eux,  nommé  AEanassief, 
soutint  qu'il  lui  avait  entendu  dire  autre- 
fois :  •  Je  dirai  quelque  chose  aux  évo- 
ques, qui  le  rediront  aux  curés ,  lei  curés 
aux  paroissiens;  et  on  pie  fera  régner, 
fût-ce  malgré  moi.  » 
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Sa  propre  maîtresse  Afrosine  dépota 
contre  Itii.  Toutes  les  accusations  n'é* 
taient  pas  bien  précises;  nul  projet  di- 
géré ,  nulle  intrigue  ftuivie ,  nulle  conspi- 
ration ,  aucune  association ,  encore  moins 
de  préparatifs.  C'était  un  fils  de  famille 
mécontent  et  dépravé  ,  qui  se  plaignait 
de  son  père,  qui  le  fuyait  et  qui  espérait 
sa  mort;  mais  ce  fils  de  famille  était  l'hé- 
ritier de  la  plus  vaste  monarchie  de  notre 
hémisphère,  et  dans  sa  situation  et  dans 
sa  place  il  n'y  avait  point  de  petite  faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  le  fut  en- 
core au'pu|et  de  l'ancienne  czarine  sa 
mère ,  et  de  Marie  sa  sœur.  On  le  char- 
gea d'avoir  consulté  sa  mère  sur  son  éva- 
sion^ et  d'en  avoir  parlé  à  la  princesse 
Marie.  Un  évêque  de  Rostou ,  confident 
de  tous  trois,  fut  arrêté,  et  déposa  que 
ces  deux  princesses,  prisonnières  dans  un 
couvent,  avaient  espéré  un  chanjgement 
qui  les  mettrait  en  liberté ,  et  avaient  par 
leurs  conseils  engagé  le  prince  à  la  fuite. 
Plus  leurs  ressentiment  étaient  naturels, 
plus  ils  étaient  dangereux.  On  verra ,  à  la 
fin  de  ce  chapitre,  quel  était  cet  évêque, 
et  quelle  avait  été  sa  conduite. 

,  Alexis  nia  d'abord  plusieurs  faits  de 
cette  nature ,  et,  par  cela  même,  il  s'ex- 
posait à  la  mort  dont  son  père  l'avait  me- 
nacé ,  en  cas  qu'il  ne  fit  pas  un  aveu  gé- 
néral et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu 
respectueux  qu'on  lui  imputait  contre 
ton  ï>ère,  et  il  s'excusa  sur  la  colère  et 
sur  Pivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux 
articles  d'interrogatoire.  Le  quatrième 
était  ainsi  conçu  : 

«  Quand  vous  avez  vu  par  la  lettre  de 
Beyer  qu'il  v  avait  un«  révolte  à  l'armée 
du  Mecklenbourg,  vous  en  avez  eu  de  la 
joie;  je  .crois  que  vous  aviez  quelque 
vue ,  et  aue  vous  vous  seriez  déclaré  pour 
les  rebelles ,  même  de  mon  vivant.  » 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond 
de  ses  sentimens  secrets.  On  peut  les 
avouer  à  un  père  dont  les  conseils  les 
corrigent ,  et  les  cacher  à  un  juge  qui  ne 
prononce  que  sur  les  faits  avérés.  Les 
tentimens  cachés  du  cœur  ne  sont  pat 
l'objet  d'un  procès  criminel.  Alexis  pou- 
vait les  nier,  les  déguiser  aisément;  il 
n'était  pas  obligé  d'ouvrir  son  âme  ;  ce- 
pendant il  répondit  par  écrit  :  «  Si  les 
rebelles  m'avaient  appelé  de  votre  vi- 
vant, j'y  serais  apparenmient  allé,  sup- 
posé qu'ilt  euttent  été  assez  forts.  > 


AlfE 

Il  ett  inconcevable  qu'il  ait  fait  cette 
réponte  de  lui-même,  çt  il  serait  autsi 
extraordinaire  ,  du  moins  suivant  le» 
mœurs  de  l'Europe,  qu'on  l'eût  con- 
damné sur  l'aveu  d'une  idée  qu'il  au- 
rait pu  avoir  un  jour  dans  un  cas  qui 
n'est  point  arrivé. 

A  cet  étrange  aveu  de  ses  plus  secrètes 
pensées,  qui  ne  s'étaient  point  échappées 
au-delà  du  fond  de  son  âme ,  on  joignit 
des  preuves  qui  en  plus  d'un  pays  ne 
sont  pas  admises  au  tribunal  de  la  jus- 
tice humaine. 

Le  prince  accablé ,  hors  de  ses  sent , 
recherchant  dans  lui-même ,  avec  l'ingé- 
nuité de  la  crainte^  t«ut  ce  qui  pouvait 
servir  à  ]e  perdre,  avoua  enfin  que,  dant 
la  confetsion ,  il  s'était  accusé  devant 
Dieu  à  l'archiprétre  Jacques,  d'avoir  sou- 
haité la  mort  de  son  père,  et  que  le  con-  * 
fesseur  Jacquet  lui  avait  répondu  :  «Dieu  < 
vous  le  pardonnera  ;  nous  lui  en  souhai- 
tons autant.  > 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer 
de  la  confession  sont  inadmissibles  par 
les  canons  de  notre  église;  ce  sont  det. 
secrets  entre  Dieu  et  le  péniteAt.  L'église 
grecque  ne  croit  pas,  non  plus  <{ue  la 
latine ,  que  cette  correspondance  intime 
et  sacrée  entre  un  pécheur  et  la  Divinité, 
soit  du  ressort  '  de  la  justice  humaine  ; 
mais  il  s'agissait  de  l'état  et  d'un  souve- 
rain. Le  prêtre  Jacques  fut  appliqué  à  la 
question ,  et  avoua  ce  que  le  prince  avait 
révélé.  C'était  une  chose  rare  dans  ce 
procès  de  voir  le  confesseur  accusé  par 
son  pénitent,  et  le  pénitent  par  sa  mai- 
tresse.  On  peut  encore  ajouter  à  la  singu- 
larité de  cette  aventure ,  que'  l'archevê- 
que de  Rézan  ayant  été  impliqué  dans 
les  accusations ,  ayant  autrefois,  dans  les 
premiers  éclats  des  ressentimens  du  czar 
contre  son  fils ,  prononcé  un  sermon 
trop  favorable  au  jeune  czarowitz,  ce 
princeavoua  dans  ses  interrogatoires  qu'il 
comptait  sur  ce  prélat  ;  et  ce  même  ar- 
chevêque de  Rézan  fut  à  la  tête  des  juges 
ecclésiastiques  consultés  par  le  czar  sué 
ce  procèt  criminel ,  comme  nout  l'allons 
voir  bientôt. 

Il  y  a  une  remarque  ettentielle  À  faire 
dant  cet  étrange  procèt,  très  mal  digéré 
dans  la  grossière  Histoire  dô  Pierre  i", 
par  le  prétendu  boyard  Netteturanoy  ;  et 
cette  remarque,  la  voici. 

Dant  let  réponses  que  fit  :  Alexis  au 
piftmier  interrogatoire  de  son  père,  il 
avoue  que,  quand  il  fut  à  Vienne 9  où 
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il  ne  vit  point  Tempcrenr^  il  s'adreisa  au 
comte  de  Schonborn ,  ebambellan  ;  que 
ce  chambellan  loi  dit  :  «L'emperenr  ne 
TOUS  abandonnera  pas;  et,  quand  il  en 
sera  temps  «  après  la  mort  de  votre  père, 
il  TOUS  aidera  à  monter  sur  le  trône  à 
main  armée.»— «Je  lui  répondis^  ajoute 
l'accusé  :  Je  ne  demande  pas  cela  ;  que 
l'empereur  m'accorde  sa  protection,  je 
n'en  veux  pas  davantage.»  Cette  déposition 
est  simple,  naturelle,  porte  on  grand  ca- 
ractère de  vérité  :  car  c'eût  été  le  comble 
de  h  folie ,  de  demander  ^es  troupes  à 
l'empereur  pour  aller  tenter  de  détrôner 
son  père  ;  et  personne  n'eût  osé  faire  ni 
au  prince  Eugène,  ni  au  conseil,  ni  à 
l'empereur,  une  proposition  si  absurde. 
Cette  déposition  est  du  mois  de  février  ; 
et,  quatre  mois  après,  au  premier  juillet, 
dans  le  cours  et  sur  la  fin  de  ces  procé- 
dures^ on  fait  dire  au  czarowits  dans  ses 
dernières  réponses  par  écrit  : 

«  Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien, 
je  cherchais  à  parvenir  à  la  succession  de 
quelque  autre  manière  que  ce  fût,  ex- 
eeftû  de  ia  éonne  façon.  Je  la  voulais  avoir 
par  une  assistance  étrangère;  et,  si  j'y 
étais  parvenu ,  et  que  l'empereur  eût  mis 
en  exécution  ce  qu'U  m'avait  ffromis^ 
de  me  procurer  la  couronne  de  Bussie , 
même  à  main  armée,  je  n'aurais  rien 
épargné  pour  me  mettre  en  possession 
de  la  succession.  Par  exemple ,  si  l'em- 
pereur avait  demandé,  en  échange,  des 
troupes  de  mon  pays,  pour  son  service 
contre  qui  que  ce  fût  de  ses  ennemis ,  ou 
de  grosses  sommes  d'argent,  j 'aurais  fait 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  ,  et  j'aurais 
donné  de  grands  présens  à  ses  ministres 
et  à  ses  généraux.  J'aurais  entretenu  à 
mes  dépens  les  troupes  auxiliaires  qu'il 
m'aurait  données  pour  me  mettre  en  pos- 
session de  la  couronne  de  Russie;  et,  en 
no  mot,  rien  ne  m'aurait  coûté  pour  ac- 
complir en  cela  ma  volonté.  » 

Cette  dernière  déposil^n  du  *prince 
paraît  bien  forcée  ;  il  semble  qu'il  fasse 
des  efforts ^our  se  faire  croire  coupable  : 
ce  qu'il  dit  est  même  contraire  à  la  vérité 
dans  un  point  capital.  Il  dit  que  l'empe- 
reur lui  avait  promis  de  lui  froewer  ia 
oounmne  à  main  armée  :  cela  était  faux. 
Le  comte  de  Schonborn  lui  avait  fait 
espérer  qu'un  jour,  après  la  mort  du 
czar,  l'empereur  l'aiderait  à  soutenir  le 
droit  de  sa  naissance  ;  mais  l'empereur 
ne  lui  avait  rien' promis.  Enfin  il  ne  s'a- 
gissait pas   de   se^  révolter  contre  son 
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père,  mais  de  loi  succéder  après  sa  mort. 

U  dit ,  dans  ce  dernier  interrogatoire , 
ce  qu'il  crut  qu'il  eût  fait ,  s'il  avait  en  à 
disputer  son  héritage  ;  héritage  auquel  il 
n'avait  point  juridiquement  renoncé  avant 
son  voyage  à  Vienne  et  à  Naples.  Le 
voilà  donc  qui  dépose  une  seconde  fois, 
non  pas  ce  qu'il  a  fait ,  et  ce  qui  peut 
être  soumis  à  la  rigueur  des  lois  ;  mais  ce 
qu'il  imagine  qu'il  eût  pu  faire  un  jour, 
et,  qui  par  conséquent,  ne  semble  soumis 
à  aucun  tribunal;  le  voilà  qui  s'accuse 
deux  fois  des  pensées  secrètes  qu'il  a  pu 
concevoir  pour  l'avenir.  On  n'avait  jamai» 
vu  auparavant,  dans  le  monde  entier,  un 
seul  homme  jugé  et  condamné  sur  les 
idées  inutiles  oui  lui  sont  venues  dana 
l'esprit,  et  quil  n'a  communiquées  à 
personne.  Il  n'est  aucun  tribunal  en  Eu- 
rope où  l'on  écoute  un  homme  qui  s'ac- 
cuse d'une  pensée  criminelle,  et  l'on 
prétend  même  que  Dieu  ne  les  punit 
que  quand  elles  sont  accompagnées  d'une 
volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  à  ces  considérations' 
si  naturelles,  qu'Alexis  avait  mis  son  père 
en  droit  de  le  punir ,  par  sa  réticence  sur 
plusieurs  complices  de  son  évasion;  •» 
grâce  était  attachée  à  un  aveu  général, 
et  il  ne  le  fit  que  quand  il  n'était  plus 
temps.  Enfin,  après  un  tel  éclat,  il  ne 
paraissait  pas  dans  la  nature  humaine 
qu'il  fût  possible  qu'Alexis  pardonnât  un 
jour  au  frère  en  faveur  duquel  il  était 
déshérité  ;  et  il  valait  mieux,  disait-on, 
punir  un  coupable  que  d'exposer  tout 
l'empire.  La  rigueur  de  la  justice  s'accor- 
dait avec  la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  moeurs  et  des 
lois  d'une* nation  par  celles  des  autres  ;  le 
czar  avait  ie  droit  fatal,  mais  réel,  de 
punir  de  mort  son  fils  pour  sa  seule  éva- 
sion :  il  s'en  explique  ainli  dans  sa  dé- 
claration aux  justes  et  aux  évêques  : 

«  Quoique,  selon  toutes  les  lois  divines- 
et  humaines ,  et  surtout  suivant  celles  de 
Russie,  qui  excluent  toute  juridiction 
entre  uii  père  et  un  enfant  parmi  les 
particuliers  ^  nous  ayons  un  pouvoir  assez 
abondant  et  absolu  de  juger  notre  fils , 
suivant  ses  crimes  ,  selon  notre  volonté , 
sans  en  demander  avis  à  personne  ;  cepen- 
dant ,  comme  on  n'est  point  aussi  clair- 
vovantdans  ses  propres  affaires  que  dans 
celles  des  autres ,  et  comme  les  médecins 
même  les  plus  experts  ne  risquent  point 
de  se  traiter  eux-mêmes,  et  qu'ils  en  ap- 
pellent d'autres  dans  leurs  maladies  ;  crai- 
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goaat  de  cbarger  ma  conscÂsncc  de  quel- 
que péché ,  je  vous  expose  moo  état ,  et 
je  TOUS  demande  du  remède  :  car  j'ap- 
préhende la  mort  éternelle ,  m  ,  ne  con- 
naissant peut-être  pmnt  la  qualité  de  mon 
mal,  je  voulab  m'en  guérir  seul,  vu 
principalement  que  j'ai  juré  sur  les  juge- 
mens  de  Dieu,  et  que  j'ai  promit  par 
écrit  le  pardon  de  mon  fils ,  et  je  l'ai  en- 
suite confirmé  de  bouche  au  cas  qu'il  me 
dit  la  vérité. 

«  Quoique  mon  fils  aîtvioléaa  prcMoaesse, 
toutefois  pour  ne  m'éearter  en  rien  de 
mes  obligations ,  je  vous  prie  de  pensera 
cette  affaire,  et  dé  l'examiner  avec  la 
plus  grande  attention,  peur  voir  ce  quil 
a  mérité.  Ne  me  flattez  point  ;  n'appré- 
hendez pas  que,  s'il  ne  mérite  qtiane 
l^re  punition,  et  que  vous  le  jugiez 
ainsi,  cela  me  soit  désagréable  ;  car  jt 
vous  }ore ,  par  k  grand  Dieu  et  par  tes 
fugemens  ,  que  vous  n'aves  absotument 
rien  à  eraindre. 

«  N'ayez  point  d'inqifiétade  «or  ec  q^e 
vous  devez  juger  le  fib  de  votre  souve- 
rain :  mais,  sans  avoir  égard  à  la  per- 
sonne ^  rendez  justice ,  et  ne  perdez  p»s 
votre  âme  et  la  mienne  ;  enfin  que  notre 
conscience  ne  nous  reproche  rien  au  jour 
terrible  du  jugement,  et  que  notre  patrie 
ne  soit  point  lésée.  » 

lie  czar  fit  au  clergé  une  déclaration  à 
peu  près  semblable  ;  ainsi  tout  se  passa 
avec  la  plus  grande  authenticité,  et  Pierre 
niit  dan»  toutes  ses  déraarehes  une  publi- 
cité qui  montrait  la  persoaaioff  intime  de 
sa  justice. 

Ce  procès  criminel  de  l'héritier  d'un  si 
grand  empire  dura  depuis  la  fin  de  février 
jusqu'au  cinq  juillet ,  n.  st.  Le  prince  fut 
interroge  plusieurs  fois;  it  fif  les  aveux 
qu'on  exigeait  :  nous  avons  rapporté  ceux 
qui  sont  essentiels. 

Le  premier  juillet  le  dergé  doona  son 
sentiment  par  écrit.  Le  czar  en  effet  ne 
lui  demandait  que  «on sentiment,  et  non 
pas  une  sentence.  Le  début  médite  l'at- 
tention de  l'Europe. 

«Cette  affaire,  disent  les  évêques  et 
les  archimandrites ,  n'est  point  du  tout  du 
ressert  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
le  pouvoir  aMolu  établi  dans  l'empire  de 
Russie  n'est  point  soumis  au  jugement 
des  sujets  ;  mais  le  souverain  y  a  f*autorité 
d'agir  suivant  son  bon  plaisir,  sans  qu'au- 
cun inférieur  y  intervienne.  » 

Après  ce  préambule  on  cite  le  LévUi- 
*IMC ,  où  il  est  dit  que  celui  qui  aura  maudit 
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son  père  ou  sa  mère  sera  puni  de  mort  ; 
et  VÉvangUêée  saint  Mstthieii,  qui  rap- 
porte cette  loi  sévère  an  LôviUfÊté,  On 
finit,  après  plusieurs  cîtatroasy  pat  ce» 
paroles  très-remarquables  : 

«Si  sa  majesté  veut  puair  ovlut  ^oâ 
est  tombé  sdoa  ses  actions  et  suivant  la 
mesure  de  ses  crimes,  il  a  devant  Hn 
des  exemples  de  VAnown^  TetUrmenê  ; 
s'il  veut  faire  miséricorde,  il  a  l'exemple 
de  Jésas-Ghrist  même ,  qui  reçoit  le  fils 
éearé  revenant  à  la  repentaoce  ;  qui  labae 
liore  la  femme  surprise  en  adultère,  la- 
qo^le  a  mérité  la  lapidatioa  selon  la  loi  ; 
qui  préfère  la  miséricorde  au  sacrifice  r  ît 
a  l'exemple  de  David ,  qui  veut  épargner 
Absalon ,  son  fils  et  son  persécntear  ;  car 
il  a  dit  &  set  capitaine»  qiû  voidaicat  l'al- 
ler combattre  :  Efmrffmtt^  me»  /Us  A^ 
$mUm  :  le  père  le  voukit  éptuner  lai- 
méme,  la  justice  divkie  ne  réparg^aa^ 
point. 

•  Le  cœur  du  ciar  est  ealre  les  mains 
de  Dieu  ;  qu'il  choisisse  le  parti  aaqn^  la 
main  de  Dieu  le  tooraera.  » 

Ge  sentiment  fut  signé  par  huit  évê- 
ques, quatre  archimandrites ^  et  deux 
professeurs;  et,  comme  nous  l'avons  dmi 
dit,  le  métropolite  de  Résan ,  avec  qui  le 
prince  avait  ëlé  d'intdiigence ,  signa  le 
premier. 

Cet  avifl  du  clergé  fbt  iacootinent  pré- 
senté au  czar.  On  voit  aisément  que  le 
dergé  vocdait  le  porter  à  b  clémence  ;  et 
rien  n'est  plus  beau  peut-être  que  cette 
oppositio*  de  la  douceur  de  J^sus-Chriat 
à  kl  rigueur  de  la  loi  judaïque ,  mise  soos 
le»  yeux  d'un  père  ijak  feaait  le  procès  à 
son  fils. 

Le  jour  mêaie  on  interrogea  encore 
Alexis  pour  la  derasère  fois  ;.  il  mit  par 
écrit  son  dteraier  aveu  :  c'est  dans  cette 
confession  qu'il  s'accuse  «d'avoir  été  biapot 
dans  Ka  jeunesse ,  d'avoir  fréquenté  lea 
prêtres  et  le»  BMmies,  d'-avoir  ba  avec 
eux ,  dPavoir  r«çu  d'eux  des  impressions 
qui  lui  donnèrent  de  l'horreur  pour  k» 
devoirs  de  son  état ,  et  mênse  pemrl^  per- 
sonne de  soa  père.  • 

S'il  ^  cet  aveu  de  son  propre  mouve- 
ment, cela  prouve  qu'il  ip;norait  le  coa- 
seil  de  clémence  que  venait  de  donner  oe 
même  clergé  qa'ilaccusait  ;  et  cela  prouve 
encore  davantage  combien  le  czar  avait 
changé  les  mœurs  des  prêtres  de  son  paysy 
qui,  de  la  grosnèreté  et  de  l'ignorance, 
étaient  parvenus  ,  en  si  peu  de  temps  ,^  à 
pouvoir  tédigvr  «e  écrit  dont  les  plus  il» 
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lustres  pères  de  Téglisc  n'auraieot  désa* 
voué  ni  1»  sagesse  ni  Véloquence. 

C'est  daos  ces  derniers  aveux,  qu'Alexis 
déclare  ce  qu'on  a  déjà  rapporté ,  qu'il 
voulait  arriver  à  la  succession  tU  tfuel^ 
^U6.m€m%ére  que  et  fût ,  êosêepté  de  ia 
honne. 

Il  semblait ,  par  cette  dernière  eonfes- 
sion ,  qu'il  craignît  de  ne  s'être  pas  assea 
chargé,  assea  rendu  criminel  dans  les 
premières,  et  qu'en  se  donnant  à  lui- 
mésie  les  i^oms  de  mawvAU  ca^adère^ 
de  méêhant esprit,  en  imaginant  ee  qu'il 
aurait  fiUt  s'il  avait  été  le  maître ,  il  cher- 
chait avec  un  soin  pénible  à  justifier  l'ar* 
rôt  de  mort  qu'on  allait  prononcer  contre 
lai.  En  effet  cet  arrêt  fut  porté  le  S  juil- 
let :  il  se  trouvera  dans  toute  son  étendue 
à  la  fin  de  certe  histoire.  On  se  conten- 
tera d'observer  ici  qu'il  commenoe» 
comme  l'avis  du  oleigé,  par  déclarer 
qu'on  tel  jugement  n'a  jamais  s^partenu 
À  de»  sujets,  naats  au  seul  souverain  dont 
leponvoÎE  ne  dépend  que  de  IMeu  seul. 
Ensuite,  après  avoir  exposé  tontes  les 
charges  contre  le  prince ,  les  juges  s*ex>- 
priment  ainsi  :  «  Que  penser  de  son  de»- 
«ein  de  rébellion  ,  tel  qu'il  n'y  en  eut  ja- 
Ms  de  semblable  dans  le  monde,  joint 
à  celui  d'un  -horrible  double  pafFK»de 
coatre  son  souverain ,  comme  père  de  la 
patrie ,  et  père  selon  la  nature  ?  » 

Peut-être  ocs  mot»  furent  mal  traduits 
d^près  le  féroces  criminel  imprimé  par 
océre  du  czar;  car  assurément  il  y  a  eu 
déplus  grandes  rébellions  dans  le  monde, 
f!t  on  ne  voit  i>oint  par  les  actes  que  ja< 
mais  le  ciarowitz  eût  conçu  le  dessein  de 
taerson  père.  Peut-être  enifeodait-on  par 
ce  met  de  ftunrieide  l'aves  cpie  oe  prince 
venait  de  faire,  de  s'être  confessé  un  jour 
d'avoir  souhaité  la  mort  à  son  père  et  à 
son  souverain  :  mais  l'aveu  secret,  dans 
la  confession ,  d'une  pensée  scoiète>n'esil 
pas  un  double  parricide. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  Ibt  jugé  à  mort 
unanimement ,  sans  que  l'amèt  j^ronon- 
Çât  le  genre  de  supplice.  De  ocftt  qua* 
rante-qnatrc  juges ,  il  n'y  en  eut  pa»  un 
seul  qui  imaginât  seulement  une  peine 
moindre  que  la  mort.  Un  écrit  anglais  « 
qtû  fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  temps- 
n,  porte  que,  si  un  tel  procès  avait  été 
jngé  au  parlement  d' Angleterre ,  il  ne  se 
««rait  pas  trouvé  parmi  cent  qnarante- 
qoatrc  juges  un  seul  qui  eût  pronoAoé  la 
plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  k  diffié- 
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rence  des  temps  et  des  lieux.  Manlius  au- 
rait pu  être  condamné  lui-même  à  mort 
par  les  lois  d'Angleterre ,  pour  avoir  fait 
l^rir  sorf  fils  ;  et  il  fut  respecté  par  les 
Romaii»  sévères.  Les  lois  ne  punissent 
point  en  Angleterre  l'évasion  d'un  prince 
de  Galles,  qui,  comme  pair  du  royaume, 
est  maître  d'aller  où  il  veut.  Les  lois  de 
la  Russie  ne  permettent  pas  au  fils  du  sou- 
verain de' sortir  du  royaume  malgré  son 
père.  Une  pensée  criminelle  sans  aucun 
effet  ne  peut  être  punie  b  Angleterre, 
ni  en  France  ;  elle  peut  l'être  en  Russie. 
Une  désobéissance  longue,  formelle  et 
réitérée ,  n'est  parmi  nous  qu'une  mau- 
vaise conduite  qu'il  faut  réprimer  ;  mais 
c'était  un  crme  capital  dans  l'héritier 
d'un  vaste  empire ,  dont  cette  désobéis- 
sance même  eût  produit  la  ruine.  Enfin 
le  czarowita  était  coupable  envers  toute 
la  nation,  de  vouloir  la  replonger  dans  les 
ténèbres  dont  son  père  l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  csar , 
qu'il  pouvait  fanre  mourir  son  fils,  coupa- 
ble de  désobéissance,  sans  consulter  per- 
sonne ;  cependant  il  s'en  remit  au  juge- 
ment de  tous  ceux  qui  représentaient  la 
nation  s  ainsi  ce  fut  la  nation  elle-même 
qui  condamna  ee  prince  ;  et  Pierre  eut 
tant  de  confiance  dans  Té^piité  de  sa  con- 
duite ,  qu'en  fesant  imprimer  et  traduire 
le  procès ,  il  se  soumit  lui-même  au  juge- 
ment de  tous  les  peuples  de  lii  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nous  a  permis  de 
rien  déguiser,  ni  de  rien  afi*aiblir  dans  le 
récit  de  cette  tragique  aventure.  On  ne 
savait  dans  l'£arope  qui  on  devait  plain- 
dre davantage ,  oit  un  jeune  prince  accusé 
par  son  pèr«,  et  condamné  à  mort  par 
eem  qui  devaient  être  un  jour  ses  sujets, 
oo  un  père  qui  se  croyait  ohUeé  de  sacri- 
fier son  propre  fils  au  salut  de  son  em- 
pire. 

On  publia  dans  plusieurs  livres  que  le 
czar  avait  fait  venir  d'Espagne  le  procès 
de  don  Carlos,  condamné  à  mort  par 
Philippe  II.  Mais  il  est  faux  qu'on  eût 
jamais  fait  lé  procès  à  don  Carlos,  t*^ 
conduite  de  Pierre  i**  fut  entièrement 
différente  de  celle  de  Philippe.  L'Espa- 
gnol ne  fit  jamais  connaître  ni  pour  quelle 
raison  il  avait  fait  arrêter  soa  fiils ,  ni  com- 
ment ee  prince  était  mort.  Il  écrivit  à  ee 
sujet  au  pape  et  à  l'impératrice,  des  let- 
tres absolument  contradnctoires. Le  prince 
d'Orange  Guillaume  accusa  publiquement 
Philippe  d'avoir  sacrifié  son  fils  et  sa  femme 
à  sa-  jaJousie ,  et  d'avoir  moine  été  un  juge 
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sévère f  qa'un  mari  jaloux  et  cruel»  un 
père  4^n9turé  et  parricide.  Philippe  se 
laissa  accuser^  et  garda  le  silence.  Pierre, 
au  contraire ,  ne  fit  rien  qu'au  emnd  jour, 
publia  hautement  qu'il  préférait  m  nation 
à  son  propre  fils,  s  en  r^mit  au  jugement 
du  clergé  et  des  srands,  et  rendit  le 
monde  entier  juge  des  uns  et  des  autres, 
et  de  lui-même. 

Ce  qu*il  y  eut  encore  d'extraordinaire 
dans  cette  fatalité,  c'est  ^ue  la  czarine 
Catherine  «  haïe  du  czarowitz,  et  mena- 
cée ouvertement  du  sort  le  plus  triste  si 
jamais  ce  prince  régnait,  ne  contribua 
pourtant  en  rien  à  son  malheur,  et  ne  fut 
ni  accusée,  ni  même  soupçonnée,  par 
aucun  ministre  étranger  résidant  à  cette 
cour,  d'avoir  fait  la  pTuslëeère  démarche 
contre  un  beau-fils  dont  efie  avait  tout  à 
craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dit  point 
qu'eUe  ait  demandé  erftcc  pour  lui  :  mais 
tous  les  mémoires  de  ce  temps-là ,  sur- 
tout ceux  du  comte  Bassewitz,  assurent 
unanimement  qu'elle  plaignit  son  infor- 
tune. 

J'ai  en  main  les  mémoires  d'un  mi- 
nbtre  public,  où  je  trouve  ces  propres 
mots  :  «  J'étais  présent  quand  le  czar  dit 
au  duc  de  Holstein  que  Catherine  l'avait 
prié  dfempéchér  qu'on  ne  prononçât  au 
czarowitz  sa  condamnation.  Contentez- 
vous,  me  dit-elle,  de  lui  faire  ffrendre 
ie  froc ,  parée  que  cet  opprobre  d'un  arrêt 
de  niort  signifié  reJaiUifa  sur  votre  pe- 
tit-fils. 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières 
de  sa  femme  ;  il  crut  qu'il  était  important 
que  la  sentence  fût  prononcée  publique- 
ment au  prince,  afin  qu'après  cet  acte 
solennel  il  né  pût  jamais  revenir  contre 
un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui- 
même,  et  iqui,  le  rendant  mort  civile- 
ment ,  le  mettrait  pour  jamais  hors  d'état 
de  réclamer  la  couronne. 

Cependant  après  la  mort  de  Pierre ,  si 
un  parti  puissant  se  fût  élevé  en  faveur 
d'Âlcxis,  cette  mort  civile  l'aurait-elle 
empêché  de  régner  P 

L'arrêt  fut  prononcé  au  prince.  Les 
mêmes  mémoires  m'apprennent  qu'il 
tomba  en  convulsion  à  ces  mots  :  «  Les 
lois  divines  et  ecclésiastiques ,  civiles  et 
militaires,  condamnent  À  mort,  sans  mi- 
séricordç  ceux  dont  les  attentats  contre 
leur  père  et  leur  souverain  sont  mani- 
festes.». Ses  convulsions  se  tournèrent, 
dit-on,  en  apoplexie;  on  eut  peine  à  le 
faire  revenir.  Il  reprit  un  peu  ses  sens , 
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et ,  dans  cet  intervalle  de  vie  et  de  mort^ 
il  fit  prier  son  père  de  veuille  voir.  Le 
czar  vînt  ;  les  larmes  coulèrent  des  yeut 
du  père  et  du  fils  infortuné  ;  le  condamné 
demanda  pardon,  le  père  pardonna  pu- 
bliquement. L'extrême-onction  fut  admi- 
nistrée solennell^inent  au  malade  agoni- 
saiitfXl  mourut.*^  ||^»éJbnce  de  toute  la 
cour,Jei0iii4i|fnain  de  cet  arrêt  funeste. 
Son  corps ti^^rté  d'abord  à  la  cathé- 
drale et  dépose'^ans  un  cercueil  ouvert. 
Il  y  resta  quatre  joVSi^'  exposé  à  tous  les 
regards ,  et  enfin  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  la  citadelle  à  côté  de  son  épouse. 
Le  czar  et  la  czarine  assistèrent  à  la- cé- 
rémonie. 

On  est  indispensablement  obligé  ici 
d'imiter,  si  on  ose  le  dire ,  la  conduite 
du  czar ,  c'est-à-dire  de  soumettre  au  ju- 
gement du.  public  tous  les  faits  quon 
vient  de  raconter  avec  la  fidélité  la  plus 
scrupuleuse,  et  non  seulement  ces  faits, 
mais  les  bruits  qui  coururent ,  et  ce  qui 
fut  imprimé  sur  ce  triste  sujet  par  les  au- 
teurs les  plus  accrédités.  Lamberti,  le 
plus  impartial  de  tous,  et  le  plus  exact , 
qui  s'est  borné  à  rapporter  les  pièces  ori- 
ginales et  authentiques  concernant  les 
affaires  de  l'Europe,  semble  s'éloigner 
ici  de  cette  impartialité  et  de  ce  discerne- 
ment qui  font  son  caractère.  Il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  La  czarine ,  craignant 
toujours  pour  son  fils,  n'eut  point  de  re- 
lâche qu'elle  n'eût  porté  le  czar  à  faire  ao 
fils  aine  le  procès ,  et  à  le  faire  condam- 
ner à  mort;  ce  qui  est  étrange,  c'est  que 
le  czar ,  après  lui  avoir  donné  lui-même 
le  knout ,  qui  est  une  question ,  lui  coupa 
aussi  lui-même  la  tête.  Le  corps  du  cza- 
rowitz fut  exposé  en  public  ,  et  la  tête 
tellement  adaptée  au  corps,  que  Ton  ne 
pouvait  pas  discerner  qu'elle  en  avait  été 
séparée.  Il  arriva  quelque  temps  apr^s 
que  le  fils  de  la  czarine  vint  à  décéder,  à 
son  erand  regret  et  à  celui  du  czar.  Ce 
dernier ,  qui  avait  décollé  de  sa  propre 
main  son  fils  aîné,  réfléchissant  qu'il  n'a- 
vait point  de  successeur ,  devint  de  mau- 
vaise humeur.  11  fut  informé  dans  ce 
temps-là  que  la  czarine  avait  des  intrieues 
secrètes  et  illégitimes  avec  le  prmce 
Menzikoff.  Cela  joint  aux  réflexions  que 
la  czarine  était  la  cause  qu'il  avait  sacrifié 
lui-même  son  fils  aîné ,  û  médita  de  faire 
raser  la  czarine ,  et  de  l'enfermer  dans 
un  couvent,  ainsi  qu'il  avait  fait  de  sa 
première  femme ,  qui  v  était  encore.  Le 
czar  avait  accoutumé  de  mettre  ses  pen- 
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%tcs  journalières  sur  desi  tablettes  :  il  y 
avait  mis  son  dit  dessein  sur  la  ciarinc. 
Elle  avait  gagné  des  pages  quj  entraient 
dans  la  chambre  du  czar.  Un  de  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à  pre^ds&Jes  tablet- 
tes sous  la  toilette ,  pour  l^s/aire  voir  à  la 
czarine,  prit  celles  où  i^'y  avait  le  dessein 
du  czar.  Dès  que  cetjk  princesse .  l'eut 
parcouru,  elle  en  -ûijffu  à,  Mei^zikoff; 
et,  un  jour  ou  deux  après,  le  czar  fut 
pris  d'une  maladie-  inconnue  et  violente 
^  qui  le  fit  mourir.  Get^  maladie  fut  altri- 
'  buée  tu  poison  ^  p^uisquW  vit  manifeste- 
ment quelle  étaitN^  violente  et  subite, 
q^felle  ne  ppuvait)Vebir  que  d'une  telle 
so^ce,  qy  on  dit  être  usitée  en  Moscovie. 
Ces.  accusations,  consignées  dans  les 
^mi^es  de  liOmiferti,  se  répandirent 
dadt  toute  l'<£urope.  Il  reste  encore  un 
^  /  grand  nombre  d*im primés  et  de  manus- 
crits qui  pourraient  faire  passer  ces  opi- 
nions je^' dernière  postérité. 

Reçois  qa'il  est  de  mon  devoir  de  dire 
ici  ce  qui  est  parvenu  à  ma  connaissance. 
Je  certifie  d  abord  que  celui  qui  dit  à 
Lamberti  Fétrange  anecdotç  qu'il  rap- 
porte ,  était  à  la  vérité  né  en  Russie , 
mail)  non  d'une.famille  du  pa^s;  qu'il  ne 
résidait  point  dans  cet  empire  au  temps 
de  la  catastrophe  du  czarowitz  :  il  en 
fiait  absent  depuis  plusieurs  années.  Je 
l'ai  connu  autrefois ,  il  avait  vu  Lamberti 
dans  la  petite  ville  de  Nyon ,  où  cet  écri- 
vain était  retiré,  et  où  j'ai  été  Couvent.  Ce 
même  homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait 
parlé  à  Lamberti  que  dct  émit*  çuteou- 
vaient  alors, 
i  Qu'on  voie  par  cet  exemple  combien 

il  était  plus  aisé  autrefois  â  un  seul  homme 
d'en  flétrir  un  autre  dans  la  mémoire  des 
nations ,  lorsque  avant  l'imprimerie  les 
histoires  manuscrites ,  conservées  dans 
peu  de  mains,  n'étaient  ni  exposées  au 
grand  jour,  i^  contredites  par  les  con- 
temporains ,  ni  à  la  portée  de  la  critique 
UDiverselle,  comme  elles  sont  aujour- 
d'hui. Il  suffisait  d'une  ligne  dans  Tacite 
ou  dans  Suétone,  et  même  dans  les  au- 
teurs de  légendes ,  pour  rendre  un  prince 
odieux  au  monde ,  et  pour  perpétuer  son 
opprobre  de  siècle  en  siècle. 

Comment  se  serait-il  pu  faire  que  le 
czar  eht  tranché  de  sa  knain  la  tète  de 
son  fils,  à  qui  on  donna  l'extrême-onc- 
tion  en  présence  de  toute  la  cour  ?  était-il 
sans  tête  quand  on  répandit  l'huile  sur  sa 
tète  même  f  en  quel  temps  put-on  recou- 
dre cette  tête  à  son  corps  ?  Le  prince  ne 
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fut  pas  laissé  seul  un  moment  depuis  la 
lecture  de  son  arrêt  jusqu'à  sa  mort. 

Celte  anecdote,  crue  son'père  se  servit 
du  fer,  détruit  celle  qu'il  se  servit  du 
poison.  Il  est  vrai  qu'il  est  très  rare  qu'un 
jeune  homme  expire  d'une  révolution  su- 
bite causée  par  la  lecture  d'cin  arrêt  de 
mort ,  et  sartout  d'un  arrêt  auquel  il  s'at- 
tendait ;  mais  enfin  les  médecins  avouent 
que  la  chose  est  possible. 

-Si  le  czar  avait  empoisonné 'son  *fib, 
comme  tant  d'écrivains  l'ont  débité ,  il 
perdait  par  là  le  fruit  de  tbut^.ce  qu'il 
avait  fait  pendant  le  cours  de  ce  procès 
fatal ,  pour  convaincre  l'Europe  '^u  droit 

3u'il  avait  4e  le  punir  :  toutf^W  motib 
e  la  condamnation  devenaient  suspects, 
et  le  czar  se  condamnait  lui-même  :  s'il 
eût  voulu  la  mort  d'Alexis ,  il  eût  fait  exé- 
cuter l'arrêt  ;  n'en  était-il  pas  le  maître  ' 
absolu f  Un  homme  prudent,  un  monar- 
que sur  qui  la  terre  a  les  jeux  se  résout-il 
à  faire  empoisonner  lâchement  celui  qu'il 
peut  faire  périr  par  le  glaive  de  la  justice? 
Yeut-on  se  noircir  dans  la  postérité  par 
le  titre  d'empoisonneur  et  oe  parricide , 
quand  on  peut  si  aisément  ne  se  donner 
que  celui  d'un  juge  sévère  P 

Il  parait  qu'il  résulte  de  tout  ce  que 
j'ai  rapporté ,  que  Pierre  fut  plus  roi  q^ue 
père,  au'il  sacrifia  son  propre  fils  aux  in- 
térêts d'un  fondateur  et  d'un  législateur, 
et  à  ceux  de  sa  nation  qui  retombait  dans 
l'état  dont  il  l'avait  tirée ,  sansicette  sévé- 
rité malheureuse.  Il  est  évident  qu'il 
n'immola  point  son  fils  à  une  marâtre , 
et  à  l'en&nt  mâle  qu'il  avait  d'elle ,  puis- 
qu'il le  menaça  souvent  de  le  déshériter 
avant  que  Catherine  lui  eût  donné  ce  fils, 
dont  l'enfancç  infirme  >ètait  menacée 
d'une  mort  prochaine ,  et  qui  mourut  en 
effet  bientôt  après.  Si  Pierre  avait  fait  un 
si  çrand  éclat,  uniquement  pour  com- 
plaire à  sa  femme ,  il  eût  été  faible ,  in- 
sensé et  lâche,  et  certes  il  ne  l'était  pas. 
lï  prévoyait  ce  qui  arriverait  à  ses  fonda- 
tions et  à  sa  nation ,  si  Ton  suivait  après 
lui  ses  vues.  Toutes  ses  entrepilkes  ont 
été  perfectionnées  selon  ses  prédictions  ; 
sa  nation  est  devenue  célèbre  et  respec- 
tée dans  l'ËurQpe,  dont  elle  était  aupa- 
ravant séparée  ;  et,  si  Alexis  eût  régné , 
tout  aurait  été  détruit.  Enfin ,  quand  on 
considère  cette  catastrophe.,  les  cœurs 
sensibles  frémissent,  et  les  sévères  ap- 
prouvent. V 

Ce  grand  et  terrible  événement  est 
encore  si  frais  dans  la  mémoire  des  hom- 
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mes,  on  en  parle  si  souvent  avec  etonne- 
ment,  qu'il  est  absolument  nécessaire 
d'examiner  ce  qu'en  ont  dit  le^  auteurs 
contemporains.  Un  de  ces  écrivains  fa- 
méliques, qui  prennent  hardiment  le 
titre  d'historien ,  parle  ainsi  dans  son  livre 
dédié  au  c«mte  de  Bruhl,  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Pologne,  dont  le  nom 
peut  donner  du  poids  à  ce  qu'il  avance  : 
«Toute  la  Russie  est  persuadée  que  le 
czar»witz  ne  mourut  que  du  poison  pré- 
paré par  la  main  d'une  marâtre.  »  Cette 
accusation  est  détruite  par  l'aveu  que  fit 
le  czar  au  duc  de  Holstein ,  que  la  czarine 
Catherine  lui  avait  conieillé  d'enfermer 
dans  un  cloître  son  fils  condamné. 

A  regard  du  poison  donné  depuis  par 
cette  impératrice  même  à  Pierre  son 
époux ,  ce  conte  se  détruit  lui-même  par 
le  seul  récit  de  l'aventure  du  page  et  des 
tablettes.  Un  homme  s'avise-t-il  d'écrire 
sur  ses  tablettes  :  «  Il  faut  que  je  me  res- 
souvienne de  faire  enfermer  ma  femme  ?» 
Sont'Ce  là  de  ces  détails  qu'on  puisse  ou* 
biicr ,  et  dont  on  soit  obligé  de  tenir  re- 
gistre? Si  Catherine  avait  empoisonné 
son  beau-fils  et  son  mari,  qUc  eût  fait 
d'autres  crimes  :  non -seulement  on  ne 
lui  a  jamais  reproché  aucune  cruauté, 
mais  elle  ne  fut  connue  que  par  sa  dou- 
ceur et  par  son  indulgence. 

Il  est  nécessaire  à  présent  de  faire  voir 
ce  qûi&itla  première  cause  de  la  conduite 
d'Alexis,  de  son  évasion,  de  sa  mort, 
et  de  celles  des  complices  qyi  périrent 
par  la  main  du  bourreau.  Ce  fut  l'abus 
de  la  religion,  ce  furent  des  prêtres 
et  des  mornes;  et  cette  source  de  tant 
de  malheurs  est  assez  indiquée  dans  quel- 
ques aveux  d'Mexis  que  nous  avons  rap- 
portés, et  surtout  dans  cette  expression 
du  czar  Pierre  dans  une  lettre  à  son  fils  : 
«  Ces  longues  barbes  pourront  vous  tour- 
ner à  leur  fantaisie  *.  » 

Voici  presque  mot  à  mot  comment  les 
mémoires  d'un  ambassadeur  à  Péters- 
bourg  expliquent  ces  paroles  :  «  Plusieurs 
ecclésiiistiques ,  dit-il,  attachés  à  leur 
ancienne  barbarie,  et  plus  encore  à  leur 
autorité ,  qu'ils  perdaient  à  mesure  que  la 
nution  s'éclairait,  languissaient  après  le 
i-tgne  d'Alexis ,  qui  leur  promettait  de 

*  Oes  longues  barbes  poavaitfnf  signifier  ë^- 
lement  ceux  des  Russes  qui ,  malgré  la  loi  tyran- 
nique  et  ridicule  du  czar  ^n'ayaient  pas  voulu  se 
faire  raser  ;  maïs  il  est  certain  que  les  prêtres  en- 
trèrent pour  beaucoup  dnn»  les  dîssensîom  delà 
famille  (lu  czar. 
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les  replonger  dans  cette  barbarie  si  cbëro. 
De  ce  nombre  était  Dozithée  ,  évoque  de 
Rostou.  Il  supposa  une  révélation  de  saio  t 
Démétrius.  Ce  saint  lui  était  appartx  , 
et  l'avait  assuré,  de  la  part  de  Dieu,  que 
Pierre  n'avait  pas  trois   mois  à   vivre  ; 


au'Ëudoxie ,  renfermée  dans  le  coutcd  t 
e  Susdal,  et  relûieuse  sous  le  nom  d'Ile- 
lène,  ainsi  que  S^rincesse.  Marie ,  sœur 


du  czar,  devait  monter  sur  le  trône,  et 
régner  conjointement  avec  son  fils  Alexis. 
Eudbxie  et  Marie  eurent  la  faiblesse  de  . 

croire  cette  imposture  ;  elles  en  furent  si  ! 

persuadées ,  qu  Hélène  quitta ,  dans  son 
couvent,  l'habit  de  religieuse,  reprit  le 
nom  d'Eudoxie,  se  fit  traiter  de  maj^é.» 
et  fit  efi'acer  des  prières  publiques  le  nom 
de  sa  rivale  Catherine  ;  elle  ne  parut  plus 
que  revêtue  des  anciens  habits  de  céré- 
monie que  portaient  les  czarines.  La  tré- 
sorière  du  couvent  se  déclara  contre  cette 
entreprise. Eudoxie  répondit  hautemen t: 
Piûrre  a  fmni  les  tlrétitz  qui  avaient  ou- 
iragi  sa  mère  ;  mon  fils  Alexis  punira 
quiconque  tvwra  insulté  la  sienne.  Elle  fît 
renfermer  la  trésorière  dans  sa  cellule. 
Un  ofiBcicr,  nommé  Etienne  Glebo,  fut 
introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie  en  fit 
l'instrument  de  ses  desseins ,  et  l'attacha 
à  elle  par  ses  faveurs.  Glebo  répand,  dans 
la  petite  ville  de  Susdal  et  dans^  les  en- 
virons, la  prédiction  de  Dozithée.  Cepen- 
dant les  trois  mois  s'écoulèrent.  Eudoxie 
reproche  à  l'évêque  que  le  czar  est  encore 
en  vie.  Les  péchés  de  mon  père  en  sont 
cause,  dit  Dozithée;  il  est  en  purgatoire^ 
et  il  m'en  a  averti.  Aussitôt  Eudoxie  fait 
dire  mille  messes  des  morts  ;  Dozithée 
l'assure  qu'elles  opèrent;  il  vient  au  bout 
d'un  mois  lui  dire  que  son  père  a  déjà  la 
tête  hors  du  purgatoire  ;  un  mois  après  le 
défunt  n'en  a  plus  que  jusqu'à  la  cein- 
ture :  enfin  il  ne  tient  plus  au'purgatoire 
que  par  les  pieds  ;  et  quan^  les  pieds  se- 
ront dégagés,  ce  qui  est  le  pins  difficile , 
le  czar  Pierre  mourra  infailliblement. 

«  La  princesse  Marie,  persuadée  par 
Dozithée,  se  livra  à  lui^  à  condition  que 
le  père  du  prophète  sortirait  incessam- 
ment du  purgatoire ,  et  que  la  prédiction 
s'accomplirait;  et  Glebo  continua  son 
commerce  avec  l'ancienne  czarine. 

«Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  ces 

Ï)rédictions  que  le  czarowitz  s'évada,  étal- 
a  attendre  la  mort  de  son  père  dans  les  pays 
étrangers.  Tout  cela  fut  bientôt  découvert. 
Dozithée  et  Glebo  furent  arrêtés  ;  les  let- 
tres de  la  princesse  Marie  à  Dozithée,  et 
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d'Hélène  à  Glebo  furent  lues  en  plein  sé- 
nat. La  princesse  Marie  fut  enfermée  à 
Shlusselbourg;  l'ancienne  czarlnc  trans- 
férée dans  un  autre  couvent  où  eHe  fut  pri- 
sonnière. Dozithée  et  Glebo  ^  tous  les 
complices  de  celt'e  yaine  et  superstitieuse 
intrigue ,  furent  appliqués  à  la  <{uestion  , 
ainsi  que  les  confidens  de  l'évasion  d*A* 
lezis.  Son  confesseur,  son  gouverneur, 
son  maréchal  de  cOur ,  moururent  tous 
dans  les  supplices.  > 

On  volt  donc  à  quel  prix  c)ier  et  funeste 
Pierre-le-6rand  acheta  le  bonheur  qu'il 
procura  à  ses  peuples  ;  combien  d'obsta- 
cles publics  et  secrets  il  eut  à  surmonter 
au  milieu  d'une  guerre  longue  et  diflScilc, 
des  eonemis  au  dehors,  des  rebelles  au 
dedans,  la  moitié  de  sa  famille  animée 
contre  lui ,  la  plupart  des  prêtres  obsti* 
nément  déclarés  contre  ses  entreprises, 
presque  toute  la  nation  irritée  lone-temps 
contre  sa  propre  félicité ,  qui  ne  lui  était 
pas  encore  sensible  ;  des  |>rëjugés  à  dé- 
truire dans  les  têtes ,  le  mécontentement 
à  calmer  dans  les  cœurs.  Il  (allait  qu'une 
génération  nouvelle,  formée  par  ses  soins, 
embrassât  enfin  les  idées  de  bonheur  et 
de  gloire  que  n'avaient  pu  supporter  leurs 
pères.  (  Histovre  de  Pierre-iê-GrantU  ) 

ÂLFONSJS  ,  roi  de  Portugal.  —  sov 
oiraôiiBiiBiiT  ,  EN  i65o.  —  Le  Portugal 
donnait  un  spectacle  étrange  à  l'Europe. 
Dom  Âlfoose,  fils  indigne  de  l'heureux 
dom  Jean  de  Bragance,  y  régnait;  il 
était  furieux  et  imbécille.  Sa  femme  , 
fiiie  du  duc  de  Ifemours ,  amoureuse  de 
dom  Pëdre  ,  frère  d'Alfonse  y  osa  conce- 
voir le  projet  de  détrôner  son  mari,  et 
d'épouser  son  amant.  L'abrutissement 
du  fbari  justifia  l'audace  de  la  reine.  Il 
était  d'une  force  de  corps  au-dessus  de 
l'ordinaire  ;  il  avait  eu  publiquement 
d'une  courtisane  un  enfant  qu'il  avait 
reconnu  :  enfin,  il  avait  couché  très- 
long-4emps  avec  la  reine.  Malgré  tout 
cela,  elle  l'accusa  d'impuissance  ;  et , 
ayant  acquis  dans  le  royaume ,  par  son 
nabileté  ,  l'autorité  que  son  mari  avait 
perdue  par  ses  fureurs ,  elle  le  fit  enfer- 
mer. Elle  obtint  bientôt  de  Rome  une 
bulle  ponr  épouser  son  beau-frère.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette 
boUe  ;  mais  il  l'est  que  des  personnes 
tontes-puissantes  en  aient  besoin.  Ce  que 
Jules  II  Avait  accordé  sans  difficulté  au 
roi  d'Angleterre  Henri  viir ,  Clément  ix 
l'accorda  à  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal. 
La  plus  petite  intrigue  fait  dans  un  temps 
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ce  que  les  plus  grands  ressorts  ne  p<!uvent 
opérer  dans  un  autre.  Il  y  a  toujours  deux 

Soids  et  deux  mesures  pour  tons  les  droks 
es  rois  et  des  peuples  ;  et  ces  deux  me- 
sures étaient  au  Vatican  ,  depuis  que  les 
papes  influèrent  sur  les  aflBiires  de  l'Eu- 
rope. Il  serait  impossible  de  comprendre 
comment  tant  de  nations  avaient  laissé 
une  si  étrange  autorité  au  pontife  de 
Rome ,  si  l'on  ne  savait  combien  l'usage 
a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolu- 
tion que  dans  la  famille  royale,  et  non 
dans  le  royaume  de  Portugal,  n'ayant 
rien  changé  aux  affaires  de  l'Europe,  ne 
mérite  d'attention  que  par  sa  singularité. 
(  Histoire  générale,  ) 
ALFRED-LE-GRAND,  roi  d'Angle- 
terre.  —  sxs  travaux  aicianÉs  cornu  mo- 
DÈLBs  DM  GiARDKua  (85a).  —  Je  ne  sais  s'il 
y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme  plus 
uigne  des  respects  de  la  postérité  qu'Ai- 
fred-leOrand,  supposé  que  tout  ce  qu'on 
raconte  de  lui  soit  véritable. 

En  87a ,  il  succédait  à  son  frère  Éthel- 
rede  i«' ,  qui  ne  lui  laissa  qu'un  droit  con- 
testé sur  1  Angleterre ,  partagée  plus  que 
jamais  en  souverainetés,  dont  plusieurs 
étaient  possédées  par  les  Danois.  Des  pi- 
rates venaient  encore  presque  chaque  an- 
née disputer  aux  premiers  usurpateurs  le 
peu  de  dépouilles  qui  pouvaient  rester. 

Alfred ,  n'ayant  pour  lui  qu'une  pro- 
vince de  l'ouest ,  fut  vaincu  d'abord  en 
bataille  rangée  par  ces  barbares,  et  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Il  ne  se  retira 
point  à  Rome  dan»  le  collège  anglais  , 
comme  Butred,  son  oncle,  devenu  roi 
d'une  petite  province,  et  chassé  par  les 
Daiy)is  ;  mais ,  senl  et  sans  secours ,  il 
voulut  périr  ou  venger  sa  patrie.  Il  se 
cacha  six  mois  chez  un  berger  dans  une 
chaumière  environnée  de  marais.  Le  seul 
comte  de  Dévon,  qui  défendait  encore 
un  faible  château,  savait  son  secret. 
Enfin  ce  comte  ayant  rassemblé  des  trou- 
.pes  et  gagné  quelqu'avantage ,  Alf^d , 
couvert  des  haÛlons  d'un  berger,  osa  se 
rendre  dans  le  camp  des  Danois,  en  jouant 
de  la  harpe.  Voyant  ainsi  par  ses  yeux  la 
situation  du  camp  et  ses  défauts,  instruit 
d'une  fête  que  les  barbares  devaient  célé- 
brer ,  il  court  au  comte  de  Dévon  qui  avait 
des  milices  prêtes  ;  il  revient  aux  Danois 
avec  une  petite  troupe ,  mais  déterminée  ; 
il  les  surprend ,  et  remporte  une  victoire 
complète.  La  discorde  divisait  alors  les 
Danois.  Alfred  sut  négocier  comme  com- 
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battre  ;  cl,  ce  qui  est  étrange,  les  Anglais 
et  les  Danois  le  reconnurent  unanijne- 
ment  pour  roi.  Il  n'y  avait  plus  à  réduire 
que  Londres  ;  il  la  prit ,  la  fortifia  ,  Tem- 
bellit ,  équipa  des  flottes ,  contint  les  Da- 
nois d'Angleterre ,  s'opposa  aux  descen- 
tes des  autres ,  et  s'appliqua  ensuite  pen- 
dant douze  ai^nées  d'une  possession  pai- 
sible à  policer  sa  patrie.  Ses  lois  furent 
douces, taiais  sévèrement  exécutées. C'est 
lui  qui  fonda  les  jurés ,  qui  partagea  l'An- 
gleterre en  shires  ou  comtés  »  et  qui  le 
premier  encouragea  ses  sujets  à  commer- 
cer. Il  prêta  des  vaisseaux  et  de  l'argent 
à  des  hommes  entreprenans  et  sages ,  qui 
allèrent  jusqu'à  Alexandrie ,  et  de  là , 
passant  l^slhme  de  Suez ,  trafiquèrent 
dans  la  mer  de  Perse.  Il  institua  des  mi- 
lices, il  établit  divers  conseils ,  mit  par- 
tout la  règle,  et  la  paix  qui  en  est  la 
suite. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred,  dans 
des  temps  d'une  ignorance  générale  ,  osa 
envoyer  un  vaisseau  pour  tenter  de  trou- 
ver un  passage  aux  Indes  par  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ?  On  a  la  relation  de 
ce  voyage  écrite  en  anglo-saxon  ,  et  tra- 
duite en  latin ,  à  Copenhague,  à  la  prière 
du  comte  de  Plélo  ,  ambassadeur  de 
Louis  XV.  Alfred  est  le  premier  auteur  de 
ces  tentatives  hardies  quelles  Anglais,  les 
Hollandais  et  les  Russes  ont  faites  dans 
nos  derniers  temps.  On  voit  par  là  com- 
bien ce  prince  était  au-dessus  de  son 
bîècle. 

Il  n'est  point  de  véritablement  grand 
homme'  qui  n'ait  un  bon  esprit.  Alfred 
jeta  les  K)ndemens  de  l'académie  d'Ox- 
ford. 11  fit  venir  des  livres  de  Rome. 
L'Angleterre  ,  toute  barbare ,  n'en  avait 
presque  point.  11  se  plaignait  qu'il  n'y 
o^t  pas  alor»  un  prêtre  anglais  qui  sût  le 
latin.  Pour  lui  il  le  savait  ;  il  était  même 
assez  bon  géomètre  pour  ce  temps-là.  Il 
possédait  rhistoîre.  On  dit  même  qu'il 
lésait  des  vers  en  anglo-saxoù.  -  Les  mo- 
mens  qu'il  ne  donnait  pas  aux  soins  de 
l'état ,  il  les  donnait  à  l'étude.  Une  sage 
économie  le  mit  en  état  d'être  libéral.  On 
vpit  qu'il  rebâtit  plusieurs  églises  ,  mais 
aucun  monastère.  11  pensait  sans  doute 
que  ,  dans  un  état  désolé  qu'il  fallait  re- 
peupler ,  il  eût  mal  servi  sa  patrie  en  fa- 
vorbaot  trop  ces  familles  immenses  sans 
pères  et  sans  enfans ,  qui  se  perpétuent 
aux  dépens  de  la  nation  :  aussi  ne  fut-il 
pas  mis  au  nombre  des  saints.  Mais  l'his- 
toire ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni 
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défaut  ni  faiblesse,  le  met  au  premier 
rang  des  héros  utiles  au  genre  hultiain  , 
qui ,  sans  ces  hommes  extraordinaires  , 
eût'  toujours  été  semblable  aux  bêtes  fa- 
rouches .  (  Histoire  générale.  ) 

ALGER. — BOMBA  ADIMBHTDB  CBTTB  VILLB 

(28  octobre  1681).  — Louis  xiv  craint  par- 
tout ,  ne  songea  qu'à  se  faire  craindre  da- 
vantage. Il  portait  enfin  sa  marine  au- 
delà  des  espérances  des  Français  et  des 
craintes  de  1  Europe.  Il  eut  soixante  mille 
matelots.  Des  lois,  aussi  sévères  que  celles 
de  la  discipline  des  armées  de  terre,  rete- 
naient tous  ces  hommes  erossiers  dans  le 
devoir.  L'Angleterre  et  la  Hollande ,  ces 
puissances  maritimes,  I1 'avaient  ni  tant 
d'hommes  de  mer,  ûi  de  si  bonnes  lois. 
Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places 
frontières ,  et  des  gardes-marines  dans  les 
ports  ,  furent  instituées  et  composées  de 
jeunes  gens,  qui  apprenaient  tous  les  arts 
convenables  à  leur  profession ,  sous  des 
maîtres  payés  du  trésor  public. 

Le  port  de  Toulon ,  sur  la  Méditerra- 
née, fut  construit  à  frais  immenses ,  pour 
contenir  cent  vaisseaux  de  guerre  avec 
un  arsenal  et  des  magasins  magnifiques. 
Sur  l'Océan ,  le  port  de  Brest  se  formait 
avec  la  même  grandeur.  Dunkerque ,  le 
Hâvre-de-Grâce  se  remplissaient  de  vais- 
seaux. La  nature  était  forcée  à  Roche- 
fort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  décent  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  plusieurs  portaient  cent 
canons,  et  quelques-uns  davantage.  Ils 
ne  restaient  pas  oisifs  dans  les  ports.  Ses 
escadres,  sous  le  commandement  de  du 
Quêne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alg^.  H 
se  vengea  d'Alger  avec  le  secours  d'un  art 
nouveau ,  dont  la  découverte  fut  due  à 
cette  attention  qu'il  avait  d'exciter  tous 
les  génies  de  son  siècle.  Cet  art  funeste  , 
mais  admirable ,  est  celui  des  galioles  à 
bombes ,  avec  lesquelles  on  peut  réduire 
des  villes  maritimes  en  cendres.  11  y  avait 
un  jeune  homipe ,  nommé  Bernard  Re- 
naud, connu  sous  le  nom  de  petit  Refiaudj 
qui ,  sans  avoir  jamais  servi  sur  les  vais- 
seaux, était  un  excellent  marin  à  ^orc«de 
§énie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite 
ans  l'obscurité,  1  avait  souvent  appelé  au 
conseil  de  marine,  même  en  présence  du 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lu- 
mières de  Renaud,  que  l'on  suivait  depuis 
peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus 
facile  pour  la  construction  des  vaisseaux. 
11  osa  proposer ,  dans  le  conseil ,  de  bom- 
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barder 'Alger  avec  une  flotte.  Oa  n'arait 
pas  d'idée  qoe  les  mortiers  ai  bombes 
pussent  n'être  pas  posés  sur  un  terrain 
solide.  La  proposition  révolta.  II  essuya 
les  contradictions  et  les  raillenes  que 
tont  inventeur  doit  attendre  ;  mais  la 
fermeté  et  cette  éloquence  qu'ont  d'or- 
dinaire les  hommes  Tivement  frappés  de 
leurs  inventions,  déterminèrent  le  roi  à 
permettre  Tessai  de  cette  nouveauté. 

Benaud  fit  construire  cinq  vaisseaux 
plus  petits  que  les  vaisseaux  ordinaires , 
mais  plus  forts  de  bois ,  sans  ponts ,  avec 
un  faux  tiJlac  à  fond  de  cak  »  sur  lequel 
on  maçonna  des  creux  où  l'on  mit  les 
mortiers.  Il  partit  avec  cet 'équipage  sous 
les  ordres  du  vieux  du  Quène ,  qui  était 
chargé  de  l'entreprise  et  n'en  attendait 
aucun  succès.  Du  Quène  et  les  Algériens 
furent  étonnés  de  l'effet  des  bombes.  Une 
partie  de  la  ville  fut  écrasée  et  consu- 
mée. (  Siècle  de  Louis  XI F,) 
ÀLTEKÂ.  9  ville  de  Danemark.  —  iw- 

CESÙIE  J)K  CETTE  VILLB    FAX  LES   SUÉDOIS  (  Q 

janvier  1713  ). — Le  général  Steinbock, 
illustre  pour  avoir  chassé  les  Danois  delà 
Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs  meil- 
leures troupes  avec  des  paysans ,  se  sou- 
venant que  les  Danois  avaient  mis  Stade 
en  cendres ,  alla  s'en  venger  sur  Altena^ 
qui  appartient  au  roi  de  Danemark.  Al- 
tena  est  au-dessous  de  Hambourg,  sur  le 
fleuve  de  l'Elbe ,  qui  peut  apporter  dans 
son  port  d'assez  gros  vaisseaux.  Le  roi  de 
Danemark  favorisait  cette  ville  de  beau- 
coup de  privilèges  ;  son  dessein  était  d'y 
établir  un  commerce  florissant  :  déjà 
même  rindustrie  des  Altenais,  encou- 
ragée par  les  sages  vues  du  roi,  commen- 
çait à  mettre  leur  ville  au  nombre  des 
villes  commerçantes  et  riches.  Hambourg 
en  concevait  de  la  jalousie ,  et  ne  souhai- 
tait rien  tant  que  sa  destruction.  Dès  que 
Steinbock  fut  à  la  vue  d' Aliéna,  il  envoya 
dire  par  un  trompette  aux  habitans  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  avec  ce  qu'ils  pour- 
raient emporter  d'effets,  et  qu'on  allait 
détruire  leur  ville  de  fond  en  comble. 

^  Les  magistrats  vinrent  se  jeter  *  à  ses 
pieds ,  et  offrirent  cent  mille  écus  de  ran- 
çon. Steinbock  en  demanda  deux  cent 
mille.  Les  Altenais  supplièrent  qu'il  le«r 
futpermisaumoinsd'envoyeràHambourg 
où  étaient  leurs  correspondances,  et  assu- 
rèrent que  le  lendemain  ils  apporteraient 
cette  somme  :  le  général  suédois  répondit 
qu'il  fallait  la  donner  sûr  l'heure,  ou  qu'on 
allait  embraser  Altena  sans  délai. 
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Ses  troapef  étaient  dans  le  faubourg» 
le  flambeau  à  la  main  :  une  faible  porte 
de  bois  et  un  fossé  déjà  comblé  étaient 
les  seules  défenses  des  Altenais.  Cet  mal- 
heureux furent  obligés  de  quitter  leura 
maisons  avec  précipitation ,  au  milieu  de 
la  nuit  :  c'était  le  neuf  janvier  1713  :  il  fe- 
sait  un  froid  rigoureux,  augmenté  par  un 
vent  de  Nord  violent ,  qui  servit  à  éten- 
dre l'embrasement  avec  plus  de  promp- 
titude dans  la  ville,  et  à  rendre  plus  in- 
supportables les  extrémités  où  le  peuple 
fut  réduit  dans  la  campagne.  Les  honmies, 
les  femmes  courbés  sous  le  fardeau  des 
meubles  qu'ib  emportaient,  se  réfugiè- 
rent ,  en  pleurant  et  en  poussant  des  hur- 
lemens,  sur  les  coteaux  voisins  qui  étaient 
couverts  de  glace.  On  voyait  plusieurs 
jeunes  gens,  qui  portaient  sur  leurs  épau- 
les des  vieillards  paralytiques.  Quelques 
femmes  nouvellement  accouchées  empor- 
tèrent leurs  enfans,  et  moururent  de 
froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  re- 
gardant de  loin  les  flammes  qui  consu- 
maient leur  patrie.  Tous  les  bapitans  n'é- 
taient pas  encore  sortis  de  la  ville,  lorsque 
les  Suédois  y  mirent  le  fen.  Altena  brûla 
depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures  du  ma- 
tin. Presque  toutes  les  maisons  étaient  de 
bois  :  tout  fut  consumé ,  et  il  ne  parut  pas 
le  lendemain  qu'il  y  eût  eu  une  ville  en 
cet  endroit. 

Les  vieillards,  les  malades  et  les  femmes 
les  plus  délicates ,  réfugiés  dans  les  glaces 
pendant  que  leurs  maisons  étaient  en  feu, 
se  traînèrent  aux  portes  de  Hambourg, 
et  supplièrent  qu'on  leur  ouvrit,  et  qu'on 
leur  sauvât  la  vie  :  mais  on  refusa  de  les 
recevoir ,  parce  ^u'il  régnait  dans  Altena 
quelques  maladies  contagieuses;  et  les 
Uam  bourgeois  n'ainf aient  pas  assez  les 
Altenais  pour  s'exposer ,  en  les  recueil- 
lant, à  infecter  leur  propre  ville.  Ainsi 
la  plupart  de  ces  misérables  expirèrent 
sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant 
le  ciel  à  témoin  de  la.  barbarie  des  Sué- 
dois ,  et  de  celle  des  Hambonrgeois  qui 
ne  paraissait  pas  moins  inhumaine. 

Toilte  rAlleraagne  cria  contre  cette 
violence  :  les  ministres  et  les  généraux 
de  Pologne  et  de  Danemarck  écrivirent 
au  comte  de  Steinbock,  poiArlui  reprocher 
une  cruauté  si  grande  qui ,  faite  sans  né- 
cessité, f\  demeurant  sans  excuse,  sou- 
«levait  contre  lui  le  ciel  et  Ja  terre. 

Steinbock  répondit  :  •  qu'il  «r^s'était 
porté  à  ces  extrémités  que  pout»appifen- 
dre  aux  ennemis  du  roi ,  son  maître ,  à  ne 
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plai  faire  une  gaerre  de  barbares  «  et  à 
respecter  le  droit  desgeds  ;  qu'ils  avaient 
rempli  la  Poméranie  de  leurs  cruautés, 
dévasté  cette  belle  provioce,  et  vendu 
près  de  cent  mille  habitans  aux  Turcs; 
que  les  flammes  qui  avaient  mis  Altena 
en  cendres  étaient  les  représailles  des 
boulets  rouges  par  qui  Stade  avait  été 
consumée  » .  (Histoire  de  Charles  XII  ). 
AI^GRE  (maréchal  d*}.  —  sa  cohdah- 

HATION    ET    Si.    MOET  (   l4    avrîl     1617).  

Gunchini,  maréchal  d'Ancre,  n'entrait 
pas  au  conseil ,  mais  il  le  dirigeait.  Il 
était  maître  des  affaires  ;  et  le  prince  de 
Gondé ,  premier  prince  du  sang  en  était 
exclu.  Un  jeune  gentilhomme  du  comtat 
d'Avignon,  introduit  auprès  de  Luuis  xiii, 
et  ^'étant  rendu  nécessaire  aux  amuse- 
mens  de  son  enfance,  préparait  alors  une 
révolution  à  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait. Le  roi  avait  alors  seize  ans  et  demi; 
il  lui  persuada  qu'il  était  seul  capable  de 
bien  gouverner  son  rojaume;  que  sa  mère 
n'aimait  ni  sa  personne ,  ni  son  état  ;  que 
Gonchioi  était  un  traître.  Ge  Gonchini, 
dans  ce  temps  là  même ,  fesait  une  action 
qui  méritait  une  statue.  Enrichi  par  les 
profusions  de  Marie  de  Médicb,  il  levait 
à  ses  dépens,  une  armée  de  cinq  à  six 
mille  hommes  contre  les  révoltés  ;  il  sou- 
tenait la  France  comme  si  elle  avait  été 
sa  patrie.  Le  jeune  gentdhomme,  nommé 
Albert,  connu  sous  le  nom  de  Luines, 
rendit  si  suspect  le  service  même  que 
Conchini,  maréchal  de  France,  venait 
de  rendre,  qu'il  fit  consentir  le  roi  à 
l'assassiner,  et  à  mettre  en  prison  la  reine 
sa  mère. 

Louis  xni,  à  qui  on  donnait  déjà  le  nom 
dt  Juste  f  approuva  l'idée  de  faire  tuer  le 
maréchal,  dans  son  propre  appartement, 
00  dans  celui  de  sa  mère.  Gonchini  ne^ 
s'étant  pas  présenté  ce  jour  là  au  Louvre, 
ne  prolongea  sa  vie  que  d'un  jour.  11  fut 
tué  à  coups  de  pistolet  le  lendemain ,  en 
entrant  dans  la  cour  du  Ghâtcau.  Vitri  et 
quelques  gardes-du-corps  furent  les  meur- 
triers. Vitri  eut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  pour  récompeue.  Marie  d^Médi- 
cîs  liit  emprisonnée  dans  son  apparte- 
ment, dont  on  mura  les  portes  qm  don- 
naient sur  le  jardin  ;  et  bientôt  après  on 
l'envoya  prisonnière  à  Blois. 

{Voyez,  pour  sa  femme ,  l'article  Ga- 
ucAi.)  C  Histoire  généraU.) 

A^XE  D'AXÎTRIGHE,  reine  de* 
France.  —  sa  nnrs   ns   pabis  baks  lbs 
ccBitBs  »■  i^  ptoirav  (6  janvier  1649). 
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—  On  ne  Teut  point  répéter  ici  tout  ce 
oui  a  été  écrit  sur  ces  troubles,  et  copier 
aes  livres  pour  remettre  squs  les  yeux  tant 
de  détails  alors  si  chers  et  si  împortans  , 
et  aujourd'hui  presque  oubliés  ;  mais  on 
doit  dire  ce  qui  caractérise  l'esprit  de  la 
nation,  et  moins  ce  qui  appartient  à 
toutes  les  guerres  civiles ,  que  ce  qui 
distingue  celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes 
uniquement  pour  le  maintien  de  la  paix, 
un  archevêque  et  un  parlement  de  Paris 
ayant  commencé  les  troubles,  le  peuple 
crut  tous  seç  emportemens  justifaés.  La 
reine  ne  pouvait  paraître  en  public  sans 
être  outragée  ;  on  ne  l'appelait  que  dame 
Anive;  et,  si  Ton  y  ajoutait  quelque  titre  , 
c'était  un  opprobre.  Le  peuple  lui  repro- 
chait avec  fureur  de  sacrifier  J'état  à  son 
amitié  pour  Mazarin  ;  et ,  ce  qu'il  j  a  de 
plus  insupportable ,  elle  entendait  de 
tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaude- 
villes, monumens  de  plaisanterie  et  de 
malignité,  qui  semblaient  devoir  éterni- 
ser le  doute  où  l'on  affectait  d'être  de  sa 
Tcrtu.  Madame  de  Motteville  dit,  avec  sa 
noble  et  sincère  naïveté ,  que  «  ces  inso- 
lences fesaient  horreur  à  la  reine  ,  et  que 
les  Parisiens  trompés  lui  fesaient  pitié.  » 
(6  janvier  1649.  )  Elle  s'enfuit  de  Paris 
avec  ses  enfaus,  son  ministre*  le  duc 
d'Orléans  frère  de  Louis  xiii ,  le  grand 
Gondé  lui-même,  et  alla  à  Saint-Ger- 
main «  où  presque  toute  la  cour  coucha 
sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  ' 
gage ,  chez  les  usuriers ,  les  pierreries  de 
h  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire. 
Les  pages  de  sa  chambre  furent  congé- 
diés ,  parce  qu'on  n'avait  pas  de  quoi  les 
nourrir.  En  ce  temps  là  ménâe ,  la  tante 
de  Louis  XIV,  fille  de  Henri-le-Grand , 
femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  à 
Paris,  y  était  réduite  aux  extrémités  de 
la  pauvreté;  et  sa  fiUe,  depuis  mariée 
au  frère  de  Louis  xiv,  restait  au  lit, 
n'ayant  pas  de  (^uol  se  chauffer,  sans  que 
le  peuple  de  Parit,  enivré  de  ses  fureurs, 
fit  seqlement  attention  aux  afllictions  de 
tant  de  personnes  royales. 

Anne  d'Autriche ,  dont  on  vantait  l'es- 
prit, les  grâces,  la  bonté,  n'avait  preit- 
que  jamais  été  en  France  que  mameu- 
reuse.  Long -temps  traitée  comme  nne 
criminelle  par  son  époux  ^  persécutée 
'  par  le  éardinal  de  Richelieu,  elle  avait 
vu  ses  papiers  saisis  au  Val-de-Grâce  ; 
elle  avnit  été  obligée  de  signer  en  plein 
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conseil  qu'elle  était  coupable  èaVen  le 
roi  son  mari.  Quand  elle  accoucha  de 
Louis  ziv,  ce  même  mari  ne  voulut  ja- 
mais Tembi'asser,  selon  l'usage,  et  cet 
affront  altéra  sa  santé  au  point  de  mettre 
en  danger  sa  vie.  £afin,  dans  sa  régence, 
\  après  avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux 
qui  l'avaient  implorée,  elle  se  voyait 
chassée  de  la  capitale  par  on  peuple  vo* 
lage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'A.ogle- 
terre,  sa  beile-sœur,  étaient  toutes  deux 
on  mémorable  exemple  des  révolutions 
que  peavent  éprouver  les  tètes  couron- 
nées; et  sa  belle -mère,  Marie  de  Médi- 
as, avait  été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa 
le  prince  de  Gondé  de  servir  de  protec- 
teur au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi ,  dQ 
Fribourg' ,  de  Lens  et  de  riorlingoe ,  ne 
pat  démentir,  tant  de  services  passés  :  il 
lut  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  fronde  • 
qui  recherchait  son  appui.  Le  parlement 
eut  donc  le  grand  Gondé  à  combattre; 
et  il  osa   soutenir  la  guerre. 

(  Siècie  de  Louis  xiv.  ) 
ANNE  DE  BOULEN,  reine  d'Angle- 
terre.   —    SA    HiPOOlATlON     ET    SA     MOBT 

(19  ipiai  i635).  — On  prétend  que  lei 
partisans  secrets  de  Rome  conjurèrent  sa 
perte  ,  dan»  l'espérance  que ,  si  le  roi  se 
séparait  d'elle ,  la  fille  de  Catherine  d'Es- 
pagne hériterait  du  royaume  ,  et  rétabli- 
rait la  religion  abolie  pour  sa  rivale.  Le 
complot  réussit  au-delà  de  ce  qu'on  es- 
pérait :  le  roi,  amoureux  de  Jeanne  de 
Seymour  ,  fille  d'honneur  de  la  reine ,  re- 
çut avidemment  ce  qu'on  lui  dit  contre  sa 
femme.  Toutes  sès'  passions  étaient  ex- 
trêmes :  il  ne  craignit  point  la  honte 
d'accuser  son  épouse  d'adultère  dans  la 
chambre  des  pairs.  Ge  parlement,  qui 
ne  fut  jamais  que  l'instrument  des  pas- 
sions du  roi ,  condamna  la  reine  au  sup- 
plice, sur  des  indices  si  légers,  qu'un 
citoyen  qui  se  brouillerait  avec  sa  femme 
pour  si  peu  de  chose,  passerait  pour  un 
homme  injuste.  On  fit  trancher  la  tôte  à 
son  frère ,  qu'on  supposait  avoir  commis 
un  incette  avec  elle ,  san«  qu'on  en  eût 
la  moindre  preuve.  On  fit  mourir  deux 
homme»  qui  lui  avaient  dit  un  jour  de 
ees  ohoses  flatteuses  i^u'on  dit  à  toutes 
les  femmes,  et  qu'une  reine  vertueuse 
peut  entendre  quand  l'cqjouenicnt  de 
son  esprit  permet  quelque  liberté  à  ses 
courtisans.  On  pendit  un  musicien  qu'on 
avait  engagée  à  dépoter  qu'il  avait  eu  ses 


ÀNM 


■9 


faveurs^  et  qui  ne  lui  fut 
fronté.  La  lettre  que  cette  malhearaMe 
reine  écrivit  À  son  mari  avant  d'aUer  k 
l'échafaud,  parait  un  grand  tétuoignage 
de  son  innocence  et  de  son  courage. 
«Vous  m'avez  toujours  élevée,  dit-eUe; 
de  simple  demoiselle,  vous  m«  fites  mar- 
quise; de  marquise,  reine;  et  de  reine, 
vous  voulez.aujonrd'hui  me  faire  sainte.  • 
Enfin,  Anne  de  Boulen  passa  du  tr6ne  à 
l'échafaud  par  la  jalousie  d'un  mari  qui  ne 
l'aimait  plus.  Ce  ne  fut  pas  la  vingtième 
tête  couronnée  qui  périt  trngiqnemeat  en 
Angleterre  ;  mais  ce  fut  la  première  qui 
mourut  pat  la  main  du  bourreau.  Le  tyran 
(on  ne  peut  lui  donner  un  autre  nom)  fit 
encore  un  divorce  avec  sa  femme  avant 
de  la  faire  mourir,  et  parla  déclara  bâ- 
tarde sa  fille  Elisabeth,  comme  il  avait 
déclaré  bâtarde  sa  première  fille  Marie. 

Dès  le  lendemain  môme  de  l'exécution 
de  la  reine,  il  épousa  Jeanne  de  Seymour^ 
qui  mourut  l'année  suivante,  après  lui 
avoir  donné  un  fils,  f  Histoire  ^enéraie). 

ANNE  DU  BOURG,  Conseiller  au 
Parlement  de  Paris.  —  sa  momt  (  19  oc- 
tobre 1559).  —  Le  duc  François  de  G  nise 
et  le  cardinal  de  Lorraine  ,  ton  frère  , 
commençaient  à  gouverner  l'état  socw 
Henri  11.  François  de  Guise  avait  été  dé- 
claré lieutenant  général  de  l'état  ;  et ,  en 
cette  qualité  ,  il  précédait  le  connétable 
et  lui  écrivait  en  supérieur.  Le  cardinal 
de  Lorraine  ,  qui  avait  bi  prenaère  place 
dans  le  conseil ,  voulut ,  pour  se  rendre 
encore phis  nécessaire,  établir  en  Francs 
l'inquisition ,  et  il  y  parvint  même  enfin 
à  quelques  égards. 

On  n'institua  pas  à  la  vérité  en  France 
ce  tribunal  qui  offense  à  la  fois  la  loi 
naturelle,  toutes  celles  de  l'état,  la  li- 
berté des  hommes  et  la  religion  qu'il  dés- 
honore en  la  soutenant  ;  mais  on  donna 
le  titre  d'inquisiteurs  à  quelques  ecclé-  - 
siastiques  qu'on  admit  pour  juges  dans 
les  procès  extraordinaires  qu'on  fesait  à 
ceux  de  la  religion  prétendue  réforméç  ; 
tel  fut  ce  fameux  Mouchy,  qu'on  appeilait 
Démocharès,  recteur  de  l'université.  C'é- 
tait proprement  un  délateur  et  un  espion 
du  cardinal  de  Lorraine  ;  c'est  pour  lut 
qu'on  inventa  le  sobriquet  de  numchardt , 
pour  désigner  les  espions  ;  son  nom  seul 
est  devenu  une  injure. 

Cet  inquisiteur  suborna  cleux  jeunes 
gens  pour  déposer  que  les  prétendus  réfor- 
més avaient  fait  le  jeudi  saint  une  assem- 
blée dans  laquelle ,  après  avoir  mangé  i^n 
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cochon  en  dériiion  de  l'ancien  sabat^  ib 
•raient  éteint  les  lampes ,  et.  s'étaient 
abandonnas»  hommes  et  femmes,  à  une 
prostitution  générale. 

C'est  une  chose  bien  remarquable , 
qu'une  telle  calomnie  ait  toujours  été 
intentée  contre  touteUes  nouvelles  sectes, 
4  commencer  même  par  le  christianisme , 
auquel  on  imputa  des  abominations  pa- 
reilles. Les  sectaires  nommés  huguenots, 
réformés,  protestans,  évangéliques ,  fu- 
rent poursuivis  partout.  On  en  condamna 
plusieurs  aux  flammes.  Ce  supplice  ne  pa- 
rait pas  proportionné  au  délit.  Des  gens 
qui  n'étaient  convaincus  que  dlivoir  prié 
Dieu  dans  leur  langue  naturelle ,  et  d'avoir 
communié  avec  du  pain  levé  et  du  vin , 
semblaient  ne  pas  mériter  un  si  affreux 
supplice  ;  mais  dés  long-temps  l'église 
s'était  servie  des  bûchers  pour  punir  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas 
penser  comme  elle.  On  supposait  que  c'é- 
tait à  la  fois  imiter  et  prévenir  la  justice 
divine ,  qui  destine  tous  les  ennemis  de 
l'église  au  feu  étemel.  Le  bûcher  était 
regardé  comme  un  commencement  de 
l'enfer. 

Il  arriva  au  mois  d'avril  i559,  ^^°* 
une  assemblée  qu'on  nomme  mercu- 
riale ,  que  les  plus  savans  et  les  plus  mo- 
dérés du  parlement  proposèrent  d'user  de 
moins  de  cruauté ,  et  de  chercher  à  réfor- 
mer l'église.  Ge  fut  l'avis  du  président 
Ranconnet ,  d'Arnaud  Ferrier,  d'Antoine 
Fumée,  de  Paul  de  Foix«  de  Nicolas 
Duval,  de  Claude  Viole,  d'Eustache  de 
la  Porte,  de  Louis  du  Faur,  et  du  célèbre 
Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au 
roi.  Il  violait  en  cela  son  serment  de  con- 
seiller, qui  est  de  tenir  les  délibérations 
de  la  cour,  secrètes.  11  violait  encore  plus 
les  lois  de  l'honneur  et  de  l'équité. 

Le  roi,  excité  par  les  Guises ,  et  séduit 
par  cette  malheureuse  politique  qui  fait 
croire  que  la  liberté  de  penser  détruit 
l'obéissance,  vint  au  parlement  sans  être 
attendu  [a5  juin  iSSo].  Il  était  accompa- 
gné de  Bertrand  ou  Bertrandi ,  cardinal, 
earde-des-sceaux,  autrefois  premier  prési- 
,dent  du  parlement,  homme  tout  dévoué 
aux  •maximes  ultramontaines.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  et  plusieurs  grands 
oflBciers  de  la  couronne  prirent  séance. 

Le  roi,  qui  savait  qu'on  délibérait  alors 
sur  la  même  matière ,  voulut  qu'on  con- 
tinuât à  parler  en  liberté  :  plusieurs  tom- 
bèrent dans  le  piège  qu'on  leur  tendait. 
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Le  conseiller  Claude  Viole  ,  et  Guy  da 
Faur,  recommandèrent  éloquemment  la 
réforme  des  mœurs  et  la  tolérance  des 
religions.  Le  conseiller  du  Bourg  s'expli- 
qua avec  encore  plus  de  force  :  il  montra 
combien  il  était  affreux  de  voir  régner  à 
la  cour  la  débauche  ,  l'adultère ,  la  con- 
cussion ,  l'homicide ,  tandis  qu'on  livrait 
aux  tourmens  et  à  la  mort  aes  citoyens 
qui  servaient  le  roi  selon  les  lois  du 
royaume ,  et  Dieu  selon  leur  conscience. 

Du  Bourg ,  neveu  du  chancelier  de  ce 
nom,  était  diacre;  sa  cléricaturé*  l'avait 
engagé  à  étudier  cette  funeste  théologie, 
qui  est  depuis  tant  de  siècles  un  ama» 
d'opinions  contraires.  La  science  l'avait 
fait  tomber  dans  l'opinion  de  ces  réfor- 
mateurs; d'ailleurs  juffc  intègre ,  homme 
d'une  vie  irréprochable ,  et  citoyen  zélé. 

Le  rui  ordonna  au  connétable  de  faire  . 
arrêter  sur-le-champ  du  Bourg,  du  Faur, 
de  Foix,Fumée,La  Porte  :  les  autres  eurent 
le  temps  de  se  sauver.  11  y  avait  dans  le  par-  / 
lement  beaucoup  plus  de  magistrats  atta- 
chés à  la  maison  de  Guise,  qu'aux  sciences. 

Saint-André  et  Minard ,  présidens  aux 
enquêtes,  poursuivirent  la  mort  d'Anne  du 
Bourg.  Comme  il  était  dans  le  sacerdoce, 
il  fut  d'abord  jugé  par  l'évêque  de  Paris , 
du  Bellay,  assisté  de  l'inquisiteur  Mouchy  : 
il  appela  comme  d'abus  de  la  sentence  de 
Févêque ,  il  réclama  son  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs,  c'est-à-dire,  par  les  chambres 
du  parlement  assemblées;  mais  l'esprit 
de  parti  et  l'asservissement  aux  Guises 
l'ayant  emporté  au  pariement  sur  une  de 
ses  plus  grandes  prérogatives ,  du  Bourg 
fut  jugé  successivement  à  l'officialité  de 
Paris,  à  celle  de  Sens  et  à  celle  de  Lyon , 
et  condamné  dans  toutes  les  trois  à  être 
dégradé  et  livré  au  bras  séculier  comme 
hériétique.  On  le  mena  d'abord  à  Tofficia- 
lité  ;  h ,  étant  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  on  les  lui  arracha  l'un  après  l'au- 
tre. On  fit  la  cérémonie  de  passer  légère- 
ment un  morceau  de  verre  sur  sa  tonsure 
et  sur  ses  ongles,  après  quoi  il  fut  ramené 
à  la  Bastille,  et  condamné  à  être  étranelé 
et  brûlé ,  par  des  commissaires  du  parle- 
ment ,  que  ses  persécuteurs  avaient  nom- 
més, il  reçut  son  arrêt  avec  résignation  et 
courage.  «  Eteignez  vos  feux,  dit-il  à  ses 
juges ,  renoncez  à  vos  vices,  convertissez- 
vous  à  Dieu  [  19  octobre  iSSg].  >  Il  fut 
pendu  et  brûlë«dans  la  place  de  Grève. 

Guy  'du  Faur  fut  condamné  par  les 
mêmes  commissaires  à  une  interdiction  • 
de  cinq  ans  et  à  une  amende  de  cinq  cents 
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lirret»  Son  arrêt  porte  :  «  Pour  avoir  të- 
méraj^ement  avancé  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
de  Tégliae ,  que  l'assemblée  d'un  concile 
cecuménique ,  et  qu'en  attendant  on  doit 
suspendre  les  supplices  » . 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva 
contre  cet  arrêt,  et  accepta  la  protesta- 
tion de  du  Faur:  tout  le  parlement  fut 
tong-temps  partagé,  les  esprits  s'échauffè- 
rent, et  enfin  le  parti  de  la  raison  l'em- 
porta sur  celui  du  fanatisme  et  de  la  8er> 
vltude;  le  jugement  des  commissaires 
contre  du  Faur  fut  rayé  et  biffé ,  à  la  plu- 
ralité des  voix. 

Cependant  le  conseiller  Anne  du  Bourg 
avait  déclaré  à  la  potence  ^u'il  mourait 
serviteur  de  Dieu ,  et  ennemi  des  abus  de 
réalise  romaine;  son  supplice  fit  plus  de 
prosélytes  en  un  jour  que  les  livres  et  IcB 
prédications  n'en  avaient  fait  en  plusieurs 
années.  Le  nom  catholique  devmt  telle- 
ment en  horreur  aux  protestans»  et  les 
factions  furent  si  animées ,  que  «  depuis 
ce  temps  jusqu'aux  années  paisibles  et 
trop  courtes  où  Henri  iv  restaura  le 
royaume ,  c'est-à-dire ,  pepdant  plus  de 
quarante  années,  il  ne  sëpaisBa  pas  un  seul 
jour  qui  ne  fût  marqué  par  des  querelles 
sanglantes ,  par  des  combats  particuliers 
ou  généraux ,  ou  par  des  assassinats ,  ou 
par  des  emprisonnemens,  ou  par  des  sup- 
plices. (  Histoire  générale,  ) 

ANTOINE  DE  BOimBON,  roi  de 
Navarre.  —  OÀncsa  qdb  couat  sa  vik, 
en  1 56o.  —  Le  prince  de  Gondé ,  échappé 
d'Amboise,  et  s'étant  retiré  dans  le 
Béarn ,  s'y  déclara  publiquement  de  la 
religion  réformée;  et  l'amiral  de  GoJigui 
présenta  une  requête  au  roi ,  au  nom  de 
tous  les  protcstans  du  royaume,  pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  Texercice 
de  leur  religion;  ils  avaient  déjà  deux 
mille  deux  cent  cinquante  églises,  soit 

Ïmbliques,  soit  secrètes;  tant  le  sane  de 
curs  frères  avait  cimenté  leur  religion  i 
Les  Guises  virent  qu'on  allait  leur  faire 
une  guerre  ouverte.  Les  protestans  vou- 
lurent livrer  la  ville  de  Lyon  au  prince 
de  Coudé  ;  ils  ne  réussirent  pas  :  les  ca- 
tholiques de  la  ville  s'armèrent  contre 
eux,  et  il  y  eut  autant  de  sang  répandu 
dans  la  conspiration  de.  Lyon  que  dans 
celle  d'Amboise. 

On  ne  peut  concevoir  comment,  après 
cette  action ,  le  prince  de  Coude  et  le 
roi  de  Navarre ,  son  frère ,  osèrent  se  pré» 
senter  à  la  cour  dans  Orléanii,  où  le  loi 
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devait  tenir  les  états.  Soit  que  le  prince 
de  Gondé  crût  avoir  conduit  ses  desseinf 
avec  assez  d'adresse  pour  n'éti%  pas  coo- 
vainco,  soit  qu'il  pensât  être  asseï  puis- 
sant pour  qu'on  craignit  de  mettre  la 
main. sur  lui,  il  se  prâenta ,  et  il  fat  ar- 
rêté par  Philippe  de  Maillé  et  par  Ghavi- 
gni-le-Roi, capitaine  des  sardes.  Les  Gui* 
ses  croyaient  avoir  assez  ae  preuves  con- 
tre lui  pour  le  condamner  i  perdre  la 
vie  ;  mais ,  n'en  ayant  pas  assez  contre  le 
roi  Antoine  de  Navarre  «  le  cardinal  de 
Lorraine  résolut  de  le  (aire  assassiner.  Il 
y  fit  cooffentir  le  roi  François  ii.  On  de- 
vait (aire  venir  Antoine  de  Navarre  dana 
la  chambre  du  roi;  ce  jeune  monarqoe 
devant  lui  faire  des  reproches,  les  tè- 
ipoins  devaient  s'écrier  qu'Antoine  man- 
quait de  respect  au  roi ,  et  des  assassins 
apostés  devaient  le  tuer  en  présence  du 
roi  même. 

Antoine,  mandé  dans  la  chambre  de 
François  ii ,  fut  averti  à  la  porte ,  par  un 
des  siens,  du  complot  formé  contre  sa 
vie.  «  Je  ne  puis  reculer,  dit-il  ;  fe  vous 
ordonne  seulement,  si  vous  m'aimez,  de 
porter  ma  chemise  sanglante  à  mon  fils  » 

3ui  lira  un  jour  dans  mon  sang  ce  (ju'il 
oit  faire  pour  me  venger.  »  François  ii 
n'osa  commettre  ce  crime;  il  ne  donna 
pfint  le  signal  convenu. 

On  se  contenta  de  procéder  contre  le 
prince  de  Gondé.  Il  faut  encore  observer 
ici  qu'on  ne  lui  donna  que  des  commis- 
saires ,  le  chancelier  de  l'Hospital,  Chris- 
tophe  de  Thon ,  président  du  parlement , 
père  de  l'historien,  les  conseillers  Faye 
et  Viole.  Ils  l'interrogèrent,  et  ib  de- 
vaient le  juger  avec  les  seigneurs  du  con* 
seil  étroit  du  roi  ;  ainsi  le  duc  de  Guise 
lui-même  devait  être  son  juge.  Tout  était 
contre  les  lois  dans  ce  procès.  Le  prince 
appelait  en  vain  au  roi  :  en  vain  il  repré- 
sentait qu'il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  pairs  assemblés  ;  on  déclarait  ses  ap- 
pels mal  fondés. 

Le  parlement ,  intimidé  ou  gagné  par 
les  Guises,  ne  fit  aucune  déniche.  Le 
prince  fut  condamné  à  la  pluralité  des 
voix  dans  le  conseil  du  roi,  où  l'on  fit 
entrer  le  président  Ghristophe.de  Tho 
et  les  deux  conseillers  du  parlement. 
(  Histoire  s^f^*»^') 
.  AHGHANGEL.  —  oAcodvbatz  oz»  es 
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czars  prenaient  peu  de  part  aux  afiUves 
de  l'Europe ,  excepté  dans  quelques 
guerres  contre  la  Suède  au  sujet  de  la 


Digitized  by  VjOOQ iC 


33  ARM 

FinltiKk  j  ou  contre  )a  Pologne  ponr  des 
frontières.  Nul  Moscovite  ne  sortait  de 
iKMi  pays  :  ils  ne  trafiquaient  sur  aucune 
mer,  eicepté  fe  Pont-£usin.  Le  port 
même  d'Arcbangel  était  alors  aussi  in- 
conqu  que  ceux  de  T Amérique.  Il  ne  fut 
découvert  que  dans  Tannée  i555  par  les 
Anglais,  lorsqu'ils  cherchèrent  de  nou- 
velles terres  vers  le  nord,  à  l'exemple  des 
Portugais  et  des  Espagnols ,  qui  avaient 
iait  tant  de  nouveaux  établissemens  au 
midi,  à  l'orient  et  à  l'occident.  Il  fallait 

£asser  le  Cap-Nord ,  à  l'extrémîté  de  la 
lapooie.  On  sut*  par  expérience  qu'il  j 
a  des  jMiys  où  pendant  près  de  cinq  mois 
le  soleil  n'éclaire  pas  Tfaorizon.  L'équi* 
page  entier  de  deux  vaisseaux  périt  de 
froid  et  de  maladie  dans  ces  terres.  Vn 
troisième ,  sous  la  conduite  de  Ghance- 
lor,  aborda  le  port  d'Archangel^  sur  la 
Dwina ,  dont  les  bords  n'étaient  habités 
que  par  des  sauvages.  Ghaocelor  alla  par 
ta  Dwina  vers  le  chemin  de  Moscou.  Les 
Anglais,  depuis  ce  temps,  furent  près* 
que  les  seuls  maîtres  du  commerce  de  la 
Moscovie  ,  dont  les  pelleteries  précieuses 
contribuèrent  à  les  enrichir.  Ce  fut  en- 
core une  branche  de  commerce  enlevée 
h  Venise.  Celte  république,  ainsi  que 
Gènes ,  avait  en  des  comptoirs  autrefois , 
et  même  une  ville  sur  les  bords  du  IJg* 
na&;  et,  depuis,  elle  avait  fait  ce  com-. 
merce  de  pelleteries  par  Constantinople. 
Quiconque  lit  l'histoire  avec  fruit ,  voit 
'qu'il  y  a  eu  autant  de  révolutions  dans  le 
commerce  que  dans  les  états. 

(  Essai  tur  (es  mcBurs.  ) 

ARMAGNAC  (les  princes  de  Ne- 
mours-).  —  LROR  soppucb  (12  juin  i477)« 
—  Les  grandes  âmes  choisissent  hardi- 
ment des  favoris  illustres  et  des  ministres 
approuvés.  Louis  xi  n'eut  guère  pour  ses 
confidens  et  ses  ministres  que  des  hom- 
mes nés  dans  la  fange,  et  dont  le  cœur 
/  était  au-dessous  de  leur  état. 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mou- 
rtf  plus  de  citoyens  par  les  mains  des 
bourreaux ,  et  par  des  supplices  recher- 
chés. Les  chroniques  du  temps  comptent 
quatre  mille  sujets  exécutés  *80us  son  rè- 
gne en  public  ou  en  secret..  Les  cachots , 
les  cages  de  fer,  les  chaînes  dont  on  char- 
geait ces  "victimes ,  sont  les  monumens 
qu'a  laissés  ce  monarque,  et  qu'on  voit 
aiMc  horreur. 

Il  est  étonnant  que  le  père  Daniel  In- 
dique à  petA«  le  fupphce  de  Jacques 
d'Armagnac,  due  de  ifenioars,  descon- 
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dant  reconnu  de  Glovis.  [1477]  I^ec  cir- 
constances et  l'appareil  de  sa  mq^t,  le 
partage  de  ses  dépouilles,  les  cachots  où 
ses  jeunes  enfans  furent  enfermés  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  xi ,  sont  de  tristes  et 
intéressans  objets  de  la  curiosité.  On  ne 
sait  point  précisément  quel  était  le  crime 
de  ce  prince.  11  fut  jugé  par  des  commis- 
saires, ce  qui  peut  faire  présumer  qu'il 
n'était  point  coupable.  Quelques  histo- 
riens lui  imputent  vaguement  d'avoir 
Toulu  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  et 
faire  tuer  le  dauphin.  Une  telle  accusa- 
tion n'est  pas  croyable.  Un  petit  prince 
ne  pouvait  guère ,  du  pied  des  Pyrénées 
où  il  était  réfugié ,  prendre  prisonnier 
liouis  XI,  en  pleine  paix,  tout-puissant  et 
absolu  dans  son  royaume.  L'idée  de  tuer 
le  dauphin ,  encore  enfant,  et  de^conser- 
Ter  le  père,  est  encore  une  de  ces  extra- 
vagances qui  ne  tombent  point  dans  la 
tête  d'un  homme  d'état .^out  ce  qui  est 
bien  avéré,  c'est  que  Louis  xi  avait  en 
exécration  la  maison  des  Armagnacs; 
qu'il  fit  saisir  le  duc  de  Nemours  dans 
Cariât,  en  1477;  qu'il  le  fit  enfermer  dans 
une  cage  de  fer  à  la  Bastille  ;  qu'ayant 
dressé  luljnéme   toute  l'instruction   du 

{>rocès,  il  lui  envoya  des  juges,  parmi 
esquels  était  ce  Philippe  de  Comines, 
célèbre  traître  qui,  ayant  longtemps 
vendu  les  secrets  de  la  maison  de  Bour- 
gogne au  roi,  passa  enfin  au  service  de 
France,  et  dont  on  estime  les  Mémoires , 
quoiqu'écrits  avec  la  retenue  d'un  cour- 
tisan qui  craignait  encore  de  dire  la  vé- 
rité, même  après  la  mort  de  Louis  xi. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours 
fût  interrogé  dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y 
subît  la  question ,  et  qu'J{  y  reçût  son  ar- 
rêt. On  le  confessa  ensuite  dans  une  salle 
tendue  de  noir.  La  confession  commen- 
çait à  devenir  une  grâce  accordée  aux 
condamnés.  L'appareil  noir  était  en  usage 
pour  les  princes.  C'est  ainsi  qu'on  avait 
exécuté  Conradin  à  Naples  ,  et  qu'on 
traita  depuis  Marie  Stuart  en  Angleterre. 
On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les 
peuples  chrétiens  occidentaux ,  et  ce  raf- 
finement d'inhumanité  n'a  jamais  été 
connu  que  d'eux.  Toute  la  grâce  que  ce 
malheureux  prince  put  obtenir,  ce  fut 
d'être  enterré  en  habit  de  cordelier; 
grâce  digne  de  la  superstition  de  ces 
temps  atroces ,  qui  égalait  leur  barbarie. 
Mais  ce  <^ui  ne  fat  jamais  en  usage ,  et 
ce  que  pratiqua  Louis  xi,  ce  fut  de  faire 
mettre  sousJ'échafaud ,  dans  les  faallei  de 
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Paris,  les  jeunes  enfans  du  duc,  pour 
recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Ils 
en  sortirent  tout  couverts  ;  et ,  en  cet 
état»  on  les  conduisît  à  la  Bastille,  daos 
des  cachots  faits  en  forme  de  hottes,  où 
la  gêne  que  leurs  corps  éprouvaient  était 
un  continuel  supplice.  On  leur  arrachait  les 
dents  à  plusieurs  intervalles.  Ce  genre  d6 
torture,  aussi  petit  qu'odieux,  était  en 
usage.  C'est  ainsi  que  du  temps  de  Jean , 
roi  de  France,  d'Edouard  m,  roi  d'An- 
gleterre, et  de  Terapereur  Charles  iv,  on 
traitait  les  juifs  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  pour 
avoir  leur  argent.  Le  dëtall  des  tourmens 
inouïs  que  soufirirent  les  princes  de  Ne- 
mours-Armagnac ,  serait  mcroyable,  s'il 
n'était  attesté  par  la  requête  que  ces 
princes  infortunés  présentèrent  aux  ëtati 
après  la  mLort  de  Louis  xi ,  en  i'483* 

(Essai  furies  mœurs,  ) 
ASS  AS  (le  chevalier  d').  — sa  fir  oto- 
E1B08K  (  i5  octobre  1759).  —  Le  prince 
héréditaire  de  Brunswick  assiégeait  We- 
sel,  dont  la  prise  eût  porté  la  guerre  sur 
le  Bas>Rhin  et  dans  le  Brabant  ;  cet  évé* 
nement  eût  pu  engager  les  Hollandais  à 
se  déclarer  contre  nous.  [  i5  octobre 
1758.  3  Le  marquis  de  Gastries  comman- 
dait l'armée  française  formée  à  la  hâte. 
Wesel  allait  succomber  aux  attaques  du 
prince  héréditaire.  Le  marquis  de  Cas- 
tries  s'élança  av^  rapidité  ,  emporta 
Rhlnsberg  l'épée  à  la  main ,  et  jeta  des 
secours  dans  Wcsel.  Méditant  une  ac- 
tion pins  décisive  encore,  il  vint  camper 
le  i5  octobre  à  un  quart  de  lieue  de  l'ab- 
baye appelée  Glostcr-Camp.  Le  prince 
ne  crut  pas  devoir  l'attendre  devant  Wc- 
sel; il  se  décida  à  l'attaquer,  et^se  porta 
au-devant  de  lui  par  une  marche  forcée, 
la  nuit  du  i5  au  i6. 

Le  général  français,  qui  se  doute  du 
dessein  du  prince ,  fait  coucher  son  armée 
sous  les  armes  ;  il  envoie  à  la  découverte 
pendant  la  nuit  M.  d'Assas,  capital  ne  au 
régiment  d'Auvergne.  A  peine  cet  officier 
a-t-il  fait  quelques  pas,  que  des  grenadiers 
ennemis  en  embuscade  l'environnent  et 
le  saisissent  à  peu  de  distance  de  son  régi- 
ment. Ils  lui  présentent  la  baïonnette,  et 
lui  disent  que ,  s'il  fait  du  bruit ,  il  est  mort. 
M,  d'Assas  se  recueille  un  moment  pour 
mieux  renforcer  sa  voix  ;  il  crie  :  A  tnoi^ 
Auvergne!  voiià  les  ennemis.  Il  tombe 
aussitôt  percé  de  coups.  Ce  dévouement, 
digne  des  anciens  Romains ,  aurait  été  im- 
mortalisé par  cnx.  On  dressait  alors  des 
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statues  k  de  pareils  bommes;  dans  nos 
jourî  ils  sont  oubliés ,  et  ce  n'est  que  long- 
temps après  avoir  écrit  cette  histoire,  qut 
j'ai  appris  cette  action  sî  mémorable.  J'ap- 
prends qu'elle  vient  en6n  d'être  récom* 
pensée  par  une  pension  de  mille  livres  ac- 
cordée aux  aînés  de  ce  nom. 

{Siècle  de  LçuUXr.) 
AUGUSTE,  roi  de  Pologne.  —  »<- 

TBÔNÉ  PAR  LB  BOI  OB  SniOB,  Il  BST  FOlCi 
OB   COMPLIMBHTBl    SOR    SOCCBSSBOl  (8  avril 

1707].  —  Auguste  et  Charles  xii  se  virent 
pour  la  première  fois  daos  un  lieu  nommé 
Gutersdorff,  au  quartier  dn  comte  Piper, 
sans  aucune  cérémonie.  Charles  xii  était 
en  grosses  bottes,  ayant  pour  cravatte 
un  taffetas  noir  qui  lui  serrait  le  cou  ;  son 
|iabit  était,  comme  à  l'ordinaire,  d'un 
gros  drap  bleu  aveo  des  boutons  de  cui- 
vre doré.  Il  portait  au  côté  une  longue 
Ipée  qui  lui  avait  servi  à  la  bataille  dç 
Narva ,  et  sur  le  pommeau  de  laquelle  il 
s'appuyait  souvent.  La  conversation  ne 
roula  que  sur  ses  grosses  bottes.  Char- 
les XII  dit  au  roi  Auguste  qu'il  ne  les  avaijt 
quittées 'depuis  six  ans  que  pour  se  cou- 
cher. Ces  bagatelles  furent  le  seul  entre- 
tien de  deux  rois,  dont  l'un  ÔCait  une 
couronne  à  l'autre.  Auguste,  surtout, 
parlait  avec  un  air  de  complaisance  et 
de  satisfaction  que  les  princes  et  les  bom- 
mes accoutumés  aux  grandes  affaires  sa- 
vent prendre  au  milieu  des  mortifications 
les  plus  cruelles.  Les  deux  rois  dînèrent 
deux  fois  ensemble.  Charles  xii  affecta 
toujours  de  donner  la  droite  au  roi  Au- 
guste ;  mais  j  bien  loin  de  relâcher  de  ses 
demandes,  Û  en  fit  encore  de  plus  dures. 
C'était  déjà  beaucoup  qu'un  souverain 
fût  forcé  à  livrer  un  général  d'armée ,  un 
ministre  public  :  c'était  un  grand  abais- 
sement d  être  obligé  d'envoyer  à  son  suc- 
cesseur Stanislas  les  pierreries  et  les  ar- 
chives de  là  couronne;  mais  ce  fut  le 
comble  à  cet  abaissement ,  d'être  réduit 
enfin  à  féliciter  de  son  avènement  au 
trône  celui  ^ui  allait  s'v  asseoir  à  sa  place. 
Charles  exigea  une  lettre  d'Auguste  & 
Stanislas  :  lé  roi  détrôné  se  le  fit  dire 
plus  d'une  fois;  mais  (Iharles  voulait  cette 
lettre ,  et  il  fallait  l'écrire.  La  voici  telle 
que  je  l'ai  vue  depuis  peu ,  copiée  fidèle- 
ment sur  l'original  que  le  roi  Stanislas 
garde  encore. 

«  Monsieur  et  frère,  —  Nous  avions 
jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'entrer 
dans  un  commerce  particulier  de  lettres 
avec   votre  majesté;    cependant,   pour 
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faire  plaisir  à  m  ma|esté  niédoise,  etafia 
qu'on  ne  dqui  impute  pas  que  nova  fai- 
sons difficulté  de  satisfaire  à  son  désir, 
nous  vous  félicitons  par  celle-ci  de  voire 
arénement  à  ta  couronne,  et  tous  sou-* 
haitons  que  tous  trouviez  dans  votre  pa- 
trie des  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que 
nous  y  avons  laissés.  Tout  le  monde  nous 
fera  la  justice  de  croire  que  nous  n'avons 
été  payés  que  d'ingratitude  pour  tous  nos 
bienÈuts,  et  que  la  plupart  de  nos  sujets 
ne  se  sont  appliqués  qu'à  avancer  no- 
tre ruine.  Hous  souhaitons  que  vous  ne 
soyes  pas  exposé  à  de  pareils  malheurs , 
TOUS  remettant  à  la  protection  de  Dieu. 

«A  Dresde,  le  8  avril  1707. 

«  Fotrc-  frire  et  vatsim , 
•  AoGusTB,roi.  » 

Il  fallut  qu'Auguste  ordonnât  lui-même 
à  tous  ses  officiers  de  magistrature  de  ne 
plus  le  qualifier  de  roi  de  Pologne,  et 
qu'il  fit  efiacer  des  prières  publiques  ce 
titre  auquel  il  renonçait. 

(Hisioire  de  Charîes  XIL) 

AZINCOURT,  village  de  France.  — 
GBANDB  BATAiLLB  QUI  s't  dorhb  (aS  octobrc 
i4i5.) — lia  femme  de  Charles  vi,  Isabelle 
de  Bavière ,  avait  un  parti  dans  Paris  ;  le 
duc  de  Bourgogne  avait  le  sien  ;  celui  des 
enfiins  du  duc  d'Orléans  était  puissant  : 
le  roi  seul  n'en  avait  point.  Mais  ce  oui 
fait  voir  combien  Paris  était  considérable, 
et  comme  il  était  le  premier  mobile  du 
royaume ,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne , 
qui  joignait  à  l'état  dont  il  portait  le  nom 
la  Flandre  et  l'Artois  ,  mettait  toute  son 
ambition  à  être  le  maître  de  Paris.  Sa 
faction  s'appelait  celle  des  Bourguignons  ; 
celle  d'Orléans  était  nommée  des  Arma- 
gnacs, du  nom  du  comte  d'Armagnac^ 
beau-père  du  duc  d'Orléans ,  fils  de  celui 
[ui  avait  été  assassiné  dans  Paris.  Celle 
Jes  deux  qui  dominait  fesait  tour-à-tour 
conduire  au  gibet,  assassiner,  brûler  ceux 
de  la  faction  contraire.  Personne  ne  pou- 
vait s'assurer  d'un  jour  de  vie.  Ou  se  bat- 
tait dans  lés  rues,  dans  les  égUses,  dans 
les  maisons ,  à  la  campagne. 

'C'était  une  occasion  bien  favorable 
pour  l'Angleterre  de  recouvrer  ses  patri- 
moines de  France,  et  ce  que  les  traités  lui 
avaient  donné.  Henri  v,  prince  rempli  de 
prudence  et  de  courage,  négocie  et  arme 
à  la  fois.  Il  descend  en  Normandie  avec 
une  armée  de  près  de  cinquante. mille 
hommes.  Il  prend  Harfleur,  et  s'avance 
dans  un  pays  désolé  par  les  factions; 
mais  une  ayssenterie  contagieuse  fait  pér 
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rir  les  trois  quarts  de  son  armée.  Cette 
ennde  invasion  réunit  cependant  contre 
r  Anglais  tous  les  partis.  Le  Bourguignon 
même,  quoiqu'il  traitât  déjà  secrètement 
avec  le  roi  d'Angleterre,  envo^ie  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  quelques  arba- 
létriers au  secours  de  sa  patrie.  Toute  la 
noblesse  monte  à  cheval  ;  les  communes 
marchent  sous  leurs  banuières.  Le  con- 
nétable d'Albret  se  trouva  bientôt  à  la 
tête  de  plus  de  soixante  mille  combat- 
tans.  [  i4i5  ]  Ce  qui  était  arrivé  à 
Edouard  m  arrivait  à  Henri  v  ;  mais  la 
principale  ressemblance  fut  dans  la  ba- 
taille d'Azincourt ,  qui  fut  telle  que  celle 
de  Créci.  Les  Anglais  la  gagnèrent  aus- 
sitôt qu'elle  commença.  Leurs  grands 
arcs  de  la  hauteur  d'un  homme ,  dont  ils 
se  servaient  avec  force  et  avec  adresse , 
leur  donnèrent  d'abord  la  victoire.  Ils 
n'avaient  ni  canons  ni  fusils  ;  et  c'est  une 
nouvelle  raison  de  croire  qa'ils  n*ea 
avaient  point  eu  à  la  bataille  de  Créci, 
Peut-être  que  ces  arca  sont  une  arme 
plus  formidable  :  j'en  ai  vu  qui  portaient 
plus  loin  que  les  fusils  ;  on  peut  s'en  ser- 
vir plus  vite  et  plus  long-temps  :  cepen- 
dant ils  sont  devenus  entièrement  hors 
d'usage.  On  peut  remarquer  encore  que 
la  gendarmerie  de  France  combattit  à 
pied  à  Azincourt,  à  Créci  et  à  Poitiers; 
elle  avait  été  auparavant  invincible  à  che- 
val. Il  arriva  dans  cette  journée  une  chose 
qui  est  horrible ,  même  dans  la  guerre. 
Tandis  qu'on  se  battait  encore ,  quelques 
milices  de  Picardie  vinrent  par  derrière 
piller  le  camp  des  Anglais.  Henri  ordonna 
qu'on  tuât  tous  les  prisonniers  qu'on  avait 
faits.  On  les  passa  an  fil  de  l'épée  ;  et , 
après  ce  carnage ,  on  en  prit  encore  qua- 
torze mille ,  à  qui  on  laissa  la  vie.  Sept 
princes  de  France  périrent  dans  cette 
journée  avec  le  connétable.  Cinqprinces 
furent  pris;  plus  de  dix  mille  Français 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  semble  qu'après  une  victoire  si  en- 
tière il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  à  Pa^ 
ris,  et  à  subjuguer  un  «pyaume  divisé^ 
épubé ,  qui  n'était  qu'une  vaste  ruine. 
Mais  ces  ruines  mêmes  étaient  un  peu 
fortifiées.  Enfin  il  est  constant  que  cette 
bataille  d'Azincourt,  qui  mit  la  France 
en  deuil,  et  qui  ne  coûta  pas  trois  hom«^ 
mes  de  marque  aux  Anglais,  ne  produisit 
aux  victorieux  que  de  la  gloire.  Henri  t 
fut  obligé  de  repasser  en  Angleterre  pour 
amasser  de  l'arâent  e^  de  nouvelles  trour- 
pes.  {EssaittwUsVcmri.) 
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B  AHBEROXJSSE.— SON  cocEONWBMiirr 
(en  1 1 5a) .  —  Bégoalt  alors  en  Allemagne 
Frédéric  1*',  qu'on  nomme  commune* 
ment  Baréerousse^  élu  après  la  mort  de 
Conrad  m ,  son  oncle  ,  non-seulement 
pur  les  seigoeurs  allemands ,  mais  aussi 
par  les  lombards,  qui  donnèrent  cette 
ibis  leur  suffrage.  Frédéric  était  un  hom- 
me comparable  à  Olhon  et  à  Gharlema- 
gne.  Il  fallut  aller  prendre  à  Rome  cette 
couronne  impériale ,  que  les  papes  don- 
naient à  la  fois  ayec  fierté  et  avec  regret, 
voulant  couronner  un  vassal  et  affligés 
d'avoir  un  maître.  Cette  situation  tou- 
jours équivoque  des  papes,  des  empe- 
reurs, des  Romains  et  des  principales 
villes  d'Italie,  fesait  répandre  du  sang 
à  chaque  couronnement  d'un  César.  La 
coutume  était  que ,  quand  l'empereur 
s'approchait  pour  se  faire  couronner,  le 
pape  se  fortifiait ,  le  peuple  se  cantonnait, 
ritalie  était  en  armes.  L'empereur  pro- 
mettait qu'il  n'attenterait  ni  à  la  vie ,  ni 
aux  membres ,  ni  à  l'honneur  du  pape , 
des  cardinaux  et  des  magistrats  :  le  pape 
de  son  côté  fesait  le  même  serment  à 
l'empereur  et  à  ses  officiers.  Telle  était 
alors  la  confuse  anarchie  de  l'Occident 
chrétien ,  que  les  deux  premiers  person- 
nages de  cette  petite  partie  du  monde , 
l'un  se  vantant  d'être  le  successeur  des 
Césars,  l'autre  le  successeur  de  Jésus- 
Christ,  et  Tun  devant  donner  l'onction 
sacrée  à  l'autre  ;  tous  deux  étaient  obligés 
de  jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassms 
pour  le  temps  de  la  cérémonie.  Un  che- 
valier ,  arme  de  toutes  pièces,  fit  ce  ser- 
ment au  pontife  Adrien  iv,  au  nom  de 
l'empereur,  et  le  pape  fit  son  serment 
devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des 
papes  était  accompugné  alors  de  cérémo- 
nies aussi  extraordinaires ,  et  qui  tenaient 
de  la  simplicité  plus  encore  que  de  la 
barbarie.  On  posait  d'abord  le  pape  élu 
BUT  une  chaise  percée ,  appelée  stcrcora- 
rium;  ensuite  sur  un  siège  de  porphyre  , 
sur  lequel  on  lui  donnait  deux  clefs  ;  de 
là  sur  un  troisième  siège ,  où  il  recevait 
douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces  cou- 
tumes, que  le  temps  avait  introdurtes, 
ont  été  abolies  par  le  temps.  Quand  l'em- 
pereur Frédéric  eut  fait  son  serment,  le 


pape  Adrien  tv  vint  le  trooTer  à  quelques 
mules  de  Rome. 

U  était  établi ,  par  le  cérémonial  ro- 
main ,  que  l'empereur  devait  se  proster- 
ner devant  le  pape,  lui  baiser  les  pieds, 
lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  la  haquenée 
blanche  dn  saint-père  par  la  bride  l'es- 
pace de  neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pa» 
ainsi  que  les  papes  avaient  reçu  Gharle- 
maene.  L'empereur  Frédéric  trouva  le 
cérémonial  outrageant,  et  refusa  de. s'y 
soumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s'en- 
fuirent, comme  si  le  prince,  par  un  sa- 
crilège, avait  donné  le  signal  d'une  guerre 
civile.  Mais  la  chancellerie  romaine ,  qui 
tenait  registre  de  tout,  lui  fit  voir  que 
ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ces  de- 
voirs. Je  ne  sais  si  aucun  autre  empereur 
que  Lothaîre  ii ,  successeur  de  Henri  v  ^ 
avait  mené  le  ch^al  du  pane  par  la  bride. 
La  cérémonie  de  baiser  les  pieds,  qui 
était  d'usage ,  ne  révoltait  pomt  la  fierté 
de  Frédéric  ;  et  celle  de  la  bride  et  de 
l'étrier  l'indignait,  parce  qu'elle  parut 
nouvelle.  Son  orgueil  accepta  enfin  ces 
deux  prétendus  affronts,  au'il  n'envisagea 
que  comme  des  actes  d'humilité  chré- 
tienne ,  et  que  la  cour  de  Rome  regardait 
comme  des  preuves  dé  sujétion.  Celui 
qui  se  disait  le  maître  du  monde,  cajmi 
oréis,  se  fit  palefrenier  d'un  gueux  qui 
avait  vécu  d'aumônes. 

Des  députés  du  peuple  romain ,  deve- 
ntis  aussi  plus  hardis  depuis  que  presque 
toutes  les  villes  de  l'Italie  avaient  sonné 
le  tocsin  de  la  liberté ,  voulurent  traiter 
^  de  leur  côté  avec  l'empereur  ;  mais  ayant 
commencé  leur  harangue  en  disant  : 
«  Grand  roi ,  nous  vous  avons  fait  citoyen 
et  notre  prince ,  d'étranger  que  vous 
étiez;  »  l'empereur,  fatigué  de  tous  côtés 
de  tant  d'orgueil ,  leur  imposa  silence,  et 
leur  dit  en  propres  mots  :  «  Rome  n'est 
plus  ce  qu'elle  a  été  ;  il  n'est  pas  vrai  que 
vous  m'ayez  appelé  et  fait  votre  prince  ;. 
Charlemagne  et  Othon  vous  ont  conquis^ 
par  la  valeur  :  je  suis  votre  maître  par 
une  possession  légitime.  »  Il  les  rcnvoy» 
ainsi,  etful  inauguré  hors  des  murs  par  le 
pape ,  qui  lui  mit  le  sceptre  et  l'épée  CD 
main»  et  la  couronne  sur  la  tête. 

[  ii55  ]  On  savait  si  peu  ce  que  c'é- 
tait que  l'Empire,  toutes  les  prétention»^ 
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étaient  si  contradictoires  que,  d'un  côté 
Je  peuple  romain  se  souleva  ;  et  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  versé,  parce  que  le 

Iïape  avait  couronné  l'empereur  sans 
'ordre  du  sénat  et  du  peuple ,  et  de  l'au- 
tre côté  le  pape  Adrien  écrivait  dans  ton- 
tes ses  lettres  qu'il  avait  conféré  à  Fré- 
déric le  bénéfice  de  l'empire  romain  , 
tenefletum  imperii  romani.  Ce  mot  de 
éeneficium  signifiait  un  fief  à  la  lettre. 
Il  fit  de  plus  exposer  en  public  à  Rome 
un  tableau  qui  représentait  Lothaire  ii 
aux  genoux  du  pape  Alexandre  ii ,  tenant 
les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife, 
ce  qui  était  la  marque  distincti^e  de  la 
'  vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

Réx  venit  ante/ores  ^jurans  prias  urhis  hono» 

res: 
Posi  homoJitpapeÊ^  twnit  guo  dante  eoronam, 

«  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien. des 
honneurs  de  tlome,  et  devient  vassal  du 
pape ,  qui  lui  donne  la  couronne.  » 

Frédéric,  étant  à  Besançon,  (reste  du 
royaume  de  Bourgogne,  appartenant  & 
Frédéric  par  son  mariage ,  )  apprit  ces 
attentats,  et  s'en  plaignit.  Un  cardinal 
présent  répondit  :  «  Hé  1  de  qui  tient-il 
donc  l'empire ,  s'il  ne  le  tient  du  pape  ?■ 
Othon ,  comte  palatin ,  fut  près  de  le 
percer  de  l'épée  de  l'Empire ,  qu'il  te- 
nait à  la  main.  Le  cardinal  s'enfuit;  le 
pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaive,  et  la  cour  ro- 
maine se  sauvait  par  des  équivoques. 
(  aistoire  générale,  ) 

BARCELOTlNE,  ville  forte  d'Espagne. 

-—  PBISE    DB    CKTTB    VILLB    PAA  LKS  ArTCLÀIS 

(en  1734).  — Les  Anglais  étaient  sous 
les  ordres  d'un  des  plus  singuliers  hom- 
mes qu'ait  jamais  portés  ce  pays  si  fertile 
en  esprit  fiers  ,  courageux  et  bizarres. 
C'était  le  comte  Péterboroug,  homme 
nui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros  dont 
1  imagination  des  Espagnols  a  rempli  tant 
de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti  de 
Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux 
Maures  en  Afrique.  Il  avait ,  à  vingt  ans, 
commencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande  au- 
près du  prince  d'Orange  :  mais ,  de  peur 
qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de  son 
voyage ,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amé- 
rique ;  et  de  là  il  était  allé  à  la  Haye  sur 
un  vaisseau  hollandais.  11  perdit ,  il  donna 
tout  son  bieuj  et  rétablit  sa  fortune  plus 
d'une  fois.  Il  fesait  ajors  la  guerre  en  Es- 
pagne presque  à  ses  dépens ,  et  nourris- 
sait l'archiduc  et  toute  sa  maison.  C'était 
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lui  qui  assiégeait  Ôarceioane  avec  le  prince 
de  Darmstadt.  Il  lui  propose  une  attaque 
soudaine  aux  retranchemens  qui  couvrent 
le  fort  Mont- Joui  et  la  ville.  Ces  retran- 
chemens ,  où  le  prince  de  Darmstadt  pé- 
rit, sont  emportés  l'épée  à  la  main.  TJne 
bombe  crève  dans  le  fort  sur  le  magasin 
des  poudres ,  et  le  fait  sauter  :  le  fort  est 
pris  :  la  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle 
a  Péterboroug  à  la  porte  de  cette  ville. 
Les  articles  n'étaient  pas  encore  signés  , 
quand  on  entend  tout  à  coup  des  cris  et 
des  hurlemens.  «  Vous  nous  trahissez,  dit 
le  vice-roi  à  Péterboroug  :  nous  capitu- 
lons avec  bonne  foi,  et  voilà  vos  Anglais 
qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  les  rem- 
parts. Ils  égorgent,  ils  pillent,  ils  vio- 
lent. »  —  •  Vous  vous  méprenez,  répondit 
le  comte  Péterboroug  ;  il  fout  que  ce  soit 
des  troupes  du  prince  de  Darmstadt.  Il 
n'y  a  qu'un  moven  de  sauver  votre  ville , 
c'est  de  me  laisser  entrer  sur-le-champ 
avec  mes  Anglais:  j'apaiserai  tout,  et 
je  reviendrai  à  la  porte  achever  la  capi- 
tulation. ■  11  parlait  d'un  ton  de  vérité  et 
de  grandeur,  qui,  joint  au  danger  pré- 
sent, persuada  le  gouverneur  :  on  le 
laissa  entrer*  Il  court  avec  ses  officiers  : 
il  trouve  des  Allemands  et  das  Catalans  , 
qui,  joints  à  la  populape  de  la  ville ,  sac- 
cageaient les  maisons  des  principaux  ci- 
toyens :  il  les'chasse  ;  il  leur  fait  quitter 
le  butin  qu'ils  enlevaient  :  il  rencontre  la 
duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  sol- 
dats, prête  d'être  deshonorée;  il  la  rend  & 
son  mari.  Enfin ,  ayant  tout  apaisé ,  il  re- 
tourne à  cette  porte  éteigne  la  capitula- 
tion. Les  Espagnols  étaient  confondus  de 
voir  tant  de  magnanimité  dans  des  An- 
glais que  la  populace  avait  pris  pour  des 
barbares  imptoyables,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques.  (  Histoire  générale,  ) 

BEAUMANOIR ,  seigneur  breton.  — 

6BARD     COMBAT    Qu'iL    SOUTfERT     CU     l35l. 

— Ces  temps  de  grossièreté,  de  sédi- 
tions ,  de  rapines  et  de  meurtres ,  furent 
cependant  les  temps  les  plus  brillans  de 
la  chevalerie.    Elle   servait    de    contre- 

£oids  à  la  férocité  générale  des  mœurs, 
'honneur,  la  générosité,  jointes  à  la 
galanterie,  étaient  ses  principes.  Le  plus 
célèbre  fait  d'armes  dans  la  chevalerie 
est  le  combat  de  trente  Bretons  contre 
vingt  Anglais,  six  Bretons  et  quatre 
Allemands ,  quand  la  comtesse  de  Blois 
au  nom  de  son  mari ,  ef  la  veuve  de 
Mon  fort  ^  au  nom  de  son  fils,  se  fe- 
saient  la  guerre  en  Bretagne  [i35i].  Le 
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poiat  d'honneur  fat  le  sujet  de  ce  com« 
bat;  il  fut  résolu  dans  une  conférence 
tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter, 
on  se  brava  ;  et  Beaumanoir,  qui  était 
à  la  tête  des  Bretons  pour  la  comtesse 
de  Blois,  dit  qu'il  fallait  combattre 
pour  savoir  qui  avait  la  plus  belle  amie. 
On  cotnbattit  en  champ  clos.  Il  n'y  eut 
des  soixante  combattans  que  cinq  che- 
valiers de  tu<f85  un  seul  du  côté  des 
Bretons ,  et  quatre  du  côté  des  Anglais. 
Tous  ces  faits  d'armes  ne  servaient  k 
rien,  et  ne  remédiaient  pas  surtout  à 
rindiscipline  des  armées,  à  une  admi- 
nistration presque  toute  sauvage.  Si  les 
Paul-Emile  et  les  Scipions  avaient  com- 
battu en  champ  clos  pour  savoir  qui 
avait  la  plus  belle  amie^  les  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les 
législateurs  des  nations. 

(  Essai  sur  les  manirs*  ) 
BELLE-ISLE,  maréchal  de  France. 
—  son  AKABSTAi^oif  (  i3  novcmbrc  i744)» 
— Le  roi,  comptant  maintenir  l'empe- 
reur, avait  envoyé  à  Munich  ,  à  Casse! 
et  en  Silésie,  le  maréchal  de  Belle-Isle 
chaîné  de  ses  pleins  pouvoirs  et  de  ceux 
de  l'empereur.  Ce  général  venait  de  Mu- 
nich ,  résidence  impériale ,  avec  le 
comte  son  frère  :  ils  avaient  été  à  Gassel, 
et  suivaient  leur  route  sans  déûance  dans 
des  pays  où  le  roi  de  Prasse  a  partout 
des  bureaux  de  poste  qui ,  par  les  con- 
ventions établies  entre  les  princes  d'Alle- 
magne, sont  toujours  regardés  comme 
neutres  et  inviolables.  Le  maréchal  et 
son  frère ,  en  prenant  des  chevaux  à  un 
de  ces  bureaux,  dans  un  boura*  appelé 
Elbingrode,  appartenant  à  1  électeur 
d'Hanovre,  furent  arrêtés  par  le  bailli 
hanovrien,  maltraités,  et  bientôt  après 
transférés  en  Angleterre. Le  duc  de  Belle- 
Isle  était  prince  de  l'empire,  et  par 
cette  qualité  cet  arrêt  pouvait  être  re- 
gardé comme  une  violation  des  privilè- 
ges du  collège  des  princes.  En  d'autres 
temps  un  empereur  aurait  ven^é  cet 
attentat  ;  mais  Charles  vu  régnait  dans 
an  temps  où  l'on  pouvait  tout  oser  con- 
tre lui ,  et  où  il  ne  pouvait  que  se  plain- 
dre. Le  ministère  de  France  réclama  à 
la  fois  tous  les  privilèges  des  ambassa- 
deurs et  les  droits  de  la  guerre.  Si  le 
maréchal  de  Belle-Isle  était  regardé 
comme  prince  de  l'Empire  et  ministre 
du  roi  de  France,  allant  à  la  cour  impé- 
riale et  à  celle  de  Prusse,  ces  deux  cours 
n'étant  point  en  guerre  avec  l'Hanovre , 
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n  paratr  certain  (|ue  ta  oertonne  était 
inviolable.  S'il  était  regardé  comme  ma- 
réchal de  France  et  général,  le  roi  de 
France  offrait  de  paver  sa  rançon  et 
celle  de  son  frère ,  selon  le  cartel  établi 
à  Francfort,  le  i8  juin  1743»  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  La  rançon  d'un 
maréchal  de  France  était  de  cinquante 
mille  livres,  celle  d'un  lieutenant  gé- 
néral de  quinze  mille  livres.  Le  ministre 
de  George  11  éluda  ces  instances  pres- 
santes par  nue  défaîte  inouïe  :  il  dé- 
clara qu'il  regardait  messieurs  de  Belle- 
Isle  comme  prisonniers  d'état.  On  let 
traita  avec  les  attentions  les  plus  dis- 
tinguées ,  suivant  les  maximes  de  la  pla« 
part  des  cours  européennes,  qui  aaou« 
cissent  ce  que  la  politique  a  d'injuste 
et  ce  que  la  guerre  a  de  cruel  par  tout 
ce  que  l'humanité  a  de  dehors  sédui- 
fans.  (  Siècle  de  Louis  XF.) 

BENGALE,  royaume  d'Asie.  —  B*vo« 
TiON  QUI  Y  icLiTi  (  33  mars  1767  ).  •« 
Il  y  a  cent  ans  qu'un  Maratte ,  nommé 
Gonogé  Angria ,  qui  avait  commandé 
quelques  barques  de  sa  nation  contre  let 
barques  de  l'empereur  des  ludes ,  se  fit 
pirate;  et,  s'étant  retranché  ver»  Bom- 
bai, il  pilla  indifféremment  ses  compa- 
triotes ,  ses  voisins  et  tous  les  conîmerçant 
qui  naviguaient  aans  cette  mer.  Il  s'était 
aisément  emparé  sur  cette  côte  de  quel- 
ques petites  iles  qui  ne  sont  que  des 
rochers  inabordables.  Il  en  fortifia  nne 
en  creusant  des  fossés  dans  le  roc.  Les 
bastions  étaient  soutenus  par  des  murs 
épais  de  dix  à  douze  pieds,  et  garnis  de 
canons.  C'était  là  qu'il  renfermait  son 
butin.  Son  fils  et  son  petit-fils  contmuè- 
rent  le  même  métier ,  et  avec  plus  de 
succès.  Une  province  entière,  aerrière 
Bombai,  était  soumise  à  ^ce  dernier 
Angria.  Mille  vagabonds  marattes ,  in- 
diens ,  renégats  chrétiens ,  nègres ,  étaiimt 
venus  augmenter  cette  république  de 
brigands,  presque  semblable  à  celle 
d'Alger.  Les  Angrias  fesaient  bien  voir 
que  Ta  terre  et  la  mer  appartiennent  à 
qui  sait  s'en  rendre  maître.  Nous  voyons 
tour  à  tour  deux  voleurs  se  former  de 
grandes  dominations  au  nord  et  au  sud 
de  l'Inde  :  l*un  est  Abdala ,  vers  Caboul  ; 
l'autre  Angria%  vers  Bombai.  Et  combien 
de  grandes  puissances  n'ont  pas  eu  d'au- 
tres commencemens  1 

Il  fallut  que  l'Angleterre  arm&t  consé- 
cutivement deux  flottes  contre  ces  nou» 
veaux  conquérans.  L'amiral  James,  etK 
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1755,  commença  cette  guerre  aui  en 
effet  en  méritait  le  nom ,  et  l'amiral  Wat- 
80n  l'acheva.  Le  capitaine  Gliye,  depuis 
ai  célèbre,  y  si^ala  ses  talens militaires. 
Toutes  les  retraites  de  ces  illustres  voleurs 
furent  prises  Tune  après  l'autre.  On  trouva, 
dans  le  rocher  c^^ui  leur  servait  de  capi- 
tale, des  amas  immenses  de  marchan- 
dises, deux  cents  canons,  des  arsenaux 
d'armes  de  toute  espèce,  la  valeur  de 
cent  cinquante  millions,  monnaie  de 
France,  en  or,  en  diamans,  en  perles, 
en  arondates  :  ce  qu'on  rassemblerait  à 
peine  dans  toute  la  côte  de  Goromandel 
et  dans  celle  du  Pérou,  était  caché  dans 
ce  rocher.  Ângria,  échappa.  L'amiral 
Watson  prit  sa  mère,  sa  femme  et  ses 
enfans  prisonniers.  11  les  traita  avec  hu- 
manité ,  comme  on  peut  bien  le  croire. 
Le  plus  jeune  des  enfans ,  entendant  dire 
qu'on  n'avait  pu  trouver  Anp'ia  ,  se  jeta 
au  cou  de  l'amiral,  et  lui  dit  :aGe  sera 
donc  vous  qui  me  servirez  de  père.  » 
M.  Watson  se  fît  expliquer  ces  paroles 
par  un  interprète;  elles  l'attendrirent 
jusqu'aux  larmes,  et  en  effet  il  servit 
de  père  à  toute  la  famille.  Cette  action 
et  ce  bonheur  mémorables  étaient  com- 
pensés dans  le  chef-lieu  des  établissem'ens 
anglais  au  Bengale,  par  un  désastre  plus 
sensible.  ^ 

Il  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comp- 
toir de  Calcutta  sur  le  Gange ,  et  le  souba 
du  Bengale.  Ce  prince  crut  que  les  An- 
glais avaient  à  Calcutta  une  garnison  con- 
sidérable ,  puisqu'ils  l'avaient  bravé.  Cette 
ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un  con- 
seil de  marchands,  et  environ  îtrois  cents 
soldats.  Le  plus  grimd  prince  de  l'Inde 
marcha  contre  eux  avec  soixante  mille 
soldats ,  trois  cents  canons  et  trois  cents 
éléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcutta,  nommé 
Drak,  était  bien  différent  du  fameux 
amiral  Drak.  On  a  dit,  on  a  écrit  qu'il 
était  de  cette  religion  nazaréenne  primi- 
tive, professée  par  ces  respectables  Pen- 
silvaniens  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  quakres.  Ces  primitifs ,  dont  la 
patrie  est  Philadelphie  dans  le  nouveau 
monde,  et  qui  doivent  faire  rougir  le 
nôtre ,  ont  la  même  horreur  ^u  sang  que 
les  brames.  Ils  regardent  la  guerre  comme 
nn  crime.  Drak  était  un  marchand  très- 
habile  et  un  honnête  homme  :  il  avait 
jusque-là  caché  sa  religion  :  il  se  déclara, 
et  le  conseil  le  fit  embarquer  sur  le  Gange, 
pour  le  mettre  à  couvert. 
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Qui  droiraît  que  les  Mogolt  au  premier 
assaut  perdirent  douze  mille  homines.' 
les  relations  l'ont  assuré.  Si  le  fait  est 
vrai,  rien  ne  peut  mieux  confirmer  ce 
que  nous  avons  tant  dit  de  la  supériorité 
de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  résister 
long-temps  :  la  ville  fut  prise  ;  tout  fut 
mis  aux  fers.  Il  y  eut  parmi  les  captifs 
cent  quarante-six  Anglais  ,  officiers  et 
facteurs,  conduits  ^ans  une  prison  qu'on 
appelle  le  Trou  Noir.  Ils  firent  une  fu- 
neste expérience  des  effets  de  l'air  en- 
fermé et  échauffé ,  ou  plutôt  des  vapeurs 
continuellement  exhalées  de  tous  les 
corps ,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'air  et  d'élément.  Cent  vingt -troia 
hommes  en  moururent  en  peu  d  heures. 
Bourhave ,  dans  sa  Chimie ,  rapporte  un 
exemple  plus  singulier  ;  c'est  celui  d'un 
homme  qui  tomba  sur-le-champ  en  pour- 
riture dans  une  raffinerie  de  sucre,  à 
l'instant  qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce 
pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  nécessité 
des  ventilateurs ,  surtout  dans  les  climats 
chauds ,  et  les  dangers  mortels  qui  me- 
nacent les  corps  humains ,  non-seulement 
dans  les  prisons,  mais  dans  fes^  spectacles 
où  la  foule  est  pressée,  et  surtout  danf 
les  églises  où  l'on  a  l'infâme  coutume 
d'enterrer  les  morts,  et  dont  il  s'exhale 
une  odeur  pestilentielle. 

M.  Holwell,  gouverneur  en  second  de 
Calcutta,,  fut  un  de  ceux  qui  échappè- 
rent à  cette  contagion  subite.  On  le  mena 
lui  et  vingt  deux  officiers  de  la  factorerie 
mourans  à  Maxadabad,  capitale  du  Ben- 

file.  Le  souba  eut  pitié  d'eux,  et  leur 
t  ôter  leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une 
^rançon.  Le  prince  la  refusa ,  en  lui  disant 
qu'il  avait  trop  souffert,  sans  être  encore 
obligé  de  payer  sa  liberté. 

Le  souba,  qui  s'appelait Suraïa-Doula, 
était  un  Tartare  d'origine.  On  disait  qu'à 
l'exemple  d'Auren^eb  ,  son  dessein  était 
de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très-ambitieux, 
puisqu'il  était  à  çortée  de  l'être  :  on 
ajoute  qu'il  méprisait  son  empereur, 
faible  et  dur ,  inappliqué  et  sans  courage» 
et  qu'il  haïssait  également  tous  ces  mar- 
chands étrangers  qui  venaient  profiter 
des  troubles  de  l'empire,  et  les  augmenter. 
Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais,  il 
menaça  ceux  des  Hollandais  et  des  Fran- 
çais :  ils  se  rachetèrent  pour  des  sommes 
d'argent ,  très-modiques  dans  ce  pays  ;  les 
Français  ,  pour  environ  six  mille  livres  ; 
les  Ho]landais,  pour  douze  cent  mille 
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francs,  parce  qa'Us  sont  plat  riches.  Ce 
prince  ne  s'occapa  point  alors  k  les  dé- 
truire. Il  avait  dans  set  armées  un  rirai 
de  son  ambition ,  son  parent  et  parent  du 
grand-mogol,  plus  à  craindre  pour  lui 

Îu'une  société  de  marchands.  Suraîa- 
^oula  pensait  d'ailleurs  comme  plus  d'un 
vizir  turc ,  et  plus  d'un  sultan  de  Gons- 
tantinople,  qui  ont  voulu  chasser  quel- 

2uefois  tous  les  ambassadeurs  des  princes 
'Europe  et  toutes  leurs  factoreries  «  mais 
rui  leur  ont  fait  payer  chèrement  le  droit 
le  résider  en  Turquie. 
A  peine  eut -on  reçu  à  Madras  la  nou- 
velle du  danger  oh  les  Anglais  étaient 
sur  le  Gange,  qu'on  envoya  par  mer  à 
leur  secours  tout  ce  qu'on  put  ramasser 
d'hommes  portant  les  armes. 

M.  dé  Bussy,  qui  était  dans  ces  quar- 
tiers avec  quelques  troupes,  profita  de 
cette  conjoncture  ;  lui  et  M.  Lass  s'em- 

Êarèrent  de  tous  les  comptoirs  par-delà 
[azulipatan,  sur  la  côte  de  la  grande 
province  d'Orixa,  entre  celles  de  Gol- 
conde  et  de  Bengale.  Ce  succès  rendit 
quelques  forces  à  Ta  compagnie  affaiblie , 
qui  devait  bientôt  succomber. 

Cependant  Famiral  Watson  et  le  colo- 
oel  Clive ,  vainqueurs  d'Angria  et  libé- 
rateurs de  toute  la  côte  du  Malabar, 
venaient  aussi  au  Bengale  par  la  mer  de 
Goromandel.  Ils  apprirent ,  dans  leur 
route  ,  qu'il  n'y  avait  plus  de  retour  pour 
eux  dans  la  ville  de  Calcutta  qu'en  com- 
battant ,  et  ils  firent  force  de  voiles.  Ainsi 
la  guerre  fut  partout,  en  peu  de  temps, 
depuis  Surate  jusqu'aux  bords  du  Gange, 
dans  un  contour  d'environ  mille  lieues , 
comme  elle  Test  si  souvent  en  Europe 
entre  tant  de  princes  chrétiens  dont  les 
intérêts  se  croisent  et  changent  continuel- 
lement, pour  le  malheur  oes  hommes. 

Quand  l'amiral  Watson  et  le  colonel 
Clive  arrivèrent  à  la  rade  de  Calcutta, 
ils  trouvèrent  ce  bon  quakre ,  gouverneur 
de  la  ville,  et  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
avec  lui ,  retirés  dans  des  barques  déla- 
brées sur  le  Gange  :  on  ne  les  avait  point 
poursuivis.  Le  souba  avait  cent  mille  soU 
dats,  des  canons  j   des  éléphans,   mais 

S  oint  de  bateaux.  Les  Anglais,  chassés 
e  Calcutta,  attendaient  patiemment  sur 
le  Gange  qu'on  vînt  de  Madras  à  leur 
secours;  l'amiral  leur  donna  des  vivres 
dont  ifs  manquaient.  Le  colonel,  aidé 
des  officiers  de  la  flotte  et  des  matelots 
qui  grossissaient  sa  petite  armée ,  courut 
affronter  toutes  les  forces  du  souba  ;  mais 
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il  ne  rencontra  qu'nn  rala ,  gonTemear  de 
la  ville,  qui  venait  à  lui  à  la  tête  d'un 
corps  considérable  :  il  le  met  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur,  au  lieu  de  se  retirer 
dans  sa  place,  s'en  alla  porter  l'alarme 
au  camp  de  son  prince ,  en  lui  disant  que 
les  Anglais  qu'il  avait  rencontrés  étaient 
d'une  espèce  bien  différente  de  ceux  qui 
avaient  été  pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince 
dans  cette  idée ,  en  lui  écrivant  ces  pro- 
pres mots,  si  nous  en  croyons  les  mé» 
moires  du  temps  et  les  papiers  publics  : 
•  Un  amiral  anglais ,  qui  commande  une 
flotte  invincible ,  et  un  toldat  dont  le  nom 
est  assez  connu  de  vous ,  sont  venus  vous 
punir  de  vos  cruautés.  Il  vaut  mieux  pour 
vous  nous  faire  satisfaction  que  d'attendre 
notre  vengeance*  •  Il  pouvait  hasarder  ce 
style  audacieux  et  oriental  :  le  Soudan  sa- 
vait bien  que  son  compétiteur,  dont  nous 
avons  parlé,  raîa  très-puissant  dans  ton 
armée ,  et  qu'il  n'osait  faire  arrêter,  né* 
gociait  secrètement  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant 
une  bataille  ;  elle  fut  indécise  entre  une 
armée  d'environ  quatre-vingt  mille  corn- 
battans  et  une  d  environ  quatre  miUe , 
moitié  Anglais,  moitié  cipayes.  Alors  on 
négociât  et  ce  fut  à  qui  serait  le  plut 
adroit.  Le  souba  rendit  Calcutta  et  les 
prisonniers;  mais  il  traitait  sous  main 
avec  M.  de  Bussy;  et  le  colonel,  ou 

Slutôt  le  général  Clive ,  traitait  sour- 
ement  de  son  côté  avec  le  rival  du 
souba.  Ce  rival  s'appelait  Japper  ;  il  vou- 
lait perdre  le  souba  son  parent ,  et  le  dé- 
trôner. Le  souba  voulait  perdre  les  An- 
glais par  les  Français  ses  nouveaux  amis  » 
pour  exterminer  ensuite  ses  amis  mêmes. 
Voici  les  articles  du  traité  singulier  que 
le  prince  mogol  Jaffer  signa  dans  sa  tente  : 

«  En  présence  de  Dieu  et  de  son  pro- 
phète, je  jure  d'observer  cette  conven- 
tion tant  que  je  vivrai,  moi,  Jaffer,  etc. 

«Les  ennemis  des  Anglais  seront  les 
miens,  etc. 

«  Pour  les  indemniser  de  la  perte  que 
Levia-Oda  (i)  leur  a  fait  souffrir,  je  don- 
nerai cent  laks  (cent  vingt-quatre  mil- 
lions de  nos  livres.  ) 

«  Pour  les  simples  habitans,  cinquante 
autres  laks  (douze  millions.) 

«  Pour  les  Maures  et  les  Gentous  au 
service  des  Anglais,  vingt  laks  (quatre 
millions  huit  cent  mille  livres.  ) 

*  G*e«l  le  nom  du  général  qui  pnl  Gftleatta. 
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«Pour  les  AnnéDieoa  qui  trafiquent  à 
Calcutta,  sept  laks  (seize  cent  quatre^ 
vingt  mille  ;  le  tout  fesant  environ  qua- 
rante-deux millions  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  livre»».) 

•  Je  paierai  comptant  sans  délai  toutes 
ces  sommes  dès  qu'on  m'aura  fait  souba 
de  ces  provinces. 

«  L'amiral ,  le  colonel  et  quatre  autres 
officiers  (qu'il  nomme^  pourront  disposer 
de  cet  argent  comme  il  leur  plaira.  • 

Cet  article  était  stipulé  pour  les  mettre 
à  couvert  de  tout  reproche. 

Outre  ces  présens,  le  souba,  désigné 
par  le  colonel  Clive ,  étendait  prodigieux 
sèment  les  terres  de  la  compagnie.  M.  Du- 
pleiz  n'avait  pas ,  à  beaucoup  près ,  obtena 
les  mêmes  avantages  quand  il  créait  des 
nababs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais 
aient  juré  ce  traité  sur  V  Evangile  ^  peut- 
être  ne  s'en  trouva-t-il  point  ;  et  d'ailleurs 
c'était  plutôt  un  billet  au  porteur  qu'un 
traité. 

Le  souba  Suraîa-Doula ,  de  son  côté , 
envoyait  des  secours  réels  d'argent  à 
MM.  de  Bustty  et  Lass,  tandis  que  son 
rival  ne  donnait  que  des  promesses.  Il 
voulut  faire  tuer  Jaffar,  mais  oe  prince 
se  fesait  trop  bien  garder.  L'un  et  1  autre, 
dans  l'excès  de  leurs  haines  et  de  leurs 
dé  fiances,  se  jurèrent  sur  VAlooran  une 
amitié  inviolable. 

Le  souba,  trompé  et  voulant  tromper, 
mena  JalTer  contre  la  troupe  anglaise, 
que  nous  n'osons  appeler  une  armée. 
inCn,  le  5o  juin  1766,  la  bataille  déci- 
sive se  donna  entre  lui  et  le  colonel  Clive. 
Le  souba  la  perdit  ;  on- lui  prit  son  canon , 
ses  éléphans>  son  baeage ,  son  artillerie. 
Jaffer  était  à  la  télé  d  un  camp  séparé.  Il 
ne  combattit  point;  c'est  la  prudence 
des  perfides.  Si  le  Souba  était  vainqueur, 
il  s'unissait  à  lui  ;  si.ics  Anglais  l'empor- 
taient, il  marchait  avec  eux.  Les  vain- 
queurs poursuivirent  le  souba;  ils  en- 
trèrent après  lui  dans  Maxadabad,  sa 
capitale.  Le  souba  s'enfuit,  et  fut  errant 
misérablement  pendant  quelques  jours. 
Le  colonel  Clive  salua  JaflVr  souba  des 
trois  provinces,  Bengale,  Golconde  et 
Orift,  qui  composaient  un  des  plus^  beaux 
royaumes  de  la  terre. 

Suraîa-Doula ,  ce  prince  détrôné ,  fuyait 
seul ,  sans  secours ,  sans  espérance.  11  ap- 
prit qu'il  y  avait  une  crotte  où  vivait  un 
saint  faquir  (ce  sont  des  moines,  des  er- 
mites mabomctans  )  ;  Doula  se  réfugia 
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dans  la  grotte  de  ce  saint.  Sa  surprise  fut 
extrême  quand  il  reconnut  dans  le  faquir 
un  fripon  auquel  il  avait  fait  autxeîbts 
couper  le  nez  et  les  deux  oreilles.  Le 
prince  et  le  saint  se  réconcilièrent  au 
moyen  de  quelque  argent]  mais,  pour 
en  avoir  davantage ,  le  faquir  dénonça  le 
fugitif  à  son  vainqueur.  Doula  fut  pris  et 
condamné  à  la  mort  par  Jaffer  :  ses  prières 
et  ses  larmes  ne  le  bauvèrent  pas  ;  il  fut 
exécuté  impitoyablement  après  qu'on  lui 
eut  jeté  de  l'eau  sur  la  tête,  par  une  céré- 
monie bizarre  établie  de  temps  immémo- 
rial sur  le  bord  du  Gange ,  à  l'eau  duquel 
les  peuples  ont  attribué  de  «ingulières 
propriétés.  C'est  une  espèce  de  purifica- 
tion imitée  depuis  par  les  Egyptiens; 
c'est  l'origine  de  l'eau  lustrale  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  ce  malheureux  pr'mce 
toute  sa  correspondance  avec  MM.  de 
Bussy  et  Lass. 

C'est  pendant  le  cours  de  cette  expé- 
dition, que  le  général  Clive  courut  à  la 
conquête  de  Chandernagor,  le  poste  alors 
le  plus  important  que  les  Fiançais  eussent 
dans  rinde,  rempli  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  marchandises,  et  défendu 
par  cent  soixante  pièces  de  canon,  cinq 
cents  soldats  français  et  sept  cents  noirs. 

Clive  et  Watson  n'avaien^  que  quatre 
cents  hommes  de  plus  :  cependant  au 
bout  de  cinq  jours  li  fallut  se  rendre.  La 
capitulation  l'ut  signée  d'un  côté  par  le 
général  et  l'amiral  ;  et  de  l'autre  par  les 
préposés  FournJer,  liicolas.  Là  Potière 
et  Caillot,  le  33  mars  176;^  des  com- 
missaires demandèrent  que  le  vainqueur 
laissât  les  jésuites  dans  la  ville  :  Clive 
répondit  :  «  Les  jésuites  peuvent  aller 
partout  où  ils  voudront,  hors  chez  nous.» 

Les  marchandises  qu'on  trouva  dans 
les  magasins  furent  vendues  cent  vingt- 
cinq  mille  livres  sterling  (  environ  deux 
millious  huit  cent  soixante  mille  francs  ). 
Tous  les  succès  des  Anglais ,  dans  cette 
partie  de  l'Inde,  Rirent  dus  principale- 
ment aux  soins  de  ce  célèbre  Clive.  Son 
nom  fut  respecté  à  la  cour  du  grand-mo- 
ffol,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  présens  magnifiques  et  une  patente 
de  raîa.  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  pair 
en  Irlande.  C'est  lui  -qui,  dans  les  der- 
niers débats  qui  s'élevèrent  au  sujet  de 
la  compagnie  des  Indes ,  répondit  à  ceux 
qui  lui  demandaient  compte  des  millions 
qu'il  a,vait  ajoutés  à  sa  gloire  :  «J'en  ai 
donné  un  à  mon  secrétaire,  deux  à  mes 
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amis,  et  j'ai  gardé  le  reste  pour  moi.  • 
Dans  uoe  autre  séaace  il  dit  :  «Nul  n'at- 
taquera mon  honneur  impunément  ;  mes 
juges  doivent  songer  à  garder  le  leur.  » 
(  Histoire  fférUrtUe,  ) 
BENOIT,  (saint)  son  apothéosb  (ai 
mars  543.)  —  Si  quelqu'un  a  mérité  le 
titre  d'abbé  ,  c'est  assurément  saint  Be- 
noît,  qui,  l'an  Sag,  fonda  sur  le  mont 
Gassin  dans  le  royaume  de  Naples,   «sa 
règle   si  éminente  en  sagesse  et  en  dis< 
crétion ,    et   si   grave ,   si  claire ,  à  l'é- 
gard du  discours  et  du  style.  ■  Ge  sont 
les  propres  termes  du  pape  saint  Gré- 
goire 9  qui  ne  manque  pas  de  faire  men* 
tion  du  privilège    singulier   dont   Dieu 
daigna  gratifier  ce  saint  fonds^eur,  c'est 
que  tous    les   bénédictins   qai  meurent 
au  mont  Gassin  sqnt  sauves.   L'on    ne 
doit  donc  pas  être  surpris  que  ces  moi- 
nes comptent  seize  mille  saints  canoni- 
sés de  leur  ordre.  Les  bénédictines  pré- 
tendent même  qu'elles  sont  averties  de 
rapproche  de    leur   mort   par  quelque 
bruit    nocturne    qu'elles    appellent    Us 
coups  de  sain$  Benoit, 

On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbé 
ne  s'était  pas  oublié  lui-même  en  de- 
mandant à  Dieu  le  salut  de  ses  disci- 
ples. £n  conséquence,  le  ai  mars  543, 
veille  du  dimanche  de  la  passipn  ,  qui 
fut  le  jour  de  sa  mort ,  deux  moines , 
dont  l'un  était  dans  le  monastère,  l'autre 
en  était  éloigné ,  eurent  la  même  vision. 
Ils  virent  uu  chemin  couvert  de  tapis, 
et  éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux, 
qui  s'étendait  vers  l'orient ,  depuis  le 
monastère  jusqu'au  ciel.  Un  personnage 
vénérable  y  paraissait,  qui  leur  demanda 
pour  qui  était  ce  chemin?  Ils  dirent  qu'ils 
n'en  savaient  rien.  '«G'est,  ajouta-t-il, 
par  où  Benoit,  le  bien -aimé  de  Dieu, 
est  monté  au  ciel.  • 

(  Dielionnaire  Philosophique,  ) 
BERNINI ,    célèbre    architecte    ita- 
Hen. — vo^AGK  qu'il  fait  ▲  paris  rooa 

l'aGH^VEMBIIT     do     LOOVRE  ,     EN      1664.  

Louis  xiv  avait  d"  goût  pour  l'architec- 
ture ,  pour  les  jardins ,  pour  la  sculpture; 
et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand  et 
dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  gé- 
néral Golbert  eut,  en  i664,  la  direction 
des  bâtimens ,  qui  est  proprement  le  mi- 
nistère des  arts,  il  s'appliqua  à  seconder 
les  projets  de  son  maître.  Il  fallut  'd'abord 
travailler  à  achever  le  Louvre.  François 
Mansard  ,  l'un  des  plus  grands  architectes 
qu'ait  eus  la  France,  fut  choisi  pour  cons* 
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truire  les  vastes  édifices  qu'on  projetait. 
Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans  avoir  la 
liberté  de  reuire  ce  qui  paraîtrait  défec- 
tueux. Gette  défiance  de  lui-même,  qui 
eût  entraîné  trop  de  dépenses,  le  fit  et- 
dure.  On  appela  de  Rome  le  cavalier 
Bernini ,  dont  le  nom  était  célèbre  par 
la  colonnade  qui  entoure  le  parvis   de 
Saint- Pierre ,  par  la  statue  équestre  de 
Constantin ,  et  par  la  fontaine  r^avonne. 
Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  son 
voyage.  11  fut  conduit  à  Paris  en  homme 
qui  venait  honorer  la  France.  Il  reçut  « 
outre  cinq  louis  par  yonr  pendant  huit 
mois  qu'il  y  resta,  un  présent  de  cin- 
quante mille  écus ,  avec  une  pension  de 
deux  mille,  et  une  de  cinq  cents  pour 
son  fils.  Gette  générosité  de  Louis  xiv  en- 
vers le  Bernin,  tut  encore  plus  grande  que 
la  magnificence  de  François  i«'  pour  Ra- 
phaël. Le  Bernin,  par  reconnaissance, 
fit  depuis  à  Rome  la  statu^  du  roi  qu'on 
voit  à  Versailles.  Mais ,  ^uand  il  aniva  à 
Paris  avec  tant  d'appareil ,  comme  le  seul 
homme  digne  de  travailler  pour  Louisxiv, 
il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessein  de  la 
façade  du  Louvre  du  côté  de^Saint-Ger- 
main-L*Auxerrois ,  qui  devint  bientôt  après 
dans  l'exécution  un  des  plus  augustes  mo- 
numens    d'architecture    qu'il   y    ait    au 
monde.  Glaudc  Perrault  avait  donné  ce 
dessin  exécuté  par  Louis  de  Vau  et  Dor- 
bay.    Il  inventa  les  machines  avec  les- 
quelles on  transporta  des  pierres  de  cin- 
quante-deux pieds  de  long,  qui  forment 
le  fronton  de  ce  majestueux  édifice.  On  va 
chercher  quelquefofs  bien  loin  ce  qu'on 
a  chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 
entrée  comparable  à  celle  du  Louvre , 
dont  on  est  redevable  à  ce  Perrault,  que 
Boileau  osa  vouloir  rendre  ridicule.  G  es 
Vignes  si  renommées  sont ,  de  l'aveu  de» 
Toyageurs,  très  inférieures  au  seul  châ- 
teau de  Maisons,  qu'avait  bâti  François 
Mansard  à  si  peu  de  frais.  Bernini  fut  ma- 
gnifiquement récompensé ,  et  ne  mérita 
Sas  ses  récompenses.  Il  donna  seulement 
es  dessins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 
(Siècle  de  Louis  xiv) 
BLbNATJ,  village  de  France,  —ba- 
taille import  autb  QUI  s'y  DoifNB  (;yvril 
i65a.)  —  Tonte  l'espérance  de  la  cour 
étai^dans  le  maréchal  de  Turenne.  L'ar- 
mée royale  se  trouvait  auprès  de  Gieu  sur 
la  Loire.  Gelle  du  prince  de  Gondé  était  à 

Suelques  lieues,  sous  les  ordres  du  duc  de 
emours  et  du  duc  de  Bcaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être 
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funestes  au  parti  du  prince.  Le  duc  de 
Beaufort  était  incapable  du  moindre  com- 
mandement. Le  duc  de  Nemours  passait 
Eonr  être  plus  brave  et  plus  aimable  qu'ba- 
île.  Tous  les  deux  ensemble  ruinaient 
leur  armëe.  Les  soldats  savaient  oue  le 
grand  Gondé  était  à  cent  lieues  de  là ,  et 
se  croyaient  perdus ,  lorsqu'au  milieu  de 
la  nuit  un  courrier  se  présenta  dans  la 
forêt  d'Orléans  devant  les  grandes  gardes. 
Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  cour- 
rier le  prince  de  Gondé  lui-même,  qui 
venait  d'Agen  à  travers  mille  aventures, 
et  toujours  déguisé ,  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée. 

Sa  présence  fesait  beaucoup ,  et  cette 
arrivée  imprévue  encore  davantage.  Jl 
savait  que  tout  ce  qui  est  soudain  et 
inespéré  transporte  les  hommes.  U  pro- 
fita à  l'instant  de  la  confiance  et  de 
l'audace  qu'il^enait  d'inspirer.  Le  g^and 
talent  de  ce  prince  dans  la  guerre  était 
•de  prendre  en  un  instant  les  résolutions 
les  plus  hardies,  et  de  les  exécuter  avec 
non  moins  de  conduite  que  de  prompti- 
tude. 

[7  avil  iÇ5a]  L'armée  royale  était  sé- 
parée en  deux  corps.  Gondé  fondit  sur 
celui  qui  était  à  filénau,  commandé  par 
le  maréchal  d'Hocquincourt  ;  et  ce  corps 
fut  dissipé  en  môme  temps  qu'attaqué. 
Turenne  n'en  put  être  averti.  Le  cardinal 
Mazarin  effrayé,  courut  à  Gicn ,  au  milieu 
de  la  nuit ,  réveiller  le  roi  qui  dormait, 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa  pe- 
tite cour  fut  consternée  ;  on  proposa  de 
sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de  le  con- 
duire secrètement  à  Bourges.  Le  prince 
de  Gondé  victorieux  approchait  de  Gien; 
la  désolation  et  la  crainte  augmentaient. 
Turenne  par  sa  fermeté  rassura  les  esprits, 
et  sauva  la  cour  par  son  habileté:  il  fit, 
avec  le  peu  qu'il  lui  restait  de  troupes  , 
des  mouvemens  si  heureux,  profita  si  bien 
du  terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha 
Gondé  de  poursuivre  son  avantage.  Il  fut 
difficile  alors  de  décider  lequel  avait  ac- 
quis le  plus  d'honneur,  ou  de  Gondé  vic- 
torieux ,  ou  de  Turenne  qui  lui  avait  ar- 
raché le  fruit  de  sa  victoire.  Il  est  vrai 
que,^ns  ce  combat  de  Blénau ,  si  long- 
temps célèbre  en  France ,  il  n'y  avait  pas 
eu  quatre  cents  hommes  tués;  mais  le 
prince  de  Gondé  n'en  fut  pas  moins  sur 
le  point  de  se  rendre  maître  de  toute  la 
famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains 
son  ennemi  le  cardinal  Masarin.  On  ne 
pouvait  gnère  voir  un  plus  petit  combat. 
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de  plus  grabds  intérêts  et  ub   daoeer 
plus  pressant.  (  Siêeic  de  Louû  XJr.) 

BOUILLON  (le  duc  de),  —sa  coifs- 
piaATioir  coNTBi  Loois  XIII,  XM  i64a.  — 
Le  duc  de  Bouillon,  reçu  en  grâce  à 
la  cour,  jura  d'être  fidèle,  et,  dans 
le  même  temps  il  tramait  une  nouvelle 
conspiration.  Gomme  tout  ce  qui  appro- 
chait du  roi  haïssait  le  ministre ,  et  ou'il 
fallait  toujours  au  roi  un  favori ,  Richelieu 
lui  avait  donné  lui-même  le  jeune  d'Efiat 
Ginq-Mars ,  afin  d'avoir  sa  propre  créa- 
ture auprès  du  monarque.  Ge  jeune  bom- 
me,  devenu  bientôt  grand  écuyer,  pré- 
tendit  entrer  dans  le  conseil  ;  et  le  cardi- 
nal, qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aus- 
sitôt, en  ifti  un  ennemi  irréconciliable* 
Ge  qui  enhardit  le  plusGinq«-Mars  à  cons- 
pirer, ce  fut  le  roi  lui-même.  Souvent 
mécontent  de  son  ministre,  offensé  de 
son  faste,  de  sa  hauteur ,  de  son  mérite 
même ,  il  confiait  ses  chagrins  k  son  Ci- 
vori,  qu'il  appelait  c^er  am»,  et  parlait 
de  Richelieu  avec  tant  d'aigreur,  qu'il 
enhardit  Gina-Mars  à  lui  proposer  plus 
d'une  fois  de  l'assassiner  ;  et  c'est  ce  qui 
est  prouvé  par  une  lettre  de  Louis  xiii  lui- 
même  au  chancelier  Séguier.  Mais  ce 
même  roi  fut  ensuite  si  mécontent  de  son 
favori ,  au'il  le  bannit  souvent  de  sa  pré- 
sence; de  sorte  que  bientôt  Ginq-Mars 
haït  également  Louis  xiii  et  Richelieu.  Il 
avait  eu  déjà  des  intelligences  avec  le. 
comte  de  Soiitsons,  il  les  continuait  avec 
le  duc  de  Bouillon  ;  et  enfin  Monsieur,  qui, 
après  ses  entreprises  malheureuses, se  te- 
nait tranquille  dans  son  apanage  de  Blois, 
ennuyé  de  cette  oisiveté,  et  pressé  par 
ses  confidens,  entra  dans  le  complot.  11. 
ne  s'en  fesait  point  qui  n'eût  pour  base  la 
mort  du  cardinal;  et  ce  projet,  tant  de 
fois  tenté ,  ne  fut  exécuté  jamais. 

Louis  XIII  et  Richelieu,  tous  deux  at- 
taqués déjà  d'une  maladie  plus  dangereuse 
^ue  les  conspirations ,  et  qui  les  condui- 
sît bientôt  au  tombeau,  marchaient  en 
Roussillon  pour  achever  d'ôter  cette  pro- 
vince à  la  mai.-on  d'Autriche.  Le  duc  de  • 
Bouillon ,  à  qui  l'on  n'aurait  pas  dû  don- 
ner une  armée  à  commander,  lorsqu'il 
sortait  d'une  bataille  contre  les  troupes 
du  roi ,  en  commandait  pourtant  une  en 
Piémont  contre  les  Espagnols;  et  c'est 
dans  ce  temps  là  même  au'il  conspirait 
avec  Monsieur  et  avec  Ginq-Mars.  Les 
conjurés  fesaient  un  traité  avec  le  comte- 
duc  Olivarès,  pour  introduire  une  armée 
espagnole  en  France,  et  pour  y  mettre 
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leutenconfbsion  dans  une  régence  qu'on 
croyait  prochaine,  et  dont  diacun  espé* 
rait  profiter.  Cinq-Mars  alors,  ajant  soiti 
le  roi  à  Narbonne/  était  mieux  que  ja- 
mais dans  ses  bonnes  grâces  ;  et  Hichë- 
lieu,  malade  à  Tarascoo,  avait  perdu 
toute  sa  faveur ,  et  ne  conservait  que  l'a- 
vantage d'être  nécessaire. 

Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encore 
que  le  complot  fût  découvert ,  et  qu'une 
copie  du  traité  lui  tombât  entre  les  mains 
[i64a  ].  11  en  coûta  la  vie  à  Cinq-Mars. 
C'ét^ait  une  anecdote  transmise  par  les 
ccNirtfsans  de  ce  temps  là ,  que  le  roi , 
qui  avait  si  souvent  appelé  le  grand  écuyer 
e4ier  ami^  tira  sa  montre  de  sa  poche  à 
l'heure  destinée  pour  l'exécution ,  et  dit: 
•  Je  crois  que  ^er  ont» fait  à  présent  une 
vilaine  mine.  •  Le  duc  de  Bouillon  iiit 
arrêté  au  milieu  de  son  armée,  à  Gasalw  II 
sauva  sa  vie,  parce  qu'on  avait  plus  be- 
soin de  sa  principauté  de  Sedan  que  de 
son  sang.  Celui  qui  avait  deux  fois  trahi 
fêtât,  conserva  sa  dignité  de  prince ,  et 
eut  en  échange  de  Sedan,  des  terres  d'un 
plus  grand  revenu.  De  Thon,  à  qui  on 
ne  reprochait  que  d'avoir  su  la  conspira- 
tion, et  qui  l'avait  désapprouvée,  fut 
condamné  à  mort  pour  ne  l'avoir  pas  ré- 
Télëe.  En  vain  il  représenta  qu'il  n  aurait 
pu  prouver  sa  déposition,  et  que,  s'il 
avait  accusé  le  frère  du  roi  d'un  crime 
d'état  dont  il  n'avait  point  de  preuves , 
il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort.  Une 
justification  si  évidente  ne  fut  point  re- 
çue du  cardinal,  son  ennemi  personnel. 
hu  juges  le  condamnèrent  suivant  une 
loi  de  £  cuis  xi,  dont  le  seul  nom  8u£Bt 
pour  faire  voir  que  la  loi  était  cruelle.  La 
reine  elle-même  était  dans  le  secret  de  la 
conspiration  j  mais ,  n'étant  point  accu- 
sée, elle  échappa  aux  mortifications  qu'elle 
aurait  essuyées.  Pour  Gaston ,  duc  d'Oi^ 
léans ,  il  accusa  ses  complices ,  à  son  or- 
dinaire ,  s'humilia ,  consentit  à  rester  à 
Blois,  sans  gardes,  sans  honneurs;  et  sa 
destinée  fut  toujours  de  traîner  ses  amis 
à  la  prison  ou  à  Téchafaud. 

Le  cardinal  déploya  dans  sa  vengeance, 
autorisée  de  la  justice ,  toute  sa  rigueur 
hautaine.  On  le  vit  traîner  le  grand  écuyer 
à  sa  suite ,  de  Tarascon  à  Lyon ,  sur  le 
Rhône,  dans  un  bateau  attaché  au  sien , 
frappé  lui-même  à  mort ,  et  triomphant 
de  celui  qui  allait  mourir  par  le  dernier 
supplice.  (  Histoire  générale,  ) 

BOVVINES,  villase  de  France.   —. 
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I  a  1 5}.  Quoique  le  sTsième  delà  babncede 
l'Europe  n'ait  été  développé  que  dans  les 
derniers  temps ,  cependant  il  parait  qu'on 
s'est  réuni,  toujours  autant  qu'on  a  pu, 
contre  les  puissances  prépondérantes. 
L'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Èas  armèrent  contre  Philippe-Auguste , 
ainsi  4^e  nous  Içs  avons  vus  se  réunir 
contre  Louis  xiv.  Ferfand^  comte  de 
Flandre ,  se  joignit  à  l'empereur  Othon  iT. 

II  était  vassal  de  Philippe  ;  mais  c'était 
par  cette  raison  même  qu'il  se  déclara 
contre  lui,  aussi  bien  que  le  comte  de 
Boulogne.  Ainsi  Philippe,  pour  avoir 
voulu  accepter  le  présent  du  pape,  se 
mit  au  point  d'être  opprimé.  Sa  fortune 
et  son  courage  le  firent  sortir  de  ce  pérU 
avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait  jamais 
méritée  un  roi  de  France. 

Entre  Liile  et  Tournai  est  un  petit 
village  nommé  Bouvines,  près  duquel 
Othon  IV,  à  la  tête  d'une  armée  qu'on 
dit  forte  de  plus  de  cent  mille  combat- 
tans,  vint  attalk]ucr  le  roi  qui  n'en  avait 
guère  que  la  ihoitié.  (i ai 5}  On  commen- 
çait alors  à  se  servir  d'arbalètes.  6ette 
arme  était  en  usage  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une  journée, 
c'était  cette  pesante  cavalerie  toute  cou- 
verte de  fer.  L'armure  complète  du  che- 
valier était  une  prérogative  d'honneur,  à 
laquelle  les  écuyers  ne  pouvaient  préten- 
dre :  il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  in- 
vulnérables. Tout  ce  qu'un  chevalier  avait 
à  craindre ,  était  d'être  blessé  au  visage  , 
quand  il  levait  la  visière  de  son  casque  ; 
ou  dans  le  flanc,  au  défaut  de  sa  cuirasse, 
quand  il  était  abattu,  et  qu'on  avait  levé  sa 
chemise  de  mailles;  enfin  sous  les  aisselles^ 
quand  il  levait  le  bras. 

II  y  avait  encore  des  troupes  de  cava- 
lerie, tirées  du  corps  des  communes, 
moins  bien  armées  que  les  chevaliers. 
Pour  l'infanterie,  elle  portait  des  armes 
défensives  à  son  gré,  et  les  offensives 
étaient  l'épée ,  la  flèche ,  la  massue ,  la 
fronde. 


ché  de  Senlis.  Cet  évêque  de  Beau  vais,  tt 
long-temps  prisonnier  du  roi  Richardd'An- 
gleterre,  se  trouva  aussi  à  cette  bataille. 
Il  s'y  servit  toujours  d'une  massue,  disant 
qu'il  serait  irrégulier  s'il  versait  le  sang 
humain.  On  ne  sait  point  comment  l'em- 
pCiréDr  et  le  roi  disposèrent  leurs  troupes. 
Phil|>pe ,  avant  le  combat ,  fit  chanter  1q 
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ptaume  :  Ex^vgat  Deut ,  et  diséiptntMr 
inipkid  9j%s  y  comme  «i  Otlion  avajit  com- 
battu contre  Dieu.  Auparavant»  les  Fran- 
çaû  çUantaieut  des  tera  eo  llionneur  de 
Gharlemaene  et  de  Roland.  L'étendard 
impërial  d'Otbon  était  sur  (|uatre  roues. 
G'^aît  une  longue  perche  qui  portait  nn 
dragon  de  bois  peint,  et  ëur  le^ragon 
s'élevait  ui^  aigfç  de  bois  doré.  J^'éten- 
dard  royal  ae  France  était  un  bâton  doré 
avec  un  drapeau  de  soie  blanche,  semé  de 
fleurs  de  Us  .*  ce  qui  n'avait  été  long-temps 
qu'une  ima^nation  de  peintre  commen- 
çait à  servir  d'armoiries  aux  rois  de 
France.  D'anciennes  couronnes  des  roia 
lombards ,  dont  osx  voit  des  estampes  fi- 
dèles dansiMuraton,  sont  surmontées  de 
cet  ornement ,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  autres 
Cers  recourbés ,  une  vraie  hallebarde. 

Outre  l'étendard  royal,  Philippe-Au- 
gnste  fît  porter  l'oriflamme  de  Saint-D<>- 
nig.  Lorsque  le  roi  était  çp^  danger,  on 
hauijçait  ou  baissait  l'un  ou  1  a^tre  de  ces 
étendards.  Chaque  chevalijgr  avait  aussi 
le. sien,  et  les  grands  chevaliers  fesaieat 
port^  un  autre  drapeau ,  qu'on  nommait 
bannière.  Ce  terme  de  bannière ,  si  ho* 
norable  9  était  pourtant  commun  aux  df  a< 
peanx.de  l'infanterie ,  presque  toute  com* 
posée  de  serfs.  Le  cri  4e  guerre  des 
Français  était  montjoie  skint  Pends,  Le 
cri  des  Allemands  était  Kyn^ie  eleison. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien 
armés  ne  couraient  guère  d'autre  risque 
que  d'être  démontés ,  et  n'étaient  blesséa 
que  par  un  très  grand  hasard ,  c'est  que 
le  roi.  Philippe- Auguste,  renversé  de  son 
cbev«d,  fut  ioug- temps  entouré  d'enne- 
mis ,  et  reçut  des  coups  de  toute  espèce 
d'armes ,  sans  verser  une  goutte  de  sang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par 
terre ,  un  soldat  allemand  voulut  lui  en- 
foncer dans  la  gorge  un  javelot  à  double 
crochet,  et  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 
Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille, 
sinon  Guillaume  de  Longchamp,  qui 
malheureusement  mourut  d'un  coup  dans 
l'œil ,  adressé  par  la  visière  de  son  casqie. 

On. compte,  du  côté  des  Allemands, 
vingt-cinq  chevaliers  bannerets ,  et  sept 
comte»  de  l'Empire  prisonniers,  mais 
aucun  de  blessé. 
.  L'empereur  Othon  perdit  la  bataille. 
On  tua ,  dit-on,  trente  mille  Allemands , 
nombre  probableoMBt-^etagéré*  On  ae 
▼oit  pas  qn^ie  roi  de  France  fit  aucikne 
conquête  du  c6U  de  l'AUemagne,  agpès 
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la  victoire  de  Bouvines  i  maia  il  eo  mit 
bien  plua.de  .pouvoir  sur.acss  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  i  cette  bataiUev 
fut  Jean  d'Angleterre ,  dont  l'empereur 
Othon  semblait  la  dernière  ressource. 
(  va  i8)  Cet  empereur  mourut  bientôt  après 
comme  un  pénitent.  Il  se  lésait ,  ditron , 
fouler  aux  pieds  de  ses  garçonsde  ciûsine, 
et  fouetter  par  des  moines  ,  selon  l'opi- 
nion des  princes  de  ce  temps  là>  qui 
Sensaient  expier  ,  par  quelques  coups  de 
iscipline,  le  sang  de  tant  de  milliers 
d'hommes.  (Histoire  GénèraU), 

BULLE  D'OB.  —  sa  PB0iiei»6ATicvi 
(29  décembre  i356).  —  L'empire  aUe- 
mand  (car  dans  les  dissensions  qui  ac- 
compagnèrent les  dernières  années^  de 
Louis  de  Bavière,  il  n'était  plus  d'empire 
romain,)  prit  enfin  une  forme  un  peu  plss 
sta&le  sous  Charles  iv  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohême,  petit-fiJs  de  Henri  viu 
[  i356]  11  fit  à  Nuremberg  cette  famenae 
constitution  qu'on  appelle  bulle  d'or ,  i 
cause  du  sceau  d'or  qu'on  nommait  éulla 
dans  la  basse  latinité.  On  voit  aisément 
par  là  pourquoi  les  édita  des  papes  sont 
appelés  ituÛes,  Le  style  de  cette  liberté 
se  ressent  bien  de  l'esprit  du  temps.  Le 
jurisconsulte  Barthole  ,  l'un  de  ees  cooa- 
pilateurs  d'opinions  qui  tiennent  enooee 
lieu  de  lois,  rédigea  cette  bulle.  Il  cona- 
mence  par  une  apostrophe  À  l'orgueil, 
à  Satan»  à  la  colère,  à  la  luxure.  On  y  dit 
que  le  nombre  des  sept  électeurs  est  néces- 
saire pour  s'opposer  aux  sept  péchés  mov^ 
tels.  On  y  parle  de  la  chute  des  anges,  du 
paradis  terrestre ,  de  Pnmpée  et  de  Cé- 
sar. On  assure  que  l'Allemagne  est  fondée 
snr  leis  trois  vertus  théolo^es ,  comme 
sur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l'en^pire  fut  faite  en>  pré^ 
sence  et  du  consentement  de  tnan  les 
princes,  évêques,.  abbës,  et  même  des 
députés  des  villes  impériales ,  qui,  pont 
la  première  ibis  ,  assistèrent  à  ees  asscm;- 
blées  de  la  nation  teutonique.  Ces  ditMis 
des  villes ,  ces  effets  naturels  de  la  liberté, 
avaient  commencé  à  renaître  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Atllema- 
ene.  0^  sait  que  les  électeurs  forent  alors 
fixés  au  nombre  de  sept.  Les  ai^evêh 
ques  de  Mayence,  deColegne  et  de  Trê- 
ves ,  en  possession  depuis  longtemps  d'é- 
lire des  empereurs,  ne  souffirirent  pn 
que  d'autres  évéques ,  quoique  anssi>  pnin- 
sansi  partageassent  cet  honneur.  Mais 
pourquoi  le  dnohé  de  Bavière  ne  lD»*iI 
pa»  mis^aa  nmg^des  éleetonUF  «t  pour- 
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quoi  ia  Bohême ,  qui  originairement  était 
nn  état  séparé  de  Vhllemsigne,  et  qui 
par  la  bulle  d*or  n'a  point  d'entrée  aux 
délibérations  de  l'Empire,  a-t-elle  pour- 
tant droit  de  suffrage  dans  l'élection  f 
On  en  iwit  la  raison  :  Gbarles  iv  était  roi 
de  Bohême,  et  Louis  de  Bavière  avait 
été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle ,  composée  par 
Barthole,  que  les  sept  électeurs  étaient 
déjà  établis  ;  ils  l'étaient  donc ,  mais  de- 
puis fort  peu  de  temps  :  tous  les  témoi- 
gnages antérieurs  du  treizième  siècle  et 
du  douzième  font  voir  que,  jusqu'au 
temps  de  Frédéric  ii ,  les  seigneurs  et  les 
prélats,  possédant  les  fiefs ,  élisaient  Pem- 
pcreur;  et  ce  vers  d'Hoved  en  est  une 
preuve  manifeste  : 
jE/rgit  unanîmis  cleri  procerumque  i>o7untas, 

«  "La.  Tolontë  mumime  des  teigneun  et  da  dergé 
fintlOK 
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Mais  comme  les  principaux:  officiers  de 
la  maison  étaient  des  princes  pnissans  ; 
comme  ces  officiers  déclaraient  celui  que 
la  phiralilé  avait  élu  ;  enfin,  comme  ces 
oflociers  étaient  au  nombre  de  sept,  ils 
s'attribuèrent ,  k  la  mort  de  Frédéric  n , 
le  droit  de  nommer  leur  maître  ;  et  ce 
fht  la  seule  origine  des  septélecteui^. 

Auparavant ,  un .  maître  -  d'hôte|f,  un 
écnyer,  un  échanson  étaient  des  princi- 

{)aaz  domestiques  d'un  homme  ;  et,  avec 
e  temps,  ils  s'étaient  érigés  en  maitres- 
d'b^tei  de  l'empire  romain ,  en  échansons 
de  l'empire  romain.  C'est  ainsi  qu'en 
France -cehxi  qui  fournissait  le  vin  du  roi 
l'appela  grand  bouteillier  de  France  ;  son 
^ftctîer ,  son  échanson ,  devinrent  grand 
panetîer,  grand  échanson  de  France, 
quoique  assurément  ces  officiers  ne  ser- 
vissent ni  pain ,  ni  vin,  ni  viande  à  l'Em- 
pire et  à  la  France.  L'Europe  fut  inondée 
de  ces  dignités  héréditaires,  de  maré- 
chftftx,  de  grands  veneurs^  de  chambel- 
lans  d'une  province.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à la  grande  maîtrise  des  gueux  de 
Gbampagoe ,  qui  ne  fôt  une  prérogative 
de  iâtiâille. 

Au  reste ,  la  dignité  impériale ,  qui 
par  elle-même  ne  donnait  alors  aucune 
puissance  réelle,  ne  reçut  jamais  plus  de 
cet  éclat  qui  impose  aux  peuples ,  que 
dans  la  cérémonie  de  la  promulgation  de 
la  bulle  d\>r.  Les  trois  éiecteurs  ecclë- 
stedques ,  tous  trois  archicbanceliers ,  y 
paruient  avec  les  sceaux  de  l'Empire, 
fifoyence  portait  ceux-  d'Allemagne ,  Co- 
logne istax  d'Italie ,  Trêves  ceux  des  6au< 


les.  CependMtt  PEmpire  n'avait  dans  \e% 
Ckrales ,  qu  Ai  vainemouvance  des  restes 
du  rovatime  d'Arles,  de  la  Provence,  dn 
Bauphiné ,  bientôt  aprèffconfondus  dans 
le  vaste  royaume  de  France.  La  ^voie , 
qui  était  à  la  maison  de  Maurienne,  rele- 
vait de  l'empire  ;  la  Franche*Comté,  sous 
la  protection  impériale ,  était  indépen- 
dante, et  appartenait  à  la  branche  de 
Bourgogne  de  la  maison  de  France. 

L'empereur  était  nommédans  la  bnUe, 
le  chef  du  monde ,  ôaimt  ariris.  Le  dau- 

§hin  de  France,  fils  du  malheureux  Jean 
e  France ,  assistait  à  cette  cérémonie , 
et  le  cardinal  d'Albe  prit  la  place  au-^les- 
sus  de  lui  :  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  re- 
gardait l'Europe  comme  on  corps  à  deux 
tôtes^  et  ces  deux  têtes  étaient  l'empc^ 
reur  et  le  pape;  les  autres  princes  n'é- 
taient regardes  aux  diètes  de  l'Empire  et 
aux  concraves ,  que  comme  des  membres 
qui  devaient  être  des  vassaux.  Mais  ob- 
servez combien  ces  usages  ont  changé  ; 
les  électeurs  alors  cédaient  aux  cardi- 
naux )  ils  ont  depuis  mieux  senti  le  prix 
de  leur  dignité  :  nos  chanceliers  ont 
long- temps  pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient 
osé  précéder  le  dauphin  de  Fiance.  Ju- 
gez, après  cela ,  s'il  est  quelque  chose  de 
ûze  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empereur  possédait 
en  Italie.  II  n'était  en  Allemagne  que 
souverain  de  ses  états  héréditaires;  ce- 
pendant il  parle  dans  fia  bulle  en  roi  des- 
potique; il  y  fait  tout  de  sa  eeria^ 
science  et  fieine  puissance j  mots  insou- 
tenables à  la  liberté  germanique ,  qui  ne 
sont  plus  soufi'erts  dans  les  diètes  im- 
périales ,  où  l'empereur  s'exprime  ainsi  ; 
«  Nous  sommes  demeurés  d  accord  avee 
les  états,  et  les  états  avec  nous.  ■ 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui 
accompagna  la  cérémonie  de  la  bulle 
d'or,  il  suffira  de  savoir  que  le  doc  de 
Luxembourg  et  de  Brabant,  neveu  de 
l'empereur,  lui  servait  à  boire;  que  le  duc 
de  Saxe ,  comaie  grand  maréchal ,  parut 
avec  une  mesure  d'argent  pleine  d'a- 
voine; que  l'électeur  de  Brandebourg 
donua  à  laver  à  l'empereur  et  à  l'impe^ 
ratrice  ;  et  que  le  comte  palatin  pesa  les 
plats  d'or  sur  la  table ,  en  présence  de 
tous  les  grands  de  l'Empire. 

On  eût  pris  Gharies  rr  poar  le  lei  des 
Trois.  Jamais  Constantin ,  le  plw  feslurtix 
des  empereurs ,  n'avait  étalé  deS' dehors 
ph»  ébionisBans.  Cependant  Chaxl«8  iv^ 
tout    empereur  romain    quil    aff#etaft 
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d'ètr»i  aTaitfait  serment  au  ptoe  ,Gié- 
ment  n  [i346]y  afant  d'étte  élo,  que, 
t'il  allait  jamais  se  faire  courouner  à 
Borne,  il  n'y  jucherait  pas  seulement 
une  nuit,  et  qu  il  ne  rentrerait  jamais  en 
Italie  sans  la  permission  du  saint-père  ; 
et  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardi- 
nal Colombier,  doyen  du  «acre  collège, 
datée  de  l'an  i355 ,  dans  laquelle  il  ap« 
pelle  ce  doyen  Foire  Majesté, 

Aussi  laissa-t-il  à  la  maison  de  Visconti 
l'usurpation  de  Milan  et  de  la  Lombar- 
die  ;  aux  VénHiens,  Padoue,  autrefois  la 
^uveraine  de  Venise ,  mais  qui  alors  était 
'  sa  sujette ,  ainsi  que  Vicence  et  Vérone. 
Il  fut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville 
de  ce  nom ,  mais  c'était  à  condition  qu'il 
n'y  resterait  pas  plus  que  dans  Rome. 
Tant  de  changemens  dans  les  usages  et 
dans  les  droits,  cette  opiniâtreté  à  se 
coniienrer  un  titre  avec  si  peu  de  pou- 
voir, forment  l'histoire  du  nas  Empire. 
Xkbs  papes  l'érigèrent,  en, appelant  Char- 
lémagne  et  ensuite  les  Otbons  dans  la 
faible  '  Italie.  Les  papes  le  détruisirent 
ensuite  autant  qu'ils  le  purent.  Ce  corps, 
qui  s'appelait ,  et  qui  s'appelle  encore  le 
iaifU  Empire  romain  ^  o'était  en  aucune 
manière  ni  saint,  ni  romain,  ni  empire. 
(Histoire  Qénéraie,  ) 

BULLE UNIGENITUS.  —soir  niaB- 
eiSTBBiiKNT  (4  décembre  1720.)  On  a 
déjà  dit  que  cette  bulle,  fabriquée  à 
paris  par  trois  jésuites,  envoyée  à  Rome 
par  Louis  xiv,  avait  été  signée  par  le 
pape  Clément  xi ,  et  avait  soulevé  tous 
les  esprits.  La  plupart  des  propositions 
condamnées  par  cette  bulle  roulaient  sur 
les  questions  métsiphysiques  du  libre  ar- 
bitre ,  que  les  japsënistes  n'entendaient 
pas  plus  que  les  jésuites  et  le  consistoire. 

Les  deux  partis  posaient,  pour  fonde- 
ment de  leurs  sentimens  contraires,  un 
{>rincipe  que  la  saine  philosophie  .ré- 
ivouve  ;  c'est  celui,  d'imaginer  que  l'Etre 
éternel  se  conduisit  par  des  lois  particu? 
itères.. C'est  de  ce  princii^  que  sont  sor- 
ties cent  opinions  sur  la  grâce,  toutes 
également  inintelligibles,  parce  qu'il  faut 
être  Dieii  pour  savoir  comment  Dieu  agit» 

Il  y  avait  alors  un  évéque  de  Soissoos, 
nommé  Languet ,  qui  passait  pour  bien 
ii'il  fesait  de  longues  phra- 


écrire ,  parce  qu'i 
ses ,  et  qu'il  citait  les  pères  de^  l'église  à 
toutpropc^s.  C'est  le  méfne  qui  fit  depuis 
Je  livre  de  Marie  4  ^  Coque,  Dubois 
l'engagea  à  composer  un  corps  de  doc- 
tripe  jqui  pût  à  la  fois  contenter   les 
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évèques  adhérens  au  pape ,  et  ne  pa»  ef- 
faroucher le  parti  du  cardinal  de  Noailles'., 
Languet  crut  que  son  livre  obérerait  la 
paix  de  l'église,  et  qu'il  aurait  le  cha- 
peau que  Dubois  prit  pour  lui-même. 

Dubbb  flatta  le  cardinal  de  l^ailles ,. 
et  menaça  le  parlement  de  Paris  de  l'en- 
voyer à  Blois,  s'il  refusait  d'enregistrer.  Il 
essuya  de  longs  refus  des  deux  côtés, 
mais  il  ne  se  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que,  s'il  fesait  en- 
registrer la  bulle  à  un  autre  tribunal 
qu'au  parlement,  ce  corps  craindrait 
qu'on  ne  s'accoutumât  à  se  passer  de  lui, 
et  en  deviendrait  plus  docile.  Il  s'adressa 
donc  au  grand  conseil;  il  trouva  autant  de 
résistance  qu'au  parlement  de  Paris,  et 
il  ne  se  rebuta  pas  encore.  Ce  tribunal 
n'étant  composé  que  d'environ  cin<^uante 
membres  ordinaires,  il  ne  s'agissait  que 
d'v  venir  avec  un  nombre  plus  considé- 
rable de  ceux  qui  avaient  droit  d'y  pren- 
dre séance. 

Le  duc  d'Orléans  y  mena  tous  les  prin- 
ces ,  tous  les  pairs ,  des  conseillers  d^tat, 
des,  maîtres  des  reauêtes  ;,et  le  chance- 
lier d'Aguesseau  oubliaitouï  ses  principes, 
au  point  de  se  livrer  à  cette  manœuvre  ; 
il  fut  l'instrument  du  secrétaire  d'état 
Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s'abaisser 
davantage.  La  bulle  fut  aisément  enre- 
gistrée ,  à  la  pluralité  des  voix ,  comme 
une  loi  de  l'état  et  de  l'église.  Le  parle- 
ment, qui  ne  voulait  point  aller  à  Blois, 
et  qui  était  fort  las  d'être  à  Pontoise, 
promit  d'enregbtrer,  à  condition  qu'on 
ne  s'adresserait  plus  au  grand  conseil. 
[4  décembre  1730]  Il  enregistra  donc  bk 
buUe  qu'il  avait  déjà  enregistrée  sous 
Louis  XIV,  «  conformément  aux  règles  de 
l'église,  et  aux  maximes  du  royaume, 
sur  les  appels  au  futur  concile.  • 

Cet  enregistrement,  tout   équivoque 

au'il  était,  satisfit  la  cour.  Le  cardinal 
e  Noailles  se  rétracta  solennellement, 
Rome  fut  contente ,  le  parlement  revînt 
à  Paris,  Dubois  fut  bientôt  après  cardi- 
nal et  premier  ministre  ;  et  pendant  son 
ministère,  tout  fut  ridiqule  et  tranquille. 
(Histoire  génêraie.) 
BRUNEPAyT ,  reiojB  de  France.  — 
soir  sorpLiGB  (a8  février '6i3  ou  6i4).  — 
Je  sais  bien  que  1^  Francs  qui  envahirent 
la  Gaule ,  furent  plus  cruels  que  les  Lom> 
b^rds  <|ui  s^em  parèrent  de  ^Italie ,  et  que 
les  Visigoths  qui  régnèrent  en  Espagne. 
On  voit  autant  de, meurtres,  autant  d'aa- 
SMiinats  dans  les  annales  des  Clovis,  des 
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Thieni  ^  des  Childebert ,  dei  Ghilpéric  et 
des  Clotâire',  que  dans  celle  des  rois  de 
Judâ  et  d'Israël. 

Rien  a'est  assurément  plus  saurage  que 
ces  temps  barbares;  cependant  n'est-îl 
pas  permis  de  douter  du  supplice  de  la 
reine  Bninehaut  ?  Elle  étaif  âgée  de  près 
de  quatre-Yioets  ans  auand  eue  mourut, 
fen  6i'5  ou  614.  Frédegaire,  qui  écriwiît 
sur  la  fin  du  huitième  i|^e,  cent  cin- 
quante ans  après  la  mort^e  Brunehaut 
(et  non  pas  dans  le  septième  siècle, 
comme  il  est  dit  dans  VAbtégè  ûhronoUh 
ffiguôf  par  une  faute  d'impression }  ;  Frë- 
dégaire,  dîs-je,  nous  assure  que  le  roi 
Glotaire,  prince  très  pieux,  très  craignant 
Dieu,  humain,  patient  et  débonnaire, 
fit  promener  la  reine  Brunehaut  sur  un 
chuneau  autour  de  son  camp  ;  ensuite  la 
fit  attacher  par  les  cheveux ,  par  un  bras 
et  par  une  jambe  à  la  queue  d'une  cavale 
încfomptée,  qui  la  traîna  vivante  sur  les 
chemins ,  lui  fracassa  la  tête  sur  les  cail- 
loux, et  la  mit  en  pièces;  après  quoi  elle 
lut  brûlée  et  réduite  en  cendres.  Ce  cha- 
meau ,  cette  cavale  indomptée ,  une  reine 
de  quatre-vingts  ans  attachée  par  les  che- 
veux et  par  un  pied  à  la  queue  de  cette 
cavale ,  ne  sont  pas  des  choses  bien  com- 
munes. 
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11  est  peahétre  diflicile  que  le  peu  de 
dieteuY  d'une  femme  de  cet  ftg«  pais- 
sent tenir  à  une  queue ,  et  qu'on  soit 
lié  à  la  fois  à  cette  queue  par  les  che- 
veux et  par  un  pied.  Et  comment  eut- 
on  la  pieuse  attention  d'inhumer  Bru- 
nehaut dans  un  tombeau  à  Autun ,  après 
ravoir  brûlée  dans  un  camp  f  Les  moi- 
nes' Frëdég^e  et  Âimoin  le  disent;  mus 
ces  moines  sont-ils  des  de  Thon  et  des 
Humer 

^  II  y  a  un  autre  tombeau  érigé  à  cette 
reine,  au  ^uin^me  siècle,  dans  l'ab- 
baye de  l^aint-Martin  d' Autun  qu'elle  avait 
fondée.  On  a  trouvé  dans  ce  sépulcre  un 
reste  d'éperon.  C'était,  dit-on,  l'éperon 

Sue  l'on  mit  aux  flancs  de  la  cavale  in- 
omptée.  C'est  dommage  qu'on  n'y  ait 
pas  trouvé  aussi  la  corne  du  chameau  sur 
lequel  on  avait  fiiit  monter  la  reine.  K'est- 
Sl  pas  possible  que  cet  éperon  y  ait  été 
mis  par  inadvertunce ,  ou  plutôt  par  hon- 
neur? Car,  au  quinzième  siècle,  un  épe- 
ron doré  était  une  grande  marque  d'hon- 
neur.'En  un  mot,  n'est -il  pas  raison- 
nable' de  sucpendre  son  jugement  sur 
cette  étrange  aventure,  si  mal  consta- 
tée? Il  est  vrai  que  Pasquier  dit  qiie* 
c  la  mott  de  Brunehaut  avait  été  prédite 
par  la  aibylle.  •   (  HUtoirû  ffénéraU,  ) 


CALAIS,  ville  de  France.  —  lbs  am- 
6I.AIS  s'sir  BMPABKnx  (3  août  134^).  —  On 
dit  que,  pendant  ce  siège,  Philippe  de 
Valois  ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des 
assiëgeans,  et  désespéré  de  n'être  que 
le  témoin  de  ses  pertes ,  proposa  au  roi 
Edouard  de  vider  cette  grande  querelle 
par  un  combat  de  six  contre  six.  Edouard, 
ne  voulant  pas  remettre  à  un  combat  in- 
certain la  prise  certaine  de  Calais ,  refusa 
ce  duel,  comme  Philippe,  de  Valois  l'a- 
vait d'abord  refusé.  Jamais  les  princes 
n'ont  terminé  eux  seuls  leurs  différens  ; 
c'est  toujours  le  sang  des  nations  qui  a 
CMulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  reiyarqué  dans  ce 
fameox  siése  qui  donna  à  l'Ansl^terre  la 
cjef  de  la  France,  et  ce  qui  était  peut* 
être  le  moins  mémorable,  c'est  qu'E- 
douard exigea,  par  la  capitulation,  que 
six  bourgeois  vinssent  lui  demander  par- 
don à  moitié  nus,  et  la  corde  au  cou. 
C'était  ainsi  qu'on  en  usait  avec  des  sn^ 
jets  rebelles.  Edouard  était  iatéieNé  à 


faire  sentir  qu'il  se  repfardaft  comme  roi 
de  France.  Des  historiens  et  des  poètes 
se  sont  efforcés  de  célébrer  let  six  bour- 
geois qui  vinrent  demander  pardon  com- 
me des  Codrus  qui  se  dévoiudentpour  la 
patrie;  mais  il  est  faux  qu'Edouard  de- 
mandât ces  pauvres  gens  pour  les  faire 
Eendre.  La  capitulation  portait  «  que  six 
ourgeois,  pieds  nus  et  tête  nue,  vien- 
draient, hart  au  col,  lai  apporter  les  clefs 
de  la  ville ,  et  que  d'iceux  le  roi  d'An- 
gleterre et  de  France  en  ferait  à  sa  vo- 
lonté. » 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  de»- 
sein  de  iaire  serrer  la  corde  que  les  six 
Calaisiens  avaient  au  cou,  puisqu'il  fit 
présent  à  chacun  de  six  écus  d'or  et  d'une 
robe.  Celui  qui  avait  si  généreusement 
nourri  toutes  les  bouches  inutiles  chas- 
sées de  Calais,  par  le  commandant  Jean 
devienne;  celui  qui  pardonna  si  géné- 
reusement au  traître.  Aimeri  de  Pavie, 
nommé  par  lui  gouverneur  de  Calais  t 
conTftiàott  d'avoir  vendu  la  place  auxFran- 
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ça^si  cpljii  ^1)1»  étant  yieim4iûrmême  bat- 
tre les  Françiaia  venus  pour  la  prendre , 
au  lieu  de  f^ire  trancher  la  tête  à  Ghïirnî 
et  à  Ribaumout  »  coupables  d'avoir  fait  ce 
marché,  peadant  une  trêve,  leur  dojins^ 
à  soMper  apj^^  hs  avoir  pris  de  sa  main  » 
et  bur  iit  le«  plv^s  noble^  présens  ;  enfin 
celui  Qui  traita  avec  taixt  de  grandeur  et 
de  poMte;5se  son  wialhe^reipi:  cf^ptif ,  le 
roi  dç  f  raijcç  j^ean,  n'^itait  pas  un  bar- 
bare. (  Histoire  généralep  ) 

CAtAS  ,(,Jçan).  — T  ^o^  ^^99^8  p. si 
itOBT  (9  paars  ,1762}.  —7  te  peurtre  fte 
Calas,  commis  dafls  Tôulousie  9ve,ç  Ip 
glaive  de  la  justice,  le  9  mars  1 762^  est 
im  des  plus  singuliers  événemcôs  fui  me-' 
ritent  lattçntic^n  dp  pojrp  Ag4  9^^Q,  1« 
postérité.,  On  oublie  bipntôt  pettc  foule 
de  morts  qui  ont  péri  dfins  des  hiaitailleli 
sans  nombre,  npn-se\ilemçntp?^rc^  gue 
c*€|st  là  fatalité  inévitable  de  la  guerre, 
in^iis  paxee  que  çeu;ç  qui  meurent  par  le 
$ort  (jks  arm^e^  pouvaient:  aussi  donner  la 
mort  à.  leurs  enoemb,  et  p*ont point  pé^-î 
sans  se  défendre.  %^k  où  le  dan^ejç  et  Ta- 
vaotage  «ont  égf^u^  9  l'étonneme^f  ees^e , 
et  ia  pitié  même  s'affaibli/;  mai^,  si  un 


que  sa  vertu  ;  si  les  arbitres  de  sa  vie  n*ont 
à  risquer  en  l'égorgeant  que  de  se  trom- 
per ;  8*ils  peuvent  tuer  impunément  par 
un  arrêt ,  alors  le  cri  public  s'élève  ;  cha- 
cun craint  po)ir  soi-ménae  ;  on  voit  que 
personne  n'est  en  sûreté  de  8a  rie  devant 
un  tribunal  ériçé  pour  veiller  sur  la  vie 
des  citoyens,  eMeutés  les  voix  se  réunis- 
sçnt  pour  demander  vengeance. 

1!  s'apsgait ,  dans  cette  étrange  affaire, 
de  jçeligiota,  de  suicide  ,*  de  parricide  ;  il 
•'agissait  de  savoir  si  un  père  et  une  mère 
avaient  étranglé  leur  fils  pt)ur  plaire  à 
pieu ,  si  un  frète  ^vçiit  étranglé  son  frëre^ 
si  up  ami  avait  étranglé  son  ami:  et  si  les 
juges  avaient  à  se  reprocher  d'avoir  fait 
mourir  sur  la  roue  un  père  innocent,  ou 
d'^vpir  épargpé  une  mère ,  un  frère,  un 
apzi  cpupables. 

Je^m  Calas,  âgé  de  soixante  et  huit 
ans,  exerçait  la  jprofession  de  négociant  à 
Toulouse ,  depuis  plus  d«  quarante  an-t 
néeç,  et  était  recpnnu  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il 
était  protestait,  ainsi  que  sa  femmç  et 
tous  ses  enfi^ins,  excepté  un  qui  avait  ab- 
juré l'hérésie ,  et  à  qui  le  père  fusait  une 
petite  pension.  Il  paraissait  |i  éloigné  de 
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cet  absqrde  fanatisme  qui  rompt  tous  les 
liens  de  la  société ,  qu'n  approuva  la  con- 
version de  son  fils  Xouis  Calas,  et  qu'il 
avait  depuis  trente  ans  chez  lui  une  ser- 
vante zélée  catholique ,  laquelle  avait 
çlevé  tous  ses  enfans. 

Un  des  fils  de  Jean  Calas,  nommé 
Marc- Antoine ,  était  un  homme  de  let- 
tres :  il  passait  pour  un  esprit  inquiet , 
sombre  et  violfmt.  Ce  jeune  honmie ,  ne 
pouvant  réussir  ni  à  entrer  dans  le  né- 
goce ,  auquel  il  n'était  pas  propre ,  ni  à 
être  reçu  avocat,  parce  qu'il  fallait  des 
certificats  de  catholicité  qu'il  ne  put  ob- 
tenir^ résçlut  de  finir  sa  vie ,  et  nt  pres- 
sentir ce  dessein  à  un  de  ses  amis  ;  il  se 
confirma  dans  sa  résolution  par  la  lecture 
de  tout  ce  qu'on  a  jamais  écrit  sur  le  sui- 
cidé. 

Enfin ,  un  jour  ayant  perdu  son  argent 
au  jeu,  il  choisit  ce  jour-là  même  pour 
exécuter  son  dessein.  Un  ami  de  sa  fa- 
mille et  le  sien,  nommé  Lavaisse^  jeuqe 
homme  dé  dix-neuf  ans,  connu  par  la 
candeur  et  la  douceur  de  ses  moeurs ,  fils 
d'un  avocat  célèbre  dp  Toulouse,  ét^it 
arrivé  *  de  Bordeaux  la  veille  :  il  soupa 
par  hasard  chez  les  Calas.  Le  père,  la 
mère,  Ma^ç- Antoine  leur  fils  aîné,  Pierre 
leur  second  fils,  mangèrent  ensemble. 
Après  le  souper  on  se  retira  dans  un  petit 
salon;  Marc- Antoine  disparut  :  enfin  ^ 
.  lorsque  le  jeune  Lavaisse  voulut  partir, 
Pierre  Calas  et  lui  étant  descendus,  trou- 
vèrent en  bas>  auprès  du  magasin,  Marc- 
Antoiiie  en  chemise ,  pendu  à  une  poite, 
et  son  habit  plié  sur  le  comptoir  ;  sa  che- 
mise n'était  pas  déraosée;  ses  cheveux 
étaient  bien  peignis  :  il  n'avait  snr  son 
ebrps  aueune  plaie  ,  aucune  meurtris- 
flore  **. 

On  passe  ici  tous  les  détails  dont  les 
avocats  ont  rendu  compte  :  on  ne  décrira 
point  la  douleup  et  le  désespoir*du  |^ëre 
et  de  la  mère  ;  leurs  cris  furent  entendus 
des  voiskis.  Lavaisse  et  Pierre  Galas  , 
hors  d'eux-mêmes,  coururent  chercher 
des  ehirurgiens  et  la  justice. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  de- 
voir, pendant  que  le  père  et  la  mère 
étaient  dans  le^  sanglots  et  dans  les  lar- 
mes ,  le  peuple  de  Toulouse  s'attroupe  ' 

•  Il  octplîretyéi. 

^  oa  ae  iw  tnivra,  a^èf  le  tnuiapdrt  an  oft- 
clawf  àrhteeldAvitto,  qnSiai  pttito  i^gnfignMM 
a^  ^ut  du  aff  »  ^  i}J|e  Mtits  «sçbs  «v  M  poitiia», 
c\}pé9i^x  c(tiflqu«  în»dyt:ft|ftee  4aiu  U  Uaïupoct 

4U  ÇOTjJ». 
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autour  de  la  mMS<m«.  C6  pcapU  «at  •«• 
pentîtieux  et  emporté  ;  il  le^arde  cooum 
clef  monstres ,  ses  frères  <{ui  ne  soot  pas 
de  la  même  religion  que  lui*  C'est  à  Tou- 
louse qu'on  remercia  Dieu  solennellement 
de  la  mort  de  Henri  m,  et  qu'on  fit  ser- 
ment d'égorger  le  premier  qui  parlerait 
de  reconnaître  le  grand  »  le  bon  Henriiv. 
Cette  Tille  soieonise  encore  tous  les  ans, 
.  par  une  procession  et  par  des  tewL  de 
joie ,  le  jour  où  elle  massacra  quatre  mille 
citc^ens  hérétiques,  il  y  a  deux  siècles. 
En  vain  six  arrêts  du  conceil  ont  défendu 
cette  odieuse  fête ,  les  Toulousains  l'ont 
toujours  célébrée  comme  les  Jeux  flo- 
raux. 

Quelque  fanatique  de  la  populace  s'é- 
cria que  Jean  Galas  avait  pendu  son  pro- 
pre fils  Marc- Antoine.  Ce  cri  répété  iîtt 
unanime  en  un  moment;  d'autres  ajou- 
tèrent que  le  mort  devait  le  lendemain 
faire  abjuration  »  que  sa  famille  et  le  jeûna 
liavaisse  l'avaient  étranglé ,  par  baine 
contre  la  religion  catholique  :  le  moment 
d'après  on  n'en  douta  plus  ;  toute  la  ville 
fut  persuadée  que  c'est  un  point  de  reli- 
gion chez  les  protestans,  qu'un  père  et 
une  mère  doiiwnt  assassiner  leur  fils  dès 
qu'il  veut  se  convertir. 

Les  esprits  une  fois  émus  ne  s'arrêtent 
point.  On  imagina  que  les  protestans  du 
Languedoc  s'étaient  assemblés  la  veille; 
qù'iU  avaient  chobi,  à  la  pluralité  des 
voix,  un  bourreau  de  la  secte;  que  le 
choix  était  tombé  sur  le  jeune  Lavaiise; 
que  ce  jeune  homme  en  vingt^quatre 
heures  avait  reçu  la  nouvelle  de  son  élec* 
tîoD»  et  était  arrivé  de  Bordeaux  pour 
aider  Jean  Galas ,  sa  femme  et  leur  fila- 
Pierre,  à  étrangler  un  ami,  un  fila^  un 
frère. 

Le  sieur  David ,  capitoul  de  Toulouse  « 
esoité  par  ces  rumeurs^  et,  voubiot  se 
faire  valoir  par  une  prompte  exécution , 
fit  une  procédure  contre  les  lè^a  et  les 
ordonnances»  La  famille  Galas,  la  ser- 
vante catholique,  Laitasase»  furent  mis 
aux  fers* 

On  publia  un  raonitoire  non  moins  vi- 
cieux que  la  procédure.  On  alla  plus  loiq. 
Marc- Antoine  Galas  était  mort  calviniste; 
et,  a'il  aivait  attenté  sur  lui-même,  il  de« 
T^  être  traîné  §tLt  la  claie  :  on  l'ktbiim* 
avec  le  phtt  grAndc!  p<^pe ,  d^ns  l'église 
Saînt-fitieane,  mal^é  lé  éuté  qii!  pilotes^ 
tait  contre  cette  profanation. 

Il  y  a  dans  le  haagoddec  quatre  coq- 
fréries  de  fbùî^ieaêt  lahlanebe,  la  bleue , 
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la  grisa  et  la  noire.  Les  confrères  nortetit 
m»  Umt  cMmce ,  avec  un  masqiM  ht  flrap 
pereé  de  deuft  6tnift  pour  laîiier  k  Vm 
ubt«  ;  îh  ont  vouhi  engager  M.  le  duc  da 
FitaJames ,  commandant  de  la  province, 
à  entrer  dans  leur  corpfe,  et  il  les  a  reAk- 
téê,  Lei  confrères  blancs  firent  à  Mtro- 
Antoine  Galas  im  service  solennel,  comme 
à  un  martjrr.  Jamais  aucune  église  ne  ce* 
lébra  la  fête  d'un  martyr  véritable  avec 
plus  de  pompe;  mais  cette  pompe  tvtt 
terrible.  On  avait  élevé  au-dessun  d\in 
magnique  catafalque  un  squelette  ou'on 
feaâit  mouvoir,  et  qui  représentait  Marc- 
Atitoioe  Galas,  tenant  d'une  main  une 
palme,  et  de  l'autre  la  phime  dont  il  de- 
vait ligner  l'abjuration  de  l'hérésie,  et 
qui  écrivait  en  effet  l'arrêt  de  mort  de  son 
père. 

Alorê  il  ne  manqua  plus  au  malheureux 
qui  avait  attenté  sur  soi-même,  que  la  ca- 
nonisation; tout  le  peuple  le  regardait 
comme  un  saint  ;  auelques-uns  l'invo- 
quaient ,  d'autres  aUalent  prier  sur  sa 
tombe ,  d'autres  lui  demandaient  des  mi- 
racles ,  d'autres  racontaient  ceux  qu'il 
aYalt  foits.  Un  moine  lui  arracha  ouel- 
qnes  dents ,  pour  avoir  des  reliques  dura- 
bles. Une  dévote,  un  peu  sourde,  dit 
Îu'elle  avait  entendd  le  son  des^ibches. 
n  prêtre ,  apoplectique ,  fut  guéri  aprèa 
avoir  pris  de  l'emétique.  On  dressa  des 
verbaux  de  ces  ph>diges.  Gelui  qui  écrit 
cette  relation  piossède  une  attestation  , 
qu'un  jeune  Hbmmé  de  Toulouse  est  de- 
Venu  fou  pour  avoir  prié  plusieurs  nuits 
sur  le  tombeau  du  nouveau  saint ,  et  pour 
n'avoir  pu  obtenir  on  miracle  qu'il  im- 
plorÉit. 

Quelques  magisttatt  étaient  de  la  con- 
frérie des  pénitens  btflncs.  Dès  ce  mo- 
ment la  âiort  do  Jean  Galas  parut  ibfail- 
Hble. 

Ge  qrù  surtout  prépara  son  supplice , 
oe  fut  l'approche  de  cette  fête  singulière 
que  les  Toulousiitns  célèbrent  tous  les  an^ 
en  ttréûioire  d'uH  massacre  dé  quatre 
mille  huguenots;  l'année  176a  était  l'an- 
itéc  séculaiie.  Oir  dressait  danv  ht  vnle 
l'àppitfl^  âè  tttté  soletii^é  :  cela  âiéme 
àHuinait  encore  pmaginafiôn  éabauffée 
dvk  peuple;  on  disait  publiquement  que 
réehafaudattP  lequel  onronènrit  les  Gafas, 
serait  le  phi»  f  rand  otaetaetit  de  )a  tètéi 
ùà  dirait  ^ue  la  iVb^deucé  «ménétt  cïlé- 
mêmé  ces  vietîmes  poivêfrc  sacVifiées à 
natv&  sainte-  rel^oâ.  vingt  personnes 
oaf  entmidà  ééadtaoéurs,  et  de  pins  vio- 
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leos  encore.  Bt  c'est  de  nos  jours  i  et  o'eit 
dao8  un  temps  où  la  philosophie  a  fait 
tant  de  progrès  1  et  c'est  lorsque  cent  aca- 
démies écrivent  pour  inspirer  la  douceur 
des  mœurs  1  II  semble ^ue  le  fanatisme , 
indigné  depuis  peu  des  succès  de  la  rai- 
son, se  débatte  sous  elle  avec  plus  de 

Treize  juges  s'assemblèrent  tous  les 
jours  pour  terminer  le  procès.  On  n'a- 
vait ,  on  ne  pouvait  avoir  aucune  preuve 
contre  la  famille  ;  mais  la  religion  trom- 
pée tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  per- 
sistèrent long -temps  à  condamner  Jean 
Calas ,  son  fils  et  Lavaisse  à  la  roue ,  et 
la  femme  de  Jean  Galas  au  bûcher.  Sept 
autres  plus  modéras  voulaient  au  moins 
qu'on  examinât.  Les  débats  furent  réité- 
rés et  longs.  Un  des  juges,  convaincu  de 
l'innocence  des  accuses  et  de  l'impossi- 
bilité du  crime ,  parla  vivement  en  leur 
faveur;  il  opposa  le  zèle  de  l'humanité 
au  zèle  de  la  sévérité;  il  devint  l'avocat 
public  des  Calas  dans  toutes  les  maisons 
de  Toulouse  ;  où  les  cris  continuels  de  la 
religion  abusée  demandaient  le  sang  do 
ces  mfortunés.  Un  autre  juge ,  connu  par 
sa  violence,  parlait  dans  la  ville  avec  au- 
ta^nt  d'emporteztient  contre  les  Calas  que 


le  prexii|r  montrait  d'empressement  à  les 
défend??.  Enfin  l'éclat  fut  si  grand,  qu'ils 
forent  obligés  de  se  récuser  l'un  et  l'au- 


tre ;  ils  se  retirèrent  à  la  campagne. 

Mais ,  par  un  malheur  étrange ,  le  juge 
favorable'aux  Calas  eut  la  débcalesse  de 
persister  dans  sa  récusation,  et  l'autre 
revint  donner  sa  voix  contre  ceux  qu'il, 
ne  devait  point  juger  :  ce  fut  cette  voix 
qui  forma  la  condamnation  à  la  roue  ;  car 
il  n'y  eut  que  huit  voix  contre  cinq ,  un 
des  six  juges  opposés  ayant  à  la  fin,  après 
bien  des  contestations ,  passé  au  parti  le 
plus  sévère. 

Il  semble  que,  quand  il  s'agit  d'un 
parricide ,  et  de  livrer  un  père  de  famille 
au  plus  affreux  supplice ,  le  jugement  de- 
vrait être  unanime ,  parce  ^ue  les  preuves 
d'un  crime  si  inouï  *  devraient  être  d'une 

,  *  Je  ne  connais  que  deux  ezemplet  de  père*  ac« 
cutéa  dana  rhistoire  d* avoir  atsaumë  leurs  fiU 
pour  la  r4lgion  :  le  premier  est  du  père  de  sainte 
Barbara ,  que  nous  nonunona  sainte  Barbe.  Il  avait* 
Gonunandé  deux  fenêtres  dans  sa  salle  de  bains  : 
Barbe,  en  «on  absence,  en  fit  une  trobième  en 
rbonneur  de  la  sainte  Trinité  t  elle  fit,  du  bout 
du.doigtf'lengae  de  la  eroix  sur  desxolonnes  de 
mai^bre ,  et  ce  signe  ae  grava  profondément  dant 
les  colonnes.  Son  fil*  en  eolèce  coamt  aprèa  eUe, 
Vépée  à  la  main  :  mai*  elle  s>iifui«  à  tav«n  une 
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évidence  sensible  k  tout  le  monde  :  le 
moindre  doute ,  dans  un  cas  pareil ,  doit 
suffire  pour  faire  trembler  un  juge  qui  var 
signer  un  arrêt  de  mort.  La  faiblesse  der 
notre  raison  et  l'insuffisance  de  nos  lois 
se  font  sentir  tous  les  jours  ;  mais  dan» 
quelle  occasion  en  découvre-t*on  mieux 
la  misère,  que  quand  la  prépondérance 
d'une  seule  voix  fait  rouer  un  citoyen  ?  Il 
fallait,  dans  Athènes,  cinquante  voix  au- 
delà  de  là  moitié ,  pour  oser  prononcer  uu 
jugement  de  mort.  Qu'en  xésulte.t-il  ?  ce 
que  nous  savons  très  inutilement ,  que 
les  Grecs  étaient  plus  sages  et  plus  hu- 
mains que  nous. 

Il  paraissait  impossible  que  Jean  Galas^ 
vieillard  de  soixante-huit  ans ,  qui  avait 
depuis  long-temps  les  jambes  enflées  et 
faibles ,  eût  seul  étranglé  et  pendu  un  fils 
âgé  de  vingt  huit  ans,  qui  était  d'une 
force  au-dessus  de  l'ordinaire  ;  il  fallait 
absolument  qu'il  eût  été  assisté  dans  cette 
exécution  par  sa  femme  ,  par  son  ûi» 
Pierre  Galas,  par  Lavaisse  et  par  la  scr* 
vante.  Ils  ne  s  étaient  pas  quittés  un  seul 
moment  le  soir  de  cette  fatale  aventure. 
Mais  cette  supposition  était  encore  aussi 
absurde  que  l'autre;  cart:ommeot  une 
servante  zélée  catholique  aurait-elle  pu 
souffrir  que  des  huguenots  assassinassent 
un  jeune  homme  élevé  par  elle,  pour  le 
punir  d'aimer  la  religion  de  cette  ser- 
vante? Gomment  Lavaisse  serait-il  veati 
exprès  de  fiordeanx  pour  étrangler  son 
ami,  dont  il  ignorait  la  converdon  pré- 
tendue ?  Gomment  une  mère  tendre  au- 
rait-elle mis  les  mains  sur  son  fils  P  Gom* 
ment  tous  ensemble  auraient-ils  pu  étran- 
gler un  Jeune  homme  aussi  robuste 
qu'eux  tous ,  sans  un  combat  long^  et  vio- 
lent ,  sans  des  cris  affreux  qui  auraient  ap' 
pelé  tout  le  voisinage ,  sans  des  coups 
réitérés >  sans  des  meurtrissures,  sans  des 
habits  déchirés? 

Il  était  évident  que,  si  le  parricide 
avait  pu  être  commis  ^  tous  les  accusés 
étaient  également  coupables ,  parce  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  quittés  d'un  moment  ;  il 
était  évident  qu'ils  ne  l'étaient  pas;  il 


montagne,  qui  s'ouvrit  pour  elle,  tje  père  fit  le 
ton?  de  la  montagne,  et  mttcapa  sa  fille j  on  le 
fouetta  toute  nue ,  mais  sieu  la  couvrit  d*un  nuage 
blanc  j  enfin  son j>ëre  lui  trancha  la  tête.  Voii^  et 
que  rapporte  la  F/eur  des  Saints, 

Le  second  exemple  est  le  prince  Hermeneplde. 
Il  se  révolta  contre  le  roi  son  père,  lui  donna  ba- 
taille en  584, fut  vaincu  et  tué  par  un  oflicier  :  on 
en  a  fait  un  martyr,  pirce  que  ton  pfte  était  asieo. 
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•tait  évident  que  le  i»ère  seul  ne  poaTajt 
l'être  ;  et  cependant  rarrêt  condanma  ce 
père  seul  à  expirer  sur  la  rooe. 
Le  motif  de  Tarrêt  était  aussi  inconce- 
I  vabie  que  tout  le  reste.  Les  juges  qui 
étaient  décidés  pour  le  supplice  de  Jean 
Galas,  persuadèrent  aux  autres)  que  ce 
▼ieillard  faible  ne  pourrait  résister  aut 
tourmenSyCt  qu'il  avouerait  sous  les  coups 
des  bourreaux  son  crime  et  celui  de  ses 
complices.  Ifs  furent  confondus  quand 
ce  vieillard,  en  mourant  sur  la  roue, 
prit  Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  et 
le  conjura  de  pardonner  à  ses  juges. 

Ils  furent  obligés  de  rendre  un  second 
arrêt  contradictoire  avec  le  premier,  d*é- 
lar^gir  ia  xnère ,  son  fils  Pierre ,  le  jeune 
Lavaisse  et  la  servante  ;  mais ,  un  des 
conseillers  leur  ayant  fait  sentir  que  cet 
arrêt  déni.entait  l'autre,  qu'ils  se  condam- 
naient eux-mêmes,  que  tous  les  accusés 
ajant  touf  ours  été  ensemble  dans  le  temps 
qu'on  supposait  le  parricide,  l'élarp^isse- 
ment  de  tous  les  survivans  prouvait  mvin- 
ciblement  l'innocence  du  père  de  famille 
exécuté ,  ils  prirent  alors  le  parti  de  ban- 
nir  Pierre  Galas,  son  fils.  Gc  bannisse* 
ment  senablait  aussi  inconséquent,  aussi 
absurde  que  tout  le  reste  :  car  Pierre  Ga> 
las  était  coupable  ou  innocent  du  parri- 
cide ;  s'il  était  coupable ,  il  fallait  le  rouer 
comme  son  père;  s'il  était  innocent,  il 
ne  fallait  pas  le  bannir.  Mais  les  juges, 
effrayés  du  supplice  du  père  et  de  la  piété 
attendrissante  avec  laquelle  il  était  mort, 
imaginèrent  sauver  leur  bonneur  en  lais' 
sant  croire  qu'ils  fesaient  grâce  au  fils, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  une  prévarica- 
tion nouvelle,  de  iaire  grâce;  et  ils  cru- 
rent que  le  bannissement  de  ce  jeune 
homme  pauvre  et  sans  a^pui#  étant  sans 
conséquence ,  n'était  pas  une  grande  in- 
justice, après  celle  qu'ils  avaient  eu  le 
malbeur  de  commettre. 

On  commença  par  menacer  Pierre  Ga- 
las ,  dans  son  cachot,  de  le  traiter  comme 
son  père ,  s'il  n'abjurait  pas  sa  religion. 
C'est  ce  que  ce  jeune  homme  *  atteste 
par  serment.  ^      ' 

.  Pierre  Galas,  en  sortant  de  la  ville, 
rencontra  un  abbé  convertisseur,  qui  le 
fit  rentrer  dans  Toulouse;  on  l'enferma 
dans  un  couvent  de  dominicains,  et  là 
on  le  contraignit  à  remplir  toutes  les  fonc- 

*  Va  Jacobin  vint  duu  mon  cachot ,  et  me  me- 
Mça  du  même  genre  de  mort ,  «i  je  n*a]^nrai«  pas': 
e'nt  ce  que  Tatteeto  devant  Dieu ,  i3  juillet  xjB»» 
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lion»  de  la  catholicité;  c'était  ea  partie 
ce  que  l'on  voulait,  c'était  le  prix  du  sanj^ 
de  son  père;  et  la  religion,  qu'on  avait 
cru  venger,  semblait  satisfaite. 

On  enleva  les  filles  à  la  mère  ;  elles  lu- 
rent enfermées  dans  un  couvent.  Cette 
femme,  presque  arrosée  du  sang  de  son 
mari ,  ayant  tenu  son  fiU  aioë  mort  entre 
ses  bras ,  voyant  Ifautre  banni ,  privée  de 
ses  filles,  dépouillée  de  tout  son  bien, 
était  seule  dans  le  monde ,  sans  pain , 
sans  espûrance,  et  mourante  de  l'excè» 
de  son  malheur.  Quelques  personn^, 
ayant  examiné  mûrement  tontes  les  cir- 
constances de  cette  aventure  horrible, 
en  furent  si  frappées ,  qu'elle^^nt  prés- 
ider la  dame  Galas,  retirée  dans  une  soli- 
tude, d'oser  venir  demander  justice  au 
pied  du  trône.  Elle  ne  pouvait  j?as  alor» 
se  soutenir,  elle  s'éteignait  ;  et  d  ailleurs  , 
étant  née  Àngbise  ,  transplantée  dans 
une  province  de  France  dès  son  jeune 
âge,  le  nom  seul  de  la  ville  de  Paris  l'ef- 
frayait. Elle  s'imaginait  que  la  capitale 
du  royaume  devait  être  encore  plus  bar- 
bare que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le 
devoir  de  venger  la  mémoire  de  son 
mari ,  l'emporta  sur  sa  faiblesse.  Elle  ar- 
rive à  Parb  près  d'expirer.  Elle  fut  éton- 
née d'y  trouver  de  l'accueil,  des  secours 
et  des  larmes.     {MUanges  littéraires.) 

CALENDRIER.  —  sa  mÉromi»  pia  li 
PAPE  Gaicotma  xm  ( 3 novembre  1 58a).— 
Grégoire  xiii,  Buoucompagno ,  succes- 
seur de  Pie  v,  rendit  son  nom^  immortel 
par  la  réforme  du  calendrier  qui  porte  son 
nom;  et  en  cela  il  imita  Jules-César.  Ce 
besoin  où  les  nations  furent  toujours  de 
réformer  l'année,  montre  bien  la  lenteur 
des  arts  les  plus  nécessaires.  Les  hommes 
avaient  su  ravager  le  monde  d'un  bout  à 
l'autre,  avant  d'avoir  su  connaître  les 
temps  et  régler  leurs  jours.  Les  anciens 
Romains  n'avaient  d'abord  connu  que 
dix  mois  lunaires  et  une  année  de  trois 
cent  quatre  jours  ;  ensuite  leur  année  fut 
de  trois  cent  cinquante-cinq.  Tous  les 
remèdes  à  cette  fausse  computation ,  fu- 
rent autant  d'erreurs.  Les  pontifes,  depuis 
Numa  Pompilius ,  furent  les  astronomes 
de  la  nation ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  été  chex 
les  Babyloniens ,  chea  les  Egyptiens,  chez 
les  Perses,  chea  presque  tous  les  peuples 
de  l'Asie.  La  science  des  temps  les  ren- 
dait plus  vénérables  au  peuple,  nen  ne 
conciliant  plus  l'autorité  que  la  connais- 
sance des  choies  utUes  inconnues  au  vul- 
gaire. 
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.  Gomme  chez  les  Romains  le  suprême 
pontificat  était  toujours  entre  les  mains 
d'un  sénateur,  Jules-César,  en  qualité  de 

Î>ontife ,  réforma  le  calendrier  autant  qu'il 
e  put  ;  il  se  servit  de  Sosigènes,  mathé- 
maticien grec  d'Alexandrie.  Aleiandre 
avait  transporte  dans  cette  ville  les  scien- 
ces et  le  commerce.  C'était  la  plus  célè* 
bre  école  de  raathématiqdes,  et  c'était  là 
que  les  Égyptiens,  et  même  les  Hébreux, 
avaient  ennn  puisé  quelques  connais- 
sances réelles.  Les  Egyptiens  avaient  su 
auparavant  élever  des  masses  énormes  de 
pierre  ;  mais  les  Grecs  leur  enseignèrent 
tous  les  beaux-arts ,  ou  plutôt  les  exercè- 
rent chez  eflt  sans  pouvoir  former  d'élè- 
ves égyptiens.  Enenetonne  compte  chez 
ce  peuple  d'esclaves  efféminés,  aucun 
homme  distingué  dans  les  arts  de  la  Grèce. 
Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année, 
ainsi  que  les  pontifes  de  l'ancienne  Rome, 
parce  que  c'était  à  eux  d'indiquer  les  cé- 
lébrations des  fêtes.  Le  premier  concile 
de  lïicée,  en  3a5,  voyant  le  dérange- 
ment  que  le  temps  apportait  au  calen- 
drier de  César,  consulta  comme  lui  les 
Grecs  d'Alexandrie  ;  ces  Grecs  répondi- 
rent oue  l'équinoxe  du  printemps  arrivait 
alors  le  21  mars;  et  les  pères  réglèrent  le 
temps  de  la  fête  de  Pâques  suivant  ce 
principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul 
de  Jules-César,  et  dans  celui  des  astrono- 
mes consultés  car  le  concile ,  augmentè- 
rent dans  la  suite  des  siècles.  Le  premier 
de  ces  mécompte^ vint  du  fameux  nom- 
ifre  d'or  de  l'athénien  Méton  ;  il  donne 
dix-neuf  années  à  la  révolution  par  la- 
<j^uellc  la  lune  revient  au  même  point  du 
ciel:  il  ne  s'en  manque  qu'une  neure  et 
demie;  méprise  insensible  dans  un  siède, 
et  considérable  après  plusieurs  siècles.  Il 
en  était  de  même  de  fa  révolution  af>pa- 
rente  du  soleil ,  et  des  points  qui  fixent 
les  équinoxes  et  les  solstices.  L'équinoxe 
du  printemps,  au  siècle  du  concile  de 
lïicée,  arrivait  au  31  mars  ;  mais  au  temps 
du  concile  de  Trente,  l'équinoxe  avait 
avancé  de  dix  jours ,  et  tombait  au  onze 
de  ce  mois.  La  cause  de  cette  précession 
des  équinoxes .  inconnue  à  toute  l'anti- 
quité, n'a  été  découverte  que  de  nos  jours: 
cette  cause  est  un  mouvement  particulier 
à  l'axe  de  h  teifre,  mouvement  dont  la 
période  s'achève  en  vinçt-cinq  mille  neuf 
cents  années ,  et  qui  fait  passer  successi- 
vement les  équinoxes  et  les  solstices  par 
tous  les  points  du  zodiaque.  Ce  monve- 
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ment  est  l'effet  de  la  gravitation ,  dont  tef 
seul  Newton  a  connu  et  calculé  les  phéno- 
mènes qui  semblaient  hors  de  la  porté* 
de  l'esprit  humain. 

Il  ne  s'agissait  pas,  du  temps  de  Oré-  * 
goire  XIII ,  de  chercher  à  deviner  la  cause 
de  cette  précession  des  équinoxes ,  mais 
de  mettre  ordre  à  la  confusion  qui  com- 
mençait à  troubler  sensiblement  l'année 
civile.  Grégoire  fit  consulter  tous  les  célè- 
bres astronomes  de  l'Europe.  Un  méde- 
cin, nommé  Lilio,  né  à  Rome ,  eut  l'hon- 
neur de  fournir  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  facile  de  rétablir  l'ordre  de  l'an- 
née telle  qu'on  la  voit  dans  le  nouveau 
calendrier:  il  ne  fallait  que  retrancher 
dix  jours  à  l'année  1 58a ,  où  l'on  était  pour 
lors,  et  prévenir  le  dérangement  dans  les 
siècles  à  venir  par  une  précaution  aisée. 
Ce  Lilio  a  depuis  été  ignoré ,  et  le  calen- 
drier potte  le  nom  du  pape  Grégoire, 
ainsi  que  le  nom  de  Sosigènes  fut  couvert 
par  celui  de  César.  11  n'en  était  pas  ainsi 
chez  les  anciens  Grecs ,  la  gloire  de  l'in- 
vention demeurait  aux  artistes. 

Grégoire  xin  eut  celle  de  presser  la 
conclusion  de  cette  réforme  nécessaire  : 
il  eut  plus  de  peine  à  la  fsiire  recevoir  par 
les  nations  qu'à  la  faire  rédiger  par  les 
mathématiciens.  [3  novembre  i5oa]  La 
France  résista  quelques  mois;  et,  enfin , 
sur  un  édit  de  Henri  m,  enregistré  au 
parlement  de  Paris  ,*  on  s'accoutuma  à 
compter  comme  il  le  fallait;  mais  l'empe- 
reur Maximilien  ii  ne  put  persuader  à  la 
diète  d'Augsbourg  que  l'équinoxe  était 
avancé  de  dix  jours.  On  craignait  que  la 
cour  de  Rome ,  en  instruisant  les  hommes, 
ne  prît  le  droit  de  les  maîtriser.  Ainsi 
l'ancien  calendrier  subsista  encore  quel- 
que temps  chez  les  catholiques  mômes  de 
l'Allemagne.  Les  protestans  de  toutes  les 
communions  s'obstinèrent  à  ne  pas  rece- 
voir des  mains  du  pape  une  vérité  quil 
aurait  fallu  recevoir  des  Turcs,  s'ils  l'a- 
vaient proposée.  (Essai  sur  (es  mœurs.) 

CARLOS  (don) ,  fils  de  Philippe  ii  roi 
d'Espagne.  — sa  mobt  (ao  janvier  i568). 
—  Personne  ne  sait  comment  mourut  ca 

E  rince  ;  son  corps ,  qui  est  dans  les  tom- 
es de  l^scurial ,  y  est  séparé  de  sa  tête  : 
on  prétend  que  cette  tête  n'est  séparée 
que  parce  que  la  caisse  de  plomb  qui  ren- 
ferme le  corps  est  en  effbt  trop  petite. 
C'ésT  Une  âllég^âiîon  bien  faible;  Il  est 
aisé  de  feire  un  cercueil  plù8  long.  Il  est 
plus  vraisemblable  qi»e  Philippe  fit  traii- 
ch4  la  fê«f  de  mn  fils.  On  a  imprimé, 
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àngm  h  vie  du  czar  Pierre  i*', ,  q«e,  lors- 

3a!il  voulut  condamner  m>o  fils  à  la  mort, 
&i  venir  d'Sspagne  les  acte3  da  procès 
de  don  Carlos  ;  nais  ni  ces  actes ,  ni  Ui 
condamnation  de  cepriope  n'existent.  On 
ne  connaît  pas  plus  son  crime  que  son 
genre  de  mort.  Il  n'est  ni  prouvé,  ni  vrai- 
semblable que  son  père  Tait  fait  condam- 
ner par  nnquisitioo.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'en  i568  son  père  vint  l'arrêter  loi - 
qaême  dans  sa  chambre ,  et  qu'il  écrivit  à 
l'impératrice  i  sa  sœur,«  qu'il  n'avait  ja- 
mais découvert  daps  le  prince ,  son  fils  , 
aucun  vice  capital ,  ni  aucun  crime  dés* 
honorant,  et  qn'il  l'avait  fait  enfermer 
pour  son  bien  et  pour  celui  du  royaume.  • 
li  écrivit  en  même  temps  au  pape  Pie  v 
tout  le  contraire  :  il  luidi( ,  dans  sa  lettre 
du  30  janvier  1 568 ,  que ,.  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  la  force  d'un  natnrel  viciei^ 
a  étouffé  daua  don  Carlos  toutes  les  ins- 
tructions paternelles*  9  Après  ces  lettres | 
par  lesquelles  Philippe  rend  compte  de 
remprisonnement  de  son  fils,  pn  n'en 
voit  point  par  lesquelles  il  se  justifie  de 
sa  mort  ;  et  cela  seul,  joint  aux  bruits  ^ni 
coururent  dansJ'Burope,  peut  faire  croire 
qu'en  effet  Philippe  fut  coupable  d'un 
parricide.  Son  silence,  au  milieu  des  m~ 
veurs  publiques,  justifiait  encore  ceux 
qui  prétendaient  que  la  cause  de  cette 
«orribte  aventure  fut  l'amour  de  don  Car- 
los pour  Elisabeth  de  France»  sa  belle- 
mère  ,  et  l'inclinalion  de  cette  reine  pour 
ce  jeune  prince.  Rien  n'était  plus  vrai- 
semblable :  Elisabeth  avait  été  élevée 
dans  une  cour  gal^te  et  voluptueuse; 
Philippe  II  était  plongé  dans  les  mtrigoes 
des  femmes  ;  la. galanterie  était  l'essence 
d'un  Espagnol.  De  tous  côtés  était  l'exem^ 
pie  de  riofidélité.  11  était  naturel  que 
don  Carlos  et  Elisabeth,  à  peu  près  du 
même  âge ,  eussent  de  l'amour  l'un  pour 
l'autre.  Xia  mort  précipitée  de  la  reine , 
qui  suivit  de  près  celle  du  pnnoe ,  con- 
arma  ces  soupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait 
immolé  sa  femme  et  son  fils  à  sa  jalousie  ; 
et  on  le  crut  d'autant  plus  qfue ,  quelque 
temps  après ,  ce  même  esprit  de  )alousif 
le  porta  k  vouloir  iûre  p^rir  par  la  maia 
du  bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès,  son 
rival  auprès  de  la  princesse  d'Eboli.  Ce 
•ont  là  les  accusations  qu'on  a  vues  inten- 
tées contre  lui,  par  le  prince  d'Orange» 
au  tribunal  du  public.  Il  est  bien  étrange 
que  Philippe  n7  fît  pas  an  moins  répon- 
dre p^  lee  plnme»  vénale*  4c  son  xoymm»» 
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etqne  personne  dans  l'Eorope  ne  téfulât 
le  prince  d'Orange.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
convictions  entières ,  mais  ce  sont  les 
présomptions  les  plus  fortes;  et  l'histoire 
ne  doit  pas  négliger  de  les  rapporter 
comme  telles ,  le  jugement  de  la  postérité 
étant  le  seul  rempart  qu'on  ait  contre  U 
tyrannie  heureuse.  {uistoire^enéraU,) 

CEVENNES  (  Uassacres  des  ).  — 
Foyez  VassL 

CHARLES  VI ,  roi  de  France.  ^  m* 
viKHT  POU  ST  maQDS  n'ârax  aaoLi  (  i*' 
février  i595J.  —  Il  avait  vengé  en  per- 
sonne le  comte  de  Flandres,  son  vassal, 
des  Flamands  rebelles ,  toujours  sontenos 
par  l'Angleterre.  Il  profita  des  troubles 
oti  cette  île  était  plongée  sous  Richard  ii. 
On  équipa  même  plus  de  dooxe  centa 
vaisseaux  pour  faire  une  descente.  Ce 
nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable  ; 
saint  Louis  en  eut  davantage  :  il  est  vrai 
que  ce  n'était  qqe  des  vaisseaux  de  trans- 
port; mais  la  facilité  avec  laquelle  on 
prépara  cette  flotte ,  montre  qn  il  y  avait 
alors  plus  de  bois  de  construction  qu'ao- 
jouidhuij  et  qu'on  n'était  pas  sans  in- 
dustrie. La  jalousie,  qui  divisait  les  oncles 
du  roi,  empêcha  que  la  flotte  ne  fut  em- 
ployée. Elle  ne  servit  qu'à  faire  voit 
quelle  ressource  aurait  eue  la  France  soua 
un  bon  gouvernement ,  puisque ,  malgré 
les  trésors  que  le  duc  d'Anjou  avait  em- 
portés pour  sa  malheureuse  expédition  de 
lïaples,  on  pouvait  iaire  de  si  grarilesen- 
treprises. 

Enfin  on  respirait,  lorsque  le  roi ,  aflant 
en  Bretagne  fiiire  la  guerre  an  duc  «  dont 
il  avait  à  se  plaindre,  fut  attaqué  d'une 
frénésie  horrible.  Cette  maladie  com- 
mença par  desassoupissemens,  suivis  d'a- 
liénation d'esprit,  et  enfin  d'accès  de  fu- 
reur. U  tua  quatre  hommes  dans  son 
premier  accès»  continua  de  frapper  tout 
ce  qui  était  autour  de  lui ,  jusqu  à  ce  que , 
épuisé  de  ces  mouFcmens  convulsifs,  il 
tomba  dans  une  léthargie  profonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  1* 
France  le  crut  empoisonné  et  ensorcelé. 
Nous  avons  été  témoins  dans  notre  siècle, 
tout  éclairé  qu'il  est,  de  préjugés  popu- 
laires aussi  injustes.  Son  frère,  le  duo 
d'Orlés^ls ,  avait  épousé  Y aleotine  de  Mi* 
lan.  On  accuse  Valcntine  de  cïet  accident* 
Ce  qui  prouve  seulement  que  les  Français, 
alors  fort  grossiers  «  pensaient  que  lealta* 
liens  en  savaient  plus  qu'eux. 

Le  soqpçon  redoubla  <pielqne  teipps 
après,  dans  une  aventure  digne  de  la  rw- 
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ticité  de  ce  temps.  On  fit  à  la  cour  une 
mascinide  dans  laquelle  le  roi,  déguisé 
en  satyre,  traînait  quatre  autres  satyres 
enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile 
enduite  de  poix  résine ,  à  laquelle  on 
avait  attache  des  éfoupes.  Le  duc  d'Or- 
léans eut  le  malheur  diapprocher  un  flam- 
beau d'un  de  ces  habits,  qui  en  furent 
taflammés  en  un  moment.  Les  quatre 
seigneurs  furent  brûlés,  et  à  peine  put-on 
sauver  la  vie  au  roi  par  la  présence  d'es- 

Î>rit  de  sa  tante ,  la  duchesse  de  Berri ,  qui 
'enveloppa  dans  son  manteau.  Cet  acci* 
dent  hâta  une  de  ses  rechutes.  On  eût  pu 
le  guérir  peut-être  par  des  saignées ,  par 
des  bains  et  par  du  l'égime  ;  mais  on  fit 
venir  un  magicien  de  Montpellier.  Le  ma- 
gicien vint.  Le  roi  avait  quelques  relâ^ 
ches,  qu'on  ne  manqua  pas  d  attribuer 
au  pouvoir  de  la  magie.  Les  fréquentes 
rechutes  fortifièrent  Bientôt  le  mal,  qui 
devint  incurable.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  roi  reprenait  quelquefois  sa  rai- 
son. S'il  eût  été  malade  sans  retour,  on 
aurait  pu  pourvoir  au  gouvernement  du 
royaume.  Le  peu  de  raison  qui  resta  an 
roi  fut  plus  fatal  que  ces  accès.  On  n'as- 
sembla point  lés  états,  on  ne  régla  rien  ; 
le  roi  restait  roi,  et  confiiait  son  autorité 
méprisée  et  sa  tutelle ,  tantôt  à  son  frère, 
tantôt  à  ses  oncles ,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Berri.  C'était  un  surcroît 
d'infortune  pour  l'état,  que  ces  princes 
eussedidepuissans  apanagfes.  Paris  devint 
nécessairement  le  théâtre  d'une  euerre 
civile,  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée. 
Tout  était  faction;  tout,  jusqu'à  l'univer- 
sité ,  se  mêlait  du  gouvernement. 

{Histoire  génèraU.) 

CHARLES*  IX ,  roi  de  France.  —  sa 
Moai  (  3o  Mai  1 574  ) .  ~  Il  fut  toujours  ma- 
lade depuis  la  Saint-Bafthélemi ,  et  mou- 
rut environ  deux  ans  après  j  leSomai 
1574,  tout  baigné  dans  son  sang ,  qui  lui 
sortait  par  les  pores. 

Henri  ivfut  témoin  de  la  mort  de  Char- 
les IX.  Ce  prince ,  dont  il  avait  reçu  tant 
d'outrases,  le  fit  appeler  peu  d  Jienres 
avant  de  mourir:  il  lui  recommanda  sa 
femme  et  sa  fille,  comme  à  l'héritier  natu< 
rel  de  la  couronne ,  et  à  un  prince  dont  il 
connaissait  la  grandeur  d'àmeet  la  bonne 
foi.  Il  l'avertit  ensuite  de  se  défier  de.  c. 
(mais  il  prononça  ce  nom  et  auelques  pa- 
roles qui  suivirent ,  de  manière  à  n'être 
pas  entendu  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
chambre.  )  «  Monsieur ,  il  ne  faut  pas  dire 
cela  ,'dit  la  reine-mère  qiliétait  présente.' 
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^urquoi ne  pas  le  dire?  répondit Char^ 
les  IX  ;  cela  est  vrai.  »  Il  est  vraisem- 
blable que  c'est  de  Henri  m  qu'il  parlait. 
Il  connaissait  tous  ses  vices,  et  l'avait  pris 
en  horreur  depuis  qu'il  l'avait  vu  retarder 
son  départ  pour  la  Pologne ,  dans  l'espé- 
rance de  sa  mort  prochaine. 

(Nota  de  ia  Henriade.) 
CHARLES  XII,  roi  de  Suède.   — 

PlIEMIBR    FAIT    d'aRHBS    DB    CB    COITQUÉmAHT 

(8  mai  1700.  )  —  Il  était  à  la  chasse  aux 
ours ,  quant  il  reçut  la  nouvelle  de  l'ir- 
ruption des  Saxons  en  Livonie  :  il  fesait 
cette  chasse  d'une  manière  aussi  nouvelle 
que  dangereuse  ;  on  n'avait  d'autres 
armes  que  des  bâtons  fourchus  derrière 
un  filet  tendu  à  des  arbres  ;  un  ours  d'une 
grandeur  démef  urée  vint  droit  au  roi , 
qui  le  terrassa  après  une  longue  lutte  à 

I  aide  du  filet  et  de  son  bâton.  Il  faut 
avt)uer  qu'en  considérant  de  telles  aven- 
tures ,  la  force  prodigieuse  du  roi  Au- 
guste et  les  vovages  du  czar,  on  croirait 
être  au  temps  des  Hercule  et  des  Thésée. 

Il  partit  pour  sa  première  campagne 
le  8  mai  (nouveau  stile)  de  l'année  1700.  . 

II  quitta  Stockholm,  où  il  ne  revint  ja- 
mais. Une  foule  innombi^able  de  peuple 
l'accompagna  jusqu'au  port  de  Carclo- 
croon ,  en  fesant  des  vœux  pour  lui ,  en 
versant  des  larmes  ,  et  en  l'admirant. 
Avant  de  sortir  de  Suède,  il  établit  à 
Stockholm  un  conseil  de  défense  composé 
de  plusieurs  sénateurs.  Cette  commission 
devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  regar- 
dait la  flotte ,  les  troupes  et  les  fortifica- 
tions du  pays.  Le  corps  du  sénat  devait 
régler  tout  le  reste  provisionnellement 
dans  l'intérieur  du  royaume.  Ayant  ainsi 
mis  un  ordre  certain  dans  ses  états ,  son 
esprit ,  libre  de  tout  autre  soin ,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  guerre.  Sa  flotte 
était  composée  de  quarante -trois  vais- 
seaux :  celui  qu'il  monta ,  nommé  ie  Roi 
CharUtj  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais 
vu ,  était  de  cent  vingt  pièces  de  canon  ; 
le  comte  de  Piper,  son  premier  ministre, 
et  le  général  Renschild  s'y  embarquèrent 
avec  lui.  Il  joignit  les  escadres  des  alliés. 
La  flotte  danoise  évita  le  combat,  et 
laissa  la  liberté  aux  trois  flottes  combinées 
de  s'approcher  assez  près  de  Copenhague 
pour  y  jeter  quelques  bombés. 

Il  est  certain  que  ce  fbt  le  roi  lui-même 

a  ni  proposa  alors  au  général  Renschild 
e  faire  une  descende ,  et  d'assiéger  Co- 
penhague par  terre ,  tandis  qu'elle  serait 
bloquée  par  mer.  Renschild  fut  étonné 
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àSm^  pnopotition  qui  marquait  autant, 
d'habileté  que  de  courage  dans  un  jeune 
prince  sans  expérience.  Bientôt  tout  fut 
prêt  pour  la  detcente;  les  ordres  furent 
donnés  pour  faire  embarquer  cinq  mille 
hommes,  qui  étaient  sur  les  côtes  de 
Suède ,  et  qui  furent  joints  aux  troupes 
qu'on  avai^  à  bord.  Le  roi  quitta  son 
ffrand  vaisiteau  »  et  monta  une  frégate  plus 
légère:  on  commença  par  faire  partir 
trois  cents  grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.  Entre  ces  chaloupes ,  de  petits 
bateaux  plats  portaient  des  fascines ,  des 
chevaux  de  frise  et  les  instrumens  des 
pionniers  ;  cinq  cents  hommes  d'élite 
suivaient  dans  d'autres  chaloupes  :  après 
venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du  roi , 
avec  deux  frégates  anglaises  et  deux  hol- 
landaises, qui  devaient  favoriser  la  des- 
cente à  coups  de  canon. 

Copenhague ,  capitale  du  Danemarck , 
e^t  située  dans  l'Ile  de  Zéelanda,  an 
milieu  d'une  belle  plaine ,  ayant  au  nord- 
ouest  le  Sund ,  et  À  l'orient  la  mer  Bal- 
tique, où  était  alors  le  roi  dé  Suède.  Au 
mouvement  imprévu  des  vaisseaux  qui 
menaçaient  d'une  descente ,  les  habitant 
consternés  par  l'inaction  de  leur  flotte , 
et  par  le  mouvement  des  vaiiseaux  sué- 
dois «  regardaient  alors ,  avec  crainte,  en 
3uel  endroit  fondrait  l'orage  :  la  flotte 
e  Charles  s'arrêta  vis-à-vis  Humblebek  , 
àSept  milles  de  Copenhague.  Aussitôt  les 
Danois  rassemblent  en  cet  endroit  leur 
cavalerie.  Des  milices  furent  placées  der- 
rière d'épais  retranchemens ,  et  l'artillerie 
qu'on  put  y  conduire  fut  tournée  contre 
les  Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller 
mettre  dans  la  première  chaloupe ,  à  la 
tête  de  ses  gardes.  L'ambassadeur  de 
France  était  alors  auprès  de  lui.  «Mon- 
sieur l'ambassadeur,  lui  dit-il  en  latin 
(car  il  ne  voulait  jamais  parler  français  ) , 
vous  n'avez  rien  à  démêler  avec  les  Da- 
nois :  vous  n'irez  pas  plus  loin  ,  s'il  vous 
plaît.  » — «Sire,  lui  répondit  le  comte  de 
Guiscard,  en  français,  le  roi  mon  maître 
m'a  ordonné  de  résider  auprès  de  votre 
majesté;  je  me  flatte  que  vons  ne  me 
chasferez  pas  aujourd'hui  de  votre  cour, 
qui  n'a  jamais  été  s2  brillante.  »  En  disant 
ces  paroles,  il  donna  la  main  au  roi,  qui 
sauta  dans  la  chaloupe ,  où  le  comte  de 
Piper  et  l'ambassadeur  entrèrent.  On  s'a- 
vançait sous  les  coups  de  canon  des  vais- 
seaux qui  favorisaiei^t  la  descente.  Les  ba- 
teaux de  débarquement  n'étaient  encore 
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C[Q'à  troia  CMiti  pas  du  rivage.  Cbamw.  zii , 
impatient  de  ne  pas  aborder  assea  près , 
ni  assea  tàt ,  se  jette  de  sa  chaloupe  dans 
la  mer,  l'épie  à  la  main ,  ayant  de  l'eau 
par-delà  la  ceinture  :  ses  ministres ,  l'am- 
Dassadeur  de  France,  les  officiera,  lea 
soldats  suivent  aussitôt  son  exemple ,  et 
marchent  au  rivage,  malgré  une  grêle  de 
mousquetadet.  Le  roi,  qui  n'avait  jamais 
entendu  de  sa  vie  demousqueterie  ehargée 
à  balle ,  demanda  au  major  général  Stuart, 
qui  se  trouva  auprès  de  lui,  ce  que  c'était 
que  ce  petit  sifflement  qu'il  entendait  à 
ses  oreilles.  «  C'est  le  bruit  que  font  lea 
balles  de  fusil  au'on  vous  tire»,  lui  dit  le 
major.  «  Bon  ,  dit  le  roi ,  ce  sera  là  dcnré- 
navant  ma  musique.  •  Dans  le  même  mo- 
ment le  major,  qui  expliquait  le  bruit 
des  mousquetades ,  en  reçut  une  dans 
l'épaule  ;  et  un  lieutenant  tomba  mort  à 
l'autre  côté  du  roi.  ^ 

Il  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées 
dans  leurs  retranchemens,  d  être  battues  , 
parce  que  ceux  qui  attaquent  ont  toujours 
une  imi)étuosite  que  ne  peuvent  avoir 
ceux  qui  se  défendent,  et  qu'attendre 
les  ennemis  dans  êe»  lignes,  c'est  sou- 
vent un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de  leur 
supériorité.  La  cavalerie  danoise  et  les 
muices  s'enfuirent  après  une  faible  résis- 
tance. Le  roi ,  maitre  de  leur^  retranche- 
mens ,  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  du  premier  succès  de  ses  armes.  Il 
fît  sur-le-champ  élever  des  redoutes  vers 
la  ville ,  et  marqua  lui-même  un  campe- 
ment. En  même  temps  il  renvova  ses 
vaisseaux  en  Scanie ,  partie  de  la  &ède, 
voisine  de  Copenhague ,  pour  chercher 
neuf  mille  hommes  de  renfort.  Tout  cons- 
pirait à  servir  la  vivacité  de  Charles.  Les 
neuf  mille  hommes  étaient  sur  le  rivage 
prêts  à  s'embarquer,  et  dès  le  lendemam 
matin  un  vent  favorable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s'éUit  fait  à  la  vue  de  la  flotte 
danoise ,  qui  n'avait  osé  s'avancer.  Copen- 
hague intunidée  envoya  aussitôt  des  dé- 
putés au  roi ,  pour  le  supplier  de  ne  point 
bombarberla  ville.  Il  les  reçut  à  cheval, 
à  la  tête  de  son  régiment  des  eardes  :  les 
dépotés  se  mirent  à  genoux  devant  lui  ; 
il  fit  payer. à  la  ville  qua^e  cent  mille 
risdales ,  avec  ordre  de  faire  voitnrer  an 
camp  toutes  sortes  de  provisions,  qu'il 
promit  de  faire  payer  fidèlement.  On  lui 
apporta  des  vivres,  parce  qu'il  fallait 
obéir  ;  mais  on  ne  s'attendait  guère  que 
des  vainqueurs  daignassent  ^yer;  ceux 
qui  les  apportèrent  furent  bien  étonnés 
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d'être  payés  géaëreusement  et  sans  délai 
par  les  moindres  soldats  *de  Parmée.  Il 
régnait  depuis  long-temps  dans  Tes  troupes 
suédoises  une  discipline  qui  n'avait  pas 
peu  contribué  à  leurs  victoires  :  le  jeune 
roi  en  augmenta  encore  la  sévérité.  Un 
soldat  n'eût  pas  osé  refbser  le  paiement 
de  ce  qu'il  achetait  ;  encore  moins  d'aller 
«n  maraude ,  pas  même  de  sortî^  du  camp . 
Il  voulut  de  plus  que,  dans  une  victoire, 
ses  troupes  ne  dépouillassent  les  morts 
qu'après  en  avoir  eu  la  permission  ;  et  il 

£arvmt  aisément  à  faire  observer  cette 
>i.  On  fesait  toujours  dans  son  camp  la 
Srière  deux  fo»  par  jour,  à  sept  heures 
u  matin ,  et  à  quatre  heures  du  soir  :  il 
ne  manqua  jamais  d'y  assister ,  et  de 
donnera  ses  soldats  l'exemple  de  la  piété , 
qui  fait  toujours  impression  sur  les  hommes 
quand  ils  n'y  soupçonnent  pas  de  l'hypo» 
crisie.  Son  camp ,  mieux  policé  que  Go- 
penhagife,  eut  tout  en  abondance;  les 
paysans  aimaient  mieux  vendre  leurs 
denrées  aux  Suédois ,  lears  ennemis  , 
qu'aux  Danois  qui  ne  les  payaient  pas  si 
bien.  Les  bourgeois  de  la  ville  furent 
même  obligés  de  venir  plus  d'une  fois 
chercher ,  au  camp  du  roi  de  Suède ,  des 
provisioi^s  qui  manquaient  dans  leurs 
marchés.  (Histoire  de  Charles  xii.  ) 

CHARLES  XII ,  roi  de  Suède.  —  soi» 
COMBAT  A  BENDEa  (i2  février  t7i3').  —  Si 
l'on  en  croit  un  ministre  public ,  nomme 
sage  et  clairvoyant,  qui  résidait  alors  à 
Gonstantinople ,  le  jeune  Goumourgi  rou- 
lait déjà  dans  sa  tête  d'autres  desseins 
que  de  disputer  des  déserts  au  czar  de 
Moscovie ,  dans  une  guerre  douteuse  ;  il , 
projetait  d'enlever  aux  Vénitiens  le  Pélo- 
ponèse,  iftommé  aujourd'hui  la  Morée, 
et  de  se  rendre  maître  de  la  Hongrie. 

Il  n'attendait,  pour  exécuter  ses  grands 
desseins ,  que  l'emploi  de  premier  visir , 
dont  sa  jeunesse  Técartait  encore.  Dans 
cette  idée,  il  avait  plus  besoin  d'être 
l'ami  que  l'ennemi  du  czar  ;  son  intérêt 
ni  sa  volonté  n'étaient  pas  de  garder  long- 
temps le  roi  de  Suède,  encore  moins  d'ar- 
mer la  Turquie  en  sa  faveur.  Le  sultan 
■e  voulait  point  commettre  son  honneur 
et  celui  de  l'empire  ottoman ,  en  expo- 
sant lé  roi  à  être  pris  sur  la  route  par  ses 
ennemis.  Il  fut  stipulé  qu'il  partirait, 
mais  que  les  ambassadeurs  de  Pologne  et 
de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté 
de  sa  personne.  Ces  ambassadeurs  jurè- 
rent, au  nom  de  leurs  maîtres,  que  ni  le 
esar,  ni  le  roi  Auguste,  ne  troubleraient 
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son  passage  ;  et  que  Charles ,  de  son  c^ë , 
ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement 
en  Pologne.  Le  divan  ayant  ainsi  réglé  la 
destinée  de  Charles,  Ismaël,  sérasqnier 
de  Bender,  se  transporta  à  Varnitza ,  où 
le  roi  était  logé ,  et  vint  lui  rendre  compte 
des  résolutions  de  la  Porte ,  en  lui  insi- 
nuant adroitement  qu'il  n'y  avait  plus  à 
différer,  et  qu'il  fallait  partir. 

Charles^  indigné  de  se  voir  en  <^elqae 
^rte  chassé  des  terres  du  grand-seigneur, 
se  détermina  à  ne  point  partir  du  tout. 

Il  pouvait  demander  à  s'en  retourner 
par  les  terres  d'Allemagne ,  ou  s'embar- 
quer sur  la  mer  Noire ,  pour  se  rendre  à 
Marseille  par  la  Méditerranée;  mais  i! 
aima  mieux  ne  demander  rien ,  et  «tten* 
dre  les  événemens. 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est 
point  de  commande  aux  musulmans  en- 
vers les  infidèles  >  encore  moins  envers  les 
ingrats  ;  et  il  donna  son  fetfa ,  espèce  de 
mandement  qui  accompagne  presque  tou- 
jours les  ordres  împortans  du  grand-sei- 
gneur. Ces  fetfas  sont  révérés  comme 
des  oracles ,  quoique  ceux  dont  ils  éma- 
nent soient  des  esclaves  du  sultan  comme 
les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  à  Ben- 
der par  le  bouyouk  imraour,  grand-maître 
des  écuries,  et  un  chiaoux-bacha ,  pre- 
mier huissier.  Le  hacha  de  Bender  reçqt 
l'ordre  chez  le  kan  des  Tartares ,  aussitôt 
il  alla  à  Yamitza  demander  si  le  roi  vou- 
lait partir  comme  ami ,  ou  le  réduire  à 
exécuter  les  ordres  du  sultan. 

Charles  xii  menacé  n'était  pas  maître 
de  sa  colère  :  «  Obéis  à  ton  maître ,  si  tu 
l'oses,  lui  dit-il,  et  sors  de  ma  pré- 
sence. •  Le  hacha  indigné  j  s'en  retourna 
au  grand  galop ,  contre  l'usage  ordinaire 
des  Turcs  ;  en  s'en  retournant  il  rencon- 
tra Fabrice ,  et  lui  cria  toujours  en  cou- 
rant :  «Le  roi  ne  veut  point  écouter  la 
raison ,  tu  vas  voir  des  choses  bien  étran- 
ges. »  Le  jour  même  il  retrancha  les 
vivres  au  roi ,  et  lui  ôta  sa  garde  de  ja- 
nissaires. 11  fit  dire  aux  Polonais  et  aux 
Cosaques  qui  étaient  à  Varnitza ,  que , 
s'ils  voulaient  avoir  des  vivres ,  il  fallait 
quitter  le  camp  du  roi  de  Suède,  et  venir 
se  mettre  dans  la  ville  de  Bender  sous  la 

Erotection  de  la  Porte.  Tous  obéirent,  et 
lissèrent  le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa 
maison  et  à  trois  cents  soldats  suédois  con- 
tre vinet  mille  Tartares  et  six  mille  Turcs. 
Il  n  y  avait  plus  de  provisions  dans  le 
camp ,  pour  les  hommes  jii  pour  les  che-^ 
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Yanz.  Le  roi  ordoana  qu*OB  tait  kort  da 
camp ,  à  coups  de  fusil  »  ciaq  de  ces  beaux 
chevaux  arabes  que  le  grand-seigoeur  lui 
avait  en^yés ,  en  ditônt  :  «Je  ne  veux  ni 
de  leurs*  provisions  ni  de  leurs  cbevaux.» 
Ce  fut  un  régal  poor  les  troupes  tartares, 
qui ,  comme  on  sait,  trouvent  la  chair  de 
cheval  délicieuse.  Cej>endant  les  Turc* 
et  les  Tartarés  iavesUrent  de  tous  côtés 
le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince ,  sans  s'ëtonner,  fit  faire  des 
retrancbemeiis  réguliers  par  ses  trois  cents 
Suédois  :  il  y  travailla  lui-même;  son 
cfaaoceb'er,  son  trésorier,  ses  secrétaiies  » 
les  valets  de  chambre ,  tous  ses  domes- 
tiques ,  aidaient  à  l'ouvrage.  Les  uns  bar- 
ricadaient les  fenêtres ,  les  autres  enfon- 
çaient des  solives  derrière  les  portes»  en 
forme  d'arcs-boutans. 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  mai- 
son, et  que  le  roi  eut  iait  le  tour  de  se* 
prétendus  retraochemcns ,  il  se  mit  à 
jOuer  aux  échecs  tranquillement  avec  son 
Ikvori  Grothusen,  comme  si  tout  eût  été 
dans  une  sécurité  profonde.  Heureuse* 
ment  Fabrice»  l'envoyé  ^e  HoUtein»  ne 
s'était  point  logé  à  Varoitza  ,  mais  dans 
un  petit  village  entre  Vamitza  et  Bender» 
oà  demeurait  aussi  M.  Jefircys»  envoyé 
d'Angleterre  aupr^  du  roi  de  Suède.  Ce» 
deux  ministres,  voyant  Forage  prêt  à 
ëelater^  prirent  sur  eux  de  se  rendre  mé- 
diateurs entre  les  Turcs  et  le  roi.  Le  kao* 
et  surtout  le  bâcha  de  Bender,  qui  n'a- 
vaient nulle  envie  de  faire  violence  à  ce 
monarque  «  reçurent  avec  em]^ressement 
les  offres  de  ces  deux  ministres  :  ils 
eurent  ensemble  à  Bender  deux  eonié- 
rences,  oîi  assistèrent  cet  huissier  du 
sérail  et  le  grand-maître  des  écuries»  qui 
avaient  apporté  Tordre  du  sultan  et  le 
fetla  du  mufti. 

M.  Fabrice  leur  avoua  que  sa  majesté 
soédoise  avsût  de  justes  raisons  de  croire 
qu'on  voulait  le  livrer  à  ses  ennemis  en 
Pologne.  Le  kan»  le  hacha  et  les  autres» 
juièrent  sur  leurs  têtes ,  prirent  Dieu  à 
témoin ,  qu'ils  détestaient  une  si  horrible 
perfidie  ,  qu'ils  verseraient  tout  leur  sang 
plutôt  que  de  souffînr  qu'on  manquât 
êciitement  de  respect  au  roi  en  Potogne  ; 
il»  dirent  cp»'ils  avaient  entre  leurs  mains 
les  ambassadenrs  russes  et  polonais ,  dont 
la  vie  leur  répondait  du  moindre  affront 
qo'en  oserait  faire  au  roi  de  Suède.  En- 
fin, ils  se  peignirent  amèrement  des 
soupçons  outrageans  qne  le  roi  concevait 
sur  det  penonnes  qui  l'avaient  si  bieo 
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reçu  et  si  bien  traité.  Quoique  les  aei^ 
mens  ne  soient  souvent  que  le  langage  de 
la  perfidie,  Fabrice  se  laissa  persuiuler  : 
il  crut  voir  df us  leurs  protestations  cet 
air  de  vérité  que  le  mensonge  n'imite 
jamais  qu'imparfaitement.  U  savait  bien 

3u'il  y  avait  eu  une  secrète  correspon- 
ance  entre  le  kan  tartare  et  le  roi  Au- 
guste; mais  il  demeura  convaincu  qu'il 
ne  s'était  agi  dans  leur  négociation  que  de 
iairc  sortir  Charles  xii  des  terres  du  grand- 
seigneur.  Soit  que  Fabrice  se  trompât  ou 
non  »  il  les  assura  qn'il  représenterait  au 
roi  finjostice  de  ses  défiances.  «  Mais  prë- 
tendeirvous  le  forcer  il^partnrf  »  ajouta- 
t-il.  «  Oui ,  dit  le  bâcha  ;  tel  est  l'ordre  de 
notre  maître.  ».  Alors  il  les  pria  encore 
une  ibis  de  bien  considérer  si  cet  ordre 
était  de  verser  le  sang  d'une  tête  couron- 
née? •  Oui,  répliqua  le  kan  en  colère,  si 
cette  tète  couronnée  désobéit  au  grand- 
seigneur  dans  son  empire.  » 

Cependant»  tout  étant  prêt  pour  l'as- 
saut» la  mort  de  Charjes  xii  paraissait 
inévitable  ;  et ,  l'ordre  du  sultan  n'étant 
pas  poutivement  de  le  tuer  en  cas  de  ré* 
sistance ,  le  hacha  engagea  le  kan  à  souf- 
frir qu'on  envoyât  dans  le  moment  un 
exprès  à  Andrinople,  où  était  alors  le 
grand-seigneur,  pour  avoir  les  derniers 
ordres  de  sa  bautesse. 

M.  Jefihïys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu 
ce  peu  de  relâche,  courent  en  avertir  le 
roi.  Ils  arrivent  avec  l'empressen^nt  de 
gens  qui  apportaient  une  nouvelle  heu- 
reuse ;  mais  ils  furent  très«£roidement  re- 
çus :  il  les  appela  médiateurs  volontaires, 
persista  i  soutenir  ^ue  l'ordre  du  sultan 
et  le  fetfa  du  ministre  étaient  forgés, 
puisqu'on  venait  d'envoyer  demander  de 
nouveaux  ordres  à  la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  retira  »  bien  ré- 
solu de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  d'un 
piÉ^ce  si  inoexible.  M.  Fabrice,  aimé  du 
roiTct  plus  accoutumé  k  son  humeur  que 
le  ministre  anglais,  resta  avec  lui  pour  le 
conjurer  de  ne  pas  hasarder  une  vie  si 
précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi ,  pour  toute  réponse ,  lui  fit  voir 
ses  retrancbemens»  et  le  pria  d'emplojrer 
sa  médiation  seulement  pour  lui  faire 
avoir  des  vivres.  On  obtint  aisément  des 
Turcs  de  laisser  passer  des  provisions  dans 
le  camp  du  roi ,  en  attendant  que  le  cour- 
rier fàt  revenu  d'Andrioople.  Le  kan 
même  avait  défendu  à  ses  Tartares ,  im- 
patiens du  pillage,  de  rien  attenter  contre 
lea  Soédois»  jusqu'à  nouvel  ordre;  de  sorte 
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qae  Ghaèlet  zn  sortait  quelquefoii  de  ton 
cmnp  avec  quarante  cheTauz ,  et  courait 
au  milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui 
laissaient  respectueusement  le  passage 
libre  :  il  marchait  même  droit  à  leurs 
rangs,  et  ils  s'oufraient  plutôt  que  de 
résister. 

Enfin  l'ordre  du  grand-seigneur  étant 
venu ,  de  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les 
Suédois  qui  feraient  la  momdre  résis- 
tance, et  de  ne  pas  épargner  la  vie  du 
loî ,  le  bâcha  eut  la  complaisance  de  mon- 
trer cet  ordre  à  M.  Fabrice,  afin  qu'il  fit 
un  dernier  efibrt  sur  l'esprit  de  Charles. 
Fabrice  viut  failli  aussitôt  ce  triste  rap- 
port. «  Avez-vous  vu  l'ordre  dont  vous 
parlez? •  dit  le  roi.  «Oui*,  répondit  Fa- 
brice. •  —  «  Hé  bien ,  dites-leur  de  ma 
part, que  c'est  un  second  ordre  qu'ils  ont' 
supposé ,  et  que  je  ne  veux  point  partir.» 
Fabrice  se  jeta  à  ses  pieds ,  se  mit  en  co- 
lère ,  lui  reprocha  son  opiniâtreté  :  tout 
fut  inutile.  «Retournez  à  vos  Turcs,  lui 
dit  le  roi  en  soudant;  s'ils  m'attaqueût, 
je  saurai  bien  me  défendre.  > 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  à 
genoux  devant  lui ,  le  conjurant  de  ne  pas 
exposer  à  un  massacre  certain  les  mal- 
heureux restes  de  Pultava,  et  surtout  sa 
personne  sacrée;  l'assurant  de  plus  que 
cette  résistance  était  injuste,  qu'il  violait 
les  droits  de  l'hospitalité,  en  s'opiniâ- 
trant  à  rester  par  force  chez  des  étrangers 
qui  l'avaient  si  long-temps  et  si  généreu- 
sement secouru.  Le  roi,  qui  ne  s'était 
point  fâché  contre  Fabrice,  se  mit  en 
colère  contre  ses  prêtres ,  et  leur  dit  qu'il 
les  avait  pris  pour  faire  les  prières,  et 
non  pour  lui  dire  leur  avis. 

Le  général  Hord  et  le  général  Dardoff, 
dont  le  sentiment  avait  toujours  été  de 
ne  pas  tenter  un  combat  dont  la  suite  ne 
pouvait  être  qae  funeste,  montrèrent  au 
roi  leurs  estomacs  couverts  de  blessu^ 
reçues  à  son  service;  et,  l'assurant  qu'Us 
étaient  prêts  à  mourir  pour  lui,  ils  le  sup- 
plièrent que  ce  fût  au  moins  dans  une  oc- 
casion plus  nécessaire.  «Je  sais,  par  vos 
blessures  et  par  les  miennes,  leur  dit 
Charles  xii ,  que  nous  avons  vaillamment 
combattu  ensemble  ;  vous  avez  fait  votre 
devoir  jusqu'à  présent,  faites-le  encore 
aujourd'hui.  >  Il  n'y  eut  plus  alors  qu'à 
obéir  ;  chacun  eut  honte  de  ne  pas  cher- 
cher à  mourir  avec  le  roi.  Ce  prince, 
préparé  à  l'assaut ,  se  flattait  en  secret  du 
plaisir  de  soutenir,  avec  trois  cents  Sué- 
dois, les  efforto  de  toute  une  armée.  Il 
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olaca  chacun  à  son  poste  i  son  chancelier 
Mullern,  le  secrétaire  Empreus  et  le» 
clercs  devaient  défendre  la  maison  de  la 
chancellerie  ;  le  baron  Fief,  à  la  tête  des 
oflSciers  de  la  bouche,  était  à  un  autre 
poste  :  les  palefreniers ,  les  cuisiniers , 
avaient  un  autre  endroit  à  garder,  car 
avec  lui  tout  était  soldat  ;  il  courait  à  che- 
val de  ses  rctraiichemens  à  sa  maison, 
promettant  des  récompenses  à  tout  lé 
monde,  créant  des  officiers,  et  assurant 
de  faire  capitaines  les  moindres  valets 
qui  combattraient  avec  courage. 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  l'ar- 
mée des  Turcs  et  des  Tartares  qui  ve- 
naient attaquer  le  petit  retranchement 
avec  dix  pièces  de  canon  et  deux  mor- 
tiers. Les  queues  de  cheval  flottaient  en 
l'air,  les  clairons  sonnaieut,  leC  cris  de 
atia,  aiia,  se  fesaient  enteoàre  de  tous 
côtéç.  Le  baron  de  Grothusen  remarqua 
que  les  Turcs  ne  mêlaient  dans  leurs  cris 
aucune  injure  contre  le  roi ,  et  qu'ils  l'ap- 
pelaient seulement  Dmiirhash,  «tête  de 
fer.  »  Aussitôt  il  preud  le  parti  de  sortir 
seul ,  sans  armes ,  des  retranchemens  :  U 
s'avança  dans  les  rangs  des  jaoiiwaires, 
qui  presque  tous  avaient  reçu  de  l'argent 
de  lui.  «Eh  quoi!  mes  adiis,  leur  dit-il 
en  propres  mots,  ventz-vous  massacrer 
trois  cents  Suédois  sans  défense?  Vous, 
braves  janissaires,  qui  avez  pardonné  à 
cent  mille  Russes,  quand  ils  vous  ont 
crié  amman  (pardon) ,  avez-vous  oublié 
les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  nous , 
et  voulez-vous  assassiner  ce  grand  roi  de 
Suède  que  vous  aimez  tant,  et  qui  vous 
a  fait  tant  de  libéralités?  Mes  amis ,  il  ne 
demande  que  trois  jours ,  et  les  ordres  du 
sultan  ne  sont  pas  si  sévères  qu'on  vous 
le  fait  croire.  » 

Ces  paroles  firent  un  eflfet  que  Grothu- 
sen n'attendait  pas  lui-même  :  les  janis- 
saires jurèrent  sur  leurs  barbes  qu'ils  n'at- 
taqueraient point  le  roi ,  et  qu'ils  lui  don- 
neraient les  trois  jours  qu'il  demandait. 
En  vain  on  donna  le  signal  de  l'assaut; 
les  janissaires,  loin  d'oèéir,  menacèrent 
de  se  jeter  sur  leurs  chefs,  si  l'on  n'accor- 
dait pas  trois  jours  au  roi  de  Suède  ;  ils 
vinrent  en  tumulte  à  la  tente  du  hacha* 
de  Bender,  criant  que  les  ordres  du  sultan 
étaientsupposés:  à  cette  question  inopinée 
le  hacha  n  eut  à  opposer  que  la  patience. 

Il  feignit  d'être  content  de  la  géné- 
reuse résolution  des  janissaires,  et  leur 
ordonna  de  se  retirer  à  Bender.  Le  kan 
des  Tartares,  homme  violent,    voulait 
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^oiâier  immédiatement  l'assaut  arec  ses 
troupes  ;  mais  le  babha  »  <jui  ne  préten- 
dait pas  que  les  Tartares  eosseot  seul» 
rhonneur  de  prendre  le  roi  »  tandis  qu'il 
serait  puni  peut-être  dé  la  désobéissance 
de  ses  {anissaircs,  persuada  au  kan  d'at- 
tendre jusqu'au  lendemain. 

Le  bacba,  de  retour  à  Bender,  assem- 
bla tous  les  oflBciers  des  janissaires  et  les 
plus  vieux  soldats;  il  leur  lut  et  leur  fît 
voir  l'ordre  positif  du  sultan  et  le  fetfa 
du  mufti.  Soixante  des  plus  viens,  qui 
avaient  des  barbes  blanches  vénérables , 
et  qui  avaient  reçu  mille  présens  des 
maios  du  roi,  proposèrent  d'aller  eux- 
mêmes  le  suppber  de  se  remettre  entre 
leurs  mains ,  et  de  souJSrir  qu'Us  lui  ser- 
vissent de  gardes. 
^Le  bacba  le  permit;  il  n'y  avait  point 
d'expédient  qu'il  n'eût  pris ,  plutôt  que 
d'être  réduit  à  faire  tuer  ce  prince.  Ce& 
soixante  vieillards  allèrent  donc  le  iende- 
inain  matin  à    Varnitza,   n'ayant  da^ 
leurs  mains  que  de  lon^  bâtons  blancs, 
seules  armes  des  janîssau:es  quand  ils  ne 
vont  point  au  combat;  car  les  Turcs  re- 
gardent comme  barbare  la  coutume  4es 
chrétiens,  de  porter  des  épées  en  temps 
de  paix ,  et  d'entrer  armés  chez  leurs  ami» 
et  dans  leurs  églises. 

Ils  s'adressèrent  au  baron  de  Grothu- 
sen  et  au  chancelier  MuUern  ;  ils  leur 
dirent  qu'ils  venaient  dans  le  dessein  de 
servir  de  fidèles  gardes  au  roi;  et  que, 
s'il  voulait ,  ils  le  conduiraient  à  Andri- 
nople ,  ob  il  pourrait  parler  lui-même  au 
grand-seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  fc-» 
saient  cette  proposition ,  le  roi  lisait  des 
lettres  qui  arrivaient  de  Constantinople , 
,  et  que  Fabrice,  qui  ne  pouvait  plus  le 
'  Toir,  lui  avait  lait  tenir  secrètement  par 
un  ianissaire»  £lles  étaient  du  comte 
I  Poniatowski ,  qui  ne  pouvait  le  servir 
à  Bender  ni  à  Ândrînople,  étant  retenu 
à  Constantinople  par  ordre  de  la  Porte. 
I  n  mandait  au  roi  que  les  ordres  du 
I  sultan  pour  saisir  ou  massacrer  sa  per- 
sonne royale  en  cas  de  résistance,  n'é- 
taient que  trop  réels  ;  qu'à  la  vérité  le 
sultan  était  trompé  par  ses  ministres; 
mais  que,  plus  l'empereur  était  trompé 
dans  cette  afi^ire,  plus  il  voulait  être 
obéi  ;  qu'il  fallait  c^der  au  temps,  et  plier 
sous  la  nécessité;  qu'il  prenait  la  liberté 
de  lui  conseiller  de  tout  tenter  auprès  des 
ministres  par  la  voie  des  négociations: 
de  ne  point  mettre  ^1*io flexibilité  oîi  il 
ne  fallait  que  dé  la  douceur,  et  d'attendre 
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de  la  politique  et  du  temps  le  remède  à 
un  mal  que  la  violence  aigrirait  sans  res- 
source. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux 
Janissaires,  ni  les  lettres  de  Poniatowskj, 
ne  purent  donner  seulement  au  roi  l'idée 
qu'il  pouvait  fléchir  sans  déshonneur.  Il 
aimait  mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs, 
que  d'être  en  quelque  sorte  leur  prison- 
nier :  il  «envoya  ces  janissaires  sans  les 
vouloir  voir,  et  leur  fit  dire  que ,  s'ils  ne 
se  retiraient ,  il  leur  ferait  couper  la  barbe; 
ce  qui  est  dans  l'Orient  le  plus  outrageant 
de  tous  les  affronts. 

Les  vieillards,  remplis  de  l'indigna- 
tion la  plus  vive,  s'en  retournèrent  en 
criant  :  «  Ah ,  la  tête  de  fer  !  puisqu'il  Teut 
périr,  qu'il  périsse.  »  Ils  vinrent  rendre 
compte  au  hacha  de  leur  commission ,  et 
apprendre  à  leurs  camarades  à  Bender 
l'étrange  réception  qu'on  leur  avait  faite* 
Tous  jurèrent  alors  d'obéir  aux  ordres  du 
hacha  sans  délai,  et  eurent  autant  d'im- 
patience d'aller  à  l'assaut ,  qu'ils  en  avaient 
eu  peu  le  jour  précédent. 

L'ordre  est  donné  dans  le  moment  ;  les 
Turcs  marchent  aux  retranchemens  :  les 
Tartares  les  attendaient  déjà ,  et  les  ca- 
nons eommençaient  à  tirer.  Les  |aBis- 
saires  d'un  côté ,  et  les  Tartares  de  l'Jutre , 
forcent  en  un  instant  ce  petit  camp  :  à 
peine  vingt  Suédois  tirèrent  l'épée;  les 
trois  cents  soldats  furent  enveloppés,  et 
faits  prisonniers  sans  résistance.  Le  roi 
était  alors  à  cheval  entre  sa  maison  et 
bon  camp ,  avec  les  généraux  Hord  ,  Dar- 
doff  et  Sparre  :  voyant  que  tous  ses  igi- 
dats  s'étaient  laisse  prendre  en  sa  pré- 
sence, il  dit  de  sang-froid  à  ces  trois 
officiers  :  «  Allons  défendre  la  maison  ; 
nous  combattrons,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant ,  ffro  arts  et  foeiê,  » 

Aussitôt  il  galoppe  avec  eux  vers  cette 
maison ,  où  il  avait  mis  environ  quarante 
domestiques  en  sentinelle,  et  qu  on  avait 
fortifiée  au  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  généraux ,  tout  accoutumés  qu'ils 
étaient  à  l'opiniâtre  intrépidité  de  leur 
maître,  ne  pouvaici^t  se  lasser  d'admirer 
qu'il  voulût  de  sang-froid  ^  et  en  plaisao-» 
tant,  se  défendre  contre  dix  canons  et 
toute  une  armée;  ils  le  suivirent  avec 
quelques  gardes  et  quelques  domesti- 
ques, qui  fesaieot  en  tout  vingt  per- 
sonnes. 

Mais,  quand  ils  furent  à  ia  porte,  ils 
la  trouvèrent  assiégée  de  janissaires;  déji) 
même   deux    cents    Turcs  ou  Tartares 
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étaient  entrés  par  noe  fenéts»,  et  s'é- 
tuent  rendus  maîtres  de  tous  les  a^par- 
temens ,  à  la  réserve  d'une  grande  salle 
OÙ  les  domestiques  du  roi  s'étaient  reti- 
rés. Cette  salle  était  heureusement  près 
-delà  porte  par  où  le  roi  voulait  entrer 
avec  sa  petite  troupe  de  vingt  personnes  ; 
il  Vêtait  jeté  en  bas  de  son  cheval,  le 
pistolet  et  l'épée  à  la  main,  et  sa  suite 
en  avait  fait  autant. 

'  Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous 
cOtés  ;  ils  étaient  animés  par  la  promesse 
<|tt'avalt  faite  le  bâcha,  de  huit  ducats  d*or 
à  chacun  de  ceux  qui  auraient  seulement 
louché  son  habit,  au  c^s  qu'on  pût  le 
prendre.  Il  blessait ,  et  il  tuait  tous  ceux 
qui  s'approchaient  de  sa  personne.  Un 
^Issaire  qu'il  avait  blessé  lui  appuya 
ton  mousqueton  sur  le  visage  :  si  le  bras 
du  Turc  n  avait  fait  un  mouvement  causé 
par  la  foule  ^  qui  allait  et  venait  comme 
des  vagues,  le  roi  était  mort  :  la  balle 

S  lissa  sur  son  nez,  lui  emporta  un  bout 
e  l'oreille,  et  alla  fracasser  le  bras  au 
Sénéral  Hord,  dont  la  destinée  était 
'être  toujours  blessé  à  ctfté  de  son 
maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l'estomac 
du  Janissaire  ;  en  même  temps  ses  do- 
mestiques ,  qui  étaient  enfermés  dans  la 
grande  salle ,  en  ouvrent  la  porte  :  le  roi 
entre  comme  un  trait,  suivi  de  sa  petite 
troupe  ;  on  referme  la  porte  dans  l'ins- 
tant ,  et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu'on 
peut  trouver.  Voilà  Gharies  xn  dans  cette 
salle ,  enfermé  avec  toute  sa  suite ,  qui 
consistait  en  près  de  soixante  hommes, 
officiers ,  gardes ,  secrétaires ,  valets  de 
chambre ,  domestiques  dé  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient 
le  reste  de  la  maison,  et  remplissaient 
les  appartemens.  «  Allons  un  peu  chasser 
de  chez  moi  ces  barbares ,  »  dit-il  ;  et  ^ 
se  mettant  à  la  tête  de  son  monde ,  il 
ouvrit  lui-même  la  porte  de  la  salle,  qui 
donnait  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  il 
entre  et  fait  feu  sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,  chargés  de  butin,  épou- 
vantés de  la  subite  apparition  dû  ce  roi  j 
qu'ils  étaient  accotftumés  à  respecter, 
jettent  leurs  armes ,  sautent  par  la  fenê- 
tre ,  ou  se  retirent  jusque  dans  les  caves  : 
le  roi ,  profitant  de  leur  désordre ,  et  les. 
tiens,  animés  par  le  succès,  poursuivent 
les  Turcs  de  chambre  en  chambre ,  tuent 
0u  blessent  ceux  qui  ne  fuient  point,  et 
en  un  quart  d'heure 'nettoient  la  maison 
dVnnéttiis.  * 


Le  roi  ap(iF(^t,  dan?  Is^  ç^leu».^ 
combat,  deux  janîstaires  qui  se  cachaient 
soiisspnlit;  ilen  tua  un  d'un  coup  d'épé#9 
l'autre  lui  demanda  pardon  en  criaiM: 
amnum,  <  Je  te  «donne  la  vie ,  dit  le  roi 
au  Turc,  à  condition  que  tu  iras  ùitfi 
ail  hacha  un  fidèle  récit  de  ce  que  tp 
as  vu*  »  Le  Turc  promit  aisément,  ce 
qu'on  voulut ,  et  o^  lui  permit  de  sauter 
par  la  fenêtre  comme  les  autres» 

Les  Suédois,  étant  enfin  maStret  de 
la  maison ,  refermèrent  et  barricadèrent 
encore  les  fenêtres.  Ils  ne  m^inquaient 
point  d'armes  :  une  chambre  basse, 
pleine  de  mousquets  et  de  poudre ,  avait 
échappé  à  la  recherche  tumultueuse  des 
janissaires  :  on  s*en  servit  à  propos  ;  les 
suédois  tiraient  à  travers  les  fenêtres 
presque  à  bout  portant,  sqr  cette  o^ulti- 
tudc  de  Turcs,  dpnt  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  maît 

s  pierres  étant  fort  molles,  il  ne  fesaîl 

le  des  trous,  et  ne  renversait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bâcha ,  qui 
voulaient  prendre  le  roi  en  vie,  hontepix 
de  perdre  du  monde,  et  d'occuper  «ne 
armée  entière  contre  soixante  personm^  » . 
jugèrent  à  propos  de  mettre  le  fen  à  le 
maison ,  pour  obliger  le  roi  de  se  rendre. 
Ils  firent  lancer  sur  le  toit,  contre  les 
portes  et  les  fenêtres,  des  flèches  entor>- 
tillées  de  mèches  allumées;  la  maison 
fut  en  flammes  en  un  moment.  Le  toit 
tout  embrasé  était  prêt  à  fondre  sur  lef 
Suédois.  Le  roi  donna  tranquillement  ae# 
ordres  pour  éteindre  le  feu.  Trouvant  un 
petit  baril  plein  de  ligueur,  il  prend  le 
baril  lui-même,  et,  aidé  de  deux  Sué- 
dois ,  il  le  jette  a  l'endroit  où  le  feu  était 
le  plus  violent.  Il  se  trouva  que  ce  baril 
était  rempli  d'eau-de-vie  ;  mais  la  préci- 
pitation inséparable  d'un  tel  emban^s 
empêcha  d'y  penser.  L'embrasement  re- 
doubla avec  plus  de  rage  :  l'appartement 
du  roi  était  consumé  ;  la  grande  salle  çù 
les  Suédois  se  tenaient  était  remplie,  d'qpe 
fun^ée  affreuse,  mêlée  de.tourbilloiM.de 
feu  qui  entraient  par  ^es  portes  des  ap- 
partemens voisins;  la  moitié  du  ^it  élait 
abimce  dans  la  maison  même,  l'aotce 
tombait  en  dehors  en  éclatant  dans  let 
flammes. 

Un  garde ,  nommé  Walbeng.  o^a,  diin* 
cette  extrémité ,  crier  qu'il  ËUa^t  te  fen- 
dre. «  Voilà  un  étrange  homme ,  dit  W 
roi ,,  qui  imagine  qu'il  n'est  pa/»  plus  be«u 
d'êtjre  br^le  qqe  d'être  priaonniejr.  •  X^ 
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qu'il  fallait  faire  une  sortie  »  gagner  cette 
maîaon  et  a*T  dèlendre.  «  Voila  un  Yrai 
Suédoia  1  »  a  écria  le  roi.  U  embraiM  c% 
garde ,  et  le  crëir*  colonel  anr^le'^liamp. 
«Allons,  mea  amia,  dit-il»  prenez  ateo 
¥CHis  le  piliis  de  poudre  et  de  plomb  que 
vooa  pourrex,  et  gagnona  la  cAncellcri^ 
l'épée  à  la  main*  • 

Le»  Tutfca,  qui  cependant  entoondeiit 
cette  maifOB  toute  embraaëe,  voyaient 
avec  une  admiration  mêlée  d'épouTante, 
que  les  Suédois  n'en  sortaient  point; 
mala  leur  étonnement  fut  encore  plut 
grand  lorsqu'ils  Tirent  ouvrir  les  portes, 
et  le  roi  et  les  siens  fimdre  sur  eux  en 
désespérés.  Charles  et  ses  principaux  offi- 
ciers étaient  armes  d'ëpëes  et  de  pisto- 
lets s  chacun  tira  deux  coups  4  la  Ibia  à 
Ftnstant  que  la  porte  s'ouvrit |  et,  dans 
le  même  clin  d'ccii,  jetant  kurs  pistolets 
et  s'armant  de  leurs  épées,  ils  mrnt  re* 
cnler  les  Turcs  plus  de  cinquante  pas. 
Mais,  le  moment  d'après,  cette  petite 
troupe  fut  entourée  :  le  rot,  qui  était  en 
bottes,  selon  9a  coutume,  s'embarrassa 
dans  ses  éperons,  et  tomba  :  vingt-un 
janissaires  se  jettent  aussitôt  sur  lui  ;  il 
jette  en  l'air  son  épée ,  pour  s'épargner  la 
douleur  de  se  rendre ,  les  Turcs  l'emmè- 
nent au  quartier  du  bâcha ,  les  uns  le  te- 
nant sous  les  jambes,  les  autres  sons  les 
bras,  comme  on  porte  un  malade  que 
l'on  craint  d'incommoder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi ,  la 
violence  de  son  tempérament ,  et  la  fo- 
reur où  un  combat  si  long  et  si  tenibJe 
avait  dû  le  mettre,  firent  place  tout  à 
coup  à  la  douceur  et  à  la  tranquillité.  U 
ne  lui  échappa  pas  un  mot  d'impatience, 
oas  un  coup-d'oeil  de  colère.  Il  regardait 
tes  janissaires  en  souriant;  et  ceux-ci  le 
portaient  en  criant  aUa  avec  une  indi* 
nation  mêlée  de  respect.  Ses  officiers 
furent  pris  en  même  temps,  et  dépouil- 
lée par  les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ge 
fiit  le  la  février  de  l'ao  171S  qu'arriva 
cet  étrange  événement. 

{BUtoirp,  de  CémiêÊ  XII.  ) 

CHARLES  XII»  roi  de  Suède.  -^  u. 
99nwm  hA  tvmxon  ov  u.  Haïw  raisoavia» 
(  ^«r  octobre  1714  ).  •—  Un  oapigi  hacha 
«?eo  aîr  chiaous  le  vinrent  pr^idre  an 
cfc#teaa  de  Oémiriash  »  ou  ce  prince  de** 
depoîi  qotiyits  joura  t  ott  lui 


présenta  de  la  part  du  grand  ••eigneor 
ooe  large  tente  d'éeariate  brodée  d'er, 
on  aabre  avec  une  poignée  garnie  de 
pierreries,  et  huit  chevaux  arabes  dVine 
beauté  parfaite»  vfo  des  selles  super- 
bes dont  les  étriers  étaient  d'argent  maa- 
att  II  n'est  paa  indigne  de  lluatotre  de 
dire  qu'un  éeujer  arabe,  qui  avait  aoin 
de  ces  chevaux ,  donna  au  roi  leur  gé- 
néalogie; c^est  un  usage  établi  depuis 
loog-tcnHps  chea  ces  peuples  «  qui  seaa- 
blent  Ulte  beaucoup  plus  d'attention  à 
la  noblesse  des  chevaux ,  qu'à  celle  des 
hommes;  ce  qui  peut-être  n'est  pas  si 
déraisonnable,  puaque,  ebes  les  ani- 
maux, les  races  dont  on  a  soin ,  et  mA 
sont  sana  mélange  »  ne  dégénérant  ja- 
mais. 

Soixante  chariots»  diaigéa  de  toutes 
sortes  de  provisions ,  et  trob  cents  che- 
vaux, formaient  le  convoi.  Le  capigi 
bâcha ,  sachant  eue  plusieurs  Turcs 
avaient  prêté  de  l'argent  aux  gens  de 
la  suite  du  roi  à  un  gror  intérêt»  lui 
dit  que»  l'usure  étant  contraire  à  k  lei 
mahométane,  il  suppliait  sa  majesté  de 
liquider  toutes  ses  dettes,  et  d'ordonner 
au  résident  qu'il  laissait  à  Coostanlino- 
ple  de  ne  payer  que  le  capital.  «  Non» 
dit  le  roi,  SI  mes  domestiques  ont  donné 
des  billets  de  cent  écus,  je  veux  les 
payer ,  quand  ils  n'en  auraient  reçu  que 
dix.  » 

Il  fit  propoaev  aux  créippiers  de  le 
auivre ,  avec  l'assurance  d'être  payée  de 
leurs  firais  et  de  leurs  dettes.  Plusieurs 
entreprirent  le  voyage  de  Suéde  ;  et 
Grothusen  eut  soin  qu'ils  fussent  payés» 

Les  Turcs,  afin  de  montrer  plus  de 
déférence  pour  leur  hôte  ,  le  fesaient 
voyager  à  très-petites  journées;  mab 
cette  lenteur  respectueuse  ^nait  l'im- 
patience du  roi.  Il  se  levait  »  dans  la 
route,  à  troia  henres  du  matin,  aelon 
sa  coutume.  Dès  qu'il  était  habillé,  il 
éveillait  luinnême  le  capigi  et  lea  chiaoux, 
et  ordonnait  la  marche  au  milieu  de  la* 
nuit  noire.  La  gravité  turque  était  dé- 
rangée par  cette  manière  nouvelle  de 
voyager;  mais  le  roi  paenait  plaisir  è 
leur  embarras,  et  disait  qu'il  se  ven- 
geait un  peu  de  l'afTaîre  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  dea 
Turcs ,  Stanishis  en  sortait  par  un  aiH 
.tre  chemin ,  et  allait  se  retirer  en  Allt- 
magoe  dans  le  duché  de  Deux-Ponts, 
nrovioee  qui  confine  au  palatinat  du 
lUiin  et  4  l'Alaace#  el  qni  afpwtenait 
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au  roi  de  Suède  depuis  que  Charles  z, 
auccesseur  de  Ghristiney  avait  joint  cet 
héritage  k  la  couronne.  Charles  assigna 
â  Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  es- 
timé alors  environ  soixante  et  dix  mille 
ècus.  Ce  fut  là  qu'aboutirent  pour  lors 
tant  de  projets ,  tant  de  guerres  et  tant 
d'espérances.  Stanislas  voulait  et  aurait 
pu  faire  un  traité  avantageux  avec  le  roi 
Auguste;  mais  l'indomptable  opiniâtreté 
de  Charles  xii  lui  fit  perdre  ses  terres 
et  ses  biens  réels  en  Pologne  ,  pour  lui 
conserver  le  titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de 
peux-Ponts  jusqu'à  la  mort  de  Charles; 
alors,  cette  province  retournant  à  un 
prince  de  la  maison  palatine,  il  choisit 
sa  retraite  à  Wissembourg,  dans  l'Al- 
sace française.  M.  Sum ,  envoyé  du  roi 
Auguste,  en  porta  ste  plaintes  au  duo 
d'Orléans,  régent  de  France  ;  le  duo 
d'Orléans  répondit  à  M.  Sum  ces  pa- 
roles remarquables  :  «Monsieur,  man- 
dez au  roi  votre  maître  que  la  Brance 
'a  toujours  été  l'asile  des  rois  malheu- 
reux. » 

Le  roi  de  Suède ,  étant  arrivé  sur  les 
confins  de  l' Allemagne ,  apprit  que  l'em^ 
pereur  avait  ordonné  qu'on  le  reçut  dans 
toutes  let»  terres  de  son  obéissance  avec 
une  magnificence  convenable.  Les  villes 
et  les  villages  >  où  les  maréchaux  des 
logb  avaient  par  avance  marqué  sa 
route,  fes^llnt  des  préparatifs  pour  le 
recevoir;  tous  ces  peuples  attendaient 
avec  impatience  de  voir  passer  cet  homme 
extraordinaire,  dont  les  victoires  et  les 
malheurs;  les  moindres  actions  et  le  re- 
pos même  avaient  fait  tant  de  bruit  en 
Europe  et  en  Asie.  Mais  Charles  n'a- 
vait nulle  envie  d'essuyer  toute  cette 
pompe ,  ni  de  montrer  en  spectacle  le 
prisonnier  de  Bender;  il  avait  résolu 
même  de  ne  jamais  rentrer  dans  Sto- 
ckholm, qu'il  n'eût  auparavant  réparé 
ses  malheurs  par  une  meilleure  for- 
•tune. 

Quand  il  fut  à  Tergowitz,  sur  les  froo- 
tières  de  la  Transikanie ,  après  avoir 
congédié  son  escorte  turque ,  il  assem- 
bla sa  suite  dans  une  grange ,  et  il  leur 
dit  à  tous  de  ne  se  mettre  point  en 
peine  de  sa  personne ,  et  de  se  trouver 
le  plus  tôt  qu'ils  pourroient  à  Stralsund 
en  Poméranie ,  sur  le  bord  de  la  met , 
Baltique ,  environ  à  trois  cents  lieues 
de  l'endroit  où  ils  étaient.     - 

Il  ne  prit  Qvee  lui  que  During ,  et 
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quitta  toute  sa  suite  gatment ,  la  laissant 
dans  l'étonnement ,  dans  la  crainte  et 
dans  la  tristesse.  Il  prit  une  perruque 
noire  pour  se  déguiser,  car  ii  portait 
toujours  ses  cheveux;  mit  un  chapeau 
bordé  d'or,  avec  un  habit  gris  d'épine 
et  un  manteau  bleu;^  prit  le  nom  d'un 
ofiBcier  allemand,  et  courut  la  poste  à 
cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 
Il  évita  dans  sa  route ,  autant  qu'il  le 
*put ,  les  %rres  de  ses  ennemis  déclaré» 
et  secrets ,  prit  son  chemin  par  la  Hon- 
erie,  la  Moravie,  l'Autriche,  la  Bavière, 
le  Wirtemberg ,  le  Palatinat ,  la  West- 
phalie  et  le  Mecklenbourg  ;  ainsi  il  fit 
presque  le  tour  de  l'Allemagne ,  et  alon- 
gea  son  chemin  de  la  moitié.  A  la  fin  de  la 
première  journée ,  après  avoir  couru  sans 
relâche,  le  jeune  During,  qui  n'était  pas 
endurci  à  ces  fatigues  excessives  comme 
le  roi  de  Suède,  s'évanouit  en  descen- 
dant de  cheval.  Le  roi,  qui  ne  voulait 
Sas  s'arrêter  un  moment  sur  la  route  , 
emanda  à  During,  quand  celui-ci  fut 
revenu  à  lui ,  combien  il  avait  d'argent? 
Durînç  ayant  répondu  qu'il  avoit  envi- 
ion  mille  écus  en  or  :  •  Donne-m'en  la 
moitié 4  dit  le  roi;  je  vois  bien  que  tu 
ji'es  pas  en  état  de  me  suivre;  j'achè- 
verai la  route  tout  seuL  •  During  le  sup- 
plia de  daigner  se  reposer  du  moins  trois 
heures  ,  l'assurant  qu'au  bout  de  ce 
temps  il  serait  en  état  de  monter  ù  che- 
val et  de  suivre  sa  majesté  ;  il  le  con- 
jura de  penser  à  tous  les  risques  qu'il 
allait  courir.  Le  roi  inexorable  se  fit  don- 
ner les  cinq  cents  écus,  et  demanda  de^ 
chevaux.  Alors  During ,  effrayé  de  la  ré- 
solution du  roi,  s'avisa  d'un  stratagème 
innocent;* il  tira  à  part  le  maître  delà 
poste ,  et  en  lui  montrant  le  roi  de  Suède  r 
•  Cet  homme ,  lui  dit-il ,  est  mon  cou- 
sin ;  nous  voyageons  ensemble  pour  la 
même  affaire  ;  il  voit  que  je  suis  ma- 
lade, et  ne  veut  pas  seulement  m'atten* 
dre  trois  heures  ;  donnez-lui,  je  vous 
prie  4  le  plus  méchant  cheval  de  votre 
écurie ,  et  cherchez-moi  quelque  chariot 
de  poste.  • 

Il  mit  deux  ducats  dans  la  main  dn 
maître  de  la  poste  ,  qui  satisfit  exacte- 
ment à  toutes  seà  demandes.  On  donna 
au  roi  un  cheval  rétif  et  boiteux  :  ce 
monarque  partit  seul  à  dix  heures  du 
soir  dans  cet  équipage,  au  milieu  d'une 
nuit  noire ,  avec  le  vent ,  la  neige  et  !é 
ploie.  Son  compagnon  devdya^e,*  apirètf 
avoir  dormi  quehfOes  heures,  se-nikecr 
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Toute  dans  un  chariot  traîné  par  de  fort» 
cbeyaox.  A  qu^ques  milles  il  rencon- 
tra, au  point  du  jour,  le  roi  de  Suède 
qui ,  ne  pouvant  plus  faire  marcher  sa 
monture,  s'en  allait  de  son  pied ,  gagner 
la  poste  prochsûne. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  cha- 
riot de  During  ;  il  dormit  sur  de  la  paille. 
Ensuite  ils  continuèrent  leur  route,  cou- 
rant à  cheval  le  jour,  et  dormant  sur 
une  charelte  la  nuit,  sans  s'arrêter  en 
aucun  lieu. 

£21  novembre  1714O  Après  seize  jours 
de  course,  non  sans  danger  d'être  ar- 
rêtés plus  d'une  fois ,  ils  arrivèrent  enfin 
aux  portes  de  la  ville  de  Stralsund,  à 
une  heure  après  minuit. 

Le  roi  cria  à  la  sentinelle  qu'il  était 
un  courrier  dépêché  de  Turquie  par  le 
soi  de  Suède,  qu'il  fallait  qu'on  le  fit 
parler  dans  le  moment  au  général  Duc- 
J^cr,  gouverneur  de  la  j)lace.  La  senti- 
nelle répondit  qu'il  était  tard,  que  le 
gouverneur  était  couché ,  et  qu'il  fallait 
attendre  le  point  du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu'il  venait  pour  des 
aifaires  importantes ,  et  leur  déclara  que, 
s'ils  n'allaient  pas  réveiller  le  gouver- 
neur sans  délai ,  ils  seraient  tous  punis 
le  lendemain  matin.  Un  seigent  alla  enfin 
réveiller  le  gouverneur.  Ducker  s'ima- 
gina que  c'était  peut-être  un  des  gêné* 
raux  du  roi  de  Suède  :  on  fit  ouvrir  les 
portes;  on  introduisit  ce  courrier  dans 
sa  chambre. 

Duoker ,  à  moitié  endormi ,  lui  de* 
manda  des  nouvelles  du  roi  de  Suède  ; 
le  roi  le  prenant  par  le  bras  :  •  Hé 
quoli  dit-il,  Ducker,  mes  plus  fidèles- 
sujets  m'ont-iis  oublié?*  he  général  re* 
connut  le  roi*'  il  ne  pouvait  croire  ses 

Îreux  ;  il  se  jette  en  bas  du  lit^  embrasse 
es  genoux  de  son  maître  en  versant  des 
larmes.de  joie.  La  nouvelle  en  fut  ré* 
pandue  à  1  instant -dans  la  ville  ;  tout  le 
naonde  se  leva  :  les  soldats  vinrent  en* 
tourer  la  maison  du  gouverneur.  Les  rues 
se  remplirent  des  habitans  qui  se  de- 
mandaient les  uns  gux  autres  :  £st-il  vrai 
que  le  roi  est  ici  ?  On  fit  des  illumina- 
tions à  toutes  les  fenêtres;  le  vin  coula 
dsuas  les  rues,  à  la  lumièrç  d&miUe  flam- 
beaux et  au  bruit  de  rartilierie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  :  il 
y  arait  B^ze  jours  qu'il  ne  s'était  cou- 
ché :  il  fallut  couper  ses  bottes  sur  les 
jambes ,  qui  s'étaient  enflées  par  l'extrê- 
me fatigue.  Il  n'avait  ni  linge  ni  habits  : 
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on  lui  fit  une  gavde«robe  en  hâte  de  ce 
au'on  pdt  trouver  de  plui  coiivMiable 
d^s  la  ville.  Quand  H  eut  dormi  quel- 
ques heures  »  il  ne  se  leva  que  pour  aller 
«lire  la  revue  de  ses  troupes ,  et  visiter 
les  fortifications*  Le  jour  même  il  en- 
voya partout  ses  ordres  pour  recommen- 
cer une  guerre  plus  vive  que  jamais 
contre  tous  s^  ennemis*  Au  reste  tontes 
c^  particularités  >  si  confbnnea  au  ca- 
ractère extraordinaire  de  Gharlei  xii, 
m'ont  été  confirmées  par  le  comte  de 
€roissy,  ambassadeur  auprès  de  ce  prioce« 
après  m'avoir  été  apprises  par  M.  Fa- 
brice. (Histoire  de  Charte*  XI L) 
CHARLES  XII,  roi  de  Suède.  —  sa 
noir  (n  décembre  >7i8.)  — A  l'em- 
bouchure du  fleuve  TistendiRl ,  près  de 
la  manche  de  Daneniarck, entre  les  villes 
de  Babus  et  d'Anslo,  est  située  Frede^ 
richshall,  place  forte  et  importante  qu'on 
regardait  comme  la  clef  du  royaume. 
Charles  en  forma  le  siège  au  mois  de  dé- 
cembre. Le  soldat  4  transi  de  firoid,  pou- 
vait à  peine  remuer  la  terre  endurcie 
sous  la  glace;  c'è^It  ouvrir  la  traocfaëe 
dans  une  espèce  oe  roc  :.mais  les  Suédois 
ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant  à  leur 
tête  un  roi  qui  partageait  leurs  fatigues* 
Japdais  Charles  n'en  essuya  de  plus  gran- 
des. Sa  constitution ,  éprouvée  par  dix- 
huit  ans  de  travaux  pénibles,  s'était  for- 
tifiée au  point  qu'u  dormait  en  plein 
champ  en  tlorwége,  an  cœur  de  l'hiver, 
sur  de  la  paUle  ou  sur  une  planche ,  en- 
veloppé seulement  d'un  manteau  ^  sans 
que  sa  santé  en  fût  altérée.  Plusieurs  de 
ses  soldats  tombaient  morts  de  froid  dans 
leurs  postes  ;  et  les  autres  ,  presque  gelés, 
voyant  leur  roi  qui  soufi&ait  comine  eux , 
n'osaient  proférer  une  plainte.  Ce  fut 
quelque  temps  avant  cette  expédition  , 
qu'ayant  entendu  parler  en  Scanie  d'une 
&mme ,  nommée  Johns  Dotter ,  qui  avait 
vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  de  l'eau,  lui ,  qui  s'était 
étudié  toute  sa  vie  à  supporter  les  plus 
extrêmes  rigueurs  que  la  nature  humaine 
peut  soutenir,  voulu  tessayer  encore  com- 
bien de  temps  il  pourraitsuppoiter  la  faim 
sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq  jours  en* 
tiers  sans  maàger  ni  boire;  le  sixième  au 
matin  il  courut  deux  lieues  à  cheval ,  et 
descendit  chez  le  prince  dp  Hesse,  son 
beau-frère,  où  il  mangea  beaucoup,  sans 
que  ni  une  abstinence  de  cinq  jours  l'eût 
abattu,  ni  qu'un  grand  repas  à  la  suite 
d'un  si  long  jeûne  l'incommodât. 
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Avec  M  c«rps  de  fer  gooTemé  par  une 
âme  ii  iMrdie  et  ri  ioébiaolaole,  dans 
quelque  état  qoll  pût  être  réduit,  il 
n'avait  point  de  voisin  auquel  il  ne  fàt  re<' 
doulable^ 

lifiHi]  Le  1 1  décembre  »  ]tmt  de  Saint- 
Andrë ,  il  alla  sur  lei  neuf  heures  du  soir 
visiter  la  tranchée;  et,  ne  treutaot  pas 
la  parallèle  asseï  avancée  à  son  gré  ^  il 
parât  très  mécontent.  M.  Megret,  ingé« 
nJeor  français  oui  conduisait  le  âiége, 
l'assura  que  la  place  serait  prise  dans  btiit 
}oors  :  «JNous  verrons,  dit  le  roi;  et  il 
eontioua  de  viriter  leê  ouvrages  avec  lin- 

Ê&nieur*  Il  s'arrêta  dans  un  endroit  où  le 
oyau  fesait  un  angle  avec  là  parallèle;  il 
te  mit  à  genoot  sur  le  talus  intérieur  ;  et, 
appujant  sfi  coildea  sur  le  parapet  «  il 
resta  quelque  temps  è  conndèrer  les  tra* 
vaiUeurs  qui  continuaient  les  tranchées  à 
lalueur  des  étoiles. 

lies  moindreé  circonstances  deviennent 
essentielles,  quand  H  s'agit  delà  mort 
d'un  homme  tcd  que  Charles  zit;  ainii 
je  dois  avertir  que  toute  la  conversation 
que  tant  d'écrivains  oa^  rapportée  entre 
le  roi  et  l'ingénieur  Megret,  est  absolu'* 
ment  fausse.  Voici  ce  que  fe  sais  de  vé- 
rkable  sur  cet  événement. 

Le  roi  était  exposé  presqu'à  deroi-com 
à  une  batterie  de  oanon ,  pmntée  vis-a- 
vis l'ansle  où  il  était  :  il  n'y  avait  alors 
auprès  de  sa  personne  que  deux  Fran- 
çais; l'on  était  M.  Siquier,  son  aide-de- 
camp  ,  homme  do  tète  et  ^'exécution , 
qui  s'était  mis  à  son  service  en  Turquie, 
et  qui  était  particulièrement  attaché  i||^ 
prince  de  Hesse  ;  l'autre  était  cet  ingé- 
nieur. Le  canon  tnait  sur  eux  à  cartou- 
che; mai»  le  roi,  qui  se  découvrait  da- 
vantage, étaitle  plut  exposé.  A  quelques 
pas  derrière  était  le  comte  Shvirerin ,  qui 
oonamandaitla  tranchée.  Le  comte  Posse, 
capitaine  aux  gardes ,  et  un  aide-de-camp, 
nommé  Kulbert,  recevaient  des  ordres 
de  lui.  Siquier  et  Megret  virent  dan»  ce 
moment  le  roi  de  Suède  qui  tombait  sur 
le  parapet  en  poussant  un  grand  soupir; 
ils  s'ajmrocbèrent  :  il  était  déjà  mort. 
Une  balle,  pesant  une d^mi-Uvre,  l'avait 
atteint  à  la  tempe  droite ,  et  avait  ftit  un 
trou  dans  lequel  on  pouvait  enfoncer 
trois  doigts  ;  sa  tête  était  renversée  sur  le 
parapet,  l'œil  gauche  était  enfoncé,  et 
le  droit  entièr^iient  hor»  de  son  orbite. 
L'instant  de  sa  blessure  avait  été  celui  de 
sa  mort  ;  cependant  il  avait  eu  la  foveo, 
en  expirant  dlMto  manièM  ri  fobite,  de 
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mettre,  par  un  mouvement  naturel ,  la 
main  sur  la  garde  de  son  épëe ,  et  était 
encore  dans  cette  attitude.  A  ce  specta- 
cle ,  Megret ,  homme  riûgnlier  et  indiffê-^ 
rent,  ne  dit  autre  chose,  sinon  t  Voilà 
ia  ftUec  finie ,  aiionê  touper,  Siquier 
court  sur-le-champ  avertir  le  comte  Shwe- 
rin.  ils  résolurent  ensemble  de  dérober 
la  connaissatice  de  cette  mort  aux  soldats» 
jusqu'à  ce  que  le  prince  de  Hesse  en  pût 
être  informé.  On  enveloppa  le  corps  cruii 
manteau  gris  :  Siquier  mit  sa  perruque  et 
son  chapeau  sur  la  tôte  du  roi;  en  cet  état 
on  transporta  Charles,  sous  le  nom  du 
capitaine  CUbrlsherg,  au  travers  d.es  trou- 
pes, qui  voyaient  passer  leur  roi  mort 
sans  se  douter  que  ce  fEkt  lui. 

Le  prince  ordonna  à  l'instant  que  per- 
sonne ne  sortit  du  canip,  et  fit  garder 
tous  les  chemins  de  la  Suède,  afin  d'a- 
voir le  temps  de  prendre  sed  mesures 
pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la 
tête  de  sa  femme,  et  pour  en  exclure 
le  duc  de  Holstein,  qui  pouvait  y  pré- 
tendre. 

Ainsi  périf ,  à  l'âge  de  trente  -  six 
ans  et  demi,  Charles  xii,  roi  de  Suède, 
après  avoir  éprouvé  ce  que  la  prospé- 
rité a  de  plus  grand,  et  ce  que  l'ad-^ 
versité  a  de  plus  cruel ,  sans  avoir  été 
amolli  par  Hrae,  ni  ébranlé  un  mo- 
ment par  l'autre.  Presque  toutes  ses  ac- 
tions, jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée 
et  unie,  ont  été  bien  loin  an-delft  dti 
vraisemblable.  C'est  peut-être  le  seul  dé 
tous  les  hommes ,  et  jusqu'ici  le  seul  de 
tous  les  rois ,  qui  ait  vécu  sans  faiblesse  ; 
il  a  porté  toutes  les  vertus  des  héros  à 
utt  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses 
que  les  vices  opposés.  Sa  fermeté ,  de- 
venue opinifttreté,  fit  ses  malheurs  dans 
l'Ukraine  ,  et  le  retint  cinq  ans  en  Tur- 
quie :  sa  libéralité,  dégénérant  en  pro- 
fusion, a  ruiné  la  Suède  :  son  courage  , 
poussé  jusqu'à  la  téioérité,  a  causé  aa 
mort  t  sa  justice  a  été  quelquefois  jus- 
qu'à la  cruauté  ?  et«  dans  les  dernièrea 
années ,  le  maintien  de  son  autorité  ap- 

1»rochait  de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qua^ 
itca,  dont  une  seule  eût  pu  immorta- 
liser un  autre  prince ,  ont  fait  le  malheur 
de  son  paytb  II  n'attaqua  famais  per- 
sonne ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu'implacable  dans  ses  vengeances.  11 
a  été  le  premier  qui  ail  eu  l'ambition 
d'ètfH  conquérant ,  sans  avoir  l'envie  d'a- 
grandir ses  états  ;  il  voulait  gagner  des 
empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour 
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la  flolre«»  p<mr  hi  ffuêit^  •  èl  ^dur  la 
▼eigeatice ,  l'empèdia  d'être'  boA  poU- 
tîqne,  qualité  sans  U^elle  on  n'a  fa- 
nais TU  de  conquérant.  Avant  la  ba- 
taille, et  après  la  victoire,  il  n'avait  que 
de  la  modeétie;  et  après  la  dëfinte,  que 
de  la  fermeté  :  dur  poo^  léB  autres  commis 
pouv  lui-même ,  comptant  pour  rien  la  ' 
peine  et  la  vie  de  éeè  sujets,  ati^i  biéd 
que  la  sienne;  bomme  uniqtie  pidtôt 
que  grand  bomme  ,  admirable  plutôt 
qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprei&dre  aux 
rois  combien  un  gouvernement  pacifique 
et  beurenx  eit  au-deasua  de  tabt  db 
gloire. 

Charles  m  était  d'une  taille  àvant*- 
ceuse  et  nioble  ;  il  avait  un  très  beau 
noni^  de  grands  yeux  bleus  remplis  de 
douceur;  un  nez  bien  formé  ;  mais  le  bas 
du  visage  désagréable  ,  trop  souvent  dé- 
fi|[i]ré  yéf  un  tire  fréquent  qni  ne  paN- 
tait  que  des  lèvres;  presque  point  de 
batbe  ni  de  cbeveux.  Il  parlait  très  peu, 
et  ne  répondait  souvent  que  ptor  ce  rire 
dont  il  avait  pris  l'babitudè.  On  obseiv 
vait  à  sa  table  un  silence  profond.  Il 
Hit  été  eml>«rra88é  diuis  une  eonversé- 
tion ,  parte  <{ue ,  s*éUnt  donlié  tout  en- 
tier aux  travaux  et  à  là  guerte ,  fl  n'a- 
vait jamais  connu  la  société. 

le  ne -puis  me  défétfdre  de  parler  ici 
é'une  eslomme  retiouvelèe  trop  souvent 
à  la  mort  des  prikicés,  qne  les  bommes 
malins  et  crédules  prétendent- toujours 
svoir  été  empoisonnés  oti  assassinés.  Le 
bruit  se  rêpan<fit  alors  en  Allemanie  qtie 
e'éûiif  M.  Siqiiierlui-iiîénie  qài  atait  tué 
le  roi  de  Suède.  Ce  brave  oflBcler  fiit 
loBg-temps  désespéré  de  cefte  calottinle. 
Un  jonr,  en  me  pailant,  il  ése  dit  ées 
propt^s  p«iit>Ies  :  é  J'aurais  pu  tuerie  roi 
de  Suède;  mais  tel  étirît  mon  respect 

rir  ce  béros ,  que  ,  si  je  l'avais  vôuTti, 
n'aurais  pas  osé.  • 

te  sais  bien  4h  Siqoier  lui-iÉiêdlc  avait 
donné  lieu  à  cette  Aitttk  acèuMtioii , 
qu'une  partie  de  lu  Suède  droit  eneok«; 
il  m'avoua  lui-tlléme  qu'ft  StocldiolnEi; 
dans  une  ûè^te  cbaude,  il  s'était  é<^rié 

ri*il  avait  tué  le  Mi  de  Sttède  y  que  mêifle 
avait  daÉis  son  accès  ouvert  la  fëUètre , 
et  demandé  publiqiieuient  pafdon  de  ce 
parriddte.  LoiiqUe  dans  sa  gUérison  il  ébC 
appris  ee qu'il  avait  dit  dMs  sa  ïnibidie, 
il  fut  ^or  le  point  de  mouût  de  douleur, 
le  n'ai  point  voulu  révéler  eette  aUeo-- 
dOW  peÀdmit  sa  ^.  Je  le  vis  quelque 
ttBif«,aTaM  Sa  moit  i  et  je  puié  liiiiUrér 
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qué«  loin  d'avoir  tué  Gbàries  xit,  S  ae 
senit  tHx  tuer  pour  lui  m01e  tbk.  %*^ 
avait  été  coupaNe  d'uh  tel  crime,  ce  ne 
pouvait  être  crue  pour  servir  quelque 
puissanèe  qUi  Véû  iuralt  sans  doute  bien 
récompensé  t  il  est  mort  très  pauvre,  ëfi 
J^rance  j  et  nkême  il  a  eu  besoin  du  se- 
cours de  ses  ainis.  Si  ces  rsûsons  ne  so^ 
&erit  pas ,  qi]e  Ton  considère  que^  k 
balle  qui  frappa  Gbailes  xn  ne  nouvait 
entrer  dans  ùU  pistolet,  et  que  Siquier' 
n'aurait  pu  fidre  ce  coup  détestable  qu'a- 
¥ee  tito  pistolet  t^èbé  sous  son  habit. 
(HÎHairt  de  ehmfUt  Xll.  ) 

CETARLES-BDOUAIID  (le  prince), 
|AréteUdant  Un  trône  d'Angleterre.  •— 
■tsk  A  MOUT  Dfe  èxs  piattsAns,  Apais  la 
^tintà  DB  CULLOOSH  (fo  août  1746).  — 
On  tfdmmença  par  tâcher  de  rendre  le 
prince  Gharies'Edoûard  méprisable  parce 
qufl^^it  été  terrible.  On  fit  porter  pu- 
bliqttèiiient  dans  Edimbourg  les  drapeaux 
pris  à'ia  joohiée  deCulIoden;  le  bour- 
reau portait  celui  du  prince;  les  autres 
étaient  entre  les  mains  des  ramooeun  de 
cheminée,  et  le  bourreau  les  brûla  tous 
dans  là  plaeie  publique.  Cette  farce  était 
le  prélude  des  tragédies  sanglantes  qui 
sulfireUt. 

On  eûminéUçà,  le  10  auguste  174^, 
par  eiécuter  dix-sept  officiers.  Le  plus 
conâldéftiblé  était  le  colonel  du  régiment 
de  Màndiester,  nommé  Tounley;  il  fot 
tratné,  avec  hait  officiers,  sur  h  claie  au 
lieu  du  ^ippUcé ,  dans  la  plaine  de  Ken- 
^ngtbn  ,  p^s  de  Iiondres  ;  et,  après 
qu'oto  les  eut  pedd^é,  on  leur  arracha  le 
-tœuti  dont  On  leur  battit  les  joues ,  et  00 
Ml  iéàH  lùembres  en  quartiers.  Ce  sup- 
pnce  eét  un  teste  d'une  encienne  barba- 
rie. OU  arrachait  lé  coeur  autrefois  aux 
dtteiinels  condamnés,  quand  ils^respiraient 
encore.  On  ne  fait  aujourd'hui  cette  exé- 
dUHOn  qtië  quaUd  ils  sont  étrangla.  Leur 
mort  est  taioins  cruelle  «  et  l'appareil  san- 
guTuait^  qu'on  y  ajoute  sert  à  effi^yer  la 
multitude.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne 
pirotestftt,  avant  de  mourir,  qu'il  përîi- 
sait  poûrutie  juste  caUse,  et  qui  n'excitât 
le  peuple  h  combattre  pour  elle*  Deux 
joUrS  iàptès  tiui!l  pairs  écossais  forent 
condamnés  àrfëtâ^  la  tête. 

On  sait  qu>b  Anglcteriè  teè  lois  ne 
considèrent  comme  nobles  que  les  lords, 
c'est-è-diré ,  les  pairs.  Ils  sont  jugés , 
pour  crime  dé  haute  ti«hison ,  d'une  au- 
tre Maniée  c|tte  te  reste  de  la  natiou.  On 
choiidt,  pour  pfëildei'  ft  leur  jugemeùt, 
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un  pair  à  qui  on  donne  le  titre  à^^rûtu^ 
ffiinrl  du  royaume.  Ce  nom  répond  à  peu 
près  à  celui  de  grand  flénécbaU  Les  pair» 
de  la  Grande-Bretagne  reçmvent  alors 
8^  ordres.  Il  les  convoque  dans  lagrande 
salle  de  Westminster  par  des  lettres  scel- 
lées de  son  sceau,  et  écrites  en  latin.  11  ïmxt 
qu'il  ait  au  moins  douze  pairs  avec  lui  pour 
p^noncer  Tarrêt.  Les  séances  se  tiennent 
avec  grand  appareil  ;  i(  s^ssie^  sous  un 
dais  ;  le  clerc  de  la  couronne  délivre  sa 
commission  à  un  roi  d'armes ,  qui  la  lui 

,  présente  à  genoux  :  six  massiers  l'açcom^ 
pagnent  toujours ,,  et  sont  aoz  portières 
de  son  carrosse  quand  il  se  rend  à  k'saUe 
et  quand  il  en  sort;  et  il  a  cent  guinéet 
par  jour  pendant  rinstrucUon  du  procès. 

'  Quand  les  pairs  accusés  sont  amenés  dey 
vaut  lui  et  devant  les  pairs  leurs  juges , 
un  sergent  d'armes  crie  trms  fois  ùyez, 
en  ancienne  langue  française^  Un  huis- 
sier porte  devant  l'accusé  une  hache  dont 
le  tranchant  est  tourné  vers  le  grand- 
atuart;  et,  quand  l'arrêt  de  mort  est  pro- 
noncé ,  on  tourne  alors  la  hache  vers  le 
coupable. 

[12  auguste  1746.]  Ce  fut  avec  ces  cé- 
rémonies lugubres  qu'on  amena  à  West- 
mmster  les  trois  lords  Balmerino»  ^1- 
marnock,  Gromarty.  Le  chancelier  fesait 
les  fonctions  de  stuart  :  ils  furent  tous 

I  trois  convaincus  d'avoir  porté  les,  armes 
pour  le  prétendant ,  et  condamnés  à  être 
pendus  et  écartelés  selon  la  loi.  Le  grand- 
atuart,  qui  leur  prononça  Tan^t,  leur 
annonça  en  même  temps  que  le  roi,  en 
vertu  de  U  prérogative  de  sa  couronne, 
changeait' ce  supplice  en  celui  de  perdre 
la  tête.  L'épouse  du  lord  Gromarty,  qui 
avait  huit  enfans,  et  qui  élait  enceinte 
du  neuvième ,  alla  avec  sa  famille  se  jeter 
aux  pieds  du  roi ,  et  obtint  la  grâce  de 
bOn  mari. 

£39  auguste.]  Les  deux  autres  furent 
exécutés.  Kilmarnock^  monté  sur  l'écha- 
faud  ,  sembla  témoigner  «du  repentin 
Balmerino  y  porta  une  intrépidité  iné* 
branlablc.  11  voulut  mourir  dans  le  même 
habit  uniforme  sous  lequel  il  iivait  oom- 
battu.  Le  gouverneur  de  la  tour  ayant 
crié,  selon  l'usage.  Vive  h  roi  Cêùrgei} 
Balmerino  répondit  hautement,  Fivôic 
roi  Jaoqves  etyon  digne  fiés!  Il  brava  la 
mort  comme  il  avait  bravé  aes  juges. 

.On  voyait  presque  tous  les  jours  des  exé< 
cutioos  ;  on  remjpiissait  les  prisons  d'accu* 
fiés.  Un  secrétaire  du  prince  Edouard, 
nommé  Murray,  racheta  sa  vie  en  ^écou* 
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vfant  au  gouvernement  des  sécréta  qui, 
hreot  ronaattre  au  roi  le  danger  qu'il- 
avait  .couriu»  Il  fit  voir  qu'il  y  avait  en  ef- 
fet dans  Londres  et  dans  les  provinces  un- 
parti  caché ,  et  que  ce  parti  avait  fourni 
d'assez  grandes  sommes  d'argent.  Mais, 
soit  que  ces  aveux  ne  fussent  pas  asies 
circonstanciés ,  soit  que  le  gouvernement 
craignit  d'irriter  la  nation  par  des  recher- 
ches odieuses,  on  se  contenta  de  pour- 
suivre ceux  qui  avaient  une  part  évidente 
à  la  rébellion.  Dix  furent  exécutés  à 
Yorck ,  dix  à  Garlile ,  quarante  sept  a  ■ 
Londres:  au.  mois  de  novembre,  on  fit 
tirer  au  sort  des  soldats  et  des  bat  offi- 
ciers, dont  le  vingtième  subit  la  mort , 
et  le  reste  fut  transporté  dans  les  colo- 
nies. On  fit  mourir  encore,  au  même, 
mois,  soixante  et  dix  personnes  à . Pen- 
rith ,  à  Brumpton  et  k  1  oTck ,  dix  à  Gar- 
lile, neuf  à  Londres.  Un  prêtre  anglican, 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  demander 
au  prince  Edouard  l'évêché  de  Garlile, 
tandis  que  ce.  prince  était  en  possession 
de  cette  yil|c,  y  fut  mené  à  la  potence 
en  habits  pontificaux  ;  il  haraneua  forte- 
ment le  pcyplc  en  faveur  de  la  famille 
du  roi  Jacques ,  et  il  pria  Dieu  pour  tous 
ceux  oui  péi^isuient  comme  lui  dans  cette 
querelle. 

Gelai  dont  le<SQrt  parut  le  plus  à  plain- 
dre, fut  ,1e  lord.Pevenwater.  Son  frère 
«iné  avait  eu  la  tête  tranchée  à  Londres,, 
en  1715,  pour  avoir  (combattu  dans  la. 
même  cause  ;  ce  fut  Ipi  qui  voulut  que 
son  fils,  encore  enfant,  montât  sur  Vé- 
chafâud ,  et  qui,  Jui  dit  :  Soyefn  eouvett  de 
tnon  tang$  et.a^renez  à  mourir  pour 
vos  roiir  Son  frère  puînée  qui,  s'étant 
échappe  alors ,  alla  servir  en  France  , 
avait  été  enveloppé  dans  la  condamna- 
tion de  son  frère  aîné.  Il  repassa  en  An- 
gleterre, dès  qu'il  sut  qu'il  pouvait  être 
utile  au  prince  Edouard;  mais  le  vais- 
seau sur  lequel  il  s'était^^mbarqué  avec 
son  fils  et  plusieurs  officiers ,  des  armes 
et  de  l'argent,  fut  pris  parles  Anglais. 
Il  subit  la  même  mort  que  son  frère,  et 
avec  la  même  fçrmeté ,  en  disant  que  le 
roi  de  France  aurait  soin  de  son  fils.  Ge. 
jeune  gentilhomme,  qui  n'était  point  né 
sujet  du  roi  d'Angleterre,  fut  relâché  et 
revint  en  France,  où  le  roi  exécuta  en 
effet  ce  que  son  père  8>'était  promis ,  en 
lui  donoant  une  pension  à  lui  et  à  sa 
sœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  ^  main 
du  bourreau,  fut  le  lord  Lovât,  âgé  de 
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quatre-? logU  ant  ;  c'élaii  lui  qui  avait  «té 
le  |)remîer  moteur  de  rentreprise.  Il  ep 
avait  jeté  les  fondemcns  vers  l'année 
1740;  les  principaux  mècontens  s  étaient 
assemblés  quelque  temps  chez  lui  ;  il  de- 
Tait  faire  soulever  les  Clans^  en  1743* 
lorsque  le  prince  Charles-Edouard  s  em- 
barqua. II  employa  autant  qu'il  le  put» 
les  subterfuges  der  fois  à  défendre  un 
reste  de  vie  qu'il  perdit  enfin  sur  l'écha- 
faud  :  mais  il  mourut  avec  autant  de 
grandeur  d'âme  qu'il  avait  mis  dans  sa 
conduite  de  finesse  et  d'art  ;  il  prononça 
tout  haut  ce  vers  d'Horace  avant  de  rece« 
Toir  le  coup  : 

Dulce  et  décorum  est  pro  paind  mori. 

Ce  qu'il  y  eut  do  plus  étrange,  et  ce 
qu'on  ne  peut  guère  voir  qu'en  Ânele- 
terre,  c'est  qu'un  Jeune  étudiant  d'Ox- 
ford ,  nomme  Painter,  dévoué  au  parti 
jaoobite ,  et  enivré  de  ce  fanatisnie  qui 
produit  tant  de  choses  extraordinaires 
dans  les  imaginations  ardentes,  demanda 
à  mourir  à  la  place  du  vieillard  con- 
damné. Il  fit  les  plus  pressantes  instancci 
qu'on  n'eut  garde  déoouter.  Ce  jeune 
homme  ne  connaissait  point  liovat  ;  mais 
il  savait  qu'il  avait  été  le  chef  de  la  cons- 
piration ,  et  le  regardait  comme  un  hora« 
me  respectable  et  nécessaire. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengean* 
ces  du  passé,  des  précautions  pour  1  ave* 
BÎr;  il  établit  un  corps  de  milices  subsis- 
tant vers  les  frontières  d'Ecosse.  On  dé- 
*pouilla  tousles  seigneurs  écossais  de  leurs 
djroits  de  juridiction  qui  leur  attachaient 
leurs  tribus  :  et  les  chefs  qui  étaient  de* 
meures  fidèles  furent  indemnisés  par  des 
penaioQS  et  d'autres  avantagea^ 

Daas  les  inquiétudes  où  l'on, était  en 
France  sur  la  destinée  du  prince  Edouard, 
on  avait  fait  partir,  dès  le  mois  ât  juin, 
deux  petites  fréeates  qui  abordèrent  heu- 
reusement sur  M  côte  occidentale  d'É- 
coese ,  où  ce  prince  était  descendu  quand 
il  commença  cette  entreprise  malheu- 
reuse. On  le  chercha  inutilement  <]|ans  ce 
pays  et  dans  plusieurs  lies  voisiner  de  la 
côte  du  J[iockaber.  Enfin ,  le  39  septem- 
bre ,  le  prince  arriva  par  des  chemins  dé* 
tournés ,  et  au  travers  de  mille  périls  nou- 
veaux, au  lieu  od  il  était  attendu.  Ce  qui 
est  étrange ,  et  ce  qui  prouve  bien  que 
liM  cœu£s  étaient  à  lui,  c'est  que  les  An- 
gWia  oe  furent  arertis  ni  du  débarque- 
vent,  ni  du  séjour,  ni  du  départ  de  ces 
deux  vaisseaux.  Ils  ramenèrent  le  prince 
jusqu'à  la  vue  de  Brest;  mais  ils  trouvé- 
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reat  vîaHi«  vis  le  port  une  escadre  anglaise. 
Ou^  retourna  alors  en  haute  mer,  et  on 
revint  eaauite  veia  les  côtes  de  Bretagne , 
du  côté  de  Morlaix.  Une  antre  flotte  an- 
glaise s'y  trouva  ancore;  on  hasarda  de 
passer  à  travers  les  vaisseaux  ennemis; 
et  enfin  le  prince,  après  tant  de  malheurs 
et  de  dangers ,  arriva,  le  10  octobre  lyifi, 
au  port  de  $MDt-Paul-de^fjéon  >  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  échappés ,  com- 
me^ lui ,  à  la  recherche  des  vainqueurs. 
Voilà  où  aboutit  une  aventure  qui  eût 
réiKsi  dans  les  temps  de  la  cbevalcrie, 
mais  qui  ne  pou^^llvoir  de  succès  dans 
un  temps  où  la  discipline  militaire ,  l'ar- 
tillerie, et  surtout  l'argent,  décident  de 
tout  à  la  longue.  {SiioUdôUhM  XF.) 

GHARLCS-QUINT,  empeieur.— il 
ABDiQOB  BT  SX  VÂiT  MoiNB  (  17  Septembre 
1 556.)  — Tout  le  dégoûtait.  Les  Turcs 
étaient  toujours  maîtres  de  la  Hongrie 
lusqu'à  Buae,  et  inquiétaient  le  reste; 
lesTransilvainssoufi&aient  impatiemment 
le  joug;  le  protestantisme  péoëtrMt  dans 
les  états  autrichiens;. et  l'empereur  avait 
résolu  4  depuis  lons-tempt,  de  dérober  à 
tant  de  soins  une  vieillesse  prématurée  et 
infirme,  et  un  esprit  détrompé  de  toutes 
les  illusions;  il  ne  voulait  pas  montrer 
sur  le  trône  sa  décadence. 

Ne  pouvant  donc  céder  l'empire  à  son 
fils,  il  le  cède  à  son  frère;  il  demande 

}>réalablement  l'agrément  du  saint-siége, 
ui  qui  n'avait  pas  certainement  demandé 
cet  agiémont  pour  être  élu  empereur. 

Paul  IV  abuse  de  la  soumissioa  de  Gbai^ 
les*(^uint ,  et  le  rdbse  ;  ce  pontife  était  à 
la  fois  très  satisfoit  dele  voir  quitter  l'em- 
pire, et  de  le  chagriner. 

Gharles-Quint ,  saas  consulter  le  pape 
darantage ,  envoie  de  Bruxelles  son  ab-  ' 
dication,le  17  septembre  i556>la  trente- 
silième  année  de  son  emfiire. 

Le  prince  d'Orange  porte  la  couronne 
eè  le  sceptre  impérial  à  Ferdinand.  Char- 
les s'embarque  aussitôt  pour  l'Espagne , 
et  va  seretanr  dans  l^Estramadure,  au 
monastère  K^Saint-Just,  de  Tordre  des 
biéronymites.  La  commune  opinion  est 
qu'il  se  repentit;  opinion  fondée  seule- 
ment sur  la  faiblesse  humaine ,  qui  croit 
impossible  de  quitter  sans  regret  ee  wt 
tout  le  monde  envie  avec  fureur.  Cbaries 
oublia  absolument  le  théâtre  ou  il  «vait 
joué  un  ri  grand  p^sonnage ,  et  le  monde 
qu'il  avait  troublé,  parce  qu'il  sentait 
bien,  dans. son  affaiblisaemeet ,  qu'il  no 
pouvait  le  troubler  davantage. 
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Pft«l  it  engage  leê  éleoteim  eeelésiM- 
tiqa«t  à  ne  point  admettre  la  éémbsioii 
de  Charlet-Qaint ,  et  à  ne  point  recon- 
nattre  Ferdinand.  l$on  intérêt  était  de 
mettre  la  divuion  dans  l'empire  »  pour 
avoir  pins  de  pouvoir  en  Italie;  en  effets 
tous  les  actes  dans  l'empire  furent  pro- 
mnlgnés  au  nom  de  Gliarles-Quint  jus- 
qu'à l'année  de  sa*  mort  ;  fait  aussi  impor- 
tant que  Téritable,  et  qu'aucun  historien 
n'a  rapporté.       (  Histoire  ffénirtiie,  ) 

CHARLES-QtlNT,  empereur.  —  sa 
MOST  wt  sas  vcNiBAiiua  (  ai  septembre 
1658).  —  Le  phis  i^lPI  événement  de 
cette  année  est  m  mort  de  Gharlea-Qûint, 
le  ai  septembre.  On  sait  que  par  un«  dé- 
votion bizaite ,  il  avait  fait  célébrer  set 
obsèqi^es  avant  sa  dernière  maladie,  qu'il 
y  avait  assisté  lui-même  en  habît  de 
deuil ,  et  s'était  mis  dans  la  bière  au  mi- 
lieu de  l'église  Saint-Just,  tandis  qu'ob 
lui  chantait  un  De  profundis.  Il  sembla, 
dans  les  dernières  actions  de  sa  vie  »  te- 
nir un  peu  de  Jeanne,  sa  mère>  lui  qui 
snrle  trône  n'avait  agi  qu'en  politique  « 
en  héros  et  en  homme  sensible  aux  plài- 
sirs.  Son  esprit  rassemblait  tant'  de  con- 
trastes ,  qu'avec  cette  dévotion  plus  que 
monacale,  il  fut  soupçonné  de  mourir  at- 
taché à  plus  d'un  dogme  de  Lntha:*.  Jus- 
qu'où va  la  faiblesse  et  la  bizarrerie  hn- 
maine  1  Maximilten  voulut  être  pape: 
Charles -Quint  meurt  moine,  et  meurt 
soupçonné  d'Êkërésie. 

Depuis  les  fonérailies  d'Alexandre» 
rien  de  plus  superbe  que  les  obsèques  de 
Charles-Qùint  dans  tontes  les  principales 
villes  de  ses  états.Il  en6oûtas4>ixante  et  dix 
mille  ducats  à  Bruzelies,  dépenses  nobles 
qui^  en  illustrairtla  mémoire  d'on  grand 
homme,  emploient  et  encouragent  lai 
arts»  Il  vaudrait  mitux  encore  élever  des 
monumens  durables.  Une  ostentation  pas- 
sagère est  trop  peu  de  chose.  Il  faut,  Au- 
tant qu'on  k  peut ,  agir  pour  l'immorta» 
litéu  (HUioirtgèniraUÏ. 

CHARLES  LE  TEMERAIRE,  duc 
de  Bourgogne.*- ienoim  coima  la  soissa , 
M  1476.  -^  Peu  de  rois  dantf  l'Enrope 
étaient  aussi  ouissans  que  lui  ;  aucun  n'é- 
tait ]phu  riche  «t  ^las  magnifique.  Son 
dessein  était  de  faire  ériger  ses  états  en 
reyauihe  ;  ee  qui  pouvait  oevenirun  jonr 
très  préjodîciaèle  à  la  France.  Il  ne  s'agis^ 
sait  d'abord  que  d'adMtec  le  diplôme  de 
l'Biftperenr  Frédéric  iiu  L'oSa^  subsis- 
tas! enctnre  de  denuoader  le  titmde  roi 
auxempereunf  e^était  un  hommage  qu'on 


rendait  à  l'ancienne  gHindeur  loiniiine. 
La  négociation  man(|ua;  etCharies  de 
Bourgogne,  qui  Voulait  ajoutera  ses  états 
la  Lorraine  et  h  Suisse,  était  bien  sftr, 
s'il  eût  réusri^  de  se  faire  roi  sans  la  per- 
mission de  personne. 

Son  ambition  ne  se  eonvrait  d'aucun 
voile;  c'est  principalement  ce  qui  lui  fit 
donne»  le  surnom  de  Téméraire.  [1474] 
On  peut  Juger  de  son  orgueil,  par  la  récep- 
tion qui!  fit  à  des  députés  de  Suisse.  Des 
écrivains  de  ce  pays  assurent  que  le  duc 
obligea  ces  députés  de  lui  parler  à  genonx. 
C'e)»t  mie  étrange  contradiction  dans  les 
mœurs  d'un  peuple  libre ,  qui  fut  bientôt 
après  àdn  tàUi^uéttr. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  nrétentlon 
du  duc  de  Bourgogne,  à  laqudle  les  Hd- 
vétiensie  soumirent.  Plusieurs  bourgades 
suisses  étaient  enclavées  dans  les  do- 
maines vendus  à  Charles  par  le  duc  d' An- 
triche.  Il  croyait  avoir  acheté  desesckyeii^ 
Les  députés  des  communes  parlaient  à 
genoux  au  roi  de  France  ;  le  duc  de  Boms 
gogne  avait  Conservé  l'étiquette  des  cheib 
de  sa  maison.  Nous  avons  d'ailleurs  re- 
marqué que  plusieurs  rois ,  à  l'exemple  do 
l'empereur,  avaient  ekigé  qu'on  néchtt 
un  genou  en  lenr  parlant»  ou  en  les  aer^ 
vant;  que  cet  usage  asiatique  avait  été 
introduit  par  Constantin  »  et  précëdeni- 
ment  par  Dîoclétien.  De  là  même  renaît 
la  coutume  qu'un  vassal  fit  hommagef  à 
son  seigneur  les  deuxeenoux  en  terre.  De 
là  encore  l'usage  de Itaber  le  pied  droit* 
dn  pape.  C'est  l'histoire  de  la  vanité  hn- 
nuine. 

Philippe  de  Comidea  et  la  fbnle  des  his- 
toriens qui  l'ont  suivi,  pi^tendent  que  ht 
guerre  contre  les  Suisses,  si  Êitale  an  due 
e  Bourgogne ,  fut  excitée  pour  une  cha^ 
rette  d^peaux  de  naoutona.  Le  plnslégett 
sujet  de  querelle  produit  une  guêtre, 
quand  on  a  envie  de  la^aire  :  maïs  il  f 
avait4éjà long-temps  que  Louis  xt  animsâc 
les  Suisses  contré  le  dtio  de  Botit^gnei 
et  qu'on  avait  commis  beaucoU)[»  d^hoa- 
tilités  de  part  et  d'autre  avant  l'aventiDre 
de  la  charette:  il  est  très  sûr  que  l'ambl- 
tiob  do  Charles  était  l'unique  sujet  de  k 
guerre. 

Il  n'y  avait  dlors  oue  hmt  oantons  confé- 
dérés* Fribourg,  Soleure*  Schaflbudeet 
Appenael  n'étaient  pas  encore  éntrès  danâ 
l'union.  Bâle,  ville  impériale,  que  sa  si- 
tuation Aur  le  Rliio  rendait  puissante  e^ 
ricfae^  ne  ISssait  pas  partie-de  cette  repu- 
bUqne  naissante,  connue  seulement  pat. 
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M  pauvreté,  sa  nmpHcilé  cftaa 
Les  dépotés  de  Berne  Tiiireiit  rcBonlNr 
à  «et  ambitieux  que  tout  leur  par^s  ne  t*« 
kntpas  les  éperons  de  ses  cbevalierB.  Ces 
Bernois  ne  se  mirent  poîat  à  genoux ,  ils 
parlèrent  aveebnmilité  et  se  défendirent 
avec  cou  rage. 

[  1476]  l'A  gendarmerie  du  duc ,  cou- 
verte d'or»  Ait  battue  et  mise  deux  fois 
dMis  la  plos  grande  déroute  par  oet  bom- 
aes  simples,  qui  forent  étonnés  der 
richesses  trouvées  dans  le  camp  des  Tain« 
eus. 

Aurait-on  prévu,  lorsque  le  pKn  gros 
diamant  de  l'Europe ,  pris  par  un  Suisse  k 
la  bataille  de  Granston,  fut  vendu  au  génè* 
rai  pour  ub  écu;  aurait-on  prévu  alors 
qu'il  7  aurait  ua  Jour  en  Suisse,  des  TÏUes 
aussi  belles  et  aussi  opulentes  que  l'était 
la  capitale  du  dudié  de  Bourgogne^  Le 
luxe  des  diamans,  des  étofts  d'or  j  fat 
long-temps  ignoré;  et.  quand  il  a  été 
connu ,  il  a  été  prohibé  rtaais  les  solides 
richesses,  qui  consistent  dans  la  oviture 
de  la  terre ,  y  ont  été  recueillies  par  des 
mains  libres  et  victorieuses.  Les  commo* 
4ités  de  la  vie  y  ont  été  reeheiMîbées  de 
nos  jours«  Tontes  les  douceurs  de  la  sa« 
ciété,  et  la  saine  philosophie,  sans  la- 
ouelle  la  sotiété  n'a  point  de  charme 
durable ,  ont  pénétré  dans  les  parties  de 
la  Suisse  où  le  teKmat  est  le*  plus  dodk  f 
et  oii  règae  l'abondance,  finfin ,  dans  oea 
pays  autrefois  si  agrestes ,  on  est  parveim 
en  quelques  eûdM>Its  à  (èiodre  la  mriS* 
tesse  d'Athènes  à  la  simplicité  de  Làcé* 
démone.  (iTtsloifv  générais*) 

CHOVANSKOI,  seignew  moscowite* 
^^BA  eoirsMàlTroa  ir  SA  iioar,  m  ]68a.^ 
Il  j  avait  ub  Inès,  Chotansltol,  qui, 
ajant  contribué  à  l'élératiott  de  la  prin- 
cesse Sophie,  Toulaity  pour  prix  de  ses 
services,  paréi^r  le  gouvernement.  On 
croit  bien  qu'il  trouva  Sophie  tograte^ 
Alors  il  prît  Je  parti  de  la  dévotion  et  dei 
raspopites  persécutés;  il  souleva  encore 
une  partie  des  strtlltx  et  du  peuple  ao 
nom  de  Dieu  :  la  conspirkition  Alt  plus 
sérieuse  ijue  l'enthousiasme  de  Baspop* 
fJo  ambitieux  hypocrite  va  bMijoiirs  plus 
Imn  qu*nn  simple  iuiafique.  Gbofanskc^ 
oe  prétendait  pas  UFoiiM  que  l'empire; 
et  y  pûur  n'avmr  désormaia  rien  à  crain>- 
dve,  il  résohit  de  massacrei*  et  le*  dèilx 
cxars,  et  Sophie ,  et  les  autres  |»rkeesies, 
et  tout  ee  qui  était  attaché  à  la  famille 
«arienne.  Lcb  etars  ilTleé  pritioesÉ«é  fu« 
renc  ébBgés  de  se  retlrttf  Ml  «bnailèM  «0 
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la  TrioUè,  à  doue  lieues  de  Mosootii 
C'était  à  la  fois  un  couvent ,  un  palais  et 
•ne  iMfteiiMse,  comme  Mont-Cassin, 
Gorbie,  Fulde,  KemtptOD ,  et  tant  d'au- 
tres cbes  les  chrétiens  du  rite  latin.  Ce 
monastère  de  la  Trinité  appartient  aux 
moines  basillens;  il  est  entooré  de  larges 
fossés  et  de  reniparts  de  brique ,  garnis 
d'une  artillerie  nombreuse.  Les  moines 
possédaient  quatre  lieues  de  psjs  à  la 
ronde.  La  famille  cxarietlne  y  éuit  en 
sûreté ,  plus  eneore  par  k  force  que  par 
la  sahiteté  du  lieu.  [i68a]  De  li  Serbie 
négocia  avec  le  rebelle ,  U  trompa ,  l'at- 
tira à  moitié  chemin ,  et  lui  fit  trancher 
la  tête,  ainsi  i^'à  un  de  ses  fils  et  à 
ivente-sept  strélitx  qui  l'accompagnaient. 

Le  eoipa  des  strélits,  è  cette  nouveSe, 
s'apprête  à  marcher  en  armes  au  couvent 
de  la  Trinité  ;  il  menace  de  to^^extermi- 
ner  :  la  fbmHle  osarienae  se  fi>rtifie;  les 
boyards  arment  leors  vassaux;  tous  les 
gentilsbommes  aooourentf  une  guerre 
civile  sanglante  eomaaencalt.  Le  patriar* 
che  apaisa  on  pau  les  stréiitt;  les  troupes 
qui  venaient  coBtre  eux  de  tous-côtés  les 
intlmidêi«ot  t  ils  passèrent  enfin  de  la 
fureur  à  la  crainte^  et  de  la  crainte  à  la 
plus  aveugle  foumissien;  cbaogemettt 
ordinaire  A  la  ipultitude.  Trois  mille  sept 
ceéts  des  leurs,  suivis  de  lenrs  femmes  et 
de  leurs  enCms ,  se  mirent  nue  corde  an 
cou,  et  marohèreot  en  oef  état  au  cou- 
vent  de  la  Trinité ,  que  trois  jours  aupa- 
ravant ils  voulaient  réduire  en  cendres. 
Ces  malheureux  se  rendirent  devant  le 
monastère  y  portent  dettt  à  deux  un  billot 
et  une  hache  )  ils  s»  prosterbèrent  è  terre, 
et  attendirent  leuf  supplice  ;  on  leur  par* 
dobnSé  Ils  s'en  retournèrent  à  Moscou 
en  bénissant  leurs  aaaltres,  et  prêt,  sans 
le  savoir )  à  renouveler  tous  leurs  atten- 
tats à  la  première  occasion» 

(  HUtoite  dé  Pi0rté4ê'GTmml.) 

GHRISTIANISMB  (le)-*i8*  sakhi 
ai  iM  CHnraair  171 1.  *-*  Sous  le  règne  de 
Gatn-bl  les  ntisMeniiairefe  d'Europ»  joui- 
reût  d'une  grande  eonsidératlon  ;  pht- 
tieurs  ftirent  logés  dans  le  palais  impé- 
rial .-  ils  bâtirent  des  églises ,  Us  eurent 
des  nàaisèns  opulentetf.  Ils  avaient  réussi 
en  Amérique,  en  eùseignattt  à  éeê  sau- 
vages les  arts  nécessaires  t  tSé  réussirent 
à  la  Ghine^  en  etiMigttént  le«  art#  les  plus 
relevés  à  Une  uAtioer  épiritaelle.  Mais 
bletttOI  Ift  falouêfie  eorrottpit  les  froitf  de 
letnreÉgeftHtfî  «tcetesjMttd'inqaiètttdeet 
ée  eeoteiitêon ,  timM  e*  Mope  aux 
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oonoaisiaoces  et  aux  t«kii«>  renrena  Icf 
plus  grands  desseins. 

On  fut  étonne  à  la  Chine  de  voir  des 
sages  qui  n'étaient  pas  d'accord  sur  ce 
qirils  venaient  epseigner,  qui  se  perse* 
entaient  et  s'anathématisaient  récipro- 
quement ,  qui  s'intentaient  des  pro- 
cès criminels  à  Rome,  et  qui  fesaient 
décider  dans  des  congrégations  de  cardi- 
naux si  l'empereur  de  la  Chine  entendait 
ai^si  bien  sa  langue  que  des  missionnaires 
yenus  d'Italie  et  de  France. 

Ces  querelles  allèret)t  si  loin  »  que  l'on 
craignit  dans  la  Chine  >  ou  qu'on  feignit 
de  craindre  les  mômes  troubles  qu'on 
avait  essuyés  au  Japon.  Le  successeur  de 
Gambi  déiéndit  l'exercice  de  la  relip^ion 
chrétienne,  tandis  qu'on  permettait  la 
musulmane  et  les  différentes  sortes  de 
bonses.  Mais  cette  même  cour,  sentant 
le  besoin  ties  mathématiques  autant  que 
le  prétendu  danger  d'une  religion  nou- 
velle, conserva  les  mathéo^ticiens,  en 
leur  imposant  silence  sur  le  reste ,  et  en 
chassant  les  missionnaires.  Cet  empe- 
reur, nommé  Tontcliing,  leur  dit  ces 
propres  paroles ,  qu'ils  ont  eu  la  bonne 
[oi  de  rapporter  dans  leurs  Lettres  inlitu- 
tulées  eurieusee  et  édifiantes  : 

«  Que  diriez  -  vous  eî  j'envoyais  une 
troupe  de  iionzes  et  de  lamas  dans  votre 
pays?  comment  les  recevriez-vous ?  Si 
vous  avez  su  tromper  ^oo  père,  n'espé- 
rez pas  me  tromper  de  même.  Vous  vou- 
lez que  les  Chinois  embrassent  votre  loil 
Votre  culte  n*en  tolère  point  d'autre,  je 
le  sais  :  pn  ce  cas  que  deviendrons-nous? 
les*  sujets  de  vos  princes.  Les  disciples 
que  vous  faites  ue  connaissent  que  vous. 
Dans  un  temps  de  trouble  ils  n'écoute- 
raient d'autre  voix  q^e  la  vôtre.  Je  sais 
bien  qu'à  présent  il  n'y  a  rien  à  craindre; 
mais ,  quand  }es  Vaisseaux  viendront  par 
milliers ,  il  pourrait  y  avoir  du  désordre.  » 
Les  mêmes  jé$uites  qui  rendent  compte 
de  ces  paroles,  avouent  avec  tous  les  au- 
tres qi^  cet  empereur  était  un  des  plus 
sages  et  des  plus  généreux  princes  qui 
aient  jamais  régné;  toujours  occupé  du 
soin  de  soulager  les  pauvres,  et  de  les 
faire  travailler  y  e^act  observateur  des  lois, 
réprimant  l'ambition  et  le  manëee  des 
bonzes,  .entretenant  |a  paix  et  fabon- 
dance ,  encourageant  tous  les  arts  utiles, 
et  surtout  I9  culture  des  terres.  De  son 
temps  les  édifices  publics,  les  grands 
diemint ,  les  cio^iix  qijii  joignenl  tous  les 
fleuves,  de  ce  grant}  empire  furent  entre- 
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tenus  avec  une  magnificence  et  une  éco* 

nomie  qui  n'ont  rien  d'égal  que  chez  les 

anciens  Romains.  (Essai  sur  les  Me&mrs,) 

GHRISTIKRN  II,  roi  de  Suède.  -- 

FISTilf  QD'iL  DOiai   âUX  GEARDS  DB  SA  COOk 

(8  novembre  i5ao.)  —  Les  Suédois,  en 
secouant  le  joug  des  évéques  de  la  com- 
munion romaine,  écoutèrent  surtout  les 
motifs  de  la  vengeance.  [iSao]  Opprimés 
long-temps  par  quelques  évêques,  et  sur- 
tout par  les  archevêques  d'Upsal,  pri- 
mats du  royaume ,  ils  étaient  encore  in- 
dignés de  la  barbarie  commise,  il  n'y 
avait  que  trois  ans ,  par  le  dernier  arche- 
vêque, nomme  Troll.  Cet  archevêque, 
ministre  et  complice  de  Christiem  11, 
surnommé  le  Nér&n  du  Nord,  tyran  du 
Danemarck   et  de  la   Suède,  était  un 
monstre  de  cruauté,  non  moins  abomi- 
nable que  Chxistiern  ;  il  avait  obtenu  une 
bulle  du  pape  contre  le  sénat  de  Stoc- 
kolm,  qui  s  était  opposé  à  ses  dépréda- 
ttoos,  aussi  bîA   qu'à  l'usurpation   de 
Christiem;  mais  tout  ayant  été  apaisé, 
les  deux  tyrans  Christiem  et  l'archevêque 
ayant  juré  &ur  l'hostie  d'oublier  le  passé, 
le  roi  invita  dans  son  palais  deux  évêques» 
tout  le  sénat,  et  quatre-vingt-quatorze 
seigneurs.  Toules  les  tables  étaient  ser- 
vies :  on  était  dans  la  sécurité  et  dans  la 
joie,  lorsque  Christiem  et  l'archevêque 
aoxtirent  de  table.  Ub  rentrèrent  un  mo- 
ment après,  maisiSuivis  de  satellites  et 
de  bourreaux  :  l'archevêque ,  la  bulle  du 
pape  à  la  main ,  fit  massacrer  tous  les 
convives.  On  fendit  le  yeatre  au  grand 
prieur  de  l'ordre  dé  saint  Jean  de  Jéru> 
aalém,  et  on  lui  arracha  ie  éuiur./ 

Cette  fête  de  deux  tyransfut  terminée 
par  la  boucherie  qu'on  fit  de  plus  de  six 
cents  citoyens,  sans  distînetion  d'âge  ni 
de  sexe. 

Les  deux  monstres ,  qui  devaient  périr 
par  le  supplice  du  grand-pi leur  de  Saint- 
Jean  ,  moururent  à.  la  vérité  dans  leù^ 
lit  ;  mais  l'archevêque  après-  avcor  été 
blessé  dans-  un  combat,  et  Christiem 
après  avoir  été  détrôné,  [ifllo]  Le  Jat- 
meux  Gustave  Yasa ,  comme  nous  l'avons 
dit  en  parlant  de  la  Suède ,  délivra  sa  pa- 
trie du  tyran;  et  les  quatre  états  du 
royaume  lui  ayant  décerné  la  couronne,' 
il  ne  tarda  pas  à  exterminer  une  religion 
dont  on  avait  abusé  pour  commettre  de. 
si  exécrables  crimes. 

(Essai  sur  les  Mœurs.  ) 

CHRIST1I9Ë,  reine  de  Suède,  —soir 
▲S0HU7I0N  (^1  mai  4654.)  — -  Christine  « 
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ttledeOiutaire,  et  non  moins  célèbre  qae 
lid,  ayant  ré^né  aussi  glorieusement  qiic 
son  père  avait  combattu ,  ayant  présidé 
anx  traités  de  Westphalîe  [lôSaj^^i  pa* 
cifièrent  T Allemagne ,  étonna  l'Europe 
par  l'abdication  de  sa  couronne ,  à  l'âge 
de  vinet-sept  ans.  Puffendorf  dit  qu'eue 
fut  obligée  de  se  démettre  :  mais  en 
même  temps  il  avoue  que ,  lorsque  cette 
reine  communiqua  pour  la  première  ibis 
sa  résolution  au  sénat,  en  lâSi^  des 
sénateurs  en  larmes  la  conjurèrent  de 
ne  pas  abandonner  le  royaume  ;  qu'elle 
n'en  fut  pas  moins  ferme  dans  le  mé- 
pris de  son  trône ,  et  qu'enfin ,  ayant 
assemblé  les  étals ,  elle  quitta  la  Suède  , 
malgré  les  prières  de  tous  ses  sujets. 
Elle  n'avait  jamais  paru  incapable  de 
porter  le  poids  de  la  couronne  ,  mais 
elle  aimait  les  bcaux-arts.  Si  elle  avait 
été  reine  en  Italie,  où  elle  s^ retira, 
elle  n'eût  point  abdiqué.  C'esWe  plu^ 
grand  exemple  de  la  supériorité  réelle 
des  arts ,  de  la  politesse  et  de  la  société 
perfectionnée  ,  sur  la  grandeur  qui  n'est 
que  grandeur. 

Son  dessein  était  d'aller  se  retirer  au 
milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en 
France  que  pour  y  passer ,  parce  que 
ces  arts  ne  commeoçaient  qu'à  y  naître. 
Son  goût  la  fixait  à  Boftie.  Dans  cette 
vue  elle  avait  quitté  la  religion  luthé- 
rienne pour  la  catholique  ;  indifférente 
pour  l'une  et  pour  l'autre  ,  elle  ne  fit 
point  scrupule  de  se  conformer,  en  ap- 
parence, aux  sentimens  du  peuple  chez 
qui  elle  voulut  passer  sa  vie.  Elle  avait 
quitté  son  royaume  en  1654»  et  fait  pu- 
bliquement à  Inspruck  la  cérémonie  de 
son  abjuration.  Elle  plut  à  ia  cour  de 
France  ,  quoiqu'il  ne  se  trouvât  pas  une 
femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au 
sien.  Le  roi  la  vit,  et  lui  rendit  de  grands 
honneurs;  mais  à  peine  lui  parla-t-il. 
Élevé  dans  l'^norance ,  le  bon  sens  aveo 
lequel  il  était  né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  et  des  cour- 
tisans n'observèrent  autre  chose  dans 
cette  reine  philosophe ,  sinon  qu'elle 
n'était  pas  coiffée  î  la   française  ,    et 

3 d'elle  dansait  mal.  Les  sages  ne  cou- 
amnèrent  dans  elle  que  le  meurtre  de 
Monaldeschi)  sonécuycr,  qu'elle  fit  as* 
sflsstner  à  Fontainebleau  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  cou- 
pable envers  elle,  ayant  renoncé  à. la 
royauté,  elle  devait  deniander  justice, 
et  ooQ  se  la  fiiire^  Ce   n'étftlt'  pas  une 
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reine  qui  punissait  A  sujel;  c'était  une 
femme  qui  terminait  une  galanterie  par 
un  meurtre  ;  c'était  un  Italien  qui  en 
fesait  assassiner  un  autre  par  l'ordre  d*une 
Suédoise,  dans  un  palais  du  roi  de  France. 
Nul  ne  doit  être  mis  à  mort  que  par 
les  loii.  Christine ,  en  Suède ,  n'aurait  ' 
eu  le  droit  de  faire  assassiner  personne; 
et  certes,  ce  qui  eût  été  un  crime  à  Sto- 
ckholm n'était  pas  permis  à  Fontaine- 
bleau. Ceux  qui  ont  justifié  cette  aciion, 
méritent  de  servirde  pareils  maitres.Gçtte 
bonté  et  cette  cniauté  ternirent  la  phi- 
losophie de  Christine,  qui  lui  avait  fait 
quitter  un  trône.  Elle  eût  été  punie  en 
Angleterre ,  et  dans  tous  les  paw  oà  les 
lois  régnent  :  mais  la  France  ferma  les 
yeux  à  cet  attentat  contre  l'autorité  du 
roi,  contre  le  droit  des  nations,  et  con- 
tre l'humanité.  (SièeU  de  Louis  XI F.) 

COLIGNI.  (l'amiral  Gaspard  de)  — 
PBOFiRATiOR  DB  SOIT  GiDÂVBM  (  37  septem- 
bre i57a.) —  La  journée  de  la  Saint- 
Barthélemi  fut  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
de  plus  horrible.  La  manière  juridique 
dont  la  cour  voulut  soutenir  et  justiuer 
ces  massacres,  fut  ce  qu'on  a  vu  jamais 
de  plus  Ifiche.  Charles  ix  alla  lui-même 
au  parlement,  le  troisième  jour  des  mas- 
sacres ,  et  pendant  au'ib  duraient  encore. 
Il  présupposa  que  Vamiral  de  Coligni  et 
tous  ceux  qu'on  avait  égorgés ,  et  dont 
on  continuait  de  poursuivre  la  vie, 
avaient  fait  une  conspiration  contre  sa 
personne  et  contre  la  famille  royale ,  et 
que  cette  conspiration  était  près  d'écla- 
ter, quand  on  se  vit  obh'gé  de  l'étouffer 
dans  le  sang  des  complices. 

Il  n'était^  pas  possible  que  Coligni, 
assassiné  trois  jours  avant  par  Maurevert, 
presque  sous  les  yeux  du  roi,  et  bkssé 
très-dangereusement,  eût  fait  dans  son 
lit  cette  conspiration  prétendue. 

C'était  le  temps  des  vacances  du  par- 
lement; on  assembla  exprès  une  chambre 
extraordinaire.  Cette  chambre  condamna 
.  li'amiral  Coligni ,  déjà  mort  et  mis  en 
pièces,  à  être  .traînés  sur  la  claie,  et 
pendu  à  un  pibet  dans  la  place  de  Grève, 
d'où  il  serait  porté  aux  fourches  patibu- 
laires de  Montfaucon.  Par  cet  arrêt,  son 
château  de  Châtillon-sur-Loiog  fut  rasé , 
les  arbres  du  parc  coupés  ;  on  sema  du 
sel  sur  le  territoire  de  cette  seigneurie  ; 
on  croyait  par  là  rendre  ce  terrain  sté- 
rile ,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu  dans 
ces  temps  déplorables  assez  de  friches 
en  France.'  Un  aticien  préjugé  fesait  peun 
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•M  que  le  tel  6te  à  Hl  terre  sa  fécondStéf 
c'est  précifément  tout  le  contraire  ;  mais 
l'ignorance  des  hommes  égalait  alors  letur 
férocité. 

Les  enfans  de  Goligni,  quoique  nés 
du  sang  le  plus  illustre ,  farent  déelarés 
roturiers ,  privés  non-seulement  de  tous 
leurs  biens,  mais  de  tous  les  droits  de 
citoyen ,  et  incapables  de  tester.  Enfin 
le. parlement  ordonna  qu'on  ferait'  tous 
les  ans  à  Paris  une  procession  pour  ren* 
dre  grâces  à  Dieu  des  massacres,  et 
pour  en  célébrer  la  mémoire*  Cette  pro^ 
cession  ne  se  fit  point ,  parce  que  les 
temps  changèrent  ;  et  cette  honte  fut  du 
moins  épargnée  à  la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour, 
deux  gentilshommes,  amis  de  l'amiral^ 
Briquemaut  et  Gavagnes,  échappés  au^i 
assassins  de  la  saint  Barthélemi  «  IVirent 
condamnés  à  être  pendus  comme  com- 
plices de  la  prétendue  conspiration  ;  ils 
furent  traînés  le  même  jour  dans  un  tom* 
bereau  à  la  Grève ,  avec  l'effigie  de  l'a^ 
mirai.  De  Thou  assure  que  le  roi  et  Gih 
therioe,  sa  mère,  Tinrent  jouir  de  ce 
spectacle  à  l'hôtel  de  ville ,  et  qu'ils  j 
traînèrent  le  roi  do  Navarre ,  notrÎB 
Henri  IV.        {HxHoire  gçnéro/U^) 

COLOMB  (Christophe).  —  diîcouvbb 
l'améeiqub  (  i5  mars  i493}*  -^  C'est  ici 
le  plus  grand  événement  saos  doute  de 
notre  fflobe  *  dont  une  moitié  avait  tou-^ 
jours  été  ignorée  de  Tautre,  Tout  ce  qui 
a  paru  grand  jusqu'ici  semble  disparaître 
devant  cette  espèce  de  création  nouvelle, 
lions  prononçons  encore  avec  une  admi- 
ration re8{>cctueuse  les  noms  des  Argo- 
nautes ,  qui  firent  cent  fois  moins  que  les 
matelots  de  Gama  et  d'Albuquerque. 
Que  d'autels  on  eût  érigés  dans  l'anti- 
quité à  un  Grec  qui  eût  découvert  l'A- 
mérique !  Christophe  Colombo  et  Bar- 
thélemi son  frère  ne  furent  pas  traités 
ainsi, 

Colombo,  frappé  des  entreprises  des 
Portugais,  conçut  qu'on  pouvait  fairg 
quelque  chose  de  plus  grand;  et,  par  la 
seule  inspection  d'une  carte  de  notre  uni- 
vers» jtig^a  qu'il  devait  y  en  avoir  un 
autre  1  et  qu'on  le  trouverait  en  voguant 
toujours  vers  l'Occident.  Son  courage  fut 
égal  à  la  force  de  son  esprit,  et  d'autaul 
plus  grand  qu'il  eut  à  combattre  jej»  pré^ 
jugés  de  tous  ses  cpotemporaips,  et  à  sou* 
tenir  les  refus  de  tous  4cs  princes.  Qépcs, 
sa  patrie,  oui  le  tra^a  de  vitfionnaîre^ 
petdit  U  seule  oocasion  de  s'agrandir,  qui 
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pMvaèl  s'ofiôr  pmir  «Hé*  Htni'rn,  »« 
a'Aoglctere,  plus  avide  d'argent  qnec»- 
pable  d'en  hasarder  dans  une  si  noble  en* 
trepri^,  n'écouta  pas  le  Arère  de  Co- 
lombo :  lui-même  fut  refusé  en  Portugal 
par  Jean  h»  dont  les  vues  étaient  entière- 
ment tournées  du  côté  de  l'Afrique.  II 
ne  ]»ouvait  s'adresser  à  la  Franee,  où  la 
marine  était  toujours  négligée,  et  les  al^ 
faires  autant  que  jamais  en  confusion, 
sous  )a  minorité  de  Charles  vin.  L'empe- 
reur Maiîmilien  n'avait  ai  ports  pour  une 
flotte  >  ni  argent  peur  l'équiper^  ni  gran- 
deur de  courage  pour  un  tel  projet.  Ve* 
«use  eût  pu  s'en  charger;  mais,  soit  que 
l'aversioa  des  Génois  pour  les  Vénitiens 
ne  permit  pas  à  Colombo  de  s'adresser  à 
la  rivale  de  sa  patrie ,  soit  que  Venise  ne 
conçut  de  grandeur  que  dans  son  com- 
merce d'Alexandrie  et  du  Levant,  Co- 
lombo n'espéra  <|u'en  la  cour  d'£spagne. 
^  FenJlland,  roi  d'Ara£|on,  et  Isabelle, 
Teine  de  Castille,  réunissaient  par  leur 
mariage  toute  l'Espagne,  si  vous  en  ex* 
e^ptéz  le  royaume  de  Grenade,  que  les 
mabométans  conservaient  encore,  maie 
que  Ferdinand  leur  enleva  bientôt  après. 
L'union  d'Isa  baUe  et  de  Ferdinand  pré* 
para  la  grandeur  de  l'JSspagne  :  Colombo 
la  commença;  mais  jce  ne  fut  qu'après 
huit  ans  de  sollicitations  que  la  cour  d'I* 
sabelle  consentit  au  bien  que  le  citoyen 
de  Gênes  voulait  lui  £iire.  Ce  qui  fait 
échouer  les  plus  grands  projets ,  c'est 
presque  toujours  le  défaut  d'argent.  La 
cour  d'JSspagne  était  pauvre.  Il  fallut 
que  le  prieur  Pères,  et  deux  négocians  , 
nommés  Pinzone ,  avançassent  dix*eept 
mille  ducats  pour  les  frais  de  l'armement. 
[a3  août  149a]  Colombo  eut  de  lacoinr 
une  patente ,  et  partit  enfin  du  port  de 
Palos  en  Andalousie ,  avec  trois  petits 
vaisseaux  et  un  vain  titre  d'amiraU 

Des  Iles  Canaries,  où  il  mouilla,  il  ne 
mit  que  trente-trois  jours  pour  découvrir 
la  première  île  de  l'Amérique;  et  peoP- 
dant  ce  court  trajet  il  eut  à  soutenir  plus 
de  murmures  de  son  équipage  qu'il  n'a- 
vait essuyé  de  refus  des  prmoes  de  l'Eu- 
rope. Cette  île ,  située  environ  à  mille 
lieues  des  Canaries ,  fut  nommée  San 
Salvador.  Aussitôt  après  il  découvrit  les 
autres  îles  Lucayes,  Cuba  et  Hispaniols, 
nommée  aujourd'hui  Saiii.t-DomingM» 
[iS  mars  149^]  Ferdinand  et  Isabelle 
furent  dans  une  singulière  surprise  de  la 
vmr  revenir  au  bout  de  sept  mois  «vee 
(\es  Amériaâof  d'Hispawols^dss saittéa 
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du  pipi^  el  iiurtont  de  l'or  vpTiï  leur  fié? 
•enta.  Le  roi  et  la  reine  le  firent  aiseoir 
et  couvrir  comme  un  grand  d'Eipagne^ 
Je  nommèrent  grand  amiral  et  vice-ro| 
du  nouveau  monde.  Il  était  regarde  par- 
tout comme  un  homme  unique  envoyé 
du  cîeU  C'était  alors  à  qui  s'intéresserait 
dans  ses  entreprises,  à  qui  s'embarque- 
rait sous  ses  ordres.  Il  repart  avec  une 
flotte  de  dix>8ept  vaisseaux.  [i493]  U 
-  trouve  encore  dç  nouvelles  ilês ,  les  An- 
tilles et  la  Jamaïque.  Le  doute  s'était 
changé  en  admiration  pour  lui,  à  son  pre^ 
mier  vojage;  mais  l'admiration  se  tourna 
en  envie  au  second. 

Il  était  amiral,  vice-roi,  et  pouvait 
ajouter  k  ces  titres  celui  de  bienfaiteur 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Cependant 
des  juges ,  envoyés  sur  ses  vaisseaux 
mômes  pour  veiller  sur  sa  conduite,  le 
ramenèrent  en  Espagne.  Le  peuple,  qui 
entendit,  que  Colombo  arrivait,  courut 
au-devant  de  lui ,  commer  du  génie  tuté- 
laîre  de  r£spagne.  On  tira  Colombo  du 
vaisseau >  il  parut,  mais  avec  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  ^t  par  l'or- 
dre de  Fonseca,  évéque  de  Bàcgps,  in- 
tendant des  armemens.  L'ingratitude 
était  aussi  grande  que  les  services.  Isa- 
belle en  fut  honteuse  :  elle  répara  cet  af- 
front autant  qu'elle  le  put;  mais  on  re- 
tint Colombo  quatre  années ,  soit  qu'on 
craigpiit  qu'il  ne  prit  pour  lui  ce  qu'il 
avait  découvert,  soit  qu'on  voulût  seule- 
ment avoir  le  temps  de  s'informer  de  sa 
conduite.  Enfin,  on  le  renvoya  encore 
dans  son  nouveau  monde.  [149S]  Ce  fut 
à  ce  troisième  voyage ,  qu'il  aperçut  le 
continent  a  dix  degrés  de  l'équateur,  et 
qu'il  vit  la  côte  où  l'on  a  bâti  Cartbagènew 

Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nou- 
vel hémisphère,  on  lui  avait  soutenu  que 
cet  hémisphère  ne  pouvait  exister;  et, 
quand  il  l'eut  découvert,  on  prétendit 
qu'il  avait  été  connu  depuis  long-temps. 
Je  ne  parle  pas  ici  d'un  Martin  Behem 
de  Nuremberg ,  qui ,  dit-on ,  alla  de  Nu- 
remberg au  détroit  de  Magellan,  en 
1460,  avec  une  patente  d'une  duchesse 
de  Bourgogne,  qui ,  ne  régnant  pas  alors, 
ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne 
parle  pas  'dçs  prétendues  cartes  qu'on 
montre  de  ce  Martin  Behem,  et  des  con- 
tradictions qui  déciéditent  cette  fable: 
mail  enfin  ce  Martin  Behem  n'avait  pas 
peuplé  l'Amérique,  On  en  ferait  honneur 
aux  Carthaginois^  et  on  citaif  un  livré 


eoN  es 

d'Aristote  ^lull  n'a  pat  composé.  QmI- 
quea-uni  ont  cru  trouver  de  la  confor- 
mité entre  des  paroles  des  caraSbes  et  de» 
mots  hébreux,  et  n'ont  pas  manané  de 
suivre  upe  si  belle  ouverture.  D  autres 
pnt  su  que  les  enfans  de  Noé ,  s'étant  éta* 
blis  en  Sibérie ,  passèrent  de  là  en  Ca- 
nada sur  la  glace,  et  qu'ensuite  leurs  en- 
fans  nés  en  Canada  allèrent  peupler  le 
Pérou.  Les  Chinois  et  M  Japonais,  selon 
d'autres ,  envoyèrent  des  colonies  en 
Amérique,  et  y  firent  passer  des  jangart  * 
pour  leur  divertissement,  quoique  m  le 
lapon  ni  la  Chine  n'aient  de  jangars. 
C'est  ainsi  que  souvent  les  savaos  ont 
raisonné  sur  ce  que  les  gommes  de  génie 
ont  inventé.  On  demande  qui  a  mis  des 
hommes  en  Ajnérique  :  ne  jpourrait-on 
pas  répondre  que  c'est  celui  qui  y  fait 
cïToitre  des  arbres  et  de  l'herbe  ? 

La  réponse  de  Colombo  à  ces  envieux, 
est  célèbre.  Ils  disaient  que  rien  n'était 
plus  facile  que  ses  découvertes.  II  leur 
proposa  de  faire  tenir  un  œuf  debout;  et, 
aucun  n'ayant  pu  le  faire,  il  cassa  le  bout 
de  l'œuf,  et  le  fit  tenir,  t  Cela  était  bien 
aisé ,  •  dirent  les  assistans.  «  Que  ne  vous 
en  avisiez-vous  doncf  »  répondit  Co- 
lombo. Ce  conte  est  rapporté  du  Bru* 
nelleschi,  grand  artiste,  qui  réforma  l'ar- 
chitecture à  FlQrence  long-temps  avant 
que  Colombo  existât*^  La  plupart  des 
bons  mots  sont  des  redite», 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse 
plus  à  la  gloire  qu'il  eut  pendant  sa  vie , 
d'avoir  doublé  pour  nous  les  œuvres  de 
la  création  :  mais  les  hommes  aiment  à 
rendre  justice  aux  mortSj  soit  qu'ils  se 
flattent  de  l'espérance  vaine  qu'on  la 
rendra  mieux  aux  vivaos,  soît  qu'ils  ai- 
ment naturellement  la  vérité. 

(  Histoire  $énêtaie.) 

COIÎDÉ  (le  prince  de).  —  xsr  assas- 

Sllfi  A  LA    BATAILLE   OS  JABITAC  (    l3    marS 

1569).  —  Louis  de  Coudé,  frère  d'An- 
toine, roi  de  Navarre  9  le  septième  et 
dernier  des  enfans  dp  Charles  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  fut  un  dé  ces 
hommes  extraordinaires  nés  pour  le  mal- 
heur et  pour  la  eloire  de  leur  patrie.  Il  fut 
long-temps  le  chef  des  réforooés,  et  mou- 
rut, comme  l'on  sait,  à  Jamac.  Il  avait 
un  bras  en  écharpe  le  jour  de  la  bataille* 
Gomme  Si  marchait  aux  ennemis,  le  che- 
.  val  du  comte  de  la  Rochefoucauld,  son 
beau-frère,  lui  donna  uu  coup  de  pied 

3m  lui  cass^  la  jambe..  Ce  pnncc ,  sans 
aîgner  se  plaindre  >  s'adressa  aux  gen- 
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tibhommet  qui  raccompagnaient  :  «  Ap- 
prenez, leur  dit-il,  que  îes  chevaux  fou- 
gueux  nuîienl  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
une  armëe.  »  Un  instant  après  il  leur  dit: 
«  Avec  un  bras  en  écbarpe  et  une  jambe 
cassëe ,  le  prince  de  Gondé  ne  craiat 

{>oînt  de  donner  la  bataille,  puisque  vous 
e  suivez;  >  et  chargea  dans  le  moment. 

Brantôme  dit  qu'après  que  le  prince 
se  ftit  rendu  prisonnier  à  Dargence,  dans 
^  cette  bataille,  un  très  honnête  et  trèà 
brave  gentillx>mrae ,  nomme  Montes- 
quiou,  qui,  ayant  demandé  qui  c'était, 
comme  on  lui  dit  que  c'était  M.  le  princo 
de  Gondé  :  «Tuez,  tuez,  mordieu,  >  dit- 
il;  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête.  Montesquiou  était  capitaine  des  gar- 
des du  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  m. 
Le  comte  de  Soissons ,  fils  cadet  du 
prince  de  Gondé  »  chercha  partout  Mon- 
tesquiou et  ses  porens  pour  les  sacrifier  à 
sa  vengeance. 

Henri  iv  était  à  la  journée  de  Jaroac , 
quoiqu'il  n'eût  pas  quatorze  ans ,  et  re- 
marqua les  fautes  qui  firent  perdre  la  ba- 
taille. 

Le  prince  de  Gondé  était  bossu  et  pe« 
tit ,  et  cependant  plein  d'agrémens ,  spi- 
rituel, gauant,  aimé  des  femmes.  On  fit« 
sur  lui  ce  vaudeville  : 

Ce  petit  homme  tant  joli. 
Qui  tonjoun  cause  et  toujours  rit. 
Et  toujours  baise  sa  mignonne  ; 
Diea  gaid'  de  mal  ce  petit  homme. 

La  maréchale  de  Saint-André  se  ruina 
pour  lui,  et  lui  donna,  entr'au très  pré- 
sens, la  terre  de  Yallery,  qui  depuis  est 
devenue  la  sépulture  des  princes  de  la 
maison  de  Gondé. 

Jamais  général  ne  fut  plus  aimé  de  ses 
soldats  ;  on  ea  vit  il  Pont-à-Mousson  un 
exemple  étonnant.  Il  manquait  d'argent 
pour  ses  troupes  >  et  surtout  pour  les  reî- 
tres  qui  étaient  venus  à  son  secours  et 
qui  menaçaient  de  l'abandonner.  Il  osa 
proposer  à  éhui  armée,  qu'il  ne  payait 
point,  de  pajer  i^ik  même  l'armée  auxî; 
liaire  ;  et,  ce  qui  oe  pouvait  jamab  arri- 
ver que  dana  une  (guerre  de  religion  et 
BOUâ  un  gctiiral  Cf]  que  lui,  toute  son  ar- 
mée se  cotisa ,  jtjsqu'au  nu>indre  goujat. 

Il  ftit  cond4iiurit- ,  sous  François  ii ,  à 
Orléan<ï,  à  perdre  ta  tète;  maispn  ignore 
ni  TarrCt  fut  HÎguc.  La  Fiance  fut  étonnée 
de  îmi  Lin  pair,  prince  du  sang,  qui  ue 
pouvait  être  juge  que  par  la  cour  des 

S  airs,  les  chambres  assemblées,  obligé 
e  répondre  devant  des  commissaires; 
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mais  ce  qui  pamt  le  plus  étrange  *  fat  qae 
ces  commissaires  mêmes  fussent  tirés  du 
corps  du  parlement.  G'étaît  Christophe 
de  Thou,  depuis  premier  président,  et 
père  de  l'historien  ;  Barthélemi  Paye , 
Jacques  Viole,  conseillers  ;  Bourdin  »  pro< 
cureur  général;  et  du  Tillet,  greffier; 
qui  tous ,  en  acceptant  cette  commission, 
aérogeaient  à  leurs  privilèges,  et  s'ôtaient 
par  là  la  liberté  de  réclamer  leurs  droits, 
si  jamais  on  leur  eût  voulu  donner  a  eux* 
mêmes,  dans  l'occasion,  d'autres  juges 
que  leurs  juges  naturels.  On  prétend  que 
madame  Renée  de  France,  fille  de 
Louis  XII  et  duchesse  de  Ferrare,  qui 
aiTiva  en  France  dans  ce  même  temps, 
ne  contribua  pas  peu  à  empêcher  l'exé* 
cution  de  l'arrêt. 

il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice  de 
cour  dont  on  se  servit  pour  perdre  ce 
prince ,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  enne- 
mis firent  frapper  une  médaille  qui  le  re- 
présentait ;  U  V  avait  pour  légende  : 
Jjouis  ziii^  roi  de  France.  On  fit  tomber 
cette  médaille  entre  les  mains  du  conné- 
table de  Montmorency,  qui  la  montra 
tout  en  colère  au  roi,  persuadé  que  le 
prince  d^  Gondé  l'avait  fait  frapper.  Il 
est  parlé  de  cette  médaille  dans  Bran- 
tôme et  dans  Vigneul  de  Marville. 

(Notei  de  la  Henriade), 
GOKDË  (le  grand  Gondé,  prince  de} 
—  son  ARiESTATioN  (i8  janvier  i65o.)  — 
Le  prince  de  Gondé ,  ayant  ramené  dans 
Parb  la  cour  triomphante,  se  livra  au 
plaisir  de  la  mépriser  après  l'avoir  défen- 
due ;  et ,  ne  trouvant  pas  qu'on  lui  don- 
nât des  récompenses  proportionnées  à  sa 
gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier 
à  tourner  ^Azanin  en  ridicule ,  à  braver 
la  reine ,  à  insulter  le  gouvernement  qu'il 
dédaignait.  II  écrivit,  i  ce  qn^on  prétend, 
au  cardinal,  aW  'iiiusirùsimo  Sigiufr 
Faquino.  Il  lui  dit  un  jour  :  Adieu  ^ 
Mari,  Il  encouragea  un  marquis  de  Jar- 
sai  à  faire  une  déclaration  d'amour  à  la 
reine ,  et  trouva  mauvais  qu'elle  osât  s'en 
offenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince  de 
Gonti,  son  frère,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  qui  abandonnèrent  le  parti  de  la 
fronde.  On  avait  appelé  la  cabale  du  duc 
de  Beaufort,  au  commencement  de  la 
régence  j  celle  des  important;  on  appe- 
lait celle  de  Gondé  le  farti  des  fàxU- 
inaUres,  jparce  qu'ils  voulaient  étr«  les 
maîtres  de  l'état.  Il  n'est  resté  de  tous 
ces  troubles  d'autres  traces,  que  ce  nom 
de  petil-maUre,  qu'on  applique  aujour- 
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dtiui  à  la  jeunesse  avaatageuss  tt  mal 
élevée;  et  le  nom  de  frondeurs,  qu'on 
donne  aux  censeurs  du  gouvernement. 

On  employa ,  de  tous  côtés ,  des  moyens 
aussi  bas  qu'odieux.  Joly,  conseiller  au 
Ghâtelet ,  depuis  secrétaire  du  cardinal 
de  Ketz ,  imagina  de  se  faire  une  inci- 
sion au  "bras ,  et  de  se  faire  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  son  carrosse ,  pour  faire 
accroire  que  la  cour  avait  voulu  l'assassi- 
ner. 

Quelques  jours  après ,  pour  diviser  le 
parti  du  prince  de  Gondé  et  les  frondeurs, 
et  pour  les  rendre  irréconciliables ,  on 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses 
du  grand  Gondé  ,  et  on  tue  un  des  valets 
de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  joiiade 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entre- 
prise ?  est-ce  le  parti  du  cardinal  Maza- 
rin  ?  Il  en  fut  très  soupçonné.  On  en  ac- 
cusa le  cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  le  vieux  Brouâsel  en  plein  parle- 
ment ,  et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient ,  négo- 
ciaient, se  trahissaient  tour  à  tour.  Gha- 
que  homme  important,  ou  qui  voulait 
l'être,  {Trétendait  établir  sa  fortune  sur 
la  mine  publique  ;  et  le  bien  public  était 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston 
était  jaloux  de  la  .gloi^-e  du  grand  Gondé 
et  du  crédit  de  Mazarin.  Gondé  ne  les 
aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadjuteur 
de  rarchevôché  de  Paris  voulait  être  car- 
di-nal  par  la  nomination  de  la  reine ,  et  il 
se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
digoité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune 
au-torlté ,  mais  un  grand  relief.  Telle  était 

^  alors  la  force  du  préjugé  que  le  prince  de 
Conti,  frère  du  grand  Gondé,  voulait 
aussi  couvrir  sa  couronne  de  prince  d'un 
chapeau  rouge.  Et  tel  était,  en  même 
temps ,  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un 
abbé  sans  naissance  et  sans  mérite,  nom< 
mé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau  ro- 

I        main  au  prince  :  ils  ne  l'eurent  ni  l'un  ni 

!  l'autre  ;  le  prince ,  parce  qu'enfin  il  sut 
le  mépriser  ;  La  Rivière ,  parce  qu'on  se 
moqua  de  son  ambition  :  mais  le  coadju- 
teur l'obtint  pour  avoir  abandonné  le 
prince  de  Gondé  aux  ressentimens  de  la 

!        reine. 

!  Ces  ressentimens  n'avaient  d'autre  fon- 

dement que  de  petites  quenelles  d'intérêt 
entre  le  grand  Gondé  et  Mazarin.  Nul 
crime  d'état  ne  pouvait  être  imputé  à 
Gondé  ;  cependant  on  l'arrêta  dans  le 
Loavre,  lui,  son  frère  de  Gonti,  et  son 
b«au-frére  de  Loogueville ,  tans  aucune 
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formalité ,  et  uniquement  parce  que  Ma. 
sarin  le  craignait  [18  janvier  i65o].  Gette 
démarche  était,  à  la  vérité,  contre  toutes 
les  lois,  mais  on  ne  connaissait  les  lois 
dans  aucun  des  partis  *• 

Le  c^dinal ,  pour  se  rendre  maître  de 
ces  princes,  usa  d'une  fourberie  qu'on 
appela  politique.  Les  frondeurs  étaient 
accusés  d'avoirtenté  d'assassiner  le  prince 
de  Gondé;  Masarin  lui  fait  accroire  qu'il 
s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et  de 
tromper  les  frondeurs  ;  que  c'est  à  son 
altesse  à  signer  l'ordre  aux  gendarmes  de 
la  garde  oe  se  tenir  prêts  au  Louvre.  Le 
grand  Gondé  signe  lui-même  l'ordre  de  sa 
détention.  On  ne  vit  jamais  mieux  que 
la  politique  consiste  souvent  dans  le  men- 
songe, et  que  l'habileté  est  de  pénétrer 
le  menteur. 

On  lit,  dans  la  Fié  de  ia  duoheste  dé 
LongueviUc,  quo  la  reine-mère  se  retira 
dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se 
saisissait  aes  princes ,  qu'elle  fit  mettre  à 
genoux  le  roi  son  fils ,  âgé  de  onze  ans , 
et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  en- 
semble pour  l'heureux  succès  de  cette 
expédition.  Si  Mazarin  en  avait  usé  ainsi , 
c'eût  été  une  momerie  atroce.  Ge  n'était 
dans  Anne  d'Autriche  qu'une  faiblesse 
ordinaire  aux  femmes.  La  dévotion ,  chez 
elles ,  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politi- 
que ,  avec  la  cruauté  même.  Les  femmes 
fortes  sont  au-dessus  de  ces  petitesses. 
.  Le  prince  de  Gondé  eût  pu  gouverner 
l'état ,  s'il  avait  seulement  voulu  plaire  ; 
mais  il  se  contentait  d'être  admiré.  Le 
peuple  de  Paris,  qui  avait  fait  des  barri- 
cadespour  un  conseiller-clerc  presque  im- 
bécille,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on 

*  Le  pnnoe  de  Condë  fut  d*abord  conduit  à  via- 
eennet  areo  nne  escorte  commandée  par  le  comta 
de  Mioueiu.  L'abbé  de  Ghoiai  rapporte,  dan«  «ea 
mémoires,  que  la  voiture  du  prince  ayant  cassé 
Condé  dit  à  Miossens  ;  «  Voilà  une  belle  occasion 
pour  tm  cadet  de  Gascogne;  «  mais  que  Miossene 
fut  fidèle  à  la  reine.  Cette  anecdote  ne  peut  étr» 
Traie,  Miossens  était  d'Albret,  du  mâme nom  ou» 
la  mère  de  Henri  IV  ;  et  ce  n'était  pas  du  prince  d& 
Condé  qu'il  pouvait  attendre  sa  fortime.  c'est  lo 
môme  que  le  nutrécbald'Albret ,  qui  fut  depuis  ua 
des  premiers  protecteurs  de  Mme.  de  Maiatenon.  ■ 
Le  comte  d  Harcourt ,  de  la  maison  de  Lorraine, 
conduisit  ensuite  Condé  au  Havre;  le  prince ,  étant 
arocloi  dans  la  même  voiture ,  lui  fit  oette  chanson  : 

Cet  bomme  gros  et  court 

Si  fiuneuz  dans  l'bistoire , 

Ge  grand  comte  d'Harcourt  « 

Tout  rayonnant  de  gloire. 
Qui  secourut  Casai,  et  qui  reprit  Turin, 
Sti  dovma  tecox*  do  Jule«  Masarin. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


66 


qpfi 


meoa  au  donfon  de  Vinceoi^es  le  dëfen- 
teyr  et  le  hë^0  de  la  France^ 

Toute  la  France  redemandait  le  grand 
Coodé*  S*il  avait  paru  alors ,  la  cour  était 
perdue.  Gourville,  qui  de  simple  valet  de 
chambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld , 
était  devenu  un  hoçnme  considérible  par 
son  caractère  hardi  et  prudent ,  imagina 
lin  moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  en- 
fermés alors  à  Yincennes.  Un  des  conju- 
rés eut  la  bêtise  de  se  confesser  à  un  prê- 
tre de  la  fronde.  Ce  malheureux  prêtre 
avertit  le  coadjuteur ,  persécuteur  en  ce 
temps  là  du  grand  Gondé.  L'entreprise 
échoua  par  la  révélation  de  la  confession, 
^  ordinaire  dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  mémoires  du  Conseiller 
d'état  Lenet,  plus  curieux  que  connus, 
combien ,  dans  ces  temps  de  licence  ef- 
frénée, de  troubles,  d'iniquités,  et  même 
d'Impiétés ,  les  prêtres  avaient  encore  du 
pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapporte  qu'en 
jpourgogne  le  doyen  de  la  aainte-Cha- 
pellcf ,  attaché  au  prince  de  Gondé ,  offrit 
pour  tout  secours  de  faire  parler  en  sa 
iiTeur  tous  les  prédicateurs  en  chaire  «  et 
de  faire  manœuvrer  tous  les  prêtres  dans 
la  confession.  [Siècle  de  Louis  XI f^.  ) 
C05RADIN  (le  prince).  —  sa  fih 
xaAGiQCB  (  a6  octobre  i  a68.  )  Les  Guelfes 
Tenaient  d'être  chassés  de  Naples  par 
Blaii^ffoi.  Le  nouveau  pape,  Alexandre  iv, 
mal  afferpai  dans  Borne,  veut,  comme 
son  prédécesseur,  ôter  Naples  et  Sicile 
à  la  maison  excommuniée  de  Suabe ,  et 
dépouiller  à  la  fois  le  jeune  Gon radin  h 
qui  ce  royaume  appartient,  et  Mjûnfroi 
qui  en  est  le  tuteur. 

Urbain  iv,  npuveaa  pontife,  ofire  k 
Charles  d'Anjou  Naples  et  Sicill,  mais  il 
ne  veut  pas  qu'il  soit  sénateur  ;  ce  serait 
b^p  de  puissance. 

II  propose  à  saint  Lqyyîs  d'armer  le  di^p 
4'Anjou  pour  lui  faire  conquérir  le  royau* 
me  de  Naples.  Saint  Louis  hésite.  C'était 
manifestement  ravir  à  un  pupille  l'héri- 
tage de  tant  d'aïeux ,  qui  avalent  conquis 
cet  état  sur  les  musulmans.  Le  pape  cahne 
ses  scrupules.  Charles  d'Anjou  accepte  la 
donation  du  pape ,  et  se  fait  élire  séna* 
teur  de  Rome  malgré  lui. 

[1267  et  1268]  Dès  que  Charles  d'An* 
)ou  est  sur  le  trôi^e  de  Sicile ,  il  est  craint  . 
du  pape  et  haï  de  ses  sujets.  Les  conspi- 
rations se  forment.  Les  Gibelins,  qui 
partageaient  l'Italie ,  envoient  en  Bavière 
solliciter  le  jeuae  Conradin  de  venir  pren- 
dre Théritagjî  de.  969  père9.  Cl4ine,q|:  % 
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successeur  d'Urbahi,  lui  défend  de  pasier 
en  Italie ,  comme  un  souverain  dqnnci  UQ 
ordre  à  son  sujet, 

Conradin  part  à  l'âge  de  seize  ans  avec 
le  duc  de  Bavière,  son  oncle,  le  comte 
de  Tirol,  dont  il  vient  d'épouser  la  fille, 
et  surtout  avec  le  jeune  duc  d'Autriche 
son  cousin,  qui  n'était  pas  plus  mattre 
de  l'Autriche  que  Conradin  ne  l'était  de 
Naples.  Les  excommunications  ne  leur  ' 
manquèrent  pas.  Clément  iv,  pour  leur 
mieux  résister,  nomme  Charles  d'Anjou 
vicaire  impérial  en  Toscane  :  car  les  papes, 
osant  prétendre  qu'ils  donnaient  l'em- 
pire ,  devaient  à  plus  forte  raison  en  don- 
ner le  vicariat.  La  Toscane ,  celte  pro- 
Tince  illustre  ,  devenue  'libre  par  son  e»- 
ppt  et  par  son  courage,  était  partagée 
en  Guelfes  et  en  Gibelins;  et  par  là  les 
Guelfes  y  prennent  toute  l'autorité. 

Charles  d'Anjou ,  sénateur  de  Borne  et 
chef  de  la  Toscane ,  en  devenait  plus  re- 
doutable au  pape  :  mais  Conradin  l'eût 
été  davantage. 

Tous  les  cœurs  étaient  à  Conradin  ;  eU 
par  une  destinée  singulière,  les  Bomains 
et  les  musulmans  se  déclarèrent  en  même 
temps  pour  lui.  D'un  côté ,  l'infant  Henri, 
frère  d'Alfonse  x,  roi  delGastille»  vrai 
chevalier  errant,  passe  en  Italie,  et  se 
fait  déclarer  sénateur  de  Bome  pour  y 
soutenir  les  droits  dé  Conradin.  De  l'au- 
tre ,  un  roi  de  Tunis  leur  prête  de  l'ai- 
gent  et  des  galères  ;  et  tous  les  Sarrasins 
qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de  JNa- 
ples  prennent  les  armes  en  sa  faveur. 

Conradin  est  reçu  dans  Bome  au  Capi- 
tole  comme  un  empereur.  Ses  galères 
abordent  en  Sicile  :.  et  presque  toute  la 
nation  y  reçoit  ses  troupes  avec  joie.  Il 
marche  de  succès  en  succès  jusqu'à  Aquila 
dans  l'Abruzze.  Les  chevaliers  français 
aguerris  défont  entièrement  en  bataille 
rangée  l'armée  de  Conradin,  composée 
à  la  hâte  de  plusieurs  nations* 

Conradin»  le  duc  d'Autriche,  et  Henri 
de  Castille ,  sont  faits  prisonniers. 

Les  historiens  Villani,  Guadelfîero, 
Fazelli,  assurent  ^ue  le  pape  Clément  iv 
demanda  le  supplice  de  Conradin  à  Char- 
les d'Anjou.  Ce  fut  sa  dernière  volonté. 
Le  pape  mourut  bientôt  après.  Charles 
fait  prononcer  une  sentence  de  mort  par 
son  protonotaire,  Bobert  de  Bari,  contre 
les  deux  princes.  Il  envoie  prisonnier 
Henri  de  Castille  en  Provence  ;  car  la  Pro- 
vence lui  appartenait  du  chef  de  sa  femme. 
Le  26  octobre  laQS»  Conradin  e^  Fr^- 
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dëriç  d'Autriche  sont  ezéeatéft  dans  le 
marché  de  liaples  par  la  maio  du  bour- 
reau. C'est  le  premier  exemple  d'un  pa- 
reil attentat  contre  des  têtes  couronneef. 

Gooradin,  avant  de  recevoir  le  coup, 
fêta  son  gant  dans  l'assemblée ,  en  priant 
qu'il  fût  porté  à  Pierre  d'Aragon  son 
cousin ,  gendre  de  Maiofroi ,  qui  vengera 
un  jour  sa  mort.  Le  gant  fut  ramassé  par 
le  chevalier  Truchsès  de  Walbourg^  qui 
exécuta  en  effet  sa  volonté.  Depuis  ce 
temps  la  maison  de  Walbourg  porte  les 
armes  de  Gonradin,  qui  sont  celles  de 
Suabe.  Le  jeune  duc  d'Autriche  est  exé- 
cuté le  premier.       (  HUtoire  généraic,  ) 

CONSTANTIN,  empereur.  —  as  sos 

PmiTBNDO    I^GS  BR  FAVSUE   DS    l'AgLISB  BO- 

II  AI  H  B  (année  536.)  — On  sait  assez  sur 
quelle  imposture  est  fondée  la  donation 
cfe  Constantin  ;  mais  cette  pièce  est  aussi 
rare  que  curieuse.  Il  est  utile  de  la  trans- 
crire ici  pour  faire  connaître  l'excès  de  l'ab- 
surde insolence  de  ceux  qui  gouvernaient 
les  peuples,  et  l'excès  de  l'imbécillité  des 
gouvernés.  C'est  Constantin  qui  parle. 

«Nous,  avec  nos  satrapes  et  tout  le 
sénat,  et  le  peuple  soumis  au  glorieux 
empire ,  nous  avons  jugé  utile  de  donner 
au  successeur  du  prince  des  apôtres  une 
plus  grande  puissance  que  celle  que  no- 
tre sérénité  et  notre  mansuétude  ont  sur 
la  terre.  Nous  avons  résolu  de  faire  hono- 
rer la  sacro-sainte  église  romaine  plus  que 
notre  puissance  impériale ,  qui  n  est  que 
terrestre  ;  etnous  attribuons  au  sacré  siège 
du  bienheureux  Pierre  toute  la  dignité, 
toute  la  gloire  et  toute  la  puissance  im- 
périale. Nous  possédons  les  corps  glo- 
rieux de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  et 
nous  les  avons  honorablement  mis  dans 
des  caisses  d'ambre,  que  la  force  des 
ouatrc  élémens  ne  peut  casser.  Nous  avons 
oonné  plusieurs  grandes  possessions  en 
ludée,  en  Grèce,  daus  l'Asie,  dans  l'A- 
frique et  dans  l'Italie,  pour  rournir  aux 
frais  de  leurs  luminaires.  Nous  donnons , 
en  outre.. à  Sylvestre  et  à  ses  successeurs, 
notre  palais  de  Latran ,  qui  est  plus  beau 
que  tous  les  autres  palais  du  monde. 

«Nous  lui  donnons  notre  diadème, 
notre  couronne,  notre  mitre,  tous  les 
habits  impériaux  oue  nous  portons,  et 
nous  lui  remettons  la  dignité  impériale , 
et  le  commandement  de  la  cavalerie. 
Nons  voulons  que  les  révérendissimes 
clercs  de  la  sacro-  sainte  romaine  église 
fouissent  de  tous  les  droits  dn  sénat.  Nous 
le$  créons  tous  j^atrices  et  consuls.  Nous 
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▼oubns  que  leura  chevaux  sottnt  toajonn 
ornés  de  caparaçons  blancs,  et  que  nos 
principaux  officiers  tiennent  ces  oievanx 
par  la  bride ,  comme  nous  avons  conduit 
nous-mêmes  par  la  bride  le  cheval  du 
sacré  pontife. 

«  Nous  donnons  en  pur  don  au  bien- 
heureux pontife ,  la  ville  de  Rome  et  tou- 
tes les  villes  occidentales  de  l'Italie, 
comme  aussi  les  autres  villes  occidenta- 
les des  autres  pays.  Nous  cédons  la  place 
au  saint  père  ;  nous  nous  démettons  de  la 
domination  sur  toutes  ces  provinces  ;  nous 
nous  retirons  de  Rome ,  et  transportons 
le  siège  de  notre  empire  en  la  province 
de  Ryzance  ;  n'étant  pas  juste  qu'un  era- 

Seréur  terrestre  ait  le  moindre  pouvoir 
ans  les  lieux  ou  Dieu  a  établi  le  chef  de 
)a  religbn  chrétienne. 

•  Nous  ordonnons  que  cette  nôtre  do- 
nation demeure  ferme  jusqu'à  la  fin  du 
inonde  ,  et  que  si  quelqu'un  désobéit  k 
notre  décret,  nous  voulons  qu'il  soit 
damné  éterneUement ,  et  que  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en 
cette  vie  et  en  l'autre,  et  qu'il  soit  plongé 
au  plus  profond  de  l'enfer  avec  le  diable. 
Donné  sous  le  consulat  de  Constantin  pt 
de  Gallicanus.  • 

Groira-t-on  un  jour  qu'une  si  ridicule 
Imposture  ,  très  digne  de  Gille  et  de  Pier- 
rot ,  ou  de  Nonotte ,  ait  été  généralement 
adoptée  pendant  plusieurs  Siècles  f  Groi- 
ra-t-on qu'en  i4^i{  on  brûla  dans  Si  rat- 
bouiv  des  chrétiens  qui  osaient  douter 
que  Constantin  eût  cédé  l'empire  romain 
au  pape  F 

Constantin  donna  en  effet ,  non  au  seul 
évêque  de  Rome,  mais  à  la  cathédrale, 
qui  était  l'église  de  Saint-Jean,  mille 
marcs  d'or ,  et  trente  mille  d'argent , 
avec  quatorze  mille  sous  de  rente ,  et  des 
terres. dans  la  Galabre.  Chaque  empereur 
ensuite  augmenta  ce  patrimoine.  Les  évé- 
ques  de  Rome  en  avaient  besoin.  Les 
missions  qu'ils  envoyèrent  bientôt  dans 
l'Europe  païenne ,  les  évêques  chassés  de 
leurs  sièges,  auxquels  ils  donnèrent  un 
asile,  les  pauvres  Qu'ils  nourrirent,  les 
mettaient  dans  la  nécessité  d'être  très  ri- 
ches. Le  crédit  de  la  place ,  supérftur  aux 
richesses ,  fit  bientôt  du  pasteur  des  chré- 
tiens de  Rome ,  l'homme  le  plus  considé- 
rable de  l'Occident.  La  piété  avait  tou- 
t'ours  accepté  ce  ministère  ;  l'ambition  le 
>rîgua.  On  se  disputa  la  chaire  ;  il  y  eut 
deux  anti-papes  dès  le  milieu  du  qua- 
trième siècle  9  et  le  consu]  PrétexUt ,  m>o^ 
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Utre ,  dwaity  en  466  :  «  Faites-moi  éièque 
dé  Rome ,  et  je  me  ùm  chrétien.  • 

Y  Estai  tur  iet  tnœurê  ). 
GRÉMOIŒ  ville  d'Italie,BLUBtrrpHi8B 
■T  BBPB18B  (  afëvrier  1703. }— Le  prince 
Eugène  conserva  toujours  sa  supériorité 
sur  le  maréchal  de  Villeroi.  Enfin,  au 
cœur  de  Thiver,  un  jour  que  ce  maréchal 
dormait  avec  sécurité  dans  Crémone» 
ville  assez  forte ,  et  munie  d'une  très 

Srande  garnison ,  il  est  réveillé  au  bruit 
es  décharges  de  mousqueterie.  Il  se 
lève  en  hâte,  monte  à  cheval;  la  pre- 
mière chose  qu'il  rencontre ,  c'est  un  es- 
cadron ennemi.  Le  maréchal  aussitôt  est 
fait  prisonnier,  et  conduit  hors  delà  ville 
sans  savoir  ce  qui  s'y  passait ,  et  sans  pou- 
voir imaginer  la  cause  d'un  événement 
si  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà 
dans  Crémone.  Un  prêtre ,  nommé  Baz- 
soli,  prévôt  de  Sainte-Marie-la-iNeuve , 
avait  introduit  les  troupes  allemandes  par 
un  égout.  Quatre  cents  soldats,  entrés 
par^  cet  égobt  dans  la  maison  du  prêtre , 
avaient  sur-le-champ  égorgé  la  garde  des 
deux  portes  ;  les  deux  portes  ouvertes ,  le 

Ê rince  Eugène  entre  avec  (|uatre  mille 
ommes.  Tout  cela  s'était  fait  avant  que 
le  gouverneur,  qui  était  espagnol,  s  en 
fût  douté,  et  avant  que  le  maréchal  de 
Villeroi  fût  éveillé.  Le  secret ,  l'ordre, 
la  diligence ,  toutes  les  précautions  pos- 
sibles avaient  préparé  l'entreprise.  Le 
gouverneur  espagnol  se  montre  d'abord 
dans  les  rues  avec  quelques  soldats  ;  il  est 
tué  d'un  coup  de  fusil  :  tous  les  officiers 
généraux  sopt  ou  tués  ou  pris ,  à  la  ré- 
serve du  comte  de  Rével,  Ueutenant  gé- 
néral ,  et  du  marquis  de  Praslin.  Le  ha- 
sard confpndit  la  prudence  du  prince 
Eugène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire 
ce  jour  là ,  dans  la  ville ,  une  revue  du 
régiment  des  vaisseaux  ,  dont  il  était  co- 
lonel ;  et  déjà  les  soldats  s'assemj^laient 
à  quatre  heures  du  matin  à  une  extrémité 
de  la  ville,  précisément  dans  le  temps 
que  le  prince  Eugène  entrait  par  l'autre. 
D'Entragues  commence  à  courir  par  les 
rues  avec  ses  soldats.  Il  résiste  aux  Alle- 
mand? qu'il  rencontre.  11  donne  le  temps 
au  reste  de  la  garnison  d'accourir.  Les 
^  officiers ,  les  soldats  pêle-mêle ,  les  uns 
mal  armés ,  les  autres  presque  nus ,  sans 
commandement, sans  ordre,  remplissent 
les  rues,  les  places  publiques.  On  combat 
en  confusion  ;  ou  se  retranche  de  rue  en 
me,  de  place  en  place.  Deux  régjmens 
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irlandais,  qui  fbsaient  partie  de  la  |[anii- 
ton ,  arrêtent  les  efforts  des  impënanx. 
Jamais  ville  n'avait  été  surprise  avec  plus 
de  sagesse,  ni  défendue  avec  tant  de 
valeur.  La  garnison  était  d'environ  cinq 
mille  hommes.  Le  prince  Eugène  n'en 
avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre 
mille.  Un  gros  détachement  de  son  armée 
devait  arriver  par  le  pont  du  Pô  :  les  me- 
sures étaient  bien  prises.  Un  autre  hasard 
les  dérangea  toutes.  Ce  pont  du  Pô,  mal 
gardé  par  environ  cent  soldats  français, 
devait  d'abord  être  saisi  parles  cuirassiers 
allemands  qui,  dans  l'instant  que  le  prince 
Eugène  entra  dans  la  ville ,  furent  com- 
mandés pour  aller  s'en  emparer.  Il  fallait 
Sour  cet  effet  qu'étant  entrés  par  la  porte 
u  midi^  voisine  de  l'égout ,  ils  sortissent 
sur-le-champ  de  Crémone  du  côté  du 
nord  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  cou- 
russent au  pont.  Ils  y  allaient  ;  le  guide 
qui  les  conduisait  est  tué  d'un  coup  de 
msil  d'une  fenêtre  ;  les  cuirassiers  pren- 
nent une  rue  pour  une  autre  :  ils  allon- 
gent leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle 
de  temps ,  les  Irlandais  se  jettent  à  la 
porte  du  Pô  ;  ils  combattent  et  repous- 
sent les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin 
profite  du  moment  ;  il  fait  couper  le  pont: 
alors  le  secours  que  l'ennemi  attendait  ne 
peut  arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

(SiieUde  LouU  XI  r,) 
CROISÉS. — LBca  pRiiiiEB  oipAaT  bit 
ioq5.  —  On  fut  obligé  de  tenir  un  concile 
à  Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  j  ha- 
rangua'dans  la  grande  place.  On  avait 
pleuré  en  Italie  Sur  les  malheurs  des  chré- 
tiens de  l'Asie  ;  on  s'arma  en  France.  Ce 
pays  était  peuplé  d'une  foule  de  nouveaux 
seigneurs ,  inquiets,  indépendans ,  aimant 
la  dissipation  et  la  guerre,  plongés,  pour 
la  plupart,  dans  les  crimes  que  la  débau- 
che entraîne ,  et  dans  une  iguorance  ausà 
honteuse  que  leurs  débauches.  Le  pape 
proposait  la  rémission  de  tous  leurs  pé- 
chés, et  leur  ouvrait  le  ciel,  en  leur  im- 
posant pour  pénitence  de  suivre  la  plus 
grande  de  leurs  passions,  Ce  courir  an 
pillage.  On  prit  donc  la  croix  à  l'envi.  heB 
enlises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à 
vil  prix  beaucoup  de  terres  des  seieneurs, 

aui  crurent .  n'avoir  besoin  que  d^n  pen 
'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller  con- 
ouérir  des  royaumes  en  Asie.  Godefroî 
de  Bouillon ,  par  exemple ,  duc  de  Bra- 
bant,  vendit  sa  terre  de  Bouillon  au  cha- 
pitre de  Li^e ,  et  Stenay  à  l'évêoue  de 
Verdan.  Baudouin,  frère  de  Goaefroî , 
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tendit  au  même  évftque  le  peu  qnll 
avait  en  ce  pays  là.  îUb  moindres  sei- 
gneurs cliâteuins  partirent  à  leurs  frais  ; 
les  pauvres  gentilshommes  servirent  d'é- 
cuyers  aux  autres.  Le  butin  devait  se  par- 
tager selon  les  grades^  et  selon  les  dé- 
penses des  croisés.  C'était  une  grande 
source  de  division, mais  c  était  aussi  un 
grand  motif.  La  religion,  l'avarice  et  Tin» 
quiétude  encourageaient  également  ces 
émigrations.  On  enrôla  une  infanterie  in- 
nombrable et  beaucoup  de  simples  ca- 
valiers, sons  mille  drapeaux  différens. 
Cette  foule  de  croisés  se  donna  rendex- 
vous  à  Gonstantioople.  Moines,  femmes^ 
marchands  ,  vivandiers  ,  tout  partit , 
comptant  ne  trouver  sur  la  route  que  des 
chrétiens  qui  gagneraient  des  indulgences 
en  les  nourrissant.  Plus  de  quatre-vingt 
mille  de  ces  vagabonds  se  rangèrent  sous 
le  drapeau  de  Gouooupêtre^  que  j'appel- 
lerai toujours  Pierre  Termite.  Il  marchait 
en  sandales  et  ceint  d'une  corde,  à  la 
tête  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  va- 
nité !  Jamab  l'antiquité  n'avait  vu  de  ces 
émigrations  d'une  partie  du  monde  dans 
l'autre,  produites  par  un  enthousiasme 
de  religion.  Cette  fureur  épidémique  pa- 
rut alors  pour  la  première  fois,  aun  qu'il 
nV  eût  aucun  fléau  possible  qui  n  eût 
affligé  l'espèce  humaine. 

(Estai  sur  les  Mœurs,) 
GBOMWELL   (OUvier),  protecteur 
dl' Angleterre. —  il  xxhvbesb  le  pABLunirr 
Ç3o  avril  i653.)  —  Jamais  l'Angleterre 
m'avait  été  si  puissante  que  depuis  qu'elle 
éiait  république.  [i65i3   Ce  parlement 
tout  républicain  forma  le  projet  singulier 
de  joindre  les  sept  provinces  unies  à  L'An- 
gleterre ,  comme  il  venait  d'y  joindre  l'E- 
cosse.  Le  stathouder,  Guillaume  ii,  gen- 
dre   de  Charles  i«',  venait  de  mourir  « 
après  avoir  voulu  se  rendre  souverain  en 
Hollande,  comme  Charles  en  Angleterre, 
et  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  lui.  Il 
laissait  un  fils  au  berceau  ;  et  le  parlement 
espérait  que  les  Hollandais  se  passeraient 
de  stathouder,  comme  l' Angleterre  se 
passait  de  monarque,  et  que  la  nouvelle 
république  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse 
et  de  la  Hollande  pourrait  tenir  la  balance 
de  l'Europe;  mais,  les  partisans  de  la 
maison  dérange  s'étant  opposes  à  ce 
projet,  qui  gênait  beaucoup  de  l'enthou- 
siasme de  ces  temps-là ,  ce  même  enthou- 
siasme porta  le  parlement  anglais  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Hollande.  On  se  battit 
sur  mer  avec  des  succès  balancés.  Les 
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plus  sages  du  parlemeat,  redoutant  le 
grand  crédit  ae  Cromwell,  ne  conti- 
nuaient cette  guerre  que  pour  avoir  un 
prétexte  d'augmenter  la  flotte  aux  dépens 
de  l'armée,  et  de  détruire  ainsi  peu  à  peu 
la  puissance  dangereuse jlu  général. 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'a- 
vaient pénétré  :  ce  fut  alors  qu'il  déve- 
loppa tout  son  caractère  :  «Je  suis ,  dit-il 
au  major  général  Vemon,  poussé  à  un 
dénoûment  qui  me  fait  dresser  les  che- 
veux à  la  tête,  a  [3o  avril  iC53]  H  se 
rendit  au  parlement,  suivi  d'oflBciers  et 
de  soldats  choisis,  qui  s'emparèrent  de  la 
porte.  Dès  qu'il  eut  pris  sa  place  :  t  Je 
crois,  dit-il,  que  ce  parlement  est  asses 
mûr  pour  être  dissous.»  Quelques  mem- 
bres lui  ayant  reproché  son  ingratitude , 
il  se  met  au  milieu  de  la  chanibre  ;  «  Le 
Seigneur ,  dit-il ,  n'a  plus  besoin  de  vous , 
il  a  choisi  d'autres  mstrumens  pour  ac- 
complir son  ouvrage.  >  Après  ce  discours 
fanatique ,  il  les  charge  d'injures ,  dit  à 
l'un  qu'il  est  un  ivrogne,  à  l'autre  qu'il 
mène  une  vie  scandaleuse,  (mel'Evangiië 
les  condamne,  et  qu'ils  aient  à  se  dis- 
soudre sur-le-champ.  Ses  officiers  et  ses 
soldats  entrent  dans  la  chambre  :  «  Qu'on 
emporte  la  masse  du  parlement,  dit-il; 
qu'on  nous  défasse  de  cette  marotte.  > 
Son  major  général ,  Harrisson  ,  va  droit  à 
l'orateur ,  et  le  fait  descendre  de  la  chaire 
avec  violence.  «  Vous  m'^ves  forcé ,  s'é- 
cria Cromwell ,  à  en  user  ainsi  ;  car  j'ai 
prié  le  Seigneur,  toute  la  nuit,  qu'il  me 
fît  plutôt  mourir  que  de  commettre  une 
telle  action.»  Ayant  dit  ces  paroles,  il 
fit  sortir  tous  les  membres  du  parlement 
l'un  après  l'antre,  ferma  la  porte  lui- 
même  ,  et  emporta  la  clef  dans  sa  poche. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange ,  c'est  que , 
le  parlement  étant  détruit  avec  cette  vio- 
lence, et  nulle  autorité  législative  n'étant 
reconnue,  il  n'y  eut  point  de  confusion. 
Cromwell  assembla  le  conseil  des  officiers. 
Ce  furent  eux  qui  cbaneèrent  véritable- 
ment la  constitution  de  Fétat;  et  il  n'arri- 
vait en  Angleterre  que  ce  qu'on  a  vu  dans 
tous  les  pa^s  de  la  terre,  où  le  fort  a 
donné  la  loi  au  faible.  Cromwell  fit  nom- 
mer ,  par  ce  conseil ,  cent  quarante-quatre 
députés  du  peuple,  qu'on  prit  pour  la 
plupart  dans  -les  boutiques  et  dans  les 
ateliers  des  artisanp.  Le  plus  accrédité  de 
ce  nouveau  parlement  dM.ngleterre ,  était 
un  marchand  de  cuir ,  nommé  Barebone  ; 
c'est  ce  qui  fit  qu'on  appela  cette  assem- 
blée ie  fHtrUmwi  des  Éareboms.  Crom- 
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well,  en  qualité  de  gënéraf,  écxMt  une 
lettre  citeufaire  4  tous  ces  députéi,  et 
les  somma  de  venir  gouverner  l'Angle- 
tèrrç,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Au  bout  de 
cinq  mois  ce  prétendu  parlement ,  aussi 
mvprîië  qu'incapable ,  fut  obligé  de  se 
casser  lui-même,  et  de  remettre  à  son 
tour  le  pouvoir  souverain  au  conseil  de 
guerre,  [aa  décembre  i653]  Les  officiers 
seuls  déclarèrent  alors  Gromwell  protec- 
teur  des  trois  royaumes.  On  envoya  cher- 
cher  le  maire  de  Londres  et  les  aider- 
mans.  Cromwell  fut  installé  à  Witchall 
dans  le  palais  des  rois  «  où  il  prit  dès  lors 
«on  logement.  On  lui  donna  le  titre  d'^i- 
iettCi  et  la  ville  de  Londres  l'invita  &  nn 
festin  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on 
rendait  aux  monarques.  C'est  ainsi  qu'un 
citoyen  obscur  du  pays  de  Galles  parvint 
à  se  faire  roi ,  souç  nn  autre  nom ,  par  sa 
?aleur  secondée  de  son  hypocrisie. 

iUittoire  générais  ) 
CtJLLODEN  (Bataille  de).  —  bnihb 

ioOtJAaO  lA  PakTBIlDAIlT  BT  l'aRM^  DO  BOI 

d'arglbtbbbb  (  37  avril  174^.  ) —  Le  prince 
avait  à  peu  près  le  même  nombre  de  trou- 

5 es  qu'à  la  journée  de  Falkirck.  Le  duc 
e  Gumberland  avait  quinze  bataillons 
et  neuf  escadrons  avec  un  corps  de  mon- 
tagnards. L'avantage  du  nombre  était 
toujours  nécessairement  du  côté  des  An- 
glais :  ils  avaient  de  la  cavjalerie  et  une 
artillerie  bien  servie ,  ce  qui  leur  donnait 
une  grande  supériorité.  Enfin  ils  étaient 
accoutumés  à  la  manière  de  combattre 
.des  montagnards^  qui  ne  les  étonnait 
plus.  Ils  avaient  i  réparer,  aux  yeux  du 
duc  de  Gumberland,  la  honte  de  leurs 
défaites  passées.  Les  deux  armées  furent 
en  présence  le  27  avril  1 746 ,  à  deux  heu- 
res après  midi^  dai^s  un  lieu  nommé  Gul- 
loden.  Les  montagnards  ne  firent  point 
leurattaaue  ordinaire  qui  était. si  redou- 
table. La  bataille  fut  entièremeat  perdue, 
et  le  prince  légèrement  blessé  fut  entraîné 
dans  la  fuite  la  plus  précipitée.  Les  lieux, 
les  temps ,  font  l'importance  de  l'action. 
On  a  vu  dans  cette  guerre,  en  Allemagne  « 
en  Italie  et  en  Flandre,  des  batailles  de 
près  de  cent  mille  hommes  qui  n'ont  pas 
eu  de  grandes  suites.  Mais  à  Cullodcn, 
vnê  action  entre  onze  mille  hommes  d'up 
côtd,  et  sept  à  huit  mille  de  Tautre,  dé- 
cida du  sort  de  trois  royaumes.  Il  n'y  eut 
pas  dans  ce  combat  neuf  cents  hommes 
de  tués  parmi  les  rebelles  ;  car  c'est  ainsi 

Sue  leur  malheur  les  a  fait  nommer  en 
'cosse  même.  On  ne  leur  fit  que  trois 
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cent  vingt  prisotroîers.  Tout  s^enflïltdti 
côté  d'Ioverness ,  et  y  fut  poursuivi  par 
lés  vainqueurs.  Le  prince,  accompagné 
d'une  centaine  d'omciers,  fut  obligé  de 
se  jeter  dans  une  rivière  à  trois  milles 
d'Ioverness,  et  de  la  passer  à  la  nag^ 
Quand  il  eut  gngné  l'autre  bord ,  il  vît  de 
loin  les  flammes  au  milieu  desquelles  pé- 
rissaient cinq  ou  six  cents  montagnards 
dans  une  grange  à  laquelle  le  vainqueur 
avait  mis  le  feu ,  et  il  entendit  leurs  cris. 

Il  y  avait  plusieurs  femmes  dans  son 
armée  :  une  entre  autres ,  nommée  ma- 
dame de  Séford,  qui  avait  combattu  à  la 
tête  des  troupes  de  montagnards  qu'elle 
a'vait  amenées  ;  elle  échappa  à  la  pour- 
suite ;  quatre  autres  furent  prises.  Tous 
les  officier»  français  furent  faits  prison- 
niers de  guerre  ;  et  celui  qui  fesait  la  fonc- 
tion de  ministre  de  France  auprès  dd 
prince  Edouard ,  se  rendit  prisonnier  dans 
Invemess.  Les  Anglais  n'eurent  que  dn- 
quante  hommes  de  tués  et  deux  cent 
cinquante-neuf  de  blessés  dans  cette  af- 
laire  décisive. 

Le  duc  de  Gumberland  fit  distribuer 
cinq  mille  livres  sterling  (environ  cent 
ouinze  mille  livres  de  France)  aux  .soldats: 
C  était  un  argent  qu'il  avait  reçu  du  maire 
de  Londres  ;  il  avait  été  fourni  par  quel- 
ques citoyens  qui  ne  l'avaient  donné  qu'à 
cette  condition.  Gette  singularité  p rou- 
lait encore  que  le  parti  le  plus  riche  de- 
vait être  victorieux.  On  ne  donna  pas  uii 
moment  de  relâche  aux  vaincus;  on  les 
poursuivit  partout.  Les  simples  soldats  se 
iretiraient  aisément  dans  leurs  montagnes 
et  dans  leurs  déserts.  Les  officiers  se  sau- 
vaient avec  plus  de  peine  ;  les  uns  étaient 
trahis  et  livrés,  les  autres  se  rendaient 
eux-mêmes  dans  l'espérance  du  pardon. 
Le  prince  Edouard ,  Sullivan ,  Shéridan, 
et  quelques-uns  de  ses  adhérens,  se  retirè- 
rent d'abord  (fans  les  ruines  du  fort  Au- 
guste ,  dont  il  fallut  bientôt  sortir.  A  me- 
sure qu'il  s'éloignait,  il  voyait  diminuer  le 
nombre  de  ses  amis.  La  division  se  met- 
tait parmi  eux,  et  ils  se  reprochaient  Tun 
à  l'autre  leurs  malheurs;  ils  s'aigrissaient 
dans  leurs  contestations,  sur  les  partis  qu'à 
fallait  prendre;  plusieurs  se  retirèrent: 
il  ne  lui  resta  que  Shéridan  et  Sullivan, 
qui  l'avaient  suivi  quand  il  partit  de 
France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq 
nuits  sans  presque  prendre  de  repos,  et 
manquant  souvent  oe  nourriture.  Ses  cn- 
nena(is  le  suivaient  à  la  piste.  Tous  les  en- 
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viroM  étilèiit  remplis  de  toldata  c(til  le 
cfaetfrinient,  et  le  prî*  mis  à  sa  tête  i*e- 
douDiait  leur  diligence.  Lès  hbrrearS  du 
sort  qu'il  éprouvait  étaient  en  tout  sem- 
blables à  celles  où  fut  réduit  son  grand- 
oilcle  Charles  ii ,  après  la  bataille  de  Wor- 
cetiter,  aussi  funeste  que  celle  de  Gûllo- 
den.  11  n'y  a  pas  d'exemple  sur  la  terre  j 
d'une  suite  de  calamités  aussi  sibguHères 
et  aussi  horribles  aue  celles  qui  avaient 
•fflisë  toute  sa  maison.  Il  était  dé  dans 
PexH,  et  il  n'en  était  sorti  que  pour  tral- 
net,  après  des  tictoires,  ses  partisans  sur 
l'écbaiàud^  et  pour  errer  dans  des  monta- 
ghes.  fiod  père,  chassé  au  berceau  du 
palais  des  rois  et  de  sa  patrie,  doiit  11 
avait  été  reconnu  l'héritier  légttiïne ,  avait 
faii,  comme  lui,  des  tentatives  qui  n'a* 
valent  abouti  qu'au  supplice  de  ses  parti- 
sans. Tout  ce  long  amas  d'infortiines  unl- 
^ttes  Se  présentait  sans  cesse  au  cœur  du 
tirince ,  et  il  ne  perdait  pas  l'espérance. 
Il  mardiait  à  pied,  sans  appareil  à  sa 
blessure ,  sans  auctin  secours ,  à  travers 
ses  ennemis  ;  il  arriva  enfin  dans  un  petit 
port  nommé  Aritaig,  à  l'occident  septen- 
trional de  l'Ecosse. 

La  fortune  sembla  vouloir  alors  le  con- 
sdler.  Deux  armateurs  de  Nantes  fesaient 
voile  Vers  cet  endroit,  et  lui  apportaient 
de  l'argent,  des  hommes  et  des  vivres: 
mais,  avant  C|u'ils  abordassent,  les  re- 
eherches  continuelles  qu'on  fesait  de  sa 
personne ,  Tobligèrent  de  partir  du  seul 
endroit  où  il  pouvait  alors  trouver  sa  sû- 
reté ;  et  à  peine  fut-il  à  quelques  milleé 
de  ce  port,  qu'il  apprit  que  ces  deux  vais- 
seatrx  avaient  aboraé,  et  qu'ils  s'en  étaient 
relodrUés.  Ce  contre-temps  aggravait  en- 
core sod  infortune.  II  fallait  toujours  fuir 
et  se  cacher.  Onel ,  un  de  ses  partisans 
irlandais  an  service  d'Espagne  ^  qui  le  joi- 
gnit dans  ces  cruelles  conjonctures,  lui 
di^  qu'il  pouvait  trouver  une  retraite  as- 
surée dans  une  petite  île  voisine,  nom- 
mée Stornai,  la  aemière  qui  est  au  nord- 
ouest  de  l'Ecosse.  Ils  s'embarquèrent 
dans  uo  bateau  de  pêcheur;  ils  arrivent 
dans  cet  asile  ;  mais  à  peine  sont-ils  sur 
le  rivage,  qu'ils  apprennent  qu'un  déta- 
chement de  l'armée  du  duc  de  Cumber- 
land  est  dans  llle.  Le  prince  et  tes  amis 
fbrent  obliges  de  passer  la  nuit  dans  un 
luarais  pour  se  dérober  &  une  poursuite  si 
opmiâfre.  ils  hasardèrent  au  point  du 
jour  de  rentrer  dans  leur  petite  barque, 
et  dé  se  mettre  en  mer  sans  provisions , 
et  sans  savoir  quelle  route  tenir.  A  peine 
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eurlent-ttii  tog^é  âéuk  tàSÛH,  ^itflb  fbi«ht 
ehtdnrés  de  vàteftèfîaui  ennemis. 

Il  n'vàtait  plus  de  Salut  qu'ed  éc&ouëlt 
thitt  des  rocners  sur  le  rivage  d'une  pe- 
tite lie  déserte  et  presque  inabordable. 
Ce  qui ,  en  d'autres  temps ,  eût  été  re^ 
garde  coUitiie  une  des  plus  cruelles  infor- 
tunes ,  fut  pour  eux  leur  unique  ressource* 
Us  cachèrent  leur  barque  derrière  un  ro- 
cher, et  attendirent  dans  ce  désert  qiie 
leô  vâisséàuz  atfglais  Ibsseht  éloignés,  oti 
que  la  moirt  vint  finir  tant  dé  désastres.  H 
ne  restait  au  prince ,  à  ses  amis  et  aut 
matelots  qu'un  peu  d'eau-de-vie  pour  sod- 
tenîr  leur  vie  malheureuse.  On  trouva  par 
hasard  quelques  poissons  secs  que  des 

Î bêcheurs  poussés  par  la  tedipéte  avaient 
aissës  sur  le  rivage.  On  rama  d'Ile  eh  lie 
quand  les  vaisseaux  ennemis  ne  parurent 

S  lus.  Leprince  aborde  dans  cette  même 
e  de  West,  où  il  était  venu  prendre 
terre  lorsqu'il  arriva  de  France.  Il  f 
trouve  un  peu  de  secours  et  de  repos; 
tuais  cette  lé^re  consolation  ne  dur* 
guère.  Des  milices  du  duc  de  Cumber- 
lana  arrivèrent  au  bout  de  trois  jours  dànS 
ce  nouvel  asile.  La  mort  ou  Ul  captivité 
paraissait  inévitable. 

Le  prince  avec  ses  deux  compagnons^ 
se  cacha  trois  jours  et  trob  nuits  dans  une 
caverne.  Il  fut  encore  trop  heureux  de  se 
rembarquer,  et  de  fuir  dans  une  autre  île 
déserte,  où  il  resta  huit  jours  avec  quef- 
aues  provisions  d'eau-ae-vîe ,  de  pain 
d'orge  et  de  poisson  salé.  On  ne  pouvait 
sortir  de  ce  désert  et  regagner  FEcosse 
qu'en  risquant  de  tomber  entre  les  mains 
des  Anglais  qui  bordaient  lé  rivage; 
mais  il  fallait  ott  périr  par  la  faim,  oo 
prendre  ce  parti. 

Ils  se  remettent  donc  en  mer,  et  Us 
abordent  pendant  la  nuit.  Ils  erraient  sur 
le  rivage,  n'ayant  pour  habits  que  des 
lainbeaux  déchirés  de  vêtemens  à  l'usage 
des  montagnards.  Ils  rencontrèrent  au 
point  du  jour  une  demoiselle  à  cheval , 
suivie  d'un  jeune  domestique.  Us  hasar- 
dèrent de  lui  parler.  Cette  demoiselle 
était  de  la  maison  de  Makdonall,  attachée 
aux  Stuarts.  Le  prince ,  qui  l'avait  vue 
dans  le  temps  de  ses  succès,  la  reconnut 
et  s'en  fit  reconnaître.  Elle  se  fêta  à  ses 
pieds  :  le  prince,  ses  amis  et  elle  fon- 
daient en  larmes ,  et  les  pleurs  t^é  ma- 
demoiselle de  Makdonall  versait  d^ant 
cette  entrevue  si  singulière  et  si  touchante», 
redoublaient  par  !e  dangfer  où  elle  Voyait 
U  prince.  Oti  n«  pouvait  faire  nn  pà* 
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•ans  ritoatr  d'èiro-  pris.  EUe  conseilla  au 
prince  ne  te  cacher  dans  une  caTerae 
.  qu'elle  lai  indiqua  au  pied  d'une  monta-  . 
gne ,  près  de  la  cabane  d'un  montagnard 
connu  d'elle  et  affidé  ;  et  elle  promit  de 
Tenir  le  prendre  dans  cette  retraite ,  ou 
de  lui  envoyer  quelque  personne  sûre  qui 
se  chargerait  de  le  conduire. 

Le  prince  s'enfonça  donc  encore  dans 
nne  caverne  avec  ses  fidèles  compagnons. 
X<e  paysan  montagnard  leur  fournit  un 

Î»eu  de  farine  d'orse  détrempée  dans  de 
'eau  ;  mais  ils  perdirent  toute  espérance 
lorsque  9  ayant  passé  deux  jours  dans  ce 
lieu  affreux ,  personne  ne  vint  à  leur  se- 
cours. Tous  tes  environs  étaient  garnis 
de  milices.  Il  ne  restait  plus  de  vivres  à 
ces  fugitifs.  Une  maladie  cruelle  afiaiblis- 
sait  le  prince  :  son  corps  était  couvert  de 
boutons  ulcërés.  Cet  état,  ce  qu'il  avait 
souffert ,  et  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre, 
mettaient  le  comble  à  cet  excès  des  plus 
horribles  misères  que  la  nature  humaine 
puisse  éprouver;  mais  iln'était  pas  au  bout. 
.  Mademoiselle  de  Makdonall  envoie  en- 
fin un  exprès  dans  la  caverne  ;  et  cet  ex- 
près  leur  apprend  que  la  retraite  dans  le 
continent  est  impossible  ;  qu'il  faut  fuir 
encore  daqs  une  petite  île  nommée  Ben- 
bécula ,  et  s'y  réfugier  dans  la  maison  d'an 
pauvre  gentilhomme  qu'on  leur  indique  ; 
que  mademoiselle  de  Makdonall  s'y  trou- 
vera ,  et  que  là  on  verra  les  arrangemens 
2ii'on  pourra  prendre  pour  leur  sûreté, 
a  même  barque  qui  les  avait  portés  au 
continent,  les  transporte  donc  oans  cette 
Ûe.  Ils  marchent  vers  la  maison  de  ce 
gentilhonmie.  Mademoiselle  de  Makdo- 
nall s'embarque  à  quelques  milles  de  là 
pour  les  aller  trouver.  Mais  ils  sont  à 
peine  arrivés  dans  l'île ,  qu'ils  apprennent 
que  le  gentilhomme,  chez  lequel  ils 
comptaient  trouver  un  asile ,  avait  été  en- 
levé la  nuit  avec  toute  sa  famille.  Le 
prince  et  ses  amis  $e  cachent  encore  dans 
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desmartis.  Onel  enfin  va  à  la  découverte. 
Il  rencontra  mademoiselle  de  MatAyi^^ 
dans  une  chaumière.  Elle  lui  dit  quelle 
pouvait  sauver  le  prince  en  lui  donnant 
des  habits  de  servante  qu'elle  avait  ap- 
portés avec  elle ,  mab  qu'elle  ne  pouvait 
sauver  que  lui ,  qu'une  seule  personne  de 
plus  serait  suspecte.  Ces  deux  hommes 
n'hésitèrent  pas  à  préférer  son  salut  au 
leur.  Ib  se  séparèrent  en  pleurant.  Ghar- 
les-Edouad  prit  des  habits  de  servante , 
et  suivit  ,^ous  le  nom  de  Betti ,  mademoi- 
selle Makdonall.  Les  dangers  ne  cessèrent 
pas ,  malffré  ce  déguisement.  Cette  demoi- 
selle et  Te  prince  déguisé  se  réfugièrent 
d'abord  dans  l'ile  de  Skie,  à  l'occident 
de  l'Ecosse. 

Ils  étaient  dans  la  maison  d'un  gentil- 
homme ,  lorsque  cette  maison  est  tont-à- 
eoup  investie  par  les  milices  ennemies. 
Le  prince  ouvre  lui-même  la  porte  aux 
soldats.  Il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas 
reconnu  ;  mais  bientôt  après  on  sut  dans 
l'ile  qu'il  était  dans  ce  château.  Alors  il 
fallut  se  séparer  de  mademobelle  de  Mak- 
donall ,  et  s'abandonner  seul  à  sa  destinée. 
11  marcha  dix  milles  suivi  d'un  simple  ba- 
telier. Enfin ,  Dressé  de  la  faim,  et  prêt 
&  succomber,  il  se  hasarda  d'entrer  dans 
une  maison  dont  il  savait  bien  que  le 
maître  n'était  pas  de  son  parti,  c  Le  fils 
de  votre  roi ,  lui  dit-il ,  vient  vous  deman- 
der du  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous 
êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  as- 
sez de  vertu  pour  ne  pas  abuser  de  ma 
confiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  les 
misérables  vêtemens  qui  me  couvrent, 
gardez4e8  ;  vous  pourrez  me  les  apporter 
un  jour  dans  le  palais  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  »  Le  gentilhomme  au- 

3uel  il  s'adressait  fut  touché  comme  il 
evait  l'être.  Il  s'emprefisa  de  le  secourir, 
autant  que  la  pauvreté  de  ce  pays  peut  le 
permettre ,  et  lui  garda  le  secret. 

ISiéeUdeLouUXV.). 
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DAMIENS  (Bobert^,  assassin  de 
Louis  XV.  —  soir  supplice  (a8  mars  1757.) 
—  Après  la  lecture  de  son  arrêt,  pro- 
noncé en  |>résenGe  de  cinq  princes  du 
sang,  de  vingt-deux  ducs  et  pairs,  de 
douze  présidens  à  mortier,  de  sept  con- 
seillers d'honneur,  de  quatre  maîtres  des 


requêtes  et  de  dix-neuf  conseillers  de 
grand'chambre ,  il  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion des  coins ,  qu'on  enfonce  entre  les 
genoux  serrés  par  deux  planches  :  il 
commença  par  s  écrier  :  «C'est  ce  coquin 
d'archevêque  qui  est  cause  dé  tout.  »  En- 
suite il  énonça  que  c'était  le  nommé  Gau-; 
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tîer,  hommtt  d'affidres  de  M.  de  Ferrie- 
rc»,  frère  d'un  conseiller  au  parlement, 

?ui  lui  avait  dit  en  présence  de  ce  même 
errières,  qu'on  ne  pouvait  finir  ce* 
quereUes  quen  tuant  ie  roi  ;  qu'il  demeu- 
rait dans  la  même  rue  que  Gautier;  qu'il 
lui  avait  entendu  tenir  ce  discours  dix 
fois ,  et  ajouter  que  c'était  une  ttuvre  mé- 
ritoire^ 

.  Au  huitième  et  dernier  coin ,  il  répéta 
encore  qu'il  avait  été  inspiré  par  les  dis- 
,  cours  de  ce  Gautier  et  par  ceux  qu'il  avait 
entendus  dans  le  palais.  Immédiatement 
après  la  question ,  on  lui  confronta  Domi- 
mque-Françoîs  Gautier,  qui  dit  d'abord 
n'avoir  point  de  reproches  à  lui  faire, 
niais  qui  nia  toute  sa  déposition.  On  lui 
confronta  aussi  le  sîeur  Ferrières  :  celui- 
ci, convint  que  Damiens  lui  avait  apporté 
quelquefois  des  arrêts  du  parlement ,  et 
lustifia  son  domestique  Gautier  tant  qu'il 
le  put. 

On  mit  dans  les  préparatifs  du  supplice 
de  ce  misérable  et  dans  son  exécution  nd 
appareil  et  une  solennité  sans  exemple. 
[28  mars  1757]  On  avait  entouré^de  pa- 
"  sades  un  espace  de  cent  pieds  en  carré, 
ii  touchait  à  la  grande  porte  de  l'hôtel 
ie  ville.  Cet  espace  était  entouré  en  de- 
dans et  eu  dehors  de  tout  le  guet  de 
Paris^  Les  gardes  françaises  occupaient 
toutes  les  avenues  ,  et  des  corps  de  gar- 
des suisses  étaient  répandus  dans  toute 
la  ville.  Le  prisonnier  fut  placé ,  vers  les 
cinq   heures  «  sur  un  échafaud  de  huit 
pieds  et  demi  carrés.  On  le  lia  avec  de 
crosses  cordes  retenues  par  des  cercles 
de  fer  qui  assujettissaient  ses  bras  et  ses 
cuisses.  On  commença  par  lui  brûler  la 
main  dans  on  brasier  rempli  de  souffre 
allumé.  Ensuite  il  fut  tenaillé  avec  de 
grosses  pinces  ardentes,  aux  bras,  aux 
cuisses  et  à  la  poitrine.  On  lui  versa  du 
plomb  fondu  avec  de  la  poix  résine  et  de 
l'huile  bouillante  eut  toutes  ses  plaies. 
Ces  supplices  réitérés  lui  arrachaient  les 
plus  affreux  hurlemens.  Quatre  chevaux 
vigoureux ,  fouettés  par  quatre  valets  de 
bourreau  ,  tirèrent   les   cordes  qui  por- 
taient sur  les  plaies  sanglantes  et  enflam- 
mées du  patient  ;  les  tirades  et  les  se- 
cousses durèrent  une  heure*  Les  méhi- 
bres  s'alongërent  et  ne  se  séparèrent  pas. 
Les  bourreaux  coupèrent  enfin  quelques 
muscles.    Les   membres  se  détachèrent 
l'un  après  l'autre.  Damieus,  ayant  perdu 
deux  cuisses  et  un  bras,  respirait  encore, 
et  n'expira  que  lorsque  le  bras  qui  lui 
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restait  fut  séparé  de  ton  tronc  tout  san- 
glant. Les  membres  et  le  tronc  furent  je- 
tés dans  un  bûcher  préparé  à  dix  pas  de 
l'échafand. 

A  l'égard  de  ce  Gautier,  si  violemment 
accusé  d'avoir  tenu  des  discours  qui 
avaient  disposé  Damiens  &  son  crime ,  il 
fut  interrogé^  mais  après  la  mort  de  Da- 
miens. U  avoua  qu'à  la  vérité  il  avait  en- 
tendu un  jour  Damiens  parler  vivement 
des  affaires  du  parlement,  et  qu'il  avait 
dit  que  c'était  un  (ton  citoyen.  On  or- 
donna contre  lui  un  plus  ample  Informé 
pendant  une  année  ,  après  quoi  il  fut 
élargi.  (Voyez  Loris  xv,  attentat,  ete,) 
{SiéeU  de  Louis  XF.) 

DAMIETTE,  ville  d'Egypte.  —  sii4gx 

DE  CBTTB  VILLS  ,  BN  iai8  ,  ST  Z^LB  OB  FBAR- 

çois  d'assise.  —  Près  des  ruines  de  Pé- 
lusc  est  élevée  Damictte>  sur  une  chaus- 
sée qui  la  défend  des  inondations  du  Nil. 
[]  a  18]  Les  croisés  commencèrent  le  siège 
pendant  la  dernière  maladie  de  Sapha- 
djn  ,  et  le  continuèrent  après  sa  mort. 
Métédin ,  l'ainé  de  ses  fils,  régnait  alors 
en  Egypte  ,  et  passait  pour  aimer  les  lois, 
les  sciences  et  le  repos,  plus  ;que  la 
guerre.  Gorradin,  sultan  de  Damas  ^  à 
qui  la  Syrie  était  tombée  en  partage, 
vint  le  secourir  contre  les  chrétiens.  Le 
siège,  qui  dura  deux  an»,  fut  naémora- 
ble  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique.  ^ 

Saint  François  d'Assise,  qui  établis- 
sait alors  son  ordre  ^  passa  lui-même  au 
camp  des  assiégeans;  et,  s'étant  imaginé 
qu'if  pourrait  aisément  convertir  le  sul- 
tan Mélédin,il  s'avança  avec  son  com- 
pagnon ,  frère  Illuminé,  vers  le  camp  des 
Egyptiens.  On  le  prit,  on  le  conduisit  au 
sultan.  François  le  prêcha  en  Italien.  Il 
proposa  à  Mélédin  de  faire  allumer  un 
grand  feu ,  dans  leauel  ses  imans  d'un 
côté ,  François  et  Illuminé  de  l'autre ,  se 
jetteraient,  pour  faire  voir  quelle  était  la 
religion  véritable.  Mélédin,  à  qui  un  in- 
terprète expliquait  cette  proposition  sin- 
gulière, répondit,  en  riant,  que  ses  prê- 
tres n'étaient  pas  hommes  à  se  jeter  au 
feu  pour  leur  foi  :  alors  François  proposa 
de  s'y  jeter  tout  seul.  Mélédin  lui  dit 
que,  s'il  acceptait  une  telle  offre,  il  pa- 
raîtrait douter  de  sa  religion.  Ensuite  il 
renvoya  François  avec  bonté,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvait  être  un  homme 
dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme, 
que  François,  n'ayant  pji  léussir  à  se  je- 
ter dans  un  bûcher  en  Egypte,  et  H  ren- 
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dre  le  90ttdaiiiJhrélleti ,  voulut  tenter  cette 
aveutute  à  Maroc.  11  s'embarqua  d*abord 
pour  rEfipa^De ;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade, il  obtint  de  frère  GHle,  et  de  qua- 
tre autres  de  ses  compagnons,  qu'ils  al- 
lassent convertir  les  Maroquins,  ^rère 
Gille  et  les  quatre  moines  font  voile  vers 
Tétuan,  arrivent  à  Maroc,  et  prêchent 
en  italien  dans  une  charrette.  Le  mira- 
molin  ,  ayanl  pitié  d'eux,  les  fit  rembar- 
quer pour  TEspagne  ;  ils  revinrent  une  se- 
conde fois;  on  les  renvoya  encore.  [1218] 
Ils  revinrent  unfe  troisième  ;  Tempereur, 
poussé  à  bout,  les  condamna  à  ta  mort 
dans  son  divan,  et  Ibur trancha  lui-même 
la  tête.  C'est  un  usa^  superstitieux  au- 
tant que  bavbare,  que  les  empereurs  de 
"Maroc  soient  les  premiers  bourreaux  de 
leur  pajs.  Les  miramolins  se  disaient 
descendus  de  Mahomet.  Les  premiers 
qui  furent  condamnés  à  mort,  sous  leur 
empire,  demandèrent  de  mourir  de  la 
main  du  maitre,  dans  l'espérance  d'une 
expiation  plus  pure.  Cet  abominable 
usage  s'est  si  bien  conservé,  que  le  fa-* 
meux  empereur  de  Maroc ,  Mulei  Ismaël, 
a  exécuté  de  sa  main  près  de  dit  mille 
hommes  dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  de  cinq  compagnons  de 
Français  d'Assise  est  encore  célébrée  tous 
tes  ans  à  Coimbre ,  par  une  procession 
aussi  singulière  que  leur  aventure.  On 
prétendit  que  les  corps  de  ces  francîs* 
tains  revinrent  en  Europe  après  leur 
mort ,  et  s'arrêtèrent  à  Coimbre ,  dans 
l'église  de  Sainte-Croix.  Les  jeunes  gens, 
leà  femmes  et  les  fillcè  vont  tous  les  ans , 
la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  martyrs,  de 
i'égiîse  de  Sainte-Croix  à  celle  des  cor- 
deliers.  Les  garçons  ne  sont  couverts  que 
d'un  petit  caleçon  qui  ne  descend  qu'au 
haut  des  cuisses;  les  femmes  et  les  filles 
ont  un  jupon  non  moins  court.  La  mar- 
che est  longue ,  et  l'on  s'arrête  souvent. 

[1220]  Damiette  cependant  fut  prise, 
et  semblait  ouvrir  le  chemin  â  la  conquête 
de  l'Egypte  ;  mais  Pelage  Albano ,  béné- 
dictin espagnol ,  légat  du  pape ,  et  cardi- 
nal, fut  cause  de  sa  perte.  Le  légat  pré^ 
tendait  que,  le  pape  étant  chef  de  toutes 
les  croisades ,  celui  qui  le  représentait  en 
^tait  incontestablement  le  général;  que 
le  roi  de  Jérusalem  «  n'étant  roi  que  par 
la  permission  du  pape,  devait  obéir  en 
tout  au  lé^at.  Ces  divisions  consumèrent^ 
du  temps.  Il  fallut  écrire  à  Rome;  le' 
pape  ordonna  au  roi  de  retourner  aU 
camp»  et  le  roi  y  retourna  pour  servir 


sons  le  bénédicthi.  Q»  général  eiiMév 
l'artnéé  entre  deux  bras  du  Sil  |  précisé- 
ment au  temps  que  ce  fleuve,  qui  nourrît 
et  qui  défend  l'Esypte ,  commençait  à  se 
déborder.  Lé  sultan  ,  par  des  écluses  « 
inonda  le  camp  des  chrétiens.  [ia2ij 
D'un  côté,  il  brûla  leurs  vaisseaux;  de 
l'autre  côté,  le  HW  croissait  et  menaçait 
d'engloutir  l'armée  du  légat.  Elle  se 
trouvait  dans  l'état  où  Ton  peint  les  Égyp- 
tiens de  Pharaon ,  quand  ils  virent  la  mer 
prêle  à  retomber  sur  eux. 

Les  contëmporaittt  conviennent  que, 
dans  Cette  extrémité,  on  traita  avec  le 
sultan.  Il  se  fit  rendre  Dainiette;  il  ren« 
voya  l'armée  en  PhSnicie ,  après  avoir  fait 
jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre  ;  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brieime 
eshôlage.  [Histoire  jénêtaU,  ) 

DEMETBI  (  faux  ) ,  sur  le  trône  de» 
czars.  {tut  iSgy,  i6o5 ,  1606,  1610^ 
i633  Bi  i64o.)  —  L'histoire  ne  fournit 
guère  d'événement  plu^  extrat)rd inaire 
que  celui  des  faux  Demétrins ,  qui  agita 
si  longttemps  la  Russie  après  la  mort 
de  Jean  Basilidcs.  Ce  czar  laissa  deux 
fils,  l'un  nommé  Fédor,  ou  Théodor; 
l'autre  Démétfi ,  ou  DémétriuS.  Fédot 
régna  ;  Démétri  fut  confiné  dans  un  vil- 
lage nommé  TJglis ,  avec  la  csarine  sa 
mère.  Jusque-là  les  mœurs  decett#cour 
n'avaient  point  encore  adopté  la  politi- 
que des  sultans  et  des  anciens  empereurs 
grecs ,  de  sacrifier  les  piinccs  du  sang 
à  la  sûreté  du  trône.  Un  premier  mi- 
nistre ,  nommé  Boris-Gudenou ,  dont  Fé- 
dor avait  épousé  la.  sœur,  persuada  au 
czar  Fédor  du'on  ne  pouvait  bien  ré- 
gner qu'en  imitant  les  Turcs,  et  fett 
assassinant  son  frère.  Ce  premier  tninis- 
tre  Boris  envoya  un  officier  dans  le  village 
où  était  élevé  le  jeûne  Démétri,  avec 
ordre  de  le  tuer.  L'officier,  de  retour, 
dit  qu'il  avait  exécuté  sa  commission,  et 
demanda  la  récompense  qu'on  lui  avait 
promise.  Boris  ^  pour  toute  récoinpense, 
fittiier  le  meurtrier,  afin  de^uppl-imer 
les  preuves  du  crime.  On  prétend  que 
Boris^  quelque  temps  après,  empoisonna 
le  ciar  Fédor;  et ,  quoiqu'il  en  fût  Soup; 
çonné,  il  n'en  monta  pas  moins  sur  te 
trône. 

[1597]  Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie 
un  jeune  homme  qui  prétendait  être  lé 
prince  Démétri,  échappé  à  l'assassin. 
Plusieurs  personnes  ,  qui  l'avaient  vu 
auprès  de  sa  mère  ;  le  reconnaissaient  k 
des  marquer  certaines.  H  ressemblait  patv 
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Aiitenent  «n  prince  ;  il  inoiititttt  la  cttH 
d'or,  enrichie  de  pierreries ,  qu'on  aftit 
attachée  au  cou  de  Démétri  à  son  bap- 
tèmc.  Un  pailatin  de  San^omir  le  recon- 
nut d'abord  pour  le  fils  de  Jean  Basi- 
lides ,  et  pour  le  véritable  cear.  Une  diète 
de  Pologne  examina  soiennelletnent  les 
preuves  de  sa  naissance;  et,  lea  ayant 
trouvées  incontestables ,  lui  fournit  une 
armée  pour  chasser  l'usurpateur  Boris, 
et  pour  reprendre  lu  couronne  de  ées 
ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Bossie  Dé- 
métri d'imposteur,  et  même  de  magi- 
cien. Les  Russes  ne  pouvaient  croire  <pie 
Dëmëtri  ^  présenté  par  des  Polonais  ca- 
tholiques, et  ayant  deut  jésuites  pour 
conseil ,  pût  être  leur  véritable  roi.  Les 
boyards  le  regardaient  tellement  comme 
jitk  imposteur ,  que ,  le  czar  BbrîA  étant 
mort,  ils  mirent  sans  difficulté  sur  le 
ttône  le  fils  de  Bons ,  âgé  de  quinte  ans. 

[i6o5]  Cependant  Déïnétri  s'avançait 
en  Russie  avec  l'armée  polonaise.  Ceux 
^Qî  étaient  mécontens  du  gouvernement 
moscovite  se  déclarèrent  en  Sa  faveur. 
Un  général  russe,  étant  en  présence  de 
l'armée  de  Démétri ,  s'écria  :  «  Il  est  le 
àeul  légitime  héritier  de  l'empiré ,  »  tt 
passa  de  son  côté  avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  La  révolution  fut  bientôt 
pleine  et  entière;  Démétri  ne  fut  plus 
un  magicien.  Lie  peuple  de  Moscou  cou- 
rut au  ch&teau ,  et  tratni^  en  prison  le 
fils  de  Boris  et  sa  mère.  Démétri  ftit 
proclamé  czar  sans  aucune  contradiction. 
On  publia  que  le  jeune  Boris  et  sa  mère 
s'étaient  tués  en  prison  :  il  est  plus  vrai- 
semblable que  Démétri'  les  fit  mourir* 

La  veuve  de  Jean  Basilides,  mère  du 
rrai  ou  faux  Démétri^  était  depuis  long- 
temps reléguée  dans  le  nord  de  la  Russie; 
le  nouveau  czar  l'envoya  chercher  datas 
une  espèce  de  carosse  aussi  magnifique 
qu'on  en  pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plu- 
sieurs milles  au  devant  d'elle  :  toUs  deux 
se  reconnurent  avec  des  transports  et  des 
larmes  en  présence  d'une  foule  innom- 
brable; personne  alors  dans  l'empire  ne 
douta  que  Démrélri  ne  fût  le  véritable 
empereur.  [1606]  Il  épousa  la  fille  du 
palatin  de  Saudomir,  8on  premier  pro- 
tecteur; et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Le 
peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice 
catholique,  une  cour  composée  d'étran- 
gers, tt  surtout  une  ég&c  qu'on  bA- 
tissait  pour  des  jésuites.  Démétri  dès 
lors  ne  passa  plus  pour  un  Russe. 
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Un  boyard,  nommé  ZnaU,  te  mit  à 
la  tête  die  plusieurs  coiqurët .  au  miKev 
des  fêtes  qu'on  donnait  pour  le  mariage 
du  czar  :  H  entre  dans  le  palais  le  sabre 
dans  une  main ,  et  une  croix  dans  l'au- 
tre; on  égorge  la  garde  polonaise.  Dé- 
métri est  chargé  de  chaînes.  Les  con- 
jurés amènent  devant  Ini  la  csarine  » 
veuve  de  Jean  Basilides,  qui  l'avait  re- 
connu si  solennellement  pour  son  fils. 
Ije  clergé  l'obligea  de  jnrer  sur  la  croix , 
et  de  dieclarer  enfin  si  Démétri  était  son 
fils  ou  non.  Alors  ,  soit  que  la  crainte 
de  la  mort  fbrçikt  cette  princesse  à  on 
faux  serment,  et  l'emportAt  sur  la  na- 
ture ,  soit  qu'en  efiV*t  elle  rendit  gloire  à 
la  vérité ,  elle  déclara  en  pleurant  que  le 
cxar  n'était  point  son  fils;  que  le  véritable 
Démétri  avait  été  en  effet  assassiné  danâ 
son  enfance,  et  qu'elle  n'avait  reconnu 
le  nouveau  czar  qu'à  l'exemple  de  tout 
le  peuple ,  et  pour  venger  le  sang  de  son 
fils  sur  la  famille  des  assassins*  On  pré- 
tendit alors  que  Démétri  était  un  homme 
du  peuple ,  nommé  Griska  Utropoya ,  qui 
avait  été  quelque  temps  moine  aans  un 
couvent  de  Bnssie.  On  lui  avait  reproché 
auparavant  de  n'être  pas  du  rite  grec^ 
et  de  n'avoir  rien  des  mœurs  de  son  pays; 
et  alors  on  lui  reprocha  d'être  à  la  fois 
un  paysan  russe  et  un  moine  grec.  [i6«6] 
Quel  tju'il  fût ,  le  chef  des  conjurés  , 
Zuski ,  le  tua  de  sa  main ,  et  se  mit  à 
sa  place. 

Ce  nouveau  czar ,  monté  en  un  mo- 
ment sur  le  trône,  renvoya  dans  leur 
pays  le  peu  de  Polonais  échappés  au  Car- 
nage. Comme  il  n'avait  d'autre  droit  an 
trône ,  ni  d'antre  mérite  que  d'avoir  as- 
sassiné Démétri,  les  autres  lioyards,  qui 
de  ses  égaux  devenaient  ses  sujets ,  pré- 
tendirent bientôt  que  le  czar  assassiné 
n'était  point  un  imposteur,  qu'il  était  le 
véritable  Démétri,  et  que  son  meurtrier 
n'étiit  pas  digne  de  la  couronne.  Ce  nom 
de  Démétri  devint  cher  aux  Busses.  Le 
chancelier  de  celui  qu'on  venait  de  tuer 
s'avisa  de  dire  qu'il  n'était  pas  mort, 
qu'il  guérirait  bientôt  de  ses  blessures, 
et  qu'il  reparaîtrait  h  la  tète  de  seM  fi-* 
dèles  sujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovîe  , 
menantavec  lai  dans  une  litière  un  jeune 
homme  auquel  il  donnait  le  nom  de  Dé- 
métri, et  êu'il  traitait  en  souverain.  A. 
ce  nom  seul  les  peuples  se  soulevèrent  ; 
il  se  donna  des  haftini\eé  au  nom  de  ce 
Démétri  qu'on  ne  voyait  paft  $  mais  fe 
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parti  du  chancelier  ayant  été  battu ,  ce 
second  .Dé métri  disparut  bientôt.  Lea 
ims^inations  étaient  si  frappées  de  ce 
.nom ,  qu'un  troisième  Démétri  se  pré- 
senta en  Pologne.  Celui-là  fut  plus  heu- 
reux que  les  autres  :  il  fut  soutenu  par 
le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  et  vint 
assiéger  le  tyran  Zuski  dans  Moscou 
même.  Zuski,  enfermé  dans  Moscou, 
tenait  encore  en  sa  puissance  la  veuve 
du  premier  Démétri ,  et  le  palatin  de 
Sandomît*,  père  de  cette  veuve.  Le  troi- 
sième redemanda  la  princesse  comme  sa 
femme.  Zuski  rendit  h  fille  et  le  père, 
espérant  peut-être  adoucir  le  roi  de  Po- 
logne ,  ou  se  flattant  que  la  palatine  ne 
reconnaîtrait  pas  son  mari  dans  un  im- 
posteur; mais  cet  imposteur  était  vic- 
torieux. La  veuve  du  premier  Démétri 
ne  manqua  pas  de  reconnaître  ce  troi- 
sième pour  son  véritable  époux  ;  et ,  si 
le  premier  trouva  une  mère ,  le  troisième 
trouva  aussi  aisément  une  épouse.  Le 
beau-père  jura  que  c'était  là  son  gen- 
dre, et  les  peuples  ne  doutèrent  plus. 
Les  boyards,  partagés  entre  l'usurpateur 
Zuski,  et  l'imposteur,  ne  reconnurent 
ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  déposèrent  Zuski , 
et  le  mirent  dans  un  couvent.  C'était  en- 
«core  une  superstition  des  Russes ,  comme 
de  l'ancienne  église  grecque ,  qu'un 
prince  qu'on  avait  fait  morne  ne  pou- 
vait plus  régner  :  ce  même  usage  s'était 
insensiblement  établi  autrefois  dans  l'é- 
glise latine.  Zuski  ne  reparut  plus,  et 
Démétri  fut  asriissiné  dans  un  festin  par 
des  Tartares. 

[1610]  Les  boyards  alors  offHrent  leur 
couronne  au  prince  Ladislas,  fils  de  Si- 
gismond ,  roi  de  Pologne.  Ladislas  se 
préparait  à  venir  la  recevoir,  lorsqu'il 

Earut  encore  un  quatrième  Démétri  pour 
I  lui  disputer.  Celui-ci  publia  que  Dieu 
l'avait  toujours  ^conservé ,  quoiqu'il  eût 
été  assassiné  à  Uglis  par  le  tyran  BÉris , 
À  Moscou  par  l'usurpateur  Zuski ,  et  en- 
suite par  des  Tartares.  II  trouva  des  par* 
tisans  qui  crurent  ces  trois  miracles.  La 
ville  de  Pleskou  le  «reconnut  pour  czar; 
il' y  établit  sa  cour  quelques  années, 
pendant  que  les  Russes,  se  repentant 
d'avoir  appelé  les  Polonais ,  les  chas- 
saient de  tous  côtés,  et  que  Sigismond 
renonçait  à  voir  son  fils  Ladislas  sur  le 
trône  des  czars.  Au  milieu  de  ces  trou- 
bles on  mit  sur  le  trône  le  fils  du  patriar- 
che Fédor  Romanow.  Ce  patriarche  était 
parent,  par  les  femmes,  du  czar  Jean  Ba- 
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ailides.  Son  fils ,  Michel  Fédérowltx,  c  est« 
à-dire,  fils  de  Fédor,  fut  élu  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  par  le  crédit  du  père.  Toute 
là  Russie  reconnut  ce  Michel ,  et  la  villa 
de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Dé- 
métri, qui  finit  par  être  pendu. 

U  en  restait  un  cinquième  ;  c'était  le 
fils  du  premier  qui  avait  régné  en  effet, 
de  celui-là  même  qui  avait  épousé  la 
fiUe  du  palatin  de  Sandomir  :  sa  mère 
l'enleva  de  Moscou,  lorsqu'elle  alla  trou- 
ver le  troisième  Démétri ,  et  qu'elle  fei- 
gnit de  le  reconnaître  pour  son  véritable 
mari.  [1 633]  Elle  se  retira  ensuite  chez  les 
Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on  regar- 
dait comme  le  petit-fils  de  Jean  Basilides , 
et  qui  en  effet  pouvait  l'être.  Mais ,  dès 
crue  Michel  Fédérowitz  fut  sur  le  trône, 
il  força  les  Cosaques  à  lui  livrer  la  mère 
et  l'enfant ,  et  les  fit  noyer  l'un  et  l'autre. 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  sixième 
Démétri.  Cependant  sous  l'empire  de 
Michel  Fédérowitz ,  en  Russie ,  et  sous 
le  règne  de  Ladislas  en  Pologne ,  on  vit 
encore  un  nouveau  prétendant  de  ce  nom 
à  la  cour  de  Russie.  Quelques  jeunes 

Sens,  en  se  baignsint  avec  un  Cosaque 
e  leur  âge ,  aperçurent  sur  son  dos  des 
caractères  russes  ,  imprimés  avc^  une 
aiguille  ;  on  y  lisait,  Démétri,  flis  du 
€zar  Démétrt,  Celui-ci  passa  pour  ce 
même  fils  de  la  palatine  de  Sandomir, 
que  le  czar  Fédérowitz  avait  fait  noyer 
dans  un  étan|;  glacé.  Dieu  avait  opéré 
un  miracle  pour  le  sauver;  il  fut  traité 
en  fils  de  czar  à  la  cour  de  Ladislas ,  et 
on  prétendait  bien  se  servir  de  lui  pour 
expiter  de  nouveaux  troubles  en  Russie. 
La  mort  de  Ladislas,  son  protecteur, 
lui  ôta  toute  espérance.  Il  se  retira  en 
Suède ,  et  de  là  dans  le  Holstein  ;  mais 
malheureusement  pour  lui,  le  duc  de 
Holstein  ayant  envoyé  en  Moscovie  une 
ambassade  pour  établir  un  commerce  de 
soie  de  Perse ,  et  son  ambassadeur  n'ayant 
réussi  qu'à  faire  des  dettes  à^  Moscou , 
le  duc  de  Holstein  obtint  quittance  de 
la  dette  en  livrant  Démétri ,  qui  fut  mis 
en  quartiers.. 

Toutes  ces  aventures ,  qui  tiennent  du 
iabuleux,  et  qui  sont  pourlant  très  vraiea, 
n'arrivent  point  chez  les  peuples  policés 
qui  ont  une  forme  de  gouvernement  ré- 
gulière. Le  czar  Alexis,  fils  de  Michel 
Fédérowitz,  et  petit-fils  du  patriarche 
Fédor  Romanow,  couronné  en  i645  , 
n<'est  guère  connu  dans  l'Europe  que 
pour  avoir  été  le  père  de  Pierre-le*Grand. 
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Li^  Russie,  jusqu'au  c»ar  Fierté,  resU 
prenqne  inconnue  aux  peuples  méridio* 
nauz  de  l'Europe  ,  ensevelie  sous  un 
despotisme  malheureux  du  prince  sur 
les  boyards ,  et  des  boyards  sur  les  cul- 
tivateurs. 1^8  abus  dont  se  plaignent  au* 
jourd'hul  les  nations  policées,  auraient 
été  des  lois  divines  pour  les  Busses.  Il 
y  a  quelques  règlemens  parmi  nous  qui 
excitent  les  murmures  des  commerçant 
et  des  manufacturiers  ;  mais  dans  ces 
pays  du  ^ord  il  était  très  rare  d'avoir 
un  lit  :  on  couchait  sur  des  planches  que 
les  moins  pauvres  couvraient  d'un  gros 
drap  acheté  aux  foires  éloignées ,  ou 
bien  d'une  peau  d'animal,  soit  domes- 
tique ,  soit  sauvage.  Lorque  le  comte  de 
Garlile ,  ambassadeur  de  Charles  ii  d'An* 
gleterre  à  Moscou ,  traversa  tout  l'enipire 
russe  d'Archangel  en  Pologne,  en  i663, 
il  trouva  partout  cet  usage,  et  la  pau- 
vreté générale  que  cet  usa^e  suppose, 
tandis  que  l'or  et  les  pierreries  brillaient 
à  la  cour  au  milieu  d'une  pompe  gros- 
Mère.       (  Histoire  de  Pinreric-Grand.  ) 

DÉMONIAQUE,  pbombhéb  en  iSog 
rAa  DBS  cAPociirs.  —  Le  parlement  ae 
Paris ,  renfermé  dans  les  bornes  de  son 
devoir ,  n'en  fut  que  plus  respecté  ;  et  il 
eut  beaucoup  plus  de  réputation  sous 
Henri  iv  que  sous  la  ligue. 

L'affaire  ecclésiastique  dans  laquelle  il 
signala  le  plus  sa  prudence ,  fut  celle  qui 
fit  le  moins  d'honneur  à  quelques  ecclé- 
siastiques encore  ennemis  secrets  du  roi 
qui  avait  embrassé  leur  religion.  Ils  ima- 
ginèrent de  produire  sur  la  scèiie  une 
démoniaque ,  pour  confondre  les  protes- 
tans  dont  le  roi  récompensait  les  services 
fidèles ,  et  dont  plusieurs  avaient  un  grand 
crédit  à  la  cour.  On  prétendait  exciter 
\e&  peuples  catholiques,  en  leur  fesant 
voir  combien  Dieu  les  distinguait  des 
huguenots.  Dieu  ne  fesait  qu'à  eux  la 
faveur  de  leur  envover  des  possédés  ;  on 
contraignait  les  diables,  par  les  exorcis- 
mes ,  à  déclarer  que  le  catholicisme  était 
la  vraie  religion;  et  que,  renoncer  au 
protestantisme,  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  sont  presque  toujours  des  filles, 
in'on  choisit  pour  jouer  ces  comédies  ;  la 
liblesse  de  leur  sexe  les  souAnet  plus 
aisénoient  que  les  hommes  aux  séductions 
de  Ifjan  directeurs  ;  et ,  accoutumées 
par  leur  faiblesse  même  à  cacher  leurs 
secrets,  elles  soutiennent  ces  r6les  sin- 

liers  avec  plus  de  constance  que  les 
imes. 
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Une  fille  de  Romorantint  dont  le  coq>t 
était  d'une  souplesse  extraordinaire,  joua 
le  rôle  de  possédée  dans  une  ^ndo 
partie  de  la  France.  Des  capucins  la 
promenaient  de  diocèse  en  diocèse.  Un 
nommé  Duval,  docteur  de  sorbonne, 
accréditait  cette  iarce  à  Paris ,  un  évéque 
de  Glermont,  un  abbé  de  Saint-Martm , 
voulurent  mener  cette  fille  en  triomphe 
à  Rome. 

Le  parlement  procéda  contre  eux  tous. 
On  assigna  Duval  et  les  capucins;  ils 
répondirent  par  écrit  que  la  bulle  In 
eœnd  Domint  leur  défendait  d'obéir  aux 
juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur 
réponse,  condamna  la  bulle  In  eœnd 
Domini,  et  interdit  la  chaire  aux  capu- 
cins. Cette  seule  interdiction  eût  en 
d'autres  temps  attiré  ce  qu'on  appelle  les 
foudres  de  Rome  sur  le  roi  et  sur  le  par- 
lement ;  mais  la  scène  se  passait  en  1399, 
temps  où  le  roi  était  maître  absolu  de  ton 
royaume.  Philippe  11 ,  qui  avait  tant  gou- 
rerné  la  cour  de  Rome,  n'était  plus;  et 
le  pape  commençait  à  respecter  Henri  iv. 
(  Essai  sur  ies  mœurs.  )  ' 

DENAIN,  (bataille  de)—  gaqméb  pae 

LE  M Am^GHAL  OB  VILLABS  8UB  LBS  AMUiES  OB 

L'BiiPBBBua  d'allbmagiib  (  le  a4  juillet 
J712.)  —  L'alarme  était  à  Versailles 
comme  dans  le  reste  du  royaume.  [  Fé- 
vrier 171a]  La  mort  du  fils  unique  du 
roi,  arrivée  depuis  un  an;  le  duc  de 
Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne, 
leur  fib  aîné ,  enlevés  rapidement  depuis 
quelques  mois ,  et  portes  dans  le  même 
tombeau  ;  le  dernier  de  leurs  enfans  mo- 
ribond; toutes  ces  infortunes  domestiques, 
jointes  aux  étrangère^  et  à  la  misère  pu- 
blique, fesaient  regarder  la  fin  du  règne 
de  Louis  xit  cooune  un  temps  marqué 
pour  la  calamité;  et  l'on  s'attendait  à 
plus  de  désastre  que  l'on  n'avait  vu  au- 
paravant de  grandeur  et  de  gloire. 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène 
délivra  le  roi  et  la  France  de  tant  d'in- 
quiétudes. On  prétend  que  ses  lignes 
étaient  trop  étendues  ;  que  le  dépôt  de 
ses  magasins  dans  Marchiennes  était  trop 
éloigné];  que  le  général  Albemarle ,  poste 
h  Denain ,  entre  Marchiennes  et  le  camp 
du  prince ,  n'était  pas  à  la  portée  d'être 
secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On 
m'a  assuré  qu'une  Italienne  fort  belle , 
que  je  vis  quelque  temps  après  à  la  Haye, 
et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince 
Eugène,  était  de  Marchiennes ,  et  qu'elle 
avait  été  cause  qu'on  avait  choisi  ce  lieu 
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pour  lenriff  d*eiitrepé^;  Ce  n*H%\t  pas 
reoidre  justice  au  prince  £ugène,  de 
peDscr  qu'une  femme  pût  avoir  part  à 
ses  arrangemens  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé  et  nn^on- 
sciller  de  Douai ,  nommé  Le  Fèvre  d'Oi?. 
val,  se  promenant  ensemble  vers  cet 
quartiers ,  imaginèrent  les  premiers  qu'on 
pouvait  aisément  attaquer  Denain  et 
Marchienncs,  serviront  mieux  à  prouver 
par  quels  secrets  et  faibles  ressorts  les 
grandes  affi»ires  de  ce  monde  sont  sou- 
vent dirigées.  Le  Fèvre  donna  son  avis  à 
l'intendant  de  la  province;  celui-ci  an 
maréchal  de  Montesquiou,  qui  comman- 
dait sous  le  maréchal  de  Villars  :  le  gé- 
néral l'approuva  et  l'exécuta.  Cette  ac- 
tion fut  en  efiPet  le  salut  de  la. France, 
plus  encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre. 
Le  maréchal  de  Villars  donna  le  change 
au  prince  Eugène.  Un  corps  de  dragons 
s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi^ 
comme  si  l'on  se  préparait  à  l'attaquer; 
et,  tandis  que  ces  drag4)ns  se  retirent 
ensuite  vers  Guise,  le  maréchal  marche 
à  Denain ,  avec  son  armée ,  sur  cinq 
colonnes.  [34  juillet  1712]  On  force  les 
retranchemens  du  général  Albemarie  , 
défendus  par  dix-sept  bataillons  :  tout 
est  tué  ou  pris.  lie  général  se  rend  pri- 
sonnier avec  deux  prmces  de  Nassau ,  un 
prince  de  Holstein ,  un  prince  d'Anhalt 
et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène 
arrive  à  la  hâte,  mais  à  la  fin  de  l'action, 
avec  ce  qu'il  peut  amener  de  troupes  ;  il 
veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait  à 
Denain,  et  dont  les  Français  étaient 
maitres  i  il  y  perd  du  monde ,  et  retourne 
à  son  camp  après  avoir  été  témoin  de 
cette  défaite. 

Tous  les  postes  vers  Marchiennes,  le 
long  de  la  Scarpe,  sont  emportés  l'un 
»  après  l'autre  avec  rapidité.  [3o  juîlleti  71  a] 
On  pousse  à  Marchiennes  défendue  par 
quatre  mille  hommes  ;  on  en  presse  le 
siège  avec  tant  de  vivacité  ^  qu'au  bout 
de  trois  jours  on  les  fait  prisonniers,  et 
qu'on  se  rend  maître  de  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors 
toute  la  supériorité  est  du  côté  du  maré- 
chal de  Villars.  [Septembre  et  octo- 
bre 1712]  L'ennemi  déconcerté  lève  le 
eiége  de  Landrecie,  et  voit  reprendre 
Douai ,  le  Quesnoi,  Bouchain.  Les  fron- 
tières sont  en  sûreté.  L'armée  du  prince 
Eugène  se  retire,  diminuée  de  près  de 
cinquante  bataillons^  dont  qi^rante^Ai- 
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rent  pri«  depuis  le  combat  de  Denain 
jusqu  à  la  fin  de  la  campagne.  La  victoire 
la  plus  signalée  n'aurait  pas  produit  de 
plus  erands  avantages. 

Si  Te  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette 
£iveur  populaire  qu'ont  eue  quelques  au- 
tres généraux,  pn  l'eût  appelé  à  haute  voix 
le  restauraieur  de  ia  France;  mais  on 
avouait  à  peine  les  obligations  qu'on  lui 
avait;  et,  dans  la  joie  publique  d'un 
succès  inespéré,  l'envie  prédominai^ 
encore.  (  Siècle  de  Louis  XI F,  ) 

DESCARTES  (René).  —  si  mort 
(  1 1  février  i65o.  )  —  Le  plus  grand  ma- 
thématicien de  son  temps ,  mais  le  phi- 
losophe qui  connut  moins  la  nature ,  si 
on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  11 
passa  presque  toute  sa  vie  hors  de  France 

Sour  philosopher  en  liberté,  à  l'exemple 
e  Saumaise ,  qui  avait  pris  ce  parti.  On 
a  remarqué  qu'il  avait  un  aîné ,  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne ,  qui  le  mépri- 
j^it  beaucoup,  et  qui  disait  qu'il  était 
indigne  du  frère  d'un  conseiller  de  s'a- 
baisser à  être  mathématicien.  Ayant  cher- 
ché le  repos  dans  des  solitudes  en  Hol- 
lande, il  ne  l'y  trouva  pas.  Un  nommé 
Voè't,  et  un  nommé  Shockius,  deux  pro- 
fesseurs du  galimatias  scolastique  qu'on 
enseignait  encore,  intentèrent  contre  lui 
cette  ridicule  accusation  d'athéisme  dont 
les  écrivains  méprisés  ont  toujours  chargé 
les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  son  génie  à  rassembler  les  preuves 
de  la  Divinité ,  et  à  en  chercher  de  nou- 
velles s  ses  infâmes  ennemis  le  compa- 
rèrent à  Vanini  datls  un  écrit  public  :  ce 
n'est  pas*  que  Vanini  eût  été  athée,  le 
contraire  est  démontré;  mais  il  avait  été 
brûlé  comme  tel ,  et  on  ne  pouvait  faire 
une  comparaison  plus  odieuse.  Descartes 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  une 
très  légère  satisfaction  par  sentence  de 
l'académie  de  Groningue.  Ses  Médita^ 
fûms,  son  Discours  sur  ia  méthode^  sont 
encore  estimés;  toute  sa  physique  est 
tombée,  parce  qu'elle  n'est  fondée  ni 
sur  la  géométrie ,  ni  sur  l'expérience.  Ses 
Reehsrches  sur  ia  diovtrique^  où  l'on 
trouve  la  loi  fondamentale  de  cette  science 
soupçonnée  par  Sncllius ,  et  des  aq>plica- 
tions  de  cette  loi ,  qui  ne  pouvaient  être 
que  l'ouvrage  d'un  très  grand  géomètre; 
ses  travaux  sur  les  lois  du  choc  des  corps  , 
objet  dont  il  a  en  le  premier  l'idée  de 
s'occuper,  seront  toujours,  malpé  les 
evreurf  qui  lui  sont  ^cbappéea,  des  mo- 
numens  d'un  génie  extraordinairQ;  et  le 
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petit  livr^  ç^Qxm  sous  le  qqih  de  Q^jf^f^ 
irU  de  D6$cartes^\m  assure  la  supériorité 
sur  tous  les  mathématiciens  àç  son  temps. 
11  a  eu  long-temps  une  si  prodigieuse  ré* 
putatiop,  que  lia  Fontaine,  ignorant  à 
ta  vérité  «  mais  écho  de  Ja  voix  publique» 
%  dit  de  lui  : 

Detearie* ,  ee  mortel  dont  on  eût  fî^  iro  dîen 
Sans  les  siècles  passés ,  et  qui  tient  le  milieu 
Xntre  Thomme  et  l'etpâe,  conune  entre  ribttltxe 

et  r  homme  ) 
X<e  tient  tel  de  nos  çem,  ficanche  héie  de  comme. 


L'abbé  Genêt,  dans  le  siècle  présent, 
s'est  donné  la  malheureuse  peine  de 
mettre  en  vers  français  la  physique  de 
Descartes. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  l'année  1730 

3u'on  a  commencé  à  revenir  en  France 
e  toutes  les  erreurs  de  celte  philosophie 
chimérique,  quand  la  géométrie  et  la 
physique  expérimentale  ont  été  plus  cul- 
tivées. Le  sort  de  Pescartes  en  physique 
a  été  celui  de  Ronsard  en  poésie. 
(Catalogue  de9  écrivains  dit  tiède  d0 
Louis  XI  r,) 
DETTINGUE  (Batoille  de)-  —  l'bh- 

rEBBDR    CHA4I.VS    VU   Y    PERD    SON   BIIPIKB  9 

(  37  juin  17440  --  lies  plus  belles  ac- 
tions ne  servaient  de  rien  au  but  princi- 
pal ;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  presque 
toutes  les  guerres.  La  cause  de  la  reine 
de  Hongrie  n'en  était  pas  moins  triom- 
phante. L'empereur  Charles  vu,  nommé 
en  efiPet  empereur  par  le  roi  de  France , 
n'en  était  pas  moins  chassé  de  tes  étatg 
héréditaires ,  et  n'était  pas  moins  errant 
dans  l'Allemagne.  Les  Français  n'étaient 
pas  moins  repoussés  au  Rhin  et  au  Mein. 
La  France  enfin  n'en  éiait  pas  moins 
épuisée  pour  une  cause  qui  lui  était  étran- 
gère ,  et  pour  une  guerre  qu'elle  aurait 
pu  s'éparçuer  ;  guerre  entreprise  par  la 
seule  ambition  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
dihs  laquelle  on  n'avait  que  peu  de  chose 
à  gagner  et  beaucoup  à  perdre. 

L'empereur  Charles  vu  se  réfugia  d'a- 
bord dans  Augsbourg,  ville  impériale  et 
libre  qui  se  gouverne  en  république,  fa- 
meuse par  le  nom  d'Auguste ,  la  seule 
qui  ait  conservé  les  restes  quoique  défi- 
gurés de  ce  nom  d'Auguste,  autrefois 
commun  à  tanl  de  villes  sur  les  frontières 
de  la  Germanie  et  des  Gaules,  Il  n'y  de- 
meura pas  long-temps;  et,  en  la  quittant 
au  mois  de  juin  17439  il  eut  la  douleur 
d'y  voir  entier  un  colonel  de  Uoussarda, 
sommé  MenUel»  fameux  par  ses  féro- 
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dtés  et  les  brlgapdagea,  qui  Je  chargea 

d'injuires  dans  les  rues. 

XI  portait  sa  malheureuse  destinée  dant 
Francfort,  ville  encore  plus  privilégiée 

g u' Augsbourg ,  et  dans  laquelle  s'était 
tite  son  élection  à  l'Empire  ;  mais  ce  fut 
pour  y  voir  accroître  ses  m  fortunes.  11  se 
donnait  une  bataille  qui  décidait  de  sob 
sort  à  quatre  railles  de  son  nouveau  refuse. 

Le  comte  Stair,  écossais,  l'un  des  élè- 
Tes  du  duc  de  Marlborough,  autrefoia 
ambassadeur  en  France,  avait  marché 
▼ers  Francfort  à  la  tète  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes ,  composée 
d'Anglais,  d'Hanovriens  et  d'Autrichiens» 
Le  roi  d'Angleterre  arriva  avec  son  second 
fils  le  duc  de  Cumberland,  après  avoir 
passé  à  Francfort,  dans  ce  môme  asile 
de  l'empereur  qu'il  reconnaissait  toujours 
pour  son  souverain ,  et  auquel  il  fesait  la 
guerre  dans  l'espérance  de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles,  oui  com- 
mandait l'armée  opposée  au  roi  d'Angle- 
terre ,  avait  porté  les  armes  dès  l'âge  de 
quinze  ans.  Il  avait  commandé  en  Cata- 
logne dans  la  guerre  de  1701  «  et  passa 
depuis  par  toutes  les  fonctions  qu'on 
peut  avoir  dans  le  gouvernement  :  à  la 
tête  des  finances  au  commencement  de 
la  régence,  général  d'armée  et  ministre 
d'état ,  il  ne  cessa  dans  tous  ces  emplois, 
de  cultiver  la  littérature;  exemple  autre- 
fois commnn  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains ,  mais  rare  aujourd'hui  dans 
l'Europe.  Ce  général,  par  une  manœuvre 
supérieure ,  fut  d'abord  le  mattre  de  la 
campagne.  Il  côtoya  l'armée  du  roi  df  An- 
gleterre qui  avait  le  Mein  entre  elle  et 
les  Français;  il  lui  coupa  les  vivres  en  se 
rendant  maître  des  passages  au-dessus  et 
au-dessous  de  leur  camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  posté  dans 
Aschaffenbourg,  ville  sur  le  Mein  qui 
appartient  à  rélecteur  de  Maycnce.  Il 
avait  fait  cette  démarche  malgré  le  comte 
Stair  son  général,  et  commençait  à  s'en 
repentir.  11  y  voyait  son  armée  bloquée 
et  affamée  par  le  maréchal  de  Noailles. 
Le  soldat  fut  réduit  à  la  demi  ration  par 
jour.  On  manquait  de  fourrages  au  point 
qu'on  proposa  de  couder  les  jarrets  aux 
dievaux,  et  on  l'aurait  fait  si  on  était 
resté  encore  deux  jours  dans  cette  posi- 
tion. Le  roi  d'Angleterre  fut  obligé  enfin 
de  se  retirer  pour  aller  chercher  des  vivre» 
à  Hanau  sur  le  chemin  de  Francfort; 
mais,  en  se  retirant,  il  était  exposé  aux 
batteries  du  canon  ennemi ,  placé  sur  la 
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rive  du  Meio.  Il  Malt  faire  marcher  ea 
hftte  une  armée  que  la  disette  affaiblissait, 
et  dont  Tarrière-garde  couvait  être  acca- 
blée par  l'armée  française,  car  le  maré- 
chal de  Noailles  avait  eu  la  précaution 
de  jeter  des  ponts  entre  Dettingue  et  As- 
chaffenbourg  sur  le  chemin  de  Hanau ,  et 
les  Anglais  avaient  Joint  à  leurs  fautes 
celle  de  laisser  établir  ces  ponts.  Le  26 
juin ,  au  milieu  de  la  nuit ,  le  roi  d'An- 
gleterre fit  décamper  son  armée  dans  le 
plus  grand  silence,  et  hasarda  cette  mar- 
che précipitée  et  danecreuse  à  laquelle  il 
était  réduit.  Le  maréchal  de  Woailles  voit 
les  Anglais  qui  semblent  marcher  à. leur 
perte  dans  un  chemin  étroit  entre  une 
montagne  et  la  rivière.  Il  ne  manqua  pas 
d'abord  de  faire  avancer  tous  les  esca- 
drons composés  de  la  maison  du  roi ,  de 
dragon^  et  de  hussards  vers  le  village  de 
Dettingue ,  devant  lequel  les  Anglais  de- 
vaient passer.  Il  fait  défiler  sur  deux 
ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec 
celle  des  gardes-françaises.  Ces  troupes 
avaient  ordre  de  rester  postées  dans  le 
village  de  Dettingue  en-deçà  d'un  ravin 
profond.EUes  n'étaient  point  aperçues  des 
Anglais ,  et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que 
les  Anglais  fesaient.  M.  de  Vallière,  lieu- 
tenant général,  homme  qui  avait  poussé 
le  service  de  l'artillerie  aussi  loin  qu'il 
peut  aller ,  tenait  ainsi  dans  un  défilé  les 
ennemis  entre  deux  batteries  qui  plon- 
geaient sur  eux  du  rivage.  Ils  devaient 
passer  par  un  chemin  creux  qui  est  entre 
Dettingue  et  un  petit  ruisseau.  On  ne  de- 
vait fondre  sur  eux  qu'avec  un  avantage 
certain  :  le  roi  d'Angleterre  pouvait  être 
pris  lui-même;  c'était  enfin  un  de  ces 
momens  décisifs  qui  semblaient  devoir 
mettre  fin  à  la  guerre. 

Le  maréchal  recommande  au  duc  de 
Grammont  son  neveu,  lieutenant  géné- 
ral et  colonel  des  gardes  ,  d'attendre 
dans  cette  position  que  l'ennemi  vînt 
lui-même  se  livrer.  Il  alla  malheureu- 
sement reconnaître  un  gué  pour  faire  en- 
core avancer  de  la  cavalerie.  La^  plupart 
des  officiers  disaient  qu'il  eût  mieux  fait 
de  rester  à  l'armée  pour  se  faire  obéir. 
Il  envoya  faire  occuper  le  poste  d'As- 
chaffenhourg  par  cinq  brigades ,  de  sorte 
que  les  Anglais  étaient  pris  de  tous  cô- 
tés. Un  moment  d'impatience  dérangea 
toutes  ces  mesures. 

[aj  juinj  Le  duc  de  Grammont  crut 

3ue1a  première  colonne  ennemie  était 
éjâ  passée  ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  fon- 
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dre  sur  une  arrière-garde  qui  ne  pouvait 
résister  :  il  fit  passer  le  ravin  à  ses  trou- 
pes. Quittant  ainsi  un  terrain  avantageux 
cil  il  devait  rester ,  il  avance  avec  le  ré- 
eiment  des  gardes  et  celui  de  Koailles 
mfanterie  dans  une  petite  plaine  qu'on 
appelle  Champ  des  Coqs,  Les  Anglais  qui 
défilaient  en  ordre  de  bataille  se  for- 
mèrent bientôt.  Par  là  les  Français ,  qui 
avaient  attiré  les  ennemis  dans  un  piège, 

Îr  tombèrent  eux-mêmes.  Us  attaquèrent 
es  ennemis  en  désordre  et  avec  des 
forces  inégales.  Le  canon  que  M.  de 
Vallière  avait  établi  le  long  du  Mein,  et 
qui  foudroyait  les  ennemis  par  le  flanc , 
et  surtout  les  Hanovriens ,  ne  fut  plus 
d'aucun  usage  ,  parce  qu'il  aurait  tiré 
contre  les  Français  mêmes.  Le  maré- 
chal revient  dans  le  moment  qu'on  ve- 
nait de  faire  cette  faute. 

La  maison  du  roi  à  cheval,  les  cara- 
biniers, enfoncèrent  d'abord ,  par  leur 
impétuosité ,  deux  lignes  entières  d'iu- 
fanterie  ;  mais  ces  lignes  se  reformèrent 
dans  le  moment,  et  enveloppèrent  le» 
Français.  Les  officiers  du  régiment  des 
^rdes  marchèrent  hardiment  à  la  tête 
d'un  corps  assez  faible  d'infanterie  :  vingt 
et  un  de  ces  officiers  furent  tués  sur  la 

Elace;    autant    furent    dangereusement 
ïessés.  Le  régiment  des  gardes  fut  mis 
dans  une  déroute  entière. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Or- 
léans ,  le  prince  de  Clermont ,  le  comte 
d'Eu,  le  duc  de  Penthièvre  malgré  sa 
grande  jeunesse ,  fesaient  des  efforts  pour 
arrêter  le  désordre.  Le  comte  deNoaillIcs 
eut  deux  chevaux  de  tués  sous  lui.  Son 
frère  le  duc  d'Ayen  fut  renversé. 

Le  marquis  de  Puységur,  fils  du  ma- 
réchal de  ce  nom,  parlait  aux  soldats  de 
son  régiment,  courait  après  eux,  ralliait 
ce  qu'il  pouvait,  et  en  tua  de  sa  main 
quelques-uns  qui  ne  voulaient  pas  v"- 
vre ,  et  qui  craient  sauve  qui  feut.  Les 
princes ,  et  les  ducs  de  Biron ,  de  Luxem- 
bourg, de  Richelieu,  de  Péquîgny-Che- 
vreuse  se  mettaient  à  la  tête  des  bri- 
gades qu'ils  rencontraient,  et  s'enfoncè- 
rent dans  les  lignes  des  ennemis. 

D'un  autre  côté ,  la  maison  du  roi  et 
les  carabiniers  ne  se  rebutaient  point.  On 
voyait  ici  une  troupe  de  gendarmes ,  là 
une  compagnie  des  gardes,  cent  mous- 
quetaires dans  un  autre  endroit ,  des 
compagnies  de  cavalerie  s'avançant  avec 
des  chevau-légers  ;  d'autres  qui  suivaient 
les  carabiniers  ou  les  grenadiers  à  chc- 
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vol,  et  qai  couraient  aux  Anglais  le  labre 
â  la  main  avec  plus  de  braTOure  que 
d'ordre.  Il  y  en  avait  si  peu  qu'environ 
cinquante  mousquetaires,  emportés  par 
leur  courage,  pénétrèrent  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  da  lord  Stair.  Vingt- 
sept  officiers  de  la  maison  du  roi  à  cheval 
périrent  dans  cette  confusion,  et  soixante- 
six  furent  blessés  dangereusement.  Le 
comte  d'£u,  le  comte  d'Harcourt ,  le 
comte  de  Beuvron  ,  le  duc  de  Boufflers , 
furent  blessés;  le  comte  de  La  Mothe- 
Houdancour,  chevalier  d*honneur  de  la 
reine ,  eut  son  cheval  tué ,  fut  foulé  long- 
temps aux  pieds  des  chevaux ,  et  rem- 
porté presque  mort.  Le  marquis  de  Gon- 
taut  eut  le  bras  cassé  ;  le  duc  de  Roche- 
chouart,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  ayant  été  blessé  deux  fois ,  et 
combattant  encore ,  fut  tué  sur  la  place. 
,Les  marquis  de  Sabran,  de  Fleuri,  le 
comte  d'Estrade,  ie  comte  de  Bostaing 
y  laissèrent  la  vie.  Parmi  les  singularités 
de  cette  triste  journée  ,  on  ne  doit  pas 
omettre  la  mort  d'un  comte  de  Boufflers, 
de  la  branche  de  Bémiancourt.  C'était  un 
enfant  de  dix  ans  et  demi  :  un  coup  de  ca- 
non lui  cassa  la  jambe  ;  il  reçut  le  coup , 
se  vit  couper  la  jambe,  et  mourut  avec 
un  égal  sang-froid.  Tant  de  jeunesse  et  tant 
de  courage  attendrirent  tous  ceux  qui 
furent  témoins  de  son  malheur. 

La  perte  n'était  guère  moins  considé- 
rable parmi  les  officiers  anglais.  Le  roi 
d'Angleterre  combattait  à  pied  et  à  che- 
val ,  tantôt  à  la  tête  de  la  cavalerie  ,  tan- 
tôt à  celle  de  l'infanterie.  Le  duc  de 
Gumberland  fut  blessé  à  ses  côtés  ;  le 
duc  d'Aremberg,  qui  commandait  les 
Autrichiens ,  reçut  line  balle  de  fîisil  au 
hai|t  de  la  poitrine.  Les  Anglais  perdi* 
rent  plusieurs  officiers  généraux.  Le  com- 
bat dura  trois  heures.  Mais  il  était  trop 
inégal;  le  courage  seul  avait  à  combattre 
la  valeur,  le  dombre  et  la  discipline. 
Enfin  le  maréchal  de  Noailles  ordonna 
la  retraite. 

Le  roi  d'Àngleterfe  dîna  sur  le  champ 
de  bataille  ,  et  se  retira  ensuite ,  sans 
même  se  donner  le  temps  d'enlever  tous 
ses  blessés ,  dont  il  laissa  environ  six  cents 
que  le  lord  Stair  recommanda  à  la  géné- 
rosité du  maréchal  de  Noailles.  Les  Fran- 
çais les  recueillirent  conune  des  compa- 
triotes ;  les  Anglais  et  eux  se  traitaient  en 
peuples  qui  se  respectaient. 

lies  deux  généraux  s'écrivirent  des  let- 
tres qui  font  voir  jusqu'à  quel  point  on 
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peut  pousser  la  politesse  et  l'humanité  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre. 

Cette  grandetir  d'âme  n'était  pas  par- 
ticulière au  comte  Stair  et  an  duc  de 
Noailles.  Le  duc  de  Cumberland  fit  sur- 
tout un  acte  de  générosité  qui  doit  être 
transmis  à  la  postérité.  Un  mousquetaire 
nommé  Girardeau ,  blessé  dangereuse- 
ment, avait  été  porté  prés  de  sa  tente. 
On  manquait  de  chirurgiens ,  assez  occu- 
pés ailleurs  ;  on  allait  panser  le  prince  à 
qui  une  balle  avait  percé  les  chairs  de  la 
jambe.  ■  Commencez ,  dit  le  prince ,  par 
soulager  cet  officier  français  ;  il  est  plus 
blessé  que  moi;  il  manquerait  de  secours, 
et  je  n'en  manquerai  pas.  » 

Au  reste,  la  perte  fut  é  peu  près  égale 
dans  les  deux  armées.  11  y  eut  du  côté  des 
alliés  deux  mille  deux  cent  trente  et  un 
hommes  tant  tués  que  blessés.  On  sut  ce 
calcul  par  les  Anglais ,  qui  rarement  di- 
minuent leur  perte ,  et  n'augmentent 
guère  celle  de  leurs  ennemis. 

Les  Français  souflrik-ent  une  grande 
perte  en  fcsant  avorter  le  fVuit  des  plus 
belles  dispositions,  par  cette  ardeur  pré- 
cipitée et  cette  indiscipline  qui  leur 
avaient  fait  perdre  autrefois  les  oatailles 
de  Poitiers ,  de  Crée! ,  d'Azincourt.  Celui 
qui  écrit  cette  histoire  vit ,  six  semaines 
après ,  le  comte  Stair  à  La  Haye  .*  il  prit 
la  liberté  de  lui  demander  ce  qu'il  pen- 
sait de  cette  bataille.  Ce  général  lui  ré- 
pondit :  «  Je  pense  que  les  Français  ont 
fait  une  grande  faute,  et  noos  deux  :  la 
vôtre  a  été  de  ne  savoir  pas  attendre;  les 
deux  noires  ont  été  de  nous  mettre  d'a- 
bord dans  un  danger  évident  d'être  per- 
dus ,  et  ensuite  de  n'avoir  pas  su  profiter 
de  la  victoire.  » 

Après  cette  action,  beaucoup  d'officiers 
français  et  ahglais  allèrent  4  Frandbrt , 
ville  toujours  neutre  «  où  l'empereur  vit 
l'un  après  l'autre  le  comte  Stair  et  le  ma- 
réchal de  Noailles,  sans  pouvoir  leur 
marquer  d'autres  sentimens  que  ceux  ^e 
la  patience  dans  son  infortune. 

Le  maréchal  de  Noailles  trouva  l'em- 
pereur accablé  de  chagrin,  sans  états, 
sans  espérance,  n'ayant  pas  de  quoi  faire 
subsister  sa  famille  dans  cette  ville  im- 
périale ,  où  personne  ne  voulait  faire  la 
moindre  avance  au  chef  de  l'Empire  ;  il 
lui  donna  une  lettre  de  crédit  de  qua- 
rante mille  écus ,  certain  de  n'être  pas  dé- 
savoué par  le  roi  son  maître.  Voilà  où  en 
était  réduite  la  majesté  de  l'empire  ro- 
main. (  SièoU  de  Louis  XF.) 
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DOMINIQUE  (saint).  — PATMTB  doh- 

Més  PAB  CB  GRAIfO  8A1KT,  BN   l5l8.  — -L'in- 

auÎBition  est ,  comme  on  sait ,  une  înTen- 
tion  admirable  et  tout-à-fait  chrétienne 
pour  rendre  le  pape  et  les  moines  plus 
puissans ,  et  pour  rendre  tout  un  royaume 
typocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  saint  Domini- 
que comme  le  première  qui  l'on  doit 
cette  sainte  institution.  En  effet,  nous 
avons  encore  une  patente  donnée  par  ce 
grand  sainte  laquelle  est  conçue  en  ces 
propres  mots  :  «  Moi,  frère  Dominique , 
)e  réconcilie  à  l'église  le  nommé  Roger, 
porteur  des  présentes,  à  condition  qu'il 
se  fera  fouetter  par  un  prêtre  trois  diman- 
ches consécutift* ,  depuis  l'entrée  de  la 
ville  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  qu'il 
fera  maigre  toute  sa  vie ,  qu'il  jeûnera 
trois  carêmes  dans  l'année ,  qu'il  ne  boira 
jamais  de  vin ,  qu'il  portera  le  sanréeni' 
to  avec  des  croix ,  qu'il^  récitera  le  bré- 
viaire tous  les  jours,  dix  fHiter  dans  la 
journée  et  vingt  à  l'heure  de  minuit, 
qu'il  gardera  désormais  la  continence ,  et 
u'il  se  présentera  tous  les  mois  au  curé 
e  sa  paroisse ,  etc.  ;  tout  cela  sous  peine 
d'être  traité  comme  hérétique ,  parjure 
et  impénitent.» 

Quoique  Dominique  soit  le  véritable 
fondateur  de  l'inquisition,  cependant 
Louis  de  Faramo ,  l'un  des  plus  respec- 
tables écrivains  et  des  plus  brillantes  lu- 
mières du  saint-office ,  rapporte ,  au  titre 
iiecond  de  son  second  livre,  que  Dieu  fut 
le  premier  instituteur  du  saint-qffice ,  et 
qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs 
contre  Adam.  D'abord  Adam  est  cité  au 
tribunal:  Adam^véi  es?  •  et  en  effet, 
ajoute-t-il,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle.  > 

(Dietiormaire  fhUotophique,) 
DUBOIS  (le  cardinal).  —  sa  mobt  (19 
août  1723.)  — C'était  le  fils  d'un  apothi- 
caire ae  Brive-la-Gaillarde ,  dans  le  fond 
du  Limousin.  11  avait  commencé  par  être 
instituteur  du  duc  d'Orléans,  et  ensuite, 
en  servant  son  élève  dans  ses  plaisirs ,  il 
en  acquit  la  confiance.  Un  peu  d'esprit, 
beaucoup  de  débauche ,  de  la  souplesse  , 
et  surtout  le  goût  de  son  maître  pour  la 
singularité ,  firent  sa  prodigieuse  fortune. 
Si  ce  cardinal ,  premier  ministre ,  avait 
été  un  homme  grave ,  cette  fortune  aurait 
excité  l'indignation;  mais  elle  ne  fut 
[u'un  ridicule.  Le  duc  d'Orléans  se  jouait 
e  son  premier  ministre ,  et  ressemblait 
à  ce  pape  qui  fit  ton  porte-tinge  cardinal. 
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Tout  se  tournait  en  gaîté  et  en  plaisante- 
rie sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
C'était  le  même  esprit  que  du  temps  de 
la  fronde,  à  la  guerre  civile  près.  Ce  ca- 
ractère de  la  nation ,  le  régent  l'avait  fait 
renaître  après  la  sévère  tristesse  des  der- 
nières années  de  Louis  xiv. 

Le  cardinal  Dubois,  archevêque  de 
Cambrai,  mourut  d'un  ulcère  dans  1^- 
rètre,  suite  de  ses  débauches.  Il  trouva 
un  expédient  pour  n'être  pas  fatigué  dans 
ses  derniers  momens  par  les  pratiques  de 
la  religion  catholique ,  dont  jamais  minis- 
tre ne  fit  moins  de  cas  que  lui.  Il  prétexta 
qu'il  y  avait  pour  les  cardinaux  un  céré- 
monial particulier ,  et  qu'un  cardinal  ne 
recevait  pas  l'extrêmeonction  et  le  viati- 
que comme  un  autre  homme.  Le  curé  de 
Versailles  alla  aux  informations;  et,  pen^ 
dant  ce  temps,  Dubois  mourut,  le  19 au- 
euste  1733.  Nous  rîmes  de  sa  mort  comme 
de  son  ministère.  Tel  était  le  goût  de^ 
Français  accoutumés  à  rire  de  tout. 

(SièeUdeLùuisXV.) 

DUEL  BBTBB    CHABLBS-QUIICT   BT    FBAIT- 

çoii  I".  (10  septembre  iSaS.)  —  Après 
que  François  i«S  mal  conseillé  par  son 
courage  et  par  l'amiral  Bonnivet ,  eut 
perdu  la  bataille  de  Pavie ,  où  il  fit  des 
actions  de  héros  et  où  il  fut  fait  prison- 
nier; après  qu'il  eut  langui  une  année 
entière  en  prison,  il  fallut  exécuter  le 
fatal  traité  de  Madrid ,  par  lequel  il  avait 

{)romi8  de  céder  au  victorieux  Charles  v 
a  Bourgogne ,  que  cet  empereur  regar- 
dait comme  le  patrimoine  de  ses  an-r 
cotres. 

L'empereur,  en  reconduisant  son  pri- 
sonnier au-delà  de  Madrid ,  l'avait  con- 
juré de  lui  dire  franchement ,  et  sur  sa 
foi  de  gentilhomme ,  s'il  était  dans  la  ré- 
solution d'accomplir  le  traité,  et  avait 
même  ajouté  qu'en  ^elque  disposition 
qu'il  fût>  il  n'en  serait  pas  moins  libre. 
François  1*'  avait  répondu  qu'il  tiendrait 
sa  parole.  L'empereur  répliqua  :  «  Je 
vous  crois  ;  mais ,  si  vous  y  manquez ,  Je 
publierai  partout  que  vous  n'en  avez  pas 
usé  en  homme  d'honneur.  »  L'empereur 
était  donc  en  droit  de  reprocher  au  roi 
<|ue,  s'il  avait  combattu  en  brave  cheva- 
her  à  Pavie,  il  ne  se  conduisait  pas  en  loyal 
chevalier  en  manquant  à  sa  promesse. 
Il  dit  aux  ambassadeurs  de  France  que 
le  roi  leur  maître  avait  procédé  de  mau- 
vaise foi ,  et  que,  quand  il  voudrait ,  ilie.^ 
lui  soutiendrait  seul  à  seul,  c'est-à-dire  > 
dans  un  combat  singulier. 
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Le  roi,  à  qui  on  rapporta  ce  discours 
public ,  présenta  sa  réponse  par  écrit  à 
rambassadeur  de  l'empereur,  qui  s'ex- 
cusa de  la  lire ,  parce  qu'il  avait  déjà 
pris  coneé.  «Vous  1  entendrez  au  moins ,  » 
dit  le  roi  ;  et  il  lui  fit  lire  l'écrit  signé  de 
sa  main  et  par  Robertet,  secrétaire  d'état. 
Cet  écrit  portait  en  propres  mots  : 

«Vous  lésons  entendre  que,  si  vous 
nous  avez  voulu ,  ou  voulez  nous  charger, 
que  jamais  nous  ayons  fait  chose  qu'un 

fentilhomme,  aimant  son  honneur  ne 
oive  faire,  nous  disons  que  vous  avez 
menti  par  la  gorge,  et  qu autant  de  fois 
que  vous  le  direz  vous  mentirez;  étant 
délibéré  de  défendre  notre  honneur  jus- 
qu'au dernier  bout  de  notre- vie;  pour 
quoi ,  puisque  contre  vérité  vous  nous  avez 
voulu  charger,  désormais  ne  nous  écrivez 
aucune  chose ,  mais  nous  assurez  le  camp, 
et  nous  vous  porterons  lea  armes;  protes- 
tant que,  si  après  cette  déclaration,  en 
autres  lieux  vous  écrivez  ou  dites  paroles 
qui  soient  contre  notre  honneur,  que  la 
honte  du  délai  en  sera  vôtre  ;  vu  que ,  ve- 
nant audit  combat ,  c'est  la  fin  de  toutes 
écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  et 
citf  de  Paris,  le  vingt-huitième  jour  de 
mars  de  l'an  1637 ,  avant  Pâques. 

«  Fbahçois.  » 
Le  roi  envoya  ce  cartel  à  l'empereur 
par  un  héraut  d'armes.  Charles  v^ envoya 
sa  réponse  par  un  autre  héraut.  Le  roi  le 
reçut  dans  la  grand'salle  du  palais  ;  il 
était  sur  un  trône  élevé  de  qumze  mar* 
ches  devant  la  table  de  marbre.  A  sa 
droite,  sur  un  grand  échafaud,  étaient 
assis  le  roi  de  Navarre,  le  duc  d'Alen- 
çon ,  Je  comte  de  Foix ,  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  duc  de  Ferrare ,  de  la  maison 
d'Est,  le  duc  de  Chartres,  le  duc  d'Al- 
banie ,  régent  d'Ecosse.  De  l'autre  côté 
étaient  le  cardinal  Salviati,  légat  du 
pape,  les  cardinaux  de  Bourbon,  Du- 
prat,  de  Lorraine,  Uarchevéque  de  lïar- 
bonne. 

Au-dessous  des  princes  étaient  les  pré- 
sidens  et  les  conseillers  du  parlement, 
et  au-dessous  du  banc  des  prélats  étaient 
les  ambassadeurs.  Ce  fut  la  première  fois 
que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans 
une  assemblée  de  tous  les  grands  et  de 
tons  les  ministres  étrangers ,  et  il  y  tiut 
la  place  la  plus  honorable  qu'on  put  lui 
donner. 

Il  est  vrai  que  ce  grand  appareil  se  ré- 
duisit à  rien  ;  le  roi  ne  voulut  écouter  le 
héraut  de  l'empereur  qu'en  cas  qu'il  ap«^ 
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{>ortât  ia  fûTûU  du  camp  «c'est-à-dire, 
a  désignation  du  lieu  où  Gharleur  vou- 
lait combattre.  En  vain  le  héraut^oulut 
parler,  le  roi  lui  imposa  silence. 

(HUiaire  gènèraU,  ) 

DUELS  OBooiiHés  pas  lbs  bois  (  1 547.  ) 
— Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bour- 
go^e,  les  bourseois  des  villes  de  Flandre 
jouissaient  du  droit  de  prouver  leurs  pré- 
tentions avec  le  bouclier  et  la  massue  de 
mesplier  :  ils  oignaient  de  suif  leur  pour- 
point ,  parce  qu'ils  avaient  entendu  dire 
qu'autrefob  les  athlètes  se  frottaient  d'hui- 
le ;  ensuite  ils  plongeaient  les  mains  dans 
un  baquet  plein  de  cendres ,  et  mettaient 
du  miel  on  du  sucre  dans  leurs  bouches  ; 
après  quoi  ils  combattaient  jusqu'à  la 
mort ,  et  le  vaincu  était  pendu. 

La  liste  de  ces  combats  en^amp  clos, 
commandés  ainsi  par  les  s<Àilerains ,  se- 
rait trop  longue.  Le  roi  François  i*'  en 
ordonna  deux  solennellement ,  et  son  fils 
Henri  11  en  ordonna  aussi  deux.  Le  pre- 
mier de  ceux  qu'ordonna  Henri  Ait  celui 
de  Jarnac  et  de  La  Châtaigneraie  (i547]. 
Celui-ci  soutenait  que  Jarnac  couchait 
avec  sa  belle -mère,  celui-là  le  niait  : 
était-ce  là  une  raison  pour  un  monarque 
de  commander,  de  l'avis  de  son  conseil, 
qu'ils  se  coupassent  la  gorge  en  sa  pré- 
sence ?  mais  telles  étaient  les  mœurs.  Les 
deux  champions  jurèrent,  chacun  sur  les 
J^vangileSy  qu'il  combattait  pour  la  vé- 
rité, et  qu'il  «n'avait  sur  lui  ni  paroles, 
ni  charmes,  ni  incantations.»  La  Châ- 
taigneraie étant  mort  de  ses  blessures, 
Henri  11  fit  serment  qu'il  n'ordonnerait 

S  lus  les  duels;  et,  deux  ans  après,  il 
onna,  dans  son  conseil  privé,  des  let- 
tres patentes,  par  lesquelles  il  était  en- 
joint à  deux  jeunes  gentilshommes  d'aller 
se  battre  en  champ  clos  à  Sedan ,  sous 
les  yeux  du  maréchal  de  La  Mark ,  priuce 
souverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne 
point  violer  son  serment  en  ordonnant 
aux  parties  d'aller  se  tuer  ailleurs  qu'en 
son  royaume.  La  cour  de  Lorraine  s'op- 
posa formellement  à  cet  honneur  que  re- 
cevait le  maréchal  de  La  Mark.  Elle  en- 
voya protester  daos  Sedan  que  tous  les 
duels  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  devaient , 
par  les  lois  de  l'Empire ,  se  faire  par  Tor- 
dre et  en  présence  des  souverains  de  Loi^ 
raine.  Le  camp  n'en  fut  pas  moins  assigné 
à  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi 
Henri  11,  rendu  en  son  conseil  privé, 
était  que  l'un  de  ces  deux  gentilhommes , 
nommé  Daguères,  avait -mis  les  maioa 
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dans  les  chausseï  d'un  jeune  bomme, 
nomxné  Fendilles.  Ce  Feûdilles ,  blessé 
dans  m  combat ,  ayant  avoué  qu'il  avait 
tort ,  fut  jeté  bors  du  camp  par  les  hé- 
rauts d'armes,  et  ses  armes  furent  bri* 
sées  :  c'était  une  des  punitions  du  vaincu. 
On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  com- 
ment une  cause  si  ridicule  pouvait  être 
vidée  par  un  combat  juridique. 
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n  ne  fa«t  pM  confondre  avec  tous  ces 
'  duels ,  regardés  comme  l'ancien  jugement 
de  Dieu ,  les  combats  singuliers  entre  les 
chefs  de  deux  ^ri^ées ,  entre  les  cheva- 
liers des  pairtis  opposés.  Ces  combats 
sont  des  faits  d'armes,  des  exploits  de 
guerre,  de  tout  temps  en  usagé  chez 
toutes  les  nations. 

(  Et»ai  ÉUt  ie$  mœurt,  ) 
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ÉDIT    DE   NANTES.   ~   discocbs 

d'hBNBI     IV     POUR    LE    FAIBB    SNlUSeiSTaBE 

(a5  février  iSgp.)  — >  II  est  triste  que  le 
président  de  Thou  ,  dans  son  histoire 
écrite  avec  tant  de  candeur,  n'ait  jamais 
rapporté  le|i^ëritables  discours  de  Henri 
IV.  Cet  historien ,  écrivant  en  latin,  non- 
seulement  ôtait  aux  paroles  du  roi  cette 
naïveté  familière  qui  en  fait  le  charme , 
et  qu'on  ne  peut  traduire;  mais  il  imitait 
encore  les  anciens  auteurs  latins ,  qui* 
mettaient  leurs  propres  idées  dans  la 
bouche  de  leurs  personnages,  se  piquant 
plutôt  d'être  orateurs  élégans  que  narra- 
teurs fidèles.  Voici  la  partie  la  plus  es- 
sentielle du  discours  que  tint  Henri  it 
au  parlement. . 

>«  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes 
serviteurs  ;  lorsqu'on  m'en  donne  dç 
bons ,  je  les  embrasse  ;  et  si  je  trouve 
leur  opinion  meilleure  que  la  mienne, 
je  la  cLange  ibrt  volontiers.  U  n'y  a  pas 
un  de  vous,  quand  il  me  voudra  venir 
trouver  et  me  dire  :  «  Sire ,  vous  ftiites  telle 
chose  qui  est  injuste  à  toute  raison ,  >  que 
je  ne  l'écoute  fort  volontiers.  Il  s'agit 
xnaintenant'  de  faire  cesser  tous  feux 
bruits  ;  il  ne  faut  plus  faire  de  distinctio» 
de  catholiques  et  de  huguenots;  il  faut 
que  tous  soient  bons  Français  ;  et  que  les 
Catholiques  convertissent  les  huguenots- 
par  l'exemple  de  leur  bonne  vie  ;  mais  'd 
ne  faut  pas  donner  occasion  aux  mauvais  ' 
bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  : 
vous  en  êtes  la  cause  pour  n'avoir  pas. 
proroptement  vérifié  l'ëdit.  - 

«J'ai  reçu' plus  de  biens  et  plus  de 
grâces  de  Dieu  que  pas.  un  de  vous  ;  je 
ne  désire  en  demeurer  ingrat  ;  mon  na- 
turel n'est  pas  disposé  à  l'ingratitude  , 
combien  qu  envers  Dieu  je  ne  puisse  être 
autre  ;  mais  pour  le  moins  j'espère  qu'il 
me  fera  la  grâce  d'avoir  toujours  de  bons 
desseins.  Je  suis  çatholi^|«ity  et  ne  rtnx 
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[ue  perscbne  en  mon  royaume  affecte 
'être  plus  catholique  que  moi.  Etre  ca- 
tholique par  intérêt,  c'est  ne  valoir  rien. 

c  On  dit  que  je  veux  favoriser  ceux  de 
la  religion ,  et  on  veut  entrer  en  quelque 
méfiance  de  moi.  Si  j'avais  envie  de  rui- 
ner la  religion  catholique ,  je  m'y  condui- 
rais de  h^  façon;  je  ferais  venir  vingt  mille 
hommes ,  je  chasserais  d'ici  ceux  qu'il  me 
plairait;  et,  quand  j'aurais  commandé 
qne  quelqu'un  sortît,  il  faudrait  obéir. 
Je  dirais ,  Messieurs  les  juges  ^  il  faut  vé- 
rifier l'édit,  ou  je  vous  ferai  mourir;  n^ais 
alors  je  ferais  le  tyran.  Je  n'ai  point  con- 
quis ce  royaume  par  tyrannie,  je  l'aîpar 
nature  et  par  mon  travail. 

«  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par- 
dessus tout  les  autres  ;  il  faut  que  je  re-' 
connaisse  la  vérité ,  que  c'est  le  seul  lien 
où  la  justice  se  rend  aujourd'hui  dans  mon 
royaume;  il  n'est  point  corrompu  par  ar- 
gent. En  la  plupart  des  autres,  la  justice 
s'y  vend  ;  et  qui  donne  deux  mîMe  écus  , 
l'emporte  sur  celui  qui  donne  moins  :  fe 
le  sais,  parce  que  )'ai  aidé  autrefois  à 
boursiller  ;  mais  cela  me  servait  à  des  des- 
seins  particuliers. 

«  Vos  longueurs  et  vos  difficnltés  dtm^ 
nent  sujet  de  reoMiemens  étranges  dans 
les  villes.  L'on  a  fait  des^processions  coit- 
tre  redît ,  même  à  Tours ,  où  elles  se  de- 
vaient moins  faire  qu'en  tout  autre  lieu , 
d'autant  que  j'ai  fait  celui  qiïi  en  est  I*ar- 
cbevêque.  Lon  en  fait  aussi  au  Mans, 
pour  inspirer  aux  juges  à  rejeter  fédit; 
cela  ne  s'est  fait  «^e  par  mauvaise  inspi- 
ration. Empêches  que  de  telles  dioses 
n'arrivent  {hus.  Je  vous  prie  que  je  n^aie 
plus  à  parler  de  cette  affiiire ,  et  que  ce 
soit  pour  la  dernière  fois  :  faites^e,  je 
vous  le  commande  et  vous  en  prie.  •  ' 

Malgré  ce  disooanr  du  roi ,  les  préjugés 
étaient  encore  si  fbrts,  qu'il  S  ^^  àe, 
grands  débats  dans  I0  psirleoient,  pomrlft 
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TérificatJoi».  U  compagnie  èuît  partigée 
^tre  ceux  qui,  ayant  été  long-tempt  do 
parti  de  la  ligue ,  conaervaieat  encore 
Uun  anciens  Bentimens  sar  ce  qui  con- 
cernait les  a&ires  de  la  celigion,  et  cens 
<nii,  ayant  été  aup^rès  du  roi  à  Toura  et  à 
Cbâlons^ connaissaient  mieux  sa  personne 
et  les  besoin»  de  Tétat.  L'éloquence  et  la 
sagesse  de  deux  magistrats  ramenèrent 
tous-  les  esprits.  Un  conseitien,  nommé 
Coquele?,  autrefois  ligueur  violent,  et 
depuis  détcompé ,  fit  un  tableau  si  tou- 
chant des  malheurs  où  la  guerre  civile 
avait  réduit  la  France>  et  du  bonheur  at- 
taché à  l'esprit  de  t<^érance,  que  toua 
jjes  coeurs  en  furent  émus.  Maia  u  y  avait 
dans  le  parlement  des  hommes  très  sa- 
VAOS  dans  les  lois,  qui,  trop  frappés  dea 
anciennes  lois  sévères  des  deux  Théodose 
contce  les  hérétiques,  pensaient  que  la 
France  devait  se  conduire  par  les  institu- 
tions de  ces  empereurs. 

Le  préaident  ^guste  deThou ,  encore 
plus  savant  qu'eux,,  les  battit  par  leurs 
propres  armes.  •  L'empereur  Justin ,  leur 
dit-il,  voulut  extirper  l'ariantsme  dans 
l'Orient;  il  crut  y  parvenir  en  dépouillant 
les  ariens  de  leurs  églises.  Que  fit  alor» 
le  grand  Théodoric ,  maître  dé  Rome  et 
d'Italie  ?  il  envoya  l'évéque  de  Borne 
Jeaa  i*^  avec  un  consul  et  deux  patrices, 
en  ambassade  k  Gonstantinople ,  déclarer 
à  Jufitin  que,  s'ilpersècutait  ceux  qu'on 
appelait  %riens ,  Théodoric  ferait  ntourir 
ceux  qui  se  nommaient  seuls  catholique». 
Cette  déclaration  arrêta  l'empereur,  et  il 
n'y  eut  alors  de  persécution  ni.dan»l'0- 
rient  ni  dans  l'Occident. 

Un  si  grand  exemple  rapporté  par  un 
homme  tel  que  de  Thou ,.  l'image  frap- 
pante d'un  pape  allant  lui-même  de 
Borne  à  Gonalantinople  parler  en  faveur 
de$  béi^tiques,  firent  une  si  puissante 
impression  sur  les-  esprits ,  que  l'édit  de 
Hantes  passa  tout  d'une  voix ,  et  fut  eno 
suite  enregistré  dan»  tous  les  parlemen» 
dn»  royaume  *.  {UùUriredu  ftariement.  ) 

*  L*édik  de  Vantea  «vait  les  mâmet  inoonvénieiu 
qae  les  édiu  de  pacification  du  chancelier  de  THoe* 
piliili  Oei/ëttdf  pat-tmelbiOeteléteAce,  dettîttée^ 
kimiMiKàà  foin  letmembm'de-l^tafâuM  le*dA>ift> 
de-  psoféawr  Hbreaent  U  oreyaaee  et  ie  eolte  ^*ik- 
ootadoptét,  dtoi^d<»l»é  pat'U  nature-,  dtoil  a«* 
qael  jàmait  vax  boieme  irapni  tenoâcer  «ans SiM' 
ion,  et  dont  pax  eon«ë(ni!ent  ttuenne  lèS'poiitive' 
ne  peut  légitimement  pnveroni'aetd'eifeypni  fût- 
ette  portée  du  conaentemeitt  vniBBlllKO'de  tona  leev 
avttea;  Fëdit  de  Nantea  n*étaii  qn'un  tnâté  de- 
paix  entxe  lea  «eetateun  dte  deux  TeUçôna ,  et  pic 
coBcéquent  il  ne  pouvait  «ubci«tfx  ^*au«n  long- 
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itDiT  DB  If  AKTES.  —  sa  xAvocAnoa 
(aa  octobre  i685.)  —  Vers  la  fin  de  1684, 
et  an  commencement  de  i6K5,  tandis  que 
Louis  XIV,  toujours  puissanmient  armé>, 
ne  craignait  aucun  de  ses  voisins,  les 
troupes  furent  envoyées  dans  toutes  les 
villes  et  daos  tous  les  chAteauz  où  il  y 
avait  le  plus  de  protestans  ;  et ,  comme 
le»  draeons  »  assez  mal  disciplinés  dans  ce 
temps-là ,  furent  ceux  qui  commirent  le 
plus  d'excès ,  on  appela  cette  exécution  ia 
dragotmade. 

Les  ft^^ières  étaient  aussi  soigneuse- 
ment gardées  qu'on  le  pouvait  pour  pré- 
venir la'fuite  de  ceux  qu'on  voulait  réunir 
à  l'église.  C'était  une  espèce  de  chassa 
qu'on  fesait  dans  une  grande  enceinte. 

Un  évêqoe,  un  intendant,  un  subdélé- 
gué, ou  un  curé ,  od  quelqu'un  d'autoriséi 
marchait  à  la  tête  des  soldats.  On  assem- 
blait les  principales  familles  calvinistes , 
surtout  celles  qu'on  croyait  les  plus  faciles. 
Elles  renonçaient  à  leur  religion  au  nom 
des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés 
aux  soldats  qui  eurent  toute  licence ,  ex- 
cepté celle  de  tuer.  II  y  eut  pourtant  plu- 
sieurs personnes  si  cruellement  maltrai- 
tées ,  qu'elles  en  moururent.  Les  enfans 
des  rémgiês  dans  les  pays  étrangers  jet- 
tent encore  des  cris  sur  cette  persécution. 
de  leurs  pères.  Us  la  comparent  aux  plus 
triolcntes  que  soufftit  l'église  dans  les  pre- 
miers temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que,  du 
sein  d'une  cour  voluptueuse,  où  régnaient 
la  douceur  des  mœurs,  les  grâces,  lès 
charmes  de  la  société,  il  partit  des  ordres 
si  durs  et  si  impitoyables.  Le  marquis  de 
Louvois  porta  dans  cette  afl^ire  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère  ;  on  y  reconnut  le 
même  ffénie  qui  a  voit  voulu  ensevelir  la 
Hollande  sous  les  eaux ,  et  qui  depuis  mit 
le  Palatinat  en  cendres.  U  y  a  encore  des 
lettres  de  sa  main,  de  cette  année  i685, 
conçues  en  ces  termes  :  •  Sa  majesté  veut 
qu'on  fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs 
k  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa 
religion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire 
de  vooloir  demeurer  les  derniers,  doivent 
être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. » 

Paris  ne  ftit  point  exposé  à  ces  vexa- 
tions; les  cris  de  seraient  fait  entendre  au 
trône  de  trop  près.  On  veut  bien  faire  des 
malheureux ,  mais  on  feoufiVe  d'entendre 
leur»  clameurs. 

iampa  quelee^loteee  dH  deux  ptxtis  ae  eonttiri»- 
lanecnaent. 
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[i685]  Tandis  qu'on  fesait  ainsi  tom- 
ber partout  les  temples^  et  qu'on  deman- 
dait dans  les  provinces  des  abjurations  à 
majn  armée ,  l'édit  de  liantes  fut  enfin 
casbé  au  mois  d'octobre  i685;  et  on 
acheva  déminer  l'édifice  qui  était  déjà 
miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été 
supprimée.  Il  fut  ordonné  aux  conseillers 
calvinistes  du  parlement  de  se  défaire  de 
leurs  charges,  une  foule  d'arrêts  du  con- 
seil parut  coup  sur  coup  pour  extirper  les 
restes  de  la  religion  proscrite,  ^efui  qui 
paraissait  le  plus  fatal ,  fut  l'ordre  d'arra- 
cher les  enfans  aux  prétendus  réformés , 
pour  les  remettre  entre  les  mains  des  plus 

Ïirocfaes  parens  catholiques  ;  ordre  contre 
equel  la  nature  réclamait  à  si  haute  voix» 
qu  il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais,  dans  ce  célèbre  édit  oui  révoqua 
celui  de  Plantes,  il  parait  quon  prépara 
un  événement  tout  contraire  au  but  qu'on 
s'était  proposé.  On  voulait  la  réunion  des 
calvinistes  à  l'église  dans  le  royaume. 
Gourville,  homme  très  judicieux,  con- 
sulté par  Louvois,  lui  avait  proposé, 
comme  on  sait,  de  faire  enfermer  tous 
les  ministres ,  et  dénie  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes, 
abjureraient  en  public,  et  serviraient  à. 
la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et 
des  soldais.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  po- 
litique, il  fut  ordonné  par  l'édit  à  tous 
les  ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  con- 
vertir, de  sortir  du  royaume  dans  quinze 
jours.  C'était  s'aveugler  que  de  penser 
qu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande 
partie  du  troupeau  n^  suivrait  pas.  C'é- 
tait bien  présumer  de  sa  puissance,  et 
mal  connaître  les  hommes ,  de  croire  que 
tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagina- 
tions échauffées  par  l'idée  du  martyre, 
surtout  dans  les  pays  méridionaux  de  la 
France ,  ne  s'exposeraient  pas  à  tout  pour 
aller  chez  les  étrangers  publier  leur  cons- 
tance et  la  gloire  de  leur  exil  parmi  tant 
de  nations  envieuses  de  Louis  xiv,  qui 
tendaient  les  bras  à  ces  troupes  fugitives. 
Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  si- 
gnant l'édit ,  s'écria  plein  de  joie  :  Nuno 
dimiitis  servum  tuum^  Domine,  quia 
viderunt  octUi  mei  taUitarc  twwn»  11  ne 
savait  pas  qu'il  signait  un  des  plus  grands 
malheurs  dis  la  France  *. 


£01 


*  Si  vous  lise»  Voraicon  funèbre  do  Le  Tellier 
ir  BoMuet ,  ce  chancelier  e«t  un  jiuie ,  et  un.  grand  - 
Si  voua  liies  les  Annaies  de  Fabbé  de 
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Louvob,  ton  fils,  se  trompait  encore 
eu  croyant  qu'il  suffirait  d'un  ordre  de 
sa  main  pour  garder  toutes  les  frontières 
et  toutes  les  côtes  contre  ceux  qui  se  fe- 
saient  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie 
occupée  à  tromper  la  loi  est  toujours  plus 
forte  que  l'autorité.  Il  suffisait  de  quel- 

2ues  gardes  gagnés  pour  favoriser  la  foule 
es  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille  £1- 
milles ,  en  trois  ans  de  temps ,  sortirent 
du  royaume ,  et  furent  après  suivies  par 
d'autres.  £lles  allèrent  porter  chez  les 
étrangers  les  arts,  les  manufactures ,  la 
richesse.  Fresque  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne, pays  encore  agreste  et  dénué  d'in- 
dustrie, reçut  une  nouvelle  face  de  ces 
multitudes  transplantées.  Elles  peuplè- 
rent des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons ,  les  chapeaux ,  les  bas ,  qu'on  ache- 
tait auparavant  de  la  France,  furent  fa- 
briqués par  eux.  Un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en 
soie  ;  d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner 
la  perfection  aux  crbtaux,  qui  fut  alors^ 
perdu  en  France.  On  trouve  encore  très 
communément  dans  l'Allemagne  l'or  que 
les  réfugiés  y  répandirent**.  Ainsi  la 
France  perdit  cin^  cent  mille  habitan», 
une  quantité  prodigieuse  d'espèces  ,  et 
surtout  des  arts  dont  ses  ennemis  s'enri- 
chirent. La  Hollande  y  gagna  d'excellens 
officiers  et  des  soldats.  Le  prince  d'Orange 
et  le  duc  de  Savoie  eurent  des  régimens 
entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souverains 
de  Savoie  et  de  Piémont ,  qui  avaient 
exercé  tant  de  cruautés  contre  les  réfor- 
més de  leurs  pays,  soudoyaient  ceux  de 
France  ;  et  ce  n'était  pas  assurément  par 
zèle  de  religion  que  le  prince  d'Orange 
les  enrôlait.  Il  y  en  eut  qui  s'établirent 

I'usque  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
jc  neveu  du  célèbre  du  Qiiêne,  lieute- 
nant général  de  la  marine ,  fonda  une  ^- 
tite  colonie  à  cette  extrémité  de  la  terre; 
elle  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui  s'y  embar- 
quèrent périrent  pour  la  plupart.  Mais  en- 
fin il  y  a  encore  des  restes  de  cette  colo- 
nie voisine  des  Hottentots.  Les  Français 


Saint-Pierre  ,o*ett  un  Uebe  et  dangereux  ceortiMui, 
un  calonmiateur  adroit,  dont  le  comte  de  Oiam- 
mont  diMÛt,  en  le  voyant  «ortir  d*un  entretien  par- 
ticulier avec  le  roi  :  «  Je  eroia  voir  une  fouine  qui 
vient  d'^o^er  de*  poulet* ,  en  te  léchant  le  mu- 
seau plan  de  leur  «ang.  » 

.**  Le  copite  d'Avaux,  dana  «et  lettre*,  dit 
qu'on  lui  rapporta  qu'à  Londrea  on  frappa  «oixante 
mille  guinëei  de  l'or  que  le*  réfugié*  y  avaient  fait 
pa*«er  ;  on  lui  avait  &it  un  rapport  trop  exagéré. 
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otit  été  dispersés  plus  loin  que  les  Jailii. 
Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons 
et  les  galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans 
leur  fuite.  Que  faire  de  tant  de  malhea- 
reux  affermis  dans  leur  croyance  par  les 
tourmens  ?  comment  laisser  aux  galères 
des  gens  de  loi ,  des  vieillards  infirmes  ? 
On  en  fit  embarquer  quelques  centaines 
pour  rAmërique.  Enfin ,  le  conseil  ima- 
gina que ,  quand  ia  sortie  du  royaume  ne 
serait  plus  défendue,  les  esprits  n'étant 

£lu6  Boimés  par  le  plaisir  secret  de  déso- 
éir,  il  y  aurait  moios  de  désertions.  On 
se  trompa  encore;  et^  après  avoir  ouvert 
les  pasftageSf  on  les  referma  inutilement 
une  seconde  fois. 

On  délendit  aux  calvinistes ,  en  i685 , 
de  se  faire  servir  par  des  catholiques,  de 
peur  que  les  maîtres  ne  pervertissent  les 
aomestiques ;  et,  l'année  d'après,  un  au- 
tre édit  leur  ordonna  de  se  défaire  des 
domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir 
les  arrêter  connme  vagabonds.  Il  n'y  avait 
rien  de  stable  dans  la  manière  de  les  per- 
sécuter, que  le  dessein  de  les  opprimer 
pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  mi- 
nistres bannb,  il  s'agissait  de  retenir  dans 
la  communion  romaine  tous   ceux  qui 
avaient  changé   par  persuasion  oc  par 
crainte.  Il  en  restait  plus  *  de  quatre  cent 
mille  dans  le  royaume.  Ils  étaient  obligés 
d'aller  à  la  messe  et  de  communier.  Quel- 
ques-uns ,   qui   rejetèrent  l'hostie  après 
i  avoir  reçue  ,  furent  condamnés  à  être 
brûlés  vifiK.  Les  corps  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  recevoir  les  sacremens  À  la 
mort ,  étaient  traînés  sur  la  claie ,  et  jetés 
4  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes 
auand  elle  frappe  pendant  la  chaleur  de 

I  eothousiasme.  Les  calvinistes  s'assem-^ 
blèrent  partout  pour  chanter  lears  psau- 
mes ,  malgré  la  peine  de  mort  décernée 
contre  ceux  qui  tiendraient  des  assem- 
blées. Il  y  avait  aussi  peine  de  mort  con- 
tre les  m-lnistres  qui  rentreraient  dans  le 
royaume  ,  et  cinq  mille  cinq  cents  livres 
de  récompense  pour  qui  les  dénoncerait. 

II  en  revint  plusieurs  qu'on  fit  périr  par 
la  corde  ou  par  la  roue. 

{SièeUdeLouUXlV.) 

*  On  a  impnmëjpliuieuxi  fût  qa*fl  y  a  eneore 
en  Ftaaee  tioii  millioiu^  tMané:  Cette  ezag^ 
zatioii  e«t  intoléitble.  M.^BftviUe  n'en  comptait 
pu  cent  mille  en  Languedoc,  et  il  était  exact.  Il 
i^j  en  a  pa*  qninse  mille  dans  P«m  :  beaucoup 
dt  Tillet  et  des  prOTince*  entièrsi  n*en  ont  point. 
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EDOUARD  II,  roi  d'Angleterre.  ~ 
SON  oMtbokbmbut  stsamobt,  in  iSs^.  — 
Edouard  i*'.  mourut  lorsqu'il  allait  con- 
quérir l'Ecosse,  trois  f<ns  subjuguée  et 
trois  fois  soulevée.  Son  fils ,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  abandonna  les  projets  de  son 
père  pour  se  livrer  à  des  plaisirs  qui  pa- 
raissaient plus  indignes  d  un  roi  en  An- 
{^leterre  qu'ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent 
a  nation ,  et  surtout  l'épouse  du  roi ,  Isa- 
belle ,  fille  de  Pbflippe-le-Bel ,  femme 
galante  et  impérieuse ,  jalouse  de  son  mari 
qu'elle  trahissait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'ad- 
ministration publique  que  fureur ,  confu- 
sion et  faiblesse.  Une  partie  du  parle- 
ment fait  trancher  la  ^ôte  à  un  favori  du 
monarque,  nommé  Gavestoo.  [  i3ia  ] 
Les  Ecossais  profitent  de  ces  troubles,  ils 
battent  les  Anglais;  et  Bobert  Bruss, 
devenu  roi  d'Ecosse,  la  rétablit  par  la 
faiblesse  de  l'Angleterre. 

[i3i6]  On  ne  peut  se  conduire  avec 
plus  d'imprudence  ,  et  parconséquent 
avec  phis  de  malheur  qu'Edouard  11.  Il 
souffi*e  que  sa  femme  Isabelle,  irritée 
contre  lui ,  passe  en  France  avec  son  fils , 
qui  fut  depuis  l'heureux  et  le  célèbre 
Edouard  m. 

Gharles-le-Bel ,  frère  d'Isabelle ,  régnait 
en  France.  11  suivait  eette  politique  de 
tous  les  rois,  de  semer  la  discorde  chez 
ses  voisins  ;  Â  encouragea  sa  sœur  Isabelle 
à  lever  l'étendard  contre  son  mari. 

Ainsi  donc ,  sous  prétexte  qu'un  jeune 
favori ,  nommé  Spencer ,  gouvernait  in- 
dignement le  roi  d'Angleterre,  sa  femme 
se  prépare  à  faire  la  guerre.  Elle  marie 
son  fils  i  là  fille  du  comte  de  Hainaut  et 
de  Hollande.  Elle  engage  ce  comte  à  lui 
donner  des  troupes.  Elle  repasse  enfin  en 
Angleterre,  et  se  joint  à  main  armée 
aux  enneniis  de  son  époux.  Son  amant, 

N.  B,  LesproteitantfpxivirentàPaniMmten- 
tezfé«  paz  ordxe  de  la  pobce.  le  nombre  de  mort* 
eat  donc  connu  pat  «et  zegûtzei,  et  il  en  zëiulto 
qu'il*  fonnent  environ  la  dixième  partie  de  la  po- 
pulation, lec  étrangexa  compna.  Il  ne  «était  pa«  «ur- 
Senant  que  les  ^tettans ,  relégués  par  le<  loia 
n«  lea  claMet  qm  peuplent  le  plut ,  eussent  beau- 
coup plu*  que  doublé  depuîa  la  révocation  de  redit 
de  Nantes. 

Bâville  ne  mérite  aucune  croyanee.  Il  est  très 
vraisemblable  que  la  terreur  qu'il  avait  incitée 
avait  firaeé  les  nuguenots  à  sortir  du  Languedoc , 
on  à  disômuler  et  à  se  oacber.  U  était  d'ailleurs  in- 
téressé à  en  diminuer  le  nombre.  C'était  un  moyen 
de  plaire  à  Louis  XIV  ;  et  pourquoi,  après  avoir 
versé  tant  de  sang  pour  se  frayer  la  route  du  minit» 
tère,  te  «erait^il  fait  scrupule  d'au  mensonge? 
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Mortimer,  «tait  arec  elle  à  la  tête  de 
tes.  troupes,  tandi9  que  le  roi  fuyait  avec 
son  fiiTori  Spencer. 

[i3a6]  La  reîne  fait  pendre  à  Bristolle 
père  du  Cavori,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Cette  cruauté ,  qui  ne  respecta  point 
l'extrên>e  vieillesse  ,  est  un  exemple  uni- 
que. Elle  punit  ensuite  4u  même  sup- 
plice ,  dans  Herford ,  le  favori  lui-même , 
tombé  dans  ses  mains  :  mais  elle  exerça 
dans  ce  supplice  une  vengeance  que  la 
bienséance  de  notre  siècle  ne  permettrait 
pas  ;  elle  fit  mettre  dans  Tarrét  qu'on 
arracherait  au  jeune  Spencer  les  parties 
dont  il  avait  feit  un  coupable  usage  avec 
le  monarque  :  Tarrêt  fut  exécuté  à  la 

Fotence  ;  elle  ne  cftiignit  point^  de  voir 
exécution,  Froissard  ne  fut  point  di£Gl- 
culté  d'ajppeler  ces  parties  par  leur  nom 
propre.  Ainsi  cette  cour  rassemblait  à  la 
fois  toutes  les  dissolutions  des  temps  les 

5 lus  efféminés,  et  toutes  les  barbaries 
es  temps  les  plus  sauvages. 

Enfin  le  roi  abandonné,  fugitif  dans 
son  royaume,  est  pris,  conduit  à  Lon- 
dres ,  insulté  par  le  peuple ,  enfermé  dans 
la  tour >  jugé  par  le  parlement,  et  déposé 
par  un  iuffement  solennel.  Un  nommé 
Trussel  lui  signifia  sa  déposition  en  ces 
mots  rédigés  dans  les  actes  publics  : 
c  Moi  Guifiaume  Trussel ,  procureur  du 
parlement  et  de  la  nation ,  {e  vous  dé- 
clare en  leur  nom  et  en  Ipur  autorité,  que 
}*e  renonce,  que  je  révoque,  et  rétracte 
'hommage  à  vous  fait,^  et  que  je  vous 
prive  de  la  puissance  royale.  »  On  donna 
la  couronne  à  son  fils,  âgé  de  quatorze 
ans ,  et  la  régence  à  la  mère  assistée  d'un 
conseil.  Une  pension  d'environ  soixante 
miUe  livres  de  notre  monnaie  fut  assignée 
au  roi  pour  vivre, 

[  1 3a7  ]  Edouard  ii  survécut  à  peine  une 
année  à  sa  disgrâce.  On  ne  trouva  ^  sur 
son  corps  aucune  marque  d'une  mort 
violente.  Il  passe  pour  constant  qu'on  lui 
avait  enfonce  un  fer  brûlant  clans  les  en- 
trailles à  travers  un  tuyau  de  corne. 

[i33i]  Le  fils  punit  bientôt  la  mère. 
Edouard  m,  mineur  encore,  mais  impa- 
tient et  capable  de  régner,  saisit  un  jour 
aux  yeux  de  sa  mère,  son  amai^t  Mortk» 
mer ,  comte  de  la  Marche.  Le  parlement 
juge  ce  favori  sans  Tentendre,  conime 
les  Spencers  rayaient  é^.  I][  périt  par  te' 
supplice  de  la  potence,  non  pour  avoir 
déshonoré  le  lit  de  son  roi ,  ravoir  dé-^ 
trôné  et  l'avoir  f^it  assassiner,  mais  pour 
les  concussions ,  les  malversations  dont 
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sont  toujours  accusés  ceux  qui  gouvemeat^ 
La  reine  enfermée  dans^  son  château  de 
Bisin ,  avec  cinq  cents  Uvres  sterling  de 
pension  ,  différemment  malheureuse  , 
pleura  dans  la  solitude  ses  infortunes 
plus  que  ses  faiblesses  et  bcb  barbarieft. 
(  Estai  tur  ies  mœurs») 
BDOUAUD  IV,  roi  d'Angleterre. — sa 

HOET    ST  son   XBHPLACBMllIT    BU    l483.    

Gomme  il  était  d'une  constitution  très 
robuste,  on  soupçonna  son  frère  Richard, 
duc  de  Glocester,  d'avoir  avancé  ses 
jours  par  le  poison.  Ge  n'était  pas  juger 
témérairement  du  duc  de  Glocester;  ce 
prince  était  un  aptre  monstre  né  pour 
commettre  de  sang-froid  tous  les  crimes- 
Edouard  tv  laissa  deux  enfans  mâlçs, 
dont  l'ainé,  âgé  de  treize  ans,  porta  le 
Qom  d'Edouard  v.  Glocester  forma  le 
dessein  d'arracher  les  deu^  énjEws  à  la 
reine  leur  mère ,  et  de  les  faire  mouôr 
pour  régner.  Il  s'était  déjà  rendu  maître 
de  la  personne  du  roi,  qui  était  alors  yen 
la  province  de  Galles.  U  fallait  avoir  en 
sa  puissance  le  duc  d'Yorck,  son  frèrç. 
Il  prodigua  les  sermens  et  les  artifices. 
La  faible  mère  mit  son  second  fils  dans 
les  mains  du  traitie ,  croyant  que  deux 
parricides  seraient  plus  difficiles  à  com- 
mettre qu'un  seul.  Il  les  fit  garder  dans 
la  tour.  G'était,  disait-il^  pour  leur  su* 
reté.  Mais ,  quand  il  fallut  en  venir  à  ce 
double  assassinat,  il  trouva  un  obstacle. 
Le  lord  Hastings ,  homqie  d'un  caractère 
farouche,  mais  attaché  au  jenne'roî,  fut 
sondé  par  les  émissaires  de  Glocester,  et 
laissa  entrevoir  qu'il  ne  prêterait  jamais 
son  ministère  k  ce  crime.  Glocester, 
voyant  un  tel  secret  en  des  mains  si  dan* 
gereoses,  n'hésita  pas  ttn  moment  sur  ce 
qu'il  devait  f^ire.  I#e  conseil  d'état,  était 
assemblé  dans  la  tour  :  Hastings  y  assis- 
tait :  Glocester  entre  avec  des  satellites  : 
«  Je  t'arrête  pour  tes  crimes ,  dit-il  au 
lord.  Hastings.  —  Qui?  moi,  milprdîi 
répondit  l'accusé*  —  Oui,  toi,  traître,  » 
dit  le  duc  de  Glocester  ;  et  dans  l'instant 
il  lui  fit  trancher  la  tête  en  présence  du 
conseil. 

DéUvé  AÎQfll  <le  celui  qui  savait  son 
secret 5  et  méprisant  les  formes  des  lois 
avec  lesquelles  on  colorait  en  Angleterre 
tous  ies  attentats,  il  rassemble  des  mal* 
heureux  de  la  lie  du  peuplfî ,  qui  crient 
dans  l'hôtel^^e-Vill^qu'ils  veulent  aToir 


Bichard  de  GloccMii'  pour  monarque. 
Un  maire  de  Londres  va  le  lendemain  , 
sîiivi  de  cette  popiilacê ,  lui  oiffîp  la'coû- 
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rooQie.  Il  l'accepte;  il  se  fui  cooronner 
sans  assembler  le  pailement ,  sans  pré- 
texter la  moindre  raison.  Il  se  contente 
de  sem^  le  bru.it  que  le  roi  Bdouard  iv , 
son  frère,  était  ne  d'adultère,  et  ne  fit 
point  de  scrupule  de  désbooorer  «^  mère 
qui  était  vivante.  De  telles  raisons  n'é- 
taient inventées  que  pour  la  vile  popu- 
lace. Les  intrigues,  la  séduction  et  I9 
crainte  contenaienUessçîgneuiis  du  royau- 
me ,  i^on  moins  méprisables  quç  le  ptu- 
pie. 

[i4S3]  A  peine  fut-il  couronné,  qu'un 
nommé  Tîrrei  ^t^angla ,  dit-on ,  daias  la 
tour  lé  jeune  roi  et  son  frère.  La  nation 
le  sut,  et  ne  fît  que  murmurer  en  secret, 
tant  les  hommes  changent  avec  le^  temps. 
Glocester,  sous  le  nom  de  Riçniai;d  m, 
jouit  deux  ans,  et  deini  du  fruit  dû  pl^ 
grand  des  crimes  que  rAogleterre  eût 
encore  vus,  tou^  accoutumée  qu'elle  itaji.t 
à  ces  horreurs.  M.  Walpole  réVoqu^  en 
doute  ce  double  crime.  Mais,  sous  le  ré-, 
gne  de  Charles  n,  on  retrouva  les  osse- 
mens  de  ces  deux  enfans  précisén^ent  au 
même  endroit  où  l'on  disait  qu'ils  avaiei^tt 
été  enterrés.  Peut-être,  dans  la  Coule  des 
forfaits  qu'on  impiété  à  ce  tyran ,  il  en 
est  qu'il  n'a  pas  commis  ;  mais ,  si^  l'on 
a  fait  de  lui  des  jugemens  téméraires, 
c^est  lui  qui  en  est  coupable.  Il  est  cer- 
tain qu'il  enferma  ses  neveui^  d^ns  la  tour; 
ils  ne  parurent  plu8«  c'est  à  bii  d'en  ré- 
pondre. C^s$ai  sur  iss  maursA 

EGLISEGÀl^I^ICAHE  (lifceï^és.del^. 
(Â.687).  —  Ce  mpt  de  a^r<^,  ^uppos^. 
l^sujeti^aement  l>es  libertés^  des  pri- 
vUèges ,  sont  de4  exemptions,  de.  la  servie 
tiîde  générale*  Il  fallait  dire  les  droits,, 
etnpn'lçs,  privilèges,  d^  l.'^ïise  gaJUfcaiïQ. 
C^.  droite,  soni:.  ceuj^  de  toutes  les  an- 
cioïnes  églises.  Les  évêques  do  Rome 
n'ont  jamais  eu  k  moind^  jumlictîon 
su?  les.  spci<3tés  cbrétieniîës  d^  Pempifte,* 
<l|Ofjient,;  i?iai#.d^pai  les  niinea  4e^  l,*«m- 
pire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux* 
«église  de  France  fut  bng-teipps  la  seule 
quidispi;ta  contre  le,  siège  de  Borné  les 
anciens  drpits  qije  cbaqpe  éy|êqùe  Siétait^ 
donnés  lorsque  après  le. premier  concile, 
del^icée,  l'administration  ecclésiastique 
et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le^ 
goyvernement  qîviï,  qt^qq^  chaque.  év&- 
qoe  e«t.  spiL  oïocèse  /  c^mme.cl^aqu^  disr 
trict  impérial  avait  le  sien.  Certainement 
ancun  Èvarkgiic  n'a  dit  q^u'un  évoqué  ée, 
h  vîllçdp  r^pm^  poufrait^  ^pvpyér,  e%, 
France  des  légats  àifiiercy  avec  pQuvoîr^ 
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deSuffêt,  réformer,,  4ùffmHr»  Hiûver 

de  i*  argent  $vr  (es  p^u^oiu  : 

D 'ordonner  aux  prélats  français  de  ve- 
nir plaider  à  Borne  ^ 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices 
du,ro]raume  sous  les  noms  de  vacances, 
dépouilles,  successions,  déports,  incom- 
patibilités ,  cpçaq^aiidea  »  neuvièmes,  dé* 
cimes,  anna^; 

D'excommunier  les  officiers  duroîpouc 
les  empêcher  d'e^ercei?  les  fmctioos  de 
leurs  charges  ; 

^  De  rendre  le^  bA^^stC4p»bka  de  soc» 
o^er; 

De  casser  l^f^  testament  de  ceux  qui 
sont  morts  sans  donner  une  partie  de 
leurs  biens  à  l^égUse  ; 

Dé  pep]»ettre  aui(  ecdéfâastiques  fran* 
çais  d  aliéner  iieurs  biens  immeubles  ; 

De  déléguer  de^  ji)ges  pour  connaître 
de  ^  légitimité  des  mariagea* 

llnfin  l'op  compte  plus  de  soixante  et 
dipc^  usurpation»  contre  lesquelles  les  par- 
lemens  du  royaume  ont  toujours  main- 
tenu la  liberté  naturelle.de  la  nation  et 
la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites 
sous  Louis  XIV ,  et  quelque  frein  que  ce 
monarque  eût  ipis,  aux  remontrances  des 
parlemens  depuis  qu'il  régna  par  lui- 
n^ème,  cependant  aucun  de  ces  grands 
coips  ne  perdit  j^wais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de 
Eome  i  et  le  roi  approuva  toujours  cette 
^gilapcç ,  parce  qu'en  cela  les  droits  es- 
sentiels de  1(3  ua|iQn  â^nt  les  droits  du 
prince. 

L'afifaire  de  ce  genre  lu  plusi  impor- 
tante et  la  plus.délipate  fut  celle  de  la  ré- 
gale. C'est  un  droit  qu'ont,  les  rois  de 
Franpe.de  pourvoir,  à  tous  les  bénéfices 
simples  d'un  diocèse  pendant  la  vacance 
du  siège  9  et  d'écoBomiseï;  à  leur  gré  les 
revenus,  de  l'évêçhé.  Cette  prérogative 
est  particulière  aujourd'hui  aux  rois  de 
France,  mais  chaque  éUit  a  les  siennes. 
I^es.rois.  de  Portugal  jouissent  du  tiers  du 
revenu  des  évècnés  de  leur  royaume. 
L'empereur  a  le  droit  des  premières  priè- 
res ;  il  a^  toujours  conféré  tous  les  pre- 
ipier^^béné^es.  qui  vaquent.  Les  rois  de 
Nazies  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands^ 
droite,  Qevff,  de  Rqme  sont  pour  la.  plu- 
part fondés,  sur  l'usage  plutôt  que  sur  des 
titres  primitifs» 

Les.  rois  de  la  race  de.Mérovée  confé- 
raient de  leur  seule,  autorité  les  évêchés 
et  toutes  les  prélatures.  On  voitqu'en^i^^ 
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GarlomaQ  créa  archevêque  de  Mayeoce 
ce  même  Boniface  ,  qui  depuis  sacra 
Pépin  par  reconnaissance.  Il  reste  en- 
core beaucoup  de  maoumens  du  pouToir 
qu'alaieot  les  rois  de  disposer  de  ces 
places  importantes;  plus  elles  le  sont, 
plus  elles  doivent  dépendre  du  chef  de 
l'état.  Le  concours  d'un  ëvêque  étran- 
ger paraissait  dangereux  ;  et  la  nomina- 
tion réservée  à  cet  évoque  étranger,  a 
souvent  passé  pour  une  usurpation  plus 
dangereuse  encore.  Elle  a  plus  d'une  fois 
excité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois 
conféraient  les  évêcbés,  il  semblait  juste 
qu'ils  conservassent  le  faible  privilège  de 
disposer  du  revenu  et  de  nommer  à  quel- 
ques bénéfices  simples,  dans  le  court  es- 
pace qui  s'écoule  entre  la  mort  d'uti  évê- 
3ue  et  le  serment  de  fidélité  enregistré 
e  son  successeur.  Plusieurs  évêques  de 
villes  réunies  à  la  couronne  sous  la  troi- 
sième race  ne  voulurent  pas  reconnaître 
ce  droit,  que  des  seigneurs  particuliers 
trop  faibles  n'avaient  pu  faire  valoir.  Les 
papes  se  déclarèrent  pour  les  évêques; 
et  ces  prétentions  restèrent  toujours  en- 
veloppées d'un  nuage.  Le  parlement  en 
1608 ,  sous  Henri  iv,  déclara  que  la  régale 
avait  lieu  dans  tout  le  royaume  ;  le  cleigé 
se  plaignît,  et  ce  prince,  qui  ménageait 
les  évêques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à 
son  conseil ,  et  se  garda  bien  de  la  dé- 
cider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin 
firent  rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil 
par  lesquels  les  évêques,  qui  se  disaient 
exempts ,  étaient  tenus  de  montrer  leurs 
titres.  Tout  resta  indécis  jusqu'en  1673  ; 
et  le  roi  n'osait  pas  alors  donner  un  seul 
bénéfice  dans  presque  tous  les  diocèses 
situés  au-delà  de  la  Loire  pendant  la  va- 
cance d'un  siège.  ^ 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne 
d'Aligre  scella  un  édit  par  lequel  tous 
les  évêcbés  du  royaume  étaient  soumis  à 
la  régale.  Deux  évêques,  qui  étaient  mal- 
heureusement les  deux  plus  vertueux 
hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâ- 
trement de  se  soumettre  :  c'était  Pavil^ 
Ion ,  évoque  d'Alet ,  et  Gaudet ,  évêque 
de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord 
par  des  raisons  plausibles  :  on  leur  en  op- 
posa d'aussi  fortes.  Quand  des  hommes 
éclairés  disputent  long-temps  ,  il  y  a 
grande  apparence  que  la  question  n'est 
pas  claire  ;  elle  était  très  obscure  ;  mais  il 
était  évident  que  ni  la  religion ,  ni  le  bon 
ordre  n'étaient  intéressés  à  empêcher  un 
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roi  de  làire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il 
fesait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les 
deux  évêques  furent  inflexibles.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  fait  enregistrer  son 
serment  de  fidélité ,  et  le  roi  se  croyait 
en  droit  de  pourvoir  aux  canonicats  de 
leurs  églises  *. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les 
pourvus  en  regale.  Tous  deux  étaient  sus* 
pçcts  de  jansénisme.  Ils  avaient  eu  contre 
eux  le  pape  Innocent  x;  mais,  quand  ils 
se  déclarèrent  contre  les  prétentions  du 
roi ,  ib  eurent  pour  eux  Innocent  xi , 
Odcscalchi  :  ce  pape ,  vertueux  et  opi- 
niâtre comme  eux ,  prit  entièrement  leur 
parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les 
principaux  officiers  de  ces  évêques.  Il 
montra  plus  de  modération  que  deux 
homines  qui  se  piquaient  de  sainteté.  On 
laissa  mourir  paisiblement  l'évêque  d'A- 
let, dont  on  respectait  la  grande  vieillesse. 
L'évêcjue  de  Pamiers  restait  seul ,  et  n'é- 
tait point  ébranlé.  IlH*edoubla  ses  excom- 
munications, et  persista  de  plus  à  ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fi- 
délité ,  persuadé  ^ue  dans  ce  serment  on 
soumet  trop  l'église  à  la  monarchie.  Le 
roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les 
jansénistes  le  dédommagèrent.  Il  gagna 
à  être  privé  de  ses  revenus  ;  et  il  mourut, 
en  1680 ,  convaincu  qu'il  avait  soutenu  la 
cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa  mort  n'é- 

*  Cette  question  n*ëtait  dîJScUe  que  paroe  qn*oa 
croyait  aloxa  devoir  décider  toutes  celles  de  ce  genre 
d'après  Tautontë  et  Tusage.  En  ne  consultant  cpe 
la  raison ,  il  est  évident  que  la  puissance  l^pslatiro 
a  le  pouvoir  absolu  de  régler  la  manière  dont  il 
sera  pourvu  à  toutes  les  places,  ainsi  que  de  fixer 
les  appointemens  de  chacune  et  la  nature  de  ces  ap- 
pointemens.  Les  évêchés  peuvent  être  âeeti£i 
conune  les  jçlaoes  de  maires ,  ou  nommés  par  le  nù 
cooune  les  intendances ,  selon  que  la  loi  de  Tétat 
l'aura  réglé;  cette  loi  peut  être  plus  ou  moins  utile, 
mais  elle  sera  toujours  légitime.  La  loi  peut  d« 
même,  sans  être  injuste,  substituer  des  appointe- 
mens en  argent  aux  terres  dont  on  laisse  la  jouis- 
•ance  aux  ecclésiastiques ,  supprimer  même  ces  ap- 
pointemens ,  si  elle  )uge  ces  places  ee<désiastique« 
mutiles  an  bien  pidilio.  Toute  loi  qui  n*atta({ue  au- 
cun des  droits  naturels  des  hommes  est  Intime  ;  et 
le  pouvoir  législatif  de  chaque  état,  en  quelques 
mains  qu'il  réside ,  a  droit  de  la  fkire.  Toute  pro- 
priété qui  ne  se  perpétue  point  en  vertu  d'un  ordre 
naturel,  mais  seulement  par  une  loi  positive,  n*esk 

nt  une  propriété,  mais  un  nsufiruit  accordé  par 
i ,  dont ,  après  la  mort  de  l'usufruitier,  une  au- 
tre loi  peut  changer  la  disposition.  C'est  par  cette 
raison  que  les  biens  des  particuliers  apparnennenf , 
do  droit  à  leurs  héritiers  ;  que  les  biens  des  com-  - 
munauték  leur  appartiennent ,  et  que  ceux  du. 
clergé  et  de  tout  autre  corps  sont  à  la  nation. 
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teignit  pas  la  querelle  :  des  chanoines 
nommés  par.  le  roi  viennent  pour  prendre 
possession  ;  des  religieux ,  qui  se  préten- 
daient chanoines  et  grands-vicaires,  les 
font  sortir  de  Téglise,  et  les  excommu- 
nient. Le  métropolitain  Montpésat,  ar^ 
chevêque  de  Toulouse,  à  qui  cette  affaire 
ressortit  de  droit ,  donne  en  vain  des  sen- 
tences contre  ces  prétendus  grands-vi- 
caires. Ils  en  appellent  à  Rome,  selou 
l'usage  de  porter  à  la  cour  de  Rome  les 
causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  ar- 
chevêques de  France  ;  usage  qui  contre- 
dit les  libertés  gallicanes;  Inais  tous  les 
gouvernemens  des  hommes  sont  des  con- 
tradictions. Le  parlement  donne  des  ar- 
rêts. Un  moine,  nommé  Cerle,  qui  était 
Von  de  ces  grands-vicaires,  casse  et  les 
sentences  du  métropolitain  et  les  arrêts 
du  parlement.  Go  tribunal  le  condamne 
par  contumace  à  perdre  la  tôte ,  et  à  être 
traioé  sur  la  claie.  On  l'exécute  en  effi- 
gie. Il  insuite*  du  fond  de  sa  retraite  à 
l'archevêque  et  au  roi ,  et  le  pape  le  sou- 
tient. Ce  pontife  fait  plus  :  persuadé , 
comme  l'évêque  de  Pamiers,  que  le  droit 
de  régalf  est  un  abus  dans  l'église ,  et 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers, 
il  casse  les  ordonnances  de  l'archevêque 
de  Toulouse  ;  il  excommunie  les  nou- 
veaux grands- vicaires  que  ce  prélat  a 
nommés ,  les  pourvus  en  régale,  et  leurs 
fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du 
clergé ,  composée  de  trente-cinq  évêques, 
et  d  autant  de  députés  du  second  ordre. 
Les  jansénistes  prenaient  pour  la  pre- 
mière fois  le  parti  d'un  pape  ;  et  ce  pape, 
ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  ai- 
mer. Il  se  fit  toujours  un  honneur  de  ré- 
sbter  à  ce  monarque  dans  toutes  les  oc- 
casions; et  depuis  mftne,  en  1689,  il 
s'unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jac- 
ques, parce  que  Loifis  xiv  protégeait  ce 
ptiuce  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que, 
pour  mettre  fin  aux  troubles  de  l'Europe 
et  de  l'église ,  il  fallait  que  le  roi  Jacques 
«e  fît  huguenot ,  et  le  pape  catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de 
i€8i  et  1682,  d'une  voix  unanime,  se 
déclare  pour  le  roi.  Il  s'agissait  encore 
d  une  autre  petite  querelle  devenue  im- 
portante :  l'élection  d'un  prieuré ,  dans 
wn  faubourg  de  Paris,  commettait  en- 
semble le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  ro- 
naam  avait  cassé  une  ordonnance  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  annulé  sa  nomina- 
tion à  ce  prieuré.  Le  parlement  avait  jugé 
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la  procédure  de  Rome  abusive.  Le  pape 
avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inqui- 
sition fit  brûler  l'arrêt  du  parlement  ;  et 
le  parlement  avait  ordonné  la  suppression 
de  la  bulle.  Ces  combats  sont  depnb 
lon?-temps  les  effets  ordinaires  et  inévi- 
tables de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté 
naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans 
son  pays ,  et  de  la  soumission  à  une  puis- 
sance étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui 
montre  que  des  hommes  sages  peuvent 
céder  avec  dignité  k  leur  souverain  sans 
l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle 
consentit  à  l'extension  du  droit  de  régale 
à  tout  le  royaume;  mais  ce  fut  autant 
une  concession  de  la  part  du  clergé ,  qui 
se  relâchait  de  ses  prétentiont  par  recon- 
naissance pour  son  protecteur,  qu'on 
aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  cou- 
ronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape 
par  une  lettre  dans  laquelle  on  trouve  un 
passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle 
étemelle  dans  toutes  les  disputes:  c'est 
«  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  chose 
de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  •  Le 
roi,  l'église  gallicane,  les  parlemens fu- 
rent contens.  Les  jansénistes  écrivirent 
quelques  libelles.  Le  pape  fut  inflexible  : 
il  cassa  par  un  bref  toutes  les  résolutions 
de  l'assemblée,  et  manda  aux  évêquei 
de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  sépa- 
rer à  jamais  l'église  de  France  de  celle  de 
Rome.  On  avait  parlé ,  sous  le  cardinal 
de  Richelieu  et  sous  Mazarin,  de  faire 
un  patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  magis- 
trats était  qu'on  ne  payât  plus  à  Rome  le 
tribut  des  annates  ;  que  Rome  ne  nom- 
mât plus,  pendant  six  mois  de  l'année, 
aux  bénéfices  de  Bretagne  ;  que  les  évê- 
ques de  France  ne  s'appelassent  plus  évê- 
ques par  ia  permission  du  saint-siège. 
Si  le  roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait  qu'à  du-e 
un  mot  ;  il  était  maître  de  l'assemblée  du 
clergé ,  et  il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome 
eût  tout  perdu  par  l'inflexibilité  d'un  pon- 
tife vertueux ,  qui  seul ,  de  tous  les  papes 
de  ce  siècle ,  ne  savait  pas  s'accommoder 
aux  temps.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bornes 
qu'on  ne  nemue  pas  sans  de  violentes  se- 
cousses. Il  fallait  de  plus  grands  inté- 
rêts ,  de  plus  grandes  passions  et  plus 
d'effervescence  dans  les  esprits  pour  rom- 
pre tout  d'un  coup  avec  Rome  ;  et  il  était 
bien  difficile  de  faire  cette  scission ,  tan- 
dis qu'on  voulait  extirper  le  calvinisme. 
On  crut  même  faire  un  coup  hardi ,  lors- 
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ou'on  publia  les  quatre  ÊUDeuaet  déoiiloQS 
de  la  àéme  assemblée  da  clergé.,  en  1683» 
doot  Toici  la  substance  : 

i»  Dieu  n'a  donné  é  Pien»  et  à  ses  sac- 
cesseurs  aucune  puissaqce  ni  directe  ni 
indirecte  sur  les  choses  temporelles. 

a.  Xi'^lise  gallicane  approuve  le  coi^ 
cil6  de  Constanpe,  qui  déclare  les  con- 
ciles généraux  supérieurs  au  pape  dana 
le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques 
reçues  dans  le  royaume  ^t  dans  TegUse  gai-, 
licane  doivent  demeurer  inébrajplablcs. 
4*  Les  décisions  du  pape ,  en  matières 
de  foi,  ne  sont  sûres  qu'après,  que  l'église 
les  a  acceptées. 

Tous,  les  tribunaux  et  toutjiBs  les  Caoul- 
tés  de  théologie  euregistrérenttces  quatro< 
propositions  daus  toute  leur  étendue  ;  etj 
u  fut  défendu  par  un  édit  de  rien^ ensei- 
gner jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regaidée  à  Rpipe 
comme  un,  attentat  de  r«b^es,  et  par 
tous  les  protestans  de  l'Europe,  comme 
un  faible  efiprt  d'une  église  pée  libre,, 
qui.  ne  rompait  que  quatre  chaînons: de 
ses  £ecs« 

Les  quatre  max^noes^  fur«n^  4'&bord 
soutei^pes.  avec  enthousiasme  daPf  l9  na-. 
tion ,  eufiu^te  avec  moins  de  vivacité*  Sur> 
la  fin  du.  règne  de  Loui^  x^y  elles  com- 
mencèrent à.  devenir  problématiques;;  et 
le  cardinal  de  Çlçuri  l^s,  fit  depiuSidésa- 
vouer  en  partie  par  une  assemblée  du 
clergé ,  sans,  que  qe  désaveu  causât  le 
moindre  bruit ,  narce  que  le»  esprits  n'é-. 
talent  pas  .alors  echauffés«.et  que  dans  le> 
ministère  du  cardinal  de  Fleuri^rien  n'eut: 
de  l'éclat.  ]^eaont:rQpris«^én^u^egrande 
vigueur. 

Cependant  Innocent-  11  s'aigrit  plus 
que  iamaia  :.  il  refusa  dçs  buÛes  à  tous, 
les.  evêquea>  etv  Sk  t^s  ïea  abbés  com- 
mandatairea  que  Iç  roi  nomma  ;  de  sorte, 
qu'à  ^  mort  de  ce  pape,  en  1689, 
il  y  avait,  vingt-neuf  diocèses  eu  France 
dépourvus  d-evéques.  Ces  prélats,  n'en, 
touchaient  pas  moins  leurs  revenus,  mais, 
ils  n'osaient,  se  faire  sacrer,  ni  faire 
les  fonction^  épiscopales,  L'idée  de  créer, 
un  patriarche  sq  renouvela.  La,  querelle, 
des  Çranchiçes  des ambassadeursà  Rome, 
qui  acheva,  d'envemimer  les,  plaies,  fit 
penser  qu*enfin.  le  temps  était  venu  d'é- 
tablir en,  Frapce  une  église  oafhoUgu^ 
a/pfuioUgufi,  qui  ne^  serait  point  rotiunne. 
Le  procureur  général  de  Harlai  et  l'avo- 
cat général  Talon  le  firent  assez  entendre, 
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quand  ib  appelèrent  comme  d'abus,  eo 
1687,  de  la  buUe  contre  le»  franohisea, 
el|  qu'ils  éclstèreQt  contre  Popiniâtreté  du 
pape ,  qui  laissait  tant  d'églises  sans  pas- 
teuBS*  Mats  jamais  le  roi  ne  voulut  con- 
«entir  à  oette  démarche ,  qui  était  plua 
ai^ée  qu'elle  ne  paraissait  hardie» 

I^a  cause  d'Innocent  xi  devint  cepeo- 
^Uï%  la  cause  du  saint-siége.  Les  quatre 
pro^sitions  du  dereé  de  France  atta- 
quaient le  fantôme  derinfaiUibilité  (qu'on 
ne  croit  pas  à  Rome  ,  mais  qu'on  y  sou- 
tient) ,  et  le  pouvoir  réel  attaché  à  ce 
fantôme.  Alexandre  mu  et  Innocent  iii 
suivirent  les  traces  du  fier  Odescalcbi, 
quoique  d'une  manière  moins  dure  ;  lis 
confirmèrent  la  condamnation  portée 
contre  l'assemblée  da  clergé  ;  ils  cefusè- 
sent  les  bulles  aux  évêques  ;  enfin  ib  en 
firent  t^p ,  parce  <pie  Louis  xivn'en.  avait 
pas  fait  assec.  Les  évéques,  lasaést  de  n'ê- 
tre que  nommés, par-  le  roi,  et  de  se  voir 
sans  fonctions,  djBmandèfent  à.  la  cour 
de  France  la  peimission  d'apaiser  la  cour 
de  Rome. 

Le  roi,  dont  la.fenneté  était  fatiguée  , 
1^  permit.  Chacun  d'eux  écrivit  séparé- 
ment qu'il. était  douiouretuement  affUgé 
des  procédés  de  i'atumMU  ;  chacun  dé- 
clare dans  sa  lettre  qu'il  ne  reçoit  point 
comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidiez  ni 
comme  ordonné  ce  qufon  y  a  ordonné. 
Pignatelli ,  Innocent  xii ,  plus  conciliant 
qu!Odeacalchi.,  se  contenta  de  cette  dé- 
marche. Les  quatre  propositiona  n?en  fu- 
rent paa  moins  enseignées  en  France  de 
temps  en  temp^.Mais  ces  armes  se  rouil- 
lèrent quand  on^ne  combattit  plus  ^  et  la 
dispute  resta  couverte^  d'un  voile,  sans 
être  décidée,  comme  il  arrive  presque 
toujours  danstun  état^qui  n'a^paa  sur  ces 
matières  des  prin^pea  invariaîbles  et  re-- 
connus.  Aîpsi ,  tantôt  on  s'élève  contre 
Rome,  tantôt  on  Tui.  cède,  suivantt  les 
carafit^es  de  ceux  qui  gouvernent,  et 
suivant;  lefr  intérêt»,  particuliers  de  ceux 
par  qui  les  principaux^  de  l'jétait-  sont  ^m- 
vernés. 

Louis  xivd'ailleurst  n'eut  point  d^autre 
démêlé  ecclésiastique  avec  Rome,  et 
n'essuya  aucune  opposition. du  clergé4ans 
les  a ffaires  temporelles. 

Sous  lui,  ce^lergédevintv respectable^ 
par  une: décence  ignorée  dans  la  barba- 
rie des  deux  premières  races,  dans  le 
temps  encore  plus  barbare^u  gouverne- 
ment féodal  ;  absolument  inconnue  pen- 
â^  les  guerres  civiles  et  dans  les  agita- 
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tiom  du  réftût  de  Loub  xiii,  et  Burtoot 
peodant  k  U'onde ,  à  quelques  exceptions 
près  qu'il  faut  toujours  faire  dans  tes  vices 
comme  dans  les  vertus  qui  dominent* 

Ce  fut  alors  seulement  que  IVm  com- 
mença à  dessiller  les  yeux  du  peuple  sur 
les  superstitions  qu'il  mêle  toujours  à  sa 
religion.  Il  fut  permis  ^  malgré  le  parle* 
ment  d* Aix  "et  malgré  les  carmes ,  de  sa^ 
voir  que  Lasare  et  Madeleine  n'étaient 
point  venus  en  Provence.  Les  bénédic- 
tins ne  purent  faire  croire  que  Denis  Ta- 
réopagite  eût  gouverné  l'église  de  Paris* 
Les  saints  supposés,  les  faux  miracles^ 
les  fausses  reliques  commencèrent  à  être 
décriés.  La  saine  raison  «  qui  éclairait 
les  phOosophes,  pénétrait  partout,  mdii 
lentement  et  avec  difficulté. 

L'évêque  de  Châlons-sur-Marne ,  6ar- 
ton-Louit»  de  Noailles,  frère  du  cardinal, 
eut  une  pieté  assez  éclairée  pour  enlever 
CD  i7oa ,  et  faire  jeter  une  relique  con- 
servée précieusement  depuis  plusieurs  siè^ 
clés  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  et  ado- 
rée sous  le  nom  du  nom^rii  de  Jésus- 
Cbrist.  Tout  Ghâlons  murmura  contre 
ré?éque.  Présidens,  conseillers  ^  gens  en 
roi,  trésoriers  de  France,  marchands, 
notables,  chanoines,  curés,  protestèrent 
QBaBÎmemeiït,  par  un  acte  juridique,  con- 
tre l'entreprise  de  l'évêque,  reclamant 
le  saint  nomlfrii  j  et  alléguant  la  robe  de 
Jésus-Chtist  conservée  à  Argenteuil  ;  son 
mouchoir  à  Turin  et  k  Laon;  ub  des 
dons  de  la  croix  à  Saônt-Denis  ;  son  pré- 
puce à  Rome  ;  le  même  prépuce  au  Puy 
en  Yelay;  et  tant  d'autres  reliques  que 
l'on  conserve  et  que  Ton  méprise ,  et  qui 
font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  ré- 
vère. Mais  la  sage  fermeté  de  Vévéque 
l'emporta  à  la  fi  n  sur  la  crédulité  du  peuple» 
Quelques  autres  superstitions,  atta- 
chées à  des  usages  respectables ,  ont  sub- 
sisté. Les  protestans  en  ont  triomphé  : 
mais  ils  sont  obligés  de  convenir  qu'il 
n'y  a  pas  d'église  catholique  où  ces  abus 
soient  moins  communs  et^ns  méprisés 
qtfeli  France.  7  SiêeU  d^Louis  XI ^  ). 

ELEONORB  de  Gmenue^  reine  de 
France.  — sa  sivuDiATioR  (18  mai  iiSa.) 
-—  Leroî  de  France  Louis-le- Jeune  ac- 
quit un  grand  domaine  paï  un  mariage  ; 
mais  il  le  perdit  par  un  divorce.  EléûnOre 
sa  f^mrae ,  héritière  de  la  Guîenne  et  du 
Poitou,  lui  fit  des  affronts  qu'un  mari 
devait  ignorer.  Fatiguée  de  raccompa- 
gner dans  ces  croisades  illustres  et  mal- 
beurenses,  elle  se  dédoitttiiageft  des  en* 
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nuis  éœ  lui  causait ,  à  ce  qu'elle  disait, 
un  roi  qu'elle  traitait  toujours  de  moine. 
Le  roi  fit  casser  son  mariage  bous  pré- 
texte de  parenté.  Ceux  qui  ont  blâmé 
ee  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot,  cfh 
répudiant  sa  femme,  ne  songent  pas 
qu'alors  un  roi  de  France  n'était  pas  assez 
puissant  pour  commettre  une  telle  înjus* 
tice.  Mais  ee  divorce  est  un  des  plus 
ffrands  objets  du  droit  public  que  les 
historietrs  auraient  bien  dû  approfondiÉ*. 
Le  mariage  fut  cassé  i  Beaugenci,  par  un 
concile  d  évêques  de  Fitince ,  sur  le  vain 
prétexteiqu'Eléonore  était  arrière-cousine 
de  Louis  :  encore  fallut-il  que  des  sei- 

Saenrs  gascons  fissent  serment  que  les 
eux  époux  étaient  parens ,  comme  si  l'on 
ne  pouvait  connaître  que  par  un  serment , 
une  telle  vérité.  Il  n'est  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  Su- 
perstitieuses de  ces  temps  d'ignorance.  Si 
le  mariage  était  nol,les  deux  princesses  qui 
en  étaient  nées  étaient  donc  bâtardes  ; 
elles  furent  pourtant  mariées  en  qualité 
de  filles  très-légitimes.  Le  mariage  d'£- 
léonoie  leur  mère  fut  donc  toujours  ré- 
puté valide ,  malgré  la  décision  du  con- 
cile. Ge  concile  ne  prononça  donc  pas  la 
nullité,  mais  la  cassation,  le  divorce;  et 
dans  ce  procès  de  divorce,  le  roi  se  garda 
bien  d'accuser  sa  femme  d'adultère  :  ce 
&tt  proprement  une  répudiation  en  plein 
concile  sur  le  plus  frivole  des  motifs. 

Il  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi 
du  christianisme ,  Eléonore  et  Louis  pou- 
vaient se  remarier.  Il  est  assez  connu ,  par 
saint  Matthieu  et  par  saint  Luc ,  qu  on 
homme  ne  peut  ni  se  marier  après  avoir 
répudié  sa  femme ,  ni  épouser  une  répu- 
diée. Gette  loi  est  émanée  expressément 
du  Christ,  et  cependant  elle  n'a  jamais 
été  observée.  Que  de  sujets  d'excommu- 
nications, d'interdits,  de  troubles  et  de 
guerres ,  si  les  papes  alors  avaient  vôuhi 
se  mêler  d'une  pareille  affaire  dans  la- 
quelle ils  sont  entrés  tant  de  fois. 

(  Efsai  tur  tes  mesuts*  ) 

ESPAGNE.   {V) — SATISFACTION  QU'BLtX 

DOimB  A  touis  xiv  (a4  mars  166a.  )  —  Les 
anciens  roi  de  l'Europe  prétendent  entre 
eux  une  entière  égalité^  ce  qui  est  très 
naturel  ;  mais  les  rois  de  France  ont  tou- 
lours  réclamé  la  préséance  que  mérite 
l'antiauité  de  leur  race  et  de  leur  royaume; 
et,s'ils  ont  cédé  aux  empereurs,  c'est 
parce  que  les  hommes  ne  sont  presque 
jamab  assez  hardis  pour  renverser  un  long 
usagé.  Le  chef  de  la  république  d'AUema- 
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ffne,  prince  ^ectif  et  pea  puissant  par 
lai-même,  a  le  pas  sans  contredit  sur  tous 
les  souverains  «  à  cause  de  ce  titre  de  Cé- 
sar et  d'héritier  de  Gharlemagne.  Sa  chan- 
cellerie allemande  ne  traitait  pas  même 
alors  les  autres  rois  de  majesté.  Les  rois 
4e  France  pouvaient  disputer  la  préséance 
aux  empereurs,  puisque  la  France  avait 
fondé  le  véritable  empire  d'Occident, 
dont  le  nom  seul  subsiste  en  Allemagne. 
Ils  avaient  pour  eux,  non-seutement  la 
supériorité  d'une  couronne  héréditaire  sur 
une  dignité  élective,  mais  l'avantage 
d'être  issus ,  par  une  suite  non  iiterrom- 
pue ,  de  souverains  qui  régnaient  sur  une 
grande  monarchie  plusieurs  siècles  avant 
que,  dans  le  moade  entier,  aucune  des 
maisons  qui  possèdent  aujourd'hui  des 
couronnes ,  fût  parvenue  à  quelque  éléva- 
tion. Ils  voulaient  au  moins  précéder  les 
autres  puissances  de  l'Europe.  On  allé- 
guait en  leur  faveur  le  nom  de  très  chré- 
tien. Les  rois  d'Espagne  opposaient  le 
titre  de  catholique  ;  et  depuis  que  Gharles- 
Quint  avait  eu  un  roi  de  France  |)risonnier 
à  Madrid,  la  fierté  espagnole  était  bien 
loin  de  céder  ce  rang.  Les  Anglais  et  les 
Suédois ,  qui  n'allèguent  aujourd'hui  au- 
cun .de  ces  surnoms,  reconnaissent  le 
moins  qu'ils  peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions 
étaient  autrefois  débattues.  Les  papes, 
qui  donnaient  les  états  avec  une  bulle ,  se 
croyaient ,  à  plus  forte  raison,  en  droit  de 
décider  du  rang  entre  les  couronnes.  Cette 
cour,  où  tout  se  pa^e  en  cérémonies,  était 
le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de 
la  grandeur.  La  France  y  avait  eu  tou- 
jours la  supériorité  quand  elle  était  plus 
puissante  que  l'Espagne  ;  mab ,  depuis  le 
règne  de  Charles-Quint,  l'Espagne  n'a- 
vait négligé  aucune  occasion  de  se  donner 
l'égalité.  La  dispute  restait  indécise  ;  un 
pas  de  plus  ou  de  moins  dans  une  pro- 
cession ,  un  fauteuil  placé  près  d'un  autel. 
Ou  vis-à-vis  la  chaire  d'un  prédicateur , 
étaient  des  triomphes ,  et  établissaient  des 
titres  pour  cette  prééminence.  La  chi- 
mère du  point  d'honneur  était  extrême 
alors  sur  cet  article  entre  les  couronnes, 
comme  la  fureur  des  duels  entre  les  par- 
ticuliers* 

Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassa- 
deur de  Suède  à  Londres ,  le  comte  d'Es- 
trade ,  ambassadeur  de  France ,  et  le  ba- 
ron de  Wattevillc ,  ambassadeur  d'Espa- 
gne ,  se  disputèrent  le  pas.  L'Espagnol , 
avec  plus  d'argent  et  une  plus  nombreuse 
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suite ,  avait  gagné  la  populace  anglaise  : 
il  &it  d'abord  tuer  les  chevaux  des  car- 
rosses français;  et  bientôt  les  gens  du 
comte  d'Estrade  ,  blessés  et  dispersés  ; 
laissèrent  les  Espagnols  marcher  l'épée 
nue  comme  en  triomphe. 

[24  mars  166a]  Louis  xiv,  informé  de 
cette  insulte ,  rappela  l'ambassadeur  qu'il 
avait  à  Madrid ,  fit  sortir  de  France  celui 
d'Espagne ,  rompit  les  conférences  qui  se 
tenaient  encore  en  Flandre  au  sujet  des 
limites ,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  iv,  son 
beau-père,  que,  s'il  ne  reconnaissait  la 
supériorité  de  la  couronne  de  France,  et 
ne  réparait  cet  affront  par  une  satisfaction 
solennelle,  la  guerre  allait  recommence^. 
Philippe  IV  ne  voulut  pas  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle ,  pour 
la  préséance  d'un  ambassadeur  :  il  envoya 
le  comte  de  Fuentes  déclarer  au  roi,  à 
Fontainebleau,  en  présence  de  tous  les 
ministres  étrangers  qui  étaient  en  France, 
<  «  que  les  ministres  espagnols  ne  concour- 
raient plus  dorénavant  avec  ceux  de 
France.»  Ce  n'en  était  pas  assez  pour  re- 
connaître nettement  la  prééminence  du 
roi;  mais  c'en  était  assez  pour  un  aveu 
authentique  de  la  faiblesse  espagnole. 
Cette  cour ,  encore  fière ,  murmura  long- 
temps de  son  humiliation.  Depuis ,  plu- 
sieurs ministres  espagnols  ont  renouvelé 
leurs  anciennes  prétentions  :  ils  ont  ob- 
tenu l'ésalité  à  Nimègue  ;  mais  Louis  xiv 
acquit  alors  par  la  fermeté  une  supério- 
rité réelle  dans  l'Europe ,  en  fesant  voir 
combien  il  était  à  craindre. 

{Siècle  de  Louis  XI r,) 

ETIENNE  (saint).  — son  exhumatiow  , 
EN  4i^*  —  Saint- Augustin  rapporte  que, 
vers  l'an  41^9  Lucien,  prêtre  et  curé 
d'un  bouig  nommé  Çaphargamata ,  dis- 
tant de  quelques  milles  de  Jérusalem, 
vit  en  songe,  jusqu'à  trois  fois,  le  doc- 
teur Gamaliel,  qui  lui  déclara  que  son 
corps,  ceux  d'Abibas,  son  fils,  de  saint- 
Etienne  et  de  Nicomède,  étaient  enter- 
rés dans  un  endroit  de  sa  paroisse  cru'il 
lui  indiqua.  Il  lui  commanda,  de  teur 
part  et  de  la  sienne,  de  ne  les  pas  laisser 
plus  long-temps  dans  le  tombeau  négligé 
où  ils  étaient  depuis  quelques  siècles ,  et 
d'aller  dire  à  Jean,  évêcjue  de  Jérusa- 
lem ,  de  venir  les  en  tirer  mcessamment , 
s'il  voulait  prévenir  les  malheurs  dont  le 
monde  était  menacé.  Gamaliel  ajouta  que 
cette  translation  devait  se  faire  sous  l'é- 
piscopat  de  Jean,  qui  mourut  environ 
un  an  après.  L'ordre  du  ciel  était  que  le 
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corps  de  saint  Etienne .  fût  transporté  à 
Jérusalem. 

Lucien ,  ou  entendit  mal ,  ou  fut  mal* 
heureux;  il  fit  creuser,  et  il  ne  trooTa 
rien  ;  ce  qui  obligea  le  docteur  juif  d'ap- 
paraître à  un  moine  fort  simple  et  fort 
innocent,  et  de  lui  marquer  plus  préci- 
sément l'endroit  où  reposaient  les  sacrées 
reliques.  Lucien  y  trouva  le  trésor  qu'il 
cherchait ,  selon  la  révélation  que  Dieu 
lui  en  avait  faite.  Il  j  avait  dans  ce  tom- 
beau une  pierre  où  était  gravé  le  mot 
ehUiet^  qui  signifie  couronne  en  hébreu, 
comme  stephanos  en  grec.  A  l'ouverture 
du  cercueil  d'£tîenne,  la  terre  trembla, 
on  sentit  une  odeur  excellente,  et  un 
grand  nombre  de  malades  forent  guéris. 
Le  corps  du  saint  était  réduit  en  cendres , 
hormis  les  os  qu'on  transporta  à  Jérusa- 
lem, et  que  l'on  mit  dans  l'église  de 
Sion.  A  la  même  heure  il  survint  une 
grande  pluie  ;  au  lieu  qu'il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors une  extrême  sécheresse. 

Avite,  prêtre  espagnol,  ^ui  était  alors 
en  Orient,  traduisit  en  latm  cette  his- 
toire ,  que  Lucien  avait  écrite  en  grec. 
Comme  l'Espagnol  était  l'ami  de  Lucien, 
il  en  obtint  une  petite  portion  des  cen- 
dres du  saint,  quelques  os  pleins  d'une 
onction  qui  était  la  preuve  visible  de  leur 
sainteté ,  surpassant  les  parfums  nouvel- 
lement faits  et  les  odeurs  les  plus  agréa- 
bles. Ces  reliques ,  apportées  par  Orose 
dans  l'île  de  Minorque,  y  convertirent 
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en  huit  jours  cinq  cent  Quarante  Jolis. 
On  fut  ensuite  informe,  par  diverses 
visions ,  que  des  moines  d'Egypte  avaient 
des  reliques  de  saint  Etienne,  que  des 
inconnus  y  avaient  portées.  Gomme  les 
moines ,  n  étant  pas  prêtres  alors ,  n'a- 
vaient point  encore  d  églises  en  propre, 
on  alla  prendre  ce  trésor  pour  le  trans- 
porter dans  une  église  qui  était  près  d'U- 
sale.  Aussitôt,  quelques  personnes  virent 
au-dessus  de  l'église  une  étoile  qui  sem- 
blait venir  au-devant  du  saint  martyr. 
Ces  reliques  ne  restèrent  pas  long-temqs 
dans  cette  église  ;  l'évéque  d'Usale, 
trouva  à  propos  d'en  enrichir  la  sienne , 
alla  les  prendre  et  les  transporta ,  assis 
sur  un  char,  accompagné  de  beaucoup  de 
peuple  qui  chantait  les  louanf^es  de  Dieu , 
et  d'un  grand  nombre  de  cierges  et  de 
luminaires.  • 

.  Ainsi  les  reliques  furent  portées  dans 
un  lieu  élevé  de  l'église ,  et'  placées  sur 
im  trône  orné  de  tentures.  On  les  mit  en- 
suite sur  un  carreau ,  ou  sur  un  petit  lit 
dans  un  lieu  fermé  à  clef,  auquel  on 
avait  laissé  une  petite  fenêtre,  afin  que 
Ton  pût  y  toucher  des  linges  qui  ser- 
vaient à  guérir  divers  maux.  Un  peu  de 
poussière  ramassée  sur  la  chasse,  guérit 
tout  d'un  coup  un  paralytique.  Des  fleurs 
qu'on  avait  présentées  au  saint,  appii- 

Suées  sur  les  yeux  d'un  aveugle,  lui  ren- 
irent  la  vue.  Il  y  eut  même  sept  ou  huit 
morts  de  ressuscites.  (  Diei,  fthii^) 


FÉNELON ,  archevêque  de  Camhray. 

CONDAMNATION     DE     SB8     MAXIMES      DES 

SAINTS  (13  mars  1699).  —  La  congréga- 
tion du  saint-office  nomma  pour  instruire 
le  procès,  un  dominicain,  un  jésuite ,  un 
bénédictin ,  deux  cordeliers ,  un  feuillant 
et  un  augustin  :  c'est  ce  qu'on  appelle  à 
Rome  les  consulteurs.  Les  cardinaux  et 
les  prélats  laissent  d'ordinaire  à  ces  moi- 
nes  l'étude  de  la  théologie ,  pour  se  livrer 
à  la  politique,  à  l'intrigue  ou  aux  dou- 
ceurs de  l'oSiveté. 

Les  consulteurs  examinèrent,  pendant 
'  trente-sept  conférences ,  trente-sept  pro- 
positions ,  les  jugèrent  erronées  à  la  plu- 
ralité des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête  d  une 
con^égation  de  cardinaux,  les  condamna 


par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché  dans 
Bome,le  iSmars  1699. 

L'évéque  de  Meaux  triompha  ;  (*)  mais 
l'archevêque  de  Gambray  tira  un  plus 
beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il  se  soumit 
sans  restriction  et  sans  réserve.  11  monta 
lui-même  en  chaire  à  Gambray,  pour 
condainner  son  propre  livre.  Il  empêcha 
ses^  arais  de  le  défendre.  Get  exemple 
unique  delà  docilité  d'un  savant,  qui 
pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la  per* 
sécution  même  ,  cette  candeur  ou  ce 
grand  art,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  , 
et  firent  presque  hair  celui  qui  avait  rem- 

*  G*eflt  BoNSet  qui  t'était  au«  à  la  tête  de  U 
eabsle. 
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porté  la  victoire.  Fénelon  vécot  toojoart 
depnb  dans  son  diocèse  en  digne  arche- 
▼é^é,  en  homme  de  lettres.  La  douceur 
de  ses  mœurs ,  répandue  dans  sa  couver- 
sation  comme  dans  ses  écrits  ^  lui  fit  des 
amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent. 
La  persécution  et  son  Télëmaque  lui  atti- 
rèrent la  vénération  de  l'Europe.  Les 
Anglais  su^out,  ((ui  firent  la  guerre  dans 
son  diocèse ,  s'empressaient  à  lui  témoi- 
gner leur  respect.  Le  duc  de  Marlborou^ 
prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres.  Il 
rat  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne , 
qu'il  avait  élevé  ;  il  aurait  en  part  au  gou- 
vernement, si  ce  prince  eût  vécu. 

(  Essai  sur  Us  fnœurs,  ) 
FÊTE  DES  FOUS.  —  sa  suppausioir 
(  19  janvier  i55a.)  — Voici  le  précis  de  la 
description  de  cette  fôte. 

On  élisait,  dans  les  églises  cathédrales, 
un  évêque  ou  Un  archevêque  des  fous  ;  et 
son  élection  était  confirmée  par  toutes 
sortes  de  bouffonneries  qui  servaient  de 
sacre.  Cet  évéque  officiait  pontificale- 
ment  et  donnait  la  bénédiction  au  peuple, 
devant  lequel  il  portait  la  taitre,  là  crosse 
et  même  la  croix  archiépiscopale.  Dans 
les  églises  qui  relevaient  immédiatement 
du  saint-siéee,  on  élisait  un  pape  des 
fous ,  qui  officiait  ave'c  tous  les  ornemens 
de  la  papauté.  Tout  le  cTergé  assistait  à 
la  messe,  les  uns  en  habit  de  femme,  les 
autres  vêtus  en  bouffons,  ou  masaués 
d'une  façon  grotesque  et  ridicule.  Non 
contens  de  chanter  dans  le  chœur  des 
chansons  licencieuses,  ils  mangeaient  et 
jouaient  aux  dés  sur  l'autel,  à  côté  du 
célébrant.  Quand  la  messe  était  dite,  ils 
couraient,  sautaient  et  dansaient  dans 
l'église,  chantant  et  proférant  des  pa- 
roles obscènes,  et  fesant  mille  postures 
indécentes  jusqu'à  se  mettre  presque 
nus:  ensuite  ils  se  fesaient  traîner  par 
les  rues  dans  des  tombereaux  pleins 
d'ordures ,  pour  en  jeter  à  la  populace 
qui  s'assemblait  abtour  d'eux.  Les  plus 
libertins  d*entre  les  séculiers  se  mê- 
laient parmi  le  clergé  pour  jouer  aussi 
quelque  personnage  de  fou  en  habit  ec- 
clésiastique. 

Cette  fête  se  célébrait  également  dans 
les  monastères  de  riioines  et  de  religieu- 
ses ,  comme  le  témoigné  Naudé  dans  sa 
plainte  à  Gassendi,  en  1645,' où  il  ra- 
conte qu'à  Antlbes,  dans  le  couvent  des 
franciscains ,  les  rdigienr  prêtrer  ni  le 
gardien  n'albiiént  point  au  chcetkr  le  joiir 
des  Innoccns.  Les  frères  lais  y  occupaient 
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lenrs  places  ce  jour-lé,  et  fesaient  aoe 
manière  d'office,  revêtus  d'ornemeos  sa- 
cerdotaux déchirés  et  tournés  à  l'envers. 
Ils  tenaient  des  livres  à  rebours ,  fesant 
semblant  de  lire  avec  des  lunettes  qui 
avaient  de  l'écorce  d'orange  pour  verre, 
et  marmotaient  des  mots  confus,  ou 
poussaient  des  cris  avec  des  contortions 
extravagantes. 

Dans  le  second  registre  de  l'égfise 
d'Aotun,  du  secrétaire  Rotarii,  qui  finit 
en  liïSy  il  est  dit,  sans  spécifier  le  jour, 
qu'à  la  fête  des  fous,  on  conduisait  on 
ftne  auquel  on  mettait  une  chape  sur  le 
dos ,  et  l'on  chantait  :  Hé,  sire  dne .' 
hé!  hé! 

Ducanee  rapporte  une  sentence  de 
Tofficialité  de  viviers  contre  un  certain 
Guillaume,  qui,  ayant  été  élu  évêque- 
fou  en  i4o6 ,  avait  refusé  de  faire  les  so- 
lennités et  les  frais  accoutumés  en  pa- 
reille occasion. 

Enfin,  les  registres  de  Saînt-Étieone 
de  Dijon,  en  1 5a  1,  font  foi>  sans  dire 
le  jour,  que  les  vicaires  couraient  parles 
rues  avec  fifres,  tambours,  et  autres  ios- 
trumens,  et  portaient  des  lenterncs  de- 
vant le  préchantre  des  fous ,  à  qui  l'hon- 
neur de  la  fête  appartenait  principale- 
ment. Mais  le  parlement  de  cette  ville, 
par  un  arrêt  du  19  janvier  1 552,  défendit  la 
célébration  de  cette  fête  déjà  condamnée 
par  quelques  conciles,  et  surtout  par  une 
lettre  circulaire  du  la  mars  14449  en- 
voyée à  tout  le  clergé  du  royaume  par 
l'université  de  Paris.  Cette  lettre ,  qurse 
trouve  à  la  suite  des  ouvrages  de  Pierre 
de  Blois,  porte  que  cette  fête  paraissait 
aux  yeux  du  clergé  si  bien  pensée  et  si 
chrétienne,  que  l'on  regardait  comme 
excommuniés  ceux  qui  voulaient  la  sup- 
primer; et  le  docteur  de  sorbonne  Jean 
des  Lyons ,  dans  son  Discours  contre  ie 
f)aganisme  du  Roi  éoit,  nous  apprend 
qu'un  docteur  en  théologie  soutint  publi- 
quement à  Auxerre ,  sur  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  que  la  fête  des  fous  n  était 
pas  moins  approuvée  de  Dieu  oue  la  fête 
de  la  conception  immaculée  de  la  Vierge , 
outre  qu'elle  était  d'une  toute  autre  an- 
cienneté dans  l'église. 

(DtetiownairôvhUoêOffhique,J 
FÊTE  DES  MORTS.  —  son  ihstito- 
TiON.  — Jj'opinion  d'un  purgatoire,  ainsi 
que  d'un  enfer,  est  delà  plus  haute  anti- 
quité ;  mais  elle  n'est  nulle  part  si  claire- 
ment exprimée  ^e  dans  le  sixième  livre 
de  VEnéide  de  Virgile,  dans  lequel  on 


Digitiz€d  by  V3OOQIC 


FJiT 

reljrôuve  la  plupftrt  de*  myttèrei  de  ta 
religion  des  gentils. 

Ei^  exereentur  pœnis ,  veterumque  malorum 
Supplicia  expenduntf  etc. 

Cette  idée  fut  peu  à  peti  sanclifiée  dans 
le  christianisme  ;  et  on  la  porta  jusqu'à 
croire  que  Ton  pouvait,  par  des  prières, 
modérer  les  arrêts  de  b  Providence  y  et  ob- 
tenir de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  condam- 
né dans  l'antre  vie  à  des  peines  passagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là 
marne  qui  conte  que  la  femme  do  roi 
Robert  accoucha  d'une  oie,  rapporte 
qu'un  pëlerin  revenant  de  Jérusalem  fat 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île  où  il 
trouva  un  bon  ermite,  lequel  hii  apprit 
que  cette  île  était  habitée  par  des  diablfs; 
que  son  voisinage  était  tout  couvert  de 
flammes ,  dans  lesouellesles  diables  plon- 
geaient les  ftmes  des  trépasséti  ;  que  ces 
mêmes  diables  ne  cessaient  de  crier  et 
de  hurler  contre  saint  Odilion,  abbé  de 
Gluni ,  leur  ennemi  mortel.  Les  prières 
de  cet  Odillon,  disaient-ils,  et  celles  de 
ses  moines,  nous  enlèvent  toujours  quel- 
que ftme. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  OdîIIon,  il 
institua  dans  son  couvent  de  Cluni  la  fèl€ 
des  morts.  11  n'y  avait  dans  cette  fête 
qu'un  grand  fonds  d'humanité  et  de  piété; 
et  CCS  (tentimens  pouvaient  servir  d'eicnse 
à^  la  fable  du  pèlerin*  L'église  adopta 
bientôt  cette  4lennité,  et  en  fit  une  fête 
d'obligation.  On  attacha  de  grandes  in- 
dulgences aux  prières  pour  les  morts.  Si 
on  s'en  était  tenu  là,  ce  n'eût  étç  c|u*ane 
dévotion  ;  mais  bientôt  elle  dégénéra  rn 
abus  :  on  vendit  cher  les  indulgences  ;  les 
moines  mendians,  surtout,  se  tirent  payer 
pour  tirer  les  âmes  du  purgatoire  ;  ils  ne 
parlèrent  que  d'apparitions  des  trépaMés, 
d'àmes  plaintives  qui  venaient  demander 
du  secours  ,  de  morts  subites ,  et  de  châ- 
timens  étemels  de  ceux  qui  en  avaient 
refusé.  Le  brigandage  succéda  à  la  piété 
crédule,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui, 
dans  la  suite  des  temps,  fit  perdre  à  l'é- 
glise romaine  la  moitié  de  l'Europe. 

(  Essai  sur  les  maurs,  ) 

FÊTE  DE  VERSAILLEI^,  sous 
Louis  XIV  (  5  mai  i664 }.  —  La  fête  de 
Versailles,  en  1664,  surpatoa  celle  du 
carrousel  par  sa  singubrité ,  pMir  sa  ma- 
gnîQcencc  et  les  plaisirs  de  l'esprit  qui, 
se  mêlant  à. la  spleadtur  de  ces  divertis- 
semcqs ,  y  ajoutainnt.  un  go^t  et  des  grâ- 
ces dont  aucune  fête  n'avait  encore  été 
onbellie.  Versailles  commeaçak  à  être 
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un  séjour  délicieux ,  sans  approcher  de  la 
grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  5  mai,  le  roi  y  vint  avec  la  cour,  corn* 
posée  de  six  cents  personnes  qui  furent 
défrayées  avec  leur  suite  aussi  bien  que 
tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêts  d«* 
ces  enchanteraens.  Il  ne  manqua  jamais  > 
à  ces  fêtes  que  des  monumens  construits 
irxprès  pour  les  donner*  tels  qu'en  éle- 
vèrent les  Grecs  et  les  Romains;  mais  la 
promptitude  avec  laquelle  on  construisit 
des  théâtres,  des  amphithéâtres ,  des  por» 
tiques,  ornés  avec  autant  de  magnifi- 
cence que  de  goût,  était  une'  merveille 
qui  ajoutait  à  l'illusion ,  et  qui ,  diversi- 
fiée depuis  en  mille  manières,  augmen- 
tait encore  le  charme  de  ces  spectacles. 

11  V  eut  d'abord  une  espèce  de  carrou- 
sel. Ceux  qui  devaient  courir  parurent  le 
premier  jour  comme  dans  une  revue  :  ils 
étaient  précédés  de  hérauts  d'armes,  de 
pages  i  d'écuyers,  qui  portaient  leurs  de- 
vises et  leurs  boucliers  ;  et  sur  ces  bon- 
cliers  étaien  t  écrits  en  lettres  d'or  des  vers 
(composés  par  Périgni  et  par  Benserade. 
""  idem* 


Ce  dernier  surtout  avait  un  talent  singulier 
pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles 
il  fesait  toujours  des  allusions  délicate* 
et  piquantes  aux  caractères  des  person* 
nés,  aux  personnages  de  l'antiquité  ou 
de  la  fable  «pi'on  représentait,  et  aux  pas- 
sions qui  animaient  la  cour.  Le  roi  repré* 
sentait  Roger  :  tons  les  diamans  de  la  cou- 
ronne brillaient  sur  son  habit  et  sur  le 
cheval  qu'il  montait.  Les  reioct  et  trois 
cents  dames ,  sous  des  arcs  de  triomphe, 
voyaient  cette  entrée. 

Le  roi ,  parmi  tous  let  regards  attachés 
snr  lui ,  ne  distinguait  que  cenx  de  ma- 
demoiselle de  La  Vallière.  La  fifite  était 
pour  elle  seule  ;  elle  en  jouissait  confon- 
due dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  sni vie  d'un  char  doré 
de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  quinxe  de 
large,  de  vinfft-K|uàtre  de  long,  représen<*' 
tant  le  cliar  du  Soleil.  Les  quatre  Ages, 
d'or,  d'argent ,  d'ah^in  et  de  fer,  les  si- 
gnes célestes,  les  Saisons,  les  Heures, 
bui valent  à  pied  ce  char.  Tout  était  ca- 
ractétisé.  Des  bergers  portaient  les  pièces 
de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au  son  des  * 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par 
intervalle  les  musettes  et  les  violons. 
Quelques  personnage»,  qui  suivaient  le 
char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter' 
aux  reines  des  vers  convenables  au  lieu , 
au  temps ,  au  roi  et  aux  dames.  Let  cour- 
ses finies  et  la  nuit  venue,  quatre  mHU 
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cros  0ambe«ui  ëdaîrèrent  Tetpace  où  te 
donnaieiit  les  fiftte».  Des  tables  7  furent 
serries  par  deux  cents  penonnages  auî 
représentaient  les  saisons^  les  faunes ,  les 
svfyains,  les  dryades  «  avec  des  pasteurs , 
il^  vendangeurs ,  des  moissonneurs.  Pan 
et  Diane  avançaient  sur  une  montagne 
mouvante ,  et  en  descendaient  pour  faire 
poser aur  les  tables,  ce  que  les  campa- 
eues  et  les  forêts  produisent  de  plus  de- 
licieuz.  Derrière  les  tables ,  en  demi-cer> 
de,  s'éleva  tout-à-coup  un  théâtre  chargé 
de  conoertans.  Les  arcades  (|ui  cntou« 
ratent  la  table  et  le  théâtre  étalent  ornées 
de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent 
qui  portaient  des  bougies;  et  une  balus- 
trade dorée  fermait  cette  vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on 
invente  dans  les  romans,  durèrent  se^t 
jours.  Le  roi  remporta  quatre  fois  le  pnz 
des  jeux,  et  laissa  discuter  ensuite  aux 
autres  chevaliers  les  prix  qu'il  avait  ga« 
enés ,  et  qu'il  leur  abandonnait. 

(SiêeUdeLouisXiy.) 

FOIfTENOI  (bataUlede).  —  uvaia 
LB  11  MAI  1745.  — Le  maréchal  de  Saxe 
était  en  Flandre  à  la  tête  de  l'armée  corn* 
posée  de  cent  six  bataillons  complets,  et 
décent  soixante  et  douze  escadrons.  Déjà 
Toumaî,  cette  ancienne  capitale  de  la 
domination^  française ,  était  mvesti.  C'é- 
tait la  plus  forte  jplace  de  la  barrière.  La 
ville  et  la  citadelle  étaient  encore  un  des 
chefe-d'œuvre  du  maréchal  de  Vauban; 
car  il  n'y  avait  guère  de  place  en  Flandre 
dont  Louis  xiv  n'eût  fait  construire  les 
fortifications. 

Dès  que  les  états-généraux  des  Sept- 
Provinces  apprirent  que  Tournai  était  en 
danger,  ils  mandèrent  qu'il  fallait  hasar- 
der une  bataille  pour  secourir  la  ville. 
Ces  républicains ,  malgré  leur  circonspec- 
tion ,  turent  alors  les  premiers  à  prendre 
des  résolutions  hardies.  An  5  mai  1745 , 
hà  alliés  avancèrent  à  Gambron,  à  sept 
lieues  de  Tournai.  Le  roi  partit ,  le  6 ,  de 
PaMS  avec  le  dauphin.  Les  aides^e-camp  . 
du  roi,  les  menins  du  dauphin  les  accom- 
pagnaient. 

£a  principale  force  de  l'armée  ennemie 
\;onsistait  en  vingt  bataillons  et  vingt-six 
escadrons  anglais ,  sous  le  jeune  duc  de 
Gumberbnd,  qui  avait  gagné  avec  le  roi, 
son  père ,  la  bataill^de  Dettingue  :  cinq 
bataiUona  et  seize  escadrons  hanovriens 
étaient  joints  aux  Anglais.  Le  prince  de 
Waldeok,  à  peu  près  de  l'âge  du  duc  de 
OuDorberland ,  impatient  de  se  signaler, 
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était  A  la  tête  de  quarante  escadrons  bel- 
bndais  et  de  vingt-si»  bataillons^  Lea  An^ 
trichiens  n'avaient,  dans  cette  armée, 
que  huit  escadrons.  On  fesait  la  guerre 
pour  eux  dans  la  Flandre,  qui  a  été  si 
long-temps  défendue  par  les  armes  et  par 
l'argent  de  l'Angleterre  et  de  b  Hollande: 
mais  4  la  tête  de  oe  petit  nombre  d'Au- 
trichiens était  le  vieux  général  Kcen%< 
seck,  qui  avait  commandé  contre  les 
Turcs  en  Hongrie ,  et  contre  les  Français 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Ses  conseils 
devaient  aider  l'ardeur  du  ducde  Gumber- 
land  et  du  prince  de  Waldeck.  On  comp- 
tait dans  Icnr  armée  au-delà  de  cinquante- 
cinq  mille  combattans.  Le  roi  laissa  de- 
vant Tournai  environ  dix-huit  mille  hom- 
mes, qui  étaient  postés  en  échelle  jusqu'en 
champ  de  bataille  ;  six  mille  pour  garder 
les  ponts  sur  l'Escaut  et  les  communi- 
cations. 

L'armée  était  sous  les  ordres  d'un  gé- 
néral en  qui  on  avait  la  plus  juste  con- 
fiance. Le  comte  de  Saxe  avait  déjà  mé- 
rité sa  grande  réputation  par  de  savantes 
retraites  en  Allemagne  et  par  sa  campa^^ 
gne  de  1744  »  >1  joi^ait  une  théorie 
profonde  à  la  pratique.  La  vigilance, 
le  secret,  l'art  de  savoir  différer  à  pro- 
pos un  projet,  et  celui  de  l'exécuter  ra- 
pidement, le  coup  d'œil,  les  ressources, 
la  prévoyance ,  étaient  ses  talena ,  de 
l'aveu  de  tous  les  oflBciersAnais  alors  ce 
général ,  consumé  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, était  presque  mourant.  Il  était 
parti  de  Paris  très  malade  pour  l'anuéek 
L'auteur  de  cette  histoire  1  ayant  même 
rencontré  avant  son  départ ,  et'  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  lui  demander  comment 
il  pourrait  faire  dans  cet  état  de  Gù^ 
blesse ,  le  maréchal  lui  répondit  :  «  Il  ne 
s'agit  pas  de  vivre ,  mais  de  partir.  » 

[1745]  Le  roi ,  étant  arrivé  le  6  mai  â 
Douai,  se  rendit  le  lendemain  à  Ponta- 
chin ,  près  de  l'Escaut ,  à  portée  des  tnti- 
chées  de  Tournai.  De  là  il  alla  reconnaî- 
tre le  terrain  qui  devait  servir  de  champ 
de  bataille.  Toute  l'armée ,  en  voyant  le 
roi  et  le  dauphin,  fit  entendre  des  accla- 
mations de  joie.  Les  allies  passèrent  le 
10  et  la  nuit  du  ii  à  faire  leurs  dernières 
dispositions.  Jamais  le  roi  ne  marqua  plus 
de  gaité  que  la  veille  du  combat.  La  con- 
versation roula  sur  les  batailles  où  les  rois 
s'étaient  trouvés  en  personne.  Le  roi  dit 
que,  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  aucun 
roi  de  France  n'avait  coitebattu  avec  son 
fib,  et  qn*ancnn«  depuis  saint  Loms, 
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n'avait  eagoA  dLe  Tictoice  signalée  contre 
les  Aoglaia;  qu'U  espérait  être  le  premieiw 
Il  fut  éveillé  le  premier  le  jour  de  l'action; 
il  éveilla  lui-mômeà  quatre  heures  le  comte 
d'Areenson ,  ministre  de  la  guerre ,  qui 
dans  rinstant  envoya  demander  au  maré« 
chai  de  Saxe  ses  derniers  ordres.  On  trouva 
le  maréchal  dans  une  voiture  d'osier  qui  lui 
«ervait  de  lit,  et  dans  laquelle  il  se  fesait 
I  rainer  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui 
permettaient  plus  d'éti^  à  cheval.  Le  roi 
et  son  fils  avaient  déjà  passé  un  pont  sur 
rJSscaut  â  Galonné  ;  ils  aliërent  prendre 
leur  poste  par-delà  la  justice  de  Notre- 
Dame-aux-nois ,  à  mille  toises  de  ce  pont, 
et  précisément  à  l'entrée  du  champ  de 
bataille.         « 

La  suite  du  roi  et  du  dauphin ,  qui  com- 
posait une  troupe  nombreuse,  était  suivie 
d'une  foule  de  personnes  de  toute  espèce 
qu'attirait  cette  journée ,  et  dont  quel- 
ques-uns même  étaient  montés  sur  des  ar- 
bres pour  voir  le  spectacle  d'une  bataille. 

En  Jetant  les  yeux  sur  les  cartes ,  qui 
sont  fort  communes,  on  voit  d'un  coup 
d'œil  la  disposition  des  deux  armées.  On 
remarque  Antoin  assez  près  de  l'Escaut, 
à  la  droite  de  l'armée  française,  à  neuf 
cents  toises  de  ce  pont  de  Galonné  par 
où  le  roi  et  le  daupnin  s'étaient  avancés; 
le  village  de  Fpntenoi  par  de-Ià  Antoin , 
presque  sur  la  même  ligne  ;  un  espace 
étroit  de  quatre  cent  cinquante  toises 
de  large ,  entre  Fontenoi  et  un  petit  bois 
qn'oa  appelle  ie  4tois  de  Barri,  Ge  bois> 
ces  TîUages  étaient  garnis  de  canons 
comme  un  camp  retranché.  Le  maréchal 
de  Ssixe  avait  établi  des  redoutes  entre 
Antoin  et  Fontenoi  :  d'autres  redoutes 
aux  extrémités  du  bois  de  Barri  forti^ 
ikieot  cette  enceinte.  Le  champ  de  ba- 
taille n'avait  pas  plus  de  cinq^  cents  toises 
de  longueur,  depuis  l'endroit  où  était  le 
roi ,  auprès  de  Fontenoi ,  jusqu'à  ce  bois 
de  Bam,  et  n'avait  guère  plus  de  neuf 
cents  toises  de  large  ;  de  sorte  que  l'on 
allait  (H>mbattre  en  champ  clos ,  comme 
à  Dettingue ,  mais  dans  une  journée  plus 
mëmoraDle. 

Le  général  de  l'armée  française  avait 
pourvu  à  la  victoire  et  à  la  défaite.  Le 
pont  de  Galonné,  muni  de  canons,  for- 
tifié de  retranchemens,'et  défendu  par 
quelques  bataillons ,  devait  servir  d%  re- 
tiaite  an  roi  et  au  dauphin,  en  cas  de 
malheur.  Le  reste  de  l'armée  aurait  dé- 
filé alors  par  d'autres  ponts  sur  le  bas 
tenit,  par-delà  Toomai. 
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On  prit  toutes  lea  mesurei  qui  se  prê- 
taient un  secour»  mutuel ,  sans  qi^Uea 
pussent  se  traverser.  L'armée  de  Ance 
semblait  inabordable;  car  le  feu  croisé 
qui  partait  des  redoutes  du  bois  de  Barri 
et  du  village  de  Fontenoi,  défendait 
toute  approche.  Outre  ces  précautions, 
on  avait  encore  placé  six  canons  de  seize 
livres  de  balle  en -deçà  de  l'Escaut ,  pour 
foudroyer  les  troupes  qui  attaqueraient  le 
village  d'Antoin. 

On  commençait  à  se  canonùer  de  part 
et  d'autre  à  six  heures  du  matin.  Le  ma- 
réchal de  Hoailles  était  alors  auprès  de 
Fontenoi,  et  rendait  compte  au  maré- 
chal de  Saxe  d'un  ouvrage  qu'il  avait  fait 
à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  joindre  le  vil- 
lage de  Fontenoi  à  la  première  des  trois 
redoutes ,  entre  Fontenoi  et  Antoin  :  il 
lui  servit  de  premier  aide-de-camp,  sa- 
crifiant la  jalousie  du  commandement  au 
bien  de  létat,  et  s'oubtiant  soi-même 
pour  un  général  étranger  et  moins  ancien. 
Le  maréchal  de  Saxe  sentait  tout  le  prix 
de  cette  magnanimité ,  et  jamais  on  ne 
vit  une  union  si  grande  entre  deux  hom- 
mes aue  la  faiblesse  ordinaire  du  cceur 
humain  pouvait  éloigner  l'un  de  l'autre. 

Le  maréchal  de  N  cailles  embrassait  le 
duc  de  Grammont,  son  neveu  ;  et  ils  se 
séparaient ,  l'un  pour  retourner  auprès  du 
roi ,  l'autre  pour  aller  à  son  poste ,  lors- 
qu'un boulet  de  canon  vint  frapper  le 
duc  de  Grammont  à  mort  :  il  fut  la  pre- 
mière victime  de  cette  joumfe. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fon- 
tenoi ,  et  les  Hollandais  se  présentèrent 
à  deux  reprises  devant  Antoin.  A  leur 
seconde  attaque,  on  vit  un  escadron  hol- 
landais emporté  presque  tout  entier  par 
le  canon  d'Antoin  :  il  n'en  resta  que 
quinze  hommes ,  et  les  Hellandais  ne  se 
présentèrent  plus  dès  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumbcriand  prit  une 
résolution  qui  pouvait  lui  assurer  le  succès 
de  celte  journée.  Il  ordonna  à  un  major 
eénéial,  nommé  Ingoisbi,  d'entrer  dansi 
le  bois  de  Barri,  de  pénétrer  jusqu'à  la  re- 
doute de  ce  bois ,  vis-à-vis  Fontenoi ,  et 
de  l'emporten  Ingoisbi  marche  avec  les 
meilleures  troupes  pour  exécuter  cet  er- 
dre  :  il  trouve  dans  k  bois  de  Barri  un 
bataillon  du  régiment  d'un  partisan  ;  c'é- 
tait ce  qu'on  appelait  iei  Graitim ,  du 
nom  de  celui  qui  les  avait  formés.  Ges 
soldats  étaient  en  avant  dans  te  boit, 
pau^delà  de  la  redoute ,  couchés  par  terre. 
Ingoisbi  crut  que  c'était  un  corps  consi- 
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dérabte  :  il  reConme  imprës  du  dac  de 
Gii]§berUiid ,  et  demande  du  canon.  £^ 
temps  se  perdait.  Le  prince  était  an  dé- 
sespoir d'une  désobéissance  qui  déran- 
geait toutes  ses  mesures,  et  qu'il  fit  en- 
suite punir  à  Londres  par  un  conseil  de 
guerre  qu'on  appelle  eowr  maHiale. 

II  se  détermina  sur-le-cbamp  à  passer 
entre  cette  redoute  et  Fontenoi.  Le  ter> 
rain  était  escarpé  ;  il  fallait  irancbir  un 
raviq  profond ,  il  fallait  essuyer  tout  le 
feu  de  Fontenoi  et  de  la  redoule.  L'en- 
treprise était  audacieuse  ;  mais  il  était  ré- 
duit alors 9  ou  à  ne  point  combattre,  ou 
à  tenter  ce  passage. 

Les  Anglais  et  les  HanoTtiens  s'avan- 
cent avec  lui  sans. presque  déranger  leurs 
rang»,  traînant  leurs  canons  à  bras  par 
les  sentiers  :  il  les  forme  sur  trois  lignes 
assez  pressées ,  et  de  quatre  de  bauteur 
chacune ,  avançant  entre  les  batteries  de 
canon  qui  les  foudroyaient  dans  un  ter- 
rain d'environ  quatre  cents  toises  de 
large.'  Des  rangs  entiers  tombaient  morts 
■à^  droite  et  à  gauche  ;  ils  étaient  rempla- 
cés aussitôt;  et  les  canons  qu'ils  amenaient 
h  bras  vis-à-vis  Fontenoi  et  devant  les 
redoutes,  répondaient  à  Tartillerie  fran- 
çaise. £n  cet  état  ils  marchaient  fière- 
ment ,  précédés  de  six  pièces  d'artillerie, 
et  en  ayant  encore  six  autres  au  milieu 
de  lews  lignes. 

Vi8-«è-vis  d'eux  se  trouvèrent  quatre 
bataillons  des  gardes  françaises,  ayant 
deux  bataillons  de  gardes  suisses  à  leur 
gauche,  le  régiment  de  Courten  à  leur 
droite ,  ensuite  celui  d'Aubeterre ,  et  plus 
loin  le  régimeùt  du  roi,  qui  bordait  Fon- 
tenoi, le  long  d'un  chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient 
les  gardes  françaises  jusqu'à  celui  où  les 
Anglais  se  formaient. 

^  Les  officiers  des  gardes  françaises  se 
dirent  alors  les  uns  aux  autres  :  «  11  faut 
aller  prendre  le'  canon  des  Anglais.  >  Ils 
y  montèrent  rapidenient  avec  leurs  gre- 
nadiers; mais  ils  furent  bien  étonnés  de 
trouver  une  armée  devant  eux.  L'artil- 
lerie et  la  mousqueterie  en  couchèrent 
par  terre  prés  de  soixante,  et  le  reste  fut 
at>ligé  de  revçnir  dans  ses  rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient,  et 
cette  ligne  d'infanterie,  composée  des  gar- 
des françaises  et  suisses,  et  de  Gourten ,  - 
ayant  encore  sur  le.ur  droite  Aubcterre  et 
un  bataillon  du  régiment  du  roi,  s'ap- 
prochait de  l'ennemi.  On  était. à  cin- 
quante pas  de  distance.  Un  régiment  des 
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gardes  anglaises ,  celui  de  Gambel  et  k 
royal  écossaia  étaient  les  premiers  s  M.  de 
Gambel  était  leur  lieutenant  général  ;  le 
comte  d'Albermale,  leur  général  major, 
et  M.  de  Ghurchil,  petit^fils  naturel  du 
grand  du3  de  Marlborough,  leur  brisa- 
dier.  Les  officiers  anglais  saluèrent  lei 
français  en  ôtant  leur»  chapeaux.  Le 
comte  de  Ghabanes,  le  duc  de  Biron, 

2ui  s'étaient  avancés ,  et  tous  les  officien 
es  gardes  francises  leur  rendirent  le 
salut.  Milord  Gharles  Hai ,  capitaine  aox 
gardes  anglaises ,  cria  :  Messieurs  ics gar- 
de» françaises  ,  tirez. 

Le  comte  d'Auterocbe ,  alors  lieutenant 
des  grenadiers  et  depuis  capitaine ,  leur 
dit  à  voix  haute  :  Messieurs  ^  fums  m 
tirons  jamais  ies  premiers  ;  tirez  vous- 
mimes.  Les  Anglais  firent  un  feu  roulant, 
c'est-à-dire  qu'îb  tiraient  par  divisions; 
de  sorte  que  le  front  d'un  bataillon  sur 
quatre  hommes  de  hauteur  ayant  tiré ,  nn 
autre  bataillon  fesait  sa  décharge ,  et  en- 
suite un  troisième,  tandis  que  les  pre- 
miers rechargeaient.  La  ligne  d'infanterie 
française  ne  tira  point  ainsi  :  elle  étaitseule 
sur  quatre  de  hauteur,  les  rangs  assez  éloi- 
gnés,'et  n'étant  soutenue  par  aucune  autre 
troupe  d'infanterie.  Dix-neuf  officiers  des 
gardes  tombèrent  blessés  à  cette  seule 
charge.  Messieurs  de  Glisson ,  de  Langey, 
de  Peyre,  y  perdirent  la  vie  ;  quatre-vingt 
auinze  soldats  demeurèrent  sur  la  place  ; 
deux  cent  quatre-ving;l-cinq  y  reçurent 
des  blessures  ;  onze  officiers  suisses  tom- 
bèrent blessés ,  ainsi  que  deux  cent  neuf 
de  leurs  soldats ,  parmi  lesquels  soixante- 
quatre  furent  tués.  Le  colonel  de  Gour- 
ten, son  lieutenant-colonel,  quatre  offi- 
ciers ,  soixante-quinze  soldats  tombèrent 
morts  :  quatorze  officiers  et  deux  cenii 
soldats  furent  blessés  dangereusement. 
Le  premier  rang  ainsi  emporte ,  les  trois 
autres  regardèrent  derrière  eux  ;  et ,  ne 
voyant  qu'une  cavalerie  à  plus  de  trois 
cents  toises,  ils  se  dispersèrent.  Le  duc 
de  Grammont,  leur  colonel  et  premier 
lieutenant  général,  qui  aurait  pu  les  faire 
soutenir,  était  tué.  M.  de  Luttaux,  se* 
cond  lieutenant  général,  n'arriva    cpie 
dans  leur  déroute.  Les  Anglais  avançaient 
à  pas  lents,  comme  fesant  l'exercice.  On 
voyait  les  majors  appuyer  leurs  canoës 
sur4es  fusils  des  soldats  pour  les   faire 
tirer  bas  et  droit.  Ils  débordèrent  Fonte- 
noi et  la  redoute.  Ge  corps,  qui  aupara- 
vant éiait  en  trois  divisions,  se  pressant 
par  la  nature  du  terrain ,  devînt  ixia«  oo- 
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loitte  longue  et  épaÎMe ,  presque  inébran- 
lable par  ta  masse ,  et  plus  encore  par  son 
courage;  elle  s'arança  vers'  le  régimei^t 
d'Aabcterre.  M.  de  Lattaaz,  premier 
lieutenant  général  de  Tarmée ,  à  la  noo* 
▼elle  de  ce  danger,  accourt  de  Fonlenoi 
où  il  Tenait  d'être  blessé  dangereusement. 
Son  aide-de-camp  le  suppliait  de  com- 
mencer par  ùtire  mettre  le  premier  appa- 
reil à  sa  blessure  :  «Le  service  du  roi^ 
kii  répondit  M.  de  Luttauz,  m'est  plus 
cher  que  ma  rie,  >  11  s'avançait  avec  le 
duc  de  Biron  a  la  tête  du  régiment  d'Âu- 
beterre  que  conduisait  son  colonel  de  ce 
Boip.  Luttauz  reçoit  en  arrivant  deuz 
coups  mortels.  Le  duc  de  Biron  a  un  che- 
val tué  sous  lui.  Le  régiment  d'Âubeterre 
perd  beaucoup  de  soldats  et  d'oEBcIcm. 
Le  duc  de  Biron  arrête  alors ,  avec  le  ré- 
giment du  roi  qu'il  commandait ,  la  mar- 
che de  la  colonne  par  son  flanc  gauche. 
Un  bataillon  des  gardes  anglaises  se  dé- 
tache, avance  quelques  pas  à  lui,  fait 
une  décharge  très  meurtrière,  et  revient 
an  petit  pas  se  replacer  à  la  tête  de  la 
colonne*  qui  avance  toujours  lentement 
•ans  jamais  se  déranger,  repoussant  tous 
les  régimens  qui  viennent  l'un  après  l'au- 
tre se  présenter  devant  elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain ,  toujours 
serré,  toujours  ferme.  Le  maréchal  de 
Saxe,  qui  voyait  de  sang-froid  combien 
l'aflUire  était  périlleuse,  ut  dire  au  roi  par 
le  marqub  de  Meuze ,  qu'il  le  conjurait 
de  repasser  le  pont  avec  le  dauphin ,  qu'il 
ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  remédier  au 
désordre.  «  On  1  je  suis  bien  sûr  qu'il 
fera  ce  qu'il  faudra  9  répondit  le  roi  ; 
çtais  je  resterai  où  je  suis.  > 
.  Il  y  avait  de  Tétonnement  et  de  la  con- 
fusion dans  l'armée,  depuis  le  moment  de 
la  déroute  des  gardes  françaises  et  suisses. 
Le  maréchal  de  Saze  veut  que  la  cavale- 
rie fonde  sur  U  colonne  anglaise.  Le 
comte  d'Estrées  y  court.  Mais  les  eiforts 
de  cette  cavalerie  étaient  peu  de  chose 
contre  une  masse  d'infanterie  si  réunie, 
si  disciplinée  et  si  intrépide,  dont  le  feu 
toujours  roulant  et  soutenu  écartait  né- 
cessairement de  petits  corps  séparés.  On 
tait  d'aUIeors  que  la  cavalerie  ne  peut 
guère  ctitamer  seule  une  infanterie  ser^ 
rée  ;  le  maréchal  de  Saxe  était  au  milieu 
de  ce  feu  :  sa  maladie  ne  lui  laissait  pas 
b  force  de  porter  une  cuirasse  ;  il  portait 
une  espèce  de  bouclier  de  plusieurs  dou- 
bles de  taffttas  piqué ,  qui  reposait  sur 
l'arçon  de  sa  selle.  11  jeta  son  bouclier , 
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et  courut  faire  avancer  la  staonda  Ugtta 
de  cavalerie  contre  la  ookmne. 

Tout  rétat-ma jor  était  en  m^vement. 
11.  de  Yaudreuil,  major  général  de  Paa- 
mée,  allait  de  la  droite  A  la  mocha. 
Bl.  de  Pujségnr,  MM.  de  Saiot-£uvcinv 
de  Saint-George ,  de  Mezière ,  aides-ma- 
réchanz  des  logis  sont  tous  blessés.  La 
comte  de  Longaunai,  aidenosajor  gëné^ 
rai ,  est  tué.  Ce  fut  dans  ces  attaîques  que 
le  chevalier  d'Aché ,  lieutenant  général , 
eut  le  pied  fracassé.  Il  vint  ensnite  ren- 
dre compte  auroi,  et  lui  parla  loiM^-temps 
sans  donner  le  moindre  signe  des  dou- 
leurs qu'il  ressentait,  jusqu  à  ce  qu'enfin 
il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  anglaise  avançait ,  plus 
elle  devenait  profonde  et  en  état  de  répa« 
rer  les  pertes  continuelles  que  lui  cau- 
saient tant  d'attaques  réitérées.  Elle  mar- 
chait toujours  serrée  au  travers  des  morts 
et  des  blessés  des  deux  partis,  et  parais- 
sait former  un  seul  corps  d'environ  qua- 
torze mille  hommes. 

Un  très-grand  nombre  de  cavaliers  fu- 
rent poussés  en  désordre  jusqu'à  l'endroif 
où  était  le  roi  avec  son  fils.  Ces  deux 

Ï»rinces  furent  séparés  par  la  foule  des 
ùyards  qui  se  précipitaient  entre  euz. 
Pendant  ce  désordre,  les  brigades  des 
gardes  du  corps ,  qui  étaient  en  réserve , 
s'avancèrent  d'elles*itiêmes  aux  ennemb« 
Les  chevaliers  de  Suzi  et  de  Saumeri  y 
furent  blessés  à  mort.  Quatre  escadrons 
de  la  gendarmerie  arrivaient  presque  en 
ce  moment  à  Douay;  et,  malgré  la  fati- 
gue d'une  marche  de  sept  lieues,  ils  cou- 
rurent auz  ennemis.  Tous  ces  corps  fu- 
rent reçus  comme  les  autres,  avec  cette 
même  intrépidité  et  ce  même  feu  ro|dant. 
Le  jeune  comte  de  Clievrier,arttidon,  fut 
tué.  C'était  le  jour  mè'me^  qu  il  avait  été 
reçu  à  sa  troupe.  Le  chevalier  de  Monaco, 
fils  du  duc  de  Valentinois,  y  eut  la  jambe 
percée.  M.  du  Gucsclin  reçut  une  bles- 
sure dangereuse.  Les  carabmiers  donnè- 
rent ;  ils  eurent  siz  officiers  renversés 
morts,  et  vingt-un  de  blessés. 

Le  maréchal  de  Saze ,  dans  le  dernier 
épuisement ,  était  toujours  à  cheval ,  se 
promenant  au  pas  au  milieu  du  feu.  Il 
passa  sous  le  ff  ont  de  la  colonne  anglaise 
pour  voir  tout  de  ses  yeux ,  auprès  du  bois 
de  Barri,  vers  la  gauche.  On  y  fesait  les 
mêmes  manoeuvres  qu'à  la  droite.  On 
tftchait  en  vain  d'ébranler  cette  colqnne. 
Les  régimens  se  présentaient  le»  uns 
après  les  autre»,  et  U  massa  anglaise  fe- 
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••PtlM  de  iwt  e6U$f  plaçant  A  projpoa. 
aon  canon  ,«t  tiranttoujoon  par  division, 
noHrriMai|îf5e  feu  continu  quand  elle  était 
attaquée  ;  et  «  après  l'attaque ,  elle  restait 
immobile  «  et  ne  tirait  plus.  Quelques, 
régimeos  d'ilifânterie  vinrent  encore  af- 
fronter cette  colonne  par  les  ordres  seuls 
de  leurs  commandans.  Le  maréchal  de 
Saxe  en  vit  un  doot  les  rangs  entiers  tom- 
baient, et  qui  -ne  se  dérangeait  pas.  On- 
lui  dit  que  c'était  le  régiment  des  vais^ 
seaux,  que  commahdait  M.  de  Gueichi. 
«Gomment  se  peut'-il  faire,  s'écria* t-il, 
que  dételles  troupes  ne  soient  pas  victo- 
rieuses ?  » 

Haiuauit  ne  souffrait  pas  moins  ;  il  avait 
pour  colonel  le  fils  du  prince  de  Graon , 
gouverneur  de  Toscane.  Le  père  servait 
le  grand-duc  ;  les  enfans  servaient  le  roi 
de  France.  Ge  jeune  homme ,  d'uoe  très 
gmnde  espérance,  fut  tué  à  la  tête  de  sa 
troupe  ;  son  lieutenant-colonel  blessé  à 
mort  auprès  de  lui.  Le  régiment  de  Nor- 
mandie s'avança  ;  il  eut  autant  d'officiers 
et  de  soldato  hors  dé  combat  que  celui  de 
Hainault  :  il  était  mené  par  son  lieute- 
nant-colonel M.  de  Solenci ,  dont  \e  roi 
loua  la  bravoure  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qu'il  récompensa  ensuite  en  le  fesant 
brigadier.  Dès  bataillons  irlandais  cou- 
rurent an  flanc  de  cette  colonne  ;  le  co- 
lonel DiUon  tombe  mort  :  atnst  aucun 
corps,  aucune  attaque  n'avaient  pu  en- 
tamer la  colonne ,  parce  que  rien  ne  s'é- 
tait fait  de  concert  et  à  la  fois. 

Le  maréchal  de  Saxe  repasse  par  le 
front  de  la  colonne,  qui  s'était  déjà 
avancée  plus  de  trois  cents  pas  au-delà 
de  la  redoute  d'Eu  et  de  Fontenoi.  11  va 
voir  si  Fontenoi  tenait  encore  :  on  n'y 
avait  plus  de  boulets  ;  on  ne  répondait  a 
ceux  des  ennemis  qu'avec  de  la  poudre. 

M.  du  Brocard,  lieutenant  général 
d'artillerie,  et  plusieurs  officiers  d'artil- 
lerie étaient  tués.  Le  maréchal  pria  alors 
le  duc  d'Harcourt,  qu'il  rencontra,  d'al- 
ler conjurer  le  roi  de  s'éloigner  ;  et  il  en* 
voya  ordre  an  comte  de  la  Marck,  qui 
gardait  Antoin,  d'en  sortir  avec  le  régi- 
ment de  Piémont;  la  bataille  parut  per- 
due tans  ressource.  On  ramenait  de  tous 
côtés  les  canons  de  campagne  ;  on  était 

Çrès  de  faire  partir  celui  du  village  de 
'ontenoi^  quoique  des  boulets  fiiusent 
arrivés.  L'intention  du  maréchal  de  Saxe 
était  défaire,  si  Ton  pouvait,  un  dernier 
efl^rt  mieux  dirigé  et  plus  plein ,  contre 
la  colonne  anglaise.  Gette  masse  d'infan- 
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terie avait  été  endQmmagéo,qttoiq«BMi 
profondeur  parût  toujoun  égale;  oU^. 
même  était  étonnée  de  ae  trouver  an  bû-^ 
lieu  des  Français  sans  avoir  de  cavalerie;* 
la  colonne  était  immobile,  et  aemblait 
ne  recevoir  plus  d'ordre  ;  mai*  elle  gar- 
dait une  contenance  fière ,  et  paraissait' 
être  mattresse  du  champ  de  bataille.  Si 
les  Hollandais  avaient  passé  entre  les  re- 
doutes qui  étaient  veis  Fontenoi  et  An-, 
toin ,  s'ils  étaient  venus  donner  la  maia 
aux  Anglais ,  il  n'y  avait  plus  de  ressource, 
plus  de  retraite  même,  ni  pour  l'armée 
française ,  ni  probablement  pour  le  rot  et 
son  fils»  Le  succès  d'une  dernière  attaque, 
était  incertain.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui 
voyait  la  victoire  ou  l'entière  défaite  dé- 
pendre de  cette  dernière  attaque,  son- 
geait à  préparer  une  retraite  sike  ;  il  en^* 
Toya  un  second  ordre  au  comte  de  Le 
Marck  d'évacuer  Antoin,  et  de  venir  vers 
le  pont  de  Galonné ,  pour  favoriser  cette 
retraite  en  cas  d'un  dernier  malheisr.  Il 
fait  signifier  un  troisième  ordre  au  cooAe, 
depuis  duc  de  Loiges,  en  le  rendant 
responsable  de  l'exécution  ;  le  comte  de 
Lorges  obéit  à  regret.  On  désespétût 
alors  du  succès  de  la  journée  *. 

Un  conseil  assez  tnmnitueux  se  tenait 
auprès  du  roi  ;  on  le  pressait  de  la  part  du 
général,  et  au  nom  de  la  France,  de  ne 
pas  s'exposer  davantage. 

Le  duc  de  Richelieu,  lieutenant  géné- 
ral, et  qui  servait  en  qualité  d'ai<te-de- 
camp  du  roi ,  arriva  en  ce  moment.  Il 
venait  de  reconnaître  la  colonne  près  de 
Fontenoi.  Ayant  ainsi  couru  de  tous  cô- 
tés sans  être  blessé,  il  se  présente  hors 
d'haleine,  l'épée  à  la  main,  et  cou«> 
vert  de  poussière.  <  Quelle  nouvelle  ap- 
portez-vous F  lui  dit  le  maréchal  de  Noail- 
les  ;  quel  est  votre  avis  7  >  —  <  Ma  nou- 
velle ,  dit  le  duc  de  Richelieu,  est  que  la 
bataille  est  gagnée  si  on  le  veut  ;  et  mon 
avis  est  qu'on  fasse  avancer  dans  Pinatant 


*  Let  râtoveiu  det  ville*,  qui  dan*  Iraz  hea- 
leaie  oinreté lisant,  dant  1m  aneiennet  hûtoirM, 
1m  bataUlM  d*ArbdlM,  de  Zama,  de  Gaïuiea,  de 
Phaisale ,  peuTent  à  peine  eomprendre  1m  combaU 
de  BM  joora.  On  a'approcliait  alors.  Lm  flèchM 
n'étaient  que  le  prélude  :  c'était  à  qui  pénétrerait 
dan«  1m  rangs  opposés;  la  ferra  du  oorps,  l'a- 
dresse, la  promptitude  fesaient  tout  :  on  se  mé-  ' 
lait.  Une  liataille  était  une  multitude  de  combat» 
particuliers;  il  y  avait  moins  de  bruit  et  plus  de 
carnage.  La  manière  de  combattre  d'aujourd*bui 
est  aussi  difflîrente  que  celle  de  fortifier  et  d*atta- 
qaei  1m  villM. 
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contre  le  ftoat  de  b  co- 
lôoDe  ;  pendant  «n^  cette  ertilleile  l'é^ 
bnnkni ,  la  nauton  du  roi  et  les  aolref 
înmpea  TMonreront  ;  ii  fniut  tomùer  tur 
éU  comtMds»  fùvm^mwt,  •  Le  roi  te 
rendit  le  premier  à  cette  idée. 

Via^  penoanes  te  détachent.  Le  duc 
de  Fèquigny  »  ajypelé  depuis  le  duo  de 
Gbaulnes  »  ^  faire  pointer  ces  quatre 
ptéoes;  on  les  place  ▼is-i-'ns  la  colonne 

^  an^Uôse.  Le  duc  de  Richelieu  court  à 
brrae  abattue  au  nom  du  roi  faire  mar" 
cher  %9Lm9àami  ;  il  annonce  cette  nouvelle 
à  M.  de  Af  ontesson  qui  la  commandait. 
Le  prince  de  Soubise  rassemble  ses  gen- 
darûies ,  le  duo  de  Gbaulnes  ses  chevau- 
légen;  tout  se  forme  et  marche;  quatre 
escadrons  de  la  gendarmerie  avancent  à 
la  droite  de  la  maison  du  roi;  lesffrena- 
€wt%\  ckeval  sont  à  la  tête ,  sous  M.  de 
Offille,  leur  capitaine;  les  mousquetaires, 
commandes  par  M.  de  Jumillao,  se  prë* 
dpitent. 

Bans  ce  m^me  moment  important, 
le  comte  d'Em  et  le  duc  de  Biron ,  A  la 
droite,  voyaient  avec  douleur  les  troupes 
4'ADtoin  quitter  leur  poste,  selon  Tordre 
positif  du  maréchal  de  Saxe.  <  Je  prends 
nr  moi  la  désobéissance ,  leur  dit  le  duc 
de  Biron  ;  je  suis  sûr  que  le  roi  l'approu* 
vara  dans  un  instant  où  tout  va  changer 
de  fiice;  je  réponds  que  M.  le  marédaal 
de  Saie  le  trouvera  bon.  »  Le  maréchal 
qui  arrivait  dans  cet  endroit,  inibrmé  de  la 
léiolntion  du  roi  et  de  la  bonne  volonté 
dfti  troupes ,  n'eut  pas  de  peine  à  se  ren- 
dre ;  il  cbangea  de  sentiment  lorsqu'il  en 
ftfiait  changer,  et  fit  rentrer  le  régiment 
de  Piémont  dans  Antoin  ;  il  se  porta  ra- 
pidement ,  malgré  sa  faiblesse ,  de  la 
droite  à  la  gaucM  vers  la  brigade  des  Ir- 
landais «  recommandant  à  toutes  les  trou* 
pes  qu'il  rencontrait  en  chemin  de  ne 
plus  faire  de  fausses  charges ,  et  d'agb  de 
eoooert. 

Le  duc  de  Biron,  le  comte  d'Estrées, 
le  marquis  de  Groissi,  le  comte  de  Lo- 
vendhal ,  lieutenans  généraux ,  dirigent 
cette  attaque  nouvelle.  Ginq  escadrons 
de  Penthièvre  suivent  M.  de  Groissi  et 
aes  enfuis.  Les  régimens  de  Ghabrillant , 
de  Brancas,  de  Brionne,  Aubeterre, 
Gourten,  accoururent  guidés  par  leurs 
colonels;  le  régiment  de  Normandie,  des 
carabiniers  ,  entrent  dans  les  premiers 

I  rangs  de  la  colonne ,  et  vengent  leurs  ca* 
ttarades  tués  dans  leur  première  charge. 
Les  Irlandais  les  secondent.  La  colonne 
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éftatt  attaquée  à  la  fias  de  firoat^  par  les 
deux  flkaca. 

Sa  sent  ouiinit  mioalea  tout  oe  corps 
formidable  eat  ouvert  de  tous  oOtés;  le 
ffénéral  Poéombj,  le  frère  du  comte  d'Aï- 
oeraiale ,  cinq  capitainea  aux  gardes ,  «a 
nombre  prodigieux  d'officiers  étaient  ren* 
versée  morts.  Les  Anglais  se  rallièrent  « 
mais  ils  oédèrent  ;  ils  quittèrent  le  champ 
de  bataille  sans  tumulte ,  sans  o^fusioa, 
et  forent  vaincus  avec  honneur. 

Le  roi  de  Franee  allait  de  régioilNit  en 
régiment  ;  les  oris  de  metotre,  et  de  «itve 
ie  flv»,  les  chapeaux  ea  l'air,  les  éten- 
dards et  les  drapeaux  peroés  de  belles ,  les 
félicitations  réciproques  des  officiers  qui 
s'embrassaient^  formaient  aa  spectacle 
doat  tout  le  monde  jouissait  avec  une  joie 
tumultueuse.  Le  roi  était  tranquille,  témoi- 
gnant sa  satis&ction  et  sa  reconnaissance 
A  tous  les  officiers  généraux  et  à  tous  fea 
eommandans  des  corps  ;  il  ordonna  qu'on 
eût  soia  des  bkasésy  et  qu'on  liaitAt  les 
ennemis  comme  ses  propres  sujets. 

Le  mAréchal  de  Saxe,  aa  milieu  de  ee 
triomphe ,  se  fit  porter  vem  le  roi  ;  il  r» 
trouva  un  reste  ae  force  pour  esabrasser 
ses  geaoux,  et  pour  lui  dire  ces  propres  pa* 
rôles  t  «  Sire ,  f'ai  assex  vécu  ;  je  ne  souhai- 
tais de  vivre  aujourd'hui  que  pour  voir  vo- 
tre majesté  victorieuse.  Vousvoyes,  ajou- 
t»>t-il  ensuite,  A  quoi  tiennent  lesaatailles.» 
Le  roi  le  releva  et  l'embrassa  tendrement. 

Il  dit  an  duo  de  Richelieu  :  «  Je  n'ou- 
blierai jamais  le  service  important  que 
vous  m  avez  rendu;  •  il  parla  de  même 
au  duc  de  Biron.  Le  maréchal  de  Saxe 
dit  au  roi  :  «  Sire,  il  faut  aue  je  me  re- 
proche une  faute.  J'aurais  au  mettre  une 
redoute  de  plus  entre  les  bois  de  Barri  et 
de  Fontenoi  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y 
eût  des  généraux  assez  hardis  pour  hasar- 
der de  passer  en  cet  endroit.  > 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hom* 
mes,  parmi  lesquMs  il  y  avait  environ 
deux  mille  prisonniers.  Ils  n'en  firent 
presque  aucun  sur  les  Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au 
Doajor  général  de  llnfanterie  française , 
il  ne  se  trouva  queseixe  cent  quatre-vingt- 
un  soldais  ou  sergens  d'infanterie  tués  sur 
la  place ,  et  trois  mille  deux  cent  quatro- 
vii^-deux  blessés,  Paimi  les  officiers, 
cinquante-trois  seulement  étaient  inorts 
sur  te  champ  debataiUe  ;  trois  cent  vingt- 
trois  étaient  en  danser  de  mort  par  leurs 
blessures.  La  cavalerie  perdit  environ 
dix-huit  cents  hommes. 
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Hmmt  dtptan  qu'on  f»t  la  gvem  » 
on  n'avait  poiirTu  avec  plus  de  soin  à 
«oulaffer  let  manx  attacliéi  à  ce  fléau.  Il 
y  avait  de»  hôpitaux  prëparés  dans  tou- 
ies  les  villes  voisines ,  et  snrtout  à  Lille  ; 
les  églises  mêmes  étaient  emplovë^s  à 
cet  usage  digne  d'elles  ;  non-seulement 
aucun  secours ,  mais  encore  aucune  com- 
modité ne  manqua  ni  aux  Français ,  ni  à 
leurs  prisonniers  blesses.  Le  zèle  même 
des  citoyens  alla  trop  loin  ;  on  ne  cessait 
d'apporter  de  tous  côtés  aux  malades  des 
alimens  délicats;  et  les  médecins  des  hô« 
pitaux  furent  obligés  de  mettre  un  frein 
à  cet  excès  dangereux  de  bonne  volonté. 
Enfin ,  les  hôpitaux  étaient  si  bien  servis, 
que  presque  tous  les  officiers  aimaient 
mieux  y  être  traités  que  chez  des  particu- 
liers ;  et  c'est  ce  qu'on  n'avait  point  en- 
core vu. 

^n  est  entré  dans  les  détails  sur  celte 
seule  bataille  de  Fontenoi.  Son  impor- 
tance, le  danger  dn  roi  et  du  dauphim 
l'exigeaient.  Cette  action  décida  du  sort  de 
la  guerre,  prépara  la  conquête  des  Pays- 
Bas  ,  et  servit  de  contre-poids  à  tous  les 
événemens  malheureux.  Ce  qui  r^nd  en- 
core cette  bataille  k  Jamais  mémorable , 
c^t  qu'elle  fut  gagnée  lorsque  le  général , 
aflbibli  et  presque  expirant  j  ne  pouvait 

1>Ins  agir.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  fait 
a  disposition,  et  les  officiers  fVançais  rem- 
portèrent b  victoire  * 

{Siède  dû  Louis  Xr.) 

*  On  ett  obligft  d'avertir  que ,  danc  une  hiiitoîre 
«UBW  ample  quMnBdèle  de  cette  guerre ,  imprimëe 
à  Londret  en  quatre  Toltimea,  on  avance  que  I et 
Ttançaif  ne  prirent  aucun  aoin  dea  prinonnlera 
hletaëc  |  on  ajpute  que  le  due  de  Cumberland  en- 
Toya  au  roi  de  France  un  coffre  rempli  de  balle* 
mâehéec  et  de  morceaux  de  verre ,  trouvéi  dans  le* 
plaies  des  Anglais. 

Les  auteurs  de  cer  contes  puMIs  pensent  appa- 
remment que  les  balles  mâchées  sont  un  poison. 
C'est  un  ancien  prëjiigtf  aussi  peu  fpndë  que  celui 
de  la  poudre  blanche.  Il  est  dit  dans  cette  histoire 
Que  les  Français  perdirent  dix-neur  mille  hommes 
dans  la  bataille ,  que  leur  roi  ne  s'y  trouva  point , 
qUL'il  ne  passa  pas  le  pont-  de  Calonne,  qu'il  resta 
■loitjours  derrière  l'Escaut;  il  estait  enfin  que  la 

rarlement  de  Paris  rendît  un  arrêt  qui  condamnait 
la  prison ,  au  bannissement  et  au  fouet ,  ceux  qui 
publieraient  des  relations  de  ectte  )dumér.  On 
•ent  bien  que  des  impostures  si  rxttavagantes  ne 
aiéritent  pas  d'être  réfutées.  Mais,  puisqu'il  s'est 
trouve  en  Angleterre  un  homme  assrs  dépourvu  do 
connaissances  et  de  bon  sens  pour  écrire  de  si  sin- 
gnlières  absurdités,  dont  son  histoire  est  toute 
remplie,  il  peat  se  trouver  un  four  des  leetetirs  ca- 
pables de  Iff  eioiie.  Il  est  }ust«  qu'on  prévienùe 
•ar  créduliië. 
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FORMOSB  pape.  — «ov  txmiAVioii 
XH  896.  — Formose,^lsdu  prêtre  Léoo, 
étant  évêque  de  Por^, avait  été  à  la  tête 
d'une  faction  contre  Jean  v^  et  deux 
fois  excommunié  par  ce  pap^  mab  ces 
excommunications  #  qui  furent  bientôt 
après  si  terribles  aux  têtes  couronnées, 
le  lurent  si  peu  pour  Formose,  qu'Use  fit 
élire  pape,  00890. 

£tiennc  vu  ou  viir,  aussi  fils  de  prêtre, 
successeur  de  Formose,  homme  qui  joi- 
gnit l'esprit  du  fanatisme  à  celui  de  la 
faction ,  ayant  toujours  été  l'ennemi  de 
Formose ,  fit  exhumer  son  corps  qui  était 
embaumé,  et  l'ayant  revêtu  des  babiU 
pontificaux,  le  fit  comparaître  dans  un 
concile  assemblé  pour  juger  sa  mémoire. 
Ou  donna  au  mort  un  avocat  ;  on  lui  fit 
son  procès  en  forme  ;  le  cadavre  fut  dé- 
claré coupable  d'avoir  changé  d'évôcbé, 
et  d'avoir  quitté  celui  de  Porto  pourcekt 
de  Borne,  et,  pour  réparation  de  ce  crime , 
on  lui  trancha  la  tête  par  la  main  du  bour- 
reau, on  lui  coupa  trois  doigts,  et  on  lo 
jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  vy  se  rendit  si  odieux 
par  cette  farce  aussi  horrible  que  foUc, 
que  les  amis  de  Formose,  ayant  soulevé 
les  citoyens,  Iç  churgèient  de  feji,  et  Vé: 
tranglérent  en  prison. 

La  faction  ennemie  de  cet  Etienne  fit 
repêcher  le  corps  de  Formose,  et  le  fil 
enterrer  pontifîcalement  une  seconde  fois. 
(  Essai  sur  (es  mœttrs,  ) 

FOUQUET,  jésuite.  >-son  averiuxi, 
XN  1723.  —  En  1723  le  père  Fouquet, 
jésuite  ,  revînt  en  France  de  la  Chine,  où 
il  avait  passé  vingt-cinq  ans.  Des  disputes 
de  religion  l'avaient  brouillé  avec  ses 
coofrères.  II  avait  porl^  à  la  Chine  un 
Evangile  diiférent  du  leur,  et  rapportait 
en  Europe  des  mémoires  contre  eux. 
Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le 
voyage  avec  lui.  L'un  de  ces  letli^s  était 
mort  sur  le  vaisseau;  l'autre  vint  à  Paris 
avec  le  père  Fouquet.  Ce  jésuite  devait 
emmener  son  lettré  à  Rome»  comme  un 
témoin  de  la  conduite  de  ces  bons  pères 
à  la  Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaieotà  la  maison 
professe,  rue  Saint- Antoine,  à  Paris.  Les 
révérends  pères  furent  avertis  des  inten- 
tions de  leur  confrère.  Le  père  Fouquet 
sut  aussi  incontinent  les  desseins  des  ré- 
vérends pères  ;  il  ne*  perdit  pas  un  mo- 
ment, et  partit  la  nuit  en  poste  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  curent  le  crédit  de 
faire  courir  après  lui.  On  n'attrapa  que 
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le  lettré.  Ce  pau? re  garçon  ne  savait  pas 
un  mot  de  français.  Les  bons  pères  allè- 
rent tiouver  le  cardinal  Dubois,  qui  alora 
avait  besoin  d'eux.  Ils  dirent  au  cardinal 
~'  q^u'ils  avaient  parmi  eux  un  jeune  tioranie 
qui  était  devenu  fou,  et  qu  il  fallait  l'en- 
fermer. 

Le  cardinal  qui ,  par  intérêt,  eût  dû  le 
protéger  sur  cet  te  «seule  accusation ,  donna 
sur-le-champ  une  lettre  de  cachet,  la 
chose  du  monde  dont  un  ministre  est 
quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce 
fou  qu'on  lui  indiqua  ;  il  trouva  un  homme 
qui  fcKait  des  révirencçs  autrement  qu'à 
la  française,  qui  parlait  comme  en  chan- 
tant, et  qui  avait  l'air  tout  étonné.  11  le 
plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  dé- 
mence ,  il  le  fit  lier ,  et  l'envoya  à  Gha- 
reoton  où  11  fut  fouetté ,  comme  l'abbé 
Detifontainc'S ,  deux  fois  par  semaine. 

|.c  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à 
cette  manière  de  recevoir  les  étrangers.  Il 
n'avait  paisse  que  deux  ou  trois  jours  à  Pa- 
ri»; il  trouvais  les  mœurs  des  Français  asuez 
étranges  ;  il  -vécut  deux  ans  au  pain  et  à 
l'eau  entre  des  fous  et  des  pères  correc- 
teurs. 11  crut  que  la  nation  française  était 
conipoAée  de  ces  deux  espèces,  dont 
l'une  dansaft ,  tandis  que  l'autre  fouettait 
l'espèce  dansante. 

Enfin ,  au  houjt  4e  deux  ans  le  minis- 
tère changea;  on  nomma  un  nouveau 
lieutenant  de  po|ice.  Ce  magistrat  com- 
mença son  administration  par  aller  visiter 
les  prisons.  11  vit  les  fous  de  Ghareoton. 
Après  au'il  se  fut  entretenu  avec  eux ,  il 
demanda  s'il  ^  rest'iit  p)u8  perspnpe  à 
voir.  On  lui  di^  qu'il  y  avait  encore  un 
pauvre  malheureux,  mais  qu'il  parlait 
une  langue  que  personne  n'entendait. 

Un  jésuite,  qui  accompajînait  le  ma- 
gistrat,  dit  que  c'était  fa  folie  ^e  cet 
nomme  de  ne  jamais  répondre  en  fran- 
çais, qu'on  n'en  tirerait  rien,  et  qu'il 
conH'iHait  qu'on  ne  se  donnfttpasla  p^ine 
de  le  faire  venir. 

Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut 
amené;  il  ^e  jeta  aux  genoux  du  lieute- 
nant de  police.  11  envoya  chercher  les  in- 
terprètes du*roi;  on  lui  parla  espagnol, 
latin,  grec,  anglais;  il  disait  toujours 
fianlon ,  Kanton.  Le  jésuite  assura  qu'il 
était  possédé. 

Le  magistrat  qui  avait  entendu  dire 
autrefois  qu'il  y  a  une  prpvipce  appelée 
Httnton,  s'imagina  que  cet  homme  en 
était  pcfjt-étrc.  On  fit  venir  qn  interprète 
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des  misiions  étrangères,  qui  écorcbait  J« 
chinois  ;  tout  fut  reconnu  ;  le  magistrat 
ne  sut  que  faire,  et  le  jésuite  que  dire* 
M.  le  duc  de  Bourbon  était  alors  premier 
ministre;  on  lui  conta  la  chose;  il  fit 
donner  de  l'argent  et  des  habits  au  Ghi« 
nuis,  et  on  le  renvoya  dans  son  pap,  d'oi| 
l'on  ne  croit  pas  que  beaucoup  de  lettré* 
viennent  jamais  nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  et 
de  le  bien  traiter,  que  de  l'envoyer  don- 
ner â  la  Gliine  hi  plus  mauvaise  opinion  de 
la  France.  ( Dictionnaire  philosovhiquê,) 

FRANGUE-COMTÊ.  —  coaQuixi  »■ 
CETTE  pBoviiiciKif  1668. — Gettc  provinoCy 
«ssez  pauvre  alors  en  argent,  mais  très 
fertile  ,  bien  pieup^ée,  étendue  en  long  de 
quarante  lieues,  et  large  de  vingt,  avait 
le  nom  de  Franche,  et  l'était  en  effet. 
Les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les 
protccteun  qup  les  maîtres.  Quoique  ce 
pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre, 
il  n'en  dépendait  que  peu.  Toute  l'admi- 
nlstralion  ét^i^  partagée  et  disputée  entr« 
le  parlement  et  le  gouverneur  de  la 
Franehe-Gomlé.  Le  peuple  jouissait  de 
grands  privilèges,  toujours  respectés  par 
la  coyr  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits,  et  vpisims 
de  la  France.  Besançon  même  se  gouver- 
nait comme  une  ville  impériale.^  Jamais 
peuple  ne  vécut  sous  une  administration 
plus  douce,  et  ne  fut  si  attaché  à  ses  sou- 
verains. Leur  apQOur  pour  la  maison  d'Âur 
triche  s'est  conservé  pendant  deux  géné- 
rations; mais  cet  amour  étajt  au  fond 
celui  de  leur  liberté.  Enfin  la  Prfinphe- 
Gomté  était  heureuse,  mais  pauvre  :  et^ 

Euisqu'elle  était  une  ei«pèce  de^  répu- 
lique,  il  7  avait  des  factions.  Quoi  qu'en 
dise  Félisspn ,  op  ne  se  borna  pas  à  em- 
ployer la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens 
par  des  présens  et  des  espérances.  On 
s'assu^  çle  VA^hé  Jean  de  Vatteville  , 
frère  de  celui  qui ,  ayant  insulté  à  Lon- 
dres l'ambassadeur  de  France,  avait 
procuré,  par  cet  outrage,  rhumilialion 
de  la  branche  d'Âutriche-Espagnole.  Geit 
abbé,  autrefois  officier,  puis  chartreux  « 
puis  long-temps  nausuhpcian  chez IcsTyrcs, 
et  enfin  ecclésiastique,  eut  parole  d'être 
grand  doyen,  et  d'avoir  d'autres  bénéfice^. 
Op  ^cbefa  peu  cher  quelques  magistrats, 
quelques  officiers;  et  à  la  fin  même  Ip 
marquis  d*Yenne,  gouverneur  général, 
devint  si  traitable ,  qu'il  accepta  publi- 
quement,  après  la  guerre,  upc  gross|i 
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penskni  et  le  graée  de  Keutenant  général 
#11  FMnoe.  Ces  iotrqpues  seciètes ,  à  peine 
eomaiencées ,  fifirent  soutenues  par  Tinet 
mille  hommes.  Besançon ,  la  capitale  de  . 
la  proTinee ,  est  investie  par  le  prince  de 
Gondé  ;  Luxembourg  court  à  Salins  :  le 
lendemain,  Besançon  et  Salins  se  ren-» 
éirent.  Besançon  ne  demanda  ,  pour 
capitulation^  que  la  consenration  cTiin 
lafot  suaire  fort  révéré  dans  cette  ville; 
ce  qu'on  hii  accorda  trèt  aisément.  Le  roi 
arrivait  à  Dijon.  Lonvois ,  qui  avait  volé 
sur  la  firontière  pour  diriger  toutes  ces 
mardies,  vient  lui  apprendre  que  ces  deux 
villes  sont  assiégées  et  prises.  Le  roi  courut 
aussitôt  se  montrer  à  la  fortune  qui  fesait 
tout  pour  lui.  (Siéde  de  Louit  XIV.) 

FRANÇOIS  D'ASSISE,  (saint).  — 
Voyez  Damiette  (siège  de). 

FRANÇOIS  !•',  roi  de  France. — 
raipABE  SON  exp^ditio?!  d'itilib  (30  juin 
iSaa.)  —  L'argent  provenu  de  la  vente 
de  vingt  charges  de  magistrature  à  Paris , 
et  d'environ  trente  autres  dans  le  reste 
du  royaume,  ne  suflSsantpasà  François  i" 
pour  sa  malheureuse  expédition  d'Italie , 
u  achetai  grille  d'argent  dont  'Louis  xi 
avait  orné  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Elle  pesait  six  mille  sept  cent 
aoixante  et  seize  marcs  deux  onces  moins 
nn  gros  ;  il  prit  aussi  des  ornemens  d'ar- 
gent dans  d  antres  églises  ffaible  secours 
Sour  conquérir  le  Milanais  et  le  royaume 
e  Naples  qu'il  ne  conquit  point. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut 
assigné  sur  ses  domaines  ;  il  y  en  avait 
pour  deux  cent  cinquante  mille  francs. 
Les  moines  et  les  chanoines,  pour  se 
mettre  à  Tabri  des  censures  de  Rome, 
et  encore  plus  pour  assurer  leur  paiement 
■sur  le  domaine  du  roi ,  voulurent  que  ce 
marché  fût  enregistré  au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric, 
commandant  de  la  carde  écossaise ,  porter 
«u  parlement  les  lettres  patentes  pour 
l'enregistrement.  [  so  juin  1 5  a  3  ]  L'avocat 
dn  roi»  Jean  le  Lièvre  parla;  il  exposa  les 
cas  où  ce  n'était  pas  la  coutume  de  prendre 
l'argent  des  égfises ,  et  les  cas  où  il  était 
permis  de  le  prendre.  Il  fut  arrêté  que  la 
cour  écrirait  au~roi  les  raisons  pour  les- 
quelles icelles  lettres  patentes  ne  pou- 
vaient être  publiées. 

C'est  le  premier  exemple  que  nous 
ayons  des  remontrances  du  parlement 
fur  un  objet  de  finances.  Il  s'agissait  pro- 
prement de  prévenir  un  procès  entre  le 
domaine  du  roi  et  les  gens  d'église. 


FRA 

(  27  juin  ]  Le  rof  renvoya  le  même  capi- 
taine Frédéric  avec  une  lettre ,  laqutile 
finissait  par  ces  paroles  : 

«  L'impossible  serait  de  prendre  les 
treillis  de  Saint-Martin  de  Tours,  et 
autres  joyaux  des  églises,  qui  ne  sont  que 
trois  ou  quatre,  qu'il  ne  vienne  à  la  con- 
naissance publique  d'un  chacun ,  et  y  en 
aura  plus  grand  nombre  oui  le  samoat 
par  la  prise  que  par  la  publication  dndit 
é^t;  pourquoi  nous  mandons  de  rechef 
et  très  expressément,  et  d'autant  que 
craignez  la  rupture  de  nos  affaires ,  qui 
sont  telles,  et  de  telle  importance  que 
chacun  sait ,  que  vous  procédiez  à  la  pn^ 
blication  et  vérification  de  notre  édit  : 
car  ceux  de  ladite  éçlise  de  Saint-Martin 
demandent  ledit  édit  en  cette  forme  ;  si 
n'y  faites  plus  de  difficulté ,  pour  autant 
que  nos  affaires  nous  pressent  de  si  près, 
que  la  longueur  e|t  plus  préjudiciaible  à 
nous  et  à  notre  royaume  que  ne  le  vous 

S ourrions  écrire.  Donné  à  Lyon,  le  aS  juin. 
ie  signalwn»  Feançois.  > 
Le  parlement  ordonna  que  les  lettres 
patentes  du  roi  seraient  lues ,  publiées  et 
enregistrées,  qwtad  domanium  dum- 
taxùJt^  c'est-à-dire,  seulement  pour  ce 
qui  regarde  le  domaine  du  roi  :  «nos,  la 
cour  a  ordonné  que  le  chancelier  arrivé 
en  cette  ville ,  la  cour  le  mandera  venir 
céans  ponr  lui  faire  remontrances  que  la 
cour  avisera  pour  le  bien  de  la  justice  et 
choses  publiques  de  ce  royaume.  » 

Le  parlement  de  Paris  manderuncban- 
celier  qui  est  son  chef  et  celui  de  toutes 
les  cours  de  justice  1  lui  t^  le  parlement 
appelle  monseigneur,  tVdis  qu'il  ne 
donne  que  le  titre  de  monsieur  au  pre* 
mier  prince  du  sang  1 

(Hutoire  généraie.  ) 
— SI  CAPTIVITE  A  MADAiD  (i4  février  1 5 a5.  ) 
— Voici  un  des  plus  grands  exemples  des 
coups  de  la  fortune,  qui  n'est  autre  chose 
après  tout  que  l'enchaînement  nécessaire 
de  tous  les  événemens  de  l'univers.  D'un 
côté  ,  Charles -Quint  est  occupé  dans 
l'Espagne  à  régler  les  rangs,  et  à  former 
l'étiquette  ;  de  l'autre,  François  i«»,  déjà 
célèbre  dans  l'Europe  par  la  victoire  de 
Marignan ,  aussi  valeureux  ^ue  le  cheva- 
lier Bayard,  accompagné  de  l'intrépide 
noblesse  de  son  royaume  ,  suivi  d^one 
armée  florissante ,  est  au  milieu  du  Bfila- 
nais.  Le  pape  Clément  vif»  qui  redoutait 
avec  raison  l'empereur,  est  hautement 
dans  le  parti  du  roi  de  France.  Un  des 
meilleurs    capitaines   de  ce  temps    là. 
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Jea»  de  BUdicâ,  ayant  qiiiltA  abn  la 
servico  des  impérians,  combat  patur  k» 
à  la  léte  d'une  troupe  cb<»aîe.  [  i$i5,  14 
ftvrîer]  Cependant  il  eit  Taiiioa  devant 
Favie  ;  et ,  malgré  des  actions  de  bra-  • 
voiire  qui  suffiraient  pour  l'immortaliser» 
il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  hs  prin- 
cipaux seigneurs  de  Fraece ,  et  le  roi  ti* 
tiûaire  de  Navarre,  Heori  d'Albret,  fila 
de  celui  qui  avait  perdu  son  royaume  et 
conservé  seulement  le  Béam.  Le  malbeur 
de  Fiançois  voulut  encore  qu'il  fût  pris 
par  le  seul  officier  fiançais  qui  avait  suivi 
le  duc  de  Bourbon,  et  que  le  même 
homme  qui  était  condamné  à  Paris,  de- 
vint le  maître  de  sa  vie.  Ce  gentilhomme, 
nommé  Pomperan ,  eut  à  la  ibis  la  gloire 
de  le  garantir  de  la  mort  et  de  le  prendre 
prisonnier.  Il  est  certain  que  le  jour  mê- 
me le  duc  de  Bourbon,  l^ui  de  ses  vain- 
queurs, vint  le  voir,  et  jouit  de  son 
triomphe.  Cette  entrevue  ne  fut  pas  pour 
François  1**  le  moment  le  moins  fatal  de 
la  journée.  Jamais  lettre  ne  fut  plus  vraie 
qne  celle  qu'écrivit  ce  monarque  à  sa 
aère  <  «Madame,  tout  est  perdu,  hors 
rhonneur.»  Des  frontières  dégarnies,  le 
tcésor  royal  sans  argent ,  la  consternation 
dans  tous  les  ordres  du  royauma,  la  dé- 
sunion dans  le  conseil  de  la  mère  du  roi 
légente,  le  roi  d'Angleterre  Henri  viii 
menaçant  d'entrer  en  France ,  et  d'y  re- 
nouveler les  temps  d'Edouard  lu  et  de 
Henri  v,  tout  semblait  annoncer  une 
mine  inévitable. 

Gharifii-Qiiiat ,  qui  n'avait  pas  encore 
tiré  l'épée,  tient  en  prison  à  Madrid 
nan-seolement  un  roi,  mais  un  héros.  Il 
semble  qu'alors  Charles  manqua  sa  for* 
tnne  ;  car ,  an  lieu  d'entrer  en  France  et 
de  venir  profiter  de  la  victoire  de  ses  gé- 
néraux en  Italie,  il  resté  oisif  en  Espa* 
Kne;  au  Hen  de  prendia  an  moins  le  Mi- 
lanais pour  lui,  il  se  croit  obligé  d'en 
vendre  l'investiture  à  Françob  Sforze , 
pour  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  à 
l'Italie.  Hapiri  viii  ^  au  lieu  de  se  réunir 
à  lui  pour  démembrer  la  France ,  devient 
jaloux  de  sa  grandeur ,  et  traite  avec  la 
régente.  Enfin  la  prise  de  François  1*% 
qui  devait  faire  naitre  de  si  grandes  ré^ 
volutions,  ne  produit  guère  qu'une  ran- 
çon avec  des  reproches ,  des  démentis , 
des  défis  solennels  et  inutiles,  qui  mèlè- 
tent  du  ridicule  à  ces  évënemens  terri- 
bles ,  et  qui  semblèrent  dégrader  les  deux 
premiers  personnages  de  la  chrétienté. 
(  Esêai  sur  ies  mmur<.  ) 
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—  FAI*  aanaanass  raonsvAns,  lai'Aa- 
■éei535. — Fnmçobi*',  en  &vorisant  lea 
lettres,  avait  fiait  naitre  le  crépnscnle  à  k 
lueur  duqnel  on  commençait  k  voir  en 
France  tous  les  abns  de  l'église;  mais  il 
était  toujours  dans  la  nécessité  de  aoéna- 
ger  le  pape ,  ainsi  que  le  Turc,  pour  se 
soutenircontrerempereur  Charles-Quint. 
Cette  politique  l'engagea,  malgré  les 
supplications  de  sa  sœur  la  reine  de  Na- 
varre ,  déjà  calviniste ,  à  faire  brûler  oenz 
qui  seraient  convaincus  d'adhérer  à  la 
prétendue  réforme.  11  fit  indiquer  même, 
au  commencement  de  i535 ,  par  Jean  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  une  procession 
générale  à  laqneQe  il  assista ,  une  torcha 
4  la  main ,  comme  pour  faire  amende  ho- 
norable des  profanations  des  sectaires. 
L'évêque  portait  l'eucharistie;  le  dauphin^ 
les  ducs  d^Oriéans,  d'Angoulême  et  ,dn 
Vendôme  tenaient  les  cordons  du  dais; 
tous  les  ordres  religieux  et  tout  le  clergé 
précédaient.  On  voyait  les  cardinaux ,  les 
évéques,  les  ambassadeurs,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  immédiatement 
après  le  roi.  ht  parlement,  la  chambra 
des  comptes,  toutes  les  antres  compagnies 
fermaient  la  marche.  On  alla  dans  cet  or- 
dre à  l'éçlise  de  If  otre-Dame ,  après  quoi 
une  partie  de  la  proaession  se  sépara  pour 
aller  à  l'Estrapade  voir  brûler  à  petit  fen 
six  bourgeois  que  la  chambre  de  la  tona- 
nelle  du  parlement  avait  condamnée  le 
matin  pour  les  opinions  nouvelles.  On  les 
suspendait  au  bout  d'une  longue  poutre» 
posée  sur  une  poulie  au-dessus  d'un  p^ 
teau  de  vingt  pieds  de  haut ,  et  on  les 
fesait  descendre  à  plusieurs  ttfvises  sor 
on  large  bûcher  enflammé.  Le  supplice 
dura  deux  heures ,  et  lassa  jusqu'au  bour- 
reau et  au  xèle  des  speatateurs. 

Les  deux  jésuites  Maimbourg  et  Da- 
niel rapportent,  après  Méxeray,  que 
François  1*'  fit  dresser  pendant  cette 
exécution  nn  trône  dans  la  salle  de  l'é- 
vèehé ,  et  qu'il  y  déclara ,  dans  nn  dis- 
cours pathétique,  «  que,  si  ses  enfaas 
étaient  assez  malheureux  pour  tomber 
dans  les  mêmes  erreurs,  il  les  sacrifierait 
de  même.  >  Daniel  ajoute  que  ce  dis- 
cours attendrit  tous  les  assistans ,  et  leur 
tira  des  larmes. 

Je  ne  sais  où  ces  auteurs  ont  trouvé 
que  François  i**  avait  prononcé  ce  dis- 
cours abominable.  La  vérité  est  que  dans 
ce  temps-là  môme  il  écrivait  à  Mélandi- 
ton,  et  qu'il  le  priait  de  venir  à  sa  cour. 
Il  sollicitait  les  luthériens  d'Allemagne* 
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et  let  toudojrait  contré  l'emperear  ;  il  fe* 
sait  une  ligue  avec  le  sultan  Soliman  » 
qui  fat  entièrement  conclue  deux  ans 
après  ;  il  livrait  lltalie  aux  Turcs  ;  et  les 
musulmans  eurent  une  mosquée  à  Mar« 
seillc,  aprèi  que  les  chréliens  eurent  été 
brûlés  dans  Paris  et  dans  les  provinces. 
(  HMtoire  aMraU,  ) 
FRANÇOIS  (le  Dauphin),  fils  aîné 
de  François  i«r.  —  sa  mort  en  i536.  — 
Gliarles-Quint ,  victorieux  de  tous  les  cô* 
tés  en  Europe  et  en  Afrique,  ravageait  à 
la  fois  la  Provence  et  la  Picardie.  Pen- 
dant cette  campagne  qui  commençait 
pour  lui  avec  avantage,  le  jeune  dauphin, 
âgé  de  dix-huit  ans,  s'échauffe  à  jouer  à 
la  paume  dans  la  petite  ville  de  Tour- 
non  :  tout  en  sueur,  il  boit  de  l'eau  glacée; 
il  meurt  de  la  pleurésie ,  le  cinquième 
}our.  Toute  la  cour,  toute  la  France  crie 
que  l'empereur  Charles-Quint  a  fait  em- 
poisionner  le  dauphin  de  France.  Cette 
accusation,  aussi  horrible  qu'absurde, 
est  répétée  jusqu'à  nos  jours.  Malherbe 
dit ,  dans  une  de  ses  odes  : 

Vnnçoît,  quand  la  Castîlle  inégale  à  «et  annei 

Lui  vola  MU  dauphin , 
Semblait  d'un  ai  gtand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n^euMent  jamau  fin* 

Il  n'est  pas  question  d^examiner  si 
l'empereur  était  inégal  aux  armes  de 
François  i",  parce  qu'il  sortit  de  Pro- 
vence après  l'avoir  épuisée,  ou  si  c'est 
voler  un  dauphin  que  de  l'empoisonner, 
ou  si  on  jette  des  larmes  d'un  coup,  les- 
quelles n'ont  point  fin.  Ces  mauvais  vera 
font  voir  seulement  que  l'empoisonne- 
ment dsr  François,  dauphin,  par  Charles- 
Quint,  passa  toujours  en  France  pour  une 
vérité  incontestable. 

Daniel  ne  disculpe  point  l'empereur. 
Hénault  dit  dans  son  abrégé,  François 
daupkin  mort  de  poUon, 
.  Ainsi  tous  les  écrivains  se  copient  les 
uns  les  autres.  Enfin,  l'auteur  de  l'His- 
toire de  François  i«'  ose ,  comme  moi, 
discuter  le  fait. 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  Montécu- 
ouli,  qui  était  au  service  du  dauphin,  fut 
condamné  par  les  cfommissaires  à  être 
écartelé,  comme  coupable  d'avoir  em- 
poisonné ce  prince.) 

Les  historiens  disent  que  ce  Montécuculi 
était  son  échanson.  lies  dauphins  n'en 
pnt  point.  Mais  je  veux  qu'ils  en  eussent 
*  ;alors  ;  comment  ce.  gentilhomme  eût-il 
jnéM  sur-lcrchamp  du  poison  dans  un 
verre  d'eau  frafcbe  P  avait-il  toujours  du 
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poison  tout  prêt  dans  sa  poche  pour  le 
moment  où  son  maître  demanderait  à 
boire  f  II  n'était  pas  seul  avec  le  dauphin 
qu'on  essuyait  au  sortir  du  jeu  de  pauine^ 
Les  chirurgiens  qui  ouvrirent  son  corpt 
dirent  (à  ce  qu'on  prétend)  c|ue  le  prince  « 
avait  pris  de  l'arsenic.  Le  prince ,  en  l'a- 
valant, aurait  senti  dans  le  gosier  des 
douleurs  insupportables ,  l'eau  aurait  été 
colorée;  on  ne  l'aurait  pas  traité  d'une 
pleurésie.  Les  chirurgiens  étaient  de« 
ignorans  qui  disaient  ce  qu'on  voulait 
qu'ils  dissent  :  cela  n'est  que  trop  com- 
mun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  à 
laire  mourir  son  maître  f  de  qui  pouvait* 
il  espérer  plus  de  fortune  ? 

Mais,  dit-on,  il  avait  aussi  l'intention 
d'empoisonner  le  roi.  Nouvelle  difficulté, 
et  nouvelle  improbabilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ? 
on  répond  qnec'était  Charles-Quint.  An-» 
tre  improbabilité  non  moins  forte.  Pour- 
quoi commencer  par  un  enfant  de  dix- 
huit  ans  et  demi,  qui  d'ailleurs  avait 
deux  frères  f  Comment  arriver  au  roi,  que 
Montécuculi  ne  servait  point  à  table  ? 

Il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  Gkarlei- 
Quint  en  donnant  la  mort  à  ce  jeune  datt» 
phin  qui  n'avait  jamab  tiré  l'épée,  et  qoi 
aurait  eu  des  vengeurs.  C'eût  été  un  crime' 
honteux  et  inutile.  Il  ne  craignait  pas  le 
père  qui  était  le  plus  brave  chevalier  de 
sa  cour  ;  et  il  aurait  craint  le  fils,  qui  sor- 
tait de  l'enfance  1 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montécuculi , 
dans  un  voyage  à  Ferrare,  sa  pairie,  fut 

{irésenté  à  l'empereur,  que  ce  monarque 
ni  demanda  des  nouvelles  de  la  magom^ 
cence  avec  laqueMe  le  roi  était  servi  à  ta- 
bte,  et  de  l'ordre  qu'il  tenait  dans  sa  mai- 
son. Voilà  certes  une  belle  preuve  (]^ue 
cet  Italien  fut  suborné  par  Charles-Qumt 
pour  empoisonner  la  famille  royale  l 

Oh  i  ce  ne  fut  pas  l'empereur  qui  l'en- 
gagea lui-même  dans  ce  crime  ;  ce  furent 
ses  généraux  Antoine  de  Lèie  et  le  mar- 
quis de  Gonzague.  Qui  ?  Antoine  de  Lève, 
âeé  de  quatre-vingts  ans,  et  l'un  des 
plus  vertueux  chevaliers  de  l'Europe  1  et 
ce  vieillard  eut  l'indiscrétion  de  lui  pro- 
poser ces  empoisonnemens  conjointe- 
ment avec  un  prince  de  Gonzague!  d'au- 
tres nomment  le  marquis  del  Vasto ,  que 
vous  appelez  du  Giiasl.  Accordez-vooi 
donc  ;  pauvres  imposteurs.  —  Vous  dites 
que  Montécuculi  l^voua  à  ses  juges.  Avez* 
vous  vu  les  pièces  origtoalcs  du  procès  t 
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:  Vous  avouez  que  cet  iufortané  était 
ciiimiste.  Voilà  vos  seules  preuves  ;  voilà 
les  seules  raisons  polir  lesquelles  îl  subit 
le  plus  effroyable  des  supplices.  TI  était 
Italien,  il  était  cbimiste,  on  haïssait 
Charles-Quint;  on  se  vengeait  bien  hon- 
teusement ie  sa  gloire.  Quoi  !  votre  cour 
foit  écartelcr  un  homme  de  quah'té  sur  de 
simples  soupçons ,  dans  la  vaine  espé- 
rance de  déshonorer  un  eoS^ereur  trop 
puissant  ! 

Quelque  temps  après ,  vos  soupçons 
toujours  légers  accusent  de  cet  empoison- 
nement Catherine  de  Médicis,  épouse  de 
Henri  ii,  dauphin,  depuis  roi  de  France. 
Vous  dites  que ,  pour  régner ,  elle  fit  em- 
poisonner ce  premier  dauphin  qui  était 
entre  le  tiône  et  son  mari.  Imposteurs! 
encore  une  fois,  accordez** vous  donc. 
Songez-vous  que  Catherine  de  Médicis 
n'était  alors  âgée  que  de  dix-sept  ans. 
«  On  a  dit  q|ue  ce  fut  Cbarles-Quint  lui- 
même  quîinaputa  celte  mort  à  Catherine, 
et  on  cite  Tlmistorien  Véra.  On  se  trompe; 
voici  ses  paroles  : 

En  este  mno  avia  muerto  en  Parts  et 
ddfin  de  Francia  eon  sena/Us  évidentes 
deveneno»  jéttribuyeronio  tos  suyos  a  di- 
iigeneia  dei  marques  de  Basto ,  y  Anto» 
nio  de  Leiva ,  y  eoslà  la  vida  ai  conde  de 
MoTUe-eueuio ,  Francès,  eon  quiense  cor- 
respondian  :  indigna  sosf>ceha  de  tan  ffe- 
nerosos  homhres,  y  iwUii;  pueelo,  que 
eon  nuUar  al  ddfin ,  te  grangeava  yoea , 
por^tte  no  era  nada  vaieroso,  ni  sin  her- 
manos  que  ie  sueediessen, 

Brevenunie  te  passo  detta  presuneion 
a  otra  mas  fundada ,  que  avia  sido  ià 
mutrle  fter  orden  de  tu  hermano  ei  dU' 
que  de  Oriient ,  a  pertuatton  de  Cataiina 
de  Medieit  su  muger ,  amhieiota  deHe- 
gwr  a  ter  reyna ,  eomo  io  fue,  Y  nota 
inen  un  autor  que  ta  muerte  detgraeiada 
que  tuvo  detpues  ette  Enrieo,  la  permis 
tid  Diot  en  eattigo  de  ia  alevota  que  dio 
{si  la  dio )  ai  inœente  hermano  :  eot» 
iumhre  ntat  que  medianamente  introdu- 
eida  en  prineipes,  deshazerte  a  poea 
eosta  de  4ot  que  por  aigun  eamino  (ot 
emharaçan;  pero  tiempre  son  visiMô' 
ment  cattigadot  por  Dios, 

•  En  cette  année  mourut  à  Paris  le  dau- 
phin de  France  avec  des  signes  évîdcns 
de  poison.  Les  siens  Tattribuèrent  aux 
ordres  du  marquis  del  Vasto  et  d'Antoine 
de  Lève,  ce  qui-coûta  la  vie  au  comte  de 
Uontécuculo^  français,  quÇétait  en  cor- 
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respondance  avec  eux  :  indigne  et  inu- 
tile soupçon  contre  des  hommes  si  géné- 
reux ;  puisqo'cn  tuant  le  dauphin  on  ga- 
gnait peu.  Il  n'était  encore  connu  par  sa 
valeur  ni  lui  ni  ses  frères  qui  devaient  lui 
succéder. 

«  De  cette  présomption ,  on  passa  à  une 
autre  ;  on  prétendit  que  ce  meurtre  avait 
été  commis  par  Tordre  du  duc  d'Orléans, 
son  frère,  à  la  persuasion  de  Catherine  de 
Médicis ,  sa  femme ,  qui  avait  l'ambition 
d'être  reine,  comme  elle  le  fut  en  effet. 
Et  un  auteur  remarque  très  bien  que  la 
mort  funeste  de  ce  duc  d'Orléans,  depuis 
Henri  ii ,  fut  une  punition  divine  du  poi- 
son qu'il  avait  donné  à  son  frère  (si  pour- 
tant il  lui  en  fit  donner);  coutume  trop 
ordinaire  aux  princes  de  se  défaire  à  peu 
de  frais  de  ceux  qaï  les  embarrassent  dans 
leur  chemin ,  mais  souvent  et  visiblement 
punie  de  Dieu.  > 

Le  seilor  de  ia  Fera  n'est  pas,  comme 
on  voit  un  Tacite.  D'ailleurs,  Il  prend 
Mootécuculi  on  Montécuculo  pour  un 
Français.  Il  dit  que  le  dauphin  mourut  à 
Paris ,  et  ce  fut  à  Toumon.  Il  parle  de 
marques  évidentes  de  poison  sur  le  bruit 

Sublic;  mais  il  est  évident  qu'il  n'attri-' 
lie  qu'aux  Frauçais  Faccusation  contre 
Catherine  de  Médicis. 

Cette  accusation  est  aussi  injuste  et 
aussi  extravagante  que  celle  qui  chargea 
Montécuculi* 

11  résulte  que  cette  légèreté  particu- 
lière aux  Français,  a  dans  tous  les  temps, 
produit  des  catastrophes  bien  funestes. 
A  remonter  du  supplice  injuste  de  Blon- 
técuculi  jusqu'à  celui  des  Templiers,  c'est 
une  suite  de  supplices  atroces,  fondés  sur 
les  présomptions  les  plus  frivoles.  Des 
ruisseaux  de  sang  ont  coulé  en  France, 
parce  que  la  nation  est  souvent  peu  réflé- 
chie et  très  prompte  dans  ses  jugemens. 
Ainsi  tout  sert  à  perpétuer  les  malheurs 
de  la  terre.    (  Histoire  du  parlement,  ) 

FRÉDÉRIC  II ,  empereur.  —  est  Dé- 
posé pia  LB  PAPB  (le  !•'  juillet  i sSy. )  — 
La  Sardaigne  était  un  sujet  de  guerre 
entre  l'Emph-e  et  le  sacerdoce,  et  par 
conséquent  d'excommunications.  [ia38] 
L'empereur  s'empara  de  presque  toute 
l'Ile.  Alors  Grégoire  ix  accusa  publique- 
ment Frédéric  ii  d'incrédulité.  «  Nous 
avons  des  preuves,  dit-il  llans  sa  lettre 
circulaire  du  premier  juillet  i  aSg ,  qu'il 
dit  publiquement  que  l'univers  a  été 
trompé  par  trois  imposteurs:  Moïse ,  Jé- 
sus-Christ et  Mahomet.  Mais  il  a  placé 
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Jéans-Ghritt  fort  au-destont  des  autres  ; 
car  il  dit  qu'ils  ont  vécu  pleins  de  gloire, 
et  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme  de  la 
lie  du  peuple ,  qui  prêchait  à  ses  pareils.  » 
«  L'empereur,  ajoute-t-11,  soutient  qu'un 
Dieu  unique  et  créateur  ne  peut  être  né 
d'une  femme ,  et  Surtout  d'une  vierge.  » 

he  pape  le  déposa  de  sa  seule  autorité» 
et  les  ocdésiastiquesse  turent.  Innocent  iv 
parlait  donc  et  agissait  en  souverain  de 
rédise,  et  on  le  souffrait. 

Frédéric  it  ne  soufirit  pas  du  moins  que 
l'évèque  de  Borne  agît  en  souverain  des 
rois.  Cet  empereur  était  à  Turin,  qui 
n'appartenait  point  encore  à  la  maison 
de  Savoie.  C'était  un  ûef  de  l'Empire 
gouverné  par  le  marquis  de  Suze.  Il  de-< 
manda  une  cassette  :  on  la  lui  apporta. 
Il  en  tira  la  couronne  impériale.  «Ce  pape 
et  ce  concile ,  dit>il ,  ne  me  l'ont  point 
encore  ravie;  et,  avant  qu'on  m'en  dé- 
pouille ,  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.» 
Il  ne  manqua  pas  d'écrire  d'abord  à  tous 
les  princes  d'Allemagne  et  de  l'Europe 
par  la  plume  de  son  fameux  chanceher 
Pierre  des  Vignes,  tant  accusé  d'avoir 
composé  le  livre  des  Troit  Imposteurs. 
«  Je  ne  sub  pas  le  premier,  disait-il  dans 
ses  lettres,  ^ue  le  clergé  ait  ainsi  indi^ 
gnement  traité ,  et  je  ne  serai  pas  le  dei^ 
nier.  Vou#  en  êtes  cause,  en  obéissant  à 
cet  hypocrites  dont  vous  connaissez  l'am< 
bitîon  sans  bornes.  Combien,  si  vous 
vouliez,  découvririe»-vous  dans  la  ôour 
de  Rome  d'infamies  qui  font  frémir  la 
pudeur  1  Livrés  au  siècle ,  enivrés  de  dé- 
lices, l'excès  de  leurs  richesses  étouffe  en 
eux  tout  sentiment  de  religion.  C'est  une 
oeuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  riches- 
ses pernicieuses  qui  les  accablent;  et 
c'est  à  quoi  vous  devez  travailler  tous 
avec  moi.,  (Histoire  générais,  ) 

FRÉDÉRIC  GUILLAUME,  roi  de 

Prusse.    MALTaAITK    SON    riLS    Et    rAIt 

MOUBia  LB  jBUifB  xAt  (7  novcmbrc  1730.) 
—  Lorsque  j'étais  encore  à  Bruxelles ,  en 
1740,  le  gros  roi  de  Prusse  Frédéric 
Gvillaume,  le  moins  endurant  de  tous 
les  rois,  sans  contredit  le  plus  économe 
et  le  plus  riche  en  argent  comptant, 
monmt  à  Berlin.  Son  fils,  qui  s'est  fait 
une  réputation  si  singulière,  entretenait 
un  commerce  assez  singulier  avec  moi 
depuis  plus  de^atre  années.  Il  n'y  a  ja^» 
mais  eu  peut-être  au  monde  de  père  et  de 
fib  qui  se  ressemblassent  moins  que  ces 
deux  monarques.  Le  père  |tait  un  vérita* 
ble  Vandale,  qui  dans  tout  son  règne 


FBJB 

n'avait  songé  qu'à  amasser  deTargent, 
et  à  entretenir  à  moins  de  frais  qu'il  se 
pouvait  les  plus  belles  troupes  de  l'Eu- 
rope. Jamais  sujets  ne  furent  plus  pauvres 
que  les  siens  >  et  jamais  roi  ne  fut  plas 
riche.  II  avait  acheté  à  vil  prix  une 
erande  partie  des  terres  de  sa  noblesse  « 
dquelle  avait  mangé  bien  vite  le  peu 
d'argent  qu'elle  en  avait  tiré ,  et  la  moi- 
tié de  cet  Urgent  était  rentrée  encore 
dans  les  coffres  du  roi  par  les  impôts  sur 
la  consommation.  Toutes  les  terres  roya- 
les étaient  affermées  à  des  receveurs  qui 
étaient  en  même  temps  exacteurs  et  ju- 
ges ;  de  façon  que ,  quand  un  cultivateur 
n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour  nommé, 
ce  fermier  prenait  son  habit  de  juge  et 
condamnait  le  délinquant  au  double.  Il 
faut  observer  que ,  quand  ce  même  juge 
ne  payait  pas  le  roi  le  dernier  du  mois  , 
il  était  lui-même  taxé  au  double ,  le  pre- 
mier du  mois  suivant*  • 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre ,  ébran- 
chait-il  un  arbre  dans  le  voisinage  des 
terres  du  roi ,  ou  avait-il  commis  quelque 
autre  faute,  il  fallait  payer  une  amende. 
Une  fille  fesait-elle  un  enfant,  il  fallait 

3 ne  la  mère,  ou  le  père  ou  les  parens, 
onnassent  de  l'argent  au  roi  pour  la 
façon. 

Madame  la  baronne  de  Knipausen ,  là 
plus  riche  veuve  de  Berlin,  c'est-à-dire 
qui  possédait  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente,  fut  accusée  d'avoir  mis  au  mondé 
un  sujet  db  roi  dans  la  seconde  année  de 
son  veuvage:  le  roi  lui  écrivit  de  sa  main 
que,  pour  sauver  son  honneur,  elle  en- 
voyât sur-le-champ  trente  mille  livres  à 
son  trésor  ;  elle  fut  obligée  de  les  em- 
prunter et  fut  ruinée. 

Il  avait  un  ministre  à  La  Haye  nommé 
Luîcius  :  c'était  assurément  de  tous  tes 
ministres  des  têtes  couronnées  le  plus 
mal  payé  ;  ce  pauvre  homme ,  pour  se 
chauffer,  fit  couper  quelques  arbres  dans 
le  jardin  d'Hoos-Lardik,  appartenant  pour 
lors  à  la  maison  de  Prusse  ;  il  reçut  bien- 
tôt après  les  dépêches  du  roi  son  maître  ^ 
qui  tvà  retenait  une  année  d'appointe- 
mens.  Luicius,  désespéré,  se  coupa  lâ 
gorge  avec  le  seul  rasoir  qu'il  eût  :  un 
vieux  valet  vint  à  son  secours,  et  lui 
sauva  malheureusement  la  vie.  J'ai  re- 
trouvé depuis  son  excellence  à  La  Haye, 
et  je  lui  ai  faitraumône  à  la  porte  du  palais 
nommé  La  VieiUe  Covtr,  palais  apparte- 
nant an  roi  de  Prusse ,  et  où  ce  pauvre 
ambassadeur  avait  demeuré  dooxe  ans. 
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Il  but  aToaer  que  la  Turquie  est  ont 
république  en  comparaison  du  despi^ 
tisme  exercé  par  Frédéric  Guillaume. 
C'est  par  ces  moyens  qu'il  par?iot,  en 
viogt-huit  ans  de  règne,  à  entasser  dans 
hê  caTes  de  son  pakus  de  Berlin  environ 
vingt  millions  d'écus,  bien  enfermés  dans 
des  tonneaux  garais  de  cercles  de  fer.  Il 
se  donna  le  plaisir  de  meubler  tout  le 
grand  appartement  du  palais  de  grois  ef- 
fets d'argent  massif,  dans  lesquels  Tart 
ne  surpassait  pas  la  matière.  Il  donna 
•nssi  à  h  reine  sa  femme ,  en  compte ,  un 
cabinet  dont  tons  les  meubles  étaient 
d'or,  jusqu'aux  pommeaux  des  pelles  et 
pincettes ,  et  jusqu'aux  cafetières. 

Le  monarque  sortait  à  pied  de  ce  pa- 
lais, vêtu  d'un  méchant  habit  de  drap 
bleu  à  boutons  «le  cuivre ,  qui  lui  venait 
à  la  moitié  des  cuisses  ;  et ,  quand  il  ache- 
tait un  habit  neuf,  il  ferait  servir  ses  vieux 
boutons.  C'est  dans  cet  équipage  que  sa 
majesté,  armée  d'une  grosse  canne  de 
sergent,  fesait  tous  les  jours  la  revue  de 
son  régiment  de  géans.  Ce  régiment  était 
son  goût  favori  et  sa  plus  grande  dépense. 
Le  premier  rang  de  sa  compagnie  était 
composé  d'hommes  dont  le  plus  petit 
avait  sept  pieds  de  haut  :  il  les  fesait  ache- 
ter au  bout  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  J'en 
vif  encore  quelques-uns  après  sa  mort.  Le 
roi  son  fils,  qui  aimait  les  beaux  hommes 
et  non  les  grands  hommes ,  avait  mis  ceux- 
ci  ches  la  reine  sa  femme  en  qualité  d'é- 
dokes.  Je  me  souviens  qu'ils  accompa- 
gnèrent un  vieux  carosse  de  parade  qu  on 
envoya  an-devant  du  marquis  de  Beau- 
vau  qui  vint  complimenter  le  nouveau 
roi  au  mois  de  novembre  1740*  Le  feu 
roi  Frédéric  Guillaume  9  qui  avait  autre- 
fois fait  vendre  tous  les  meubles  magni- 
fiques de  son  père,  n'avait  pu  se  défaire 
de  cet  énorme  carosse  dédoré.  Les  édu- 
kes  qui  étaient  aux  portières  pour  le  sou** 
tenir,  en  cas  qu'il  tombât ,  se  donnaient 
la  main  par-dessus  l'impériale. 

Quand  Frédéric  Guillaume  avait  fiiit  sa 
revue ,  il  allait  se  promener  par  la  ville  ; 
tOQt  le  monde  s'enfuyait  au  plus  vite  : 
sll  rencontrait  une  femme ,  il  lui  deman^ 
daît  pourquoi  elle  perdait  son  temps  dans 
la  rue  :  «  Va-t-en  ches  toi,  gueuse;  une 
honnête  fenmie  doit  être  dans  son  me- 
ttre. >  Et  il  accompagnait  cette  remon- 
trance ou  d'un  bon  soufflet ,  ou  d'un  coop 
de  pied  dans  le  ventre,  ou  de  quelques 
coups  de  canne.  C'est  ainsi  qu'il  traitait 
aussi  les  ministres  da  saint  évangile, 
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quand  il  leur  prenait  envie  d'aller  vob  la 

parade. 

On  peut  juger  si  ce  Vandale  était 

étonné  et  fiché  d'avoir  un  fils  plein  d'es- 
prit ,  de  grâces ,  de  politesse  et  d'envie  da 
Îilaire,  qui  cherchait  à  s'instruire,  et  qui 
èsait  de  la  musique  et  des  vers.  Voyait» 
il  un  livre  dans  les  mains  du  prince  héré- 
ditaire ,  il  le  jetait  au  feu  ;  le  prince  jouait- 
il  de  la  flûte,  le  père  cassait  la  flûte,  et 
quelquefois  traitait  son  altesse  royale 
comme  il  traitait  les  dames  et  les  prédi- 
cans  à  la  parade. 

Le  prince ,  lassé  de  toutes  les  attentions 
que  son  père  avait  pour  lui,  ràralot  un 
beau  matm ,  en  1 73o ,  des'enfuir,  sans  bien 
savoir  encore  s'il  urait  en  Angleterre  on  en 
France.  L'économie  paternelle  ne  le  met- 
tait pas  à  portée  de  voyager  comme  le  fils 
d'un  fermier  général  ou  d'un  marchand 
anglais.  Il  emprunta  quelques  centaines 
de  ducats. 

Deux  jeunes  gens  fort  aimables»  Kat 
et  Keit,  devaient  l'accompagner.  Kat 
était  le  fils  unique  d'ui^nve  officier  gé- 
néral. Keit  était  gendre  de  cette  même 
baronne  de  Knipausen  4  qui  il  en  avait 
coûté  dix  mille  écus  ponr  fiiire  des  en- 
fans.  Le  jour  et  l'heure  étaient  détermi- 
nés. Le  père  fiit  informé  de  tout  ;  on  ar- 
rêta en  même  temps  le  prince  et  ses  deux 
compagnons  de  voyage.  Le  roi  crut  d'a- 
bord que  la  princesse  Guillemine  sa  fille, 
2ui  depuis  a  épousé  le  prince  margrave 
e  Bareith ,  était  du  complot;  et,  comme 
il  était  expéditif  en  £ùt  de  justice ,  il  la 
jeta  à  coups  de  pieds  par  une  fenêtre  qui 
s'ouvrait  jusqu'au  plancher.  La  reine 
mère,  qui  se  trouva  à  cette  expédition, 
dans  le  temps  que  Guillemine  allait  iaire 
le  saut,  la  retint  à  peine  par  ses  jupes.  Il 
en  resta  à  la  princesse  une  contusion  au« 
dessous  du  téton  gauche,  qu'elle  a  con- 
servée toute  sa  vie  comme  une  marque  des 
sentimens  paternels,  et  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  montrer. 

Le  prince  avait  une  espèce  de  mal- 
tresse, fille  d'un  maître  d'école  de  la 
ville  de  Brandebourg,  établie  à  Postdam. 
Elle  jouait  du  clavecin  assez  mal  ;  le 
prince  royal  l'accompagnait  de  la  flûte.  U 
crut  être  amoureux  d'elle,  mais  il  se 
trompait  ;  sa  vocation  n'était  pas  pour  le 
sexe.  Cependant  comme  il  avait  fait  sem< 
blant  dé  l'aimer,  le  père  fit  Iaire  â  cette 
demoiselle  le  tour  de  la  pUoe  de  Pots, 
dam,  conduite  par  le  bourreau  qui  la. 
fouettait  sous  les  yeux  de  son  fils. 
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Âpriii  l'avoir  régalé  de  ce  spectacle ,  il 
le  fit  transférer  k  U  ciudellc  de  Gustrm , 
aitoée  au  milieu  d'un  marais.  C'est  là 
qu'il  fut  enfermé  six  mois ,  sans  domesti- 
ques, dans  une  espèce  de  cachot;  et  au 
bout  de  six  mois  on  lui  donna  un  soldat 
pour  le  servir.  Ce  soldat ,  jeune ,  beau , 
bien  fait,  et  qui  jouait  de  la  flûte ,  servit, 
en  plus  d'une  manière ,  à  amuser  le  pri- 
sonnier. Tant  de  belles  qualités  ont  fait 
depuis  sa  fortune^  Je  l'ai  vu  à  la  fois  va- 
let de  chambre  et  premier  ministre ,  avec 
toute  riusolence  que  ces  deux  postes  peu- 
vent inspirer. 

Le  prince  était  depuis  quelques  lemai- 
nes  dans  son  château  de  Gustrin  ^  lors- 
qu'un vieil  officier,  suivi  de  quatre  gre- 
nadiers, entra  dans  sa  chambre,  fondant 
en  larmes.  Frédéric  ne  doula  pa^  qu'on 
ne  vint  lui  couper  le  cou.  Mais  l'officier , 
toujours  pleurant ,  le  fit  prendre  par  les 
quatre  grenadiers,  qui  le  placèrent  à  la 
fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  la  tête  tandis 
qu'on  coupait  celle  de  son  ami  Kat  sur 
un  ëchafaud  dreaa^  immédiatement  sons 
la  croisée.  Il  tendit  la  main  à  Kat,  et  s'é^ 
▼aoouit.  Le  père  était  présent  à  ce  spec- 
tacle ,  comme  il  l'avait  été  à  celui  de  k 
fille  fouettée. 

Quant  à  Keit ,  l'autre  confident,  il  s'en- 
fuit  en  Hollande.  Le  roi  dépécha  des  sol- 
dats pour  le  prendre  :  il  ne  fut  manqué 
que  d'une  minute,  et  s'embarqua  pour  le 
Portugal ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  mort 
du  clément  Frédéric-Guillaume. 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là. 
Son  dessein  était  de  faire  couper  la  tête 
à  son  fils.  Il  considérait  qu'il  avait  trois 
autres  garçons  dont  aucun  ne  fesait  des 
vers  9  et  que  c'était  assez  pour  la  gran- 
deur de  la  Prusse.  Les  mesures  étaient 
déjà  prises  pour  faire  condamner  le  prince 
royal  à  la  mort ,  comme  l'avait  été  le  cza- 
rowitz,  fils  aîné  du  czar  Pierre  i*'é 

Il  ne  parait  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines ,  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager;  mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Ber- 
lin des  juges  aussi  habiles  que  ceux  de 
Russie.  £n  tout  cas ,  son  autorité  pater- 
nelle aurait  suffi.  L'empereur  Charles  vi , 
qui  prétendait  que  le  prince  royal , 
comme  prince  de  l'empire,  ne  pouvait 
être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète,  en- 
voya le  comte  de  Sekendorff  au  père, 
pour  lui  faire  les  plus  sérieuses  remon- 
trances. Le  comte  de  Sekendorff  ,que  j'ai 
m  depuis  en  Saxe  où  il  s'est  retiré  y  m'a 
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juré  Qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  qu'on  ne  tranchât  ms  la  tête  aa 
prince.  C'est  ce  môme  Sekendorff  qui  a 
commandé  les  armées  de  Bavière,  et 
dont  le  prince,  devenu  roi  de  PruMe ,  fait 
un  portrait  affreux  dans  l'histoire  de  son 
père,  qu'il  a  insérée  dans  une  trentaine 
d'exemplaires  des  Méiçotres  de  Brande- 
bourg. Après  cela,  servez  les  prierces,  et 
empochez  qu'on  ne  leur<coupe  la  tète. 
(  iiémoirô  de  KoUaire,  ) 
FRÉDÉRIC  11,  roi  de  Prusse.— 
SON  DÉBUT  MiLiTAïai  (le  1 5  décembre  1 740.) 
—  11  partit  au  i5  décembre,  avec  la  fiè- 
vre quarte,  pour  la  conquête  de  la  Silé- 
sie ,  à  la  tète  de  trente  mille  combattons, 
bien  pourvus  de  tout  et  bien  disciplinés; 
il  dit  au  marquis  de  Beauvau,  en  mo»- 
tant  à  cheval  :  •  Je  vais  jouer  voire  jeu  ; 
si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.» 
Il  a  écrit  depuis  l'histoire  de  celte 
conquête;  il  me  Va  montrée  tout  entière. 
Voici  un  des  articles  curieux  du  début  de 
ces  annales  ;  j'eus  soin  de  le  transcrire  de 
préférence,  comme  un  monument  uni- 
que. 

«  Que  l'on  joigne  à  ces  considérations 
des  troupes  toujours  prêtes  d'agir,  mon 
épargne  bien  remplie,  et  la  vivacité  de 
mon  caractère;  c'étaient  les  raisons  que 
j'avais  de  faire  la  guerre  à  Marie-Thérèse, 
reine  de  Bohême  et  de  Hongrie.  >  Et 
quelques  lignes  ensuite,  il  y  avait  ces 
propres  mots  :  «  L'ambition,  l'intérêt, 
le  désir  de  faire  parler  de  moi ,  l'empor- 
tèrent ;  et  la  guerre  fut  résolue.  » 

Depuis  qu  il  y  a  des  conquérans ,  ou 
des  esprits  ardens  qui  ont  voulu  l'être» 
je  crois  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit 
ainsi  rendu  justice.  Jamais  homme  peut- 
être  n'a  plus  senti  la  raison ,  et  n'a  plus 
écouté  ses  passions.  Ces  assemblages  de 
philosophie  et  de  dérèglemens  d'imagi- 
nation ont  toujours  composé  son  carac- 
tère. 

C'est  dommage  qoe  je  lui  aie  fait  re- 
trancher ce  passage  quand  je  corrigeai 
depuis  tous  ses  ouvrages  :  un  aveu  si  rare 
devait  passer  à  la  postérité ,  et  servir  k 
faire  voir  sur  quoi  sont  fondées  presque 
toutes  les  guerres,  liions  autres  gens  de 
lettres ,  poè'tes ,  hi^tonens ,  dédamateurs 
d'académie,  nous  célébrons  céb  beaux 
exploits  :  et  voilà  un  roi  qui  lea  fait  et 
qui  les  condamne. 

(  Mémoire  ds  FoUaire,) 

—  IL  SADVB  SA   POlTDlia  A   aOSBACH  (  le 

5  novembre    1757.  )  —  Je  combattis 
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en  prose  la  résolution  qu'il  disait  aFoir 
prise  de  mourir,  et  je  n'eu»  pas  de 
peine  à  ie  déterminer  à  vivre.  Je  lui 
conseiUai  d'entamer  une  négociation  avec 
le  maréchal  de  Richelieu,  d'imiter  le 
duc  de  Cumberland;  je  pris  enfin  tou- 
tes les  libertés  qu'on  peut  prendre  avec 
un  poète  désespéré,  qui  était  tout  près 
de  n  être  plus  roi.  Il  écrivit  en  effet  au 
maréchal  de  Richelieu;  mais,   n'ayant 

i^as  de  réponse,  il  résolut  de  nous  battre. 
l  me  manda  qu'il  allait  combattre  le 
prince  deSouhise;  sa  lettre  finissait  par 
des  vers  plus  dignes  de  sa  situation,  de 
sa  dignité,  de  son  courage  et  de  son  esprit  : 

Quand  on  eit  vobîn  du  nanftaga, 
Il  ftut,  œi  a£Fbntant  Torage, 
Penaer,  vivre  et  mourir  en  xoi* 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impé-* 
riaux,  il  écrivit  à  madame  la  margrave 
de  Bareith ,  sa  sœur ,  qu'il  se  ferait  tuer; 
mais  il  fut  plus  heureux  qu'il  ne  le  disait 
et  qu'il  ne  le  croyait.  Il  attendit,  le  5  de 
novembre  1767,  l'armée  française  et  im- 
pénale dans  un  poste  assez  avantageux,  à 
«os  bach,  sur  les  frontières  de  la  Saxe;  et, 
comme  il  avait  toujours  parlé  de  se  faire 
^er ,  il  voulut  que  son  frère ,  le  prince 
flenn ,  acquittât  sa  promesse  à  la  tête  de 
cmq  bataillons  prussiens  qui  devaient 
«outenir  le  premier  eflbrt  des  armées  en- 
nemies,  tandis  que  son  artillerie  les  fou- 
droierait» et  que  sa  cavalerie  attaquerait 
la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fut  légèrement 
blessé  à  la  gorge  d'un  coup  de  fusil  ;  et 
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ce  fat ,  Je  crois ,  le  seul  Prussien  blessé  à 
ce^te  journée.  Les  Français  et  les  Autri 
diienss'enfoh^ntàlap^mièredX^^^^^^ 
Ce  fut  la  déroute  la  plus  inouie  et  la  plu; 
complète  dont  Phisto'ire  ait  jamais  parlé 
Cettebata^^lfedeRosbachserl  lon^-t^emp; 
célèbre.  On  vit  trente  mille  FraIçaiTet 
vingt  miUe  Impériaux  prendnj  une^l^te 
honteuse  et  précipitée  devant  cinq  ba- 
taïUons  et  quelques  escadrons.  Les  dé- 
faites d  Anncourt,  de  Crécy,  de  Poitiers 
ne  furent  pas  si  humiliantes.       '''''^^"> 
La  discipline  et  l'exercice  militaires 
que  son  i>ère  avait  établis,  et  que  le  fils 
avait  fortifiés,  furent  la  véritable  cause 
#e  cette    étrange    victoire.    L'exercice 
prussien  l'étajt  perfectionné  pendant  cin- 
quante ans.  On  avait  voulu  l'imiter  en 
France  comme  dans  tous  les  autres  états: 
mais  on  n  avait  pu  faire  en  trois  ou  quatre 
ans,  avec  des  Français  peu  disciplinables 
ce  qu  on  avait  fait  pendant  cinquante  ans' 
avec  des  Prussiens  ;  on  avait  même  chan- 
gé  les  manœuvres  en  France  presgu'à 
chaque  revue,  de  sorte  que  les  officiers 
et  les  soldats,  ayant  mal  appris  les  exer- 
cices nouveaux,  et  tous  diflérens  les  uns 
des  autres ,  n  avaient  rien  appris  du  tout 
et  n  avaient  réellement  aucune  discipline 
m  aucun  exercice.  En  un  mot,  à  la  seule 
vue  des  Prussiens  tout  fut  en  déroute    et 
la  fortune  fit  passer  Frédéric,   en 'un 
quart  d'heure,  du  comble  du  désespoir  à 
celm  du  bonheur  et  de  la  gloire. 

(  voye«  Rosifoeh.  )  -^ 
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.^^^î?.^^  (Eléonore) , femme  du  ma- 
r^hal  d  Ancre,  —son  sopplicb  (  8  juillet 
1617.) —  Eléonore  Galigaï,  maréchale 
a  Ancre,  dame  d'atours  de  la  reine,  fut 
saisie ,  dépouUlée  de  tout ,  conduite  à 
la  BastUle-,  et  de  là  transférée  à  la  Con- 
ciergerie. 

Le  favori  de  Loynes,  qui  dévorait  déià 
en  espérance  les  grands  biens  du  mari  et 
cela  lemmc,  fît  donner  ordre  au  parle- 
ment d  instruire  le  procès  du  maréchal 
assassiné  et  de  sa  malheureuse  veuve, 
four  le  maréchal .  son  corps  ne  pouvait 
pas  se  retrouver;  le  peuple  en  fureur  l'a- 
vait déterré,  on  l'avait  mis  en  pièces,  on 
avait  même  mangé  son  cœur;  excès  de 


barbane  digne  do  peuple  qui  avait  exé- 
cuté les  massacres  de  la  Saic^-BarthélemL 
et  mconcevable  dans  une  nation  qui  passe 
aujourd  hui  pour  si  frivole  et  si  dfouce.  Il 
était  difficde  de  trouver  de  quoi  juger  à 
mort  la  maréchale.  C'était  une  Itililnne 
de  qualité,  venue  en  France  avec  la 
reme,  comblée  à  la  vérité  de  ses  bien- 
taits,  msolente  dans  sa  fortune,  et  bizarre 
dans  son  humeur;  défauts  pour  lesquels 
on  n  a  jamais  fait  couper  la  tête  à  per- 
sonne.  "^ 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime 
d  avoir  écrit  quelques  lettres  de  compli- 
mens  à  Madrid  et  à  Bruxelles  ;  mais,  ce 
tortait  ne  suffisant  pas,  on  imagina  de  la 
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faire  déclarer  sofcière.  On  croyait  alors 
aux  sortilèges  et  à  la  magie ,  comme  à  un 
point  de  religion.  Cette  superstition  est 
fa  plus  ancienne  de  toutes ,  et  la  plus  uni- 
versoUe.  Elle  passa  des  Païens  et  des 
Juifs  chez  les  premiers  chrétiens,  et  s'est 
conservée  jusqu'au  temps  où  un  peu  de 

Shilosopbie  a  commence  à  ouvrir  lesyeur 
es  hommes  aveuglés  pendant  tant  de 
siècles. 

La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir 
d'Italie  un  médecin  juif,  nommé  Mon- 
talto  ;  elle  avait  même  eu  la  scrupuleuse 
attention  d'en  demander  la  permission 
au  pape.  Les  médecins  de  Pans  n'étaient 
pas  alors  en  grande  réputation  dans  l'Eu^ 
rope.  Les  Italiens  étaient  en  possession 
de  tous  les  arts.  On  prétendit  que  le  juif 
MoDtalto  était  magicien,  et  qu'il  avait 
sacrifié  un  coq  blanc  chez  la  maréchale; 
cependant  il  ne  put  la  guérir  de  ses  va- 
peurs :  elles  furent  si  fortes ,  qu'au  lieu 
de  se  croire  sorcière ,  elle  se  crut  ensor< 
celée.  Marie  de  Médicis  lui  dit  que  le 
dernier  cardinal  de  Lorraine  Henri,  ayant 
eu  la  même  maladie,  s'était  fai| exorciser 
par  des  moines  de  Milan.  Elle  eut  la  fai- 
blesse de  faire  venir  deux  de  ces  exorcis- 
tes milanais ,  qui  dirent  des  messes  aux 
Augustius  pour  la  vaporeuse  maréchale, 
et  qui  l'assurèrent  qu  elle  était  guérie. 

On  l'interrogea  sur  le  meurtre  de  Hen- 
ri iv  ;  on  lui  demanda  si  elle  n'en  avait 
point  eu  connaissance.  Après  avoir  ri  sur 
les  accusations  de  magie ,  elle  pleura  à 
cet  interrogatoire  sur  la  mort  du  feu  roi , 
et  fit  sentir  aux  juges  tout  ce  que  cette 
imputaticm  contre  la  confidente  de  la 
reine  pouvait  avoir  d'atroce. 

Des  deux  rapporteurs  qui  instruisaient 
le  procès ,  l'un  était  Gourtin ,  vendu  au 
nouveau  favori,  et  qui  sollicitait  des  grâ- 
ces ;  l'autre  était  Deslandes  Payen,  hom- 
me intègre ,  qui  ne  voulut  jamais  conclure 
à  la  mort ,  ni  même  consentir  à  ne  pas  se 
trouver  au  jugement.  Cinq  juges  s'absentè- 
rent,  quelques-uns  opinèrent  pour  le  seul 
bannissement;  mais  Luynes  solicita  avec 
tant  d'ardeur,  que  la  pluralité  fut  pour 
Ibrûler  une  maréchale  de  France  comme 
sorcière.  [  8  juillet  1617  ]  ^Ue  fut  traînée 
dans  un  tombereau  à  la  Grève,  comme 
une  femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la 
grâce  ou'on  hiî  fit  fut  de  lui  couper  la  tête 
avant  ae  jeter  son  corps  dans  les  flammes. 
(  Histotrô  partiouUire,  ) 

GENBP  '(  la  veuve).  —  son  paooàs  et 
SA  MOKT  (en  1741.)  — La  dame  Geoep, 
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veuve  d'un  commis  à  cent  écus  de  gagés  ', 
dans  le  Brabant  hollandais  ,  envoie  dire 
au  jésuite  Yancin,  son  confesseur,  et 
procureur  des  jésuites  de  Bnu^eUes, 
qu'elle  est  très  malade,  et  le  prie  de 
venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulsions ,  car  il 
y  en  a  dans  Bruxelles  comme  dans  Paris; 
«Mon  père,  lui  dit-elle  «  vous  avez  sans 
doute  placé  avantageusement  mes  trois 
cent  mille  florins  de  HoUande?»  (Gela 
fait  640^000  livres  de  notre  monnaie.) 
Père  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui 
répondit  :«  N'en  soyez  pas  en  peine;  ne 
songez  qu'à  votre  âme.»  —  «Je  veux  sa- 
voir ,  répliqua  la  dame  en  haussant  la  voix, 
si  les  trois  cent  mille  florins  que  je  vous 
ai  confiés  sont  en  sûreté?»— «Eh I  oui, 
encore  une  fois,  ma  bonne;  calmez-vous.» 

—  «Mais,  mon  père,  trois  cent  mille  flo- 
rins en  or  sont  quelque  chose.»  —  «Je  le 
sais  :  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent 
pas  vous  troubler.  L'essentiel  est  de  se 
confesser  et  de  faire  son  salut.» — «Ahl 
mon  salut  ;  oui,  je  veux  faire  mon  salut; 
mais  j'ai  la  tête  si  bouleversée  de  mes 
trois  cent  mille  florins,  que  je  ne  me 
souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai 
peut-être  demain  plus  tranquille,  et  alors 
j'aurai  la  consolation  de  me  confesser.  » 

—  «  A  demain  donc,  ma  chère  enfant.  » 
Il  lui  donne  sa  bénédiction  et  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapisserie  un  no- 
taire ,  un^  avocat  et  deux  témoins,  qui 
rédigeaient  par  écrit  toute  cette  conver- 
sation. Ges  messieurs  passaient  pour  être 
des  nouveaux  disciples  de  saint  Augustin, 
qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer 
quelque  humiliation  salutaire  aux  dis- 
ciples de  saint  Ignace.  Le  lendemain 
madame  Genep ,  au  lieu  de  songer  au 
sacrement  de  pénitence  ^  envoie  un  huis- 
sier sommer  son  confesseur  de  justifier 
de  l'emploi  de  ces  trois  cent  mille  florins» 
ou  de  les  rendre  en  espèces  sonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès 
excita  en  Flandre ,  à  Vienne  et  même  à 
Rome.  La  société  se  défendait,  en  disant 
qu'il  était  impossible  que  madame  Genep, 
veuve  d'un  petit  commis,  eût  jamais  eu 
tant  de  florms.  Madame  Genep  soutint 
qu'elle  les  avait  légitimement  gagnés , 
in,  cum,  suif,  M.  le  prince  d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabili- 
té. Madame  l'archiduchesse,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  fut  obligée  de  députera 
M.  le  prince  d'Orange  pour  le  prier ,  avec 
tous  les  ménagemens  possibles ,  ^o  vou- 
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loir  bien  lui  dire  s'il  avait  pousse  la  géné- 
rosité jusqu'à  faire  un  si  beau  présent  à 
madame  Genep.  Le  prince  répondit 
qu'il  pouvait  être  tombe  dans  quelques 
pèches  ,  qu'il  ne  se  souvenait  pas  si  ma- 
dame Genep  en  avait  jamais  augmenté  le 
nombre ,  mais  qu'il  n  était  ni  assez  riche» 
ni  assez  sot  pour  payer  si  chèrement  une 
passade.' 

Fendant  cette  négociation  »  les  cabales 
se  multipliaient  à  Bruxelles.  On  trouva 
un  honnête  fiacre  qui  déposa  qu'il  avait 
mené  madame  Genep  à  la  porte  des  j^ 
suites  avec  ^des  sacs  pleins  d'or.  C'était 
apparenmient  un  fiacre  janséniste.  Il 
jora  que  lui-même  avait  porté  les  sacs 
dans  la  chambre  du  père  Yancin ,  laquelle 
il  dépeignit  parfaitement  ;  il  ajouta ,  avec 
la  candeur  de  l'innocence»  qu'il  était 
tombé  deux  fois  en  succombant  sous  le 
&rdean. 

A  peine  l'ambassadeur  dépêché  à  la 
conscience  de  M.  le  prince  d'Orange  fut-il 
de  retour  avec  la  déclaration  qui  n'était 
pas  à  l'avantase  de  madame  Genep ,  que 
cette  bonne  xemme  mourut;  mais,  en 
mourant ,  elle  j>rotesta  que  le  père  Tanci» 
loi  devait  légitimement  trois  cent  mille 
florins. 

Gomment  concilier  la  probabilité  ré- 
lultante  du  certificat  du  prince  d'Oranee 
avec  celle  que  fournissait  le  testament  ae 
mort  de  madame  Genep?  Les  héritiers  de 
cette  bonne  femme  n'osèrent  poursuivre 
le  procès  9  le  fiacre  janséniste  s  enfuit;  les 
jéniites  gardèrent  1  argent»  supposé  au'il 
jr  en  eût  ;  et  ils  ne  gardèrent  aue  leur 
mnocence»  supposé ,  comme  je  le  crois, 
qu'ils  ne  lussent  point  coupables.  On  voit 
tasez  qu'il  est  souvent  très  difficile  de 
découvrir  la  vérité  »  soit  qu'elle  se  cache 
dans  le  fond  d'un  puits ,  soit  qu'elle  se 
réfiigie  dans  la  chaioibre  d'ui^  jésuite  ou 
d'an  janséniste. 

(Méian^  de  vMasofhie,  ) 
GÊNES   (la  république  de).    — 

SORKB  SATISFACTION  A  IiOCJIS  ZIV  (  22  fé- 
vrier i685.  )  —  Gênes  avait  vendu  de  la 
poudre  et  des  bombes  aux  Algériens. 
Elle  construisait  quatre  galères  pour  le 
•ervice  de  l'Bspagne.  Le  roi  lui  défendit» 
par  son  envoyé  Saint-Olon,  l'un  de  ses 
gentilshommes  ordinaires,  de  lancer  à 
Peau  les  galères ,  et  la  menaça  d'un  châti- 
ment prompt  si  elle  ne  se  soumettait  à 
•es  volontés.  Les  Génois»  irrités  de  cette 
eatreprise  sur  leur  liberté ,  et  comptant 
^  sur  le  secours  de  l'Espagne,  ne  firent 
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aucune  satisfaction.  [  i7  mars  1684]  Aus- 
sitôt quatorze  gros  vaisseaux,  vingt  ga- 
lères >  dix  galiotes  à  bombes,  plusieurs 
frégates,  sortent  du  port  de  Toulon^ 
Seignelay^  nouveau  secrétaire  de  la  ma- 
rine» et  à  qui  le  fameux  Colbert»  son 
père ,  avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi 
avant  sa  mort ,  était  lui-même  sur  la  flotte. 
Ce  jeune  homme,  plein  d'ambition,  de 
courage ,  d'esprit,  dVtivité ,  voulait  être 
à  la  fois  guerrier  et  ministre  ;  avide  de 
toute  espèce  de  gloire»  ardent  à  tout 
ce  qu'il  entreprenait,  et  mêlant  les  plai- 
sirs aux  a£^ires  sans  qu'elles  en  souÂit- 
sent.  Le  vieux  Du  Quesne  commandait 
les  vaisseaux,  le  duc  de  Ifortemar  les 
^lères  ;  mais  tous  deux  étaient  les  cour- 
tisans du  secrétaire  d'état.  On  arrive  de- 
vant Gênes  ;  les  dix  galiotes  j  jettent  qua- 
torze mille  bombes»  et  réduisent  en  cen- 
dres une  partie  de  ces  édifices  de  marbre 
oui  ont  lait  donner  à  la  ville  le  nom  de 
Ginci  ia  iuveHte.  Quatorze  mille  soldats 
débarqués  s  avancent  jusqu'aux  portes ,  et 
brCdent  le  faubourg  ae  Saint-Pierre  d'A- 
rène. Alors  il  fallut  s'humilier  pour  pré- 
venir une  mine  totale,  [as  février  i685] 
Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes ,  et 
quatre  principaux  sénateurs  vinssent  im- 
plorer sa  clémence  dans  son  palais  de 
Versailles;  et,  de  peur  que  les  Génois 
n'éludassent  la  satisfaction ,  et  ne  déro- 
bassent quelque  chose  à  sa  gloire,  il 
voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  de- 
mander pardon  fût  continué  dans  sa  prin- 
cipauté, malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Gênes»  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge 
absent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro»  doge  de  Qênes» 
avec  les  sénateurs  Lomellioo,  Garibaldi» 
Durazzo  et  Salvago,  vin)»nt  â  Versailles 
faire  tout  ce  ^ue  le  roi  exigeait  d'eux.  Le 
doge ,  en  habit  de  cérémonie ,  parla  cou- 
vert d'un  bonnet  de  velours  rouge  qu'il 
ôtait  souvent  :  son  discours  et  ses  marques 
de  soumission  étaient  dictées  par  Seigne- 
lay.  Le  roi  l'écouta ,  assis  et  couvert  ; 
mais ,  comme  dans  toutes  les  actions  de 
sa  vie  il  joignait  la  politesse  à^la  dignité* 
il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  au- 
tant de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres 
Louvois ,  Croissi  et  Seignelay ,  lui  firent 
sentir  plus  de  fierté.  Aussi  le  doge  disait  : 
«Le roi  dte  k  nos  cœurs  la  liberté  parla 
manière  dont  il  nous  reçoit;  mais  ses 
ministres  nous  la  rendent.  >Ge  doge  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Tout 
U  monde  sait  que ,  le  mavqms  de  Sei- 
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Snelay  lut  a^ânt  demandé  et  qu'il  trouvait 
e  plus  singulier  à  Versailles,  il  répondit  : 
C*ut  de  m'y  voir.  {SiècU  deLouisXIV •) 
GENES  (la  république  de).-~OPPai- 

UiEf    MLLE     CHAHGI    SIS     OBSTIN8    {iJ^S,) 

—  On  se  souvenait  que  Loviis  xiv  avait 
exigé  autrefois  que  le  doge  de  Gênes  vint 
lui  faire  des  excuses  à  Versaîlles  avec 
quatre  sénateurs.  On  en  ajouta  deux  pour 
Timpératrice-reine;  mais  elle  mit  sa  gloire 
à  refuser  oe  que  Louis  xiv  avait  exigé. 
Elle  crut  qu'il  y  avait  peu  d'honneur  à 
humilier  les  faibles,  et  ne  songea  qu'à 
tirer  de  Gênes  de  fortes  contrmutions , 
dont  elle  avait  plus  de  besoin  que  du 
vain  honneur  de  voir  le  doge  de  la  petite 
république  de  Gènes  avec  six  Génois  au 
pied  du  trône  impérial. 

Gênes  fut  taxée  à  vingt-quatre  millions 
de  livres.  C'était  la  rumer  entièrement. 
Cette  république  ne  s'était  pas  attendue, 
quand  la  guerre  commença  pour  la  suc- 
cession de  la  maison  d' Autriche ,  qu'elle 
en  serait  la  victime;  mais,  dès  qu'on 
arme  dans  l'Europe,  il  n'y  a  point  de 
petit  état  qui  ne  doive  trembler. 

Les  Autrichiens  usaient  avec  rigueur 
du  droit  de  la  victoire;  les  Génois  ayant 
épuisé  leurs  ressources,  et  donné  tout 
l'argent  de  leur  banque  de  Saint-George 
pour  payer  seize  roiUions,  demandèrent 
grâce  pour  les«huit  autres  ;  mais  on  leur 
signifia,  de  la  part  de  l'impératrice-reine, 
ique  non-seulement  il  les  fallait  donner, 
mais  qu'il  fallait  payer  encore  environ  au- 
tant pour  l'entretien  de  neuf  régimens 
répandus  dans  le  faubourg  de  Saint* Pierre 
des  Arènes ,  de  Biisagno ,  et  dans  les  vil- 
lages drcouvoisins.  A  la  publication  de 
ces  ordres,  le  désespoir  saisit  tous  les  habi- 
tans;  leur  commerce  était  ruiné,  leur 
crédit  perdu,  leur  banque  épuisée,  les 
magnifiques  maisons  de  campagne  qui 
embellissaient  Jes  dehors  de  Gênes ,  pil- 
lées ,  le»  habitans  traités  en  esclaves  par 
le  soldat  ;  ils  n'avaient  plus  à  perdre  que 
la  vie  ;  et  il  n'y  avait  point  de  Génois  qui 
ne  parût  enfin  résolu  à  la  sacrifier ,  plutôt 
que  de  souffrir  plus  long-temps  un  traite- 
ment si  honteux  et  si  rude. 

Gênes  captive  comptait  encore  parmi 
ses  disgrâces  la  perte  du  royaume  de 
Corse ,  si  long-temps  soulevé  contre  elle , 
et  dont  les  mécontens  seraient  sans  doute 
appuyés  pour  jamais  par  ses  vainqueujrs* 

La  Corse,  qui  s'était  plainte  d'être  op- 
primée par  Gênes ,  comme  Gênes  l'était 
par  les  Autrichiens,  jouissait  dans  ce 


GEN 

chaos  de  révolutions  de  l'infortune  de  ses 
maîtres.  Ce  surcroit  d'afflictions  n'était 

3ue  pour  le  sénat  :  en  perdant  la  Corse , 
ne  perdait  qu'un  fantôme  d'autorité  ; 
mais  le  reste  des  Génois  était  en  proie  aux 
afflictions  réelles  qu'entraîne  la  misère. 
Quelques  sénateurs  fomentaient  sourde- 
ment et  avec  habileté  les  résolutions  dé- 
sespérées que  les  habitans  semblaient 
disposés  â  prendre  ;  ils  avaient  besoin  de 
la  plus  grande  circonspection  ;  car  il  était 
vraisemblable  qu'un  soulèvement  témé- 
raire et  mal  soutenu  ne  produirait  que  la 
destruction  du  sénat  et  de  la  ville.  Les 
émissaires  des  sénateurs  se  contentaient 
de  dire  aux  plus  accrédités  du  peuple  : 
«Jusqu'à  quand  attendrez- vous  que  les 
Autrichiens  viennent  vous  égorger  entre 
les  bras  de  vos  femmes  et  de  vos  en  fans, 
pour  vous  arracher  le  peu  de  nourriture 
qui  vous  reste  7  Leurs  troupes  sont  disper- 
sées hors  de  l'enceinte  de  vos  murs  ;  il 
n'y  a  dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent 
à  la  garde  de  vos  portes;  vous  êtes  ici 
plus  de  trente  mille  hommes  capables 
d'un  coup  de  main  :  ne  vaut-il  pas  mieux 
mourir  que  d'être  les  spectateurs  des  rui- 
nes de  votre  patrie  ?  >  Mille  discours  pa- 
reils animaient  le  peuple  ;  mais  il  n'osait 
encore  remuer  ;  et  personne  n'osait  ar- 
borer l'étendard  de  la  liberté. 

Les  Autrichiens  tiraient  de  l'arsenal  de 
Gênes  des  canons  et  des  mortiers  pour 
l'expédition  de  Provence ,  et  ils  fesaient 
servir  les  habitans  à  ce  travail.  Le  peuple 
murmurait,  mais  il  obéissait.  Un  capi- 
taine autrichien  ayant  rudement  frappé 
un  habitant  qui  ne  s'empressait  pas  assez, 
ce  moment  fut  un  signal  auquel  le  peuple 
s'assembla^  s'émut,  et  s'arma  de  tout  ce  . 
qu*il  put  trouver  ;  pierres ,  bâtons ,  épées, 
fusils  «  instrumens  de  toute  espèce.  Ce 
peuple ,  qui  n'avait  pas  eu  seulement  la 
pensée  de  défendre  sa  ville  quand  les  en- 
nemis en  étaient  encore  éloienés,  la  dé- 
fendit quand  ils  en  étaient  les  maîtres. 
Le  marquis  de  Botta ,  qui  était  à  Saint- 
Pierre  des  Arènes ,  crut  que  cette  émeute 
du  peuple  se  ralentirait  d'elle-même ,  et 

3ue  la  crainte  reprendrait  bientôt  la  place 
e  cette  fureur  passagère.  Le  lendemain 
il  se  contenta  de  renrorcer  les  gardes  des 
portes,  et  d'envoyer  quelques  détache- 
mens  dans  les  rues.  Le  peuple ,  attroupé 
en  plus  grand  nombre  que  la  veille ,  cou- 
rut au  palais  du  doge  demander  les  ar- 
mes qui  sont  dans  ce  palais;  le  doge  na 
répondit  rien  ;  les  domestiques  indiqué- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


GEN 

rent  an  autre  magasin  ;  on  y  court  $  pn 
renfonce ,  on  s'arme  ;  une  centaine  d'of- 
ficiers se  distribuent  dans  la  place;  on  se 
barricade  dans  les  rues  ;  et  Tordre  qu'on 
tâche  de  mettre,  autant  qu'on  le  peut 
dans  ce  bouleyersement  subit  et  furieux, 
n'en  ralentit  point  l'ardeur. 

Il  semble  que ,  dans  cette  journée  et 
dans  les  suivantes ,  la  consternation  qui 
avait  si  long-temps  atterré  l'esprit   des 
,  Génois  eût  passé  dans  les  Allemands  ;  ils 

I  ne  tentèrent  pas  de  combattre  le  peuple 

avec  des  troupes  régulières  ;  ils  laissèrent 
les  soulevés  se  rendre  maîtres  de  la  porte 
Saint-Thomas  et  de  la  porte  Saint-Mi- 
chel. Le  sénat ,  qui  ne  savait  pas  encore 
si  le  peuple  soutiendrait  ce  qu'il  avait  si 
bien  commencé ,  envoya  une  députation 
an  général  autrichien  dans  Saint -Pierre 
des  Arènes»  Le  marquis  de  Botta  oégo- 
'  cia  lorsqu'il  fallait  combattre  ;  il  dit  aux 
sénateurs  qu'ils  armassent  les  troupes  gé- 
noises laissées  désarmées  dans  la  ville,  et 
qu'ils  les  joi^issent  aux  Autrichiens  pour 
tomber  sur  Tes  rebelles  au  signal  qu'il  fe- 
rait. Mais  oo  ne  devait  pas  s'attendre  que 
le  sénat  de  Gênes  se  joignit  aux  oppres- 
seurs de  la  patrie  pour  accabler  ses  dé- 
fenseurs, et  pour  achever  sa  perte. 

[9  décembre  1746].  Les  Allemands , 
comptant  sur  les  intelligences  qu'ils 
avaient  dans  la  ville,  s'avancèrent  à  la 
porte  de  Bisagno  par  le  faubourg  qui 
porte  ce  nom  ;  mais  ils  y  furent  r%çus  par 
des  salves  de  canon  et  de  mousquet erie. 
Le  peuple  de  Gênes  composait  alors  une 
armée  ;  on  battait  la  caisse  dans  la  ville 
au  nom  du  peuple,  et  on  ordonnait,  sous 
peine  de  la  vie,  à  tous  les  citoyens  de 
sortir  en  armes  hors  de  leurs  maisons ,  et 
de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leurs 
I  quartiers.  Les  Allemands  furent  attaqués 
à  la  fois  dans  le  faubourg  de  Bisagno ,  et 
dans  celui  de  Saint-Pierre  des  Arènes  ;  le 
tocsin  sonnait  en  même  temps  dans  tous 
les  villages  des  vallées  ;  les  paysans  s'as- 
semblèrent au  nombre  de  vingt  mille. 
Un  prince  Doria,  à  la  tête  du  peuple, 
attaqua  le  marquis  de  Botta  dans  Saint- 
Pierre  des  Arènes  ;  le  général  et  ses  neuf 
régiraens  se  retirèrent  en  désordre;  ils 
laissèrent  quatre  mille  prisonniers  et  près 
de  mille  morts,  tous  leurs  magasins ,  tous 
leurs  équipages ,  et  allèrent  au  poste  de 
la  Bocchelta ,  poursuivis  sans  cesse  par  de 
Mmples  paysans ,  et  forcés  enfin  d  aban- 
donner ce  poste ,  et  de  ftiir  jusqu'à  Gavi. 
(Test  ainsi  que  les  Autrichiens  perdirent 
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iàénes  pour  avoir  trop  méprisé  et  accablé 
le  peuple ,  et  pour  avoir  eu  la  simplicité 
de  croire  que  le  sénat  se  joindrait  à  eux 
contre  les  babitans,  qui  secouraient  le 
sénat  même.  L'Europe  vit  avec  surprise 
qu'un  peuple  faible,  nourri  loin  des  ar- 
mes ,  et  que  ni  son  enceinte  de  rochers  « 
ni  les  rois  de  France,  d'Espagne  «  de 
Kaples ,  n'avaient  pu  sauver  du  joug  des 
Autrichiens,  l'eût  brisé  sans  aucun  se- 
cours ,  et  eût  chassé  ses  vainqueurs. 

Il  y  eut  dans  ces  tumultes  beaucoup 
de  brigandages  ;  le  peuple  pilla  plusieurs 
maisons  appartenantes  aux  sénateurs 
soupçonnés  de  favoriser  les  Autrichiens. 
Mais  ce  oui  fut  le  plus  étonnant  dans 
cette  révolution ,  c'est  que  ce  même  peu- 
ple »  qui  avait  quatre  mille  de  ses  vain- 
queurs dans  ses  prisons ,  ne  tourna  point 
ses  forces  contre  ses  maîtres.  Il  avait  des 
chefs  ;  mais  ils  étaient  indiqués  par  le  sé- 
nat ;  et ,  parmi  eux ,  il  ne  s'en  trouva  point 
d'assez  considérable  pour  usurper  long- 
temps l'autorité.  Le  peuple  choisit  frente- 
six  citoyens  pour  le  gouverner  ;  mais  il  y 
ajouta  quatre  sénateurs, Grimaldi,  Scaglla, 
Lomelini ,  Fornari  ;  et  ces  quatre  nobles 
rendaient  secrètement  compte  au  sénats 
quiparaissait  ne  se  mêler  plus  du  gouverne- 
ment ;  mais  il  gouvernait  en  efi*et ,  il  fesait 
désavouer  à  Vienne  la  révolution  qu'il  fo- 
mentait à  Gênes ,  et  dont  il  redoutait  la 
plus  terrible  vengeance.  Son  ministre  dans 
cette  cour  déclara  que  la  noblesse  génoise 
n'avait  aucune  part  à  ce  changement  qu'on 
appelait  révolte.  Le  conseil  de  Vienne , 
agissant  encore  en  maître,  et,  croyant 
être  bientôt  en  état  de  reprendre  Gênes , 
lui  signifia  que  le  sénat  eût  à  faire  payer 
incessamment  les  huit  millions  restans 
de  la  somme  à  laquelle  on  l'avait  con- 
damné ;  à  en  donner  trente  pour  les  dom- 
mages causés  à  ses  troupes  ;  à  rendre  tous 
les  prisonniers;  a  faire  justice  des  sédi- 
tieux. Ces  lois,  qu'un  maître  irrité  aurait 
pu  donner  à  des  sujets  rebelles  et  impuis- 
sans ,  ne  firent  qu'afi'ermir  les  Génois  dans 
la  résolution  de  se  défendre ,  et  dans  l'es- 
pérance de  repousser  de  leur  territoire 
ceux  qu'ils  avaient  chassés  de  la  capitale. 
Quatre  mille  Autrichiens,  dans  les  pri- 
sons de  Gênes ,  étaient  encore  des  otages 
qui  les  rassuraient. 

Cependant  les  Aulrichicns ,  aidés  des 
Piémontais ,  en  sortant  de  Provence,  me- 
naçaient Gênes  de  rentrer  daus  ses  murs. 
Un  des  généraux  autrichiens  avait  déjà 
renforcé  ses  troupes  de  soldats  albanais  » 
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acooattimés  à  combattre  «a  mittea  des 
rociien.  Ce  tout  les  andens  Cpirotes,  qui 
passent  encore  poar  aussi  bons  gaerriers 
que  leurs  ancêtres.  Il  eut  ces  Epirotes  par 
le  moyen  de  son  oncle ,  ce  fameux  Schul- 
lembourg,  qui,  après  avoir  résisté  an  roi 
de  Suède  Gnarles  xii ,  avait  défendu  Gor- 
fou  contre  l'empire  ottoman.  Les  Autri- 
chiens repassèrent  donc  la  Bocchetta  ;  ils 
resserraient  Gênes  d'assec  près  ;  la  cam- 
pagne, à  droite  et  à  gauche,  était  livrée 
à<  Id  fureur  des  troupes  irrégnUères,  au 
saccagement  et  à  la  dévastation.  Gêne^ 
était  consternée,  et  celte  consternation 
même  y  produisait  des  intelligences  avec 
ses  oppresseurs  :  pour  comble  de  malheur, 
il  y  avait  alors  une  grande  division  entre 
le  sénat  et  le  peuple.  La  ville  avait  des 
vivres ,  mais  plus  d'arsent  ;  et  il  fallait  dé- 
penser dix-huit  mille  uorins  par  jour  pour 
entretenir  les  milices  qui  combattaient 
dans  la  campa^e  ou  qui  gardaient  la 
ville.  La  république  n'avait  ni  aucunes 
troupes  régulières  aguerries,  ni  ^cun 
officier  expérimenté.  Nul  secours  n'y 
pouvait  arriver  que  par  mer,  et  encore 
au  hasard  d'être  prb  par  une  flotte  an- 
glaise conduite  par  l'amiral  Medlay,  qui 
dominait  sur  les  côtes. 

Le  roi  de  France  fit  d'abord  tenir  au 
sénat  un  million  par  un  petit  vaisseau  qui 
échappa  aux  Anelais.  Les  galères  de  Tou- 
lon et  de  Marseule  partent  chargées  d'en- 
viron six  mille  hommes.  On  relâcha  en 
Corse  et  à  Monaco,  à  cause  d'une  tem- 

Sête  et  surtout  de  la  flotte  anglaise.  Gette 
otte  prit  six  bâtimens  qui  portaient  en- 
viron mille  soldats.  Mais  enfin  le  reste 
entra  dans  Gênes  au  nombre  d'environ 
quatre  mille  cinq  cents  Français  qui  firent 
renaître  l'espérance. 

Bientôt  après  le  duc  de  Boufflers  arrive 
et  vient  commander  les  troupes  qui  dé- 
fendent Gênes ,  et  dont  le  nombre  aug- 
mente de  jour  en  jour.  [Le  dernier  avnl 
1747  ]  Il  fallut  que  ce  général  passât 
dans  une  barque ,  et  trompât  la  flotte  de 
l'amiral  Medlty. 

Le  duc  de  Boufflers  se  trouvait  à  la  tête 
d'environ  huit  mille  hommes  de  troupes 
régulières,  dans  une  ville  bloquée,  qui 
s'attendait  à  être  bientôt  assiégée;  il  y 
avait  peu  d'ordre,  peu  de  provisions, 
point  de  poudre  ;  les  chefs  du  peuple 
étaient  peu  soumis  au  sénat.  Les  Autri- 
chiens conservaient  toujours  quelques  in- 
telligences. Le  duc  de  Boufflers  eut  d'a- 
bord autant  d'embarras  avec  ceux  qu'il 
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venait  défeni^re  «qu'avec  ceux  qu'il  venait 
combattre.  Il  mit  l'ordre  partout  ;  des 
provisions  de  toute  espèce  aoordèrent  en 
sûreté,  moyennant  une  rétribution  qu'on 
donnait  en  secret  à  des  capitaines  de 
vaisseaux  anglais  :  tant  l'intérêt  particu- 
lier sert  toujours  à  faire  ou  à  réparer  les 
malheurs  publics  I  Les  Autrichiens  avaient 
quelques  moines  dans  leur  parti  ;  on  leur 
opposa  les  mêmes  armes  avec  plus  de 
force  ;  on  engagea  les  confesseurs  à  reUf 
ser  l'absolution  à  quiconque  balancerait 
entre  la  patrie  et  les  ennemis.  Un  ermite 
se  mit  à  la  tête  des  milices ,  qu'il  encou- 
rageait par  son  enthousiasme  en  leur  par- 
lant, et  par  son  exemple  en  combattant. 
Il  fut  tué  dans  un  de  ces  petits  combats 
qui  se  donnaient  tous  les  jours ,  et  mou- 
rut en  exhortant  les  Génois  à  se  défendre. 
Les  dames  génoises  mirent  en  gage  leurs 
pierreries  chez  des  Juifs ,  pour  subvenir 
aux  frais  des  ouvrages  nécessaires. 

Mais  le  plus  puissant  de  ces  en- 
éouragemens  fut  la  valeur  des  troupes 
françaises ,  que  le  duc  de  Boufflers  em- 
ployait souvent  à  attaquer  les  ennemis 
dans  leurs  postes  an-delà  de  la  double 
enceinte  de  Gênes.  On  réussit  dans  pres- 
que tous  ces  petits  combats,  dont  le  dé- 
tail attirait  alors  l'attention,  et  qui  se 
perdent  ensuite  parmi  des  événemens 
mnombrables. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on 
levât  le  blocus.  Le  duc  de  Boufflers  ne 
jouit  point  de  ce  bonheur  et  de  cette 
gloire;  il  mourut  de  la  petite  vérole  le 
jour  même  que  les  ennemis  se  retiraient 
[27  juin  1747]*  li  était  fils  du  maréchal 
de  Boufflers,  ce  général  si  estimé  sons 
Louis  XIV,  homme  vertueux,  bon  citoyen  : 
et  le  duc  avait  les  qualités  de  son  père. 
{Siide  de  Louis  XF,) 
6ENGIS-KAN,  empereur  des  Tar- 
.  tares.  —  Hoar  bn  1226.  —  Il  tint  dans 
les  plaines  de  Toncat  une  cour  plêniè- 
re  triomphale,  aussi  magnifique  qu'a- 
vait été  guerrière  celle  qui  autrefois  Ini 
prépara  tant  de  triomphes.  On  y  vit  un 
mélange  de  bari)arie  tartare  et  de  hixe 
asiatique.  Tous  les  kans  et  leurs  vassaux 
compagnons  de  ses  victoires ,  étaient  sur 
ces  anciens  chariots  Scythes ,  dont  l'usage 
subsiste  encore  jusque  chez  les  Tartares 
de  la  Crimée  ;  mais  ces  ehars  étaient  cou- 
verts des  étoffes  précieuses,  de  l'or  et  des 
Sierreries  de  tant  de  peuples  vaincus.  Un 
es  fils  de  Gengis  lui  fit  dans  cette  diète 
un  présent  de, cent  mille  chevaux.  Ce  fut 
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dans  ces  états -|;énérai2Z  de  l'Asie,  qu'il 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents 
ambassadeurs  des  pays  conquis  ;  de  là  il 
courut  remettre  sous  le  joug  un  grand 
pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers  les 
frontières  de  la  Chine.  [iaa6]  Il  ▼calait, 
âgé  d'environ  soixante  et  dix  ans«  aller 
achever  la  conquête  de  ce  grand  royau- 
me de  la  Chine ,  l'objet  le  plus  chéri  de 
son  ambition;  mais  enfin  une  maladie 
mortelle  le  saisit  dans  son  camp  sur  la 
route  de  cet  empire ,  à  quelques  lieues 
de  la  grande  muraille. 

Jamais,  ni  avant  ni  après  lui,  aucun 
homme  n'a  subjuffué  plus  de  peuples.  Il 
avait  conquis  plus  de  dix-huit  cents  lieues 
de  l'orient  au  couchant ,  et  plus  de  mille 
du  septentrion  au  midi.  Mais,  dans  ses 
conquêtes,  il  ne  fit  que  détruire,  et,  si 
on  en  excepte  fiocara  et  deux  ou  trois 
autres  villes  dont  il  permit  qu'on  réparât 
les  ruines,  son  empire,  de  la  frontière  de 
la  Russie  jusqu'à  celle  de  la  Chine,  fut 
une  dévastation.  La  Chine  fut  moins  sac- 
cagée, parce  qu'après  la  prise  de  Pékin, 
ce  qu'il  envahit  ne  résista  pas.  Il  partagea 
avant  sa  mort,  ses  états  à  ses  quatre  fils, 
et  chacun  d'eux  fut  un  des  plus  puissans 
rois  de  la  terre. 

On  assure  qu'on  égorgea  beaucoup 
d'hommes  sur  son  tombeau ,  et  qu'on  en 
a  usé  ainsi  à  la  mort  dç^es  successeurs , 
qui  ont  régné  dans  la  Tartarie.  C'est  une 
ancienne  coutume  des  princes  scythes, 
qu'on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez 
les  nègres  de  Congo;  coutume  digne  de 
ce  que  la  terre  a  porté  de  plus  barbare. 
On  prétend  que  cétait  un  point  d'hon- 
neur ,  chez  les  domestiques  des  kans  tar- 
tares,  de  mourir  av^^^rs  maîtres,  et 
qu'ils  se  disputaiev^^^eur  d'être  en- 
terrés avec  eux.  li^^Haatisme  était 
commun ,  si  la  mor^Mnsi peu  de  chose 
pour  ces  peuples,  ils  étaient  faits  pour 
subjuguer  les  autres  nationSé  Les  Tar- 
tares,  dont  l'admiration  redoubla  pour 
Gengis  quand  ils  ne  le  virent  plus ,  ima- 
ginèrent qu'il  n'était  point  né  comme  les 
autres  hommes ,  mais  que  sa  mère  l'avait 
conçu  par  le  seul  secours  de  l'influence 
céleste  ;  comme  si  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes n'était  pas  un  assez  erand  prodige* 
S'il  fallait  donner  à  de  tek  hommes  un 
être  surnaturel  pour  père ,  il  faudrait  sup- 
poser que  c'est  un  être  malfesant. 

Les  Grecs,  et  avant  eux  les  Asiatiques, 
avaient  souvent  appelé  fU$  des  dieuœ, 
leurs  défenseurs  et  leurs  législateurs ,  et 
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même  les  ravisseurs  conquérans.  L'apo- 
théose ,  dans  Ions  les  temps  d'i^orance, 
a  été  prodiguée  à  quicoaque  instruisit, 
ou  servit ,  ou  écrasa  le  genre  humain* 
(  Histoire  géanèttAé.  ) 

GIRARD ,  moine.  —  sa  covotAiniATioii 
coMMB  soaciaa  xn  1730.  —  En  1730,  la 
moitié  du  parlement  de  Provence  con- 
damna au  feu,  comme  sorcier,  l'imbé- 
cille  et  indiscret  jésuite  Girard ,  tandis 
que  l'autre  moitié  lui  donnait  gain  de 
cause  avec  dépens.  La  même  sottise  qui 
fit  passer  ce  pauvre  homme  pour  un  grand 
prédicateur,  lui  donna  la  réputation  d'un 
grand  magicien.  On  soutint,  dans  le 
sanctuaire  des  lois .  qu'en  soufBant  dans 
la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadière , 
il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impu- 
reté dans  le  corps;  et  qoe  cette  fille > 
possédée  du  diame  et  de  frère  Girard, 
était  devenue  amoureuse  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le 

{'ésuite,  ne  manquèrent  pas  de  cttet 
'exemple  du  curé  Gaufiredi,  qui  non- 
seulement  fut  accusé  an  même  parlement 
d'avoir  soufflé  le  diable  dans  la  bouche 
de  Bfadeleine  Lapalu  à  Marseille ,  mais 
qui  l'avoua  dans  tes  horreurs  de  la  tor- 
ture (moyen  sûr  de  découvrir  la  vérité  ). 
On  cita  la  fameuse  aventure  des  ursuHaes 
de  Loudun,  tontes  ensorcelées  par  le 
curé  Grandier.  Ce  curé  Grandier  avec  ce 
curé  Gauffiredi ,  avaient  été  brûlés  vifs  à 
la  plus  grande  ^oire  de  Dieu. 

Il  est  dit  même,  dans  la  relation  la 
plus  authentique  de  ee  procès  et  de  la 
mort  affreuse  de  ce  curé  Grandier ,  que 
le  bourreau  qui  lui  administra  la  ques- 
tion ,  ne  le  fesant  pas  assez  souffrir  pour 
le  forcer  à  se  confesser  sorcier ,  un  ngvé- 
rend  pèrerécoUet ,  aussi  robuste  que  zélé, 
prit  la  place  du  questionnaire,  et  en- 
fonça les  instrumens  de  la  vérité  si  pro- 
fondément dans  les  jambes  du  patient , 
qu'il  en  fit  sortir  la  moelle.  De  tout  cela 
1  on  conclut  qu'il  fallait  donner  la  ques- 
tion à  Girard,  et  le  brûler.  Il  aurait  subi 
ces  deux  supplices  s'il  y  avait  eu  dans  le 
parlement  deux  voix  contre  lui,  car  il 
avait  été  charitablement  statué,  il  y  a 
long-temps,  que  la  majorité  de  deux 
voix  suffisait  pour  livrer  loyalement  uu 
citoyen  ou  un  moine  au  plus  épouvan- 
table des  supplices. 

(  Histoi/rô  du  fariement,  ) 

GRAVITATION.  —  »a  décoovbbtk  en 
1666.  —  Un  jour ,  en  l'année  1666,  New- 
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ton,  retire  à  la  oampagoe,  et   Tojaot 
tomber  des  fruits  d'un  arbre ,  à  ce  que 
m'a  cont4  sa  nièce  (madame  Conduit ), 
se  laissa  aller  â  une  méditation  profonde 
sur  la  cause  qui  entraine  ainsi  tous  les 
corps  vers  une  ligne ,  qui,  si  elle  était  pro- 
longée ,  passerait  à  peu  près  par  le  cen- 
tre de  la  terre  *.  Quelle  est ,  se  deman- 
dait-il à  lui-même,  cette  force  qui  ne 
peut  venir  de  tous  ces  tourbillons  imagi- 
naires démontrés  si  fauxf  elle  agît  sur 
tous  les  corps  à  proportion  de  leurs  mas- 
ses ,  et  non  de  leurs  surfaces  ;  elle  agirait 
sur  le  fruit  qui  vient  de  tomber  de  cet 
arbre ,  fùt-il  élevé  de  trbis  mille  toises , 
fût-il  élevé  de  dix  mille.   Si  cela  est, 
cette  force  doit  agir  de  l'endroit  où  est 
le  globe  de  la  lune  jusqu'au  centre  de  la 
terre  ;  s'il  est  ainsi ,  ce  pouvoir,  quel  qu'il 
soit ,  çeut  donc  être  le  même  crue  celui 
qui  fait  tendre  les  planètes  ver»  le  soleil , 
et  que  celui  qui  fait  graviter  les  satellites 
de  3  upiter  sur  Jupiter.  Or  il  est  démontré 
par  toutes  les  inductions  tirées  des  lois 
de  Kepler,  que  toutes  ces  planètes  secon- 
daires pèsent  vers  la  planète  du  foyer  de 
leur  orbite  d'autant  plus  qu'elles  en  sont 
plus  près,  et  d'autant  moins  qu'elles  en 
sont  plus  éloignées.  Un  corps  placé  où 
est  la  lune ,  qui  circule  autour  de  la  terre, 
et  un  corps  placé  près  de  la  terre ,  doi- 
vent donc  tous  deux  poser  sur  la  terre 
précisément  suivant  une  certaine  loi  ex- 
primée par  une  certaine  quantité  dépen- 
dante de  leurs  distances. 

Donc  ,  pour  être  assuré  si  c'est  la 
même  cause  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites,  et  qui  fait  tomber  ici  les 
corps  graves ,  il  ne  faut  plus  que  des  me- 
sures ;  il  ne  faut  plus  qu'examiner  quel 
espace  parcourt  un  corps  grave  en  tom- 
bant sur  la  terre ,  en  un  temps  donné,  et 
quel  espace  parcourrait  un  corps  placé 
dans  là  région  de  la  lune  en  un  temps 
donné.  La  lune  elle-même  est  ce  corps 
qui  peut  être  considéré  comme  tombant 
réellement  vers  la  terre  de  tout  l'espace 
qui  l'éloigné  à  chaque  instant  de  la  tan- 
gente de  son  orbite.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
une  hypothèse  qu'on  ajuste  comme  on 
peut  à  un  système  ;  ce  n'est  point  un  cal* 

*  Un  étranger  demandait  un  ]ont  à  Nerrton 
eomment  il  avait  découvert  lea  loi*  du  ayatème  du 
fnonde  :  £n  y  pensant  sans  cesse,  fépondit<41. 
C'Mt  le  «eecet  de  toutes  lea  grandea  dëcouvertea  : 
je  génie  dana  lea  «cieneea  ne  dépend  que  de  Tin» 
teasité  et  de  la  durée  de  ratteation  dont  U  ttto 
d*un  homme  eat  tuaeeptible. 
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cnl  où  l'on  doive  se  contenter  de  l'â-pea- 
près.  Il  faut  commencer  par  connaître  aa 
juste  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  ;  ee 
pour  la  connaître  il  est  nécessaire  d'avoir* 
la  mesure  de  notre  globe. 

C'est  ainsi  que  raisonna  Newton  ;  mais 
il  s'en  tint ,  pour  la  mesure  de  la  terre ,  k 
l'estime  fautive  des  pilotes  qui  comptaient 
soixante  milles  d'Angleterre,  cest-à- 
dire,  vingt  lieues  de  France,  pour  un 
degré  de  latitude,  au  lieu  qu'il  fallait 
compter  soixante  et  dix  milles.  Il  y  avait , 
à  la  vérité ,  une  mesure  de  la  terre  plus 
juste.  Snellius  avait  donné  cette  mesure 
au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle; et  Norvood,  mathématicien  anglais  , 
avait,  en  i636,  mesuré  assea  exactement 
un  degré  du  méridien;  il  l'avait  trouvé, 
comme  il  doit  être ,  d'environ  soixante  et 
dix  milles.  Mais  cette  opération  faite 
trente  ans  auparavant,  était  ignorée  de 
Jtewton ,  ainsi  que  celle  de  Snelliu».  Les 
guerres  civiles  qui  avaient  affligé^  l'Angle- 
terre, toujours  aussi  funestes  aux  sciences 
qu'à  l'état ,  avaient  enseveli  dans  l'oubli 
la  seule  mesure  juste  qu'on  eût  de  la 
terre;  et  en  s'en  tenait  à  cette  estime  va- 
gue des  pilotes.  Parce  compte,  la  lune 
était  trop  rapprochée  de  la  terre ,  et  les 
rapports  trouvés  par  Newton  ne  don- 
naient aucune  prop<Mrtion  ni  avec  la  raf- 
son  inverse  dea» distances,  ni  avec  celle 
de  leur  carrés.  Il  ne  crut  pas  ^u'il  lui  fùt 

Sermis  de  rien  suppléer,  et  d  accommo- 
er  la  nature  à  ses  idées;  il  voulait  ac- 
commoder ses  idées  à  la  nature  :  il  aban- 
donna donc  cette  belle  découverte,  ane 
l'analogie  avec  les  autres  astres  rendait 
si  vraisemblable,  et  à  laquelle  il  man- 
quait si  peu  pq^û^[e  démontrée  ;  bonne 
foi  bien  rare  r^^^^Ê^^^  ^^^'  donner  ua 
grand  poids  ^^BpPions. 

{Phnosophie  de  Newton,  ) 
GRÉGOIRE  LE  GRAND,  pape.  — 

SA  aiPOlfSB  A  LA  PILLB  DB   L'aMPSaBOH  GOHS- 

TAKTiH  (  I  a  mars  6o4.  )  —  Ce  pape ,  con- 
sulté par  lé  moine  Augustin  sur  quelques 
restes  de  cérémonies,  moitié  civiles, 
moitié  païennes,  auxquelles  les  Anglais 
nouveaux  convertis  ne  voulaient  pas 
renoncer ,  lui  répondit  :  «  On  n'6te  point 
à  des  esprits  durs  toutes  leurs  habitudes 
à  la  fois  ;  on  n'arrive  point  sur  un  rocher 
escarpé  en  y  sautant,  mais  en  s'y  trainant 
pas  à  pas.  » 

La  réponse  du  même  pape  à  Gons- 
tantine ,  fille  de  l'empereur  Tibère  Gods- 
tantia  et  épouse  de  Maurice,   qui  lui 
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demandait  la  tète  de  saint  Paul,  pour 
mettre  dans  un  temple  qu'elle  avait  bâti 
à  J'honneur  de  cet  apôtre,  n'est  pas  moins 
remarquable.  Saint  Grégoire  mande  à 
cette  princesse ,  que  le^  corps  des  saints 
brillent  de  tant  de  miracles  qu'on  n'ose 
même  approcher  de  leurs  tombeaux  pour 
y  prier ,  sans  être  saisi  de  frayeur  :  Que 
I  son  prédécesseur  (Pelage  ii)  ayant  voulu 

6ter  de  l'argent  qui  ëtait  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre,  pour  le  mettre  à  la  dis- 
tance de  quatre  pieds ,  il  lui  apparut  des 
signes  épouvantables  :  Que  lui ,  Grégoire, 
voulant  faire  quelques  réparations  au 
monument  de  saint  Paul ,  comme  il  fallait 
,  creuser  un  peu  avant ,  et  celui  qui  avait 
la  garde  du  lieu  ayant  eu  la  hardiesse  de 
lever  des  os,  qui  ne  touchaient  pas  au 
tombeau  de  l'apôtre,  pour  les  transporter 
ailleurs,  il  lui  apparut  aussi  des  signes 
terribles ,  et  il  mourut  «tir-le-champ  : 
Que  son^rëdécesseur  ayant  voulu  aussi 
faire  desleparalions  au  tombeau  de  saint 
Laurent 9  on  découvrit  imprudemment 
le  cercueil  où  était  le 'corps  du  martyr; 
et ,  quoique  ceux  qui?  travaillaient  fussent 
des  moines  et  des  officiers  du  temple ,  ils 
moururent  tous  dans  l'espace  de  dix  jours, 
parce  qu'ils  avaient  vu  le  corps  du  saint  : 
Que,  lorsque  les  Romains  donnent  des 
reliques ,  ils  ne  touchent  jamais  aux  corps 
sacrés,  mais  se  contentent  de  mettre 
dans  une  boite  quelques  linges  et  de  les 
en  approcher  :  Que  ces  linges  ont  la 
même  vertu  que  les  reliques,  et  font 
autant  de  miracles  :  Que  certains  Grecs 
doutant  de  ce  fait ,  le  pape  Léon  se  fit 
apporter  des  ciseaux  ;  et ,  ayant  coupé  en 
leur  présence  de  ces  linges ,  qu'on  avait 
approchés  des  corps  saints^  il  en  sortit 
I  du  sang  :  Qu'à  Rome  dans  l'Occident, 
'  c'est  un  sacrilège  de  toucher  aux  corps 
des  saints  ;  et  que,  si  quelqu'un  l'entre- 
prend ,  il  peut  s'assurer  que  son  crime  ne 
I  sera  pas  impuni  :  Que. c'est  pour  cela 
qu'il  ne  peut  se  persuader  que  les  Grecs 
aient  la  coutume  de  transporter  des  reli- 
ques :  Que  des  Grecs  ayant  osé  déterrer 
n  nuit  des  corps  proche  de  l'église  de 
saint  Paul,  dans  le  dessein  de  les  trans- 
porter en  leur  pays,  ils  furent  aussitôt 
I  découverts;  et  que  c'est  ce  qui  le  persuade 
I  que  les  reliques  qui  se  transportent  de  la 
I  sorte  «sont  fausses  :  Que  des  Orientaux 
prétendant  que  les  corps  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  leur  appartenaient ,  vin- 
rent à  Rome  pour  les  emporter  dans  leur 
patrie;  mais  ifu'trrivés  aux  ootacombe» 
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où  ces  corps  reposaient,  lor8qa*ib  voulu- 
rent les  prendre,  des  éclairs  soudains, 
des  tonnerres  effroyables  dispersèrent 
leur  multitude  épouvantée,  et  les  for- 
cèrent de  renoncer  à  leur  entreprise  : 
Que  ceux  qui  ont  suggéré  à  Constantine 
de  lui  demander  la  tête  de  saint  Paul, 
n'ont  eu  dessein  que  de  lui  faire  perdre 
ses  bonnes  grâces. 

Saint  Grégoire  finit  par  ces  mots  :  «  J'ai 
cette  confiance  en  Dieu,  que  vous  ne 
serez  pas  privée  du  fruit  de  votre  bonne 
volonté,  ni  de  la  vertu  des  saints  apôtres , 
que  vous  aimes  de  tout  votre  cœur  et  de 
tout  votre  esprit  ;  et  que ,  si  vous  n'avex 
pas  leur  présence  corporelle  ,  vous  jouirez 
toujours  de  leur  protection.  » 

(  Méianyes  de  Philosophie.  ) 

GREGOIRE  VII,  pape,  —sa  noar  (a4 
mai  loSS.  )  —  Grégoire  vu  mourut  à  Sa- 
Jerne ,  laissant  une  mémoire  chère  et  res- 
pectable au  clergé  romain ,  qui  partagea 
sa  fier  té,  odieuse  au*  empereurs  et  à  tout 
bon  citoyen  ^ui  considère  les  effet»  de 
son  ambition  inflexible.  L'église ,  dont  il 
fut  le  vengeur  et  la  victime,  l'a  mis  au 
nombre  des  saints  «  comme  les  peuples - 
de  l'antiquité  déifiaient  leurs  défenseurs. 
Les  sages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous. 

Avouons  que  Grégoire  vu  aurait  été  un 
imbécile  s'il  n'avait  pas  employé  le  pro- 
fane et  le  sacré  pour  gouverner  la  prin- 
cesse Mathilde ,  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  son  di- 
recteur ,  et  de  son  directeur  son  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  son 
amant,  ou  s'il  feignit  de  l'être;  ou  si  ses 
ennemis  feignirent  qu'il  l'était  ;  ou  si , 
dans  des  momens  d'oisiveté,  ce  petit 
homme  très  pétulant  et  très  vif,  abusa 
quelquefois  de  sa  pénitente,  qui  était 
fémme ,  faible  et  capricieuse  :  nen  n'est 
plus  commun  dans  l'ordre  des  choses  hu- 
maines. Mais ,  comme  d'ordinaire  on  n'ea 
tient  point  registre  ;  comme  on  ne  prend 
point  de  témoins  pour  ces  petites  privau- 
tés de  directeurs  et  de  dirigées  ;  comme 
ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que 
par  ses  ennemis,  nous  ne  devons  pas 
prendre  ici  une  accusation  pour  une 
preuve.  G'est  bien  assez  que  Grégoire  ait 
prétendu  à  tous  les  biens  de  sa  péni- 
tente, sans  assurer  qu'il  prétendit  encore 
à  sa  personne* 

La  donation  qu'il  se  fit  fiiire  en  1077 
par  la  comtesse  Mathilde,  est  plus  que 
suspecte.  Et  une  preuve  qu'il  ne  faut  pas^ 
s'y  fier,  c'est  que  noi^seulemeiit:  on  ne 
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montra  jamait  cet  acte,  mais  que,  dans 
un  second  acte,  on  dit  que  le  premier 
avait  été  perdu.  On  prétendit  que  la  do- 
nation avait  été  faite  dans  la  forteresse 
de  Ganosse;  et  dans  le  second  acte^  on' 
dit  qu'elle  avait  été  £nte  dans  Borne. 
Gela  pourrait  bien  oonfirmer  l'opinion  de 
quelques  antiquaires  un  peu  trop  scru- 
puleux, qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  (et  ces  temps 
sont  bien  longs)  ,  il  y  en  a  plus  de  neuf 
cents  d'évidemment  fausses. 

Il  y  eut  deux  sortes  d'usurpateurs  dans 
notre  Europe»  et  surtout  en  Italie  :  les 
brigands  et  les  faussaires. 

Bayie ,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre 
de  ffranid  homme  j,  avoue  pourtant  que 
ce  brouillon  déorédita  fort  son  héroïsme 
par  ses  prophéties.  U  eut  l'audace  de 
créer  un  empereur  ;  et  en  cela  il  fit  bien  9 
puisque  l'empereur  Henri  iv  avait  créé 
un  pape.  Henri  le*  déposait ,  et  il  dépo- 
sait Henri  :  jusque  lilif  n'y  a  rien  à  dire, 
tout  est  égal  de  part  et  d'autre.  Mais 
Gréffoire  s^visa  de  faire  le  prophète ,  il 
pré£t  la  mort  de  Hend  iv  pour  l'année 
1080  ;  mais  Henri  iv  fut  vainqueur  ;  et  le 
prétendu  empereur  Rodolphe  fut  défait 
et  tué  en  Thurin^e  4)ar  le  fameux  €rO- 
defroi  de  Bouillon,  plus  véritablement 
grand  homme  qu'eux  tous. 

Gela  prouve,  à  mon  avis,  que  Gré- 
goire était  encore  plus  enthousiaste  qu'ha- 
bile. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  oe  que  dit 
Bayle  :  Quand  en  s'engage  à  prédire 
i'awenir,  on  fait  provision  snr  toute 
chose  d'un  front  d'airain ,  et  d'un  m«- 
gasin  inèpuisaMe  d'équivoques.  Mais 
vos  ennemis  se  moquent  de  vos  équi- 
voques ;  leur  front  est  d'airain  comme  le 
vôtre;  et  ils  vous  traitent  de  fripon  inso- 
lent et  maladroit. 

ITotre  grand  homme  finit  par  voir 
prendre  £1  ville  de  Borne  d'assaut  en 
10^  ;  il  fat  assiégé  dans  le  château  nom- 
mé depuis  Saint -Ange,  par  ce  même 
empereur  Henri  iv  qu^il  avait  osé  dépos- 
séder. Il  mourut  dans  la  misère  et  dans  le 
mépris  à  Saleme ,  sous  la  protection  du 
normand  Bobert  Guiscard* 

J'en  demande  pardon  à  Bome  mo- 
derne ;  mais ,  quand  je  lis  l'histoire  des 
Scipion,  des  Gaton,  des  Pompée  et  des 
Gésar,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans 
leur  rang  un  moine  factieux,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  vu. 

On  a  donné  depuis  naplus  beau  titre 
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à  nôtres  Grégoire  ;  on  l'a  £ût  saint ,  du 
moins  à  Bome.  Ge  fut  le  fiimeux  cardi- 
nal Goscia,  qui  fit  cette  canonisation, 
•ous  le  pape  Benoît  xiii.  On  imprima 
même  un  office  de  saint  Grégoire  vu, 
dans  lequel  on  dit  que  ce  saint  déiivra 
les  pdHes  de  ia  fidélité  qu'Os  avaient 
jiwrée  à  ieur  empereur. 

Plusieurs  pariemens  du  royaume  vou- 
lurent faire  orûler  cette  légende  par  les 
exécuteurs  de  leurs  hautes  justices  ;  mais 
k  nonce  Bentivo^io,  qui  avait  pour 
maîtresse  une  actrice  de  l'Opéra ,  qu'on 
appelait  la  Constitution^  et  qui  avait  de 
cette  actrice  «ne  fille  qu'on  appelait  la 
Légende^  homme  d'ailleurs  fort  aimable 
et  de  la  meilleure  compagnie,  obtint  du 
ministère  qu'on  se  contenterait  de  con- 
damner la  légende  de  Grégoire ,  de  la 
supprimer,  et  d'en  rire. 

(  DietiomnaÂre  Philosophique.) 
GB0T3MBAGH,  chef  de  révoi^  saxons. 
-^SA  MISE  ▲  HOHT  <ii  i567.— -uRtc  année 
fut  le  comble  des  malheurs  pour  l'an- 
cienne branche  de  la  maison  électorale 
de  Saxe ,  dépouillée  de  son  électorat  par 
Gharles-Quint. 

L'électorat  donné  à  la  branche  cadette, 
devait  être  l'objet  des  regrets  de  l'aînée. 
Un  gentilhomme  nommé  Groumbach, 
proscrit  avec  plusieurs  de  ses  compUœs 
pour  quelques  crimes,  s'était  retiré  à 
Gotha ,  chez  Jean  -  Frédéric,  fiîj  de  ce 
Jean-Frédéric,  à  qui  la  bataille  de  Mnl- 
i)erg  avait  fait  perdre  le  duché  et  l'électo- 
rat de  Saxe. 

Groumbach  avait  principalement  en 
vue  de  se  venger  de  l'électeur  de  Saxe 
Auguste,  chargé  de  faire  exécuter  contre 
lui  l'arrêt  de  sa  proscription.  Il  était  as- 
socié avec  plusieurs  brigands  qui  avaient 
vécu  avec  lui  de  rapines  et  de  pillage.  Il 
forme  avec  eux  une  conspiration  pour  as- 
sassiner l'électeur.  tJn  des  conjurés,  pris 
n  Dresde ,  avoua  le  complot.  L'électeur 
Auguste,  avec  une  commission  de  l'em- 
pereur, fait  marcher  ses  troupes  à  Gotha. 
Groumbach ,  que  le  duc  de  Gotha  soute- 
nait ,  ét»t  dans  la  ville  avec  plusieurssol- 
dats  déterminés,  attachés  à  sa  fortune. 
Les  troupes  du  duc  et  les  bourgeois  dé- 
fendirent la  ville  ;  mais  enfin  il  fallut  se 
rendre.  Le  duc  Jean-Frédéric^  aussi  mal- 
heureux que  son  père,  est  arrêté,  conduit 
à  Vienne  dans  une  charrette ,  avec  un 
bonnet  de  paille  attaché  sur  sa  tête ,  en- 
suite à  liaples  ;  et  ses  états  sont  donnés 
à  Jean-Guiilaume,  son  frère.  Pour  Groum- 
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bacfa  et  ses  complices,  ils  forent  tow'exè' 
tés  à  mort.      (HisUrirô  ffartietUiircJé 

GUILLAUME  de  I^ormaodle,  sur» 
nommé  le  conquéravU,  —  mohtb  au  noirs 

D^AIfGLETBBRB     (     l4   OCtobrC    I066.     )    ^-^ 

Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  qai  con- 
quit l'Angleterre,  loin  d'aToir  aucun  droit 
sur  ce  royaume ,  n'en  avait  pas  même  sur 
la  lïormandie ,  si  ia  naiatônce  donnait  les 
droits.  Son  père ,  le  duc  Robert,  qui  ne 
s'était  jamais  marie,  l'avait  eu  de  la  fifle 
d'un  jpeiletier  de  Falaise  »  que  l'histoire 
appelle  Harlot,  terme  qui  signifiait  et 
signifie^  encore  aujourd'hui  en  anglais 
concubine  ou  femme  publique.  L'usage 
des  concubines ,  permis  dans  tont  l'Orient 
et  dans  la  loi  des  Juifs ,  ne  l'était  pas  dans 
la  nouvelle  loi  :  il  était  autorisé  par  la 
coutume.  On  ronpissait  si  peu  d'être  né 
d'une  pareille  union ,  qne  souvent  Guil- 
laume, en  écrivant,  signait  le  bâtard 
Guillaume.  Il  est  resté  une  lettre  de  loi 
au  comte  Alain  de  Bretagne  «  dans  la- 
quelle il  signe  ainsi.  Les  bâtards  héritaient 
souvent;  car  dans  tous  les  pays  où  les 
hommes  n'étaient  pas  gouvernés  par  des 
lois  fixes ,  publiques  et  reconnues ,  il  est 
clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant 
était  le  seul  code.  Guillaume  fut  déclaré 
par  son  père  et  par  les  états,  héritier  du 
duché  ;  et  il  se  maintint  ensuite  par  son 
habileté  et  ^ar  sa  valeur  contre  tous  ceux 
qui  lui  disputèrent  son  domaine.  Il  ré- 
gnait paisiblement  en  Normandie ,  et  la 
Bretagne  lui  rendait  hommage  :  lorsqu'E- 
douard-le-Gonfesseur  étant  mort,  il  pré- 
tendit au  royaume  d'Angleterre. 

lies  barons  de  Normandie ,  assemblés 
en  forme  d'états,  refusèrent  de  l'argent 
à  leur  duc  pour  cette  expédition ,  parce 
que ,  s'il  ne  réussissait  pas ,  la  Normandie 
en  resterait  appauvrie ,  et  qu'un  heureux 
succès  la  rendrait  province  d'Angleterre; 
mais  plusieurs  Normands  hasardèrent 
leur  fortune  avec  leur  duc.  Un  seul  sei- 
gneur, nommé  Fiz-Othbern  ,  équipa 
quarante  vaisseaux  à  ses  dépens.  Le  comte 
de  Flandre ,  beau-père  du  duc  Guillaume, 
le  secourut  de  quelque  argent.  Le  pape 
Alexandre  ii  entra  dans  ses  intérêts.  Il 
excommunia  tous  ceux  qui  s'opposeraient 
aux  desseins  de  Guillaume.  C'était  se 
jouer  de  la  religion;  mais  les  peuples 
étaient  accoutumés  à  ces  profanations, 
et  les  princes  en  profitaient.  [i4  octo- 
bre 1066]  Guillaume  partit.de  Saint- 
Valeri  avec  une  flotte  nombreuse  ;  on  ne 
sait  combien  il  avait  de  vaisseaux  ni  de 
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soldats.  11  aborda  sur  les  côtes  de  Snssex; 
et  bientôt  après  se  donna  dans  cette  pro- 
vince la  faflMose  bataille  de  Hastings, 
qui  décida  seule  du  sort  de  l'Angleterre. 
Les  anciennes  chroniques  nous  appren- 
nent qu'an  premier  rang  de  l'armée  nor- 
mande; un  écnyer  nommé  Taillefer, 
monté  sur  un  ciieval  armé,  chanta  la 
chanson  de  RoUnd ,  qui  fut  si  long-tomps 
dans  la  bouche  des  Français,  sans  qu  il 
en  soit  resté  le  moindre  fragment.  Ce 
Taillefer,  après  avoir  enionné  la  chanson 
que  les  soldats  répétaient,  se  jeta  le  pre- 
mier parmi  les  Anglais ,  et  fut  tué.  Le 
roi  Harold  et  le  duc  de  Normandie  quit- 
tèrent leurs  chevaux ,  et  combattirent  i 
pied  :  la  bataille  dora  six  heures.  La  ffen- 
darmerie  à  cheval,  qui  commençait  à 
faire  aillenrs  toute  Ja  force  des  armées, 
ne  paraît  pas  avoir  été  employée  dans 
cette  journée.  Les  troupes,  de  part  et 
d'autre,  étaient  composées  des  fantassins, 
fiarold  et  deux  de  ses  frères  y  furent  tnés. 
lie  vainqueur  s'açprocha  de  Londres, 
portant  devant  lui  me  bannière  bénite 
que  le  pape  lui  avait  envoyée.  Cette 
bannière  rat  l'étendard  auquel  tons  les 
éyêques  se  rallièrent  en  sa  faveur.  Ils 
vinrent  aux  portes»,  avec  le  magistrat  de 
Londres,  loi  oilîrir  la  couronne  qu'on  ne 
pouvait  refuser  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couron- 
nement une  élection  Ûbre ,  un  acte  d'au- 
torité'du  parlement  d'Angleterre.  C'est 
précisément  l'autorité  des  esclaves  faits  à 
la  guerre ,  oui  accordaient  à  leurs  maîtres 
le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume,  ayant  reçu  une  bannière 
du  pape  pour  cette  expédition ,  lui  envoya 
en  réco^ense  l'étendard  du  roi  Harold , 
tué  dans  la  bataille ,  et  une  petite  partie 
du  petit  trésor  que  pouvait  avoir  alors  uu 
roi  anglais.  C'était  un  présent  considé- 
rable pour  ce  pape  Alexandre  11 ,  qui  dis- 
putait encore  son  siège  à  Hooorius  11 ,  et 
oui ,  sur  la  fin  d'une  longue  guerre  civile 
dans  Rome,  était  réduit  à  l'indieeoce. 
Ainsi  un  barbare ,  fils  d'une  prostituée , 
meurtrier  d'un  roi  légitime ,  partage  les 
dépouilles  de  ce  roi  avec  un  autre  barbare  ; 
car  ôtez  les  noms  de  duc  de  Normandie , 
de  roi  d'Angleterre  et  de  pape ,  tout  se 
réduit  à  l'action  d'un  voleur  normand ,  et 
d'un  receleur  lombard  ;  et  c'est  an  fond 
à  quoi  toute  usurpation  se  réduit. 

(Histoire  paHieuiièrê,) 

GUILLON  (Claude  ),  gentilhomme 
Bourguignon.  •—  80k_  supplice  (  a8  juillet 
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1629).  —  lies  archives  <l'im  petit  colo  de 
pays  appelé  Saint-  Claude,  dans  les  plus 
affreux  rochers  de  la  comté  de  Bourgo-  . 
gne ,  conservent  la  sentence  et  le  proâs- 
verbal  d'exécution  d'un  pauvre  gentil- 
homme, nommé  Claude  Guillon ,  auquel 
on  trancha  la  tête  le  28  juillet  1629.  Il 
était  réduit  à  la  misère  et  pressé  crune 
faim  dévorante.  Il  mangea ,  un  jour  mai- 
gre ,  un  morceau  d'un  cheval  qu'on  avait 
tué  dans  un  pré  voisin.  Voilà  son  crime. 
11  llit  condamné  comme  un  sacrilège. 
S'il  eût  été  riche ,  et  qu'il  se  lût  fait  ser- 
vir à  souper  pour  deux  cents  écus  de  ma- 
rée ,  en  laissant  mourir  de  faim  les  pau- 
vres, il  aurait  été  regardé  comme  un 
homme  qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 
Voici  le  prononcé  de  la  sentenee  du  juge  1 

«  Nous ,  après  avoir  vu  toutes  les  piè- 
ces du  procès  et  ouï  l'avis  des  docteurs 
en  droit,  déclarons  ledit  Claude  Guillon 
dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  em- 
porté de  la  viande  d'un  cheval  tué  dans 
le  pré  de  cette  ville  ;  d'avoir  fiiit  cuire  la- 
dite viande ,  le  3 1  mars ,  jour  de  samedi  » 
et  d'en  avoir  mangé,  etc.  • 

Quels  docteurs ,  que  ces  docteurs  en 
droit  qui  donnèrent  leur  avis  1  Est-ce 
chez  les  Topinambous  et  chez  les  Hot- 
tentots^  que  ces  aventures  sont  arrivées? 
La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible; 
elle  déléguait  secrètement  des  commis- 
saires qui  allaient ,  sans  être  connus ,  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne,  prenaient 
des  informations  sans  les  dénoncer  aux 
accusés ,  les  jugeaient  sans  les  entendre  ; 
et  souvent,  quand  ils  manquaient  de 
bourreaux ,  le  plus  jeune  des  juges  en  fe- 
sait  l'office ,  et  pendait  lui-même  le  con- 
dapiné.  Il  fallut ,  pour  se  soustraire  aux 
assassinats  de  cette  chambre  >  obtenir 
des  lettres  d'exemption ,  des  sauvegardes 
des  empereurs  ;  encore  furent-elles  sou- 
vent inutiles.  Cette  conr  de  meurtriers 
ne  fût  pleinement  dissoute  que  par  Maxi- 
milien  i«';  elle  aurait  dû  1  être  dans  le 
sang  des  juges  :  le  tribunal  des  dix  à  Ve- 
nise était,  en  comparaison ,  un  institut  de 
miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  et  de  tant 
d'autres?  est-ce  assez  de  gém^  sur  la  na- 
ture humaine  F  II  y  eut  des  cas  où  il  fallut 
la  venger.    (Mélangée de phiiotophie, ) 

GlilSE  (le  duc  de).  —  sa  moxt  (  a3 
décembre  i588.  )  —  Le  duc  de  Guise 
fut  tué  le  vendredi ,  a3  décembre  de  l'an 
i588,  à  huit  heures  du  matin.  Les  histo- 
riens disent  qq'il  lui  prit  une  faiblesse 
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dans  fantiohambre  du  roi,  parce  qu'il 
avait  passé  la  nuit  avec  une  femme  de  la 
cour;  c'était  madame  de  Iloinnoutier, 
selon  la  tradition.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
la  relation  de  cette  mort,  disent  que  ce 
prince,  dès  qu'il  filt  entré  dans  la  cham- 
bre du  conseil ,  commença  à  soupçonner 
son  malheur  par  les  mouvemens  qu'il 
aperçut.  D'Aubigné  rapporte  au*il  ren* 
contra  d'abord  dans  cette  chambre  d'£s- 

Sinac,  archevêque  de  Lyon,  son  confi- 
ent. Celui-ci,  qui  en  même  temps  se 
douta  de  quelque  chose,  lui  dit  en  pré* 
sence  de  Larchant ,  capitaine  des  gardes, 
à  propos  d'un  habit  neuf  que  le  duc  por- 
tait :  «  Cet  habit  est  bien  léger  au  temps 
qui  court,  vous  auriez  dû  en  prendre  un 
plus  fourré.  •  Ces  paroles  prononcées 
avec  un  air  de  crainte ^  confirmèrent  celle 
du  duc.  Il  entra  cependant  par  une  pe- 
tite allée  dans  la  chambre  du  roi ,  qui 
conduisait  à  un  cabinet  dont  le  roi  avait 
fait  condamner  la  porte.  Le  duc  ignorant 
que  la  porte  fut  murée ,  lève  pour  entrer, 
la  tapisserie  qui  la  couvrait  ;  dans  ce  mo- 
ment, plusieurs  de  ces  gascons  qu'on 
nommait  les  quarante-cinq,  le  percent 
avec  dei  poignards  que  le  roi  leur  avait 
distribués  lui-même. 

Les  assassins  étaient  La  Bastide,  Mon- 
sivry,  Saint-Malin,  Saint-Gaudin ,  Saiot- 
Capautel,  Halfrenas,  Herbfiade,  avec 
Lognac,  leur  capitaine.  Monsivry  fut  ce- 
lui qui  donna  le  premier  coup;  il  fut 
snivi  de  Lognac ,  de  La  Bastide ,  de  Saint- 
Malin,  etc.,  qui  se  jetèrent  en  même 
temps  sur  le  duc. 

On  montre  encore  dans  le  château  de 
Blois  une  pierre  de  la  nm  rail  le  contre  la- 
quelle il  s  appuya  en  tombant,  et  qui  fat 
la  première  teinte  de  son  sang.  Quelques 
Lorrains  en  passant  par  Blois  ont  baisé 
cette  pierre,  et,  la  raclant  avec  un  cou- 
teau, en  ont  emporté  précieusement  la 
poussière.       (  Notes  de  (a  Henriade.  ) 

GUSTAVE  VASA,roi  de  Suède. — 
SAUVE  SON  PAYS  BN  i5a3.  Un  des  cri- 
mes de  Christiem  11  fut  la  source  de 
son  châtiment ,  qui  lui  fit  perdre  trois 
royaumes.  11  venait  de  faire  nn  accord 
avec  un  administrateur  créé  par  les  états 
de  Suède,  nommé  Stenon-Sture.  Chris- 
tiem semblait  moins  craindre  cet  admi- 
nistrateur que  le  jeune  Gustave  Vasa, 
neveu  du  roi  Canutson  ,  prince  d'un  cou- 
rage entreprenant ,  le  héros  et  l'idole  de 
la  Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer 
avec  l'administrateur  dans  Stockholm  , 
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cft  demanda  qu'on  lui  amenât  sur  sa  flotte, 
à  Ja  rade  de  la  Tille,  le  jeune  Gustave  et 
six  aurtes  otages. 

'  A  peine  furent -ils  sur  son  yaisseau, 
qu'il  les  fit  mettre  aux  fers,  et  fit  voile 
en  Danemarck  avec  sa  proie.  Gustave 
s'était  échappé  de  sa  prison ,  et  avait  re- 
passé en  Suède.  Il  fut  obligé  de  se  cacher 
quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la 
Dalécarlie,  déguisé  en  paysan.  Il  tra- 
vailla même  aux  mines ,  soit  pour  suh- 
âster,  soit  pour  se  mieux  déguiser.  Mais 
«ofin  il  se  fit  connaître  à  ces  honmies 
sauvages,  qui  détestaient  d'autant  plus 
la  tyrannie,  que  toute  politique  était  in- 
connue à  lear  simplicité  rustique.  Ils  le 
suivirent ,  et  Gustave  Vasa  se  vit  bientôt 
à  la  tête  d'une  armée.  L'usage  des  armes 
à  feu  n'était  point  encore  connu  de  cet 
hommes  grossiers,  et  peu  familier  au 
reste  des  Suédois  :  c'est  ce  qui  avait  don- 
né toujours  aux  Danois  la  supériorité. 
Mais  Gustave ,  ayant  fait  acheter  sur  son 
crédit  des  mousquets  &  Lubeck,  com- 
battit bientôt  avec  des  armes  égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  seulement  des 
armes,  elle  «ovoya  des  troupes,  sans 
quoi  Gustav-e  eût  eu  bien  de  la  peine  à 
^nssir.  C'était  une  simple  ville  de  mar- 
chands, de  qui  dépendait  la  destinée  de 
la  Suède.  Ghristieru  était  alors  en  Dane- 
marck» L'archevêque  4'Upsal  soutint  tout 
le  poids  de  la  guerre  contre  le  libérateur. 
Enfin ,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  le  parti 
Je  plus  juste  l'emporta.  Gustave,  après 
tles  aventures  malheupeuses ,  battit  les 
lieutenans  du  tyran,  et  fut  maître  d'une 
partie  du  pays. 

Ghristiem  furieux ,  qui  dès  long-temps 
avait  en  son  pouvoir  à  Copenhague  la 
mère  et  la  sœur  de  Gustave  [  i5ai],  fit 
une  action  qui ,  même  après  ce  qu'on  a 
vu  de  lui ,  parait  d'une  atrocité  presque 
incroyable,  il  fit  jeter,  dit-on ,  ces  deux 
princesses  dans  la  mer,  enfermées  dans 
un  sac  l'une  et  l'autre.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  disent  qu'on  se  contenta  de  les  me- 
nacer de  ce  supplice. 

Ce  tyran  savait  ainsi  se  venger,  mais 
il  ne  savait  pas  combattre.  Il  assassinait 
des  femmes ,  ef  il  n'osait  aller  en  Suède 
faire  tête  à  Gustave.  Non  moins  cruel 
envers  ses  Danois  qu'envers  ses  ennemis, 
il  fut  bientôt  aussi  exécrable  au  peuple 
de  Copenhague  qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois ,  en  possession  alors  d'élire 
leurs  rois,  avaient  le  droit  de  punir  un 
tyran.  Les  premiers  qui  renoncèrent  à  sa 
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domination,  fln-ent  ceux  de  Jutland,  du 
duché  de  Schlesvich ,  et  de  la  partie  du 
Holstein  qui  appartenait  à  Ghristieru. 
Son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holstein, 

Erofita  du  juste  soulèvement  des  peuples, 
a  force  appuya  le  droit.  Tous  les  habi- 
tans  de  ce  qui  composait  autrefois  la 
Chersonèse  Cimbrique  firent  signifier 
au  tyran  l'acte  de  sa  déposition  au- 
thentique par  le  premier  magistrat  de 
Jutland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  osa  por- 
ter â  Ghristiern  sa  sentence  dans  Copen- 
hague même.  Le  tyran ,  voyant  tout  le 
reste  de  l'état  ébranlé ,  haï  de  ses  propres 
officiers ,  n'osant  se  fier  à  personne ,  re- 
çut dans  son  palais,  comme  un  criminel, 
son  arrêt  qu'un  seul  homme  désarmé  lui 
signifiait.  Il  faut  conserver  à  la  postérité 
le  nom  de  ce  magistrat;  il  s'appelait 
Mons.  «Mon  nom,  disait-il,  devrait  être 
écrit  sur  la  porte  de  tous  les  méchans 

f  rinces.  >  Le  Danemarck  obéit  à  l'arrêt. 
1  n'y  a  point  d'exemple  d'une  révolution 
si  juste,  si  subite  et  si  tranquille.  Le  roi 
se  dégrada  luif-même  en  fuyant,  et  se 
retira  [iSaS]  en  Flandre,  dans  les  états 
de  Charles-Quint ,  son  beau-frère,  dont 
il  implora  long-temps  le  secours. 

Gustave,  libérateur  de  son  pays,  jouit 
assez  paisiblement  de  sa  gloire.  Il  fit  le 

Sremier  connaître  aux  nations  étrangères 
e  quel  poids  la  Suède  pouvait  être  dans 
les  affaires  de  l'Europe ,  dans  un  temps 
où  la  politique  européenne  prenait  une 
nouvelle  face,  où  l'on  commençait  h 
vouloir  établir  la  balance  du  pouvoir. 
(  Histoire  générale, } 
GUYON  (MadanTe).  —  pbéchb   bt 

SB     PAIT     BHFBBMBB    (1695.]  SoU    UOm 

était  Bouvières  de  La  Mothe.  Sa  famille 
était  originaire  de  Montargis.  £lle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon ,  entrepreneur  du 
canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une 
assez  grande  jeunesse ,  avec  du  bien ,  de 
la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde, 
elle  s'entêta  de  ce  qu'on  appelle  la  spi- 
rituaiité.  Un  barnabite  du  pays  d'A.nne- 
ci,  prèsdeGenève,  nommé  La  Combe,  fut 
son  directeur.  Cet  homme,  connu  par 
un  mélange  assez  ordinaire  de  passions 
et  de  religion,  et  qui  est  mort  fou,  plon- 
gea l'esprit  de  sa  pénitente  dans  des  rê- 
veries mystiques  dont  elle  était  déjà  attein- 
te. L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en 
France  ne  lui  permit  pas  de  voir  combien 
le  génie  français  est  opposé  au  génie  es- 
pagnol >  et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin 
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3ae  sainte  Thérèse.  L'ambition  d'avoir 
es  disciples ,  la  plus  forte  peat-étre  de 
toutes  les  ambitions ,  s'empara  tout  en- 
tière de  son  coeur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit 
en  Savoie,  dans  son  petit  pays  d'Anneci, 
oii  l'évêque  titulaire  d'Anneci  fait  sa  ré- 
sidence. C'était  déjà  une  très-grande  in- 
décence à  un  morne  de  conduire  une 
jeune  veuve  hors  de  sa  patrie  ;  mais  c'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui 
ont  voulu  établir  une  secte;  ils  traînent 
presque  toujours  des  femmes  avec  eux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d^bord  quelque 
autorité  dans  Anneci,  parsa  profusion  en 
aumônes.  Elle  tint  des  conférences.  Elle 
prêchait  le  renoncement  entier  à  soi-mô- 
me,  lesilenee  de  l'àme,  l'anéantissement 
de  toutes  ses  puissances,  le  culte  inté- 
rieur ^  l'amour  pur  et  désintéressé,  qui 
n'est  ni  avili  parla  crainte,  ni  animé  de 
l'espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles, 
surtout  celles  des  femmes  et  de  quelques 
jeunes  religieux ,  qui  aimaient  plus  qu'ils 
ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la 
bouche  d'une  belle  femme ,  furent  aisé- 
ment touchées  de  cette  éloquence  de  pa- 
roles ,  la  seule  propre  à  persuader  tout 
à  des  esprits  prépares.  Elle  fit  des  prosé- 
lytes. L'évéque  d'Anneci  obtint  qu'on  la 
fit  sortir  du  pays ,  elle  et  son  directeur. 
Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y  ré- 
pandit un  petit  livre  intitulé  ic  Moyen 
oowt ,  et  un  autre  sous  le  nom  des  Tor^ 
rens ,  écrits  du  style  dont  elle  parlait; 
et  fut  encore  obUgée  de  sortir  de  Gre- 
noble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  con- 
fesseurs, elle  eut  une  vision,  et  elle  pro- 
phétisa ;  elle  envoya  «a  prophétie  au  père 
La  Combe.  «  Tout  l'enfer  se  bandera , 
dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès  de 
l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ 
dans  les  âmes.  La  tempête  sera  telle, 
u'il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre  ;  et 
me  semble  que  dans  toute  la  terre  il 

Laura  trouble,  guerre  et  renversement. 
I  femme  sera  enceinte  de  l'esprit  inté- 
rieur, et  le  dragon  se  tiendra  debout 
devant  elle.  > 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  parties 
l'enfer  ne  «e  banda  point,  mab  étant  ie<» 
venue  à  Pans,  conduite  par  son  direc- 
teur ,  et  l'un  et  l'autre  ayant  dosmatisé , 
«n  1687,  l'archevêque  de  flaiiai  de  Chan- 
valon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  £itre 
enfermer  La  Combe  comme  un  séduo- 
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teor,  et  ponr  mettre  dans  un  couvent 
madame  Guyon  comme  un  esprit  aliéné 
qu'il  fallait  guérir.  Mais  madame  Guyon, 
avant  ce  coup,  s'était  fait  des  protections 

3ui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison 
e  Saint-Cyr ,  encore  naissante ,  une  cou- 
sine, nommée  madame  de  La  Maison- 
Fort,  favorite  de  madame  de  Maintenon. 
Elle  s'était  insinuée  dans  l'esprit  des  du- 
chesses de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers. 
Toutes  ses  amies  se  plaignirent  haute- 
ment <)ue  l'archevêque  de  Harlai,  connu 
pour  amier  trop  les  femmes ,  persécutât 
une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour 
de  Dieu. 

La  protection  toute-puissante  de  ma- 
dame de  Maintenon  imposa  silence  à  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  et  rendit  la  liberté  à 
madame  Guyon*  Elle  alla  à  Versailles  , 
s'introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à  des 
conférences  dévotes  que  fesait  l'abbé  de 
Fénelon ,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec 
madame  de  Maintenon.  La  princesse 
d'Harcourt ,  les  duchesses  de  Chevreuse, 
de  Beauvilliers  et  de  Charost  étaient  de 
ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur 
des  enlans  de  France,  était  l'homme  de 
la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  cœur 
tendre  et  une  imagination  douce  et  bril- 
lante ,  son  esprit  était  nourri  de  la  fleur 
des  belles'lettres.  Plein  de  eoût  et  de 
grâces ,  il  préférait  dans  la  théologie  tout 
ce  qui  a  l'air  touchant  et  sublime  ,  à  ce 
qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux.  Avec 
tout  cela ,  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  ro- 
manesque qui  lui  inspira,  non  pas  les 
rêveries  de  madame  Guyon ,  mais  un  goût 
de  spiritualité  qui  ne  s'éloignait  pas  des 
idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la 
candeur  et  &  vertu  comme  les  autres  par 
leurs  passions.  Sa  passion  était  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même.  Il  ne  vit  dans  ma- 
dame Guyon  qu'une  âme  pure  éprise  du 
même  goût  que  lui ,  et  se  lia  fans  scru- 
pule avec  elle.  Madame  Guyon ,  assurée 
et  fière  d'un  tel  disciple  qu  elle  appelait 
son  fils,  et  comptant  même  sur  madame 
de  Maintenon,  répandit  dans  Saint-Cyr 
toutes  ses  idées.  L'évêqne  de  Chartres, 
Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est  Saint- 
Cyr,  s'en  allarma  et  s'en  plaignit.  L'ar- 
chevêque de  Paris  menaça  encore  de  re- 
commencer ses  premières  poursuites. 

L'abbé  Fénelon  voyait  un  orage  se 
former ,  et  craignit  de  manquer  les  grands 
postes  où  il  aspirait.  Il  conseilla  à  son 
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amie  de  se  mettre  elle-même  dans  les 
maios  du  célèbre  Bossuet  »  évêcrae  de 
Meaux«  regarde  comme  un  çère  de  TE- 
glûe.  Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce 
prélat  9  commuBta  de  sa  main  et  lui  donna 
tous  ses  écrits  à  examioer. 

li'éyêque  de  Meaux ,  avec  l'agrément 
du  roi  9  s'associa  pour  cet  examen  i'évê- 
que  de  Ghâlons ,  qui  fut  depuis  le  cardi- 
nal de  Nottlles,et  Tabbë  Tronson ,  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice.  Ils  s'assemblèrent 
secrètement  au  village  d'Issy,  près  Paris, 
li^archevêque  de  Paris  9  Gluuivallon,  ja« 
loux  que  d'autres  qne  lui  se  portassent 
pour  juges  dans  son  diocèse  4  fit  afficher 
une  censure  publique  des  Uvres  qu'on 
examinait.  Madame  Gnyon  se  retira  dans 
la  ville  de  Meaux  même  ;  elle  souscrivit  à 
tout  ce  que  l'évêque  Bossuet  voulut  9  et 
promit  de  ne  plus  dogmatiser. 

Cependant ,  Fënelon  fut  élevé  à  l'arche^ 
vôofae  de  Cambrai  9  en  1696 ,  et  sacré  par 
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l'évêque  de  Meaux.  Il  semblait  qu'nnc 
affaire  assoupie  dans  laquelle  il  n'y  avait 
eu  jusques  là  que  du  ridicule  9  ne  devait 
jamais  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon 
accusée  de  dogmatiser  toujours,  après 
avoir  promis  le  silence ,  fut  enlevée  par  or- 
dre du  roi  dans  la  même  année  1695,  et 
mise  en  prison  à  Vincennes  comme  si 
elle  eût  été  une  personne  dangereuse 
dans  l'état.  Bile  ne  pouvait  l'être,  et  ses 
pieuses  rêveries  ne  méritaient  pas  l'atten- 
tion du  souverain.  Elle  composa  à  Vin- 
cennes un  gros  volinne  de  vers  mystiques 
plus  mauvais  encore  que  sa  Pfose  ;  elle 
parodiait  les  vers  des  opéras.  Elle  chan- 
tait souvent  : 

Zi^tmoat  p«r  et  paibit  vâplna  loin  qa*on  ae  pense  1 
Ob  ne  isit  ^  losaqa'il  eeauaence, 
Toat  oe  qa*ildoit  ooûtet  vu  joax. 

Mon  cœur  n*aaxait  connu  Yineennei  ni  toofiance 
S'il  n*eût  connu  le  pue  tniour. . 

(  Eêsai  êur  des  mœurs,  ) 
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BAGHETTE.  —  Fo}^  Jeanne  Ha- 
chette. 

BAYE  (la)  9  ville  de  Hollande.  —  xn- 

TmKPHlSB  MANQUES  DU  MAAiCBAL  DB  LUXBM- 

BODBG  SIC  167a.  —  Le  gouverneur  de 
Flandre  9  Monterey,  sans  être  avoué 
du  conseil  timide  d'Espagne ,  renforça 
kl  petite  armée  du  prince  d'Orange 
d'environ  dix  mille  hommes.  Alors  ce 
prince  fit  tête  aux  Français  jusqu'à  l'hiver. 
C'était  déjà  beaucoup  de  balancer  la 
fortune.  Enfin  l'hirer  vint;  les  glaces 
couvrirent  les  inondations  de  la  Hol- 
lande. Luxembourg,  qui  commandait 
Utrecbt ,  fit  un  nouveau  genre  de  guerre 
inconnu  aux  Français,  et  mît  la  Hol- 
lande dans  un  nouveau  danger,  aussi  ter- 
rible que  les  précédens. 

Il  as8emble9  une  nuit  9  près  de  douze 
mille  fantassins  tirés  des  cuisons  voi- 
sines. On  arme  leurs  souliers  de  cr«m- 
Ï>on8.  U  se  met  à  leur  tête  et  marche  sur 
a  glace  vers  Levde  et  vers  la  Hâve.  Un 
à^gel  survint  :  Ja  Haye  lut  sauvée.  Son 
armée  entourée  d'eau,  n'ayant  plus  de 
chenûn  ni  de  vivres,  était  près  de  périr. 
I  II  fallait ,  pour  s'en  retourner  à  Utrecbt , 

marcher  sur  une  d^^e  étroite  et  &n- 
geuse  9  où  l'on  pouvait  à  peine  se  traîner 
quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arriva  à 


cette  digue  qu'en  attaquant  un  fort,  qui 
semblait  imprenable  sansartiUerie.Quand 
ce  fort  n'eût  arrêté  l'armée  qu'un  seul 
jour^  elle  serait  morte  de  faim  et  de  fa- 
tigue. Luxembourg  était  sans  ressource  ; 
mais  Ja  fortune ,  qui  avait  sauvé  la  Haye , 
sauva  son  armée  par  la  lâcheté  du  com- 
mandant du  fort,  qui  abandonna  son 
poste  sans  aucune  raison.  H  y  a  mille 
événemetis  dans  Ja  guerre  comme  dans 
la  vie  civile  9  qui  sont  incomprébensi- 
*bles  :  celui-4à  est  de  ce  nombre.  Tout  le 
fruit  de  cette  eatoeprise  fut  une  cruauté 
qui  acheva  de  rendre  le  nom  français 
odieux  dans  oe  pays.  Bodegrave  et  Svam- 
merdam^  deux  bourgs  considérables, 
riches  et  bien  pewlés,  semblables  à  nos 
villes  de  la  grandeur  médiocre,  furent 
abandonnés  au  pillage  des  soldats  pour  le 
prix  de  leur  fatig^ue.  JIs  mirent  le  feu  à 
ces  deux  villes  ;  et  à  la  lueur  des  flammes 
ils  se  livrèrent  à  la  débauche  et  à  la 
cruauté.  Il  est  étonnant  que  le  soldat 
français  soit  si  barbare ,  étant  commandé 
par  ce  prodigieux  nombre  d'officiers  qui 
ont  9  avec  Justiee^  la  réputaticm  d'être 
aussi  humams  que  courageux.  Ce  pil- 
lage laissa  une  imprestton  si  profonde, 
que  plus  de  quarante  ans  après  j'ai  vu 
les  livres  hollandais,  dans  lesquels  on 
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apprenait  à  lire  aux  enfant ,  retracer  cette 
aventure  »  et  inspirer  la  haine  contre  les 
-  Français  à  des  gënërations  nouFelles. 
(SièdêdôLouUXlF.) 

HENRI  II ,  roi  d'Angleterre.  —  fait 
ASSissiNEa  l'abchbvéqub  db  cabtobb^by 
(  3Q  décembre  1 170.)  —  L'Angleterre  pre- 
nait une  nouvelle  face  sous  Henri  11 ,  qui 
réunissait  la  Normandie,  l'Anjou,  la 
Touraine,  la  Saintonge,  le  Poitou,  la 
Guienne ,  avec  l'Angleterre,  excepté  Cor- 
nouaille  non  encore  soumise.  Tout  y  était 
tranquille ,  lorsque  ce  bonheur  fut  trou- 
blé par  la  grande  querelle  du  roi  et  de 
Thomas  Becquct,  qu'on  appelle  saint 
Thomas  de  Gantorbéri. 

Ce  Thomas  Becquet,  avocat ,  élevé  par 
le  roi  Henri  11  à  la  dignité  de  chancelier, 
et  enfin  à  celle  d'archevêque  de  Gantor- 
béri, primat  d'Angleterre  et  légat  du 
pape,  devint  l'ennemi  de  la  première 

Îersonne  de  l'état  dès  qu'il  fut  la  seconde.  • 
fn  prêtre  commit  un  meurtre.  Le  primat 
ordonna  qu'il  serait  seulement  privé  de 
son  bénéfice.  Le  roi  indiqué  lui  reprocha 
qu'un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni  de 
mort,  c'était  inviter  les  ecclésiastiques 
au  crime ,  que  de  proportionner  si  peu  la 
peine  au  délit.  L'archevêque  soutint 
qu'aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  être 
puni  de  mort,  et  renvoya  ses  lettres  de 
chancelier,  pour  être  entièrement  indé- 
pendant. Le  roi,  dans  un  parlement,  pro- 
posa qu'aucun  évêque  n'allât  à  Rome  9 
qu'aucun  sujet  n'appelât  au  saiot-siége, 
qu'aucun  vassal  et  omcier  de  la  couronne 
ne  fû^  excommunié  et  suspendu  de  ses 
fonctions  sans  permission  au  souverain  ; 
qu'enfin  les  crimes  du  clergé  fussent  sou- 
mis aux  juges  ordinaires.  Tous  les  pairs 
séculiers  passèrent  ces  propositions.  Tho- 
mas Becquet  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il 
signa  des  lois  si  justes;  mais  il  s'accusa 
auprès  du  pape  d'avoir  trahi  les  droits  de 
l'église ,  et  promit  de  n'avoir  plua  de  tel- 
les complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d'avoir  mal- 
versé  pendbint  qu'il  était  chancelier,  il  re- 
fusa de  répondre,  sous  prétexte  qu'il 
ëtait  archevêque.  Condamné  à  la  prison  , 
comme  séditieux ,  par  les  pairs  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  il  s'enfuit  en  France, 
et  alla  trouver  Louis-le-Jeune ,  ennemi 
naturel  du  roi  d'Angleterre.  Quand  il  fut 
en  France,  il  excommunia  la  plupart  des 
•eigneurs  qui  composaient  le  conseil  de 
Henri.  H  lui  écrivait  :  «  Je  vous  dois ,  à 
la  vérité)  révérence  comme  à  mon  roi; 
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mafe  ie  vous  dois  châtiment  comme  k 
mon  nls  spirituel.  >  Il  le  menaçait  dans  sa 
lettre  d'être  changé  en  bête  comme  Na- 
buchodonosor,  quoiqu'après  tout  il  n'y  eàt 
pas  un  grand  rapport  entre  Nabuchodono- 
sor  et  Henri  11. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  engager  l'archevêque  à  rentrer  dans 
son  devoir.  Il  prit,  dans  un  de  se»  voya- 
ges, Louis-le-Jeune ,  son  seigneur  suze- 
rain ,  pour  arbitre  :  «  Que  l'archevêque, 
dit-il  à  Louis  en  propres  mots ,  agisse  avec 
moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédéces- 
seurs en  a  usé  avec  le  moindre  des  miens, 
et  je  serai  satisfait.  >  Il  se  fit  une  paix  si- 
mulée entre  le  roi  et  le  prélat.  Becquet 
revint  donc  en  Angleterre;  mais  il  n'y 
revint  que  pour  excommunier  tous  les 
ecclésiastiques ,  évêqnes ,  chanoines ,  cu- 
rés, qui  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
[1170]  Ils  se  plaignirent  au  roi,  qui  était 
alors  en  Normandie.  Enfin  Henri  11 ,  ou- 
tré de  colère,  s'écria  :  «  Est-il  possible 
3u'aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  vengera 
e  ce  brouillon  de  prêtre  ?  » 

Ces  paroles ,  plus  qu'indiscrètes  ,  sem- 
blaient mettre  le  poignard  a  la  main  de 
quiconque  croirait  le  servir  en  assassi- 
nant celui  qui  ne  devait  être  puni  que  par 
les  lois. 

[1 170]  Quatre  de  ses  domestiques  allè- 
rent à  Kenterbnry,  que  nous  nommons 
Gantorbéri  ;  ib  assommèrent  à  coups  de 
massue  l'archevêque ,  au  pied  de  l'autel. 
Ainsi  un  homme  qu'on  aurait  pu  traiter 
en  rebelle ,  devint  un  martyr  ;  et  le  roi 
fut  chargé  de  la  honte  et  de  l'horreur  de 
ce  meurtre.        (  Estai  sur  Us  nusurs.) 

HENRI  III,  roi  de  France.  —  son 

ASSASSINAT  PAB  «ACQUBS  CLÉMBHT  (l**  BOât 

i58q.)  —  L'on  imprima  et  l'on  débita 
publiquement  une  relation  du  martyre 
de  frère  Jacques  Clément ,  dans  laquelle 
on  assurait  qu'un  ange  lui  avait  apparu, 
•et  lui  avait  ordonné  de  tuer  le  tyran ,  en 
lui  montrant  une  épée  nue.  Il  est  resté 
depuis  un  soupçon  dans  le  public,  que 
quelques  confrères  de  Jacques  Clément , 
abusant  de  la  faiblesse  de  ce  misérable , 
lui  avaient  eux-mêmes  parlé  pendant  la 
nuit,  et  avaient  aisément  troublé  sa  tête, 
échauffée  par  le  jeûne  et  par  la  supers- 
tition. Quoi  qu'il  en  soit.  Clément  se 
prépara  au  parricide,  comme  un  boo 
chrétien  ferait  au  martyre,  par  les  mor- 
tifications et  par  la  pnère.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n  y  eût  de  la  bonne  foi  dans 
son  crime. 
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lac(faefi  Clément  sortit  4e  PaHs  le  der- 
nier juillet  1  589 ,  et  fut  mène  à  Saint- 
Cloud  par  la  Cfuêle,  procureur  général. 
Celui-ci,  qui  soupçonnait  un  mauvais 
coup  d«  la  part  ne  ce  moine,  l'envoya 
épier  pendant  la  nuit  dans  l'endroit  où 
il  s'était  retiré.  On  le  trouva  dans  un 
profond  sommeil  ;  son  bréviaire  était  au- 
près de  lui,  ouvert  et  tout  gras,  au  cha- 
Sitre  du  meurtre  d'HoIopherne  par  Jii- 
ith. 
•  ^ous  citerons  ici  un  passage  d'un  livre 
fait  par  un  jacobin ,  et  imprimé  Jk  Troyes, 
che2  M.  Morean  9  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Henri  m. 

«  De  façon  q  ue  Dieu ,  exauçant  la  prière 
de  cestui  serviteur ,  nommé  frère  Jac- 
ques Clément ,  une  nuit ,  comtaoe  il  était 
en  son  lit,  lui  envoie  son  ange  en  vision 9 
lequel  avec  grande  lumière  se  présente  à 
ce  religieux  )  et  lui  montre  un  glaive  nu 9 
lui  dit  ces  mots  :  «  Frère  Jacques ,  je 
suis  messager  du  Dieu  tout-puissant ,  qui 
te  viens  acertener  (jue  par  toi  le  tyran  de 
France  doit  être  mis  à  mort.  Penses  donc 
A  toi,  et  te  prépare ,  comme  la  couronne 
du  martyre  t'est  ausfi  préparée.  » 

•  Cela  dit,  la  vision  se  disparut,  et  le 
laissa  rêver  à  telles  paroles  véritables.  Le 
matin  venu,  frère  Jacques  se  remet 
devant  les  yeux  l'apparition  précédente  ; 
et^  douteux  de  ce  qu'il  devait  faire  9  s'a- 
dresse à  un  sien  ami,  aussi  religieux, 
homme  fort  scientifique  et  bien  versé  en 
k  sainte  écriture ,  auquel  il  déclare  fran- 
chement sa  vision,  lui  demandant  d'a- 
bondant si  c'était  chose  désagréable  à 
Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n'a  ni  roi  ni  reli** 
gion ,  et  qui  ne  cherche  que  l'oppression 
de  ses  pauvres  sujets  «  étant  altéré  du 
sang  innocent  9  et  regorgeant  en  vices 
autant  qu'il  est  possible.  A  quoi  l'honr- 
nête  homme  fit  réponse  9  que  véritable- 
ment il  nous  était  défendu  de  Dieu  es- 
troitement  d'être  homicides  :  mais  d'au- 
tant que  le  roi  qu'il  entendait  était  un 
homme  distrait  et  séparé  de  l'église  9  qui 
bouffait  de  tyrannies  exécrables  9  et  qui 
se  déterminait  d'être  le  fléau  perpétuel 
et  sans  retour  de  la  France  9  il  estimait 
Que  celui  qui  le  mettrait  à  mort  9  comme 
nt  jadis  Judith  un  Bolopherne ,  ferait 
chose  sainte  et  très  recommandable.  > 

Henri  m  mêlait  avec  ses  mignons  la 
religion  à  la  débauche  9  il  fesait  avec  eux 
des  retraites ,  des  pèlerinages  9  et  se  don- 
nait la  discipline.  Il  institua  la  confrérie 
de  la  mort ,  soit  pour  la  mort  d'un  de  ses 
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migndns ,  soit  pour  celle  de  la  princesse 
de  Gondé  sa  maîtresse  r  les  capucins  et 
les  minimes  étaient  les  directeurs  des 
confrères ,  parmi  lesqoeis  il  admit  quel- 
ques bourgeois  de  Fkris;  ces  confrères 
étaient  vêtus  d'une  robe  d'étamine  noire 
avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  con- 
frérie toute  contraire,  qui  était  celle  des 
pénitens  blanca9  H  n'admit  que  ses  cour- 
tisans. Il  était  persuadé  9  aussi  bien  que 
certains  théologiens  de  son  temps ,  nue 
ces  momeries  expiaient  les  péchés  d'ba- 
liitude  :  on  tient  oue  les  statuts  de  ces 
confrères  ,*  leurs  babils,  leurs  règles, 
étaient  des  emblèmes  de  ses  amourn ,  et 
que  le  poète  Desportes,  abbé  de  Tyron, 
l'un  des  plus  fins  courtisans  de  ce  temps- 
là  ,  les  avait  expliqués  dans  uo  livre  qu'il 
jeta  depuis  au  feu. 

Henri  m  vivait  d'ailleurs  dans  la  mol* 
lesse  et  dans  l'afféterie  d'une  femme  co- 
quette ;  il  couchait  avec  des  gants  d'une 
peau  particulière, pour  conserver  la  beauté 
de  ses  mains  9  qu'il  avait  effectivement 
plus  belles  que  toutes  les  femmes  de  sa 
cour  ;  il  mettait  sur  sou  visage-  une  pâte 
préparée  et  une^  espèce  de  masque  par- 
dessus :  c'est  ainsi  qu'en  parle  le  livre 
des  HermaffhrodiUs ,  qui  ciroonstancie 
les  moindres  détails  sur  son  coucher  ,  sur 
son  lever  et  sur  ses  habillemens.  Il  avait 
une  exactitude  scrupuleuse  sur  la  pro- 
preté dans  la  parure  :  il  était  si  attaché  à 
ces  petitesses ,  qu'il  chassa  un  jour  le  duc 
d'Espemon  de  sa  présence,  parce  qu'il 
s'était  présenté  devant  lui  sans  escarpins 
blancs  et  avec  un  habit  mal  bontonne. 

Un  fait  très  long -temps  ignoré,  c'est 
la  forme  du  jugement  contre  le  cadavre 
du  vioine  parricide)  son  procès  fut  fait 
par  le  marquis  de  Ricbelieu ,  grand  pré- 
vôt de  France ,  père  du  cardinal  ;  et , 
loin  que  le  procureur  général ,  la  Gnêle , 
témoia  de  l'assassinat ,  et  qui  avait  amené 
frère  Clément  à  Henri  m.,  fit  les  fonc- 
tions de  sa  charge  dans  ce  jugement,  il 
ne  fit  que  ceUe  de  témoin,  il  déposa 
comme  les  autres.  Ce  fut  Henri  iv  qui 

Î>orta  lui-même  l'arrêt,  et  qui  condamna 
e  corps  du  moine  à  être  écartelé  çt  brûlé, 
de  l'avis  de  son  conseil 9  signé  RutS.  [A 
Saint-Gloud,  a. auguste  i58o.} 

{Notes  de  ia  Htnriade.  ) 
HENRI  IV9  empereur  d'Allemagne. 
—  SA  DÉGiLioATioN  PAK  LS  PAPB  (  jan- 
vier 1077.  )  —  (  1076.  )  Henri  IV  agit  en 
prince  9  en  convoquant  à  Worms  un  con- 
cile d'évêqùes,  d'abbés  et  de  docteurs. 
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dans  lequel  il  fit  dépoter  le  pape.  Toutes 
les  Toix,  à  deux  près,  oonelurent  à  la 
déposition*  Mais  il  meaquait  à  ce  coocile 
des  troupes  {lour  l'aller  fave  respecter  à 
Borne.  Heori  ne.  &  que  commettre  son 
•utorité  en  éciîvant  au  pe^e  qu'il  le  dë<- 
posait ,  et  am  peuple  romain  qu'il  lui  àé^ 
tendait  de  reconnaître  <îvrégoire» 

Dès  que  le  pap|e  eut  reçu  ces  lettres 
inutiles,  il  parla  ainsi  dans  un  concile  y  à 
Bomje>  «De  la  part  de  Dieu  tout-puis^ 
sant)  et  par  notare  autorité,  je  défends  à 
Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri,  de 

Î gouverner  le  royaume  teutonique  et  d'It»- 
ie;  j'absous  tons  les  chrétiens  dU  serment 
qu'ils  lui  ont  fait  ou  feront;  et  je  défends 
que  qui  que  ce  soit  le  serve  jamais  comme 
roi.»  (mi  sait  que  o^efct  là  le  premier 
exemple  d'un  pape  qui  prétend  ôtet  la 
f.  couronne  à  un  souverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évèques  déposer  Louis-le* 
Débonnaire  ;  mais  il  y  avait  au  moins  un 
voile  à  cet  attentaté  Ils  condamnaient 
Louis ,  en  apparence  seulement ,  à  la  pé*- 
nitence  pubuqne;  et  |>erBonne  n'avait 

J'amais  osé  parler  depuis  la  fondation  de 
'église,,  comme  Grégoire  vu.  Les  lettre» 
circulaires  du  pape  re^lrètent  le  même 
esprit  que  sa  sentence*  u  y  redit  plusieurs 
fois  que  les  évêques  sont  au-dessus  des 
rois^  et  faits  pour  les  juger;  expresskms 
non  moins  adroites  que  nardies)  qui  de^- 
vaient  ranger  Aous  son  étendard  to«s  les 
prélats  du  monde. 

.11  y  a  grande- apparence  que  quand 
Grégoire  vu  déposa  ainsi  son  souverain 
par  de  simples  paroles ,  il  savait  bien  qu'il 
serait  secondé  par  les  guerres  citiles  d'Al- 
lemagne y  qui  recommencèrent  avec  pluà 
de  {bi^ur.  Un  évêque  d'Utrecht  avait 
servi  à  faire  condamner  Grégoire.  On 
prétendit  que  cet  évéque,  mourant  d'une 
mort  soudaine  et  douloureuse ^  s'était 
repenti  de  la  déposition  du  pape  comme 
d'un  sacrilège*  Les  reinords  vrais  ou  faux 
de  l'évdque  en  donnèrent  au  peufde.  Ce 
n'était  plus  le  temps  où  rAllemagnë  était 
unie  sous  les  Othons.  Henri  iv  se  vit  en-* 
touré  près  de  Spire  pur  l'année  des  con- 
fédérés, (^  se  prévalaient  de  la  foulie 
du  pape.  Le  gouvernement  féodal  devait 
alors  amener  de  pareilles  révolutions4 
Gl)aqàe  prince  allemand  était  jaloux  de 
la  puissante  impériale,  comme  le  baut 
baronnage  en  France  ééiit  j&leax  de  celle 
de  801^  roi.  Le  feu  des  guerres  civilei  cou- 
vait toujours  «  et  une  bulle  la|i6ée  k  pto* 
pos  pouvait  l'allimier* 
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Les  princes  confédénés  ne  donnèrent  la 
liberté  à  Henri  iv,  qu'à  condition  qu'il 
vivrait  en  particulier  et  en  excommunié 
dans  Spire,  sans  Caire  aucune  fonction  de 
chrétien ,  ni  de  roi ,  en  attendant  que  le 
pape  vint  présider  dans  Ausboorg,  à  une 
assemblée  de  princes  et  d'évêques  »  qui 
devait  le  juger. 

Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le 
droitd'élire  l'empereur,  avaient  aussi  celui 
de  le  déposer  ;  mais  vouloir  faire  présî^ 
der  le  pape  à  ce  jugement,  c'était  le 
reconnaître  pour  juge  naturel  de  l'empe- 
reur et  de  iWipire.  Ce  fut  le  triomphe 
de  Grégoire  vu  et  de  la  papauté.  Henn  iv, 
réduit  à  ces  extrémités,  augmenta  en* 
core  beaucoup  ce  triomphe. 

n  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal 
d'Ausbourg  ;  et  par  une  résolution  inouïe, 
passantl  es  Alpes  du  Tyrol  avec  peu  de 
domestiques ,  il  alla  demander  au  paper 
son  absolution.  Grégoire  Vu  était  alors 
avec  la  comtesse  Mathilde  dans  la  ville  de 
Ganosse ,  l'ancien  Cattusium ,  sur  l'Apen- 
nin, près  de  Beg^,  forteresse  qui  pas- 
sait alors  pour  imprenable*  Cet  em- 
pereur, déjà  célèbre  par  des  batailles 
gagnées,  se  présente  à  la  porte  de  la  for- 
teresse, sans  gardes,  sans  suite.  On  l'ar- 
rête dans  la  seconde  enceinte;  on  le 
dépouille  de  ses  habits  ;  oA  le  revêt  d'an 
t;îlice.  Il  reste  pieds  nus  dans  la  cour  : 
c'était  an  mois  de  janvier  1C77.  On  le  fit 

Î'eûner  trois  jours,  sAns  l'admettte  à  baiser 
es  pieds  du  pape ,  qui  peudant  ce  temps 
était  enfermé  avec  la  comtesse  Mathilde, 
dont  il  était  depuis  long-temps  le  direc- 
teur.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les^  enne- 
mis de  ce  pape  lui  aient  reproché  sa  con* 
duite  avec  Mathilde.  Il  eitt  vrai  quil  avait 
soixante-deux  ans  i  maïs  il  était  directeur, 
Matbilde^lait  femme  ^  fetenc  et  i^ble.  Le 
laneage  de  la  dévotion ,  qti^oh  trouve  dans 
les  lettres  du  pape  à  la  princesse*,  com- 
paré avec  les  emportemens  de  sôii  ambi- 
tion, pouvait  faire  soupçonner  que  la 
religion  servait  de  maisque  à  toutes  ses 
passions.  Mais  aucun  fait,  aucun  indice» 
n'a  jamais  fait  tôuMier  ces  soupçons  en 
certitude^  Les  hypocrites  voluptueux  n'ont 
ni  un  enthousiasme  si  permanent,  ni  un 
£èle  si  intrépide.  Grégoire  pslssait  pour 
austère ,  et  c^était  par  là  qu^il  était  dan- 
gereux. 

Enfitt  l'erapelreur  eut  la  permission  dé 
se  prosterner  aux  peds  du  pontifo,  qm 
voulut  bien  l'absoudre,  en  le  fesant  jurer 
qu'il  attendrait  le  jugement  juridique  do 
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pape  à  Ausbourg,  et  qu'il  lui  lerftit  eii 
tout  parfaitement  soumis.  Quelques  été- 
que»  et  quelques  seigneurs  allemands  du 
pttH  de  Henri,  firent  la  même  soumis- 
sion. Grégoire  fit  se  croyant  alors ,  non 
sans  Ttaisemblance,  le  maître  des  cou'^» 
ronnes  de  la  terre ,  écrivit  dans  plusieurs 
lettres  que  son  dcToir  ëtait  d*abaisser  tes 
ïois.  (Histoire  ffàrH&uHèré^) 

—SI  «OIT  (7  août  1 106.  )  —  Henti  ir, 
toujours  excommunié  et  toujours  persé- 
cuté par  tous  les  papes  de  son  temps, 
éprouva  les  malheurs  que  peuTent  causer 
les  guerres  de  religion  et  les  guerres  ci- 
viles. Urbain  n  suscitu  contre  lui  son  pro- 
pre fils  Conrad;  et,  après  la  mort  de  ce 
fils  dénaturé ,  son  frère ,  qui  Ait  depuis 
l'onpereur  Henri  ▼,  fit  la  guerre  à  son 
père.  Ce  Ibt  pour  tk  seconde  fois  depuis 
Charlemagne  -,  que  les  papes  contribuèrent 
a  mettre  les  Armes  aux  mains  des  enfans 
contre  leurs  ^ères.  Et  vous  remarquerez 
<pecet  Uii)ai  n  n  est  le  même  qui  excom- 
muDÎa niilippe  !•■  en  France,  et  qui  or- 
donna la  preniière  croisade.  Il  né  tut  pas 
paiement  la  cause  de  la  mort  malheu- 
wwe  de  Henri  nr,  il  fut  la  cause  de  la 
«nort  de  plus  de  deux  millions  d'bommes. 
TantUm  relligto  potuit  suadere  mmlorttm! 

[\  106]  Henri  iv,  trompé  par  Henri  son 
DIS,  comme  Loûis-le-Debonnàîre  Tarait 
été  par  les  «iens,  fut  enfermé  dans 
Mayence.  Deux  légats  Ty  déposent;  deux 
députés  de  la  diète ,  envoyés  par  soii 
fiU,  lu!  arrachent  les  ornemens  înipé- 
rfatix. 

Bientôt  après,  échappé  de  «a  prison, 
ptovre ,  errant ,  et  sans  secours,  il  mOii- 
nil  à  Liège  i)lus  nuTséràble  encore  que 
Gïégoirt  VII ,  et  plus  obscurément^  après 
atbir  sa  loiig-temps  tteûu  les  yeux  de  TEtl^ 
rope  ouverts  sur  ses  victoires  ,  sur  se* 
grandeuW,  sur  ses  infortunes ,  sur  ses  vi- 
ce* et  ses  vertus.  Il  s'écriait  en  mouraht  : 
*  Dieu  des  vêikgéances ,  Vous  tengerez  ce 
pttnbîéc .  »  De  tOui  temps  leà  hommes  ont 
maginé  que  Dieu  exauçait  lés  malédic- 
^ons  des  mourans ,  et  surtout  des  pères^ 
JMteu*  utile  et  respectable  idle  awêtaît 
je  erime.  Due  aàtre  erfeur,  plus  g'éhéra- 
iemmit  répandue  partbi  nous ,  ferait 
cîolre  que  les  ^xfeoihmiinîés  étaient  datai- 

^  nés.  Le  fils  die  Henri  iv  mit  le  comble  à 
«m  impiété ,  en-  affectant  la  piété  atroce 
de  déterrer  le  corps  de'  éon  péré  Inhumé 
«û»  la  tâthëdrale  tft  Liège,  tet  de  le 

I     *iire  portter  dao^  une  fcaVe  à  Spire.  Ce  fut 
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thisi  qu*il  consomma  son  hypocrisie  dé- 
naturée. 

Arrêtez-vous  on  moment  prts  du  ca- 
davre exhumé  de  ce  célèbre  empereur 
Henri  iv,  plus  malheureux  que  notre 
Henri  iv  roi  de  France.  Gherehez  d'où 
viennent  tant  d'humiliations  et  d'infor- 
tunes d'un  côté,  tant  d'audace  de  l'au- 
tre; tatat  de  choses  horribles  réputées  sa- 
crées, t^nt  dé  princes  immolés  à  la  reli- 
Son  ;  vous  en  verrez  l'unique  origine  dans 
populace;  c'est  elle  qui  donne  le  mou- 
vement -â  la  sut»erstition.  C'est  pour  les 
fofgerons  et  les  bûcherons  de  l'AUema- 
çne,  que  l'empereur  avait  paru  pieds  nus 
devant  l'évoque  de  Rome;  c'est  le  com- 
mun peuple  esclave  de  la  superstition,  qui 
veut  que  ses  maîtres  en  soient  les  esclaves. 
Dès  que  vous  avez  souffert  que  vos  sujets 
soient  aveuglés  par  le  fanatisme ,  ils  vous 
forcent  à  paraître  fanatique  comme  eux  ; 
et,  si  vous  secouez  le  joug  qu'ils  portent 
et  qu'ils  aiment,  ils  se  soulèvent.  Vous 
ayez  cru  jue  phis  les  chaînes  de  la  reli- 
gion, qui  doivent  être  douces,  seraient 
pesantes  et  dureà,  plus  vos  peuples  se- 
raient soumis  ;  vous  vous  êtes  trompés  : 
ils  se  Servent  de  ces  chaînes  pour  vous 
gêner  sur  le  trône ,  ou  pour  vous  en  faire 
descendre.     (  Histoire  vaHieuliêre,  ) 

HENRI  IV  roi  de  Castille.  —  sa  ni- 
CHiiifCB  (454.)  —  Henri  iv,  un  des  des- 
ccndâhs  de  Transtamàre ,  qui  commença 
son  malheureux  règne  en  1454  ,  était 
énervé  par  lés  volbptés.  Il  n'y  a  jamais 
eu  de  cOur  entièrement  livrée  à  la  débau- 
che sans  qu'il  y  ail  eu  des  révolutions,  ou 
dumoitisdes  séditions.  Sa  femme,  Dona 
fùâfaa,  àué  j'appelle  ainsi  pour  la  dislin- 
gtieV  et  dèî^à  ;hne  Jeanne  et  des  autres 
brincessôs  de  çé  nom ,  fille  d'un  foi  de 
Portugal ,  né  couvrait  ses  galanteries  d'au- 
cun voile.  Peu  de  femmes,  dans  leurs 
âjnôttrs,  eurent  moins  de  respect  pour  les 
bienséances.  Le  roî  don  Henri  iv  passait 
ses  jotuï  avec  les  amans  de  sa  femme , 
éeux-ci  avec  les  maîtresses  du  roî.  Tous 
ensembledonnaîentauxE8pagnol<irexem- 
PJe  de  la  jplus  grande  moUesse  et  de  la 
j)lus  enrenée  déoauche.  Le  gouverne- 
ment étant  si  faible,  les  mécontens,  qui 
sont  toujours  le  plus  graiid  nombre  en 
tdjut^  temps  et  en  toutjpàys,  devinrent 
tr^'forts  ^n  Castille.  CÎe  royaume  était 

Fouverné  coihme  la  t*rance ,  1  Angleterre, 
Allemagne  et  tous  les  états  monarchi 
qués  de  l'Europe  I^avaient  été  si  long, 
teihps.  Les  vassaux  partageaient  l'auto- 


partageaient  l'auto- 
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rite.  Let  éTéqae*  n'étaient  point  princes 
MOuverains  comme  en  Allemagne  ;  mais 
ils  étaient  seigneurs  et  grands  vassaux  , 
ainsi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède,  nommé 
Garillo,  et  plusieurs  autres  évêques  se 
mirent  à  la  tête  de  la  (action  contre  le 
roi.  On  vît  renaître  en  Espagne  les  mê- 
mes désordres  qui  affligèrent  la  France 
sous  Louis-le-DéDoonaire,  qui  sous  tant 
d'emperçurs  troublèrent  PAllemagne  y 
que  nous  verrons  reparaître  encore  en 
France  sous  Henri  m  »  et  désoler  l'An- 
gleterre sous  Charles  i*' 

[i465]  Les  rebelles  y  devenus  puissans^ 
déposèrent  leor  roi  en  effigie.  Jamais  on 
ne  s'était  avisé  jusque-là  tl'u ne  pareille 
cérémonie.  On  dressa  un  vaste  théâtre 
dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaise  sta- 
tue de  bois ,  représentant  don  Henri , 
couverte  des  habits  et  des  omemens 
royaux ,  fut  élevée  sur  ce  théâtre.  La  sen- 
tence de  déposition  Xut  prononcée  à  la 
statue.  L'archevêque  de  Tolède  lui  ôta  h 
couronne ,  un  autre  l'épée ,  un  autre  le 
sceptre  $  et  un  feuoe  frère  de  Henri» 
nommé  Alphonse  ,  fut  déclaré  roi  sur  ce 
même  échafaud.  Cette  comédie  fut  ac-. 
compagnée  de  toutes  les  horreurs  tragi- 
ques des  guerres  civiles.  La  mortdu  jeune 
prince,  à  qui  les  conjurés  avaient  donné  le 
royaume ,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles. 
L'archevêque  et  son  parti  déclarèrent  le 
roi  impuissant  dans  le  temps  qu'il  était 
entouré  de  maîtresses  ;  et ,  par  une  pro> 
cédore  inouïe  dans  tous  les  états ,  ils  pro- 
noncèrent que  sa  fille  Jeanne  était  bâtarde^ 
née  d'adultère,  incapable  de  régner,  on 
avait  auparavant  reconnu  roi  le  bâtard 
Transtamare ,  rebelle  envers  son  roi  légi- 
time :  c'est  à  présent  un  roi  légitime  qu'on 
détrône,  et  dont  on  déclare  la  fi' mb  bâtarde 
et  supposée,  quoique  née  publiquement 
de  la  reine,  quoiqu'avouée  pardon  père. 
Plusieurs  grands  prétendaient  à  la 
royauté  ;  mais  les  rebelles  se  résolurent 
à  reconnaître  Isabelle ,  sœur  du  roi  ,'âgée 
de  dix-sept  ans ,  plutôt  que  de  se  soumet- 
tre il  un  de  leurs  égaux;  aimant  mieux 
déchirer  l'état  au  nom  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  encore  sans  crédit ,  que  de  se  don- 
ner un  maître. 

L'archevêque,  avant  donc  lait  la  guerre 
à  son  roi  s^u  nom  de  l'infant,  la  continua 
au  nom  de ilnfante  ;  et  le  roi  ne  put  enfin 
sOTtic.de  tant  de  troubles  et  demeurer  sur 
le  trône ,  que  par  un  des  plus  honteux 
traité)  que  famais  souveitiin  ait  signés.  Il 
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reconnut  sa  sœnr  Isabelle  pour  sa  seule 
héritière  légitime ,  au  mépris  des  droite 
de  sa  propre  fille  Jeanne  ;  [i468]  et  les 
révoltés  lui  laissèrent  le  nom  de  roi  à  ce 
prix.  Ainsi  le  Inalheureux  Charles  vi,  en 
France ,  avait  signé  l'exhérédalîoD  de  soa 
propre  fils.       (  Uùtoire  forHeuJUère^) 

HENRI  IV,  roi  de  France.  ^  sok  âb- 
loaATiOH  (a5  juillet  1593.)  — Une  grande 
partie  du  peuple,  qui  sentait  sa  misère  et 
nui  ne  raisonnait  point,  souhaitait  ar-' 
Gemment  Henri  iv  pour  roi ,  mais  ne  le 
voulait  que  catholique.  Pressé  à  la  fois 
par  l'équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au 
cœur  de  i'homme ,  mais  encore  plus  do- 
miné par  b  Sorbonne  et  par  les  prêtres, 
rrtagé  entre  la  superstition  et  son  devoir, 
n'eût  jamais  reconnu  un  roi  qui  priait 
Dieu  en  français,  et  qui cemmaniait  sons 
les  deux  espèces. 

Henri  iv  prit  enfin  le  seul  parti  qui 
convenait  à  sa  situation  et  à  son  carac» 
tère.  Il  fallait  se  résoudre ,  eu  à  passer  sa 
vie  à  mettre  la  France  à  feu  et  i  sang ,  et 
hasarder  sa  couronne ,  ou  ramener  les  es- 
prits en  changeant  de  religion.  Des  prin- 
ces d'Orange ,  des  Gustave-Adolphe  ,  des 
Charles  xii ,  n'auraient  pas  pris  ce  der- 
nier parti.  Il  y  aurait  eu  plus  d'héroïsme 
à  être  inflexible  ;  mais  il  y  avait  plus  d'hu- 
manité et  plus  de  politique  dans  sa  con- 
descendance. Cette  négociation  qui  coû- 
tait à  son  cœur,  mais  qui  était  nécessaire, 
avait  commencé  dès  la  première  tenue 
des  états.  Les  évêques  de  son  parti  avaient 
ea  de  fréquentes  conférences  à  Surêne» 
avec  les  évêques  du  parti  contraire ,  en 
dépit  de  la  Sorbonne  qui  avait  eu  l'inso- 
lence et  la  iaiblesse  de  déclarer  ces  con- 
férences illicites  et  impies ,  mais  dont  les 
décrets  méprisés  par  tous  les  bons  ci- 
toyens commençaient  à  l'être  par  la  po- 
pulace même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant 
une  trêve  accordée  par  le  roi  et  le  duc  de 
Mayenne.  Les  deux  principaux  chefs  de 
ces  négociations  étaient  Renaud ,  évéqae 
de  Bourees ,  du  côté  du  roi  ;  et  d'Espi- 
nac ,  archevêque  de  Lyon ,  pour  la  ligue  : 
le  premier,  respectable  par  sa  verta  cou- 
rageuse ;  l'autre ,  diffame  par  son  inceste 
avec  sa  sœur,  et  odieux  par  ses  intrigues. 

Quelques  détours  que  d'Espinac  p6t 
prendre  pour  s'opposer  ^  la  conclusion, 
quelques  efforts  qu'il  tentât  avec  ses  col- 
lègues pour  intimider  les  évêques  roya- 
listes ,  quelques  menaces  qu'il  fit  de  la 
part  du  pape  y  il  ne  put  empêcher  les 
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prélats  du  parti  du  roi  de  rece?  âr  ton 
abjuration.  L'Espagne,  Rome,  le  dub de 
Mayenne  et  la  ligue ,  combattaient  pour 
le  papisme  ;  et  tout  ce  qu'ils  craignaient 
était  que  Henri  it  ne  sç  fit  catholiaue. 
(aS  juillet  1595)  Il  franchit  ce  pas  dans 
l'église  de  Saint-Denis. 

Ce  n'est  pas  an  trait  indigne  de  cette 
histoire,  d'apprendre  qu'un  curé  de  Saint- 
Eustache,  avec  six  de  ses  confrères ,  ayant 
demande  au  duc  de  Mayenne  la  permis- 
sion d'aller  à  Saint-Denis  Toir  cette  céré- 
monie, le  duc  de  Mayenne  les  renvoya 
au  légat  de  Rome ,  et  ce  légat  les  menaça 
de  les  excommunier  s'ils  osaient  être  té- 
moins de  la  conversion  du  roi.  Ces  bons 
prêtres  méprisèrent  la  défense  àa  légat  ita- 
lien; ils  sortirent  deParis  à  travers  une  foule 
de  peuple  qui  les  bénissait;  ils  assistèrent  à 
l'abjuration ,  et  le  légat  n'osa  les  excom- 
munier. {HisUfiredupafiement  de  Paris.) 

PEBHlBa  ATfBlITAT  GOITTBI  SA  PBBSORlfl 

(37  décembre  1 694.)  —  Un  jeune  insensé , 
Dommé  Jean  Ghâtel ,  fils  d'un  gros  ma]>- 
cbandde  draps  de  Paris,  et  assez  bien  appa^ 
rente  dans  la  ville  où  la  famille  de  sa  femme 
est  encore  assez  nombreuse ,  ayant  étudié 
aux  jésuites ,  avait  été  admis  dans  une  de 
leurs  congrégations,  et  à  certains  exerci- 
ces spirituels  qu'on  fesait  dans  une  cham- 
bre appelée  la  chambre  des  méditations. 
I<es  murailles  étaient  couvertes  de  repré- 
sentations affreuses  de  l'enfer,  et  de  dia- 
bles tourmentant  des  damnés..  Ces  ima- 
ges, dont  l'horreur  était  encore  augmentée 
par  la  lueur  d'une  torche  allumée,  avaient 
troublé  son  imagination.  Il  était  tombé 
dans  des  excès  monstrueux,  il  se  croyait 
déjà  une  victime  de  l'enfer.  On  prétend 
qu'un  jésuite  lui  dit ,  dans  la  confession , 

2u'il  ne  pouvait  échapper  aux  châtimens 
temels  qu'en  délivrant  la  France  d'un 
roi  toujours  hérétique.  Ce  malheureux, 
Agé  de  dix-neuf  ans,  se  persuada  que  du 
moins ,  s'il  assassinait  Henri  iv,  il  rachète- 
rait une  partie  des  peines  que  l'enfer  lui 
5 réparait.  «  Je  sais  bien  que  je  serai 
amné,  disait-il;  mais  j'ai  mieux  aimé 
l'être  conuae  quatre,  que  comme  huit.  > 
IJ  y  a  toujours  de  la  démence  dans  les 
grands  crimes ,  il  voulait  mourir  ;  l'excès 
de  sa  fureur  allàau  point  que,  de  son 
aveu  même,  il  avait  résolu  de  commettre 
en  public  le  crime  de  bestialité,  s'imagi- 
nant  que  sur  le  champ  on  le  ferait  mourir 
dans  les  supplices.  Ensuite  ayant  changé 
d'idée ,  et  détestant  toujours  la  vie ,  il  re^ 
prit  le  dessein  d'assassiner  le  roi. 
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j[:i7  déccidibre  1594,  à  ttx  heures  du 
soir]  Il  se  mêla  dans  la  foule  des  courti- 
sans dans  le  moment  une  le  roi  embras- 
sait le  sieur  de  Montigni  ;  il  portait  le 
coup  au  cœur,  mais  le  roi,  s'étant  beau- 
coup baissé ,  le  reçut  dans  les  lèvres.  La 
violence  du  coup  était  si  forte  qu'elle  lui 
cassa  une  dent ,  et  le  roi  fut  sauvé  pour 
cette  fois  *. 

On  trouva  dans  la  poche  de  Jean  Ghâ- 
tel un  écrit  contenant  sa  confession.  Il 
était  bien  horrible  qu'une  institution  ausiû 
ancienne,  établie  pour  expier  ou  pour  pré- 
venir les  erimes ,  servît  si  souvent  k  les 
faire  commettre.  C'est  un  malheur  atta- 
ché à  la  confession  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  se  saisit  d'abord  de  ce 
misérable  ;  mais  Auguste  de  Thou  l'histo- 
rien obtint  que  le  parlement  f(kt  son  juge. 
Le  couj^able  ayant  avoué  dans  son  inter- 
rogatoire qu'il  avait  étudié  chez  les  jésui- 
tes, qu'il  se  confessait  à  eux,  qu'il  était 
de  leur  congrégation ,  le  parlement  fit 
saisir  et  examiner  leurs  papiers.  On  trouva 
dans  ceux  du  jésuite  Jean  Guîgnard  ces 
paroles.  «  On  a  fait  une  grande  faute  à  la 
Saint-Barthélemi ,  de  ne  point  saigner  la 
veine  basilique  :  >  éatUique  veut  dire 
royale,  et  cela  signifiait  qu'on  aurait  dû 
exterminer  Henri  et  le  prince  de  Gondé. 
Ensuite  on  trouvait  ces  mots  :  «  Faut-il 
donner  le  nom  de  roi  de  France  à  un  Sar- 
danapale ,  à  un  Néit>n ,  à  un  renard  de 
Réarn  ?  L'acte  de  Jacques  Glément  est 
héroïque.  Si  on  peut  faire  b  guerre  au 
Béarnais  4  il  faut  le  guerroyer,  sinon  qu'on 
l'assassine.  > 

Ghâtel  fut  écar télé ,  le  jésuite  Guignard 
fut  pendu;  et,  ce  qui  est  bien  étrange, 
Jouvenci,  dans  son  aUtoiredes  Jésuites, 
le  regarde  comme  un  martyr,  et  le  com- 
pare à  Jésus-Christ.  Le  régent  de  Ghâtel, 
nommé  Guéret,  et  un  autre  jésuite, 
nommé  Hay,  né  furent  condamnés  qu'à 
un  bannissement  perpétuel. 

(  Histoire  du  parlement  de  Paris.) 

—  SA    BicONClLIATIOlf    AVBC    LB   DLC     OB 

MAYKifKB(i7  juin  159^.)— Il  fallaitautant 
d'intrigues  que  de  con^bats  pour  que  Hen- 
ri IV  regagnât  peu  à  peu  son  royaume.  Tout 
maître  de  Paris  qu  il  était,  sa  puissance 
fut  quelque  temps  si  peu  afiermie ,  que 


*  D'Aubigné,  proie* tant  fanatique,  éodnt  k 
Henri  rv:  «  vou«  avez  renié  Dieu  de  bouche,  et  il  a 
feapp^  votre  bouche  ;  pxenes  gacdo  h  le  jamai*  renie  e 
de  ctèur.  s 
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le  pape  Glèmeot  tih  lui  refusait  ooBt- 
tammeat  l'absolution  «  dont  il  n'eftt  pas 
eu  besoin  dans  des  temps  plus  heureui. 
[7  juin  1606]  Aucun  ordre  religieux  ne 
pritit  Dieu  pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son 
nom  même  fut  omis ,  dans  les  prières , 
par  la  plupart  des  curés  de  Parb  jusqu'en 
1606  ;  et  il  fallut  que  le  parlement ,  rentré 
dans  le  devoir  et  y  lésant  reotrer  les 

1>rêtre8,  ordonnât  par  un  arrêt  que  tous 
es  curé^.  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidé- 
mique  du  fanatisme  possédait  encore 
tellement  la  populace  catholique  «  au'il 
n'y  eut  presque  point  d'années  où  l'on 
n'attentât  contre  sa  vie.  Il  les  passa  toutes 
à  combattre  tantOt  un  chef,  tantôt  un 
autre,  à  vaincre,  à  pardonner,  à  négo- 
cier, à  pa^rer  la  soumission  des  ennemis. 
Qui  croirait  qu'il  ^i  en  coûta  trente- 
deux  millions  numéraires  de  son  temps, 
pour  payer  les  prétentions  de  tant  de 
seigneurs  ?  Les  mémoires  du  duc  de  Scdli 
en  font  foi  ;  etces  promesses  furent  fidè-? 
lemeat  acquittées,  lorsqu'enfin,  étant 
roi  absolu  et  paisible  «  il  eût  pu  refuser  de 
payer  ce  prix  de  la  rébellion.  Le  duo  de 
Mayenne  ne  fit  son  «ccommodement 
qu'en  1596.  Henri  se  réconcilia  sincère- 
ment avec  lui ,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  ril^-de-France.  Non-seulement 
il  lui  dit,  après  l'avoir  lassé  un  jour  dans 
une  promenade  :  «  Mon  cousin  »  voilà  le 
seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie  ») 
mais  il  lui  tint  parole  ;  et  il  n'en  manqua 
jamais  à  personne. 

(Histoire  du  parUment  de  Paris.  ) 
— SON  DivoRC»f  17  décembre  i5^.] — Le 
parlepient  n'eut  aucune  pa^  au  divorce  de 
Henri  iv  avec  l^arffucrite  d^  Valois  ^^  sa 
première  feinmei,  Eue  passait  pour  sténle, 
quoique  peut-être  elle  ne  l'eût  pas  été 
en  secret.  Elle  était  âgée  de  quarante-six 
ans ,  et  il  ]^  en  avait  quinze  qu'une  extrême 
incompatibilité  réciproque  la  séparait  de 
son  mari..  Il  était  nécesskîre  que  Henri  iv 
eût  des  enfans,  et  on  présumait  qu'ils 
seraient  digues  de  lui.  Une  affaire  si  im- 
portante^ qui  dans  le  fond  est  entière- 
ment civile ,  et  qui  n'est  un  sacrement 
qu'en  vertu  d'une  grâce  de  Dieu  accordée 
aux  époux  m9rié8  dans  l'église,  semblait 
devoir  être  naturellement  du  ressort  des 
lois.  Les~saeremens  sont  d'un  ordre  sur- 
naturel qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
intérêts  des  particuliers  et  des  souverains. 
^  Cependant  l'ancien  usage  prévalut  sans 
difficulté  ;  on  s'adressa  au  pape ,  comme 
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au  ju^e  «ouverain,  sans  l^rdre  duquel  il 
n'était  pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi  4*^* 
voir  des  successeurs*  L'exemple  du  voî 
d'Angleterre  Henri  viii  n'effraya  point ^ 

eirce  qu'on  se  crut  sûr  du  pape.  La  reine 
asguerite  donna  son  consentement.  Le 
pape  fit  examiner  cette  jcause  per  des 
commissaires ,  oui  furent ,  le*  cardinal  de 
Joyeuse;  un  Italien ,  ëvêque  dé  Modène  ; 
et  un  autre  Italien ,  évèque  d'Arles.  Ils 
vinrent  à  Paris  interroger  juridiquement 
le  roi  et  la  reine.  On  fit  des  perquisitions 
simulées  pour  parvenir  â  un  jugement 
déjà  tout  préparé;  et  on  se  fonda  sur  des 
raisons  dont  aucune  assurément  n'était 
comparable  à  la  raison  d'état  et  au  con* 
sentement  des  deux  parties.  On  vint  re- 
vivre l'ancienne  défense  ecclésiastique 
d'épouser  la  fiUe  de  son  parrain*  Henri  11 , 
père  de  Marguerite,  avait  été  parrain  de 
Henri  iv.  LaJoiétait  visiblement  abusive, 
mais  on  se  servait  de  tout.  - 
,  On  aliéna  encore  .que  le  roi  et  Ifyr- 
guerite  étaient  pareus  au  troisième  de«é, 
et  qu'on  n'avait  point  demandé  de  ois*  ' 
penses,  parce  que  le  roi,  au  temps  de 
son  mariage,  était  d'une  religion  qui 
regarde  le  mariage  comme  un  contrat 
civil ,  et  non  comme  un  sacrement ,.  et 
qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  eit 
besoin  de  la  permbsion  du  pape  pour 
avoir  des  enfans. 

Enfin  l'on  supposa  que  Marguerite  avait 
été  forcée  par  sa  mère  à  épouser  Henri. 
C'était  à  la  fois  recourir  à  un  mensonge 
et  à  des  puérilités.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'en  usaient  les  anciens  Romains  «  nos 
maîtres  et  nos  législateurs ,  dans  des  occa- 
sions pareilles.  Le  dangereux  xnélange 
des  lois  ecclésiastiques  avec  les  lois  civiles 
a  corrompu  la  vraie  jurisprudence  de 
presque  toutes  les  nations  modernes  :  il 
a  été  long-temps  bien  difficile  de  les  con- 
cilier. Henri  iv  fut  heureux  que  Margue- 
rite de  Valois  fût  raisonnable ,  et  le  pape' 
politique.       (  Hisi^ire  patUcuUêrê,  ) 

—  SAMQXT  BT  CX  QUI  s'jtWSDïVlT    (l4-  mai 

1610.) — La  France  goûtait,  depuis  la  paix 
de  Yervins  une  félioitéqu'elle  n'avait  pres- 
que jamais  connue.  Les  factions  catholique 
et  protestante  étaient  contenues  par  la  sa« 
gesse  de  ce  roi,  qui  serait  regarde  comme 
un  grand  politique  si  sa  valeur  et  sa  bonté 
n'avaient  pas  éclipsé  ses  autres  mérites. 
Le  peuple  vespirait,  les  grand»  étaient 
moins  tyrans,  l'agriculture  était  partout 
encouragée,  le  commerce  commençait  à 
fleurir,  les  lois  reprenaient  leur  autorité. 
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lies  Ait  dernières  mmées  de  la  vie  de  m 
prince  QQt  été  peut-être  hn  pUift  heureu* 
ses  de  la  monarchie.  Il  «U»it  cbanpfer  la 
face  de  l'Europe,  conme  il  avait  changé 
celle  de  la  France.  Psét  à  partir  pour  se- 
courir ses  alliés ,  et  pour  laire  le  destin  ^e 
r Allemagne,  à  la  tête  de  la  plus  floris- 
sante armée  qu'on  eût  encore  Tue ,  il  lut 
assassiné ,  comu^e  on  ne  le  sait  que  trop  , 
par  un  de  ces  misérables  de  la  lie  du  peu- 
ple, à  qui  le  £uiatisme  de  la  canaille  des 
ligueurs  et  des  moines  inspira  seul  cette 
frénésie» 

Tout  ce  que  l'insatiable  curiosité  des 
hommes  à  pu  rechercher  sur  le  crime  de 
RaYaiUac ,  tout  ce  que  la  malignité  a  in* 
▼enté«  doit  être  mis  au  rang  des  fabéles.  Il 
est  constant  que  Ravaillac  n'eut  d'autre 
complice  que  la  lage  de  la  superstition. 
On  a  remarqué  que  le  premier  assassin 
enthousiaste  qui  tua  Frmçoîs  de  Guise  par 
dévotion,  et  Ravaillac  qui  tua  Henri  iv 
par  le  même  principe,  étaient  tous  deux 
d'Angoulême. 

11  avait  entendu  dire  <|ue  le  roi  allait 
faire  la  guerre  aux  catholiques,  en  faveur 
des  hu^enots;  il  croyait  même ,  d'après 
les  bruits  populaires,  qu'il  allait  attaquer 
le  pape;  ce  fut  assea  pour  déterminer  ce 
malheureux  :  il  en  fit  l'aveu  dans  ses  in- 
terrogatoires ;  il  persista  jusqu'au  BÛlieu 
de  son  supplice. 

Son  second  interrogatrâre  porte  exprès^ 
sèment,  qu'il  a eru  que,  fetani  ia guerre 
eorUre  le  fwpe»  o'éiaii  la  faire  à  Dieu, 
d'autanê  que  le  fwpe  est  Dieu,  et  Dieu 
est  le  pape.  Ces  paroles  doivent  être  éter- 
nellement présentes  à  tous  les  esprits; 
elles  doivent  apprendre  de  quelle  impor^ 
tance  il  est  d'empêcher  que  la  religion , 
qui  doit  rendre  les  hommes  sages  et  jus- 
tes, n'en  fasse  des  mopstres  insensés  et 
furieux. 

Les  historiens  peuvent-ils  avoir  une  au- 
tre opinion  que  les  juges,  sur  un  point  si 
important  et  si  discuté  ?  Il  y  a  de  la  dé- 
mence à  soupçonner  la  reine  sa  fismme , 
et  la  marquise  de  Verneuil  sa  maîtresse, 
d'avoir  eu  part  à  ce  oiûne»  Gomment 
deux  rivales  se  seraient-elles  réunies  pour 
conduire  la  main  de  Ravaillac  f 
.  Il  n'est  pas  moins  ridicule  d'en  accuser 
le  duc  d'Spernon.  Les  rumeurs  popu- 
laires ne  doivent  pas  être  les  monumens 
de  liûstoire.  Ravaillac  seul ,  il  fout  en 
convenir,  changea  la  destinée  de  l'Eu^ 
rope  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  ven« 
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dredt,  i4  mai  i6i»,8w  les  quatre  heures 
du  soie.  Le  pailement  s'asaembU  inconti- 
nent dans  la  salle  des  Augitslîns,  parce 
qu'aloes  on  fissait  des  préparatilB  au  palais 
pour  les  fêtes  qui  devaient  suivie  le  cou- 
ronnement de  M  reine.  Le  ehancelier  Sil- 
lery  va  d'abord  prendre  l'ordre  de  Marie 
de  Médiois. 

On  a  fort  vanté  la  réponse  que  lui  fit  ce 
magistrat,  qusad  elle  lui  dit  en  pleurant  t 
«Le  roi  est  donc  mortf>  — «  Afadame, 
les  rois  ne  meurent  point  en  France.  •  Un 
tel  disoottif  n'était  ni  juste ,  ni  ébnsolant, 
ni  vrai ,  ni  plaeé.  C'est  une  équivoque  pé- 
dantesque,  fondée  sur  ee  que  l'héritier 
du  sang  succède  de  drmt  ;  mais,  s'il  n'y 
avait  point  eu  d%érilier  du  sang ,  la  ré- 
ponse eût  été  fausse  ;  et ,  d'ailleurs  le  fils 
suecède  à  son  père  en  Espagne  et  en  An- 
gleterre ,  comme  en  France. 

Le  ,d«c  d'Epemon  arrive  au  parlement 
sans  porter  le  manteau ,  qui  était  un  ha- 
billement do  cérémonie  et  de  paix  ;  et , 
ayant  conféré  quelques  momens  avec  le 
président  Séguier,  mettant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée  :  «  EMe  est  encore  dans 
le  fourreau,  du-U  d'un  air  menaçant;  si 
la  reine  n'est  pas  déclarée  régente  avant 
^ue  la  oour  se  sépare ,  il  faudra  bien  l'en 
tirer.  Quelques-uns  de  vous  demandent 
du  temps  pour  délibérer,  leur  prudence 
n'est  pas  de  saison  :  ce  qui  peut  se  f^e 
aujourd'hui  sans  péril  ne  se  fora  peut-être 
pas  demain  sans  carnage.  > 

Le  couvent  des  Augustins  était  entouré 
du  régiment  des  gardes ,  on  ne  pouvait 
•  rési»ter,  et  le  parement  n'avait  nulle  en- 
vie de  renoncer  à  l'honneur  de  nommer 
À  la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne 
fit  plus  volontairement  ce  que  la  force  exi- 
geait. Il  n'y  avait  point  d'exemple  que  le 
pariement  eût  rendu  un  pareil  arrêt.  Cette 
nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le 
plus' beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra 
pour  la  forme,  on  déclara  la  reine  régente. 
Il  n'y  eut  que  trois  heures  entre  le  meur- 
tre du  roi  et  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain  le  jeune  roi  Louis  xm, 
âgé  de  huit  ans  et  neuf  mois ,  vint  tenir 
aux  mêmes  Augustins,  avec  sa  mère,  ce 
qu'on  appelle  un  lit  de  justice.  Deux 
princes  du  sang,  quatre  pairs  laïques  et 
trois  maréchaux  de  France  étaient  i 
droite  du  roi  sur  les  hauts  sièges  ;  à  gau> 
che ,  quatre  cardinaux  et  quatre  évêques. 
Le  parlement  était  sur  les  bas  sièges ,  se- 
lon l'usage  des  lits  de  justice.  Ce  ne  fut 
qu'une  cérémonie. 
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Les  grands  desseins  de  Henri  it,  Ja 
gloire  et  lè1>0Bheur  des  Français  périrent 
avec  lui,  Ses  trésors  furent  bientôt  dîssi- 
sipés,  et  la  paix  dpnt  il  avait  fait  jouir 
ses  sujets  fut  changée  en  guerres  civiles. 
(  H-ùtotre  ffarticuiière). 

—  895  oBsÀQVBs  (  29  juin  1610.  ) 
—  G*e8t  un  usage  de  ne  célébrer  les 
funérailles  des  rois  de  France  que  qua- 
rante jours  après  leur  morf.  Le  corps 
embaumé  est  enfermé  dans  un  cercueil 
de  plomb ,  sur  lequel  on  élève  une  figure 
de  cire  'oui  le  représente  au  naturel 
autant  qu  op  le  peut.  Vis  -  à  -  vis  cette 
figure  on  sert  la  table  rovale  à  l'heure 
orainaire  des  repas ,  et  les  viandes  sont 
abandonnées  aux  pauvres.  Des  prêtres 
jpnr  et  nuit  chantent  des  prières  autour 
d^  l'imfige.  Cette  coutume  est  venue 
d'Asie  dans  nos  climats.  Il  faut  remonte^ 
jusqu'aux  anciens  rois  de  Perse  pour  en 
apercevoir  l'origine  ;  elle  est  rarement 
observée.  Les  dépenses  qu'elle  exige  sont 
trop  fortes  dans  un  pays  où  souvent  l'ar- 
gent manque  pour  les  choses  les  plus  né* 
cessaires.  Henri  iv  avait  laissé  de  grands 
trésors.  Plus   sa  mort  était  déplorable, 


plus  sa  pompe  funèbre  fut  magnifique. 

[1610]  te  ag  JMÎo,  le  corps  fut  porte 
de  la  graod'salle  du  Louvre  à   Notre- 


Dame,  où  on  le  laissa  en  dépôt,  et  le 
lendemain  à  Saint-Denis.  LefiBgie  en 
cire  était  portée  sur  un  brancard  après  le 
cercueil.  Tous  les  corps  de  l'état  assisr 
taient  en  deuil  ^  cette  cérémonie  ;  mais 
le  parlement  était  en  robes  rouges ,  pour 
marquer  que  Ja  mort  d'un  roi  n'inter- 
fompt  pas  la  justice. 

Il  voulut  suivre  immédiatement  la  fi- 
gure de  cire  ;  mais  l'évêque  de  Paris , 
prétendit  que  c'était  son  droit.  Cette  con- 
testation troubla  long-temps  la  cérémo- 
nie. Les  huissiers  du  parlement  voulurent 
faire  retirer  l'évêque  de  Paris,  Henri  de 
Gondi ,  et  l'évêque  d'Angers ,  Miron,  qui 
fesait  les  fonctions  de  grand  aumônier. 

he  convoi  s'arrêta,  le  peuple  fut  étonné 
pt  scandalisé;  l'ordre  de  la  marche  de- 
vait avoir  été  réglé  pour  prévenir  toute 
dispute  ;  mais  de  pareilles  querelles  n'ont 
été  que  trop  fréquentes  dans  ces  cérémo- 
nies. Il  fallut  recourir  à  la  décision  de  la 
reine,  §t  que  le  comte  de  Soissons^  à  la 
^  tête  d'uD^  compagnie  des  gardes,  main- 

tînt les  deux  évéques  dans  le  poste  qui 
leur  semblait  dA«  puisqu'il  s'agissait  de 
r  la  sépulture ,  qui  est  une  fonction  ecclé- 

l  fiiaNtique.  Les  gardes  même  saisirent  un 
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conseiller  qui  fesait  résistance  ;  c'était 
Paul  Scarron,  le  père  du  fameux  poète 
burlesque,  Paul  Scarron,  plus  célèbre 
encore  par  sa  femme.  Lorsqu'on  Ait  ar- 
rivé à   Saint-Denis,  les  gentilshommes 
ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil    - 
dans  le  caveau.  De  somptueux  repas  sont 
toujours  la  fin  de  ces  grands  appareils. 
Le  cardinal  de  Joyeuse ,  qui  officia  dans 
Saint-Denis,  l'évêque  d'Angers,  qui  pro- 
nonça l'oraison  funèbre ,  dînèrent  au  ré- 
fectoire des  religieux  avec  tout -le  clergé. 
On  dressa  trois  tables  dans  la  salle  du 
chapitre  ;  la  première  pour  les  princes  et 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  la  se- 
conde pour  le  parlement ,  et  la  troisième 
pour  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi. 
Il  semble  que,  si  le  parlement  avait 
été  regardé  dans  ces  céiémonies  comme 
cour  des  pairs ,  il  aurait  dû  manger  avec 
les  princes  du  sang,  qui  sont  pairs;  et 
que,  siégeant  avec  eux  dans  la  même 
cour  de  justice ,  il  pouvait  se  mettre  avec 
eux  à  la  même  table  :  mais  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  contradictoire  dans  tous 
les  usages.  On  prétendait  que  le  parlement 
n'était  la  cour  des  pairs  que  quand  les 
princes  et  pairs  venaient  tenir  celle  cour  ; 
et  l'étiquette  ne  souffrait  pas  alors  que  les 
princes  du  sang  admissent  à  leur  table  des 
conseillers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  les  rangs  sont 
le  plus  mince  objet  de  l'histoire;  et  tous 
les  détails  de  querelles  excitées  pour  la 
préséance,  sont  les  archives  delà  petitesse 
plutôt  que  celles  de  la  grandeur. 

(  Histoire  jHirticuitèrô  ).   - 

HENRI  VI  empereur  d'Allemagne.  --^ 

COaQOÊTB  DB  VAPLK8  BT  DB  LA  8ICII.R  (l  Ip^.) 

—  Il  semble  qu^l  y  ait  dés  peuples  Ëiits 
pour  servir  toujours,  et  pour  attendre 
quel  sera  l'étranger  qui  voudra  les  sub- 
juguer. Il  ne  restait  de  la  race  légitime 
des  conquérans  normands  ,  que  la  prin- 
cesse Constance ,  fille  du  roi  Roger  i**, 
mariée  à  Henri  vi.  Tancrède ,  bfttard  de 
cette  race ,  avait  été  reconnu  roi  par  le 
peuple  et  par  le  saint-siége.  Qui  devait 
l'emporter,. on  ce  Tancrède  qui  avait  le 
droit  de  l'élection,  ou  Henri  qui  avait  le 
droit  de  sa  femme  ?  les  armes  devaient 
décider.  En  vain  après  la  mort  de  Tan- 
crède les  Deux  Siçiles  proclamèrent  soi| 
jeune  fils  :  il  follait  que  Henri  prévalût. 

[11953  Une  des  plus  grande  lâchetés 
qu'un  souverain  puisse  commettre ,  servit 
à  ses  conquêtes.  L'intrépide  roi  d'An^ 
gleterre ,  Richard  Cœor-de-Lion ,  ^  re^ 
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venant  d'une  de  ses  orotsadet ,  faft  ioau- 
frage  près  de  la  Dalmatie  ;  il  passe  snr 
les  terres  d*un  duc  d'Autriche.  [1194] 
Ce  duc  viole  Thospitalité ,  charge  de 
fers  le  roi  d'Anglelerre,  le  vend  à  Tem- 
pereur  Henri  vi  comme  les  Arabes 
vendent  leurs,  esclaves.  Henri  en  tire 
une  grosse  rançon ,  et  avec  cet  argent  va 
conquérir  les  Deux  Siciles.  Il  fait  exbu- 
mer.le  corps  du  roi  Tancrède  ;  et ,  par  une 
barbarie  aussi  atroce  qu'inutile ,  le  bour- 
reau coupe  la  tête  au  cadavre.  On  crève 
les  jeux  au  jeune  roi  son  fils ,  on  le  fait 
eunuqne,  on  le  confine  dans  une  prison 
4  Goire  chez  les  Grisons.  On  enferme  ses 
«œujrs  en  Alsace  avec  leur  mère.  Les  par- 
tisans de  cette  famille  infortunée ,  soit 
barons,  soit  évèques,  périssent  dans  les 
supplices.  Tous  les  trésors  sont  enlevés  et 
portés  en  Allemagne. 

Ainsi  passèrent  Kaples  et  la  Sicile,  aux 
Allemands  ,  après  «voir  été  conquis  par 
4cs  Français.  Ainsi  vingt  provinces  ont 
été  sous  la  domination  de  souverains  que 
la  nature  a  placés  à  trois  cents  lieues  d'el- 
les :  éternel  suiet  de  discorde,  et  preuve 
de  la  sagesse  iTune  loi  telle  que  la  Sali- 
4]ue;  loi  qui  serait  encore  plus  utile  à 
un  petit  état  qu'i  un  grand.  Henri  vi 
alors  fut  beaucoup  plus  puissant  que  Fré- 
déric-Barberousse.  Presque  despote  en 
Allemagne,  souverain  en  Lombardie,à 
Naples  ,en  Sicile ,  suzerain  de  Rome ,  tout 
tremblait  sous  lui.  Sa  cruauté  le  perdit; 
0a  propre  femme  Gonstance ,  dont  il  avait 
exterminé  la  famille ,  conspira  contre  ce 
tyran ,  et  enfin  ,  dit-on ,  le  fit  empoi- 
sooner.  {Histoire  partieuiière.) 

^HENRIETTE  d'Angleterre,  duchesse 
d'Oriéans.  —  sa  «oaT  paaMAToaiB  (  3o  juin 
1670.)  —  La  cour  fut  dans  une  douleur 
et  dans  une  consternation  que  le  genre  de 
mort  augmentait.  Gette  princesse  s'était 
crue  empoisonnée.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  Montaigu ,  en  était  persuadé  ; 
U.  cour  n'en  doutait  pas,  et  toute  l'Europe 
le  disait.  Un  des  anciens  domestiques  de 
la  maison  de  son  mari  m'a  nommé  celui 
qui  (selon  loi)  donna  le  pOisou.  «Get 
homme  j  me  disaitil,  qui  n'était  pas  ri* 
cbe ,  se  retira  immédiatement  après  en 
Normandie ,  où  il  acheta  une  terre  dana 
laquelle  il  vécut  long-temps  avec  opu- 
lence. »  Ge  poison  (  ajoutait-il)  «  était  de 
la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  de  su- 
cre dans  des  fraises.»  La  cour  et  la  ville 
pensèrent  que  Madame  avait  été  empoi- 
sonnée dans  un  verre  d'eau  de  chicorée , 
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«près  lequel  elle  éprouva  d'horribles  don- 
leurs,  et  bientôt  les  convulsions  de  la 
mort.  Mais  la  nialignité  humaine  et  l'a- 
mour de  l'extraordinaire  furent  les  seules 
raisons  de  cette  persuasion  générale.  Le 
verre  d'eau  ne  pouvait  être  empoisonné , 
puisque  madame  de  La  Fayette  et  une 
autre  personne  burent  le  reste  sans  res- 
sentir la  plus  légère  incommodité.  La 
poudre  de  diamant  n'est  pas  plus  un  ve- 
nin que  la  poudre  de  corail.  H  y  avait 
long-temps  que  Madame  était  malade 
d'un  abcès  qui  se  -formait  dans  le  foie. 
Elle  était  tr^  malsaine ,  et  même  avait 
accouché  d'un  enfant  absolument  pourri* 
Son  mari ,  trop  soupçonné  dans  l'Eur^^, 
ne  fut  ni  avant  ni  après  cet  événement 
accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noir- 
ceur ;  et  on  trouve  rarement  des  crimi- 
nels qui  n'aient  fait  qu'un  grand  crime. 
Le  genre  humain  serait  trop  malheureux, 
s'il  était  aussi  commun  de  commettre  des 
choses  atroces  que  de  les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine ,  favori  de  Monsieur,  pour  se  venger 
d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  conduite 
coupable  auprès  de  Madame  lui  avait  at- 
tirés >  s'était  porté  à  cette  horrible  ven- 
geance. On  ne  fait  pas  attention  que  le 
chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome^ 
et  qu'il  est  bien  difiBcile  à  un  chevalier 
de  Malte  de  vinçt  ans,  qui  est  à  Rome  9 
d'acheter  à  Pans  la  mort  d'une  grande 
princesse.  {  Siéde  de  Louis  XI  y .) 

HOLLANDE  (république  de). — 
SI  aÉvoLTB  (-i3  mai  1619.)  —  Amster- 
dam, malgré  les  incommodités  de  soq 
port,  devint  le  magasin  du  monde.  Toute 
la  Hollande  s'ennchit  et  s'embellit  pav 
des  travaux  immenses.  Les  eaux  de  la 
mer  furent  contenues  par  de  doubles  di- 
gues. Des  canaux  creusés  dans  toutes  les 
villes  furent  revêtus  de  pierres  ;  les  mes 
devinrent  de  larges  quak  ornés  de  grands 
arbres.  Les  barques  cnargées  de  mar- 
chandbes  abordèrent  aux  portes  des  par- 
ticuliers, et  les  étrangers  ne  se  lassent 
point  d'admirer  ce  mélange  singulier , 
formé  par  les  faites  des  maisons ,  les  ci- 
mes des  arbres,  et  les  banderoles  des 
vaisseaux,  qui  donnent  à  la  fois ,  dans  un 
même  lieu,  le  spectacle  de  la  mer,  de  la 
ville  et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le 
bien ,  les  hommes  s'éloignent  si  souvent 
de  leurs  principes,  que  cette  république 
fut  près  de  détruire  elle-même  la  liberté 
pour  laquelle  elle  avait  combattu ,  et  que 
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riiilolén|iU)e  9t  couler  Iq  sang  ohe&  qb 
oeuoje  dont  le  bonheur  et  lea  lois  étaient 
fondés  sur  la  tolérauce.  Deux  docteun 
çalvioMte^  firent  ce  que  tant  de  docteura 
avaient  fait  aiUeun.  [1609  et  suiv.lGoT 
o^aret  Armin  disputèrent  dans  Leyde, 
avec  fureur,  «ur  ce  qu'ils  n'entendaient 
pas;  et  ils  divisèrent  les  Provinces-Unieft. 
lia  querelle  fut  semblable ,  en  plusieurs 
|M>int^  f  à  celles  des  thomistes  et  des  soo* 
listes,  des  jansénistea  et  des  molinistes, 
sur  la  prédestination ,  sur  la  grâce,  sur  la 
Jiiberte,  sur  des.  questions  obscures  et 
frivoles ,  dans  lesquelles  on  ne  sait  pas 
même  définir  les  choses  dont  on  dispute» 
Le  loisir  dont  on  jouit  pendant  la  trêve 
donua  la  malheureuse  facilité  k  un  peuple 
ignorant  de  s'entêter  de  ces  querelles; 
et  enfin ,  d'une  controverse  soolastique  , 
il  se  forma  fleux  partis  dans  l'état.  L« 
prince  d'Orange,  Maurice,  était  à  la  tête 
des  gomaristes;  le  pensionnaire  Bame- 
velt  Êivorisait  les  arminiens.  Du  Maurier 
dit  avoir  appris  de  l'ambassadeur^  son 
père ,  que  Maurice  ayant  fait  proposer  au 

Sensionnaire  Barnevelt  de  concourir  & 
onner  au  prince  un  pouvoir  souverain, 
ce  zél^  républicain  n'en  fit  voir  aux  étata 
que  le  danger  et  l'injustice ,  et  que  dès- 
lors  la  ruiqe  de  Barnevelt  fut  résolue.  Qe 
qui  est  avéré ,  c'est  que  le  stathonder  pré-» 
tendait  accroître  son  autorité  par  les  go-» 
maristes,  et  Barnevelt  la  restreindre  par 
les  arminiens  ;  c'est  que  plusieurs  villes 
levèrent  des  soldats  qu^on  appelait  aUen- 
dans ,  parce  qu'ils  attendaient  les  ordres 
du  magistrat ,  et  qu'ils  ne  prenaient  point 
l'ordre  du  stathouder  ;  o  est  qu'il  v  eut 
des  séditions  sanglantes  dans  quelques 
villes ,  et  que  le  prinee  Maurice  poursui* 
vit  sans  relâche  le  parti  contraire  à  sa 
puissance.  [1618]  U  fit  enfin  assembler 
un  concile  calviniste  à  Dordrecht,  eom« 

i)osé  de  toutes  les  églises  réformées  de 
'Europe,  excepté  de  celle  de  France, 
3ui  n'avait  pas  la  permission  de  son  toi 
'7  envoyer  des  députés.  Les  pères  de  ce 
synode,  qui  avaient  tant  crié  contre  la  dure* 
té  des  pères  de  plusieurs  conciles,  et  contre 
leur  autorité,  condamnèrent  les  arminiens 
comme  ils  avaient  été  eux-mêmes  con- 
damnés par  fe  concile  de  Trente.  Plus  de 
cent  ministres  arminiens  furent  bannis 
des  sept  -provinces.  Le  prince  Maurice 
tira,  du  corps  de  la  noblesse  et  des  ma-r 
gistrats ,  vinet-six  commissaires  pour  ju- 
ger le  grand  pensionnaire  Barnevelt ,  le 
célèlire  Qrotius  et  quelques  autres  du 
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parti.  On  les  avait  retenus  six  meh  en 
prison  af  ant  de  leur  fiiire  leur  procès. 

L'uu  des  grands  motifs  de  la  révolte 
des  sept  provinces  et  des  princes  d'Oran- 

Se  contre  l'Espagne, -fut  d'abord  que  le 
uc  d'Albe  fesait  languir  long-temp»  dea 
Erisonnîers  sans  les  juger,  et  qu'enfin  il 
)S  fesait  condamner  par  des 'commissai- 
res. Les  mêmes  griefe  dont  on  s'était 
plaint  sous  la  monarchie  espagnole ,  re- 
naquirent danslesein  delà  liberté.  [i<(i93 
Barneveh  eut  la  tête  tranchée  dans  La 
Haie  phis  injustement  encore  que  les 
comtçs  d'Egmontet  de  JSorn  à  Bruxelles. 
C'était  un  vieiBard  de  soixante  et  doute 
ans,  qui  avait  servi  quarante  ans  sa  ré- 
publique, dans  toutes  les  affaires  politi- 
ques ,  avec  autant  de  succès  que  Maurice 
et  ses  frères  en  avaient  eu  par  les  armes. 
La  sentence  portait  «  qu'il  avait  contristé 
au  possible  t'élise  de  Dieu.»  Grotius, 
depuis  ambassadeur  de  Suède  en  France, 
et  plus  illustre  par  ses  ouvrages  que  par 
son  ambassade ,  fut  condamne  à  une  pri- 
son perpétuelle ,  dont  sa  femme  eut  la 
hardiesse  et  le  bonheur  de  le  tirer.  Cette 
violence  fit  naître  des  conspirations  qui 
attirèrent  de  nouveaux  suppuces.  Un  fib 
de  Barnevelt  résolut  de  venger  le  sang  de 
son  père  sur  celui  do  Maurice.  Le  com- 
plot lut  découvert.  [i6a3}  Ses  complices, 
à  la  tête  desquels  étaient  un  ministre  ar- 
minien, périrent  tous  par  la  main  du 
bourreau.  Ce  fils  de  Barnevelt  eut  le  bon- 
heur d'échapper,  tandis  qu'on  saisissait 
les  conjurés  :  mais  son  jeune  frère  eut  la 
tête  tranchée  uniquement  pour  avoir  su 
la  conspiration.  De  Thon  mourut  en 
France  précisément  pour  la  même  cause. 
La  condamnation  du  jeune  Hollandais 
était  bien  plus  cruelle  (  c'était  le  comble 
de  l'injustice  de  le  faire  mourir  parce 
qu'il  n  avait  pas  été  le  délateur  de  son 
frère.  Si  ces  temps  d'atrocité  eussent  con- 
tinué 4  les  Hollandais  libres  eussent  été 
phis  malheureux  que  leurs  ancêtres  es- 
claves du  duc  d'Albe.  Ces  persécutions 
gomariennes  ressemblaient  à  ces  pre- 
mières persécutions  que  les  protestans 
avaient  n  souvent  reprochées  aux  catho- 
liques, et  que  toutes  les  sectes  avaient 
exercées  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam ,  quoique  rempli  de  goma- 
ristes ,  favorisa  toujours  les  arminiens ,  et 
embrassa  le  parti  de  la  tolérance.  L'am-  " 
bition  et  la  cruauté  du  prince  Maurice 
laissèrent  une  profonde  plaie  dans  le  cœur 
des  Hollandais  ;  et  le  souvenir  de  la  n^ort 
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de  Barnevclt  ne  coniribua  pav  peu  dim 
la  suite  à  faire  exclure  dq  gtaUi^Qudéra^  le 
jeunç  prince  4'Oraaee ,  GuiUauioe  m , 
qui  fi^t  4epuis  roi  d'Â^gletfrre,  Il  élait 
encore  ^u  berceau  lorsque  U  pensîpQnair^ 
èe  Wltt  stipula,  dans  le  traité  de  ptSz 
des  fltat8•généra^z  avec  Gromwell,  efll 
i055,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  statboud^v 
en  HoUande.  Gromwell  p^ursyivait  en^ 
core  dans  cet  en£mt  le  fo^  G^rles  i^'» 
«on  grand-père,  et  le  pensionnaire  dç 
Witt  Fengeait  le  sang  d'un  pensionnaire^ 
Cette  manoçuvre  de  yfiX%  fut  enfin  la 
cause  funestç  de  sa  mort  et  de  celle  dç 
son  frère  :  mais  voilà  à  peu  près,  toutes 
les  catastrophes  sanglantes  causées  en 
BoUande  par  le  coixibat  de  la  Hberté  et 
de  l'ambiUon.  {Siède  dôLouU  K^JT-) 
H0LLAI4DE  (République  de^  —  «li» 

kCHAPPM     AU   ^OUG   DE    I.OUia    XIV   (20  aOÛt 

167a.)  —  Le  grand,  pensionnaire  de  WitI 
ne  croyait  pouvoir  sauver  ce  qui  ratait 
de  sa  patrie  qu'en  demandant  la  paix  an 
vain^\ieur.  Son  esprit,  à  la  fois  tout  ré- 
publicain et  jaloux  de  son  autorité  parti- 
culière ,  craignait  toujours  l'élévation  du 
prince  d'Oran|^e  encore  plus  que  les  con- 
quêtes du  roi  de  France;  il  avait  Cuit 
jurer  à  ce  prince  même  l'observation  d'un 
édit  perpétuel,  par  lequel  le  prince  était 
exclu  de  la  charge  de  stathouder.  L'hon- 
neur, l'autorité ,  l'esprit  de  parti,  l'inté-t 
rét,  lièrent  de  Witt  à  ce  serment.  Il 
aimait  mieux  voir  sa  république  subju- 
guée par  un  roi  vainqueur ,  que  soumiae 
à  un  stathouder,  . 

Le  prince  d'Orange,  de  «on  côté,  plua 
ambitieux  que  de  Witt ,  aussi  attaché  A 
ta  patrie,  plus  patient  dana  les  malheurs 

Îmblics,  attendant  tout  du  temçs  et  de 
'opiniâtreté  de  sa  constance ,  bridait  le 
at^hopdérat,  et  s'opposait  à  la  paix/iveo 
la  même  s^eur.  Les  états  résolurent 
qu'on  demanderait  la  paix  malgré  le 
prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  8ta- 
thoudérat  malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du 
roi  implorer  sa  clémence  au  nom  a'nne 
répubhaue  qui,  six  mois  auparavant,  te 
croyait  t'arbitre  dea  rois.  Les  députés  ne 
fuxeni  point .  reçus  def  miniatres  de 
Louis  XIV  ^vec  cette  politesse  française  ^ 
qui  mêle  la  douceur  de  la  civilité  aux 
rigueurs  mêmes  dn  gouvernement.  Lou- 
vois ,  dur  et  altier ,  né  pour  bien  servir 
plutôt  que  pour  £iire  aimer  son  maî- 
tre ,  reçut  les  suppUans  avec  hauteur,  et 
même  avec  l'insulte  de  la  raillerie.  On 
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les  obli^  de  revenir  plusieurs  Ibis.  En- 
fin le  roi  leur  fit  déclartr  ses  vokmtëi.  Il 
voulait  que  les  Etals  lui  cédassent  tout 
ce  qu'ils  avidenl  au-delà  du  Rhin ,  Nimè- 
gue ,  de»  viUes  et  des  Ibrts  dans  le  sein 
de  leur  pays  )  ou'on  lui  payât  vingt  mil* 
lions  ;  que  les  rrançah  fussent  les  mai- 
gres de  tous  les  grands  ckeaûna  de  la 
llolla^de,  par  terre  et  par  eau,  sans 
qu'il»  payassent  jamais  ancuo  droit;  que 
la  religion  catholiane  lût  partout  réta^ 
blie  ;'  qw:  la  république  lui  envovAt  tous 
les  4nA  uoe  anabasskde  extraordinaire, 
avec  une  médaille  d'or,  sur  laqueMe  il 
fut  çravé  qu'ils  tenaient  leur  liberté  de 
fiOuis  xiv;  enfin,  qu'à  ces  satisfactions 
Ù9  jpignisfent  celle  qu'ils  devaient  an  roi 
d'Angleterre  et  aux  princes  de  l'Empire  ; 
tels  que  ceux  de  Gologne  el  de  Munster, 
par  quîi  la  Hollande  était  encore  désolée. 
Ges  conditions  d'une  paix  qui  tenait 
tant  de  la  servitude  parurent  intolérables, 
et  la  fierté  du  vainqueur  inspira  un  cou- 
rage de  désespoir  aux  vaincus.  On  réso- 
lut de  périr  les  armes  à  la  main.  Tons 
les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se  tour- 
nèrent vers  le  prince  d'Orange.  Le  peu- 
ple en  fureur  éclata  contre  le  grand  pen- 
sionnaire 9  qui  avait  demandé  la  paix.  A, 
ces  séditions  se  joignirent  la  politique  du 
prince  et  l'animosité  de  son  parti.  On 
attente  d'abord  à  la  vie  de  grand  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  ;  ensuite  on  ac- 
cuse Gorneille,  son  frère,  d'avoir  attenté 
à  celle  du  prince.  GomeÛle  est  appliqué 
à  la  question.  Il  récita  dans  les  tourmens 
le  commencement  de  cette  ode  d'Horace, 
/uifwn  et  tenacêm,  convenable  à  son 
état  et  à  son  courage ,  et  qo'on  peut  tra- 
duire ainsi  pour  ceux  qui  ignorent  le 
latin. 

lift  io^ÊSu  imp^eox, 
lA  mer  qui  nonde  et  s^âanee  ; 
La  ftiTeax  «t Tiiudlenee 
D'un  peuple  tomoltitetuc, 
Set  âert  tjxana  la  yengeaaee 
ir*â>ranlent  pa«  la  conttanee 
D'an  eorat  fenne  et  veitoeuz. 

[ao  auguste  167a.]  Enfin  la  populace 
eflfîénée  massacra  dans  La  Haye  les  deux 
frères  de  Witt  ;  l'un  qui  avait  gouverné 
l'état  pendant  dix-neuf  ans  avec  vertu , 
et  l'autre  qui  l'avait  servi  de  soi 


ï  son  épée  *. 


*  Ou  avait  d'abaid  tiHiié  d'aMaMÎiier  le  fiand 
peimoiui«>re  dâ«u  La  H»je  ;  »«•  ii  éebappa  et  il 
eu^  le  oi^t  de  Uif  pnmt  rauaadn.  On  noe* 
condanmet  «on  £rère  à  la  mort ,  pane  ^0  lei  tovw- 
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Oq  exerça  sur  leurs  corpf  sangkns  toutes 
les  fureurs  dont  le  peuple  est  capable  : 
horreurs  communes  à, toutes  les  nations  » 
et  que  les  Français  avaient  fait  éprouver 
au  maréchal  d'Ancre,  à  l'amiral  Goli- 
gui,  etc.,  car  la  populace  est  presque 

Sartout  la  même.  On  poursuivit  les  amb 
u  pensionnaire.  Ruyter  même ,  l'amiral 
de  la  république,  qui  seul  combattait 
pour  elle  avec  succès ,  se  vit  environné 
d'assassins  dans  Amsterdam. 

Au  nnilieu  de  ces  désordres  et  de  ces 
désolations,  les  ma^strats  montrèrent 
des  vertus  ^u'on  ne  voit  g^ère  que  dans 
les  républiques.  Les  particuliers  qui 
avaient  des  billets  de  banque  coururent 
en  foule  à  la  banque  d'Amsterdam  ;  on 
craignait  que  l'on  n'eût  touché  au  trésor 
public.  Chacun  s'empressait  de  se  faire 
payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pou- 
voir j  être  encore.  Les  magistrats  firent 
ouvnr  les  caves  où  le*  trésor  se  conserve. 
On  le  trouva  tout  entier ,  tel  qu'il  avait 
été  déposé  depuis  soixante  ans;  l'argent 
même  était  encore  noirci  de  l'impression 
du  feu  qui  avait ,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  consumé  J'hotel  -  de  -  ville.  Les 
billets  de  banque  s'étaient  toujours  né- 
gociés jusqu'à  ce  temps ,  sans  que  jamais 
on  eût  touché  au  trésor.  On  paya  alors 
avec  cet  argent  tous  ceux  qui  voulurent 
l'être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  res- 
sources étaient  d'autant  plus  admirables , 
que  Charles  ii,  roi  d'Angleterre,  pour 
avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hollan- 
dais et  fournir  à  ses  plaisirs ,  non  content 
de  l'argent  de  la  France ,  venait  de  feire 
banqueroute  à  ses  sujets.  Autant  il  était 
honteux  à  ce  roi  de  violer  ainsi  la  foi 
publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder 
dans  un  temps  où  il  semblait  permis  d'y 
manquer. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  joigni- 
rent ce  courage  d'esprit  qui  prend  les 
partis  extrêmes  dans  les  maux  sans  re- 
mèdes. Ils  firent  percer  les  digues  qui 
retiennent  les  eaux  de  la  mer.  Les  mai- 
sons de  campagne ,  qui  sont  innombra- 
bles autour  d'Amsterdam,  les  villages, 
les  villes  voisines,  Leyde,  Delft,  furent 

mené  n'avaient  pn  lui  attacher  l'avea  d'auenn  des 
crime*  ^u'on  lui  avait  imputés  ;  on  «e  contenta  de 
le  bannir.  Ce  fut  dans  le  moment  où  le  grand  pen- 
sionnaire allait  délivrer  ton  frère  de  la  pri«on  après 
ce  jugement ,  que  tout  deux  furent  massaecés.  Cette 
mort  a  répandu  «ur  le  nom  de  Guillaume  lll  un 
opptobn  ineffr^le. 
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inondées.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de 
voir  ses  troupeaux  noyés  dans  la  campa- 
gne. Amsterdam  fut  comme  une  vaste 
forteresse  au  milieu  des  eaux ,  entourée 
de  vaisseaux  de  guerre,  qui  eurent  assez 
d'eau  pour  se  raneer  autour  de  la  ville.  La 
disette  fut  grande  chez  ces  peuples  ;  ils 
manquèrent  surtout  d'eau  douce  ;  elle  se 
vendit  six  sols  la  pinte  :  mais  ces  extré- 
mités parurent  moindres  que  l'esclavage. 
C'est  une  chose  dicne  de  l'observation 
de  la  postérité ,  que  la  Hollande  ainsi  ac- 
cablée sur  terre  et  n'étant  plus  un  état , 
demeurât  encore  redoutable  sur  la  mer. 
C'était  l'élément  véritable  de  ces  peuples. 

Tandis  que  Louis  xiv  passait  le  Rhin , 
et  prenait  trois  provinces ,  l'amiral  Ruy- 
ter, avec  environ  cent  vaisseaux  de 
guerre  et  plus  de  cinquante  brûlots ,  alla 
chercher,  près  des  côtes  d'Angleterre  les 
flottes  des  deux  rois.  Leurs  puissances 
réunies  n'avaient  pu  mettre  eu  mer  une 
armée  navale  plus  forte  que  celle  de  la 
république.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
combattirent  comme  des  nations  accou- 
tumées à  se  disputer  l'empire  de  l'Océan. 
[7  juin  1673]  Cette  bataille,  qu'on 
nomme  de  Solbaie ,  dura  un  jour  entier. 
Ruyter,  qui  en  donna  le  signal,  attaqua 
le  vaisseau  amiral  d'Angleterre ,  où  était 
le  duc  dTorck ,  frère  du  roi.  La  gloire  de, 
ce  combat  particulier  demeura  à  Ruyter, 
Le  duc  d'Yorck,  obligé  de  changer  de 
▼aisseau  ,  ne  reparut  plus  devant  l'amiral 
hollandais.  Les  trente  vaisseaux  français 
eurent  peu  de  part  à  l'action  :  et  tel  fut 
le  sort  de  cette  journée ,  que  les  côtes  de 
la  Hollande  furent  en  sûreté. 

Après  cette  bataille  Ruyter,  malgré  les 
craintes  et  les  contradictions  de  ses  com- 
patriotes ,  fit  entrer  la  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texcl  ;  défendant  a« jsl 
et  enrichissant  sa  patrie  «d'un  côté,  lors- 
qu'elle périssait  de  t'aulrc.  Le  commerce 
même  des  Hollandais  se  soutenait  ;  on  ne 
voyait  que  leurs  pavillons  sur  les  mers 
des  Indes.  Un  jour  qu'un  consul  de 
France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  xi  v 
avait  conquis  presque  toute  la  Hollande  : 
a  Comment  cela  peut  •  il  être ,  répondit 
ce  monarque  persan ,  puisqu'il  y  a  tou- 

I'ours  au  port  d'Ormus   vingt  vaisseaux 
iOllandab  pour  un  français  F  » 

(Stécledô  Louis  XIF.) 
HOMME  AU  MASQUE  DE  FER  (H. 
—  Si  MOiT  (19  novembre  1703.)  — On 
envoya  dans  le  plus  grand  secret  au  châ- 
teau de  l'Ile  Sainte-Marguerite,  dans  U 
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mer  de  Provence ,  un  pcUoniiier  înconiiu, 
d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire  4 
jeune  et  de  la  fi^e  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route , 
portait  un  masque  dont  la  mentonnière 
avait  des  ressorts  d'acier,  qui  lui  laissaient 
la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur 
son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il 
se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île  jusqu'à 
ce  qu'un  officier  de  confiance ,  nommé 
Saint-Mars,  gouverneur  de  Pignerol, 
ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille , 
l^n  1690,  l'alla  prendre  à  l'ile  Sainte- 
Marguerite  ,  et  le  conduisit  à  la  Bastille , 
toujours  masqué.  Le  marquis  de  Louvois 
alla  le  voir  dans  cetfe  île  avant  la  trans- 
lation, et  lui  parla  debout  et  avec  une 
considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
inconnu  fut  mené  à  la  Bastille ,  où  il  fut 
logé  aussi  bien  qu'on  peut  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce 
qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût 
était  pour  le  linge  d'une  finesse  extraor- 
dinaire ,  et  pour  les  dentelles.  11  jouait 
<le  la  guitare.  On  lui  fesaitla  plus  grande 
chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui.  Un  vieux  médecin  de 
la  Bastille  «  qui  avait  souvent  traité  cet 
homme  singulier  dans  ses  maladies ,  a^dit 
qu'il  n'avait  jamais  vu  son  visage ,  quoi- 
qu'il eût  souvent  examiné  sa  langue  ef  le 
reste  de  son  corps.  Il  était  admirable- 
ment bien  Sait,  disait  ce  médecin;  sa 
peau  était  un  peu  brune  ;  il  intéressait 
par  le  seul  ton  de  sa  voix ,  ne  se  plai- 
gnant jamais  de  son  état ,  et  ne  laissant 
point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703,  et  fut 
enterré ,  la  nuit ,  i  la  paroisse  de  Saint- 
Paul.  Ce  qui  redouble  Tétonnement ,  c'est 
que,  quand  on  l'envoya  dans  llle  Sainte- 
Marguerite,  il  ne  disparut  dans  l'Europe 
aucun  homme  considérable.  Ce  prison- 
nier l'était  sans  doute  ;  car  voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  était  dans 
l'île.' Le  gouverneur  mettait  lui-même  les 
plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait 
après  l'avoir  enfermé.  Un  joi^r  le  prison- 
nier écrivit  avec  un  couteau  sur  une  as- 
siette d'argent ,  et  jeta  l'assîptte  par  la 
fenêtre  vers  un  bateau  qui  était  au  rivage 
presque  tu  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur, 
â  qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'as- 
siette, et  la  rapporta  au  gouverneur.  Ce- 
lui-ci étonnédemanda  au  pêcheur  :  «  Avec- 
vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette, 
et  quelqu'un  l'a-t-il  vueentre  vosmains  f  » 
—  «  Je  ne  sais  pas  lire ,  répondit  le  pé- 
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ehenr.  Je  viens  de  la  trouver,  petionne 
ne  l'a  vue.  >Ge  paysan  fut  retenu  jusqu'à 
oe  que  le  gouverneur  fi^t  bien  informé 
qu'il  n'avait  jamais  lu ,  et  que  l'assiette 
n'avait  été  vue  de  personne.  «  Ailes ,  lui 
dit-il ,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir 
pas  lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu 
une  connaissance  immédiate  de  ce  fait , 
il  y  en  a  une  très  digne  de  foi  qui  vit  en- 
core. H.  de  Chamillard  fut  le  dernier 
ministre  qui  eut  cet  étrange  secret.  Le 
second  maréchal  de  La  Feuillade ,  son 
gendre ,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de  son  beau- 
père  il  le  conjura  à  genoux  de  lui  appren- 
dre ce  que  c'était  que  cet  homme ,  qu'on 
ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de 
Vhamme  au  nuuque  de  fer,  Chamillard 
lui  répondit  que  c'était  le  secret  de  l'état, 
et  qu  U  avait  fait  serment  de  ne  le  révé- 
ler jamais.  Enfin,  il  reste  encfore  beau- 
coup de  mes  eontemporains  qui  dépo- 
sent de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ;  ef  je 
ne  connais  point  de  fait  m  plus  extraor- 
dinaire ,  ni  mieux  constaté. 

(  Siècle  de  Louis^  XI  F.) 
HOSPITAL  (le  chancelier  de  L').— 

SON  DISCOURS  kV  Y ABLKMBlf T  DB  MORMJkVX  (siT 

i566.) — «  Messieurs  y  dit-il,  be  roi  a  trouvé 
beaucoup  de  fautes  en  ce  parlement^ 
lequel  étant  comme  plus  dernièrement 
institué ,  car  il  y  a  cent  et  deux  ans ,  vous 
avez  moindre  excuse  de  vous  départir 
des  anciennes  ordonnances,,  et  toutefois 
vous  êtes  aussi  débauchés  que  les  vieux, 
par  aventure  pis.  • .  Enfin  voici  une  mai- 
son mal  réglée.  La  première  faute  que  je 
TOUS  vois  commettre ,  c'est  de  ne  garder 
les  ordonnances ,  en  quoi  vous  désobéis- 
sez au  roi.  Si  vous  avez  des  remous  trances 
à  lui  faire,  faites-les,  et  connaîtrez  après' 
sa  dernière  volonté.  C'est  votre  faute 
aussi  à  vous ,  présidens  et  gens  du  roi , 
qui  devez  requérir  l'observation  des  lois  ; 
mais  vous  cuidez  être  plus  sages  que  Je 
roi,  et  estimez  tant  vos  arrêts  que  Ic^ 
mettez  par-dessus  les  ordonnances ,  que 
vous  interprétez  comme  il  vous  plaît.  J'ai 
cet  honneur  de  lui  être  chef  de  justice  ; 
mais  je  serais  bien  marri  de  lui  faire  une 
interprétation  de  ses  ordonnances  de 
moi-même,  sans  lui  communiquer. 

«  On  vous  accuse  de  beaucoup  de  ^l<^ 
lences;  vous  menacez  les  gens  de  vos 
jugemens,  et  plusieurs  sont  scandalisé» 
de  la  manière  dont  iaites  vos  affaires ,  et 
surtout  vos  nurîages  ;  quand  on  sait  quel- 
que riche  héritière,  quant  et  quant,  c'est 
pour  M.  le  conseiller,  et  on  passe  outre... 
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a  II  y  eo  a  entre  rem  lesquels  pendant 
ces  troubles  se  sont  fiûts  capitaines,  les 
antres  commissaires  des  virres. . .  Vous 
baillez  même  Totre  argent  â  intérêt  atut 
maicbands»  et  ceux-là  devraient  laisse^ 
leur  robe ,  et  se  Cuire  marchands.  D'ank-* 
bition,  TOUS  en  êtes  totas  garnis,  £hl 
«oyez  ambitieux  de  la  grâce  du  roi ,  et 
non  d'autre.  • 

Cette  iA  flexible  sévérité  du  chancelief 
de  raospital,  qui  semMàit  si  Opposée 
à  son  esprit  dé  tolérance ,  nuisit  pms  que 
ses  bonnes  lois  Ae  servii^nt.  Il  eût  dft 
faire  dés  réprimandes  aux  particuliers 
coupables,  et  ne  pas  outrs||er  les  corpé 
entiers;  il  les  indisposait,  u  était  cause 
lui-même  de  la  résistance  atii  édits  de 
paix ,  et  détruisait  son  ouvra^.  Les  ca^ 
tboUques  attaanèrent  impunément  les 
protestans ,  et  oientôt  la  guerre  recom- 
mença plus  violente  qu'auparavant. 

(tHUtoite  du  paHertienl.) 

EUS  (  «m  ) ,  l'un  des  réformateurâ 
.du  catholicisme,  —  sow  supplici  in  i4i5. 
—  L'empereur  Charles  tv  j  législateur  de 
l'Allemagne  et  de  la  Bohême,  avait  fondé 
une  université  dans  Prague  sur  le  modèle 
de  celle  dé  Paris.  Déjà  on  y  comptait,  à 
ce  qû\m  dit ,  près  de  vingt  mHle  etodians 
au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Les  Allemands  avaient  trois  voix  dans  les 
délibérations  de  l'acadéknie  «  et  les  Bo- 
hémiens une  seule.  Jean  Ifus  ,  né  en 
Bohême  devenu  Bach^er  de  cette  acadé- 
mie ,  et  confesseur  de  la  reine  Sophie  de 
I^vièré^  femme  de  Venceslas ,  obtint  de 
cette  l>efne  que  seS  eoàipatriotes  >  au  con- 
traire ,  eussent  trois  Toix  >  et  les  Alle- 
mands une  seulfe.  Les  Alleinandsîrtités  se 
retîrèrèht  ;  et  ce  fut  autant  d'enttemis  ir^' 
léconciliables  que  se  fit  Jean  Htts.  Il  ré«- 
çirt  dans  ce  temps  là  quelques  ouvragée- 
de  Wîclef ;  il  en  rejeta  constamment  là 
doctrihe ,  mais  il  en  adopta  tout  ce  qwé- 
la  bile  de  cet  anglais  avait  répandu  contre 
les  scandales  des  papes  et  des  évoques  , 
contré  celui  des  excommunications  latt-( 
oées  avec  tant  de  légèreté  et  de  foreur;  en- 
fin contre  toute  pmssance  ecclésiastique  j 
que  Wiclef  regardait  comme  une  usurpa- 
âon.  Par-là  il  se  fit  de  bien  plus  grands 
ennemis ,  mais  aussi  il  se  concilia  beau-, 
coup  de  protecteurs,  et  surtout  la  reihe 

Îu'u  dirigeait.  On  l'accusa  devant  le  pap)é 
ean  xxnt  ,  et  on  le  cita  à  com]^araltie 
vers  l'an  i4i  t.  Il  tift  comparut  point.  On 
a8seK^>la  cependant  le  concile  de  Cons- 
tance ,  qui  devait  juger  les  papes  et  Jes 
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opfnknn  des  hommes.  Ily  fbt  cité.  [i4i4] 
L'empereur  lui-même  écrivit  en  Bohême 

2u'on  refit  psttût  pouf  venir  rendre  compte 
e  sa  doctrine. 

Jean  Hus ,  plein  de  confiance ,  àHa  au 
concile,  où  m  lui  ni  le  pape  n'auraient 
dû  aller.  Il  y  arriva  accompagné  de  quel- 
ques gentilshommes  bohémiens  et  de  plu- 
sieurs de  ses  disciples  ;  et,  ce  qui  est  très 
essentiel ,  il  ne  s'y  reAdit  que  muni  d'un 
sauf-conduit  de  l'empereur,  daté  du  18  oc- 
tobre, sauf-conduit  ie  plus  favorable  et  le 
plus  ample  qu'on  puisse  jamais  donner,  et 
par  lequel  l'empereur  le  prenait  sous  sa 
sauvegarde  pour  son  voyaee,  son  séjour 
et  son  retour.  A  peine  fut-il  arrivé  qu'on 
l'emprisonna ,  et  on  instruisit  son  procès 
en  même  temps  que  celui  du  pape.  Il 
s'enfoit  comme  ce  pontife  ,  et  fut  arrêté 
comme  lui.  L'un  et  l'autre  furent  gardés 
quelque  temps  dans  la  même  prison.  * 

(i4 1 5)  Ënnn,  il  comparut  plusieurs  fois, 
chargé  de  chaînes.  On  l'interrogea  sur 
quelques  passages  de  ses  écrits.  Il  faut 
ravouer,  il  n'y  a  personne  qu'on  ne  puisse 
perdre  en  interprétant  ses  paroles.  Quel 
docteur,  quel  écrivain  est  en  sûreèé  de 
de  sa  vie ,  si  on  condamne  au  bûcher  qui- 
dOnque  dit  «  qu'il  n'y  a  qu'une  église  ca- 
tholique ,qui  renferme  dans  son  sein  tous 
les  prédestinés  ;  qu'un  réprouvé  n'est 
pas  de  cette  église  ;  que  leS  seigneurs 
temporels  doivent  obliger  les  prêtres  à 
observer  la  loi  ;  qu'un  mauvais  pape  n'est 
pas  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ?» 

Voilà  quelhes  étaient  les  propositions 
de  Jean  Hus.  tl  les  expliqua  toutes  d'une 
manière  qui  pOui^ait  obtenir  sa  grâce; 
mais  on  les  entendait  de  la  manière  qu'il 
^aitpour  le  condamner.  Un  père  da 

*  Daaa  vn  ouvtag^intitnU,  Diptionmmir*  «Cm 
hér^sUs,  paz  un  pzofeMenc  de  morale  au  Goll^ 
totaI  )  on  a  fait  Tapologie  de  Sigiimond.  II  est  cer- 
tam  cependÂnt  qne  «âh  «aùf-condah  fiit  TÎolé  çaX 
let  piret  d«  «Mdte  ;  que  lui-même  «*en  plàigut  ; 
nùu  qa*il  s-eut.  le  ooox^  pi  de  kenpltt  «eWU 
devait  à  un  de  «e«  «ajfts  anétë  oontM  la  loi  publi- 
que ,  ni  de  yengei  Toutiage  fait  à  «a  personne  et  à 
toité  lea  sotiTenoni .  l)e  longs  malheurs  fuient  la 
punitioa  dé  sa^dUess»,  bar  il  ne  ftit  que  ftO>le. 
Xkei  pftrea  dtt.  coiie9e  iiuren  t  «enb  f eoxbet  et  badiaicik 
Une  chbse  asaeif  remarqvAble^  o*««t  que»  dana  le 
dlz-huitîëme  siècle  ,  laptemiîre  cKaixe  de  itaotalè 
qui  ait  étë  fondée  en  I^ee  iait  eu  pour  premier 
phlféssebk  tin  homme  qui  a  fait  rapolbgie  de  H 
emiMixm  de  Jigittnofeiâ  et  da  Mnefie  de  dMataiiM: 
Que  diaMM-A«u«  dm  SuMt.  e*ib  •'aivisvènt  df 
ccéec  un»  ehaize.de  géométrie,  d  qn'iiU  la  donnaaseat 
à  un  bQmme  qui  aurait  en  le  BMllieaz  de  tioavrr 
la  q«adbitnM  du  cerde  ? 
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concile  lui  dit  :  «  Si  tous  ne  croyez  pas 
l'universel  d^yorto  1*0»,  vous  necrojezpas 
la  présence  réelle.  »  Quel  raboonemeoty 
et  de  jquoi  dépendait  alors  la  vie  des 
hommes  1  Un  autre  lui  dit  :  «  Si  le  sa- 
cré concile  prononçait  que  vous  êtes 
borgne,  en  vain  series-vons  pOorvu  de 
deux  bons  jeài ,  il  finidialt  vont  confes- 
ser borgne.  » 
J«att  HuB  n'adoptait  aaetine  des  pro- 

Sositions  de  Widéf  qni  séparent  aujoûr- 
*bvâ  les  protcstans  dis  Té^e  toknaine  ; 
cependaht  il  fat  condattnë  à  expirer 
dans  les  flamme^  En  cherebattt  U  cau- 
se d'une  telle  atrocité ,  je  n'ai  pu  en 
trouver  d'autre  que  cet  espHt  tfopî- 
nifttreté  qu'on  puise  dans  les  éccAes.  Les 
pères  du  concile  voulaient  absolument  que 
Jean  Hns  le  rétractât^  et  Jean  Hus, 
persuadé  qu'il  avait  raison,  iie  voulait 
point  avouer  qu'il  s'était  trompé.  L'ietai- 
pereur,  touché  de  compassion  lui  dit  : 
«  Que  vouscoûte-t-il  d'abjurer  d«k  erreurs 
qui  vous  sont  fkussemebt  attribuas  P  Je 
suis  près  d'abjurer  à  l'instant  toutes  sor- 
tes a'erreurs  ;  s^ensult  •  il  qàe  je  les  aie 
tenues?  »  Jean  Hus  fbt  inflexible.  Il  fit 
Toilr  la  différence  entre  ab  jorer  des  erreurs 
en  ^dëral,  et  se  rétracter  d'une  erretir. 
Il  aima  mieux  être  brûlé  que  de  conve- 
nir qu^l  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  aussi  infleiiblè  qUé  lui  $ 
mais  l'opiniâtreté  de  courir  à  la  mort  avait 
quelque  chose  d'héroïque  ;  tfeUe  de  Vf. 
condamner  était  bien  cruelle.  L'empe- 
reur, malgré  la  foi  du  sauf-cotkdnit,  or^ 
donna  b  l'électeur  palatin  de  lé  faire  traî- 
ner au  supplice.  Il  fut  bridé  vif  en  pré- 
'seoœ  de  l'électeur  même ,  et  lèuà  DJett 
jusqu'à  ce  que  la  flamtne  étouffllt  sa  voiz^ 
(Etêaî  fmf  iei  Mé»urs,J 
HYPATIE,  damed'Aleïàùdrîe.—  si 
VOIT  (  a  maiB  4i5.  )  ^  C'est  soùs  le  règne 
de  Tliik>dose,  en^iS^  que  cinq<ents  moi'* 
nes)  brûlans  d'un  divin  zèle,  sont  appelée 
par  saiat  Cyrille  pour  veuir  égorger  dan» 
AleiandrSe  tous  ceux  qui  né  croient  pas 
en  notre  SeiBoetfr  J^us.  Ils  soulèvent  le 
peuple  $  Ib  blessent  à  coups  de  pierrek  le 
gouverneur,  qui  était  assez  iUsoléUt  pour 
Touloir  cèntei^  l«ur  saim  emportement.' 
Il  j  avait  abrs  dans  Alexandne  une  fille 
nommée  Hjpatie,  qu'on  re^rdait  comme 
un  prodige  de  la  nature^  I^  phibsopke 
Theon,  son  nère,  lui  avait  enseigné  les^ 
sciences;  elle  les  professaitâ l^àgede  iingt< 
huit  ans;  et  les  historiens,  mêniUK  ch^- 
tiens ,  disent  que  des  takns  si  lAteê  étaient 
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relevés  par  «ne  extrême  beauté ,  jointe  à 
la  plus  fi^ande  modestie  :  mais  elle  était 
de  l'ancienne  religion  ^yptienne.  Oreste, 
gouverneur  d'Alexandne,  la  protégeait  ; 
c'en  est  assez.  Saint  Cyrille  envoie  un  de 
ses  sous-diacres ,  nommé  Pierre ,  à  la  tête 
des  moines  et  dM  autres  fkctienx ,  ii  la 
maison  d'HypatieH  Ils  brisent  les  portes  ; 
ib  la  cherchent  dans  tous  les  recoins  ou 
die  peut  être  cachée;  ne  la  troutant  point, 
ils  mettent  le  hu  à  la  maison  :  elle  s'é- 
chappe ,  on  la  saisit,  on  la  traîne  dans  l'é- 
glise nomtbée  la  Césarée ,  on  la  dépouille 
nue  :  les  charmés  de  son  corps  atten- 
drissent quelques  uns  de  ces  tigres  ;  mais 
les  autres,  considérant  qu'elle  ne  croit 
pas  en  Jésus-Christ,  l'assomment  à  coups 
de  pierres ,  la  déchirent ,  et  traînent  son 
corps  par  la  ville. 

Quel  contraste  s'offre  Ici  aux  lecteurs 
attentifs  !  Cette  Hypatîe  avait  enseigné  la 
géométrie  et  laplulosopbie  platonicienne 
à  un  homme  riche,  nommé  Sinésius ,  qui 
n'était  pas  encore  baptisé  ;  les  évéques 
égyptiens  voulurent  absolument  avoir  Si- 
nésius te  riche,  pour  collègue,  et  lui  firent 
conférer  i'évêché  de  Ptolémaide.  Il  leur 
déclara  que ,  s'il  était  évêque ,  il  ne  se  sé- 
parerait point  de  sa  femme,  quoique  cette 
séparation  fût  ordonnée  depuis  aueique 
temps  aux  prélats  ;  qu'il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  plaisir  de  la  chasse ,  qui  était 
défeUdne  aussi;  qu'il  n'enseignerait  ja- 
mais dçs  mystères  qui  choquent  le  bon 
sens;  (^u'il  ne  pouvait  croire  que  l'Âme  fût 
produite  après  le  corps;  que  la  résurec- 
tion  et  plusieurs  autres  doctrines  des  chré- 
tiens lui  paraissaient  des  chimères;  qu'il  ne 
s'élèverait  pas  publiquement  contre  elles; 
mais  que  jamais  il  ne  les  professerait  ; 
que ,  Si  on  voulait  le  faire  évêque  à  ce 

Srix ,  il  ne  savait  pas  même  encore  s'il 
aignerait  y  coUsentir. 
Les  évéques  persistèrent;  ôtk  le  baptisa 
on  le  fit  diacre,  prêtre,  évê<|ue;  il  concilia 
sa  philosophie  àVec  son  ministère  :  c'est  un 
des  faits  des  plus  a  vérés'de  l'histoire  ecclé  - 
siastiaue.  Voilà  donc  un  pbtonicien  , 
un  théiste.  Un  eUnèmi  des  doemes  chré- 
tiens ,  évêque  avec  l'approbation  de  tous 
ses  collèges ,  et  ce  fut  lé  meilleur  des 
évéques;  ^dlb  qu'IIypàtiç  est  pieuse- 
ment assassiàée  dans  Te^isé  parles  Ordres 
ou  du  moins  parla  connivence  d'un  évê- 

211e  d'Alexandrie  décoré  donom  de  saint. 
rec«eUr,  réfléch!*M«  et  ju^ez;  étions  , 
évéques ,  tachez  d'imiter  âmésius. 

(  MUanget  de  phiiotophie.  ) 
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INDULGENCES.  -^  publication  m 
TARIF  DES  TAXES  (  18  novembre  i5i4*)*^ 
Le  pape  Pie  u ,  dans  une  épitre  à  Jeaù 
Peregal ,  avoue  que  la  cour  romaine  ne 
donne  rien  sans  argent  ;  l'imposition 
même  des  mains  et  les  dons  du  Saint- 
Esprit  s*y  vendent ,  et  la  rémission  des 
péchés  ne  s'j  aôcorde  qu'aux  riches. 

Avant  lui  saint  Antonln,  archevêque 
de  Florence  (|) ,  avait  observé  que  du 
temps  de  Bonîface  ix ,  qui  mourut  Tan 
i4o49  la  cour  romaine  était  infâme  par 
la  tache  de  simonie ,  que  les  bénéfices 
s'y  conféraienii  moins  au  mérite  qu'à  ceux 
qui  apportaient  beaucoup  d'argent.  Il 
ajoute  que  ce  pape  remplit  l'univers  d'in- 
dulgences plénières  ;  de  sorte  que  les  pe- 
tites églises,  dans  leurs  jours  de  fètes, 
les  obtenaient  à  un  prix  mocïique. 

Théodoric  de  Niem  (2) ,  secrétaire  de 
ce  pontife,  nous  apprend  en  efifet  que 
Boniface  envoya  des  quêteurs  en  divers 
royaumes  pour  vendre  l'indulgence  à  ceux 
qui  leur  offraient  autant  d'argent  qu'ils 
en  auraient  dépensé  en  chemin,  s'ils 
eussent  fait  pour  cela  le  voyage  de  Rome  ; 
de  sorte  qu'ils  remettaient  tous  les  pé- 
chés, même  sans  pénitence,  à  ceux 
qui  se  confessaient,  et  les  dispensaient, 
moyennant  de  l'argent,  de  toutes  sortes 
d'irrégularités ,  disant  qu'ils  avaient  sur 
cela  toute  la  puissance  que  le  Christ  avait 
accordée  à  Pierre  de  lier  et  de  délier  sur 
la  terre  (3).  • 

Et  ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  le 
prix  de  cnàque  crime  est  taxé  dans  un 
ouvrage  latin ,  imprimé  à  Rome  par  ordre 
de  Léon  x,  le  18  novembre  i5i49  chez 
Marcel  Silbert ,  dans  le  Champ  de  Flore  ^ 
sous  le  titre  de  Taxes  de  la  sacrée  ohan- 
ceiierie  et  de  ta  sacrée  fénitenoerie  apoS' 
toiique. 

Entre  plusieurs  autres  éditions  de  ce 
livre ,  faites  en  différens  pays ,  celle  in-^<>, 
de  Paris,  de  l'an  i5ao,  chez  Toussaint 
Denis,  rue  Saint- Jacques,  à  la  Croix  de 
bois,  près  Saint- Yves,  avec  privilège  du 
roi  pour  troit»  ans ,  portç  au  frontispice  les 

(z)  Chronique,  troisième  partie,  tit.  ZXII* 
'  (a)  Liv.  I  dn  Schisme,  eh.  LZYIII. 
(3)  Matth.  cbap.  xyi,T.  19. 


armes  do  F'rance  et  œâfés  de  h  maison 
de  Médicis,  de  laquelle  était  Léon  x. 
Voilà  ce  qui  aura  trompé  l'autenr  du  Te^ 
Heau  des  papes  (1),  qui  attribue  à  Léon  x 
l'étaphlissemcnt  de  ces  taxes ,  quoique  Po^ 
lydore  Virgile  (a)  et  le  cardinal  d'08sat(3), 
s'accordent  à  placer  l'invention  de  la  taxe 
delachancçUenesous  Jean  xii,  Ters  l'an 
i3ao,  et  le  commencement  de  celle  de  la' 
pénitencerie  seize  ans  plus  tard,  soi^- 
Benoit  xii. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ces  tares*,- 
copions  ici  quelques  articles  du  chapitre 
des  absolutions. 

«L'absolution  (4)  pour  celui  qui  a  couiu' 
charnellement  sa  mère ,  sa  soeur  »  etc.  y 
coûte  5  gros. 

«  L'absolution  pour  celui  qui  a  défloré 
une  vierge ,  6  gros. 

c  L'absolution  pour  celui  qui  a  rérélé 
la  confession  d'un  autre ,  7  gros. 

«  L'absolution  (5)  pour 'celui  qui  a  tué 
son  père ,  sa  mère,  etc.  5  gros.  »  Et  ains» 
des  autres  péchés,  comme  nous  verrou» 
bientôt  ;  mais ,  à  la  fin  du  livre ,  les  prix 
sont  évalués  par  ducats. 

Il  y  est  aussi  parlé  d'une  sorte  de  lettres 
appelées  eonfessionaies ,  par  lesquelle» 
le  pape  permet  de  choisir  à  l'article  de  la 
mort  un  coufesseur  qui  donne  plein  par-' 
don  de  tout  péché;  aussi  ces  lettres  ne 
«'accordent  qu'aux  princes ,  et  même  avec 
grande  difificulté.  Ce  détail  se  troure 
page  5a  de  l'édition  de  Paris. 

La  cour  de  Rome  dans  la  suite  eut 
honte  de  ce  livre ,  qu'elle  supprima'  tant 
qu'il  lui  fut  possible  ;  elle  l'a  même  fait* 
insérer  dans  l'indice  expurgatoire  du  con-' 
cile  de  Trente ,  sur  la  fausse  supposition* 
que  les  hérétiques  l'ont  corrompu. 

Il  est  vrai  qu'Antoine  du  Pinet,  çentH" 
homme  franc-comtois ,  en  fit  imprimer  » 
Lyon,  en  i564,  un  extrait  in-8*»,  dont 
voici  le  titre  :  Taxe  des  parties  easueUeê 
de  ia  éoutique  du  pape,  en  iaiin  et  em 


CiJ  Page  x54. 

(a)  Lir.  Vlif,  chap.  II,  des  Inventeurs  dms 
choses. 

(3)  Lettre  CCCIII.     - 

(4)  Page  36. 

(5)  Page  38, 
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français  f  avee  annotationê  prinses  de$ 
décrets^  eonûUe»  et  eanom^  tant  vieux 
^ue  tpodetnes,  pour  îa  vérifleatien  de 
4a  diieipiine  aneiennement  ohtervie  en 
i^é^Hse;  par  A.  D.  P,  Mais,  quoiqu'il 
n'avertisse  poîal  que  son  ouvrage  n'est 
qu'un  abrégé  de  l'autre,  bien  loin  de  cor- 
rompre son  original ,  il  en  retranche  au 
contrûre  quelques  traits  odieux ,  tels  que 
celui  qui  se  lit  page  a3,  ligne  9,  d'en 
bas ,  ^ans  ^édition  de  Paris  ;  le  voici  : 
«Tt  remarquez  soigneusement  que  ci^s 
sortes  de  grâces  et  de  dispenses  ne  s'ac- 
cordent point  aux  pauvres ,  parce  que« 
n'ajant  pas  de  quoi ,  ils  ne  peuvent  être 
consolés.» 

Il  est  vrai  encore  que  du  Pinet  évalue 
ces  taxes  par  tournois,  ducats  et  carlins; 
mais  comme  11  observe,  page  4^  *  que  les 
carlins  et  4es  gros  sont  de  la  même  va- 
leur, en  substituant  à  la  taxe  de  cinq, 
bSz>  sept  gros ,  etc.)  qui  est  dans  son  ori- 
ginal ,  celle  d'un  nombre  égal  de  carlins , 
ce  n'est  point  le  fakifier.  En  void  la 
preuve  dans  les  quatre  articles  déjà  cités 
de  l'ori^inaL 

«L'absoltttion ,  dit  du  Ptoet,  pour  celui 
qui  connaît  charnellement  sa  mère^  sa 
Meur,  ou  quelque  autre  parente  on  alUéi^, 
oa  sa  commère  de  baptême,  est  taxée  à 
cinq  carlins. 

«  L'absolution  pour  celui  qui  dépucelle 
mie  jeune  fille  est  taxée  à  six  carlins. 

«'L'absolution  pour  celui  qui  révèle  la 
confession  de  quelque  pénitent,  est  taxée 
à  sept  cariins. 

m  L'absolution  pour  celui  qui  a  tué  son 
«ère,  sa  mère,  son  frère>  sa  sœur,  sa 
iemme ,  ou  quelque  autre  parent  ou  allié , 
hiqne  néanmoins,  est  taxée  i  cîna  car- 
lins ;  car,  si  le  mort  était  ecclésiastique^ 
l'homicide  serait  obligé  de  visiter  les 
saiols  Heux.  » 

Bafpportons-en  quelques  antres. 

«L  absolution,  continue  du  Pinet, 
pour  quelque  acte  de  paillardise  que 
ce  soit,  commis  pat  an  dére,  lùt-ce 
«▼ec  une  religieuse  dans  le  doitre  on 
dehors^  ou  avec  ses  parentes  et  alliées, 
ou  avec  sa  fiUe  spirituelle  (sa  fillenle), 
ott  avec  quelques  autres  femmes  que 
ce  soitf  coûte  trente-stt  tonmoîs  troib 
ducats.  • 

«  L'absolution  poni'  on  ptêtre  qui  tient 
Tms  ffftniMibins.,  TH8fi[t~iiB  toiunoîs  dnff 
dncats  six  carlins# 

«L'absolution  d'un  lai^t  pour  tdUtes 
sortes  de  péchés  de  la  chair,  se  doùne  au 
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for  de  la  consdenee  poor  six  tonracis 
deux  ducats. 

«  L'absolntion  d'an  laïque  pour  erint 
4'adultère,  donnée  au  for  oe  la  cons- 
cience ,  coûte  quatre  tournois;  et ,  s'il  j 
a  adultère  et  inceste,  il  faut  payer  par 
tête  six  tQomois.  Si  outre  ces  crimes ,  on 
demande  l'absolution  do  péché  contre 
nature  ou  de  la  bestialité,  il  DÉut  quatre- 
vingt-dix  tournois  douce  ducats  et  six 
carfins  ;  mais  si  on  demande  seulement 
l'absolution  du  crime  centre  nature  oa 
de  la  bestialité ,  il  n'^  coûtera  que  trente* 
six  t^rnois  et  neuf  ducats. 

*  c  La  femme  qui  aura  pris  on  breuvase 
pour  se  faire  avorter ,  on  le  père  qoi le 
lui  aura  fait  prendre ,  paiera  quatre  tour- 
nois un  ducat  et  huit  carlins  ;  et  si  c'est 
un  étranger  qui  ait  donné  le  breuvage 
-pour  la  l'aire  avorter,  il  paiera  quatre 
tournois  un  ducat  et  tinq  carlins. 

^Uo  père  ou  une  mère,  ou  quelque 
autre  parent  qui  aura  étouffa  un  enfant, 
paiera  quatre  tournois  un  ducat  huit  car- 
lins ;  et ,  si  le  mari  et  la  ibmme  l'ont  tué 
ensemble,  ils  paieront  six  tournois  et 
deux  ducats* 

«La  taxe  qu'accorde  le  dataire  poor 
contracter  mariage  hors  les  temps  permis^ 
est  de  ▼înRt  carlins;  et  dansjles  temps 
permis,  si  les  contraotans  sont  au'seoond 
ou  troisième  degré,  elle  est  ordinaire- 
ment de  vin^-cinq  dttcats,  et  quatre 
pour  l'expédition  des  bulles  ;  et  au  qo»* 
trième  degré ,  de  sept  tournois  un  ducat 
et  six  carllos. 

•  La  dbpense  du  jeûne  poar  un  laïque 
aux  jours  marqués  par  fégliie ,  et  la  per- 
mission de  manger  du  fromage,  sont 
taxées  à  vingt  carlins.  La  permission  de 
manger  de  la  viande  et  des  œufs  aux  jours . 
défendus,  ett  taxée  A  (||uze  carlins;  et 
celle  de  mang^  des  laitages,  à  six  tour- 
nois pour  une  personne  seule ,  et  i  douée 
tournois  trois  ducats  et  six  carlins,  pour 
toute  une  fimille  et  pour  plhsieurs  p»- 
rens. 

•  L'absolntion  d'un  «postât  et  d'ua 
Tagabond  qui  veut  revenir  dans  le  giron 
de  l'église,  coûte  donie  tournois  trois 
ducats  et  six  carHns^ 

«  L'absdution  et  la  réhabilitation  de 
cdui  qui  est  coupable  de  sacrilège  9  de 
Tol,  d^eendie»  de  rapine»  de  parjure»  . 
et  semblables ,  est  Uxée  à  trente-sis  tour* 
Hkol»  et  neuf  duoats. 

«L'abs<^tioû  poor  an  Talet  eui  retient 
le  bien  de  son  maître  tiépassé»  pour  le 

10 
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pûemait  d«  ses  gages,  et  qui,  étant 
averti ,  n'en  tait  pas  la  restitutioo ,  pourm 
que  le  bien  qn*n  retient  n'excède  pas  la 
valeur  de  ses  gages  ,  est  taxée  senlement, 
dans  le  for  de  la  conscience,  à  six  tour- 
nois deux  ducats. 

«  Four  changer  les  clauses  d'un  testà* 
ment ,  la  taxe  ordinaire  est  de  douze  tour- 
nois trois  ducats  six  carlins. 

«La  permission  de  changer  son  nom 
propre  coûte  neuf  tournois  deux  ducaU 
et  neuf  carlins  ;  et  pour  changer  le  sur- 
nom, et  la  manière  de  le  signer,^  il  faut 
payer  six  tournois  et  deux  ducats.  • 

«  La  permission  d'avoir  un  autel  pctr- 
tatif  pour  une  seule  personne,  est  taxée 
à  dix  carlins  ;  et  celle  d'avoir  une  chapelle 
domestique ,  4  cause  de  Téloigoement  de 
l'église  paroissiale,  et  pour  y  établir  des 
fonts  baptismaux  et  des  chapelains  9 
trente  carlins.        • 

«Enfin  la  permission  de. transposer 
des  marchandises  une  00  plusieurs  fois 
anx  pays  des  infidèles,  et  généralement 
trafiquer  et  vendre  sa  marchandise ,  sans 
être  obligé  d'obtenir  la  permission  des 
seigneurs  temporels  de  quelques  lieux 
que  ce  soit ,  fussent- ils  rois  ou  empereurs  , 
avec  toutes  les  clauses  dérogatoires  très 
amples,,  n'est  taxée  qu'à  vingt-quatre 
tpumois  six  ducats.  > 

Cette. permission  oui  supplée  A  celle 
des  seigneurs  temporels ,  est  une  nouvelle 
preuve  des  prétentions  papales  dont  nous 
avons  parlé  4  l'article  i^uMs..  On  sait  d'aU- 
leurs  que  tous  les  rescrits  ou  expéditions 
pour  les  bénéfices,  se  pavent  encore  à 
■Bome  suivant  la  taxe;  et  cette  charge 
retombe  toujours  sur  les  laïques  par  les 
impositions  que  le  clergé  subalterne  en 
exige.     (  Dieiûmnaire  vkiiosoffhiquô.  ) 

ilfQUlSlT^N.  —  s'sTASLiT  mn  pob- 
TVGAL.  —  Dès  le  commencement  du  quin- 
sième  siècle,  le  pape  Boniface  ix  tenta 
vainement  d'établir  ]'in<|uisition  dans  le 
•royaume  de  Portugal ,  ou  il  créa  le  pro- 
vincial des  dominicains,  Vincent  de  Lis- 
bonne ,  inquisiteur-général.  Innocent  vii, 
quelques  années  après,  ayant  nommé  in- 
quisiteur le  minime  Didacus  de  Sylva  > 
le  roi  Jean  i*'  écrivit  à  ce  pape  que  l'é- 
tablissement de  l'inquisition  dans  son 
royaume  était  contraire  au  bien  de  ses 
au|ets,  à  ses  propres  intérêts,  et  peut- 
être  laème  à  ceux  de  la  religion. 
^  Le  pape«  touché. par  les  représenta- 
tions d'un  prince  trop  fijicile»  révo(|ua 
.tons  les  pouvoirs  accordés  aox  inquisi- 
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teurs  nouvellement  établis,  et  autorisa 
Marc,  évéque  de  Siniga^ia,  4  absoudre 
les  accusés,  ce  qu'il  fit.  On  rétablit  dans 
leurs  charges,  et  dignités  ceux  qui  en 
avaient  été  privés ,  et  on  délivra  bean- 
coup  de  gens  de  la  crainte  de  voir  leurs 
biens  confisqués. 

Mais  que  le  Seigneur  est  admirable 
dans  ses  voies  1  dit  Paramo;  ce  que  les 
souverains  pontifes  n'avaient  pu  obte- 
nir par  tant  d'instances,  le  roi  Jyin  ui 
l'accorda  de  lui-inême  à  un  fripon  adroit 
dont  Dieu  se  servit  pour  cette  bonne  œu- 
vre. En  effet  les  méchans  sont  souvent 
des  instrumens  utiles  des  desseins  de 
Dieu,  et  il  ne  #épçouve  pas  ce  qu'ils  hai 
de  bien;  c'est  ainsi  que  *  Jean  ,  disant 
à  notre  Seigneur  Jésns-Cfarist  :  •  Maître , 
nous  avons  vu  un  homme  qui  n'est  point 
votre  disciple  et  qui  chassait  hsB  démons 
en  votre  nom,  et  nous  l'en  avons  empê- 
ché ;  »  Jésus  lui  répondit  :  •  Ne  l'en  em- 
pêchez pas  ;  car  ceJui  qui  fait  des  mira- 
cles en  mon  nom  ne  dira  point  de  mal  de 
moi  ;  et  celni  qui  n'est  pas  contre  vous 
est  pour  vous.  » 

•  Paramo  raconte  ensuite  qu'il  a  vu  dans 
la  bibliothèque  de  Sainl-Lauient,  à  l'Es- 
curial,  un  écrit  de  la  propre  main  de 
Saavedra,  par  lequel  ce  fripon  explique 
en  détail  qu'ayant  fiibrîqué  une  foiuse 
bulle,  il  fit  son  entrée  4  Séville  en  qua- 
lité de  légat,  avec  un  cortège  de  cent 
vinfft-six  domestiques;  qu'il  tira  treise 
mille  ducato  des  héritiers  d'un  riche  sei- 
gneur du  pays ,  pendant  les  viufft  jours 
qu'il  y  demeura  clans  le  palais  de  l'arche- 
vêque, en  produisant  une  obligation  con- 
trefaite de  pareille  sonune,  que  ce  sei- 
gneur reconnaissait  avoir  empruntée  éa 
légat  pendant  son  séjour  4  Bone  ;  et 
qu'enfin ,  airivé  à  Bada jos ,  le  roi  Jean  ui, 
auquel  il  fit  présenter  de  fausses  lettres 
du  pape ,  lui  permit  d'établir  des  tribu- 
naux de  l'inquisition  dans  les  principales 
villes  du  royaume. 

Cet  tribunaux  commencèrent  tout  de 
suite  4  exercer  leur  juridiction ,  et  il  se 
fit  un  grand  nombre  de  condamnatÎQos 
et  d'exécutions  d'hérétiques  relaps  et 
d'absolutions  d'hérétiques  pénitens.  Six 
mois  s'étaient  ainsi  passés,  lorsqu'on  re- 
coniyit  la  vérité  de  ce  mot  de  VEpmm 
gUe  **  i  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  se 

*  ttmrû,  eliap.  IX .  T.  Vf S^. 

**  Mmiih.  e.  X,  t.  s*.  Mmre,  e.  IT,  >.  xxm 
J^,e.  VIII,  ▼.  17» 
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découvre*  »  Le  marquis  de  ViflcoeiiTe  de 
Barcarotta,  seigneur  espagnol,  secondé 
par  le  gonvemnir  de  fifora,  eD!e|^e 
fourbe  et  le  conduisit  à  Madrid.  OnWfit 
comparaître  pardevant  Jean  de  Tavcra , 
archevêque  de  Tolède.  Ce  prélat,  étonné 
de  tout  ce  qu'il  apprît  de  la  fourberie  et 
de  l'adresse  du  faux  légat,  envoya  toutes 
les  pièces  du  procès  au  papç  t*aul  m , 
anst»!  bien  que  les  actes  des  inquisitions 
que  Saavedra  avait  établies ,  et  par  Ies« 
quels  il  paraissait  qu'on  avait  condamné 
et  jugé  déjà  un  grand  nombre  d'héréti- 
ques, et  oue  ce  fourbe  avait  extorqué 
plus  de  trois  cent  mille  ducats. 

Le  pape  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître dans  tout  cela  le  doigt  de  Dieu,  et 
un  miracle  de  sa  providence  ;  aussi  for- 
ma-t-il  la  congrégation  de  ce  tribunal 
sous  le  nom  de  taint^ffiee,  en  i545,  et 
Silte  T  la  confirma  en  i588. 

(  Dtetionnaire  phUanMfhifue, } 

IRLANDE  (Massacres  d').  L'Angle- 
terre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande  étaient  parta- 
gées en  factions  violentes,  ainsi  que 
l'était  la  Fiance  ;  mais  celles  de  la  France 
n'étaient  que  des  cabales  de  princes  et  de 
seigneurs  contre  un  premier  ministre  qui 
les  écrasait  ;  et  les  partis  qui  divisaient  le 
royaume  de  Charles  i*' ,  étaient  des  con- 
▼ulsioos  générales  dans  tous  les  esprits, 
une  ardeur  violente  et  réfléchie  de  chan- 
ger la  constitution  de  l'état,  un  dessein 
mal  conçu  chez  les  royalistes  d'établir 
le  pouvoir  despotique,  la  fureur  de  1% 
liberté  dans  la  nation ,  la  soif  de  l'autorité 
dans  la  chambre  des  communes ,  le  désir 
▼ague  dans  les  ëvéques  d'écraser  le  parti 
calviniste-puritain ,  le  profet  formé  chex 
les . puritains  d'bamilier  les  ëvéques,  et 
enfin  le  plan  suivi  et  caché  de  ceux  qu'on 
appelait  imUftndansg  qui  consistait  4  se 


JAG 


147 


servir  des  ftintes  de  tous  les  autres  pour 
devenir  leurs  maîtres. 

[Octobre  i64i  ]  Au  milieu  de  tons  eea 
troubles  les  calhoOques  d'Irlande  crurent 
avoir  trouvé  enfin  le  temps  de  secouer  le 
joug  de  l'Angleterre.  La  religion  et  la 
liberté,  ces  deux  sources  des  plus  grandes 
actions ,  les  précipitèrent  dans  une  entre- 
prise horrible ,  dont  il  n'y  a  d'exemple 
que  dans- la  Saint-Barthélemi.  Ils  complo- 
tèrent d'assassiner  tous  les  protestans  de 
leur  île  ;  et  en  eflfet  ils  en  égorgèrent  plut 
de  quarante  mille.  Ce  massacre  n'a  pas , 
dans  l'histoire  des  crimes ,  la  même  célé- 
brité que  la  Saint-Barthélemi  ;  il  fut  pour- 
tant aussi  ffénéral  et  auàsi  distingué  par 
toutes  les  horreurs  qui  peuvent  signaler 
un  tel  fanatisme.  Mais  cette  dernière  cous* 

{>iration  de  la  moitié  d'un  peuple  contre 
'autre ,  pour  cause  de  religion ,  se  fesait 
dans  une  tle  alors  peu  connue  des  autrea 
nations.  Elle  ne  fut  point  autorisée  pardea 
personnages  aussi  considérables  qn'ude 
Catherine  de  Médicis»  un  roi  de  France  , 
un  duc  de  Quise  :  les  victimes  immolëea 
n'étaient  pas  aussi  illustres ,  quoique  aussi  ' 
nombreuses.  La  scène  ne  fbt  pas  moins 
souillée  de  sane ,  mais  le  théâtce  n'attirait 
pas  les  yeux  de  l'Europe.  Tout  retentit 
encore  aes  fureurs  de  la  Saint-Barthéle- 
mi ,  et  les  massacres  dirlande  sont  pres- 
que oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  fana- 
tisme a  commis  depuis  les  querelles  d'A- 
tbanase  et  d'Arius  Jusqu'à  nos  jours,  on  ver* 
rait  que-ces  querelles  ont  plus  servi  que  les 
combats  à  dépeupler  la  terre;  cardans  les 
batailles  on  ne  détruit  que  l'espèce  mâle  , 
toujours  plus  nombreuse  que  la  femelle  ; 
mais»  dans  les  massacres  faits  pour  la  reli- 

Î^ion,  les  femmes  sont  immolées  comme 
es  hommes.    (  Essai  sur  its  mwws,  ) 


JAGOYELLO.  —  sa  foi  aécoMPiir- 
•ii. — Un  ermite,  nommé  Pasquale,  ayant 
oui  dire  que  Jacovello ,  bourgeois  de 
Terni,  était  fort  avare  et  fort  ridie,  vint 
tsàie  à  Terni  ses  oraisons  dans  l'église 
que  fréquentait  Jacovello ,  lia  bientôt 
amitié  avec  lui  j  le  flatta  dans  sa  passion ,' 
et  lui  persuada  que  c'était  une  ceuvre  très- 
agréable  A  I>ie»4e  kSn  valoir  ton  argent; 


que  cela  même  était  expressément  re^ 
commandé  dans  VEvanffUe ,  puisque  le 
serviteur  négligent,  qui  n'a  pas  fait  valoir 
l'argent  de  son  maître  à  cinq  cents  pour 
cent,  est  jeté  dans  les  téûèbres  extérieu- 
res. 

Dans  les  conversations  que  l'ermite 
avait  avec  Jacovello ,  il  l'entïetint  sou- 
vent des  beaux  discours  tenus  par  plu* 

10* 
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ttcnn  crucial ,  €t  p^r  une  quMitité  de 
bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovelb  conve- 
nait que  les  statues  dea  saints  parkûent 
quelquefois  aux  hommes,  et  fui  disait 
qu'il  se  croirait  prédestiné  si  jamais  il  pou* 
vaik  entendre  parier  l'image  d'un  saint. 

Le  bon  Fasquale  lui  répondit  qu'il  es- 
pérait lui  donner  cette  satisfaction  dans 
peu  de  temps;  qu'il  attendait  iucessamf 
ment  de  Rome  une  tête  de  mort»  dont  le 
pape  avait  fait  présent  à  un  ermite  son 
confrère  ;  que  cette  tôte  parlait  comme 
les  arbres  de  Dudone,  et  comme  l'ânesse 
de  Balaam.  Il  lui  montra  en  effet  la  tête 
quatre  jours  après.  Il  demanda  à  Jaco- 
vello  la  clef  d'une  petite  cave  et  d'une 
chambre  au-dessus,  afin  que  personne  ne 
fui  témoin  du  mystère.  L  ermite  Pasqua- 
lé,  ayant  fait  passer  de  la  cave  un  tuyau 
qui  entrait  dans  la  tête ,  et  ayant  tout  dis- 
posé ,  se  mit  en  prière  avec  son  ami  Jaco- 
vello  i  la  tète  alors  parla  en  ces  mot»  : 
«  JacoveUo,  Dieu  veut  récompenser  ton 
xèle.  Je  t'avertis  qu'il  vaun  trésor  de  eent 
miUe  écus  sous  un  if  à  l'entrée  de  ton  jar- 
din. Tu  mourras  de  mort  subite ,  si  tu 
cherches  ce  trésor  avant  d'avoir  mis  de- 
vant moi  une  marmite  remplie  de  dix 
marcs  d'or  en  espèces.  9 

Jaoovello  courut  vite  à  son  coffre  ,  et 
«pporta  devant  l'oracle  sa  marmite  et  ses 
dix  marcs,  he  bon  ermite  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  munir  d'une  marmite  sem- 
blable qu'il  remplit  de  sable.  Il  la  substi- 
tua prudemment  à  la  marmite  de  Jaco- 
yello ,  quand  celui-ci  «(«t  le  dos  tourné , 
çt  laissa  le  bon  Jacovéllo  avec  une  tête 
de  mort  de  plus ,  et  dix  marcs  d'or  de 
moins.  (Dictionnaire  philosophique.  ) 

JACQUES  i«',  roi  d'Angleterre.  — 
nicoovai  la  consFiaixioii  d£»  rooj>ais. 
(6  février  i6o5).—  Alalgré  ce  qu'il  devait 
au  testament  d'Elisabeth,  11  ne  porta 

£)int  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa  mère. 
es  qu'il  fut  reconnu  roi ,  il  crut  l'être  de 
droit  divin  ;  il  se  fesait  traiter ,  par  cette 
raison ,  de  sacrée  majesté.  Ce  fut  là  le . 
premier  fondement  du  mécontentement 
de  la  nation,  et  des  malheurs  inouïs  de 
son  fils  et  de  sa  postérité. 

Dans  le  temps  paisible  des  premières 
années  4e  son  règne ,  il  se  forma  la  plus 
horrible  conspiration  <^ui  soit  jamais  en- 
trée dans  l'esprit  humain  :  tous  tes  autres^ 
complots  quiMit  produits  la  vengeance  > 
la  poUtioue,  la  barbarie  des  guerres  ci- 
viles, la  unatiame  même,  nr'approchent 
pas  d«  ratrocîté  de  la  conjuration  dea 
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poudres*  Les  catholiques  ^woaio^  d'An- 
gleterre s'étaient  attendus  à  des  coodes- 
cei^nces  que  le  roi  n'eut  point  pour 
euV^IuelqueS'Uns ,  possédés  plus  que  les 
autres  de  cette  fiireur  de  parti  et  de  cette 
mélancolie  sombre  qui  détomûneiat  aux 
grands  crimesi  résolurent  de  faire  régner 
leur  religion  en  Angleterre,  en  exteimi- 
naqt  d'ua  seul  coup  le  roi ,  la  lamille royale 
et  tous  les  pairs  du  roj^aume,  (Février 
i6o5).  Ua  Perd,  de  la  maison  de  JNorthum- 
berland  ,'un  Gâtesbi,  etpluaieui»  autres, 
Gouçurent  l'idée  de  mettre  trente-six  ton* 
neaux  de  poudre  sous  la,  chambré  ob  le 
roi  devait  haranguer  sou  parleuteut.  Ja- 
mais crime  ne  mt  d'une  exécution  plus 
facile»  et  jamais  succès  ne  parut  plus  as- 
suré. Personne  ne  pouvait  soupçonner 
une  entreprise  si  inouïe  ;  aucun  empêche- 
ment n'y  pouvait  mettre  obstacle.  Les 
trente-six  barils  de  poudre,  achetés  eu 
Hollande,  en  divers  temps,  étaient  déjà 
placés  sous  les  solives  de  la  chambre, 
dans  une  cave  de  charl>on  louée  depuis 
plusieurs  mois  par  Perci.  Qn  u'atteinl^ 
que  le  jour  de  l'assemblée;  il'n'jr  aurait 
eu  k  craindre  que  le  remords  de  quelque 
conjuré;  mais  les  jésuites  Gamet  et  01- 
deçome ,  auxquels  ds  s'étaient  confessés, 
avaient  écarté  les  remords^  Perci,  qui 
allait  sans  pitié  faire  périr  la.uohlesfle  et 
le  roi ,  eut  pitié  d'un  de  ses  amis  ,  jaomaaé 
lionteagle,  pak  du  royaupie  ;  et  ce  seul 
mouvement  d'humuanité.fit  avorter  Tco- 
lirepnse.  U écrivit,  par  une  maiiv  étran- 
gère ,  à  ce  pair  :  «  Si  vous  aimex  votre  vie» 
n'assistez  point  à  l'ouverture  du  parie* 
9ient  ;  Dieu  et  les  hommes  concourent  à 
punir  la  perversité  du  temps  :  le  daa^sff 
aéra  passé  en  aussi  peu  de  tempe  que 
f  ous  en  mettrez  à  brûler  cette  lettre.  » 

Perci,  dans  sa  sécurité,  ne  croyais  pas 
possible  qu'on  devinât  que  le  parlement 
entier  devait  périr  par  un  amas  de  poudre  ; 
cependant,  la  lettre  ayant  été  lue  dans  le 
conseil  du  roi,  et  personne  n'ayant  pu 
conjecturer  la  nature  du  complot,  dont 
il  n  V  avait  pas  le  moindre  indice ,  le  roi, 
réllechissant  sur  le  peu  de  temps  que  le 
danger  devait  durer,,  imagina  préciaé- 
ment  quel  était  le  dessein  des  conjurés. 
On  va  par  sou  ordre  ^  la  nuit  même  qui 
précédait  le  ioor  de  l'assemblée ,  visiter 
les  caves  sous  U.  salle  ;  on  trouve  vok 
^omme  à  la  j^orte,  avec  une  mèche,  et 
un  cheval  qui  l'attoodait  :  on  tmuvç  tea 
trente-six  tonneaux. 
.  Perci  et  les  cbe0»»  au  premier  avia  dé 
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U  déooiivcHe  »  curen  t  «leore  le  temps  de 
MMembler  cent  otTaliers  catholîqiws ,  et 
vendirent  cbèremcntkwftirîes.  Biiitoon* 
kiréf  seulement  furent  pris  et  ^écoles. 
tes  deux  {Suites  périi^t  du  i^éme  snp* 
plîoe«  Le  roi* soutint  pofi!M|«ement  qu'ils 
«▼aient  été  légitimement  condamnés  « 
lenr  ordre  les  soutint  înnocens,  eten  fit  dss 
marWis.  Tel  était  l'esprit  du  temps  dans 
touslespays  où  les  querelles  de  la  religion 
atenglalent  et perveitiasaient  les  hommes, 

Gependttit  U  conspiration  des  poudres 
lut  Je  seni  grand  exemple  d'atrocité  que 
les  Anglais  donnèrent  au  monde  sous  le 
règne  de  Jacques  i*'.  Loin  d'être  persé- 
cuteur ,  il  embrassait  ouvertement  le  to- 
Urantisme  ;  il  censura  tivement  les  près* 
bytériens,  qui  ensdignatent  alors  que 
l'enfw  est  nécessaitemei^t  le  partage  de 
leut  oatlmllque  romain. 

(Esêmi  iur  ies  marnée.  ) 
.  JACQUES  II ,  roi  d'Anglelerre.  —  sa 
n^FOGis  ma  raines  (7  janvier  1689.)'—^ 
▼•yaot  et  attaqué  et  penrsuilli  par  un  de 
•es  gendres»  quitte  par  l'autre ,  ajant 
çoBtre  lui  ses  deux  filles,  ses  propres 
amis;  bai  des  sujets  mêmes  qui  étaient  en- 
eore  dans  son  parti ,  il  désespéra  de  sa 
fiortiwe  :  la  fuite  y  dernière  ressonree  d'un 
piince  vaincu ,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans 
combattre.  Enfin,  après  avoir  été  arrêté 
dans  sa  fuite  par  la  populace,  maltraité 
par  elle,  t«condnit  é  Londrea^  après 
avoir  reçu  paisiblement  les  ordres  du 
prince  d'Orange  dans  fon  propre  pidaîs;. 
après  avoir  vu  sa  garde  relevée  «  sans  coup 
lerir,  par  celle  du  prince,  chassé  de  sa 
saaisoa,  prisonnier  à  Bocbester,  il  pro* 
fila  de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'aban« 
d«imer  son  rojanrae;  il  alla  oherobcv  uik 
asile  en  Fiance  *.  ^  ^ 

Ifs  roi  fugitif  vint  avec  n  lemose ,  fille 
d'na  duc  de  Modènp,  et  le  prince  de 
Galles  encore  enfant,  implorer  la  pro« 
tectîon  de  Louis  xiv.  La  reine  d'Angle- 
terre,  arrivée  avant  soq  mari,  fut  ëtoonée 
de  la  splendeur  qpà  environnait  le  roi  de 
France,  de  cette  profusion  de  magnifi- 
cence qu'on  vojrait  à  Versailles ,  et  sur- 

^— — — —        ■ il»  I  !■     I  .ail.l 

*  On  peut  eoiuolter  eut  om  détaih  1m  Mimoi» 
r^s  du  chevalier  d*Alrymple  déjà  cité*.  Nou« 
a'c»  sappoiteion*  loi  qu'une  anecdote.  Jacques» 
oui  «outiDiègae  de  wn.  &èn  Tarait  empêefië  de 
aire  ^fkot  aulocd  RuateL,  appda  aupfèa  de  lui  le 
vieux  comte  de  Bedfoid,^èxe  de  Euaael  ,  et  le 
«onjoia  d^employer  en  m  faVeut  son  ezédit  «uz  le« 
paisB.  •  Siz»,  parai* ua  fiUy  cëpoad^ le  eomte  ;  il 
amait  pu  voua  aerrir.  • 


JAC  149 

tont  de  la  manière  dont  elle  AH  rtona.  Le 
roi  alla  aa-devant  d'elle  jnttfn'à  Ghalon  < 
c  Je  vons  venéi.  Madame,  loi  dît*il|  an 
triste  sefviee  i  mais  j'espère  vmw  en  ren^ 
dre  bientôt  de  plus  grands  et  da  pins  ha»- 
reux.  •  Ce  Aireat  ses  propres  parafes,  tl 
la  conduisit  an  château  de  oasufe-Owinain» 
où  elle  trouva  le  naéme  service  qu'aurait 
eu  la  reine  de  Franoe,  tout  oe  qui  sert  à 
la  eommodité  et  an  luxe,  des  préseat  da 
tonte  espèce,  en  argent,  en  or,  eo  «aie» 
•elle»  en  bijoux,  en  étofltes« 

Il  j  avait ,  parmi  tons  œs  peéstns,  nna 
bonne  de  dix  nulle  louis  d'or  sur  aa  toi* 
latte.  Les  ntémas  attentions  furent  obser- 
vées pour  son  mari,  qui  arriva  un  jonr 
apsès  elle.  Oa  Un  régla  six  cent  milk 
francs  poor  l'entretien  de  sa 'BMâson» 
autre  les  nrésens  sans  nombre  qu^on  lui 
fit.  Il  eut  ks  officiers  du  roi  et  «es  gatdas. 
Toute  cette  réoeptiolf  était  bien  pe«  da 
chose  auprèades  préparatifs  qa'on.fessit 
pour  le  latablir  sur  son  trône.  Jamais  la 
roi  ne  parut  si  groid  ;  aaais  Jaoqaca  parât 
petit.  Ceux  qui,  i  la  cour  et  à  la  viMa , 
décidant  d^  U  réputation  des  hoaunes» 
conçurent  pour  lai  pen  d'estime.  U  ne 
voyait  gaère  que  des  jésuites.  Il  alla  dea- 
eendre  cbea  eux  à  Paris,  dans  la  nsa 
Saiat-Amoine.  U  leur  dit  au'il  était  jé- 
suite lui-même;  et,  ce  qu'il  7  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  la  chose  ëteit  vraie.  U 
s'était  fsot  associer  à  cet  ardre ,  avec  da 
certaiaes  céréoMmias,  par  qoatre  jésuites 
anglais,  étant  encore  duc  dTorek.  Cette 
pusillanimité  dans  un  prince»  jointe  à  la 
manière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne, 
l'avilit  au  point  que  les  courtisans  s'é^ 
gayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
sons sur  lui.  Chassé  d'Angleterre  ,  en  s'en 
moquait  en  France.  On  ne  lui  savait 
nul  gré  d'être  catholique.  L'archevêque 
de  Reims,  frère  de  Louvois ,  dit  tout  haut 
à  Saint-Germain ,  daas  son  antichambre  : 
■  Voilà  un  bon  homme  qui  a  quitté  troia 
royaumes  pour  une  messe.  »  On  attribua 
le  même  propos  à  Charles  »  :  ■  Mon 
frère ,  '  disait-il ,  perdra  trois  royaumes 
pour  ime  messe  ,  et  le  paradis  pour  uike 
fille.»  On  fit  cette  chanson  attrifeiiée  à 
Fontenelle  : 

Ouaftd  fe  rdue  ifmer  i  OuîUauBMs^ 

Je  froare  aisément  un  rojaumb 

Qull  a  su  mettre  sous  *t%  Tois  ; 

Mais ,  quand  je  veux  rimer  à  Jaeqaae^ 

Tai  beaa  rêver,  mordre  mes  doigt»,  .  ,     . 

le  «t«\|ve  qa*n  a  bit  ses  piques. 
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-t-rmorici  paa  Louis  xit,  il  tbot  AicaK- 
«mftAis  6n àrkTê  ( 1 1  juillet  1690.)— H  «vait 
•Yec  loi  près   de  sis  iniUe  Françab  et 

Smnse  mille  Irlandais.  Les  trois  quarts 
è  ce  rojaume  se  déclaraient  en  sa  faveér. 
Son  concurrent  Guillaume  était  absent  ; 
cependant  il  ne  profita  d'aucun  de  ces 
avantages*  Sa  fortune  échoua  d'abord 
derant  la  petite  ville  de  Londondéri  ;  il 
la  pressa  par  un  siège  opiniâtre-,  mais 
mal  dirigé ,  pendant  quatre  mois.  Cette 
ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre 
presbytérien ,  nommé  Walker.  Ce  pré- 
dicant  s'était  mis  à  la  tète  de  la  muice 
bourgeoise.  Il  la  menait  au  prêche  et 
au  combat.  Il  fesait  braver  aux  habitans 
la  famine  et  la  mort.  Enfin  le  prêtre  con- 
traignit le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande 
lut  bientôt  suivie  d'un  plus  grand  mal- 
heur. Guillaume  arriva  et  marcha  à  lui. 
La  rivière  de  Boine  était  entre  eux.  [  1 1 

rlet  16^]  Guillaume  entreprend  de 
franchir  à  la  vue  de  l'ennemL  Elle 
était  à  peine  guéable  en  trois  endroits. 
La  cavalerie^assa  à  la  nage ,  l'infiuiterie 
était  dans  l'eau  jusou'aux  épaules;  mais 
à  l'autre  bord  il  fallait  encore  traverser 
un  marais  ;  ensuite  on  trouvait  un  terrain 
escarpé  qui  formait  un  retranchement 
naturel.  Le  roi  Guillaume  fit  passer  son 
armée  en  trois  endroits,  et  engagea  la 
bataille.  Les  Irlandais»  que  nous  avons 
vus  si  bons  soldats  en  France  et  en  Es- 
pagne f  ont  toujours  mal  combattu  ches 
eux.  Il  7  a  des  nations  dont  l'une  semble 
^te  pour  être  soumise  à  l'autre.  Les 
Anglais  ont  toujours  eu  sur  les  Irlandais 
la  supériorîté  du  génie ,  des  richesses  et 
des  armes.  *  Jamais  l'Irlande  n'a  pu 
secouer  le  jon^  de  l'Ansleterre  »  depuis 

Îu'nn  simple  seigneur  anglais  la  subjugua. 
es  Français  combattirent  à  la  journée 
de  la  Boine  :  les  Irlandais  s'enfuirent. 
Leur  roi  Jacques,  n'ayant  paru  dans  l'en- 
gagement ni  à  la  tête  des  Français  ni  à 


*  On  tittdt,  dan*  let  pvemièrM  édition*,  /a  sU" 
périoritéaue  It*  blanc*  ont  sur  les  nègres, 
'^olteize  effaça  cette  ezpteMÎon  injurieuse.  L*état 
presque  «auvage  où  était  Tlrlande  lorsqu'elle 
rat  conquise,  la  superstition ,  Toppression  exercée 
pat  les  Anglais ,  le  fanatisme  religieux  qui  dirise 
ïtê  Irlandau  en  deux  nations  ennemies  ;  telles  sont 
les  causes  qui  ont  rétenu  ce  peuple  dans  l'abaisse- 
ment et  dans  la  fiiibleMe.  Les  hames  xeHgieases  se 
«ont  assoupies ,  et  il  «  repris  sa  Ubecté.  les  Irlan- 
dais ne  le  cèdent  plus  aux  Anglais  ni  en  industrie , 
aiaalumiètM,  lâeaeouxap.  ,  * 
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latétedbs»  Irhada» ,  seTetimie  pit  naiei .  ' 
Il  avait  toujours  cepenéant  montré 
beaucoup  de  valeur  ;  mais  il  y  a  des  oc<3a- 
nons  où  l'abattement  d'esprit  l'emporte 
sur  le  courage.  Le  roi  Guillaume,  qui 
avait ^  eu  l'épaule  effleurée  d'un  coup  de 
canon  avant  la  bataille,  passa  pour  mort 
en  France.  Cette  fausse  nouvelle  fut 
reçue  à  P^ris  avec  une  joie  indécente  et 
honteuse.  Quelques  magistrats  subal- 
ternes engagèrent  les  bourgeois  et  le 
peuple  à  faire  des  illuminations.  CNi 
sonna  les  cloches.  On  brûla  dans  pla- 
sieqrs  quartiers  des  figures  d'osier ,  qui 
représentaient  le  prince  d'Orange,  comme 
on  brûle  le  pape  dans  Londres.  On  tira 
le  canon  de  la  Bastille ,  non  point  par 
ordre  du  roi ,  mais  par  le  zèle  inconsidéré 
dHm  commandant.  On  croirait,  sur  ces 
marques  d'allégresse  et  sur  la  foi  de  tant 
d'écrivains,  que  cette  joie  efirénée,  à  la 
mort  prétendue  d'un  ennemi,  était  l'effefe 
de  la  crainte  extrême  qu'il  inspirait.  Tons 
ceux  qui  ont  écrit,  et  Français  et  étran- 
sers,  ont  dit  que  ces  réjouissances  étaient 
le  plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume. 
Cependant ,  si  on  veut  faire  attention  aux 
circonstances  du  temps  et  à  l'esprit  qui 
régnait  alors ,  on  verra  bien  que  la^:rainte 
ne  produisit  pas  ces  transports  de  joie. 
Les  bourceois  et  le  peuple  ne  savent 

rère  craindre  un  ennemi  que  quand 
menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la 
terreur  au  nom  de  Guillaume,  le  commun 
des  Français  avait  alors  l*injustice  de  le 
mépriser.  Il  avait  presque  toujours  été 
battu  par  les  généraux  français.  Le  vul- 
gaire ignorait  combien  ce  prince  avait 
acauis  ae  véritable  gloire ,  même  dans  ses 
défaites.  Guillaume,  vainqueur  de  Jac- 
ques en  Iiftnde,  lie  paraissait  pas  encore 
aux  yeux  des  Français  un  ennemi  digne 
de  liouis  XIV.  Paris ,  idolâtre  de  son  roi , 
le    croyait  réellement  invincible,    ha 


*  les  nouveaux  JÊimoires  de  Berwioi  di* 
sent  le  contraire;  mais  pluiieuis  historiene,  et 
entre  autres  le  ckevalier  d'AbymoIe,  sont  d'aeoocd 
«▼eo  Voltaire.  Sehombe^  ,  qui  ayait  quitté  le 
service  de  France  «à  cause  de  sa  religion,  eom- 
battit  les  troupes  fitançaisea  à  la  tète  dea  téb»pé» 
français.  Blessé  mortellement,  il  criait  aux  trimpea 
qui  passaient  devant  loi  :  udf  Im  gloire^  mes  mn^u  f 
à  la  gloire  t  Ces  troupec  ayant  été  mises  en  désor- 
dre, Callemotte,  qui  remplaçait  Schomberg,  l^ 
rallia  ,  et  leur  montrant  les  r^g^eas  finnoais  :* 
Messieurs,  poilâ  pas  persécuteurs.  Ainsi,  lea 
dragonnades  furent  une  des  prindpides  causée  da 
la  perte  de  la  bataâle  de  la  Boine,  et  de  Toppcea- 
•ion  des  cathoUquet  daatles  taots  loyaumM. 
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Iréjoulssancet  ne  furent  donc  point  le  fhiit 
<1«  la  crainte ,  mais  de  la  haine.  La  plu- 
part  des  Parisiens ,  nés  sous  le  règne  de 
Louis,  et  façonné»  au  joug  despotique  » 
regardaient  alors  un  roi  comme  uoe  di« 
▼inité ,  et  un  usurpateur  comme  un  sacri- 
lège. Le  petit  peuple ,  qui  avait  tu  Jac« 
Sues  aller  tous  les  jours  à  la  messe, 
étestait  Guillaume  hérétique.  L'image 
d'un  gendre  et  d'une  fille  avant  chassé 
leur  père,  d'un  protestant  régnant  à  la 

S  lace  d'un  catholique,  enfin  d'un  ennemi 
e  Louis  xiT,  transportait  les  Parisiens 
d'une  espèce  de  fureur;  mais  les  gens 
sages  pensaient  modérément. 

Jacques  revint  en  France ,  laissant  son 
rival  gagner  en  Irlande  de  nouve^es  ba- 
tailles, et  s'affermir  sur  le  trône.  Les 
flottes  Françaises  furent  occupées  alors  à 
ramener  les  Français  qui  avaient  inutile- 
ment combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholi<)oes  qui,  étant  très  pauvres  dans 
leur  patrie ,  voulurent  aller  subsister  en 
France  des  libéralités  du  roi. 

11  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu 
de  part  à  toute  cette  révolution ,  depuis 
ton  commencement  jusqu'à  sa  fin.  Les 
caractères  de  Guillaume  et  de  lacques 
firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à  voir  dans 
la  conduite  des  hommes  les  causes  des 
événemeds,  remarqueront  que  le  roi 
Guillaume,  après  sa  victoire,  fit  publier 
un  pardon  général;  et  que  le  roi  Jacques, 
vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville 
noAimée  Gallowai,  fit  pendre  quelques 
citoyens  qui  avaient  été  d^avis  de-  lui 
fermer  les  portes.  De  deux  hommes  qui 
se  conduisaient  ainsi,  il  était  bien  aisé  de 
voir  qui  devait  l'emporter. 

n  restait  à  Jacques  quelques  villes  en 
Irlande ,  entre  autres  Limerick ,  où  il  y 
avait  plus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi 
de  France,  soutenant  toujours  la  fortune 
de  Jacques,  fit  passer  encore  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées  dans  Limer 
rick.  Pour  surcroit  de  libéralité  il  envoya 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins  d'un 
grand  peuple  et  à  ceux  des  soldats.  Qua- 
rante vaisseaux  de  transport ,  escortés  de 
douxe  vaisseaux  de  guerre,  apportèrent 
tous  les  seconn  possibles  en  nommes, 
en  ustensiles  j  en  équipages  ;^  des  ingé- 
nieurs ,  des  canonniers,  des  bombardiers, 
deux  cents  maçons  ;  de»  selles,  des  brides, 
des  housses  pour  plus  de  vingt  mille  che-, 
vaux  ;  des  canons  avec  leurs  affClts ,  dés 
fusils,  des  pistolets,  des  épées  pour  armer 
vingt-six  mille  hommes  :  des  vivres ,  des 
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habits ,  et  jusqu'à  vingt-six  mille  paii^s 
de  souliers.  Limerick  assiégée,  mais 
munie  de  tant  de  secours,  espérait  de 
voir  son  roi  combattre  pour  sa  défense* 
Jacques  ne  vint  point.  Limerick  se  rendit: 
les  vaisseaux  français  retoonièrent  encore 
vers  les  eûtes  d'Irlande,  et  ramenèrent 
en  France  environ  vint  mille  Iriandais , 
tant  soldats  que  citoyens  fugitifs. 

Ce  qu'il  v  a  peut-être  de*pi«s  étonnant, 
c'est  que  Louis  xiv  ne  se  rebuta  pas.  IL 
soutenait  alors  une  guerre  difficile  contre 
presque  toute  l'Europe.  [39  juillet  169a] 
Cependant  il  tenta  encore  de  changer  la 
fortune  de  Jacques  par  une  entreprise 
décisive,  et  de  fiûre  une  desoente  en 
Angleterre  avec  vingt  miUe  hommes.  Il 
comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait 
conservé  en  Angleterre.  Les  troupes 
étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue.  Plus  de  trois  cen^  navires  de 
transport  étaient  prêts  i  Brest.  Tonrville, 
avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Itof 
mandie.  O'Estrées  arrivait  du  port  de 
l*ouIon  avec  trente  atatres  vaisseaux.  S'il 
y  a  des  malherrs  causés  par  la  mauvaise 
conduite,  il  en  est  qu'on  ne  peut  imputer 
qu'à  la  fortune.  Le  vent ,  d'abord  favo- 
rable à  l'escadre  de  d'Rstréet,  changea; 
il  ne  put  joindre  TourviUe.  Ses  quarante» 

auatre  vaisseaux  forent  attaqués  par  ht 
ottcs  d^  Angleterre  et  de  HoUÎaMie ,  fortes 
de  près  de  cent  voiles.  La  supériorité  du 
nombre  l'emporta.  Les  Français  cédè- 
rent après  un  combat  de  dix  heures. 
Russel,  amiral  anglais,  les  poursuivit  deux 
jours.  Quatorze  grands  vaisseaux,  dont 
deux  portaient  cent  quatre  pièces  de 
canoD,  échouèrent  sor  la  côte;  et  les 
capitaines  y  firent  mettre  le  fen ,  pour  ne 
les  pas  laisser  brûler  par  les  ennemis*  Le 
roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce 
désastre,  perdit  toutes  ses  espérances.* 

*  Tourville  avait  ordre  de  eombatire,  etee  fîif 
lai  qui  attaqua  la  flotte  angUise.  Seignelai  lai 
avait  reproehii  de  n*avoir  pat  oaé ,  Taimëe  pt^eé- 
deate ,  luler  brûler  les  vaiMeaoz  anglau  dan«  leufa 
port* ,  aprèa  la  défiJte  de  leax  flotte.  Toanrille  p». 
ffut  regarder  ee  reproche  eooime  un  «oc^çon  «at  m 
liravoure.  «  Too*  ae  «i*aves  paa  entend»,  répliqua 
le  minittre }  il  j  a  de«  hoomet  qoi  «ont  bravée  de 
ecnu  et  poltron*  de  tête,  a 

BoMel  /  qui  conunandait  la  flotte  anglaûe ,  avait 
«mé  eorreipcmdanee  «eerète  areo  Jacque*.  Lui, 
Variborougk,  planeurs  chef*  du  parti  populaire , 
avaient  formé  le  pxoiet  de  rétablir  Jacques ,  en  lui 
imposant  de«  conditions  encore  plus  dures  qae 
eeUes  qu'île  avaient  forcé  le  pnnce  d^Ontnge  d'ao- 
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Ce  fut  le  premier  écbec  que  reçut  itir 
la  mer  la  puissance  de  Loub  xiv«  Seigne- 
kd,  qui,  «près  Golberl  son  père,  avait 
ptrfiectionnë  la  marine  ,  était  mort  à  la 
nn  de  1690.  Pontchartrain ,  élevé  de  la 
première  présidence  de  Bretagne  à  l'em- 

Eloi  de  secrétaire  d'état  de  la  marine ,  ne 
\  laissa  point  périr.  Le  même  esprit  ré- 
gnait toujours  dans  le  gouvernement  La 
France  eut  ^  dès  l'année  qui  suivit  la  dis- 

grâoe  de  la  Hogue,  des  flottes  aussi  nom*, 
reuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car 
Tonrville  se  trouva  à  la  tête  de  soixante 
vaisseaux  de  ligne,  et  d'Estrées  en  avait 
trente,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
dans  les  ports;  (1696)  et  même ,  quatre 
ans  après,  le  roi  fit  encore  un  armement 
plus  considérable  que  tous  les  précédens, 
pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  à 
la  tête  de  vingt  mille  Français;  ma» 
cette  flotte  ne  fît  que  se  montrer,  les 
mesures  du  parti  de  Jacques  ajant  été 
aussi  mal  concertées  è  Londres  c[ue  celles 
de  son  protecteur  avaient  été  bien  prises 
en  France. 

n  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi 
détrôné  que  dans  quelques  conspirations 
contre  la  vie  de  son  rivaL  Ceux  qui  les 
tramèrent  périrent  presque  tous  du  der- 
nier supplice;  et  il  est  à  croire  que, 
quand  même  elles  eussent  réussi ,  il  n  e<kt 
jamais  recouvré  son  ro;|raume.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  k  SaintrGemain ,  où  il 
vécut  des  bienfaits  de  Louis  et  d'une  pen- 
sion de  soixante  et  dix  mille  francs,  qu'il 
eut  la  faiblesse  de  recevoir  en  secret  de 
sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait  été 
détrôné.  Il  mourut  en  1^00  à  Saiat-Ger^ 
main.  Quelques  jésuites  irlandais  préten- 
dirent qu'il  se  fesait  des  miracles  à  son 
tombeau.  On  parla  même  de  faire  eano- 


ctpicTi  Buucl  BTiil^rit  à  JAcquéii  de  toncttce  la 
rkic«iite  à  rhirtrj  fi  auriout  d  érîtet  fne  U  flott* 
frARçnlic  ïi^itticjuAt  In.  iitune,  (^"îl  1?  oonluiaaait 
ïjicnpiib!^  dçaacriRer  à  aueun  iniécêt  Pïionneur  du 
□arîllan  brit!iTin[c|uc.  Jacqïiei  ûtiîï  cncnre  cPtulrr* 
iiitfi!!J§fnceji  dam  Ik  flgtEû. 

On  4  préLendu  qafi  Fauel,  vojuit  qu'on  le 
ror^tîti  conibAttfef  d^pitcreït»  cet  ïntélhgenoea , 
«a  changeant  1t>  ea[>iEnm«A  tiupectt  I4  veille  do 
Taciian^  B^Aliymplc  rappoitr ,  ait  c:0iitjux« ,  qu*on 
vn  doDn4  le?  «OEiitfil  mi  pfiuct?  di^Orcinge  j  nUM  qu*il 
prit  Jfî  fiJvrJî  de  faim  écrire  pnr  la  reia»  à  Ru««el , 
fj-i^un  Aruit  chtMtrlii?  à  lui  dciniiet  dira  ■supçona  avr 
U  Sf^élké  depl^i^lfuii  ofFîcïtrf ,.  et  pmpoië  de  le< 
r  bt]i£<T,  mnif  fpj^cUff  an  fcnit  tELeun  chuigement^ 
if>,'aràin,t  te*  iniputJitiani  conime  fauTrago  dose* 
tiUTfmb  et  â»  Icuri.  RaM^I  tut  puMqQomeitt  la 
ï  eif te  j  rt  1  Dui  j  itrif  mt  d  i  iQQUnr  ^d  r  Inu  teiao  et 
p4ui  ieut  pald^i 
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niser  à  Rome ,  après  sa  mort ,  ce  roi  que 
Rome  avait  abandonné  pendant  sa  vie. 
(Essai  sur  ies  mœurs.  ) 

JACQUES  GOBI/R.  —  sbmvicss  mal 
XBCoiniçs  Qo'a  amo  au  roi  db  faihcb, 
CHABLBS  VII.  —  X3n  pays  riche- par  ses 
denrées  ne  cesse  jamais  de  l'être  quand 
la  culture  n'est  pas  abandonnée.  Les 
guerres  civiles  ébranlent  le  corps  de  l'é- 
tat, et  ne  le  détruisent  point.  Les  meur- 
tres et  les  saccagemens  qui  désolent  des 
familles  en  enrichissent  d'autres.  Lee 
négoclans  deviennent  d'autant  plus  ha- 
biles ,  qu'il  faut  plus  d'art  pour  se  sauver 
parmi  tant  d'orages.  Jacques  Cœur  en 
est  un  grand  exemple.  Il  avait  établi  le 
plus  grand  commerce  qu'aucun  particu- 
lier de  l'Europe  eût  jamais  embrassé.  Il 
n'j  eut  depuis  lui  que  Gosme  Médici, 
que  nous  appelons  de  Médicis ,  qui  l'é- 
galât. Jacques  Cœur  avait  trois  cents 
facteurs  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Il 
prêta  deux  cent  mille  écus  d!or  au  roi, 
sans  quoi  on  n'aurait  jamais  repris  la  Nor- 
mandie. Son  industrie  était  plus  utile 
pendant  la  paix  que  Dunois  et  la  Fncelle 
ne  Tavaient  été  pendant  la  guerre.  C'est 
une  grande  tache  peut-être  à  la  mémoire 
de  Charles  vu ,  qu'on  ait  persécuté  un  - 
homme  si  nécessaire.  On  n  en  sait  point 
le  sujet  :  car  qui  sait  les  secrète  ressorts 
des  ^utes  et  des  in jdktices  des  hommes  f 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prison,  et  le 
parlement  de  Paris  lui  fit  son  procès.  On 
ne  put  rien  prouver  contre  Idi ,  sioon 
qu'il  avait  fait  rendre  à  un  Turc  un  es- 
clave chrétien,  lequel  avait  quitté  et 
trahi  son  maître ,  et  qu'il  avait  fait  vendre 
des  armes  au  Soudan  d'Egypte.  Sur  ces 
deux  actions,  dont  l'une  était  permise 
et  l'autre  vertueuse,  il  fut  condamné  à 
perdre  tous  ses  biens.  Il  trouva  dans  ses 
commis  plus  de  droiture  que  dans  les 
courtisans  qui  l'avaient  perdu.  Ils  se  co- 
tisèrent presque  tous  pour  l'aider  dans  sa 
disgrâce.  On  dit  que  Jacques  Cœur  alla 
continuer  son  commerce  eu  Chypre,  et 
n'eut  jamais  la  faiblesse  de  revenir  dans 
son  ingrate  patrie ,  quoiqu'il  y  fût  rappelé. 
Mais  cette  anecdote  n'est  pas  bien  avérée. 
(  Essai  sur  ies  mcours,  ) 
JEANNE  D^ALBRET,  reine  de  Na- 
varre, mère  de  Henri  iv.  —  sa  mort  (q 
juin  157a.) — Jeanne  d'Alhret,  attirées 
Paris  avec  les  autres  huguenots,  moqrut 
après  etaa  joues  d'une  fièvre  maligne  : 
le  temps  ae  sa  moit,  les  massacres  qui 
la  suivireat,  la  crainte  que  son  courage 
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pliait  pu  donaer  à  la  cour ,  on  fia  ta  ma* 
ladie»  qoi  commença,  ^ès  aTOÎr acheté 
det  gants  et  des  collets  parfumes  chez 
un  parCpmeur  nommé  René,  Fenu  de 
Florence  avec  la  reine,  et  qui  pajisait 
pour  un  empoièonneur  publlp  :  tout  cela 
fit  croire  qu'elle  était  morte  de  poison., 
On  dit  même  que  ce  Béné  se  Fauta  de  son 
crhney  et  osa  dire  ^u'il  en  préparait  autant, 
à  deux  grands  seigneu»  qui  ne  s'en  dou- 
taient pas.  Méaerai,  dans  sa  grande  his- 
toire» semble  favoriser  cette  opinion ,  en 
disant  que  les  chirurgiens  am  ouvrirent, 
Je  corps  de  la  reine  ne  toucnèrent  point 
à  Ja  tête»  où  l'on  soupçonnait  que  le  poi* 
son  avait  laissé  des  traces  trop  vrsiolcs. 
On  n'a  point  voulu  mettre  ces  soupçons 
dans  la  houdie  de  Henri  iv^  parce  qu'il 
est  juste  de  se  défier  de  ces  idées  qui 
n'attribuent  jamais  la  mort  des  erands  à. 
des  causes  naturelles.  Le  nenple ,  sans 
rien  approlbndir^reg^rde  tol^ours  comme 
coupables  de  la  mort  d'un  prince  ceux 
â  qui  cette  mort  est  utile.  On  poussa  la 
licence  de  ces  soupçons  jusqu'à  accuser 
Catherine  de  Blédicis  de  la  mort  de  ses 
propres  enfims;  cependant  il  n'y  a  jamais 
eu  de  preuves,  ni  aue  ces  princes,  ni  que 
Jeanne  d'Albret,  dont  il  est  ici  question, 
soient  morts  empoisonnés. 

Il  n'est  pas  vrai  (  comme  le  prétend 
If  ézerai)  qu'on  n'ouvrit  point  le  cerveau 
de  la  reine  de  lïavarre;  elle  avait  recom- 
mandé expressément  qu'on  visitAtavec 
exactitud^^o^e  partie  après  sa  mort.  Elle 
avait  été  *tOntanentée  tonte  sa  vie  de, 
erayides  ^^h^rs  de  tôte  accompagnées! 
dedémangeaisons,  et  avait  ordonné  au'on 
cherchât  soigneusement  la  cause  de  ce 
mal,  afin  qu'on  pût  le  guérir  dans  bcb 
enfoos  s'ils  en  étaient  atteints.  La  C^tra» 
noio£i^  novefUMire  rapporte  formelle- 
ment  que  Gaillard,  son  médecin  «  et 
Demonids,  son  chirurgien  «  disséquèrent, 
son  cerveau ,  qu'ils  trouvèrent  très  sain  ; 
qu'Us  aperçurent  seulement  de  petites 
bubes  o'eau,  logées  entre  le  crâne  et  la 
pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau,  ce 
qu'ils  jugèrent  être  la  cause  des  maux  de 
tête  dont  la  reine  s'était  plainte  ;  ils  at- 
testèrent d'ailleurs  qu'elle  était  morte 
d'un  abcès  formé  dans  la  poitrine.  Il  est 
k  remarquer  que  ceux  qui  l'ouvrirent 
étaient  huguenots,  et  q«  anoaremment 
ils  auraient  parlé  de  poison  s  us  y  avaient . 
trouvé  quelque  vraisemblance.  On  peut 
me  r^ondre  qu'ils  furent  gagnés  par  la 
cour;   mais  j)esnœuds,  cmrurgien  de 
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Jeanne  d'Aibret,  bucuenot  passionné, 
écrivît  depuis  des  libelles  contre  hi  cour  ; 
ce  qu'il  n  eût  pas  ftiit  s^  se  ftkt  vendu  à 
elle;  et,  dans  ses  h'heOes,  il  ne  dit  point 
que  Jeanne  d'Albret  ait  été  empoisonnée. 
De  plus«  il  n'est  pas  crovame  qu'une 
femme  aussi  habile  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  eût  chargé  d'une  pareille  commis* 
sion  un  misérable  parfumeur,  qui  avait, 
dit-on,  l'insolence  de  s'en  vanter. 

Jeanne  d'Albret  était  née  en  i53o,  de 
Henri  d'Albret ,  roi  de  Kavarre ,  et  de 
Marguerite  de  Tdoîs,  sœur  de  François  i«'* 
Â  l'âee  de  douze  ans,  Jeanne  fut  mariée 
à  Guillaume ,  duc  de  Glèves;  elle  n'habita 
pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  déclaré 
nul  deux  ans  après  par  le  pape  Paul  m, 
et  elle  épousa  Antoine  de  Bourbon.  Ce 
second  mariage ,  contracté  du  vivant  du 
premier  mari,  donna  lieu  depuis  aux  pré- 
dicateurs de  la  ligue  de  dire  publique- 
ment, dans  leurs  sermons  contre  Hen- 
ri IV  ,  qu'il  était  bâtard  :  mais  ce  qull  j 
eut  de  plus  étranee  fut  que  les  Guises,  et 
entre  autres  ce  François  de  Guise  qu'on 
dit  avoir  été  si  bon  chrétien ,  abusèrent 
de  la  faiblesse  d'Antoine  de  Bourbon, 
au  point  de  lui  persuader  de  répudier  sa 
femme,  dont  if  avait  des  enfans,pour 
épouser  leur  nièce .  et  se  donner  entière- 
ment k  eux.  Peu  s  en  fallut  i|ue  le  roi  de 
Navarre  ne  donpât  dans  ce  piége.  Jeanne 
d'Albret  mourut  à  quarante -deux  ans, 
le  9  juin  i573. 

Baylt,  dans  ses  Jtéffonte$  awo  ^ueS' 
tions  d'un  provirwiai,  dit  qu'on  avait  vu 
de  son  temps,  en  Hollande,  le  fils  d'un 
ministre,  nommé  Gojon,.  qui  passait 
pour  petit- fils  de  cette  reine.  On  pré- 
tendait qu'après  la  mort  d'Antoine  de 
Navarre,  elle  s'était  mariée  à  un  gentil- 
homme nommé  Goyon ,  dont  elle  avait 
eu  ce  ministre.  (Notes  de  la  Henriade.) 
JEANNE  D'ARC ,  surnommée  la  P«. 
eeUô  d'OrUatir,  —  sas  txaviux  kx  sa 
MoaT  (3o  mai  i43i«)  —  On  peut  juger 
de  l'état  déplorable  où  Charles  vu  était 
réduit,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  fair« 
valoir  dans  les  pays  de  son  obéissance  la 
livre  numéraire,  qui  valait  plus  de  8  de 
nos  livres  à  la  fin  du  reçue  de  Charles  v , 
à  moins  de  quinze  centièmes  de  ces  mê- 
mes livres  actuelles  ;  en  sorte  qu'elle  ne 
désignait  alors  qu'un  cinquantième  de  la 
valeur  qu'elle  avait  désignée  peu  d'an- 
nées auparavant. 

II  fallut  bientôt  recourir  i  un  expé- 
dient phu  étrange,  k  un  miracle,  lin, 
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^litilhomme  des  frontières  de  Lorraine  » 
nommé  Baudricourt.  crut4roayer  dans 
nne  jeune  servante  de  cabaret  de  Vau- 
couleurs  un  personnage  propre  à  jouer  le 
r51e  de  ffuerrière  et  d  insj^irée.  Cette 
Jeanne  d  Arc,  que  le  vulgaure  croit  une 
beigère ,  était  eu  effet  une  jeune  serrante 
d'hôtellerie,  «robuste,  montant  cbevaux 
à  poil,  comme  dit  Monstrelet,  et  fesant 
autres  apertises  que  jeunes  filles  n'ont 
point  accoutumé  ae  faire.  »  On  la  fit  pas- 
ser pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il 
est  cependant  a?eré ,  par  sa  propre  con- 
fession 9  qu'elle  avait  alors  vingt-sept  an- 
nées. Elle  eut  asses  de  courage  et  assez 
d'esprit  pour  se  charger  de  cette  entre- 

Srise  qui  devint  héroïque.  On  la  mena 
evant  le  roi  à  Bourges.  Elle  fut  exami- 
née par  des  femmes,  qui  ne  manquèrent 
pas  cle  la  trouver  vierge,  et  par  une  partie 
des  docteurs  de  l'université  et  quelaues 
conseillers  dn  parlement,  qui  ne  bslan» 
cèrent  pas  à  la  déclarer  mspirée;  soit 
qu'elle  les  trompât,  soit  quik  fussent 
eux-mêmes  assez  habiles  pour  entrer 
dans  cet  artifice  :  le  vulgaire  le  crut,  et 
ce  fut  assez.  * 

[1439]  l'es  Anglab  assiégeaient  alors 
la  ville  d'Orléans ,  la  seule  ressouroe  de 
Charles ,  et  étaient  près  de  s'en,  rendre 
maîtres.  Cette  fille  guerrière,  vêtue  en 
homme,  conduite  par  d'habiles  capi- 
taines ,  entreprend  de  jeter  du  secours 
dans  la  pbce.  Elle  parle  aux  soldato  de 
la  part  de  Dieu ,  et  leur  inspiro  ce  courage 
d'enthousiasme  qu'ont  tous  les  hommes 
qui  croient  voir  la   Divinité  combattre 

Êour  eux.  Elle  marohe  à  leur  tête  et  dé- 
vre  Orléans,  bat  les  Anglais,  prédit  à 
Charles  qu'elle  le  fera  sacrer  dans  Reims , 
et  accomplit  sa  promesse  Tépée  à  la  main. 
Elle  assista  au  sacre ,  tenant  l'étendard 
avec  lequel  elle  avait  combattu. 

[1429]  Ces  victoires  rapides  d'une  fille, 
les  apparences  d'un  miracle ,  le  sacre  àt 
roi  qui  rendait  sa  personne  plus  véné- 
rable ,  allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légi- 
time et  chasser  l'étranger  :  mais  Jeanne 
d'Arc,  rînstrument  de  ces  merveilles, 
fut  blessée  et  prise  en  défendant  XiOm- 
pièene.  Un  homme  tel  que  le  Prince 
IToir  eût  honoré  et  respecté  son  cou- 
rage. Le  régent  Betford  crut  nécessaire 
de  la  flétrir  pour  ranimer  ses  Anelais. 
Elle  avait  feint  un  miracle.  Betfora  fei- 
gnit de  la  croire  soroière.  Mon  but  est 
V>u jours  d'observer  l'esprit  du  temps; 
c'est  lui  qui  dirige  les  grands  événemens 
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du  monde.  L'université  de  Paris  présenta 
requête  contre  Jeanne  d'Arc ,  l'accusant 
d'hérésie  et  de  magie.  Ou  l'université 
pensait  ce  o[ue  le  régent  voulait  qu'on 
crftt  ;  ou ,  si  elle  ne  le  pensait  pas ,  elle 
commettait  une  lâcheté  détestable.  Cette 
héroïne,  digne  du  miracle  qu'elle  avait 
feint,  fut  jugée  i  Rouen  par  Cauchon, 
évéque  de  Beau|?is ,  cinq  autres  évêquet 
français*  un  seul  évêque  d'Angleterre, 
assistés  d'un  moine  dominicain ,  vicaire 
de  rinquisition ,  et  par  des  docteurs  de 
l'université.  Elle  fut  Qualifiée*  «de supers- 
titieuse devineresse  du  diable,  blasphé^ 
meresse  en  Dieu  et  en  ses  saints  et 
saintes,  errant  par  moult  de  fors  en  la 
foi  de  Christ.»  Cofnme  telle,  elle  fat 
condamnée  à  jeûner  au  pain  et  à  l'eau 
dans  une  prison  perpétuelle.  Elle  fit  k 
ses  juges  une  réponse  digne  d'une  mé- 
moire éternel^.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  osé  assisTer  au  «acre  de  Chanes  avec 
son  étendard ,  elle  répondit  :  «Il  est  juste 
que  qui  a  eu  part  au  travail  en  ait  à  rhon- 
neur.  » 

V  [143 1]  Enfin,  elle  fut  accusée  d*avoir 
repris  une  fois  l'habit  d'homme,  qu'on 
lui  avait  laissé  exprès  pour  la  tenter  ;  set 
juges,  qui  n'étaient  pas  assurément  en 
droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était  pri- 
sonnière de  guerre,  la  déclarèrent  héré* 
tiaue  relapse  :  et  firent  mourir  par  le  feu 
celle  qui,  ayant  sauvé  son  ra^^urait  eu 
des  autels  dans  les  temps  J^Hques  ou 
les  hommes  en  élevaient  ^^p  libéra- 
teurs. Charles  vu  rétabli^^^ks  sa  mé- 
moire, assez  honorée  pa^W^Mpplice 
même.  (  E$tai  sur  i$s  màfftrs.  ) 

JEANNE ,  de  Naples.  —  fait  steih- 
GLBR  SON  tf  roux.  —  (  i346.  )  •—  Naples  et  la 
Sicile  étaient  toujours  gouvernéesjpar  des 
étrangers;  Naples  par  la  maison  de  France; 
nie  de  Sicile,  par  oelle  d'Aragon.  Rober^ 
qui  mourut  en  i345 ,  avait  rendu  son 
royaume  de  Naples  florissant.  Son  neveu, 
Louis  d'Anjou,  avait  été  élu  roi  de  Hon- 

ërie.  La  maison  de  France  étendait  set 
ranches  de  tous  côtés  ;  mais  cet  bran- 
ches ne  furent  unies  ni  avec  la  souche 
commune  ni  entre  elles  ;  toutes  devinrent 
malheureuses.  Le  roi  de  Naples  Robert 
avait ,  avant  de  mourir,  marié  sa  petite- 
fille  Jeanne,  son  héritière,  à  André» 
frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage,  qui 
semblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de 
cette  maison ,  en  fit  les  infortunes.  André 
prétendait  régner  de  son  chef;  Jeanne  , 
toute  jeune  qu'elle  était ,  voulut  qu^  ne 
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Ibt  que  le  mari  de  la  leîne.  Un 
fraDciicam,  nomcné  frère  Hobert,  qui 

S»iiveniait  André,  alluma  la  haine  et  la 
scoide  entre  les  deux  époux.  Une  coor 
de  Napolitains  auprès  de  Ja  reine,  une 
autre  auprès  d'André,  composée  de  Hon- 
grois, regardés  commes  des  barbares  par 
ws  naturels  du  pajs ,  augmentaient  Tan- 
tipathie.    Louis ,   prince   de   Tarente  , 

E rince  du  sang^  qui  bientôt  après  épousa 
I  reine,  d'autres  princes  du  nog,  les 
faroris  de  cette  princesse ,  la  fameuse  Ga* 
fanoise,  »»  domestique,  si  attachée  à  elle, 
résolvent  la  mort  d'André.  (i346)  On 
Fëtrangle  dans  la  Tille  d' Averse  dans 
l'antichambre  de  sa  femme ,  et  presque 
sons  ses  yeux  ;  on  le  jette  par  les  fenêtres. 
On  laisse  trois  jours  le  ooips  sans  sépul- 
ture. La  reine  épouse  «  au  bout  de  1  an , 
le  prince  de  Tarente  accusé  par  la  voix 
pubUaue.  Que  de  raisons  pour  la  croire 
coupable  !  Ceux  qui  la  f  ustifient  allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris ,  et  qu'une  reine, 
qui  se  soumet  toujours  au  jouff  du  ma- 
riage, ne  doit  pas  être  accusée  des  crimes 
que  l'amour  fait  commettre.  Mais  l'amour 
seul  inspire-t-il  les  attentats!  Jeanne  con- 
sentit au  meurtre  de^  son  époux  par  fai- 
blesse ,  et  elle  eut  trois  mans  ensuite  par 
une  autre  faiblesse  plus  pardonnable  et 
plus  ordinaire ,  celle  de  ne  pouvoir  régner 
seule. 

Louis  de  Hongrie ,  frère  d'André ,  écri- 
vît à  Jeanne  qn^l  vengerait  la  mort  de 
soD  frère  su^eUff^et  sur  ses  complices.  Il 
marcha  vers^Kples  par  Venise  et  par 
Rome,  et  ^k^^upçuser  Jeanne  juridique^ 
ment  à  Rome    devant^  ce  tribun  Cola 
Riensi,  qui,  dabs  sa  puissance  passagère 
et  ridicule,  vit  pourtant  des  rois  k  son 
t  tribunal ,  comme  les  anciens  Romains. 
L  Riensi  n'osa  rien  décider ,  et  en  cela  seul 
lu  moutra  de  la  prudence. 

{Essai  sur  ies mœurs,) 
J£A19N£  HACHETTE ,  citoyenne  de 
kawa^.  —  SADvi  sa  riTAis.  —  (  lo 
Juillet  147a.  )  —  L'héroïne  (}ui  défendit 
Deaovais  es^]^eut-étre  supérieure  k  ceUe 
ifoi  fit  lever  le  sié^  d'Orléans,  elle  oom' 
battit  tout  aussi  bien,etnese  vanta  Ai  d'è- 
Ire  pucelle  ni  d'être  inspirée.  Ce  fut  en 
|47a,  quand  l'armée  bourguignonne  aMié* 
sait  Beauvais,  que  Jeanne  Hachette,  à  la 
\te  de  plusieurs  femmes,  soutint  long- 
mps  un  assaut,  arracha  l'étendard  qu'un 
Bcier  des  ennemis  allait  arborer  sur  la 
che,  jeta  le  porte-étendard  dans  le 
't ,  et  donna  le  temps  aux  troupes  du 
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roi  d'arriver  pour  secourir  la  ville.  Sea 
descendans  ont  été  exemptés  de  la  taille, 
faible  et  honteuse  récompense.  Les  fem- 
mes et  les  filles  de  Beau  vais  sont  plus  flat- 
tées d'avoir  le  pas  sur  les  hommes  â  la 
procession  le  jour  de  l'anniversaiis.  Toute 
marque  publique  d'honneur  encourage 
le  mérite,  et  l'exemption  de  la  taifle 
n'est  qu'une  preuve  qu  on  doit  être  assu- 
jetti a  cette  servitude  par  le  malheur  de 
sa  naissance.  (Essm  s%iir  tes  mimirs.) 
,  JEAN -SANS -TERRE,  roi  d*Angle- 
terre.  —  do>rx  us  àiA-n  au  rkn  (  i5  mai 
iai3.)  — Jean-Sans-Terre ,  qui  succéda  à 
Richtfd ,  devait  être  un  trâ-grand  ter^ 
rien  ;  car  à  ses  grands  domaines  il  joi- 
enit  la  Bretagfie  qu'il  usurpa  sur  le  prince 
Artus  son  neveu,  k  qui  cette  province 
était  édiue  par  sa  mère.  [1 199]  Biais  , 
pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas ,  il  perdit  tout  ce  qu'il  avait» 
et  devint  enfin  un  grand  exemple  qui 
doit  intimider  les  mauvais  rois.  II  com- 
mença par  s'emparer  de  la  grande  Breta- 
gne ,  qui  appartenait  à  son  neveu  Artus. 
Il  le  prit  dans  un  combat,  et  le  fit  enfer- 
mer dans  la  tour  de  Rouen ,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  savoir  ce  que  devint  ce  jeune 
prince.  L  Europe  accusa  avec  raison  Je 
roi  Jean  de  la  mort  de  son  neveu. 

Heureusement,  pour  l'instruction  de 
tous  les  rois ,  on  peut  dire  que  ce  pre- 
mier crime  fut  la  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs. Les  lois  féodales,  qui  d'ailleurs  fe- 
saient  naître  tant  de  désordres,  furent 
signalées  ici  par  un  exemple  mémorable 
de  justice.  La  comtesse  de  Bretagne , 
mère  d'Arf  us ,  fit  présenter  à  la  cour  des 
pairs  de  Fiance  une  requête ,  signée  des 
narons  de  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre 
lut  sommé  par  les  pairs  de  com|mitre. 
La  ci^tian  lui  fut  signifiée  à  Londrespar 
des  sergens  d'armes.  Le  roi  accusé  envoya 
un  évoque  demander  à  Philippe- Auguste 
un sauf-conquit.* Qu'il  vienne,  dit  le  roi, 
U  le  peut.>^-«Yanra-t-il  sûreté  pour  le 
retour?  demande  révéque«>~  «  Oui,  si'  le 
jugement  des  pairs  le  permet ,  »  répon- 
dit le  roi  [laoy].  L'accusé  n'ayant  point 
comparu ,  les  pairs  de  France  le  condam- 
nèrent k  mort ,  déclarèrent  toutes  ses  ter* 
res  situées  en  France  acquises  et  confis- 
quées au  roi.  Mais  qui  étaient  ces  pairs 
qui  condamnèrent  un  roi  d'Angleterre  à 
mort?  ce  n'étaient  point  les  ecclésiasti- 
ques, lesquels  ne  peuvent  assister  â  un 
jugement  criminel.  On  ne  dit  point  qu'il 
y  eût  alors  k  Paris  un  comte  de  Tou- 
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loote»  tt  }«mait  oa  no  vit  avcini  acte 
detpdis  tign^ptr  cet  comtes.  BandoiniXy 
eonte  de  Fitndret  ètak*  alon  à  Ckms- 
tintîaople,  où  il  briguait  les  débris  do 
l'empire  d'Orient.  Le  comte  de  Gbam- 
pagne  étût  mort,  et  la  saccessioa  était 
dispotëe.  C'était  l'accuse  lui-même  oui 
était  duc  de  Ckûemie  et  de  Normandie. 
L'assemblée  des  pairs  fut  composée  des 
hauts  barons  reloTans  immédiatement  de 
la  couronne.  C'est  un  point  très  impor> 
tant  que  nos  historié»  auraient  dû  eza- 
miiiery  au  lieu  de  ranger  i  leur  gré  det 
armées  en  bataille  »  et  de  s'appesantir  sur 
les  siéffes  de  quelques  châteaux  qui  n'exis^* 
tent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l'astemblëo 
des  pairs  barons  firançais,  qui  condamne 
le  roi  d'Angleterre ,  ne  fût  celle-là  mémo 
qui  était  cooToquée  alors  à  Melun  pour 
régler  les  lois  féodales ,  Staéiiimentum 
feudoritun.  Budes ,  duc  de  Bourgogne ,  y 
présidait  sous  le  roi  Philippe- Auguste.  On 
▼oit  encore  au  bas  des  chartes  de  cette 
assemblée  les  noms  d'Herré ,  comte  de 
Ne  vers,  de  Benaud  ,  comte  de  Boulogne» 
de  Gaucher ,  comte  de  Saint-Paul ,  de  Gui 
de  Dampîerre;  et,  ce  qui  est  très  remar- 

»ahle ,  on  n'y  trouveaucon  grand  oflBcier 
la  couroBRC. 

Philippe  se  mit  bientôt  en  devoir  de 
recueillir  le  fruit  du  crime  du  roi  son  va»* 
sal.  Il  parait  que  le  roi  Jean  était  du  na« 
turel  des  rois  tyrans  et  lâches.  U  se  laissa 
prendre  la  I^ormandie ,  la  Guienne ,  le 
Poitou ,  et  se  retira  en  Angleterre,  où 
il  était  haï  et  méprisé.  Il  trouva  d'abord 
quelque  ressource  dans  la  fierté  de  la  iia« 
tion  anglaise,  indignée  de  voir  sou  roi  con- 
damné en  France  ;  mais  les  barons  d'An- 
gleterre se  lassèrent  bientôt  de  donner 
de  l'argent  à  un  roi  oui  n'en  savait  pas  user. 
Pour  comble  de  malheur,  Jean  se  brouilla 
avec  la  cour  de  Bome  pour  un  archevêque 
de  Cantorbéri ,  que  le  pape  voulait  nom- 
mer de  son  autorité ,  malgré  les  (ois. 

Iniiocent  m ,  cet  homme  sous  lequel  le 
«  saint-siége  fut  si  formidable,  mit  l'An^ 
gWterre  en  interdit,  et  défendit  à  tous 
les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette 
foudre  ecclésiastique  était  en  effet  ter* 
rible,  parce  qoe  le  pape  la  remettait 
entre  les  mauis  de  Philippe -Aueusto, 
auquel  il  tranCéra  le  royaume  d'Angle- 
terre en  héritage  perpétuel ,  l'asaorant  de 
la  rcmission  de  tous  ses  péchés ,  s'il  rêne- 
sissait  à  s'emparer  de  ce  royaume.  Il  ac- 
corda même,,  pour  ce  so^et ,  les  mêmes 
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R*è  ceux  qui  allaient  k  lu 
lot  de  France  ne  publin 
pas  alors  qu'il  n'appartenait  pa«  au  papo 
de  donner  de^  couronnes.  Luinnême  avait 
été  excommunié  quelques  années  aapa* 
rivant,  &Bk  11999'  et  son  royauoke  avnit 
aussi  été  mis  en  interdit  par  ce  mêm>n 
pape  Innocent  m ,   parce   qu'il    avait 
vonln  chauffer  de  femme*  ~Il  avait  dé- 
claré alors  les  censures  de  Rome  jneo-> 
lentes  et  abusives  ;  il  avait  saisi  le  tem- 
porel de  tout  évêque  et  de  tout  prêtre 
asseï   mauvais  français  pour   obâr  aa 
pape.  Il  pensa  tout  dilFéremmeiit  quand 
u  se  vit  l'exéoutenr  d'une  bulle  qui  lui 
donnait  l'Angleterre.  Alors  il  reprft  sai 
femme,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré 
tant  d'exeommunicationa»  et  ne  songea 
qu'à  exécuter  la  sentence  de  Rome.  U 
employa  une  année  à  faire  construire  dix- 
sept  cents  vaisseaux  (c'est-à-dire  mille 
sept  cents  grandes  barques),  et  à  pré- 
parer la  plus  belle  armée  qu'en  eftt  ja^ 
mais  vue  en  France.  La  haine  qu'on  por- 
tait en  Angleterre  au  roi  Jean  valait  au 
roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  PIvU 
lippe-Auguste  était  prêt  à  partir  ;  et  Jean 
de  son  c^  fesait  un  dernier  effort  pour 
le  recevoir.  Tout  haï  qu'il  étaôt  d'une  par- 
tie de  la  nation,  l'éternelle  émulation  des 
Anglais  contre  la  France,  l'indignation 
contre  le  procédé  du  pape,  les  préroga- 
tives de  la  couronne,  toujours  puissantes, 
lui  donnèrent  enfin  pour  quelques  semai- 
nes une  armée  de  près  de  soixante  mille 
hommes  à  la  tête  de  laquelle  il  s'avança 
fusqu'à  Douvres  pour  recevoir  celui  oui 
l'avait  jugé  en  France  et  qui  devait  le  dé- 
trôner en  Angleterre. 

L'Europe  s^ttendait  donc  i  uno  ba- 
taille décisive  entre  le&  deux  rois,  lors- 
que le  pape  les  joua  tous  deux  et  prit 
adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait  donné 
à  Philippe-Auguste.  Un  sous-diacre  son 
domestique,  nommé  Pand^fe,  légat  en 
France  et  en  Angleterre  »  consomma  cetto 
singulière  négociation.  Il  p^se  k  Dou- 
vres, sous  prétexte  do  négocier  avec  les 
barons  en  faveur  du  roi  de  France.  [i9i3} 
Il  voft  le  roi  Jean  :  c  Vous  êtes  perdu» 
lui  dit-il,  l'armée  françaiae  va  mettre  à 
la  voile ,  la  vôtre  va  vous  abandonner  s 
voua  ttfavei  qu'une  ressource;  c'est  de 
vous  en  rapporter  entièrement  au  saint- 
siège»  •  Jean  y  consentit ,  en  fit  serment, 
et  seixe  barons  jurèrent  la  mâme  chose 
sur  l'âme  du  roi  :  étrange  serment  qui 
les  obligeait  h  faire  ce  qufils  ne  savaient 
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pM  ^'o»  ieur  fnopotemt.  L^rUfiôfCtas 
ItaiM  iotimida  teUemettt  le  jprince,  diir 
pon  n  bini  kt  baroot»  qa'eoAii  l0  li^  mal 
fti  ,  d«Bt  U  msôson  te  ^dteTatie»  do 
Temple  ^^n  Itubouig  de  DooTies,  le  roi 
à  genoux  ,  mettant  aea  maîu  eotre  cellet 
dhi  légat,  prononça  ceft  paroles  : 

«  Moi  Jean ,  par  la  grâce  de  Diev  roi 
d'Angleterre  et  seigneur  d'Hibeniie»  pour 
l'expiation  de  mes  péchés  ,  et  de  ma  pore 
volonté,  et  de  Uavis  de  mes  barons ,  je 
donne  à  Téglise  de  Borne»  au  pape  In- 
nocent et  à  ses  successeors,  les  royau- 
mes d'Ai^leèerre  et  d'Irlande  avec  tou» 
lents  droits  :  |e  les  tiendrai  comme  vassal 
du  pape  :  je  serai  fidèle  à  Dieu,  à  l'église 
lemame ,  au  pape,  mou  setgnew  »  fit  à 
sceaoceessenrs  légitimement  éltis«  Je  m'o- 
Uige  de  liû  payer  un»  redevance  4e  mille 
marcs  d'akgent  par  an  «  sayoir^septoents 
pour  le  Eoyaurae  d'Angleterre,  et  trois 
ecats  ponr  l'Hib^roie.  > 

C'était  beaucoup  dans  nn  paysqaiaTail 
akm  ti^  peu  d'aigent,  et  dans  lequel 
on  ne  frappait  aucnne  monnaie  d'or. 

Alors  onmit  de  l'argent  entre  les  mains 
dn  Ûgat ,  comme  premier  paiement  de 
Iveedei^ance.  On  lui  remit  la  couronna 
et  le  sceptre.  Le  diacre  italien  foula  l'ar* 

rit  auQL  pieds ,  et  garda  la  couronne  et 
sceptre  cinq  jours.  Il  rendit  ensuite 
èes  eomemens  au  roi,  comme  wi  bienfail 
dn  pape  lenr  oomtnun  maître. 

PbiUppe*Anguste  n'attendait  à^Boulo* 
gse  que  le  retour  du  légat  pour  se  mettre 
•a  sa»,  he  léçat.rerient  à  lui  pour  hû 
apprendre  qu'il  ne  lui  est  plus  permis 
^'attaquer  l'Angle  terce  »  de veioue  lief  de 
l'égb'se  romaine ,  et  que  le  roi  Jean  est 
fOtttf  Uk  profection:  deBomf . 

(  Essai;  êur  in  Mœurg,  ) 
.  JEKKINS,  mario  anglsii^  —  mkt  aos 
iai$Bai.'4iM^i'aTKafiB  ai  L'atSTeas  (dé^c^n- 
bae  1739;)*  ~  Un  patron  de  vaifseau, 
Bonuaé  Jenkias,  vint,  en  (7^,  se  pré^ 
semer  à  la  chambre  dés  .communes.  G'é<« 
tait  nn  homme  franc  et  simple,  qui  n'a- 
TAÀI  point*  .fait  de  commerce  iUipite  9 
iMÎi  dont  le  Taisseau  avait  été  rencontré 
pat  un  gard&oûte  espa^ol  daus  nn  pa- 
M^e.  de  l'Amérique»  où  les.  Ksjpagoûols 
œ  voulaient,  p^s  souffrir  de  »avires  ea- 
glftls»  he  capitaine,  espagi^4  a^i^  saisi  le 
^aiwpu  de  lepldnay  mi»  l'équipage  aox 
Cb»,  lendu  le  nez  et  coupé  Icf  oreilles 
an.  fptMMBu  En  oet  état  Jeokinn  se  pré^ 
■ittia  au  paHemtnt  s  «1^  i:«oont«,  nvf^  av^n* 
tu»  »f«o  la  naivelé  de  m  pro£ts4ioii.«l 
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de  son  caractère.  «Messieurs;  dit- il» 
quand  on  m'eut  ainsi  mutilé  on  me  me- 
naça  do  la  mort  ;  je  l'attendis  ;  j^  recom- 
m^daimon  âme  i  Dieu  et  ma  vengeance 
à  ma  patrie.  >  Ces  paroles  prononcée? 
naturellement  excitèrent  un  cri  de  pitié 
et  d'ind^nation  dansTassembUe.  Le  peu* 

Ele  de  Londres  criait  à  la  porte  du  par- 
ement, ia  mer  iiûre  ou  <n  guerre^  On 
n'a  peu^être  jamais  parlé  avec  plus  de 
véritable  éloquence  qu'on  parla  sur  ce 
sujet  dans  le  parlement  d\Angleterre  ; 
et  je  ne  sais  si  les  harangues  méd^éef 
qu'on  prononça  antrefois  dans  Athènes 
et  dans  Bome,  en  des  occasions  è  peu 

«rès  semblables ,  l'emnortent  sur  les  dis- 
ours  non  préparés  au  chevalier^  Win- 
dbam,  du  lord  Garteret,  du  ministre 
Bobert  Walpole ,  du  comte  de  Ghester- 
field,  de  M.  Pultney,  depuis  comte  de 
Batfa.  Ges  discours,  qui  sont  l'effet  n» 
turel  dn  gouvernement  et  de  l'esprit  an- 
glais ,  étonnent  quel^iuefois  les  étraogerS| 
eomme  les  productions  d'un  pi|yt»  qni 
sont  è  vil  prix  sur  leur  terrain,  sont  re- 
chercbées  précieusement  aillenirs.  Mais 
il  faut  lire  avec  précaution  toutes  ces  ha- 
irangues  oîi  l'esprit  de  parti  domine.  Le 
véritable,  état  de  la  nation  y  est  presque 
loujôurs.dégiysé.  Le  parti  du  mmistère 
y  peint  le  gouvernement  florissant;  la 
fiction  contraire  assure  que  tout  est  eQ 
décadence  :  l'exagération  rè^ne  partout* 
«  Où  est  le  temps ,  s'écriait  alors  w» 
membre  du  parlement  ,011  est  le  temps 
OÙ  un  ministre  de  la  guerre  disait  quil 
ne  fallait  pas  qu'on  osât  tirer  un  coup  de 
canon  en  Europe  sans  la  perinission  de 
l'Angleterre  ?» 

.  Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le 
parlement  et  le  roi.  On  déclara  la  guerre 
è  l'Espagne  dans  les  formes, à  la  fia  d^ 
('année  1739.     (BUtoirô paHiouiUre.  ) 

JEROME  DE  PRAGUE ,  disciple  de 
Jean  Hus.  —  soa  soppucx  br  i4i6. . — 
C'était  un  homme  bien  supérieur  è  Jeaa 
Hus  en  esprit  ^t  en  éloquence.  Il  avait 
d'abord  sounicrit  à  la  condamnation  de  la 
4octrine  de  son  maître  ;  mais ,  ayant 
appris  avec  qaçlle  grandeur  d'âme  Jean 
dus  était  m^rf ,  il  tiv^t  honte  de  vivre.  I) 
sç  rétracta  publi^emeot ,  et  fut  cnvoj^ 
au  bûcher.  Foggio,  florentin,  secrétaue 
de  Jean  xxm,  et  l'un  des  premijers  res- 
taurateurs des  lettres,  présent  à  son  in- 
terrogatoire et  à  son  supplice,  dit  qu'il 
n'avsiit  jamais  rien  entendu  qui  approâ^ât 
•tttant  de  l'éloquenco  des  Greça  et  des 
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Bomannt,  que  les  discourt  de  Jérôme  à 
ses  juges,  cil  parla,  dit-il,  comme  So- 
crtte,  et  marcna  au  bûcher  avec  autant 
d^aliëgresse  que  Socrate  avait  bu  la  coupe 
\ie  cieuë.  • 

Puisque  Poggio  a  fait  cette  comparai- 
son ,  qail  me  soit  permis  d'ajouter  que 
Socrate  fut  en  effet  condamné  comme 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague,  pour 
s'être  attiré  l'inimitié  des  sophistes  et 
des  prêtres  de  son  temps;  mais  quelle 
différence  entre  les  mœurs  d'Athènes  et 
'  celles  du  concile  de  Constance ,  entre  la 
coupe  d'un  poison  doux,  qui,  loin  de 
tout  appareil  horrible  et  infâme ,  laissait 
expirer  tranquillement  un  citoyen  au 
muîeu  de  ses  amis,  et  le  supplice  épou- 
vantable du  feu,  dans  lequel  des  prêtres , 
ministres  de  clémence  et  de  paix,  je- 
taient d'autres  prêtres,  trop  opiniâtres 
sans  doute,  mais  d'une  vie  pure  et  d'un 
courage  admirable  ! 

{^Histoire  partieuUére,  ) 

JÉRUSAI^EM,  ville  de  Syrie.  — tombb 
▲o  POUVOIR  DBS  cBOisis  (5  juillet  1099.) 
—  On  mit  le  siège  devant  J  ërusalem  , 
dont  le  caHfe  d'Egypte  s'était  saisi  par 
ses  Ueutenans.  La  plupart  des  historien» 
disent  que  l'armée  des  assiégeans ,  dimi- 
nuée par  les  combats ,  par  les  maladies 
et  par  les  garnisons  mises  dans  les  villes 
conquises  ,  était  réduite  i  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  à  quince  cents  che- 
vaux ;  et  que  Jérusalem ,  pourvue  ci^tout 
était  défendue  par  une  garnison  de  qua- 
rante ihille  soldats.  On  ne  manque  pas 
d'ajouter  qu'il  y  avait ,  outre  cette  gami- 
sou ,  vingt  mUle  habitans  déterminés.  Il 
n'y  a  point  de  lecteur  sensé  qui  ne  voie 

3u'il  n'est  euère  possible  qu  une  armée 
e  vingt  mule  hommes  en  assiège  une  de 
soix&nte  mille  dans  une  .place  fortifiée  ; 
mais  les  historiei^s  ont  toujours  voulu  du 
merveilleux. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'après  cinq  se- 
maines de  siège ,  la  ville  fut  emportée 
d'assaut,  et  que  tout  ce  qui  n'était  pas 
chrétien  fut  massacré.  L'ermite  Pierre, 
de  général  devenu  chapelain ,  se  trouva  à 
la  prise  et  ^u  massacre.  '  Quelques  chré- 
tiens ,  que  les  musulmans  avaient  laissé 
vivre  dans  la  ville ,  conduisirent  les  vain- 
queurs dans  les  caves  les  plus  reculées , 
où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs  cn- 
fans;  et  rien  ne  fîit  épargné.  Presque 
tous  les  historiens  conviennent  qu'après 
cette  boucherie  les  chrétiens,  tout  dé- 
gouttant de  sang,  allèrent  en  procession 
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â  l'endroit  qu'on  dit  être  le  sépulcre  é% 
Jésus-Christ ,  et  y  fondirent  en  laroics 
(  1099  ).  Il  est  très-vraisemblable  qu'ils  y 
donnèrent  des  marques  de  religion  :  mait 
cette  tendresse ,  qui  se  manilesta  par 
des  pleurs ,  n'est  guère  compatible  avec 
cet  esprit  de  vertige ,  et  de  fureur ,  d« 
débauche  et  d'emjportement.  Le  même 
homme  peut  être  furieux  et  tendre;  naait 
non  dans  le  même  temps. 

Elmacin  rapporte  qu'on  enferma  les 
juifs  dans  la  synagogue  qui  leur  avait  été 
accordée  par  les  Turcs,  et  qu'on  les  y 
brûla  tous.  Cette  action  est  croyable  après 
la  ftireur  avec  laquelle  on  les  avait  extcr* 
minés  sur  la  route.  ,   . 

C  5  juillet  1099]  JémsaJemiùtjprise  par 
les  croisés,  tandis  qu'Alexis  âomnèiie 
était  empereur  d'Orient,  Henri  iv  d'Occi- 
dent,  et  qu'Urbain  11,  chef  de  l'église 
romaine  ,  vivait  encore.  Il  mourut  avant 
d'avoir  appris  ce  triomphe  de  la  croisade 
dont  il  était  l'auteur. 

(Essai  fur  ies  puBmm.) 

JESUITES.  —  LKUR  oaicma  (1537).— 
L'ordre  des  jésuites ,  établi  du  temos  de 
Luther,  demande  une  attention  distia- 

Suée.  Le  monde  chrétien  s'est  épuisé  à  en 
ire  du  bien  et  du  mal.  Cette  société 
s'est  étendue  partout,  et  partout  elle  a 
eu  des  ennemis.  Un  très  grand  nombre 
de  personnes  pense  que  sa  fondation 
était  l'effort  de  la  politique, et  que  i*ios« 

Î~  ut  d'Infigo,  ^ue  nous  nommons  Ignace, 
lit  un  dessein  formé  d'asservir  les  cons- 
ciences des  rois  à  son  ordre ,  de  lé  faire 
dominer  sur  les  esprits  des  peuples ,  et  de 
lui^  acquérir  une  espèce  de  monarchie 
universelle.  > 

Ignace  dç  Loyohi  était  bien  éloigné 
d'une  pareille  vue,  et  ne  fut  jamais  en 
état  de  form||^de  telles  prétentions.  C'é- 
tait un  geqtunomme  biscayen  sans  let- 
tres, né  avec  un  esprit  romanesque,  en- 
têté de  livret  de  chevalerie  et  disposé  à 
l'enthousiasme.  Il  servait  dans  les  lou- 
pes d'Espagne ,  tandis  que  les  Français , 
qui  voulaient  en  vain  retirer  la  Kavarre 
des  mains  de  ses  usurpateurs ,  assiégeaient 
le  château  de  Pampelune.  [i5ai]  Ignace» 
qui  alors  avait  près  de  trente  ans  ;  était 
renfermé  dans  le  château.  Il  y  fut  bleéMé. 
La  Légende  Dorée  qu'on  lui  donna  à  lire 
pendant  sa  convalescence ,  et  une  vinon 
qu'il  crut  avoir ,  le  déterminèrent  k  ùi\^ 
le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  se  dévoua- 
à  la  mortification.  On  assure  même  qu'il 
passa  tept  jourt  et  sept  nuits  i 
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ger  ni  boire  :  chose  preMme  iocroyable , 
qui  marque  une  îmagindRn  un  peu  fai- 
ble, et  un  corps  extrêmement  robuste. 
Jout  ignorant  qu'il  était,  il  prêcha  de 
village  en  village.  On  sait  le  reste  de  ses 
«ventures;  comment  il  fit  la  veille  des 
armes ,  et  s'arma  chevalier  de  la  Vierge  ; 
comment  il  voulut  combattre  un  Maure 
qui  avait  parié  peu  respectueusement  de 
celle  dont  il  était  chevalier,  et  comment 
il  abandonna  la  chose  à  la  décision  de  son 
cheval,  qui  prit  un  autre  chemin  que  ce- 
lui du  Maure.  Il  prétendit  aller  prêcher 
les  Turos  :  il  alla  jusqu'à  Venise  ;  mais , 
fesant  réflexion  qu'il  ne  savait  jpas  le 
Jatin,  langue  pourtant  assez  inutde  en 
Turquie ,  il  retourna  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans  commencer  ses  études  à  Sala- 
manque. 

*  L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en  pri- 
son, parce  qu'il  dirigeait  des  dévotes, 
et  en  fesait  des  pèlerines  ;  et  n'ayant  pu 
apprendre  dans  Alcali  ni  dans  Salaman- 
que  les  premiers  rudimens  de  la  gram- 
maire, if  alla  se  mettre  en  sixième  dans 
Paris,  au  collège  de  Montaigu,  se  sou- 
mettant an  fouet  éomme  les  petits  gaiw 
çoDs  de  sa  classe.  Incapable  d'appreinlre 
le  latin,  pauvre  ,  errant  dans  Paris  et  mé- 
prisé, il  trouva  des  Espagnols  dans  le 
même  état;  il  se  les  associa  :  quelques 
Français  se  joignirent  à  eux  ;  ils  allèrent 
tous  à  Rome,  vers  Tan  i537,  se  présen- 
ter au  pape  Paul  m ,  en  qualité  de  pèle- 
rins qui  voulaient  aller  à  Jérusalem  et  y 
former  une  cimgrégation  particulière. 
Ignace  et  ses  compagnons  avalint  de  la 
▼ertu;  ils  étaient  désintéressés,  mortifiés, 
pleins  de  zèle..  On  doit  avouer  aussi 
qu'Ignace  brûlait  de  l'ambition,  d'être 
chef  d'un  institut.  Cette  espèce  de  va- 
nité, dans  laquelle  entre  l'ambition  de 
commander,  s'affermit  dans  un  cœur  par 
le  sacrifice  des  autres  passions,  et  agit 
d'autant  plus  puissamment,  qu'elle  se 
joint  à  des  vertus.  SI  Ignace  n  avait  pas 
ea  cette  passion ,  il  serait  entré  avec  les 
ûens  dans  l'ordre  des  théatins  que  le  car- 
dînai  Gaétan  avait  établi.  En  vain  ce 
cardinal  ie  sollicitait  d'entrer  dans  cette 
communauté,  l'envie  d'être  fondateur 
Fempêcha  d'être  religieux  sous  un  autre. 
■JLes  chemins  de  Jérusalem  n'étaient 
pas  sûrs;  il  feiUut  restç^r  •  en  Europe. 
Ignace,  qui  avait  appris  un  peu  de  gram- 
maire ,  se  conpacra  à  enseigner  les  enfans. 
Ses  dueîpiea'  remplir<^t  cette,  vue  avec 
m»   trisgsaiid  Miccèt;  «ai»  ce  mfcc^i 
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même  ftit  une  source  de  tronblet.  Les 
jésuites  eurent  k  combattre  des  rivaux 
dans  les  universités  où  ils  furent  reçus  ;  et 
les  villes  où  ils  enseignèrent  en  concur- 
rence avec  l'université  furent  un  théâtre 
de  divisions.  ^ 

Si  le  désir  d'enseigner,  que  la  charité 
inspira  à  ce  fondateur^  a  produit  des  évé- 
nemens  funestes ,  llnmilité  par  laquelk 
il  renonça  lui  et  les  siens  aux  dignités 
ecclésiastiques,  est  précisément  ce  qui  a 
fait  la  grandeur  de  son  ordre.  La  plupart 
des  souverains  prirent  des  jésuites  pour 
confesseurs,  afin  de  n'avoir  pas  un  évê* 
ché  à  donner  pour  une  absolution;  et  la 

S  lace  de  confesseur  est  devenue  souvent 
ien  plus  importante  qu'un  siège  épisco* 
pal.  C'est  un  ministère  secret  qui  de- 
vient puissant  à  proportion  de  la  faiblesse 
du  prmce. 

Enfin  Iffnace  et  ses  compagnons,  pour 
arracher  au  pa{>e  une  bulle  d'établuse- 
ment  fort  difficile  à  obtenir,  furent  con- 
seillés de  faire ,  outre  les  vœux  ordinaires, 
un  quatrième  vœu  particulier  d'obéis- 
sance au  pape  ;  et  c'est  ce  quatrième  vœn 
qui  dans  la  suite  a  produit  des  mission- 
naires portant  la  rehgion  et  la  gloire  du 
souverain  pontife  aux  extrémités  de  la 
terre.  Voilà  conune  l'esprit  du  monde  le 
moins  politique  donna  naissance  au  plus 
politique  de  tous  les  ordres  monastiques. 
En  matière  de  religion,  l'enthousiasme 
commence  toujours  le  bâtiment,  mais 
l'habileté  l'achève.  {Essai  sur  (es  mœurs.) 

—  ODVBRTOSB  DB  LBDR  COLliCB  (  5  aVfll 

i562.)  —  Les  disciples  d'Ignace  obtin- 
rent de  la  protection  en  France.  Guil- 
laume Duprat,  évêque  de  Glermont,  fils 
du  cardinal  Duprat,  leur  donna  dans  Pa- 
ris une  maison  qu'ils  appellèrent  le  col- 
lège de  Glermont,  et  leur  légua  trente- 
six  mille  ècusparson  testament. 

[i554]  lîs  se  mirent  aussitôt  à  ensei- 
gner. L'université  de  Paris  s'opposa  « 
cette  nouveauté.  L'évêque  Eustache  de 
Bellay,  i  qui  le  pjjrlement  renvoya  les 
plaintes  de  l'université ,  déclara  que  l'in- 
stitut était  contraire  aux  lois,  et  dange- 
reux à  l'état.  [25  avril  i56o]  Le  cardinal 
dé  Lorraine,  qui  les  protégeait,  obtint 
des  lettres  de  François  ii  au  parlement 
de  Paris ,  portant  ordre  d'enregistrer  la 
bulle  du  pape  et  la  patente  du  roi  qui 
établissaient  les  jésuites.  Le  parlement , 
au  lieu  d'enregistrer  les  lettres,  renvoya 
.l'affîiire  à  l'assemblée. de  l'église  gallicane. 
C'était  précifément  dans  le  tempâ  dû 
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coHoqae  de  Poissy.  Les  prélats,  qui  y 
étaient  assemblés  en  grand  nombre,  ap- 
pronv^ent  l'institnt  soas  le  nom  de  90- 
dëté,  et  non  d'ordre  religieni ,  à  cûndi- 
tion  qu'ils  prendraient  un  autre  nom  que 
celui  de  jésuiUs,    - 

L'université  alors  leur  intenta  procès  au 

farlement,  après  ayoir  consulté  le  célè- 
le  Charles  du  Moulin.  [5  avril  i562] 
Pierre  Versons  plaida  pour  eux ,  le  savant 
Etienne  Pasquier  pour  l'université.  Le 
parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel ,  en 
se  remettant  à  délibérer  pins  amplement 
sur  leur  institut,  il  leur  permettait  par 
provision  d'enseigner  la  jeunesse. 

L'introduction  des  jésuites  en  France 
ne  servit  pas  éteindre  les  feux  que  la  re- 
ligion avait  aHumés.  Ils  étaient ,  par  un 
vœu  particulier,  dévoués  aux  ordres  du 

{>ape;  et  l'Espagne  était  le  berceau  de 
eur  institut  ;  les  premiers  jésuites  établis 
à  Paris  furent  les  émissaires  de  Philippe  it, 
qui  fondait  une  partie  de  sa  grandeur  sur 
les  misères  de  la  France. 

(  Essai  sur  ies  mœurs,  ) 

EXEMPLES  DES  BANGEBS   DE   LES   AVOIR 

roOR  DiHECTEUBS.  (1734.)  —  Philippe  V 
commençait  à  être  attaqué  d'une  mé- 
lancolie qui,  jointe  à  sa  dévotion,  le 
portait  à  renoncer  aux  embarras  du 
trône,  et  à  le  résigner  à  son  fils  aîné 
don  Louis  ;  projet  qu'en  effet  il  exécuta 
depuis,  en  1724*  n  confia  ce  secret  à 
Daubenton.  Ce  jésuite  trembla  de  perdre 
tout  son  crédit  quand  son  pénitent  ne  se^ 
rait  plus  le  maître ,  et  d'être  réduit  à  le 
suivre  dans  une  solitude,  n  révéla  au  duc 
d'Orléans  la  confession  de  Philippe  v,  ne 
doutant  pas  que  ce  prince  ne  fît  tout  son 

Sossîble  pour  empêcher  le  roi  d'Espagne 
'abdiquer.  Le  régeiit  avait  des  vues  con- 
traires :  il  eût  été  content  ^e  son  gen- 
dre fût  roi,  et  qu'un  jésutte  qui  avait 
tant  gêné  son  goût  dans  l'affaire  de  la 
«Constitution,  ne  fdt  plus  en  état  de  lui' 

Îïrescrire  des  conditions.  Il  envoya  h 
ettro  de  Daubenton  au  roi  d'Espaçne.  Gc 
monarque  montra  froidement  la  lettre  à 
•on  confesseur,  qui  tomba  évaûoui,  et 
mourut  peu  de  temps  aprèff. 

Victof'Amédée  est  le  premier  ^rtnte 
de  l'Europe  qui  ait  renoncé  aux  confes- 
seurs jésuites ,  et  ôté  à  ces  pères  les  côl- 
f  éges  dé  ses  étatSé  Voici  à  quelle  occa- 
sion. tJn  jésuite  qu'il  avait  pour  confesseur 
étant  tombé  mabde,  Yict6r  âdlak  soq- 
^ent  le  voir  ;  peu  de  joufs  avarit  de  moit- 
lAt  le  confesseur  le  pna  de  i'appÉoeher  diè 


f 
le 


JES 

loi:  cGomblÉj^e  vos  bontés,  lai^KMI, 
|e  ne  puis  vots  marquer  ma  recoaiiait- 
sance  qu'en  voua  donnant  mi  deraîer 
conseil ,  mais  si  important,  que  peut-être 
SI  suffit  pour  m'acquitter  envers  vous, 
n'ayez  jamais  de  confesseur  jésuite.  He 
me  demandez  point  les  motifs  de  ce  co»> 
seil  ;  il  ne  me  serait  pas  permis  de  toqs 
le  dire.'*  Tictor  le  crut;  et,  depuis  ce 
temps ,  il  ne  voulut-plus  confier  aux  jé^ 
suites  ni  sa  conscience,  ni  l'éducatioft  de 
•es  sujets.  Nous  tenons-ce  ftiit  d'un  hom- 
me aussi  véridique  qu'éclairé,  qui  l'a  eB> 
tendu  de  la  boucne  même  de  Vietor-Amé- 
dée.  (  Histoire  fmrHeyUè^^  ) 

—  LBua  sopPEESsioir.  (i*»  avril  tTfis.)— 
On  sait  tout  ce  qu'on  reprochait  depuis 
long-temps  aux  jésuites  ;  ils  étaient  re- 
gardés en  génénl  comme  fort  habiles, 
et  fort  riches,  heureux  dans  lents  entre- 
prises ,  et  ennemis  de  la  nation  :  ils  n'é- 
taient rien  de  tout  cela  ;  mais  ils  avaient 
violemment  abusé  de  leur  crédit  quaad 
ils  eu  avaient  eu.  D'afutres  ordres  étaieat 
beaucoup  plus  opulens;  mais  ils  n'avaieiit 
i>as  été  intrigans  et  persécuteurs  comme 
[es  jésuites,  et  n'étaient  pas  détestés 
comme  eux. 

On  a  prétendu  que  leur  général  avait 
eu  l'imprudence  de  rendre  de  mauvais 
offices  dans  Bome  à  un  ambassadeur  de 
France ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
servi  l'état  ^  et  dont  le  g;énie  supérieur 
devait  être  plutôt  ménage  qn'ofifensé.  La 
èonduite  du  général  était  d'autant  plni 
maladijîte ,  qu'il  savait  que  le  crédit  de 
son  otm  ne  tenait  presque  plus  à  riea  ; 
et  il  y  parut  bien  dans  la  suite. 

Il  y  avait  depuis  1747,  à  la  Martisiqne 
un  jésuite  nommé  La  galette ,  supérieur 
des  missions,  et  dont  l'emploi  devait 
être  de  convertir  les  nègres  { il  aima  naieut 
les  faires  travailler  à  ses  intérêts  q«#  de 
prendte  soin  de  leur  salut.  C'était  utt  gi^ 
nie  vaàte  et  entreprenant  pour  1#  com- 
merce. Il  s'associa  avec  un  Juif  noaMosè 
Isaac,  établi  à  l'île  de  k  Dominique^  st 
eut  des  correspondances  dans  tootas  les 
principales  villes  de  l'Europe*  Le  phi 
grand  de  àt»  correspondant  était  le  jé- 
suite Sacy,  procureur  général  des  aiii- 
«ions ,  demeurant  dans  la  maisoii^profiMse 
de  Paris.  Le  monopole  éttorme  que  fiesait 
•La  Valette  le  fit  rappeler  par  Icf  a^istète 
sur  les  plaintes  desuabiunsées  tles,  en 
1^55  t  mais  lés  jésuites  «btîttrent  qu'il  fit 
renvûré  dans  sott  pest«C  II  s'aa  cioùta  à 
lia  Valette  qu'uoe  piottesM  par  édrit4e 
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M  âe  mâe^^  cfue  de  «agneff  <let  a^M , 
et  de  ne  piiis  équiper  ^e  ^ûmwkx.  Set 
•opérieurs  le  nommèrent  alors  visiteur 
générai  et  préfet  apostolique  ;  et ,  avec 
0eB  titres,  ilatlacoBtiouersoaconunerce. 
Los  ÂngUis  le  dérangèreot  ;  ils  prirent 
ses  vauseauft.  La  Valette  et  Sacy  firent 
nne  banqueroute  plus  considéraole  que 
la  somme  qu'ils  avaient  perdue  ;  car  les 
effets  dont  ieê  Anglais  s'étaient  emparés 
ne  furent  pas  vendus  douze  cent  mille 
firancs  de  notre  monnaie ,  et  la  banque- 
route des  jésuites  fut  d'environ  <rois  mil- 
lions. 

Deux  gros  négocians  de  Marseille  « 
Cottffreet  Ltoncy,  y  perdirent  tout  d'un 
ooup   quinse  cent  mille  livres.    Sacy  , 

rcureur  des  missions  de  Paris  eut  orore 
son  gétf^ral  d'offrir  cinq  cent  mille 
fraies  peur  les  apaiser.  11  offrit  cet  argent 
et  ne  le  donna  point  ;  il  en  employa  une 
partie  à  satisfaine  quelques  créanciers  de 
Pans  dont  les  cris  lui  paraissaient  plus 
«Uagereiuc  qae  ceut  qui  se  Casaient  en- 
Itnare  de  plus  loTn. 

Les  deux  Marseillais  se  pourvurent  ce- 
pendant devant  la  juridiction  consulaire 
de  leur  ville.  JLa  Valette  et  Sacy  furent 
sondaninésKolidaîrementle  19  novembre 
1759.  Mais  comment  faire  payer  quinze 
sent  mille  francs  i  deux  jésuites  î  Les 
t»émes  créanciers  et  quelques  autres  de- 
mandàrent  que  lasentence  fut  exécutoire 
eontre  toute  la  société  établie  en  France, 
Cette  sentence  fut  obtenue  par  défaut,  le 
19  mai  1760  ;  mais  il  était  aussi  difficile 
die  faire  payer  la  société  que  d'avoir  de 
l'aident  des  deux  jésuites  Sacy  et  La  Va- 
lette. 

•Ce  n'était  pas,  i^omme  on  sait  la  pre- 
isîère  banqueroute  que  les  jésuiles  avaient 
iaite.  On  se  souvenait  de  celle  de  Séville, 
^  avait  réduit  cent  familles  à  la  mendi- 
cité en  1644.  Ils  en  avaient  été  quittes 
pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
i^ées  ,  et  pour  associer  à  leur  ordre 
les  principales  et  les  plus  dévotes. 

ils  pouvaient  appeler  de  la  sentence 
des  consuls  de  Marseille  pardevant  la 
sommission  du  conseil  établie  pour  juger 
tous  les  différens  touchant  le  commerce 
de  l'Amérique  ;  mais  M.  de  La  Grand'- 
ville  ,  conseiller  d'état  -et  leur  affilié, 
Qu'ils  consultèrent ,  leur  conseilla  de  plai- 
eer  devant  le  parlement  de  Paris  :  ils  sui- 
virent oet  avis ,  qui  leur  devint  funeste. 
Cette  canse  fat  piaidée  à  la  grand'cham- 
^  avec  la  -plus  grftnde  solennité.  L'a- 
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^vocat  Gerbier  se  fil,  en  parlant  contre 
eux ,  la  même  réputation  qu'autrefois  lis 
Arnaud  et  les  Pasquicr. 

Après  plusieurs  audiences,  II.  Le  Pelle- 
tier de  Saint-Fargeau ,  alors  avocat  gêné* 
rai,  résuma  toute  la  cause  «  et  fit  voir 
^ue  La  Valette,  étant  visiteur  apostu- 
Ii(]|ue,  et  Sacy,  procureur  générîd  des 
missions,  étaient  deux  banquiers;  que 
ces  deux  banquiers  étaient  commi«sion- 
naires  du  général  résidant  à  Rome  ;  que 
ce  général  était  administrateur  de  toutes 
les  maisons  de  Tordre  ;  et ,  sur  ges  con- 
clusions, (2  mai  1761)1!  fut  rendu  arrêt 
par  lequel  le  général  des  jésuites  et  tonte 
la  société  étaient  condamnés  à  restitution, 
aux  intérêts,  aux  dépens  et  à  cinquante 
mille  livres  de  dommages. 

Le  génésil ,  ne  pouvant  être  contraint , 
les  jésuites  de  France  le  furent.  Le  pro- 
noncé fut  reçu  du  public  avec  des  ap- 
plaudissemens  et  des  battemens  de  mainjt 
mcroyables.  Quelques  jésuites,  quiavaient 
eu  la  hardiesse  et  la  simplicité  d'assister 
à  l'audience,  furent  reconduits  par  la 
populace  avec  des  huées.  La  joie  fut  aussi 
universelle  que  la  haine.  On  se  souvenait 
de  leurs  persécutions;  et  eux-mêmen 
avouèrent  que  le  public  les  lapidait  avec 
les  pierres  de  Port-Royal,  qu'ils  avaient 
dét  mit  sous  Louis  x  1  v . 

Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  cause, 
tous  les  espnts  s'étaient  tellement  échanf" 
fés,  les  anciennes  plaintes  contre  cette 
compagnie  s'étaient  renouvelés  si  hau- 
tement, qu'avant  de  les  condamner  pour 
leur  banaueroute,  les  chambres  assem- 
blées avaient  ordonné,  dès  le  17  avril, 
qu'ils  apporteraient  leurs  constitutions  au 
greffe.  Ce  fut  l'abbé  Ghauvelin  qui  le 
premier  dénonça  leur  institut  comme 
ennemi  de  l'état,  et  qui  par  là  rendit  un 
service  éternel  â  la  patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le 
roi  lui-même  se  réserverait  dans  son  con- 
seil la  connaissance  de  ces  constitutions, 
en  effet  le  roi  ordonna  par  une  déclara- 
tion qu'elles  lui  fusstnt  apportées.  La 
déclaration  fut  enregistrée  au  parlement 
le  6  auguste;  mais  le  même  Jour  les 
chambres  assemblées  firent  brûler  par  le 
bourreau  vingt-quatre  gros  volumes  des 
théologiens  jâuites.  Le  parlement  remit 
au  roi  l'exemplaire  des  constitutions  de 
cet  ordre  ;  mais  il  ordonna  en  même  temps 
que  les  jésuites  en  apporteraient  un  autre 
dans  trois  jours,  et  leur  défendit  de  rece- 
voir des  novices  et  de  faire  des  Uçoas 
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publique*,  à  commencer  au  premiei:. 
Cfctobre  1761.  II5  n'obéirent  point;  iï 
fallut  que  le  roi  lui-même  leur  ordon- 
nât de  fermer  leurs  classes  le  premier 
aTril  1762  ;  et  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette 
tempête  qu'eux-mêmes  avaient  excitée , 
non-seulement  plusieurs  ecclésiasliqucs , 
mais  encore  quelques  membres  du  parler 
ment  les  rendaient  odieux  à  la  nation  par 
des  écrits  publics.  L*abbé  Ghauvelin  fut 
celui  qui  se  distingua  le  plus ,  et  qui  bâta 
leur  destruction. 

Les  jésitites  répondirent;  mais  leurs 
livres  ne  firent  pas  plus  d'effet  que  les 
«atires  imprimées  contre  eux  du  temps 
qu'ils  étaient  puissans.  Tous  les  parle- 
mens  du  royaume ,  l'un  après  l'autre ,  dé- 
clarèrent leur  institut  incompatible  avec 
les  lois  du  royaume.  Le  6  auguste  1762 , 
le  parlement  de  Paris  leur  ordonna  c  de 
renoncer  pour  toujours  au  nom ,  à  l'babit, 
aux  vœux ,  au  régime  de  leur  société  ; 
d'évacuer  les  noviciats,  les  collèges,  les 
maisons  professes,  dans  huitaine;» leur 
défendit  «  de  se  trouver  deux  ensemble , 
et  dé  travailler  en  aucun  temps  et  de 
quelque  manière  que  ce  fût  à  leur  réta- 
blissement, sous  peine  d'être  déclarés 
criminels  de  lèse-majesté,  t 

(  Essai  sur  ies  mœurs.  ) 

JÉSUS-CHRIST.  —  SB    MOHTEB    AUX 

viDÀLBS  DB  PAïupoL.  (6  janvier  i77i>  )  — 
Je  vous  prie ,  mon  cher  lecteur,  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  le  mii'acle  qui  vient  de 
s'opérer  dans  la  Basse-Bretagne,  dans 
l'année  1771  de  notre  ère  vulgaire.  Rien 
n'est  plus  authentique  ;  cet  imprimé  est 
revêtu  de  toutes  les  formes  légales.  Lisez: 
Récit  surprenant  sur  l'apparition  visi- 
ifieetmiracuieusedenoireoeigneur  Jésus- 
Christ  au  saint  sacrement  de  l* autel ,  qui 
s*estfait6t  par  la  toute-puissance  de  Dieu, 
dans  l'église  paroissiale  de  Paim.poi, 
prés  THguier  en  Basse- Bretagne,  le 
jowr  des  Rois,  —  Le  6  janvier  1771,  jour 

V  des  Rois ,  pendant  qu'on  chantait  le  salut, 
on  vit  des  rayons  de  lumière  sortir 'du 
saint  sacrement ,  et  Ton  aperçut  à  l'ins- 
tant notre  Seigneur  Jésus  en  figure  natu- 
relle ,  qui  parut  plus  brillant  que  le  soleil, 
et  qui  fut  vu  une  demi-heure  entière, 
pendant  laquelle  parut  un  arc-en-ciel  sur 
Je  faite  de  l'église.  Les  pieds  de  Jésus 
restèrent  imprimés  sur  le  tabernacle,  où 

■  ils  se  voient  encore,  et  il  s'y  opère  tous 
les  jours  plusieurs  miracles.  A  quatre 
beures  du  soir,  Jésus-  ayant,  disparu  de 


desens  le  tabernacle,  le  curé  de  4adiCe 
paroisse  s'approcha  de  l'autel,  et  y  trou- 
va une  lettre  que  Jésus  y  avait  laissée  :  il 
voulut  la  prendre  ;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  la  pouvoir  lever.  Ce  curé ,  ainsi 
que  le  vicaire ,  en  furent  avertir  monsei- 
gneur l'évêque  de  Tréguier,  qui  ordonna , 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville,  les 
prières  de  quarante  heures  pendant  huit 
jours,  durant  lequel  temps  le  peuple  allait 
•n  foule  voir  cette  sainte  lettre.  Au  bout 
de  la  huitaine ,  monseigneur  l'évêque  j 
vint  en  procession,  accompagné  de  tout 
le  cierge  séculier  et  régulier  de  la  ville, 
après  trois  jours  de  jeûne  au  pain  et  à 
l'eau.  La  procession  étant  entrée  dans 
l'église ,  monseigneur  l'évêque  se  mit  à 
genoux  sur  les  degrés  de  l'autel  ;  et ,  après 
avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  pou- 
voir lever  cette  lettre ,  il  monta  à  l'autel» 
et  la  prit  sans  difficulté  :  s'étant  ensuite 
tourné  vers  le  peuple ,  il  en  fit  lecture  à 
haute  voix,  et  recommanda  à  tous  ceux 
qui  savaient  Ure,  de  lire  cette  lettre  tous 
les  premiers  vendredis  de  chaque  mois  ; 
et  à  ceux  qui  De  savaient  pas  lire ,  de  dire 
cinq  pater  tt  cinq  a/ve  en  l'honneur  des 
cinq  plaies  de  Jésus-Christ,  afin  d'obte- 
nir les  grâces  promises  à  ceux  qui  k  liront 
dévotement,  et  la  conservation  des  biens 
de  la  terre.  Les  femmes  enceintes  doivent 
dire,  pour  leur  heureuse  délivrance,  neuf 
pater  et  neuf  ave  en  faveur  des  âmes  du 
purgatoire ,  afin  que  leurs  enfans  aient  le 
bonheur  de  recevoir  le  saint  sacrement 
de  baptême. 

•cTout  le  contenu  en  ce  récita  été  ap- 
prouvé par  monseigneur  l'évêque,  par 
monsieur  le  lieu  tenant -général  de  ladite 
ville  de  Tréguier,  et  par  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction,  qui  se  sont  trou- 
vées présentes  à  ce  miracle.  • 

Copie  de  la  lettre  trouvée  sur  l'autel , 
lors  de  l'apparition  miracuieuse  de  notre 
Seigneur  Jésus -Christ  au  très-saini 
Sacrement  de  l'autel,  le  jour  des  Rois 
1771.  — c  Eternité  de  vie,  éternité  de 
châlimens,  éternelles  délices;  rien  n'en 
peut  dispenser,  il  faut  choisir  un  parti, 
ou  celui  d'aller  à  la  gloire ,  ou  marcher 
au  supplice.  Le  nombre  d'années  que  les 
hommes  passent  sur  la  terre  dans  toutes 
sortes  de  plaisirs  sensuels  et  de  débauches 
excessives ,  d'usurpations,  de  luxe ,  d'ho- 
micides, de  larcins,  de  médisance^  et 
d'impuretés,  blasphémant  et  jurant  mon 
saint  nom  en  vain ,  et  mille  autres  crimes , 
ne  permettant  pas.de  souffrir, plus  loog- 
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temps  que  des  èréalures  créées  à  mon 
image  et  ressemblance ,  rachetées  par  le^ 
prix  de  mon  sang  sur  Tarbre  de  la  croix , 
où  j'ai  enduré  mort  et  passion ,  m'offen- 
sent continuellement,  en  transgressant 
mes  conmiandemens  et  abandonnant  ma 
loi  divine,  je  tous  avertis  que,  si  vous 
continuez  à  vivre  dans  le  péché,  et  que 
je  ne  voie  en  vous  ni  remords,  ni  contri- 
tion ,  ni  une  sincère  et  véritable  confes- 
sion et  satisfaction ,  je  vous  ferai  sentir  la 
pesanteur  de  mon  bras  divin.  Si  ce  n'était 
les  prières  de  ma  chère  mère«  j'aurais 
déjà  détruit  la  terre ,  pour  les  péchés  que 
vous  commettez  les  uns  contre  les  autres. 
Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler, 
et  le  septième  pour  yous  reposer^  pour 
sanctifier  mon  saint  nom ,  pour  entendre 
la  sainte  messe,  et  employer  le  reste  du 
jour  au  service  de  Dieu  mon  père.  Au 
contraire ,  on  ne  voit  que  blasphèmes  et 
ivrogneries;  et  le  monde  est  tellement 
débordé,  qu'on  n'y  voit  que  vanité  et 
mensonges.  Les  chrétiens ,  au  lieu  d'avoir 
compassion  des  pauvres  qu'ils  voient  à 
leurs  portes,  et  qui  sont  mes  membres, 
pour  parvenir  au  royaume  céleste,  ils 
aiment  mieux  mignarder  des  chiens  et 
autres  animaux,  et  laissermourir  defaim 
et  de  soif  ces  objets,  en  s'abandonnant 
entièrement  à  Satan,  par  leur  avarice, 
gourmandise  et  autres  vices  ;  au  lieu  d'as- 
sister les  pauvres ,  ils  aiment  mieux  sacri- 
fier tout  à  leurs  plaisirs  et  débauches. 
C'est  ainsi  qu'ils  me  déclarent  la  guerre. 

Et  vous ,  pères  et  mères  pleins  d'ini- 
quités ,  vous  souffi'ez  vos  entans  jurer  et 
blasphémer  mon  saint  nom  :  au  lieu  de 
leur  donner  une  bonne  éducation ,  vous 
leur  amassez,  par  avarice,  des  biens  qui 
sont  dédiés  à  Satan.  Je  vous  dis ,  par  la 
bouche  de  Dieu  mon  père ,  de  ma  chère 
mère,  de  tous  les  chérubins  et  séraphins, 
et  par  saint  Pierre ,  le  chef  de  mon  église , 
que,  si  vous  ne  vous  amendez,  jo  vous 
enyerrai  des  maladies  extraordinaires  par 
qui  périra  tout  ;  vous  ressentirez  la  juste 
colère  de  Dieu  mon  père;  vous  serez» 
réduits  à  un  tel  état ,  que  vous  n'aurez 
connaissance  les  uns  des  autres.  Ouvrez 
les  yeux  et  contemplez  ma  croix  que  je 
vous  ai  labsée  pour  arme  contre  l'ennemi 
du  çenre  humain ,  et  pour  vous  servir  de 
guide  à  la  gloire  étemelle  :  regardez  mon 
chef  couronné  d'épines,  mes  pieds  et 
mes  mains  percés  ue  clous;  j'ai  répandu 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  votre  rédemption,  par  un  pur  amour 
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de  père  pour  dès  enfant  ingrats.  Faites 
des  œuvres  qui  puissent  vous  attirer  ma 
miséricorde  ;  ne  jurez  pas  mon  saint  nom  ; 
priez-moi  dévotement;  jeûnez  souvent; 
et  particulièrement  faites  l'aumône  aux 
pauvres,  qui  sont  mes  membres;  car 
c'est  de  toutes  les  bonnes  œuvres  celle 
qui  m'est  le  plus  agréable  :  ne  méprises 
ni  la  veuve  ni  l'orphelin  ;  restituez  ce  qui 
ne  vous  appartient  pas  ;  fuvez  toutes  les 
occasions  ne  pécher;  garaez  soigneuse- 
ment mes  commandemens;  honorez  Ma- 
rie ,  ma  très  chère  mère. 

c  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas 
des  avertissemens  que  je  leur  donne ,  qui 
ne  croiront  pas  mes  paroles,  attireront 
par  leur  obstination  mon  bras  vengeur 
sur  leurs  têtes  ;  ils  seront  accablés  de  mal- 
heurs ,  qui  seront  les  avant-coureurs  de 
leur  fin  dernière  et  malheureuse,  après 
laquelle  ils  seront  précipités  dans  les 
flammes  éternelles ,  où  ils  souffriront  des 
peines  sans  fin,  qui  sont  le  juste  chAti- 
ment  réserva  à  leurs  crimes. 

«  Au  contraire  ^  ceux  ou  celles  qui 
feront  un  saint  usage  des  avertissemens 
de  Dieu ,  qui  leur  sont  donnés  par  cette 
lettre ,  apaiseront  sa  colère ,  et  obtien- 
dront de  lui,  après  une  confession  sin- 
cère de  leurs  fautes ,  la  rémission  de  leurs 
péchés ,  tant  grands  soient-ils. 

•  H  faut  garder  soigneusement  cette 
lettre^  en  i'honneur  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  a 

«  Avec  permission.  A  Bourges ,  le 
3o  juillet  1771.  Ds  Bbaovoib,  lieutenant 
général  de  police,  a 

iV.  B,  Il  faut  remarquer  que  cette  sot- 
tise a  été  imprimée  à  Bourges ,  sans  qu'il 
y  ait  eu  ni  a  Tréguier  ni  à  Paimpot  le 
moindre  prétexte  qui  pût  donner  lieu  à 
une  pareille  imposture.  Cependant ,  sup- 
posons que,  dans  les  siècles  à  venir, 
quelque  cuistre  à  miracle  veuille  prouver 
un  point  de  théologie  par  l'appantion  de 
Jésus-Christ  sur  l'autef  de  Pairapol,  ne 
se  croira-t-il  p&é  en  droit  de  citer  la  propre 
lettre  de  Jésus,  imprimée  à  Bourges 
avec  pei-mission  ?  Ne  traitera-t-il  pas 
d'impies  ceux  qui  en  douteront?  îie 
prouvera-t-il  pas  par  les  faits,  que  Jésus 
opérait  partout  des  miracles  dans  notre 
siècle  ?  Voilà  un  beau  champ  ouvert  aux 
Houtteville  et  aux  Abadie. 

(  Dictionnaire  ffhiiosophique,  ) 
JOURNEE  DES  DUPES,  sous  le  roi 
de  France  Loui&xm  (1 1  novembre  i53o.) 
—  JUes  négociations  avec  les  princes  d'I- 
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uUe ,  avec  le  loi  de  Suède  OnrttTe- Ado», 
pbe,  avec  lea  Provinces -Uniei  et  let 
princet  d'Orange,  contre  rempereur  et 
rEspagne,  étaient  dans  les  mains  de 
Bicheflea,  et  n'en  pouvaient  guère 
sortir  sans  danger  pour  Tétat.  Cepen- 
dant la  faiblesse  du  roi,  appuyée  en 
Mcret  dans  son  cœur  par  ce  dépit  que 
lui  inspirait  la  supérîorilé  du  cardinal  > 
abandonne  ce  ministre  nécessaire  i  il  pro- 
met  sa  disgrâce  aux  emprcssemens  opi- 
jiifttres  et  aux  larmes  de  sa  mère.  Le  car- 
dinal entra  par  une  fausse  porte  danjs  la 
chambre  où  l'on  concluait  sa  ruine.  Le 
roi  sort  sans  lui  parler;  il  se  croit  perdu , 
et  prépare  sa  retraite  au  Havre-de-Grâce, 
comme  il  Pavait  déjà  préparée  pour  Avi- 
gnon quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine 
paraissait  d'autant  plus  sûre,  que  ie  roi« 
le  jour  même ,  donne  pouvoir  an  maré- 
chal de  MarîUac,  ennemi  déclaré  du  car- 
dinal, de  faire  la  ffuerre  et  la  paix  dans 
le  Piémont.  Alors  Te  cardinal  presse  son 
départ  ;  ses  mulets  avaient  dtJjà  porté  ses 
trâors  à  trente-cinq  lieues  sans  passer  par 
aucune  ville  ;  précaution  prise  contre  la 
haine  publique.  Ses  amis  lui  conseillent 
de  tenter  enfin  auprès  du  roi  un  nouvel 
effort.  ,        .  ^  _ 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  k  Ver- 
sailles, alors  petite  maison  de  cbasse^ 
achetée  par  Louis  xiii  vinçt  mille  ëcus, 
devenue  depuis,  sous  Louis  xiv,  un  des 
plus  grands  palais  de  l'Europe  et  un 
abîme  de  dépenses.  Le  roi,  qui  avait 
sacrifié  son  ministre  par  faiblesse ,  se  re- 
met par  faiblesse  entre  ses  mains  ;  et  U 

'  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaient  perdu. 
Ce  jour ,  qui  est  encore  à  présent  appelé 
|«  journée  des  dupes,  fut  celui  du  pou- 
voir absolu  du  cardinal.  Dès  le  lende- 
main le  garde  des  sceaux  est  arrêté,  et 
conduit  prisonnier  à  Châteaudun,  où  il 
knounit  de  douleur.  Le  jour  même,  le 
cardinal  dépêche  un  huissier  du  cabinet , 
de  la  part  du  roi ,  aux  maréchaux  de  La 
Force  et  Schomberg,  pour  faire  arrêter 
le  maréchal  de  Marillac  au  milieu  de  l'ar- 
mée qu'il  allait  commander  seul.  L'huis- 
sier arrive  une  heure  après  que  ce  roaré- 
èhal  de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de 
l$i  disgrâce  de  Richelieu.  Le  maréchal  est 
prisonnier  dans  le  temps  qu'il  se  croyait 
maître  de  l'état  avec  son  frère.  Bichelien 
résolut  de  faire  mourir  ce  général  ignora  i- 
•ftibusement  parla  main  du  bourreau  ;  et, 
nb pouvant  l'accuser  de  trahison ,  il  s'avba 

*    de  lui  Imputer  d'être  roncussionnairc. 
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Le  procès  dora  près  de  deux  «méèê  t  B 
fiint  en  rapporter  kî  les  swtes^,  pom  ne 
point  rompre  le  fil  de  cette  a^ire,  et 
pour  faire  voir  ce  qoe  peut  la  veDgeânce 
armée  du  pouvoir  suprême,  cC  colorée 
des  apparentes  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  pif- 
Ter  le  maréchal  du  droit  d'être  jugé  p«r 
les  deux  chambres  du  parlement  assentfr- 
blé ,  droit  qu'on  avait  déjà  viefé  tant  de 
fois  :  ce  ne  fut  pas  asses  de  lui  donneir 
dans  Verdun  des  commissaires  dont  fl 
espérait  de  la  sévérité.  Ces  premienfugek 
ayant ,  malgré  les  promesses  et  les  me- 
naces, conclu  que  l'accusé  serait  reçu  à 
se  justifier,  le  ministre  fit  casser  l'arrêt  î 
il  lui  donna  d'autires  fuges,  parmi  les- 
quels on  coiûptait  les  plus  violens  enné^ 
mis  de  Marillac ,  et  surtout  ce  Paul  Hay 
du  Ghastelet ,  connu  par  une  satire  atroce 
contre  les  denx  frères.  Jamais  on  n'aTà% 
méprisé  davantage  les  formes  de  la  jos^ 
tice  et  les  bienséances.  Le  cardinal  leuir 
insulta  au  point  de  transférer  l'accusé, 
et  de  continuer  le  procès  à  Ruel ,  dans  sii 
propre  maison  de  campagne. 

il  est  expiressément  défendu  pa^  les 
lois  du  royaume  de  détenir  un  prisonniet 
dans  une  knaison  particulière  ;  mais  il  n'y 
avait  point  de  lois  pour  la  vengeance  et 
pour  l'autorité.  Celles  de  l'église  ne  fu- 
rent pas  moins  violées  dans  ce  procès , 
que  celles  de  l'état  et  celles  de  la  bicfti- 
«éance.  Le  nouveau  gairde  des  sceattl 
Chftieauneuf ,  qui  venait  de  succéder  aU 
frère  de  l'accusé ,  présida  au  tribunal,  où 
la  décence  devait  l'empêcher  de  paraî- 
tre ;  et,  quoiqu'il  fût  sous-diacre  et  revêtto 
de  bénéfices ,  il  instruisit  Un  procès  cri- 
minel :  le  cardinal  lui  fit  venir  une  dis- 
pense de  Home,  qui  lui  permettait  de 
juger  à  mort.  Ainsi,  un  prêtre  verse  le  sang 
avec  le  glaive  de  la  justice  ;  et  il  tient  ,ce 
glaive  en  France  de  la  main  d'un  autre 
prêtf«  qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fiiit  bien  voir  que  la  vie  â^ 
Infortunés  dépend  du  désir  de  plaire  aux 
hommes  pùissans.  Il  fallut  rechercher 
toutes  les  actions  du  maréchal.  [i63^] 
On  déterra  quelques  abus  dans  l'exercice 
de  son  commandement,  quelques  an- 
ciens profits  illicites  et  ordinaires,  faits 
autrefois  par  lui  ou  par  ses  domestiques 
dans  la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun  :  c  Chose  étrange  >  disait-il  à  seè 
ju^s ,  qu'un  homme  de  mon  tang  soit 
persécuté  avec  tant  de  rigueur  et  d'îïr- 
fitstice  1  il,  ne  s'agit  dans  tout  mon  procès 
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Gefçadaat  c«  g^A^L»  pbargé  d«  Jil«f* 
sures  et  de  quarante  anq^^f  de  ssrvipes^ 
ffft  çoAdamné  à  la  mort  «o«s  le  mèmn  toi 
qui  avait  donuç  def  i^ovipcoMs  à  trto^ 
sujets  rebelles. 

Pendant  lef  premières  iostructions  dB« 
oe  prooè»  étrange,  |e  cardinal  ùâi  don- 
ner ordre  à  Bcrioçhea  de  sortir  4u  royau« 
me»  Il  niet  en  prison  tous  ceux  qui  ont 
Y^MiIu  lui  nuire  ou  qu'il  soupçonne*  Tou-^ 
tfiê  ceê  cruautés  *  et  en  même  temps  tou- 
te§  00»  petitesses  de  la  vengeance,  ne 
semblaient  pas  faites  pour  une  grande 
4m«  oeov^e  de  la  destinée  de  rBurope. 

^XJIiBS  II,  pape.  — ?oifOB  a4.iiiibuvuiB 
]>B  BOHB. — Vouvrage  qui  donna  (j^lque 
supériorité  à  Rome  moderne  sur  l'an- 
cifinnoy  fut  la  coupole  dç  Saint-Pierre 
<W  BomiCf  U  ne  iiestait  dan»  le  monde  que 


LAB 


i65 


tffpif  mfwomeas  antiques  de  ce 
i}ne  partie  du  dôme  du  temple  i%  Uu 
nerve  dans  Athènes,  celui  du  ranthéon  à 
Borne,  et  celui  de  la  grande  mosauée  de 
Constantinople,  antrelbis  8ainle-Sopliie» 
ouvrage  de  Justinien.  Mais  ces  coupoles, 
Mses  elevëcs  dans  rintërieur ,  étaient  trop 
écrasées  au  dehors.  Le  Bruneleschi ,  qui 
rétablit  l'architecture  en  Italie^  au  quator- 
zième siècle ,  remédia  è  ce  défaut  par  im 
coup  de  Tart ,  en  établissant  deux  coupo- 
liai  lime  sur  l'autre  #  dans  la  cathédrale  de 
Florence;  mais  ces  coupoles  tenaient  en- 
core  un  peu  du  gothique ,  et  n'étaient  pas 
dans  les  nobles  proportions.  If  ichel- An^ 
Buonaroti ,  peintre ,  sculpteur ,  et  archi- 
tecte ,  également  célèbre  dans  ces  trois 
genres,  donna ,  dès  le  temps  de  Jules  ii, 
i  dessip  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre; 
et  Sixte-Quint  fit  construire,  en  vingts 
deux  mois ,  cet  ouvrage  dont  rien  n'ap- 
pfoche*  (  Etstti  swr  ie*  mœurs,  j 
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IU7.  (Voyez  FrêifériC'GuiU^mmfi,)  KEIT.  (Vo/es  FrédèmC' 


XiA  BABBE.  (le  chevalier  de)  —  sa 

Cpil0A3llfATlOlf  BT  SA  HOBT.  (l*'  juiU*  I766.) 

-.rr-  Il  y  avait  dans  Abhevilie ,  petite  cité 
4e  Picardie ,  une  abbesse ,  fille  d'un  con- 
seiller d'état  très  estimé;  c'est  une  dame 
aimable ,  de  mmnrs  très  régulières ,  d'une 
humeur  douce  et  enjouée ,  bienfesante  , 
et  sage  sans  superstition. 

Un  habitant  d'Abbevillet  nommé  Bel- 
leval,  âgé  de  soixante  ans,  vivait  avec 
ellecmns  une  grande  intimité ,  parce  qu'il 
était  chargé  de  quelques  afiaires  du  cou- 
vent; il  est  lieutenant  d'une  espèce  de 
petit  tribunal  qu'on  appelle  Véleetton ,  si 
on  peut  donner  le  nom  de  tribunal  à  une 
compagnie  de  bourgeois  uniquement  pré- 
posés pour  régler  l'assise  de  l'impôt  ap- 
pelé la  taille.  Cet  homme  devint  amou- 
reux de  l'abbcsse  ,  qui  ne  le  repoussa 
dVbord  qu'avec  sa  douceur  ordinaire  , 
mais  qui  fut  ensuite  obligée  de  marquer 
son  aversion  et  son  mépri»  pour  ses  ^m- 
porlunités  trop  redoublées. 

Bile  ût  venir  chez  elle  dans  ce  temps- 
lÀ^en  ^^H,  le  chevalier  de  La  Barre, 


son  neveM,  petit-fils  d'un  lientenant-gé- 
néral  des  armées,  mais  dont  le  père 
avait  disflipé  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rente  :  elle  prit  soin 
de  ce  jeune  homme  comme  de  son  ^\ 
et  elle  était  près  de  lui  faire  obtenir  une 
Q<»npagnio  de  cavalerie  ;  il  fut  logé  dans 
l'extérieur  du  couvent ,  et  madame  sa 
tMte  lui  doqnait  souvent  à  souper,  ainsi 

Îu'â  quelques  jeunes  ger'*»  de  aeê  amis, 
c  sieur  Belleval,  exclu  de  ces  soupers , 
se  vengea  en  suscitant  à  l'abbesse  quel- 
ques affaires  d'intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivjement  le 
parti  de  sa  tante,  et  parla  à  cet  homme 
avec  une  hauteur  qui  le  révolta  entière- 
n^ent,  BcUeval  résolut  de  se  venger  ;  il 
sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  et  le 
jeune  d*£(allonde,  fils  du  président  de 
l^élection ,  avaient  passé  devant  une  |>ro- 
cession  sans  ôter  leurs  chapeaux  ;  c'était 
ai^  mois  de  juillet  1766.  Il  chercha^  dès 
ce  moment  à  faire  regarder  cet  oubli  mo- 
mentané des  bieufléances  comme  une  in- 
sxdte  préméditée  faite  k  la  ^ligion.  Tan- 
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dit  qu'il  ourdissait  secrètement  cette 
trame,  il  arriva  malheureusement  que, 
le  9  auguste  de  la  même  année ,  on  s'a- 
perçut que  le  crucifix  de  bois  posé  sur 
le  pont  neuf  d'AbbevilIe  était  endom* 
mage ,  et*l'on  soupçonna  que  des  soldats' 
îrre^  '  avaient  commb  cette  insolence 
impie. 

Malheureusement  l'évèque  d'Amiens, 
étant  aussi  évêque  d'Abbeville ,  donna  à 
cette  aventure  une  célébrité  et  une  >m« 
portanoe  qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  fit 
lancer  des  monitoires;  il  vint  faire  une 
procession  solenuelle  auprès  de  ce  cru- 
cifix ,  et  on  ne  parla  dans  Abbeyille  que 
de  sacrilèges  pendant  une  année  entière. 
On  disait  qu*il  se  formait  une  nouvelle 
secte  qui  brisait  tous  les  crucifix ,  qui 
jetait  par  terre  toutes  les  hosties ,  et  les 
perçait  à  coups  de  couteau.  On  assurait 
qu'elles  avaient  répandu  beaucoup  de 
sang.  11  y  eut  des  femmes  qui  crurent 
en  avoir  été  témoins.  On  renouvela  tous 
les  contes  calomnieux  répandus  contre 
les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe. 
Le  sieur  BcUeval,  voyant  les  esprits 
échauffés ,  confondit  malicieusement  en- 
semble l'aven  tare  du  crucifix  et  celle  de 
la  procession  ,  qui  n'avaient  aucune  con- 
nexité.  11  rechercha  tpute  la  vie  du  che- 
valier de  La  Barre  :  il  fit  venir  chez  lui 
valets  j  servantes,  manœuvres  ;  il  leur  dit 
d'un  ton  d'inspiré  qu'ils  étaient  obligés , 
en  vertu  des  monitoires,  de  révéler  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  à  la  charge 
de  ce  jeune  homme  :  ib  répondirent  tous 
qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  que 
le  chevalier  de  La  Barre  eût  la  moindre 
«  part  à  l'endommagement  du  crucifix. 
On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant 
cette  mutilation ,  et  même  alors  il  parut 
fort  douteux  que  le  crucifix  eût  été  mu- 
tilé exprès.  On  commença  a  croire  (  ce 
qui  était  assez  vraisemblable  )  que  quel- 
que charette  chargée  de  bob  avait  causé 
cet  accident. 

c  Mais ,  dit  Belleval  à  ceux  qu'il  vou- 
lait faire  parler,  si  vous  n'êtes  pas  sûrs 
que  le  chevalier  de  La  Barre  ait  mutilé  un 
crucifix  en  passant  sur  le  pont,  vous  savez 
au  moins  que  cette  année ,  au  mob  de 
juillet ,  il  a  passé  dans  une  rue  avec  deux 
de  ses  amis  à  trente  pas  d'une  procession, 
sans  ôter  son  chapeau.  Vous  avez  ouï  dire 
qu'il  a  chanté  une  fois  des  chansons  liber^ 
tmes,  vous  êtes  obligés  de  l'accuser  sous 
peine  de  péché  mortvl.  * 

Après  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla 
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lui-même  chez  le  premier  juge  de  la  wé" 
néchaussée  d'Abbeville.  Il  y  déposa  con- 
tre  son  ennemi  ;  il  força  ce  juge  à  enten- 
dre les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée ,  il 
y  eut  une  foule  de  délations.  Chacun  disait 
ce  qu'il  avait  vu  ou  cru  voir,  ce  qu'il 
avait  entendu  ou  cru  entendre.  Mais  quel 
fut ,  monsieur,  l'étonncment  de  Belleval 
lorsque  les  témoins  qufl  avait  suscités 
lui-même  contre  le  chevalier  de  La  Barre, 
dénoncèrent  son  propre  fils  comme  un 
des  principaux  complices  des  impiété» 
secrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  aa 
grand  jour  l  Belleval  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre  :  il  fit  incontinent 
évader  son  fils  ;  mab,  ce  que  vous  croirex 
a  pcii||,  il  n'eu  poursuivit  pas  avec  moma 
de  chaleur  cet  affreux  procès. 
Voici  quelles  sont  les  charges. 
Le  i3  auguste  1766 ,  six  témoins  dépo*' 
sent  qu'ils  ont  vu  passer  trois  jeunes  gen» 
à  trente  pas  d'une  procession  ;  que^  les 
sieurs  de  La  Barre  et  d'EtalIonde  avaient 
leur  chapeau  sur  la  tète ,  et  le  sieur  l^oi- 
nel  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information ,  une 
Elisabeth  Lacrivel  dépose  avoir  entendu 
dire  à  un  de  ses  cousins,  que  ce  couéin 
avait  entendu  dire  au  chevalier  de  La 
Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  son  chapeau. 

Le  a6  septembre ,  une  femme  du 
peuple  nommée  Ursule  Gondalier,  dé- 
pose qu'elle  a  entendu  dire  que  le  che- 
valier de  La  Barre,  voyant  une  image 
de  saint  Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur 
Marie,  tourière  du  couvent,  il  demanda 
à  cette  tourière  si  elle  avait  acheté  cette 
image  pour  avoir  celle  d'un  homme  chez 
elle. 

Le  nommé  Beau  valet  dépose  que  le 
chevalier  de  La  Barre  à  proféré  un  mot 
impie  en  parlant  de  la  vierge  Marie. 

Claude ,  dit  Sélincour  ,  témoin  unique, 
dépose  que  l'accusé  lui  a  dit  que  les 
com'mandemens  de  Dieu  ont  été  faitspar 
des  prêtres;  mais  à  la  confrontation  Tac- 
cusé  soutient  que  Sélincour  est  un  calom- 
niateur, et  qu  il  n'a  été  question  que  des 
coinmandemens  de  l'église. 

Le  nommé  Héquet ,  témoin  unique  , 
dépose  que  l'accusé  lui  a  dit  ne  pouvoir 
comprendre  comment  on  avait  adoré 
un  dieu  de  pâte.  L'accusé ,  dans  la  con- 
frontation ,  'Soutient  qu'il  a  parlé  àes 
Esyptiens. 

Nicolas  La  Vallée  dépose  qu'il  a  en^ 
tendu  chanter  au  chevalier  de  La  Barre 
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deux  >  cbanions  libertines  de  corps -de*  lentofficier:  il  étudiait  la  guerre  par  prin' 

ffarde.  L'accusé  avoue  qu'un  jour,  étant  dpes;  il  avaii  fait  des  remarques  sur  quel- 

ivre ,  il  les  a  chantées  avec  le  sieur  d'E-  ques  ouvrages  du  roi  de  Pruiue  et  du 

tallonde  sans  savoir  ce  qu'il  disait;  que  maréchal  de  Saxe,  les  deux  plus  grands 

dans  cette  chanson  on  appelle  à  la  vé-  généraux  de  l'Europe, 

rite  sainte  Marie- Madeleine  putain ,  maM  Les  juges  disent  que  la  politique  les 

qu'avant  sa  conversion  elle  avait  mené  a  forcés  à  en  user  ainsi.  Quelle  politique 

une  vie  débordée  :  il  est  convenu  d'avoir  irobécille  et  barbare  1  ah  !  quel  crime  hor- 

récité  VOde  d  Priape  du  sieur  Piron.  rible  contre  la  justice ^  de  prononcer  un 

Le  nommé  Héquct  dépose  encore,  jugementpar  politique,  surtout  un  juge- 
dans  nue  addition ,  qu'il  a  vu  le  cheva-  ment  de  mort  i  et  encore  de  quelle  mort  ! 
lier  de  La  Barre  faire  une  petite  génu-  L'aUttidrissemeot  et  l'horreur  qui  m«s 
flexion  devant  les  livrtîs  intitulés  :  THé-  saisissSl  ne  me  permettent  pas  d'en  dire 
rêse  ffhilosovhe,  la  Tourtère  des  Car-  davantage.  (Mélanges  ffhiwsophiqueê,) 
meUiés,  et  le  Portier  des  CharirewB,  11  LA  FORGE,  maréchal  de  France,  —sa 
ne  désigne  aucun  autre  livre;  mais,  au  mobt.  (25  août  1573.)  — Deux  jours  avant 
recolement  et  à  la  confrontation ,  il  dit  la  Saint-Barthvlemi  j  ie  roi  avait  ordonné 
qu'il  n'est  pas  sûr  que  ce  fût  le  cheva-  au  parlement  de  relâcher  un  officier  qui 
lier  de  La  Barre  qui  fit  ces  génuflexions,  était  prisonnier  à  la  Conciergerie;  le  par- 

lement  n'en  ayant  rien  fait ,  le  roi  avait 

« envoyé  quelques-uns  de  ses  gardes  enfon- 

• cer  les  portes  de  la  prison,  et  tirer  de 

Enfin ,  le  premier  juillet  de  cette  an-  force  le  prisonnier.  Le  lendemain  le  par- 
née  ,  se  fit  dans  Abbeville  cette  exécution  lement  vint  faire  ses  remontrances  au  roi  : 
trop  mémorable  :  cet  enfant  fut  d'abord  tous, cet  messieurs  avaient  mis  leurs  bras 
appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  est  ce  en  écbarpe ,  pour  faire  voir  à  Charles  ix 
^enre  de  tourment.  qu'il  avait  estropié  la  justice*  Tout  ceU 

Les  jambes  du  patient  sont  serrées  en-  avait  fait  beaucoup  de  bruit  ;  et,  au  com- 

tre  des  ais  ;  on  enfonce  des  coins  de  fer  mcncemeut  du  massacre ,  on  persuada 

ou  de  bois  entre  les  ais  et  les  genoux  ;  d'abord  aux  Huguenots  que  le  tumulte 

les  os  en  sont  brisés.  Le  chevalier  s'éva-  qu'ils  entendaient  venait  d'une  sédition 

nouit,  mais  il  revint  bientôt  à  lui,  à  excitée  dans  le  peuple  à  l'occasion  de 

l'aide  de  quelques  liqueurs  spiritueuscs  ,  l'affaire  du  parlement, 

et  déclara ,  sans  se  plaindre ,  qu'il  n'avait  Cependant  un  maquignon,  qui  avait 

point  de  complices.  vu  le  duc  de  Guise  entrer  avec  des  Satel- 

On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  lites  chez  l'amiral  de  Coligny ,  et  qui ,  ê9 

assistant  un  dominicain ,  ami  de  sa  tante  glissant  dans  la  foule,  avait  été  témoin  de 

J'abbesse,  avec  lequel  il  avait  souvent  l'assassinat  de  ce  seigneur,  courut  aussitôt 

soupe  dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  en  donner  avis  au  sieur  de  Caumont  de 

f>leuralt,  et  le  chevalier  le  consolait.  On  La  Force,  à  qui  il  avait  vendu  dix  che- 

eur  servit  à  diner.*e  dominicain  ne  pou-  vaux  huit  jours  auparavant. 

\ait  manger.  <  Prenons  un  peu  de  nour-  La  Force  et  ses  deux  fils  logeaient  au 

riture,  lui  dit  le  chevalier  :  vous  aurez  faubourg  Saint-Germain,  aussi  bien  que 

besoin  de  force  autant  que  moi  pour  sou^  plusieurs  calvinistes.  11  n'y  avait  point 

tenir  le  spectacle  que  je  vais  donner.  •  encore  de  pont  qui  joignît  ce  faubourg  k 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  :  on  la  ville.  On  s'était  saisi  de  tous  les  ba- 

avait  envoyé  de  Paris  cinq  bourreaux  pour  teaux  par  ordre  de  la  rour,  pour  faire 

c«tte  exécution.  Je  ne  puis  dire  en  effet  passer  les  assassins  dans  le  faubourg.  Ce 

si  on  lui  coupa  la  langue  et  la  main.  Tout  maquignon  se  jette  à  la  nage,  passe  à 

ce  que  je  sais  par  les  lettres  d'Abbeville ,  l'autre  bord ,  et  avertit  M.  de  La  Force 

c'est  qu'il  monta  sur  l'échafaud  avec  un  de  son  danger.  La  Force  était  déjà  sorti 

courage  tranquille  ,  sans  plainte ,  sans  co*  de  sa  maison;  il  aurait  encore  eu  le  temps 

1ère  et  sans  ostentation  :  tout  ce  qcï'il  dit  de  se  sauver  :  mais  voyant  que  ses  enfans 

au  religieux  qui  l'assistait  se  réduit  à  ces  ne  venaient  pas,  U  retourna  les  chercher, 

paroles  :  «Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  A  peine  est-il  rentré  chez  lui  que  le»  as- 

faire  mourir  un  jeune  gentilhomme  pou>  sassins  arrivent  :  un  nommé  Martin  à  leur 

si  peu  de  chose.  »  tête  entre  dans  sa  chambre  ,  le  désarme 

II  serait  devenu  certainement  un  exccl-  lui  çt  ses  deux. enfans ,  et  lui  dit  avec  dci  , 
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•emieiis  affreux ,  qti*ii  faut  mourir.  La 
Force  Jui  pfopoea  une  rançon  de  deux 
mille  écut;  le  cafntaiife  l'accepte.  La 
Force  lui  jura  de  la  payer  dans  deux  jours; 
et  aussitôt  les  assassins ,  après  avoir  tout 
pi] lé  dans  la  maison ,  disent  i  La  Force  et 
il  ses  eofans  de  mettre  leurs  mouchoirs  en 
croix  sur  leurs  chapeaux,  et  leur  font  re* 
trousser  leur  manche  droite  sur  l'épaule  : 
c'était  Ja  marque  des  meurtriers;  en  cet 
état  ils  leur  font  passer  la  rÎTière ,  et  les 
amènent  dans  la  ville.  Le  maréc^de  La 
Force  assure  qu'il  vit  la  rivière  Suverte 
de  morts  :  son  père,  son  frère  et  lui  abor- 
dèrent devant  le  Louvre;  li  ils  virent 
égorger  plusieurs  de  leurs  amis,  et  entre 
autres  le  brave  de  Piles,  père  de  celui 
qui  tua  en  duel  le  fils  de  Malherbe.  De  là 
le  capitaine  Martin  mena  ses  prisonniers 
dans  sa  maison,  rue  des  Petits-Champs , 
fit  jurer  à  La  Force  que  ni  lui  ni  ses  en- 
fans  ne  sortiraient  point  de  Ik  avant  d'a- 
voir pavé  les  deux  mille  écus  ,  les  laissa 
en  garde  è  deux  soldats  suisses ,  et  alla 
chercher  quelques  autres  calvinistes  A 
massacrer  aans  la  ville. 

L'un  des  deux  suisses ,  touché  de  com- 
passion, offrit  aux  prisoniiiers  de  les  faire 
sauver.  La  Force  n  en  voulut  jamais  rien 
faire,  il  répondit  qu'il  avait  donné  sa  pa- 
role, et  qu'il  aimait  mieux  mourir  que 
d'y  manquer.  Une  tante  qu'il  avait  lui 
trouva  les  deux  mille  écus;  et  l'on  allait 
les  délivrer  au  capitaine  Martin ,  lorsque 
le  comte  de  Goconas  (celui-là  même  à 
qui  depuis  on  coupa  le  cou)  vint  dire  à 
La  Force  que  le  duc  d'Anjou  demandait 
h  lui  parler.  Aussitôt  il  fit  descendre  le 
père  et  les  enfans  nu-tôte  et  sans  manteau. 
La  Force  vit  bien  qu'on  le  menait  à  la 
mort  ;  il  suivit  Coconas ,  en  le  priant  d'é- 
pargner ses  ■  deux  enfans  innocens.  Le 
plus  jeune ,  âgé  de  treize  ans ,  qui  s'ap- 
pelait Jacques  Nompar,  et  qui  a  écrit 
ceci ,  éleva  la  voix  ,  et  reprocha  à  ses 
meurtriers  leurs  crimes,  en  leur  disant 

3u'il8  en  seraient  punis  de  Dieu.  Gepen- 
ant  les  deux  enfans  sont  mené  s  avec 
leur  père  au  bout  de  la  rue  des  Petits- 


mort.*  Dans  le  même  moment  le  père 
tombe  percé  de  coups  sur  le  corps  de  son 
fils.  Le  plus  jeune,  couvert  de  leur  sang, 
mais  qui ,  par  un  miracle  étonnant ,  n'a- 
vait reçu  aucun  coup ,  eut  la  prudence 
de  s'écrier  aussi  :  «Je  sais  mort.  »  Il  se 
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laissa  tomber  entre  ton  pèi*  et  aen  ttèn^ 
dont  H  reçat  les  demtert  soupirs.  Lat 
meurtriers ,  les  croyant  tou»  morts  ^  s'en 
allèrent  en  disant  :  •  Les  voilà  bien  tem 
trois.  *  Quelques  malheureux  vinrent  en- 
suite dépouiller  les  corps;  11  restait  un 
bas  de  toile  au  jeune  de  La  Feree  t  tm 
marqueur  du  jeu  de  paume  du  Verdelet 
voulut  avoir  ce  bas  de  toile  ;  es  le  tirant^ 
il  s'amusa  à  considérer  le  corps  de  ce  jeupe 
enfant:  «  Hélas I  dit-il,  c'est  bien  dom> 
mage;  celui-ci  n'est  qu'un  enfant,  que 
peut-il  avoir  fait  F  >  Ces  paroles  de  corn- 

f>aiisioa  engagèrent  le  petit  de  La  Force  à 
ever  doucement  la  tête,  et  à  lui  dire  tout 
bas  ;  c  Je  ne  suis  pas  encore  mort.  •  Ce 
pauvre  bomme  Im  répondit  i  «  Ke  bou- 
gée, mon  enfant,  ayez  patience.  »  Sur  le 
soir  il  le  vint  chercher  ;  il  fui  dit  s  c  Levé»- 
vous,  ils  n'y  sont  plus;  »  et  lui  aiit  sur 
les  épaules  un  méohant  manteam  Gomma 
il  le  conduisait,  quelqu'un  des  bourreaux 
lui  demanda  :  •  Qui  est  ce  jeunegarçon?* 

—  «C'est mon  neveu,  lui  dit*il ,  qui  s'est 
enivré;  vous  voyez  comme  il  s'est  accom* 
mode ,  je  m'en  vais  bien  lui  donner  le 
fouet.  »  Enfin  le  pauvre  marqueur  le  mena 
chez  lui ,  et  lui  demanda  trente  écus  pour 
sa  récompense.  De  là  le  jeune  de  La  Forcse 
se  fit  conduire  déguisé  en  gueux  jusqu'à 
l'Arsenal,  chez  le  maréchal  de  Biron ,  son 
parent,  grand-maître  de  l'artillerie  ;  on  le 
cacha  quelque  temps  dans  la  chambre  des 
filles;  enfin,  sur  le  bruit  que  la  cour  le  fai- 
sait cheicher  pour  s'en  dëfaircj  on'  le  fit 
sauver  en  habit  de  page,  sous  le  nom  de 
Beaupuy.      (  Notes  de  la  Uenritute.) 

LALLl  (le  comte  de),  général  fran- 
çais, gouverneur  de  Poodicfaéri.  •—  sâ 

CON DAMNATION  BT  SON  SUFFLlCI  APaàs  LA 
SBSTRUCTfON  DK  CBTTB  VIL 

—  Ce  général  Lalli  obtint 
d'Angleterre  la  permission  de  repasser 
en  France  sur  sa  parole.  Son  premier 
soin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunté 
pour  le  service  public.  La  plupart  de  ses 
ennemis  revinrent  en  môme  temps  que 
lui;  ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les 
plaintes ,  des  accusations  formées  de  part 

'  et  d'autre ,  et  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partisans  de  Lalli  étaient 
en  très  petit  nombre ,  et  ses  adversaires 
innofiibrables. 

Un  conseil  entier  ;  deux  cents  employés 
sans  ressources  ;  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  voyant  leur  grand  éta- 
blissement anéanti;  les  actionnaires  trem- 
blant pour  leur  fortune  ;  des  offiden  tffri-> 
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pkn  d'aoiniOBilé  conlare  Iiliffî ,  .  qv^ 
erojiieat  m'en  perdant  Fondtehâi  fl 
«taif  gagne  des  mîlKons.  Les  fommesy 
tOQfours  moins  modérées  que  les  bomiaes 
cms  lenrs  terretirs  et  dans  lears  plaintes, 
«riaient  au  traître,  an  coneussJonMire , 
an  crtinine)  de  lèse-majesté. 

he  conseil  de  Pondichéri  en  corps  pré- 
senta une  requête  oonïre  Jui  au  contrôieitr 
général.  Il  disait  dans  cette  requête  t 
•  €e  n'est  point  le  désir  de  venger  nos 
injtrres  et  notre-  mine  personnelle  qui 
nous  anime ,  c'est  la  force  de  la  vérité  | 
c'est  le  sentiment  pur  de  ooscoDsciencefl) 
c'est  le  cri  général,  » 

11  paraissait  pourtant  que  le  sentmient 
pur  des  consciences  était  un  pen  cor- 
rompu par  la  douleur  d'avoir  tout  perdu, 
par  une  haine  personnelle ,  peut-être  ex« 
cusable ,  et  p^r  la  soif  de  ui  vengeance 
qu'on  ne  peut  excijiser. 

Un  très-brave  officier,  de  la  noblesse 
là  ^(qs  antique,  fort  mal  à  propos  outragé 
parle  général,  «t  même  dans  son  honneur, 
écrivait  en  termes  beaucoup  plus  violens 
tpic^  le  Conseil  de  Pondichéri  ;  «  Voilà  , 
disait  il,  ce  qu'un  étranger  sans  nom, 
«ans  actions  devers  lui,  sans  naissance, 
MM  aucun  titre,  enfin,  comblé  cepen- 
<Jant  des  honneurs  de  son  maître,  pré- 
pare en  général  à  tonte  celte  colonie. 
Rien  n'a  été  sacré  pour  ses  mains  sacrilè- 
ges j  ce  chef  les  a  portées  jusqu'à  l'autel, 
eo  s'appropriant  six  chandeliers  d'argent 
et  un  crucifix,  que  le  général  anglais  lui 
a  fait  rendre  à  la  sollicitation  du  supérieur 
des  capucins ,  etc.,  etc.  » 

Le  général  s'était  attiré  par  ses  fougues 
indiscrètes  et  par  ses  reproches  injustes , 
une  accusation  si  cruelle  :  il  est  vrai  qu'il 
avait  fait  porter  chez  lui  ces  chandeliers 
et  ce  crucifix ,  mais  si  publiquement , 
qtill  n'était  pas  possible  qu'au  milieu  de 
tant  de  grands  intérêts ,  il  voulût  s'empa- 
rerd'uû  objet  aussi  mince.  Aussi  l'arrêt  qui 
le  condamna  ne  parle  point  de  sacrilège. 

Le  reproche  d'une  basse  naissance  était 
bien  injuste  :  nous  avons  ses  titres  munis 
du  grand  sceau  du  rot  Jacques.  Sa  maison 
était  très  ancienne  *.  On  passait  donc  les 
bornes  avec  lui ,  comme  il  les  avait  pas- 

vW  Invnehe  de  cstie  fionHlo  tk  puuëdé  le 
«Mleau  de  Tolendal,  en  Irlande ,  depuis  un  temp« 
«Wftuhnorial  joaqn'à  U  dernière  rërolution.  Le  lord 
Kdli,  Tice-{pi  d'Irlande  •otis  Elisabeth,  était  â« 
^om  de  lalh ,  mait  iTnne  autre  Iteancfae. 
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vTOv  flTec  «But  €r&vtrc8v'  9t  qveiqiie  eBOvt 
éoil  tBfpirer  mil  hommet  la  modératief»^ 
c'est  sans  doute  cette  ftfide  aventore.  "^ 
he  mmistre  de»  finaoces  devait  nat» 
reUemeot  protécer  ane  eompegme  de 
commerce  dont  la  mine  semblait  si  pré* 
judîciable  au  royaume  :  il  j  eut  on  ordre 
•eeret  d'en^rmer  Lalli  à  la  Bastille.  Lv&- 
même  offrit  de  s'y  rendre  ;  il  écrivit  an 
duc  de  Ghoisenl  :  «  J'apporte  ici  ma  tête 
et  oBon  innocence.  J'attends  vos  ordres.v 
Quelque  temps  auparavant  on  des  agent 
de  ses  ennemis  loi  avait  offert  de  lui  rêvé» 
1er  toHtes  lenrs  întiigaes  »  et  il  refusa  cetia 
ofi^  avec  mépris. 

Le  duo  de  Ghorsenl  ,  ministre  de  k 
gserre  et  des  affaires  étrangères,  était 
eénérenx  à  l'excès,  bîenfesant  et  juste; 
la  hautemr  de  son  Ame  était  égale  à  la 
grandeur  de  ses  vues ,  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  céder  aux  clameurs  de  Paris  :  on 
avait  décidé  d*abord  qu'on  ne  prendrait 
un  parti  qu'après  le  rapport  lait  au  con- 
seil des  accnsations  intentées  contre  LalU, 
et  des  preuves  sur  lesquelles  on  les  ap- 
puyait. Cette  résolution  si  sage  ne  fut  pas 
suivie  :  Lalli  fut  enfermé  à  la  Bastille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  La 
Bourdonnais ,  et  n'en  sortît  pas  de  même. 

Il  s'agissait  d'abord  de  voir  quels  juges 
on  lui  donnerait.  Un  conseil  de  guerre, 
semblait  le  tribunal  le  plus  convenable  ; 
mais  on  lui  imputait  des  malversations , 
des  concussions ,  des  crimes  de  pécnlat , 
dont  les  maréchaux  de  France  ne  ^ont 
pas  juges.  Le  comte  de  Lalli  avait  d'abord 
formé  ses  plaintes  ;  ainsi  ses  adversaires 
ne  firent  en  quelque  sorte  que  récriminer. 
Ce  procès  était  si  compliqué ,  il  fallait 
faire  venir  tant  de  témoins ,  que  le  pri- 
sonnier resta  quinze  mois  à  la  Bastille 
sans  être  interrogé,  et  sans  savoir  devant 
quel  tribunal  il  devait  répondre,  c  C'est 
là ,  disaient  quelques  jurisconsultes ,  le 
triste  destin  des  citoyens  d'un  royaume 
célèbre  par  les  armes  et  par  les  arts,  mais 
qui  manque  encore  de  bonnes  lois ,  ou 
plutôt  chez  qui  les  sages  lois  anciennes 
sont  quelquefois  oubliées.  > 

Le  jésuite  Lovaur  était  alors  à  Paris  : 
il  demandait  au  gouvernement  une  roo^ 
dique  pension  de  quatre  cents  francs 
pour  aller  prier  Dien  le  reste  de  ses  jours 
au  fond  du  Périgord  où  il  était  né.  Il 
mourut ,  et  on  lui  trouva  douze  cent  cin- 
quante mille  livres  dans  sa  cassette ,  en 
or,  en  diamans,  en  lettres  de  change^ 
Celte  aventure  d'un  supérieur  des  mi»- 
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fions  de  l'Ckient ,  et  la  banqueroute  de 
trois  millions  que  fit  en  ce  temps-là  le 
«•upérieur  des  missions  de  l'Occident, 
nommé  La  Valette ,  excitèrent  dans  toute 
la  France  une  indignation  égale  à  celle 

Su'on  inspirait  contre  Lalli ,  et  fut  une 
es  causes  qui  produisirent  enfin  Tabo- 
lissement  des  jésuites  :  mais  en  même 
temps  la  cassette  de  Lavaur  prépara  la 

Serte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  coffre 
eux  mémoires ,  l'un  en  faveur  du  comte, 
l'autre  qui  le  chargeait  de  tous  les  crimes. 

II  devait  faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  écrits ,  selon  que  les  affaires  tour- 
neraient. De  ce  couteau  tranchant  à  dou- 
ble lame ,  on  porta  au  procureur  général 
celle  qui  blessait  l'accusé.  Cet  nomme 
du  roi  fit  sa  plainte  au  parlement  contre 
le  comte,  de  vexations,  de  concussions, 
de  trahisons,  de  crimes  de  lèse-majesté. 
Le  parlement  ^renvoya  l'affaire  au  châtelet 
en  première  instance;  et  bientôt  après 
des  lettres  patentes  du  roi  renvoyèrent  à 
la  grand'cl^mbre  et  à  la  tournelle  assem- 
blées •  la  connaissance  de  tous  les  délits 
commis  dans  l'Inde ,  pour  être  le  procès 
fait  et  parfait  aux  auteurs  desdits  délits , 
keloB  Isl  rigueur  des  ordonnances.  >  Le 
mot  de  justice  conviendrait  mieux  peut- 
être  que  celui  de  rigueur. 

Gomme  le  procureur  général  avait  in- 
séré dans  sa  plainte  les  termes  de  crimes 
de  haute  trahison,  de  lèse-majesté,  on 
refusa  un  conseil  à  l'accusé.  Il  n'eut  pour 
sa  défense  d'autre  secours  que  lui-même. 
On  lui  permit  d'écrire  :  il  se  servit  de 
cette  permission  pour  son  malheur.  Ses 
écrits  irritèrent  encore  ses  adversaires ,  et 
lui  en  firent  de  nouveaux.  Il  reprochait . 
au  comte  d'Aché  d'avoir  été  cause  de  la 
perte  de  l'Inde ,  en  ne  restant  pas  devant 
rondichéri.  Mais  ce  chef  d'escadre  avait 
préféré  de  défendre  les  îles  de  Bourbon 
et  de  "France  contre  une  invasion  dont 
sans  doute  il  les  croyait  menacées.  Il 
avait  combattu  trois  fois  contre  la  flotte 
anglaise,  et  avait  été  blessé  dans  ces 
trois  batailles.  M.  de  Lalli  fessât  des  re- 
proches sanglans  au  chevalier  de  Soupire, 
qui  lui  répondit,  et  qui  déposa  contre 
lui  avec  une  modération  aussi  estimable 
qu'elle  est  rare. 

Enfin  j  se  rendant  à  lui-même  le  té- 
moignage qu'il  avait  toujours  fait  rigou- 
reusement son  devoir ,  il  se  livra  avec  la 
plume  aux  mêmes  emportemeus  qu'il 
avait  eus  quelquefois  dans  ses  discours. 
Si  on  lui  eût  donné  un  conseil,  ses  dé- 
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fenses  auraient  été  plus  circonspçctes  ^ 
mais  il  pensa  toujours  qu'il  lui  suffisait  de 
se  croire  innocent.  Il  força  surtout  M.  de 
Bussy  à  lui  faire  une  réponse,  et  cette 
réponse  d'un  homme  en  faveur  duquel 
l'opinion  s'était  alors  déclarée ,  paraissant 
quelques  jours  avant  le  jugement,  ne 
pouvait  manquer  de  faire  effet  sur  des 
esprits  déjà  prévenus.  Lalli,. qui  tant  de 
fois  avait  prodigué  sa  vie,  et  que  M.  de 
Bussy  affectait  de  soupçonner  de  man- 
quer de  courage  ,  en  avait  trop  en  insul- 
tant tous  ses  adversaires  dans  ses  mémoi- 
res. C'était  se  battre  seul  contre  une 
armée  :  il  n'était  guère  possible  que  cette 
multitude  ne  l'accablât  pas  ;  tant  les  dis- 
cours de  toute  une  ville  font  impression 
sur  les  juges,  lors  même  qu'ils  croient 
être  en  garde  contre  cette  séduction. 

Par  une  fatalité  singulière ,  et  qui  ne 
se  voit  peut-être  qu'en  France ,  le  ridicule 
se  mêle  presque  toujours  aux  événemens 
funestes.  C'était  un  très  grand  ridicule 
en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix,  qui 
n'étaient  jamais  sortis  de  Paru  que  pour 
aller  à  leurs  maisons  de  campagne,  in- 
terroger, avec  un  greffier,  des  officiels 
généraux  de  terre  et  de  mer,  sur  leurs  . 
opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de 
Pondichéri ,  les  actionnaires  de  Paris,  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
les  employés^  les  commis,  leurs  femmes, 
leurs  parens,  criaient  aux  juges  et  anx 
amis  des  juges  contre  le  commandant 
d'une  armée  qui  consistait  à  peine  en 
mille  soldats.  Les  actions  étaient  tombées 
parce  que  le  général  était  un  traître,  et 

3ue  l'amiral  s'était  allé  radouber  au  lieu 
e  livrer  un  quatrième  combat  naval.  On 
répétait  les  noms  de  Trichenapali ,  de 
Vandavachi,  de  Chétoupet.  Les  conseil- 
lers de  la  grand'chambre  achetaient  de 
mauvabes  cartes  de  l'Inde,  où  ces  places 
ne  se  trouvaient  pas  *'. 

On  fesait  un  crime  à  Lalli  de  ne  s'être 
pas  emparé  de  ce  poste ,  nommé  Chétou- 
pet ,  avant  d'aller  à  Madras.  Tous  les  ma- 
i-échaux  de  Prauce  assemblés  auraient  eu 
bien  de  la  peine  à  décider  de  si  loin  ai 
on  devait  assiéger  Chétoupet  ou  non  ;  et 
on  portait  celte  question  à  la  grand'- 
chambre !  Les  accusations  étaient  si  multi- 


*  On  prétend  qu'un  des  juge»  demanda  à  un» 
personne  de  la  raniille  de  M.  de  Lalli  si  Pondi- 
chëti  élait  bien  à  deux  cents  lieues  d»  Paris. 
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pliëeSf  qa'il  n'était  pas  possible  ifae, 
parmi  tant  de  noms  indiens,  un  juge  de 
Paris  ne  prît  souvent  une  Tille  pour  un 
homme ,  un  homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accusait  le  général 
de  mer  d*étre  la  première  cause  de  la 
chute  des  actions,  tandis  que  lui-môme 
était  accusé  par  tout  le  conseil  de  Pondi- 
chéri  d'être  l'unique  principe  de  tous  les 
malheurs. 

Le  chef  d'escadre  fut  assigné  pour  être 
ouï.  On  l'interrogeait,  après  serment  de 
dire  la  vérité,  pourquoi  il  avait  mis  le 
cap  au  sud ,  au  heu  de  s'être  embossé  au 
nord-ouest ,  entre  Aiamparvé  et  Goude- 
lourFnoms  qu'aucun  Parisien  n'avait  en- 
tendu prononcer  auparavant.  Heureuse- 
ment il  n'avait  point  de  cabale  formée 
contre  hii. 

A  l'égard  du  général  Lalli ,  on  le  char- 
geait d  avoir  assiégé  Goudelour  au  lieu, 
d'assiéger  d'abord  Saint-David  ;  de  n'a- 
voir pas  marché  aussitôt  à  Madras  ;  d'a- 
Toir  évacué  le  poste  deCheringan;  de 
n'avoir  pas  envoyé  trois  cents  bommes  de 
renfort  noirs  ou  blancs,  à  MazuÛpatan; 
d'avoir  capitulé  à  Pondichéri,  et  de  n'a- 
voir pas  capitulé  *. 

11  Hit  question  de  savoir  si  M.de  Soupire, 
maréchal  de  camp,  avait  continué  ou 
non  le  service  militaire  depuis  la  perte  de 
Gangivaron,  poste  assez  inconnu  à  la 
tournelle.  Il  est  vrai  qu'en  interrogeant 
Lalli  sur  de  tels  faits,  on  avait  soin  de 
lui  dire  que  c'étaient  des  opérations  mili- 
taires sur  lesquelles  on  n^insistait  pas; 
mais  on  n'en  tirait  pas  moins  des  induc- 
tions contre  lui.  A  ces  chefs  d'accusation , 
que  nous  avons  entre  les  mains ,  en  suc- 
cédaient d'autres  sur  sa  conduite  privée. 
On  lui  reprochait  de  s'être  mis  en  colère 
contre  un  conseiller  de  Pondichéri,  et 
d'avoir  dit  à  ce  conseiller ,  qui  se  vantait 
de  donner  son  sang  pour  la  compagnie  : 
«  Avez- vous  assez  de  sang  pour  fournir 


♦  te  marëchal  Keîth  disait  à  une  impératrice 
de  RuMie  :  «  Madame,  ri  vous  envoyez  en  AUe- 
tnagne  un  géiéral  tiaitre  eelAoha ,  tous  ponvesl* 
laixe  pendre  à  «on  retour.  Mais  s*il n*est  qu'incpa- 
We ,  tant  pis  pour  vous  ;  pourquoi  Pavex-vous 
eBoiri?  c'est  votre  faute;  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu, 
TOUS  lui  devex  enoore  des  remerefmens.  »  Ainsi , 
quand  on  aurait  prouvé  que  Lalli  était  incapable, 
**  ,îr******.^****  encore  Bien  loin  de  prouver,  puis- 
qu'il avait  eu  du  succès  tant  qu'il  n'avait  pas 
manqua  de  troupes  et  d'argent  ,  tant  qu'on  lui 
«voi«  obéi,  il  aurait  encore  été  très  injuste  de  le 
condunner. 
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du  boudin  aux  troupes  du  roi  qui  man- 
quent de  pain  f  >  (n«  74*) 

On  l'accusait  d'avoir  oit  des  sottises  à 
un  autre  conseiller,  (n*  87.) 

D'avoir  condanmé  un  perruquier  qui 
avait  brûlé  de  son  fer  chaud  l'épaule 
d'une  négresse ,  à  recevoir  un  coup  du 
même  fer  sur  son  épaule  \  (n<*  88.  ) 

De  s'être  enivré  quelquefois.  (  n»  104.  ) 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans 
la  rue.  (n»  io5.) 

D'avoir  dit  que  Pondichéri  ressemblait 
à  un  bordel ,  où  les  uns  caressaient  les 
filles ,  et  où  les  autres  les  voulaient  jeter 
par  les  fenêtres,  (n*  106.) 

D'avoL^  rendu  quelques  visites  i  ma- 
dame P'got  qui  s'était  échappée  de  chei 
son  mari,  (n»  io8.) 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  ses  che- 
vaux ,  dans  le  temps  qu'il  n'avait  point 
de  chevaux.  (  n»  1 1  a.  ) 
.  D'avoir  donné  une  fois  aux  soldats  du 
punch  fait  avec  du  coco,  (n®  1 3i.) 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au  foie 
sans  que  cet  abcès  eût  crevé;  et,  si  l'ab- 
cès eût  crevé ,  il  en  serait  heureusement 
mort,  (n»  147.) 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accusations 
plus  importantes.  La  plus  forte  était  d'a- 
voir vendu  Pondichéri  aux  Anglais;  et 
la  preuve  en  était  que,  pendant  le  blocus, 
il  avait  fait  tirer  des  fusées  sans  qu'on  en 
sût  la  raison ,  et  qu'il  avait  fait  la  ronde  la 
nuit,  tambour  battant.  (n<>*  i44  et  i45.) 

On  voit  assez  que  ces  accusations 
étaient  intentées  par  des  gens  fâchés  et 
mauvais  raisonneurs.  Leur  énorme  extra- 
vagiince  semblait  devoir  décréditer  les 
autres  imputations.  Nous  ne  parlerons 
point  ici  de  cent  petites  affaires  d'argent, 
qui  forment  un  chaos  plus  aisé  à  dé*< 
brouiller  par  un  marchand  que  par  un 
historien.  Ses  défenses  nous  ont  paru 
très  plausibles ,  et  nous  renvoyons  le  lec- 
tear  à  l'arrêt  ];nème  qui  ne  le  déclara  pas 
concussionnaire. 

11  y  eut  cent  soixante  chefs  d'accusation 
contre  lui  ;  les  cris  du  public  en  augmen- 
taient encore  le  nombre  et  le  poids  :  ce 
procès  devenait  très  sérieux  malgré  son 
extrême  ridicule;  on  approchait  de  la  ca- 
tastrophe. 
Le  célèbre  d'Aguesseau  a  dit  dans  une 

*•  Cette  accusation  est  très  remarquable  ;  elle 
prouve  quelles  idées  les  gens  de  Pondichéri  ont 
de  la  justice ,  et  quelle  espèce  de  témoins  on  en- 
tendait. 
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de  ses  mereurialetf,  en  adrewaiit  la  pa- 
role aux  magUjtrats,  en  i^iifJi3t9i€9  par 
la  droiture  de  vos  intentions ,  ètes^'ttms 
toujours  exempts  de  Finjnstice  des  préju- 
gés? et  n'est-ce  pas  cette  espèce  d*io Jus- 
tice que  nous  pouvons  appeler  Terreur  do 
hi  vertu,  et,  si  nous  l\>sons  dire,  le 
crime  des  gens  de  bien  f  > 

Le  terme  de  crime  est  bien  fbrt  ;  un 
honnête  homme  ne  commet  point  de 
crime ,  mais  il  fait  souvent  des  fautes  per- 
nicieuses ;  et  quel  homme ,  quelle  com- 
pagnie n'a  pas  commis  de  telles  fautes  P 

Le  rapporteur  passait  pour  un  homme 
dur,  préocupé  et  sangumaire.  S'il  avait 
niérité  ce  reproche  dans  toute  son  éten- 
due ,  le  mot  erime  alors  n'aurait  pas  étë 
peut-être  trop  violent.  Il  se  vantait  d'ai- 
mer la  justice  ;  mais  il  là  voulait  toujours 
rigoureuse,  et  ensuite  il  s'en  repentait. 
Ses  mains  étaient  encore  teintes  du  sang 
d'un  enfknt  (on  peut  donner  ce  nom  à 
un  jeune   gentilhomme  d'environ  dix- 


expie.  fj'était  lui  qui  i 
terminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire 
périr  cette  victime  par  la  mort  la  plus  af- 
freuse, réservée  aux  panficides*.  Cette 
scène  se  passait  chez  un  peuple  réputé 
sociable,  dans  le  temps  même  où  le  mons- 
tre de  l'inquisition  s'apprivoisait  ailleurs , 
et  où  les  ancienneslois  des  temps  barbares 
s'adoucissaient  dans  les  autres  états.  Tous 
les  princes ,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
eurent  horreur  de  cet  cnroyable  sissassi- 
nat  juridique.  Ce  magistrat  même  en  eut 
deê  remords;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
impitoyable  dans   le   procès  du  comte 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  per- 
suadés de  la  nécessité  des  supplices  dans 
les  affarres  les  plus  gracîables  ;  on  eût  dit 
que  c'était  un  plaisir  pour  eux.  Leur 
maxime  était  qu'il  faut  toujours  en  croire 
les  délateurs  plus  que  les  accusés;  et  que, 
«^1  su£Bsait  de  nier,  il  n'y  aurait  jamais 
decoupablesl  Ils  oubliaient  cette  réponse 

*  c!n^  ^o(x  ont  dooe  «uffi  pôoc  oondamn«rim 
enfant  aux  suppliées  accumulés  de  la  torture  or- 
dinaire et  exinordinaire,  de  la  langue  arrachée  avec 
des  tenailles,  du  poing  coupé,  et  d'être  jeté  dans 
les  flannnes.  Un  en&ntt  un  petit-fîls  d'un  lieute- 
nant général  qui  avait  bien  tetyi  Tétatl  et  cet  évé- 
nement, plus  liorrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
rapporté  ou  inventé  stu  les  Cannibales  ,  $*tA 
passé  cbea  une  nation  qui  passe  pour  éclairée  et 
Itumaine. 
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de  ftmpeteur  Jnlien^k«JPhilta<y hg  »  ipà 
avait  hi>4nême  i«ndn  la  joalaee  4n» 
Paris  I  «  S'il  suflheit  d'aocnsttr,  il  m'y  m* 
rait  jamais  d'innocens.  » 

Il  fallait  hre  et  relire  «a  tat  énonMide 
papiers,  mille  écrits  contradictoires  â*o» 
pérations  militaires,  fkites  dans  des  lîaaE 
dont  la  position  et  le  nom  étaient  inooo- 
mis  aux  magpîstrats  ;  des  faits  dont  il  hom 
était  impossible  de  se  former  ont  idtèo 
exacte,  des  incidens,  des  objections 9 des 
réponses  qui  coupaient  à  toutnoiiieQtla 
ûl  de  l'affairé.  Il  n'est  pas  posaible  q«e 
chaque  juge  examine  par  lui-même  ton» 
tes  ces  pièces  :  quand  on  aurait  la  pa« 
tience  de  les  fire,  combien  peu  sont  en 
état  de  démêler  la  vérité  dans  cette  mul- 
titude de  contradictions  l  on  l'eo  repost 
presque  toujours  sur  le  rapportenr  dans 
les  affaires  compliquées  i  il  dirige  les  opi- 
nions ;  on  l'en  croit  sur  sa  parole  ;  la  vie^ 
et  la  mort ,  l'honneur  et  l'opprobre  sekt 
dans  sa  main. 

Un  avocat  générai,  ayant  lu  tontes  lea 
pièces  avec  une  attention  infatigable*  fiti 
pleinement  convaincu  que  l'acouaé  de- 
vait être  absous.  C'était  M.  Séguier,  de  fai 
même  famille  que  ce  chancelier  qui  se 
fit  un  nom  dans  l'aurore  des  belles4eltnaB, 
cultivées  trop  tard  en  France  ainsi  que 
tous  les  asts  ;  homme  d'ailleurs  de  beau- 
coup plus  d'esprit,  et  plus  éloquent  en- 
core que  le  rapporteur,  dans  un  goût  dif- 
férent. Il  était  si  persuadé  de  l'innocence 
du  comte ,  qu'il  s'en  expliquait  hautement 
devant lesjuges  et  dans  tout  Paris  :  M.  Pel- 
lot ,  ancien  conseiller  de  la  grand|chaiDf> 
bre,  le  juge  peut-être  le  plus  appliquée! 
du  plus  grand  sens ,  fut  entièrement  de 
l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par 
ses  fréquentes  querelles  avec  des  oSoien 
généraux  charges  de  lui  annoncer  les  etw 
dres  du  roi  ;  .exilé  plus  d'une  fois  poor  sa 
résistance ,  et  résistant  toujours;  devenu 
enfin ,  sans  presque  le  savoir,  l'ennemi 
naturel  de  tout  militaire  élevé  en  digpiité, 
pouvait  goûter  une  secrète  satisfaction  en 
déployant  «on  autorité  sur  un  hoenne 
qui  avait  exercé  un  pouvoir  souverain.  \i 
humiliait  en  lui  tous  les  commandans.On 
ne  s'avoue  pas  ce  sentiment  caché  9» 
fond  du  ceeur  ;  mais  ceux  qui  le  soapç^NI- 
ncnt  peuvent  ne  se  pas  tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  française  fut, 
après  plus  de  cinquante  ans  de  services, 
condamné  à  la  mort  à  l'âge  de  soi^^le 
et  huit  ans  [1766]. 


Digitized  by  V3OOQ iC 


LAM 

QuaMl  «n  lui  prOBOBÇft  son  arrêt ,  If  ex.* 
ces  de  aon  indi^katioa  fiit  égal  à  «elui  4t 
MMirprite.  Il  s'emporta  contre  ses  juges, 
«osi  qu'U  s'élMt  emporté  «ootre  ses  ac- 
cusateuns;  et,  tenant  à  la  main  uncoat^ 
^s  qui  lui  avait  servi  à  tracer  des  cartes 
géographiques  dans  sa  prison,  il  s'ea 
irappa  vers  le  cœur  :  le  coup  ne  pénétra 
Bas  assea  pour  lui  ôter  la  wte.  Beservé  à 
h  perdre  sur  l'échaiaud,  on  le  train» 
4ao8  un  tombereau  de  boue ,  avant  dans 
la  boucbe  no  Urge  bâillon  qui ,  débordant 
•nr  ses  lèvres  et  défigurant  son  visage, 
Ibrmait  on  spectacle  affreux*  V  ne  curiosité 
cruelle  attire  toujoun  une  foule  de  gens 
de  tout  état  à  un  tel  spectacle.  Flusteurs 
éê  «es  ennemis  vinrent  en  jouir,  et  poussè- 
rent l'atrocité  jusqu'à  l'insulter  par  des 
batlemens  de  mains»  On  lui  bâillonnait 
ainsi  k  bouche ,.  de  peur  que  sa  voix  ne 
•'élevftt  <x)ntre  ses  juges  sur  l'échaTaud, 
et  qu'étant  si  vivement  persuadé  de  son 
Innocencze ,  il  n'en  persuadât  le  peuple. 
Ce  tombereau ,  ce  bâillon  soulevèrent  les 
esprits  de  tout  Paris;  et  la  mort  de  l'in- 
fortuné ne  les  révolta  pas. 

(Siècf^  de  LouU  XV.) 
'  LA  MOTHE  HOUDARD.  —  Accosé 
n'ârax  i.'ACTSDa  dis  codputs  qui  okt  fais 
•Anifia  BOUssBAu.  — Cet  homme  de  moeurs 
•i  douces,  et  de  qiû  jamab  personne  n'eut 
à  se  plaindre,  a  été  accusé  après  sa 
mort,  presque  juridiquement ,  d'un  crime 
énorme,  d avoir  composé  les  horribles 
couplets  qui  perdirent  Rousseau,  en  1 710^ 
et  d'aroir  conduit  plusieurs  années  toute 
la  manœuvre  qui  fit  condamner  un  inno- 
cent. Cette  accusation  a  d'autant  plus  de 
poids  qu'elle  est  faite  par  un  homme  très 
instruit  de  cette  affaire,  et  faite  comme 
ttne^pèce  de.testameotdemort.  N.  Boin- 
din,  procureur  du  roi  des  trésoriers  de 
France ,  en  mourant ,  en  i^Sa ,  laisse  un 
mémoire  très  circonstancié^  dans  lequel 
il  charge ,  après  plus  de  quarante  années, 
la  Mothe  Hoodard»  de  l'académie  fran- 
çaise, Joseph  Saurin ,  de  l'académie  des 
toiences,  etMalalaire,  marèhand  bijoutier, 
d'avoir  ourdi  toute  cette  trame,  et  le  ehà- 
telet  et  le  parlement  d'avoir  rendu  consé- 
cutivement les  jugemens  les  plus  injustes. 
i«  Si  f^ .  Boindin  était  en  effet  persuadé 
de  rionooenœ  de  Rousseau ,  pourquoi 
taat  tarder  à  la  faire  connaître  ?  Pourquoi 
mt  pas  la  manifester  au  .moins  immédi»< 
tement  après  la  mort  de  sps  enn^oaist 
Peiurqooi  ne  pas  donner  oe  mémoire  écrit 
il  y  a  phis  de  vingt  anaéesf 
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a*  Qui  ne  voit  clairement  que  le  né- 
moire  de  Boindin  est  iin  libelle  dîfiama- 
toire,  et  que  cet  homme  haïssait  égale- 
ment tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette 
dénonciation  faite  é  la  postérité  f 

50  11  commence  par  des  faits  dont  on 
connaît  toute  la  fausseté.  11  prétend  ^ue 
le  comte  de  Nocé«  etN»  Melon,  secrétaure 
du  régent ,  étaient  les  associés  de  Mala- 
laire ,  petit  marchand  joaillier;  tous  ceux 
qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est 
une  insigne  calomnie  ;  ensuite  il  confond 
K.  la  Faye,  secrétaire  du  cabinet  du  roi, 
avec  sou  fière  le  capitaine  aux  gardes. 
Enfin  comment  peut-on  imputer  i  un 
joaillier  d'avoir  eu  part  à  toute  cette 
manœuvre  des  couplets  ? 

4^  Boindin  prétend  que  ce  joaillier  et 
Saurin  le  géomètre,  s'unirent  avac  la 
Mothe  pour  empêcher  Rousseau  d'ob- 
tenir la  pension  de  Boileau,  qui  vivait 
encore  en  1710.  Serait-il  possible  que 
trois  per^nnes  de  professions  ù  diffé- 
rentes se  fussent  unies  et  eussent  médité 
ensemble  une  manœuvre  si  réfléchie ,  si 
infâme  et  si  difficile ,  pour  priver  un  ci- 
toyen, alors  obscur,  d'une  pension  qui 
ne  vaquait  pas,  que  Rousseau  n'aumit 
pas  eue,  et  à  laquelle  aucun  de  ces  trois 
associés  ne  pouvait  prétendre? 

5*  Après  être  convenu  que  Rousseau 
avait  fait  les  ciuq  premiers  couplets, 
suivis  de  ceux  qui  lui  attirèrent  sa  dis- 
grâce, il  fait  tomber  sur  la  Mothe  Hot»- 
dard  le  soupçon  d'une  dousaine  d'autres 
dans  le  même  goût;  et,   pour  unique 

Sreuve  de  cette  accusation ,  il  dit  que  ces 
onze  couplets ,  contre  une  douzaine  de 
Sersonnes  qui  devaient  s'assembler  chez 
'.  de  Villiers,  furent  apportés  par  la 
Mothe  Houdard  lui-même  chez  le  sieur 
de  Villiers ,  une  heure  aorès  que  Rousseau 
avait  été  informé  que  les  intéressés  de- 
vaient s'assembler  dans  cette  maison. 
Or,  dit-il,  Rousseau  n'avait  pu  en  une 
heure  de  temps  composer  et  tranucrire 
ces  vers  diffamatoires  :  c'est  la  Mothe  qui 
les  apporta  ;  donc  la  Mothe  en  est  l'auteur. 
Au  contraire,  c'est,  ce  me  semble,  parce 
qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qu'il 
ne  doit  pas  être  soupçonné  de  la  scélé- 
ratesse de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à 
sa  porte ,  ainsi  qu'à  la  porte  de  quelques 
autres  particuliers.  U  a  ouvert  le  paquet 4 
il  y  a  trouva  des  injures  atroces  cointr« 
tou9  ses  amis  et  contre  Itu-méme  ;  il 
vient  en  rendre  compte  :  rien  n'a  plus 
L'iûr  de  l'innooence. 
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6»  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  ce  mystère  d'iniquité ,  doivent  savoir 
que  l'on  s'assemblait  depuis  un  mob  chez 
N.  de  Villiers,  et  que  ceux  qui  s'y  assem- 
blait étaient ,  pour  la  plupart ,  les  mêmes 
que  Rousseau  avait  déjà  outragés  dans 
cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment 
récités  à  quelques  personnes.  Le  premier 
même  de  ces  douze  nouveaux  couplets 
marquait  assez  que  les  intéressés  s'assem- 
blaient tantôt  au  café,  tantôt  chez  de 
Villiers: 

Sotê  aMemblëi  ches  de  ViUien , 
Panniles  sots  troope  d'âile, 
D*un  yU  café  dignes  pillera. 
Craignez  la  fureur  qui  m*irrite. 
Je  yais  roua  pounuiyre  en  tooa  lieux, 
Vous  noircir,  tous  rendre  odieux  ; 
Je  yeux  que  partout  oa  vous  chante  t 
Vous  percer  et  rire  à  vos  yeux 
Est  une  douceur  qui  m^enchante. 

7«  Il  est  très  faux  que  les  cinqpremiers 
couplets,  reconnus  pou  r  être  de  Kousseau, 
ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq 
ou  six  particuliers,  comme  le  dit  le  mé- 
moire ;  on  y  voit  les  mêmes  horreurs  que 
dans  les  autres. 

Que  le  bourreau ,  par  son  valet , 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Berrin  et  de  sa  séquelle; 
Que'Pécourt,  qui  fait  le  ballet. 
Ait  le  fouet  au  pied  do  l'échelle. 

C'est  là  le  style  des  cinq  premiers  cou- 
plets avoués  par  Rousseau.  Certainement 
ce  n'est  pas  là  de  la  fine  plaisanterie. 
C'est  le  même  style  de  tous  les  couplets 
qui  suivirent. 

8«  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le 
même  air,  qui  furent,  en  1710,  la  ma- 
tière du  procès  intenté  à  Saurin ,  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  le  mémoire  ne  dit 
rien  que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont 
appris  depuis  long-temps.  11  prétend  seu- 
lement que  le  malheureux  qui  fut  con- 
damné au  bannissement ,  pour  avoir  été 
suborné  par  Rousseau ,  devait  être  con- 
damné aux  galères ,  si  en  effet  il  avait  été 
faux  témoin.  C'est  en  quoi  le  sieur  Boin- 
din  se  trompe  :  car',  en  premier  lieu,  il 
eût  été  d'une  injustice  ridicule  de  con- 
damner aux  galères  le  suborné,  quand 
00  ne  décernait  que  là  peine  du  bannis- 
sement au  suborneur;  en  second  lieu ,  ce 
malheureux  ne  s'était  pas  porté  accusa- 
teur contré  Saurin;  il  n'avait  pu  être 
entièrement  suborné.  11  avait  fait  plusieurs 
déclarations  contradictoires  ;  la  nature  de 
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sa  faute  et  k  fiublease  de  son  espth  ne 
comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 
90  JX.  Boinain  fiiit  entendre  expresse^ 
ment  dans  son  mémoire  que  la  maison  de 
Noailles  et  les  jésuites  servirent  à  perdre 
Rousseau  dans  cette  a£Eaire ,  et  que  Saurin 
fit  affir  le  crédit  et  la  faveur.  Je  sais  avec 
certitude  ;  et  plusieurs  personnes  vivantes 
encore  le  savent  comme  moi,  que  ni  la 
maison  de  Noailles  ni  les  jésuites  ne  solli- 
citèrent. La  faveur  fut  d'abord  tout  en- 
tière pour  Rousseau  :  car,  quoiquele  cri 
public  s'élevât  contre  lui ,  il  avait  gagné 
deux  secrétaires  d'état,  M.  de  Pontchar- 
train  et  M.  Voisin,  que  ce  cri  public 
n'épouvantait  pas.  Ce  futsur leurs  ordres, 
en  forme  de  sollicitations,  que  le  lieute- 
nant criminel  Le  Comte  décréta  et  em> 
Srisonna  Saurut,  l'interrogea,  le^con- 
'onta,  le  récola,  le  tout  en  moins  de 
vingt^quatre  heures,  par  une  prooédare 
précipitée.  Le  chancelier  réprimanda  le 
lieutenant-criminel  sur  cette  procédure 
violente  et  inusitée.  «* 

Quant  aux  jésuites ,  il  est  si  faux  qu'ib 
se  fussent  déclarés  contre  Rousseau, 
qu'immédiatement  après  la  sentence  con- 
tradictoire du  châtelet,  par  laquelle  il 
fut  unanimement  condamné ,  il  fit  une 
retraite  au  noviciat  des  jésuites ,  sous  la 
direction  du  père  Sanadon ,  dans  le  temps 
qu'il  appelait  au  parlement.  Cette  retraite 
chez  les  jésuites  prouve  deux  choses;  It 
première,  qu'ils  n'étaient  pas  ses  enne- 
mis ;  la  seconde ,  qu'il  voulait  opposer  les 
pratiques  de  la  religion  aux  accusations 
de  libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  susci- 
tait.  Il  avait  déjà  fait  ses  meilleurs  psau- 
mes ,  en  même  temps  que  ses  épigrammes 
licencieuses  ,  qu'il  appelait  les  $iorU 
faUri  de  ses  psaumes,  et  Daachet  loi 
avait  adressé  ces  vers  :  ' 

A  te  masquer  habile, 
Traduis  tour  à  toux 
Pétrone  à  la  ville, 
Dayid  à  la  cour,  etc. 

Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant 
pris  le  manteau  de  la  religion,  comme 
tant  d'autres,  tandis  qu'il  portait  celui  de 
cynique ,  il  eût  depuis  conservé  le  pre- 
mier, qui  lui  était  devenu  absolument 
nécessaire.  On  ne  veu^  pas  tirer  aucune 
conséquence  de  cette  induction  ;>  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  connaisse  le  coeur  de 
l'homme.  <     .  .<> 

-  10*  II  est  important  d'observer  que  pen- 
dant plus  de  trente  années  qu§  la  Moth* 
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Hoadard,  Saaria  et  Malafaire  ont  sur- 
Técu  à  ce  procès,  aucun  d'eux  n'a  été 
soupçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  ma- 
nœuvre )  m  de  la  plus  légère  satire.  La 
AI othe  Houdard  n'a  jamais  répondu  à  ces 
invectives  atroces  j  connues  sous  le  nom 
de  caioUôs ,  et  sous  d'autre  titres  dont  un 
ou  deux  hommes,  qui  étaient  «en  horreur 
il  tout  le  monde ,  racçablèrvnt  si  long- 
temps. Il  ne  déshonora  jamais  son  talent 
par  la  satire;  et  même,  lorsqu'en  1709, 
outragé  continuellement  par  Rousseau, 
il  fit  cette  belle  ode  : 

On  ne  $e  ehoint  point  «on  pète  e 
Far  un  Teproche  populaire 
I.e  sage  n  est  point  abattu. 
Oui,  quoi  que  le  vulgaire  pense, 
Rousseau,  la  plus  vile  naissance 
Donno  da  lustre  à  la  vertu ,  eto. 

«{uand ,  dis-je  ,  il  £t  cet  ouvrage ,  ce  fut 
bien  plutôt  une  leçon  de  morale  et  de  phi- 
losopoie  qu'une  satire.  Il  exhortait  Rous- 
seau, qui  reniait  son  père,  à  ne  point  rou- 
gir de  sa  naissance.  II  l'exhortait  à  domp* 
ter  l'esprit  d'envie  et  de  satire.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  la  race  qui  respire 
dans  les  couplets  dont  on  1  accuse. 

Mais  Rousseau ,  après  une  condamna- 
tion qui  devait  le  rendre  sage ,  soit  qu'il 
£ùt  innocent  ou  coupable ,  ne  put  domp- 
ter son  penchant.  Il  outragea  souvent , 
par  des  epigrammes ,  les  mêmes  person- 
nes attaquées  dans  les  couplets,  la  Fayc, 
Danchet ,  la  Mothe  Houdard,  etc.  Il  fit 
des  vers  contre  ses  anciens  et  nouveaux 
protecteurs.  On  en  retrouve  quelques-uns 
dans  des  lettres  peu  dignes  d'être  con- 
nues, qu'on  a  imprimées;  et  la  plupart 
de  ces  vers  sont  du  style  de  ces  couplets 
poor  lesquels  le  parlement  l'avait  con- 
damné ;  témoin  ceux-ci  contre  l'illustre 
musicien  Rameau  : 

Distillateurs  d*accoids  baroques 
Dont  tant  d'idiots  sont  férus , 
Chez  les  Thraces  et  les  Iroques, 
Portes  Toa  opén^bouxrus,  eto. 

On  en  trouve  du  même  goût  dans  le 
recueil  intitulé  ,  Porte  ftuiUe  de  Rout" 
seau ,  contre  l'abbé  d'Olivet ,  qui  avait 
formé  un  projet  de  le  faire  revenir  en 
France.  Enfin  ,  lorsque  ,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  vint  se  cacher  quelque  temps  à 
Paris,  affichant  la  dévotion,  il  ne  put 
s'empêcher  de  faire  encore  des  epigram- 
mes violentes.  11  est  vrai  que  l'Age  avait 
gâté  son  style  ;  mais  il  ne  réforma  point 
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son  caractère,  soit  que  par  un  mélange 
bizarre ,  mais  ordinaire  chez  les  hommes, 
il  joignit  cette  atrocité  à  la  dévotion  ,  soit 
que ,  par  une  méchanceté  non  moins  or- 
dinaire ,  cette  dévotion  fût  hypocrisie. 

Il»  Si  Saurin,  la  Mothe  et  Malafaire 
avaient  comploté  le  crime  dont  on  les 
accd^,  ces  trois  hommes  ayant  été  depuis 
assez  mal  ensemble ,  il  est  bien  difficile 
qu'il  n'eût  rien  transpiré  de  leur  crime. 
Cette  réflexion  n'est  pas  une  preuve;  mais» 
jointe  aux  autres ,  elle  est  d'un  grand 
poids. 

ia°  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi 
grossier  que  le  nommé  Guillaume  Ar- 
noult,  condamné  comme  témoin  suborné 
par  Rouiiseau ,  n'avait  point  été  en  effet 
coupable,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié 
tonte  sa  vie  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  con- 
nu. Sa  mère  aidait  dans  la  cuisine  démon 
gère,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  factum  de 
aurin  ;  et  sa  mère  et  lui  ont  dit  plusieurs 
fois  à  toute  ma  famille,  en  ma  présence, 
qu'il  avait  été  justement  condamné. 

Pourquoi  donc ,  au  bout  de  auarante- 
deux  ans,  li.  Roindin  a-t-il  voulu  laisser, 
en  mourant,  cette  accusation  authentique 
contre  trois  hommes  qui  ne  sont  plus  ? 
C'est  que  le  mémoire  était  composé  il  y 
a  plus  de  vingt  ans  ;  c'est  que  Boindin  les 
haïssait  tous  trois  ;  c'est  qu'il  ne  pouvait 
pardonner  à  la  Mothe  de  n'avoir  pas  solli- 
cité pour  lui  une  place  à  l'académie  fran- 
çaise ,  et  de  lui  avoir  avoué  que  ses  en- 
nemis, qui  l'accnsaient  d'athéisme,  lui 
donneraient  l'exclusion.  Il  s'était  brouillé 
avec  Saurin  ,  qui  était ,  comme  lui ,  un 
esprit  altier  et  inflexible.  Il  s'était  brouillé 
de  même  avec  Malafaire ,  homme  dur  et 
impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi  de  Lérî- 
get  de  la  Paye ,  qui  avait  fait  contre  lui 
cette  épigrammc  : 
• 

Oui ,  Vadins,  on  connaît  TDtre  esprit  : 
Savoir  s*y  joint  ;  et  quand  le  cas  arrive 
Qu*oiuvre  parait  par  quelque  eoin  fautive, 
¥lus  aigrement  qui  jamais  la  reprit  ? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aussi  se  montre 
L'art  de  louer  le  oeau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  maints  beaux  esprits  font  cas  r 
De  vos  pareils  quevoulei-vous  qu'on  pense? 
Xh  quoi  I  qu'ils  sont  connaisseurs  délicats  ? 
Pas  n'en  voudrais  tirer'  la  conséquence; 
Mais  bien  qu'ils  sont  gens  à  fiiir  de  cent  pa«. 

C'était  là  en  effet  le  caractère  de  Boin- 
din, et  c'est  lui  qui  est  peint  dans  le  Tem- 
fdedugoiU,  sous  le  nom  de  Bardon.  Il 
fut  dans  son  mémoire  la  dupe  de  sa  haine; 
incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas, 
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et  incapable  deehao^erd'avûftUr  ce  que 
sonbumeur  lai  inspirait  :  ses  mœurs  étaient 
irréprocbables;  il  vécut  toujours  en  phi- 
losopbie  rigide  «  il  fît  des  actions  de  géné- 
rosité ;  mais  cette  humeur  dure  et  inso- 
ciable liû  donnait  des  préventions  dont 
il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funeste  affaire  ,  qui  a  «u  de 
si  longues  suites^  et  dont  il  n  y  a  guère 
d'hommes  plus  instruits  que  moi,  dut  son 
origine  au  plaisir  innocent  que  prenaient 
plusieurs  personnes  démérite,  de  s'assem- 
bler dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  société ,  de  se 
ménager  les  uns  les  autres.  On  se  cri- 
tiquait durement,  et  desimpies  impoli- 
tesses donnèrent  lieu  à  des  haines  durables 
et  à  des  crimes.  C'est  au  lecteur  à  juger 
si  dans  celte  afi^e  il  y  a  eu  trois  cdmî- 
nels  ou  un  seul. 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  toute  force 
que  Saurin  eût  été  l'auteur  des  derniers 
couplets  attribués  à  Rousseau.  Il  se  pour- 
rait que  Rousseau  ayant  été  reconnu  cou- 
{>able  des  cinq  premiers  ,  qui  étaient  de 
a  même  atrocité  ,  Saurin  eût  fait  les  der- 
niers pour  le  perdre  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
aucune  rivalité  entre  ces  deux  hommes , 
quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans  les 
calculs  de  l'algèbre  ,  Quoique  lui-même 
Ait  cruellement  outrage  dans  ces  derniers 
couplets,  quoique  tous  les  offensés  les 
imputassent  unanimement  à  Rousseau , 
entin  quoiqu'un  jugement  solennel  ait 
déclaré  Saurin  innocent.  Mais  si  la  chose 
est  physiquem^it  dans  Tordre  des  possi- 
bles ,  elle  n'est  nullement  vraisemblable. 
Rousseau  l'en  accusa  toute  ^  vie  :  il  le 
chargea  de  ce  crime  par  son  testament  ; 
mais  le  professeur  Roilin ,  auquel  Rous- 
seau montra  ce  testament  quand  il  vint 
clandestinement  à  Paris,  l'obligea  de  rayer 
cette  accusation.  Rousseau  se  contenta  4e 

Erotester  de  son  innocence  à  l'article  de 
\  mort  ;  mais  il  n'osa  jamais  accuser  La 
Motbe, ni  pendant  le  cours  du  procès,  ni 
durant  le  reste  de  sa  vie,  ni  à  ses  derniers 
momens.  Il  se  contenta  de  faire  toujoors 
des  vers  contre  lui. 

{Cataiog^M  des  écrivains  du  siêde  de 
Louis  XIV*) 
LA.NGLADË. — soPFLiciÉ  guoiQu'iniro- 
CBRT.  — Je  suis  certain;  j'ai  des  amis;  ma 
fortune  estiiûrc;  mes  parens  ne  m'aban-^ 
donneront  jamais;  on  me  rendra  justice; 
mon  ouvrage  est  bon,  il  sera  bien  reçu;  on 
me  doit^  un  me  paiera;  oaon  amant  sexe 
fidèle,  il  l'a  ju0é.;lefnxniiiltre  m'avaacei». 
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il  l'a  promis  en  passant  :  tontes  pacotei 
qtt%m  homme  qui  a  un  peu  vécu  raye  de 
son  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  I^an- 
glade.  Le  Brun,  Galas,  Sirven,  Martin* 
Montbailli,  et  tant  d'autres^  reconnus 
depuis  pour  innoceos,  ils  étaient  cer* 
tains^  ou  ils  devaient  l'être^  que  tous  ces 
infortunés  étaient  coupables  ;  cependant 
ils  se  trompèrent. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  tromper, 
de  mal  juger,  de  s'aveugler  :  celle  d'er- 
rer en  homme  d'esprit ,  et  celle  de  décider 
comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'es- 
prit dans  l'affaire  de  Langlade  ;  ils  s'a- 
veuglèrent sur  les  apparences  qui  pou- 
vaient éblouir;  ils  n'examinèrent  point 
assez  les  apparences  contraires;  ils  se  ser- 
virent de  leur  esprit  pour  se  croire  cer- 
tains que  Langlade  avait  cckmmis  no  Tcd 
qu'il  n'avoit  certainement  pas  commis  : 
et,  sur  cette  pauvre  certitude  incertaine 
de  l'esprit  humaiii ,  un  gentilhomme  fat 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire; de  là  replongé  sans  secours 
dans  un  cachot,  et  condamné  aux  galères 
où  il  mourut  ;  sa  femme  renfermée  dans 
un  autre  cachot  avec  sa  fille  âgée  de  sept 
ans,  laquelle  depuis  épousa  un  conseiUet 
au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  père  aux  galères ,  et  la  mère  au  banois- 
•ement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas 
prononcé  cet  arrêt  s'ils  n'avaient  été  e^t- 
tains.  Cependant,  dès  le  temps  même 
de  cet  arrêta  plusieurs  personnes  savaient 
que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre 
nommé  Gagnât,  associé  avec  un  voleur 
de  grand  chemin  :  et  l'innocence  de  Lan- 
glade ne  fut  reconnue  qu'après  sa  movt. 

Ils  étaient  de  même  certains  lorsque^ 
par  une  sentence  en  première  instance, 
ils  condamnèrent  à  la  roue  l'innocent  Le 
Brun  qui,  par  arrêt  rendu  sur  son  appel, 
fut  brisé  dans  les  tortures  ,  et  en  mourut. 
(Dictionnaire  phUasophique.  ) 

LAS  CASAS,  évêque  de  Chiapa.  — 

IIS    VIVES    aiCLAtiATIOflS    BIT     FjLVBOa    tlS 

AnéaiCAïas  (i566.)  —  Las  Casas,  évêqoe 
de  Chiapa  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
ayant  parcouru  pendant  plus  de  trente 
années  les  îles  et  la  terre  ferme ,  décou- 
vertes avant  qu'il  fût  évêque  et  depuis 
qu'il  eut  cette  dignité,  témoin  oculaire 
de  ces  trente  années  de  destruction ,  lunt 
enfin  en  Espagne ,  dans  sa  vieillesse ,  ae 
)eter  anx  ]Heds  de  Chades-Qinnt  et  d« 
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'prince  Philippe  ion  fils»  et  fit  entendre 
tes  plaintes  >  qu'on  n'arait  pas  écoutées 
jusqu'alors.  Il  présenta  sa  requête  au 
oom  d'un  hémisphère  ertti^  :  elle  fut  im- 
primée à  Valladolid.  La  cause  de  plus  de 
cinquante  nations  proscrites,  dont  il  ne 
restait  que  de  faibles  restes  y^  fut  solen- 
nellement ulaidée  devant  1  empereuré 
Las  Casas  oit  que  ces  peuples  détruits 
étaient  d'une  espèce  douce ,  lâlble  et  in- 
nocente ,  incapable  de  nuire  et  de  résis- 
ter; et  que  la  plupart  ne  connaissaient 
pas  plus  les  v^lemens  et  les  armes  que 
nos  animaux  domestiques.  «  J'ai  par- 
couru, dit-il,  toutes  les  petites  tles  Lu- 
cales,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habi- 
tans,  reste  de  plus  de  cinq  cent  mille.  » 

11  compte  éosuite  plus  de  deux  millions 
d'hommes  détruits  dans  Cuba  et  dans 
Hispaniola ,  et  enfin  plus  de  dix  millions 
dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas  :  J'ai  ouï 
dire  qu'on  a  exercé  ces  énoninités  in- 
croyables ;  il  dit  :  «  Je  les  ai  vues  :  j'ai  vu 
cinq  caciques  brûlés  pour  s'être  enfuis 
Sfeo  leurs  sujets  ;  j'ai  vu  ces  créatures 
innocentes  massacrées  par  milliers;  en- 
fin, de  mon  temps,  on  a  détruit  plus  de 
dooie  milfions  dliommés  dans  l'AmérT-* 
qae.» 

On  ne  Ini  contesta  pas  cette  étrange 
dépopulation,  quelque  incroyable  qu'elle 
paraisse.  Le  docteur  fiepulvéda ,  qui 
plaida  contre  lui,  s'attachait  seulement 
»  prouver  que  ces  Indiens  méritaient  la 
mort ,  parce  qu'ils  étaient  coupables  du 
péché  contre  nature ,  et  qu'ils  étaient 
anthropophages. 

•  Je  prends  Dieu  à  témoin ,  répond  le 
digne  évéque  Las  Casas ,  que  vous  ca- 
lomniez ces  ionocens  après  les  avoir  égor- 
gés. Non ,  ce  n'était  point  parmi  eux  qiiè 
régnait  la  pédérastie ,  et  que  l'horreur  de 
manger  de  la  chair  humaine  s'tftait  intnn 
doite;  il  se  peut  que  dans  quelques  con- 
trées de  l'Amérique  que  {e  ne  connail 
^as,  comme  au  Brésil  ou  dans  quelques 
fies,  on  ait  pratiqué  ces  abominations  de 
l'Europe  ;  mais  m  a  Cuba,  ni  à  la  Jamaî- 
W,  ni  dans  Hispaniola^  ni  daç.s  aucune 
Me  qae  j'aie  parcourue ,  ni  au  Pérou ,  ni 
•«  Mexique  où  est  mon  évéché ,  je  n'ai 
entendu  jamais  jparler  de  ces  crimes,  et 
j'en  ai  fait  les  eo(|uétes  les  plus  exactes. 
C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que  les 
I  .anthropophages;  car  je  vous  ài^vus  dres- 
•er  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la 
^aise  des  hommes ,  comme  oi)  va  à  celle 
*«•  bôléf  fauves.  Je  vous  ai  vus  donner 
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vos  semblables  à  dévorer  à  vos  chiens. 
J'ai  entendu  des  Espagnols  dire  à  leurs 
camarades  :  Prête-moi  une  longe  d'io* 
dien  pour  le  déjeuner  de  mes  dogues ,  je 
t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j'ai  vu  de  la 
chair  humaine  étalée  dans  vos  bouche- 
ries ,  soit  pour  vos  dogues ,  soit  pour  vous-  ' 
mêmes.  Tout  cela  «  continue -t- il,  est 

trouvé  au  procès,  et  je  jure,  par  le  ^rand 
lieu  qui  m'écoute,  que  rien  n'Ist  pluà 
véritable.  » 

Enfin  ,  Las  Casas  obtint  de  Charles- 
Quint  des  lois  qui  arrêtèrent  le  carnage 
réputé  jusqu'alors  légitime,  attendu  qup 
c'étaient  des  dirétiens  qui  massacraient 
des  infidèles.  (  Essai  sur  Us  mantrs, } 
LASS  ou  LAW,  contrôleur  général  des 
finances  de  France.  —  iTABi.issBiiBNTop  sÀ 
BAifQOB  (1716).  —  Un  Ecossais,  nomnaé 
Jean  Law,  oue  nous  nommons  Jean  Lats^ 
qui  n'avaitd  autre  méfier  que  d'être  grand 
joueur  et  grand  calculateur.,  obligé  de 
fuirde  la  Grande-Bretagne  pour  lin  meur- 
tre, avait  dès  lon^-temps  rédigé  le  plan 
d'une  compagnie  qui  paierait  en  billets 
les  dettes  d  un  état,  et  qui  se  rembourse- 
rait par  les  profit^  Ce  système  était  très- 
compliqué  ;  mais ,  réduit  à  ses  Justes  bor- 
nes ,  il  pouvait  être  très  utile.  C'était  une 
imitation  de  la  banque  d'Angleterre  etdb 
sa  compagnie  des  Indes.  Il  proposa  cet 
établissement  au  duc  de  Savoie ,  depuis 
premier  roi  de  Sardaignc,  Tictor^Ameoée 
qui  répondit  qu'U  q'&it  pas  ^sèez  pais- 
sant pour  se  ruiner;  Il  le  vint  proposer 
'^u  contrôleur  général  Désmarets;  mais 
c'était  dans  le  temps  d'une  guerre  mal- 
beureuse  où  toute  confiance  était  per- 
due ;  et  la  base  de  ce  système  était  là 
confiance'.  .  . 

Enfin  il  trouva  tout  favorable  sous  la 
régence  du  duc  d'Orléans  :  deux  mil- 
liards de  dettes  à  éteindre,  une  paix 
|i|ui  laissait  du  loisir  au  gouvernement  j 
un, prime  et  un  peuple  amoureux  des 
nouveautés. 

.  11  établit  d'abord  une  banque  ep  son 
propre  nom  en  1716.  Elle  devint  bientôt 
un  bureau  général  des  recettes  du  royau- 
me. On  y  joignit  une  compagnie  du  Mîs- 
sissipî,  compagnie  dont  on  fesait  espé- 
rer de  grands  avantages.  Le  public, «édtiît 
par  l'appât  du  gain ,  s'empressa  d'ache- 
ter avec  fureur  les  actions  de  cette  com* 
pagnie  et  de  cette  banque  réunies.  L^é 
richesses,  auparavant  resserrée  par  la  dé- 
fiance ;  ciiculèreht  avec  profusion  ;  lel 
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bîlletfl  doublaient,  quadruplaient  cet  ri* 
cbesset.  La  France  fut  très  riche  en  effet 
parle  crédit.  Toutes  les  professions  con- 
nurent le  luxe;  et  il  passa chea  les  voisins 
de  la  France ,  qui  eurent  part  à  ce  com- 
merce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi, 
en  1718.  Elle  se  chargea*  du  commerce 
du  Sénégal.  Elle  acquit  le  privilège  de 
l'ancienne  compagnie  des  Indes,  fondée 
par  le  célèbre  G(3bert ,  tombée  depuis 
en  décadence ,  et  qui  avait  abandonné 
son  commerce  aux  négocians  de  Saint- 
Malo.  Enfin  elle  se  chargea  des  fermes 
générales  du  rojaume.  Tout  fut  donc 
entre  les  mains  de  l'écossais  Lass,  et  toutes 
les  finances  du  royaume  dépendirent 
d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur 
de  si  vastes  rondemens,  ses  actions  aug« 
mentèrent  vingt  fois  au-delà  de  leur  pre- 
mière valeur.  Le  duc  d'Orléans  fit  sans 
doute  une  erande  Êiute  d'abandonner  le 
public  à  lui-même.  Il  était  aisé  au  gou- 
vernement de  mettre  un  frein  à  cette  fré- 
nésie: mais  l'avidité  des  courtisans  et 
l'espérance  de  profiter  de  ce  désordre 
empêchèrent  de  l'arrêter.  JLes  variations 
fréquentes  dans  le  prix  de  ces  effets  pro- 
duisirent à  des  hommes  inconnus  des 
Jbiens  immenses  :  plusieurs ,  en  moins  de 
six  mois,  devinrent  beaucoup  plus  riches 
que  beaucoup  de  princes.  Lass ,  séduit 
lui-même  par  son  système  ,  et  ivre  de  l'i- 
vresse publique  et  de  la  sienne ,  avait  fii- 
briqué  tant  de  billets ,  que  la  valeur  chi- 
mérique des  actions  valait  ,  en  1719  » 
quatre-vingts  ibis  tout  l'argent  qui  pou- 
vait circnler  dans  le  royaume.  Le  gouver- 
nement remboursa  en  papier  tous  les 
rentiers  de  l'état. 

Le  récent  ne  pouvait  plus .  gouverner 
une  machine  si  immense ,  si  compliquée , 
et  dont  le  mouvement  rapide  l'entraînait 
malgré  lui.  Les  anciens  financiers  et  les 
gros  banquiers  réunis  épuisèrent  la  ban- 
que royale ,  en  tirant  sur  elle  des  sommes 
considérables.  Chacun  chercha  à  conver- 
tir ses  billets  en  espèces  ;  mais  la  dispro- 
portion était  énorme.  Le  crédit  tomba 
tout  d'un  coup  :  le  régent  voulut  le  rani- 
mer par  des  arrêts  qui  l'anéantirent.  On 
ne  vit  plus  que  du  papier;  une  misère 
réelle  commençait  à  succéder  à  tant  de 
richesses  fictives.  Ce  fut  alors  ou'on 
donna  la  place  de  contrôleur  général  des 
finances  a  Lass,  précisément  dans  le 
temps  qu'il  était  impossible  qu'il  a  reiBr 
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plit;  c'était  en' 1720,  époque  de  la  «ub- 
version  de  toutes,  les  fortunes  des  parti- 
culiers et  des  finances  du  royaume.  On 
le  vit  en  peu  de  temps  d'Ecossais  deve- 
nir Français  par  la  naturalisation  ;  de 
protestant,  catholique;  d'aventurier  , 
seigneur  des  plus  belles  terres;  et  de 
banquier,  ministre  d'état.  Je  l'ai  vu  arki' 
ver  dans  les  salles  du  Palais-Royal ,  suivi 
de  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de  France 
et  d'évêques.  Le  désordre  était  au  c^em- 
ble.  Le  parlement  de  Paris  s'opposa  au- 
tant ^u'il  le  put  à  ces  innovations,  et  il 
fut  exilé  à  Pontoise.  Enfin ,  dans  la  même 
année ,  Lass ,  chargé  de  l'exécratioii  pu- 
bli(jue,  fut  oblijgé  de  fuir  du  pays  qu'il 
avait  voulu  enrichir ,  et  qu'il  avait  boo- 
leversé.  Il  partit  dans  une  chaise  de  poste 
que  lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Condé  » 
n'emportant  avec  lui  que  deux  mille 
louis ,  presque  le  seul  reste  de  son  opu- 
lence passagère. 

Les  libelles  de  ce  temps-li  accusent  le 
régent  de  s'être  emparé  de  tout  l'argent 
du  royaume  pour  les  vues  de  son  ambi- 
tion ;  et  il  est  certain  qu'U  est  mort  en- 
detté de  sept  millions  exigibles.  On  accu- 
sait Lass  d'avoir  fait  passer  oour  son  pro- 
fit les  espèces  de  la  France  dans  les  pays 
étrangers.  Il  a  vécu  quelque  temps  i 
Londres  des  libéralités  du  marquis  de 
Lassay,  et  est  mort  à  Venise  en  1719 , 
dans  un  état  4  peine  au-dessus  de  llndi- 

gence.  J'ai  vu  sa  veuve  à  Bruxelles,  aussi 
umiliée  qu'elle  avait  été  fière  et  triom- 
phante à  Paris.  De  telles  révolutions  ne 
sont  pas  les  objets  les  moins  utiles  de 
l'histoire.  (  SiéeU  de  LouU  XF.) 

LEON-L'ISAUBIEN,  empereur, 

—  DiraOlT  La  COLTB.DBS  IMAOKS  BN  7S7. 

Dans  le  huitième  siècle,  on  agita  dans 
les  églises  d'Ocient  s'il  fallait  rendre  un 
culte  aux  images.  La  loi  de  Moïse  l'avait 
expressément  défendu.  Cette  1(m  n'avait 
jamais  été  révoquée  ;  et  les  premiers 
chrétiens,. pendant  plus  de  deux  cents 
ans ,  n'avaient  même  jamais  souffert  dl- 
mages  dans  leurs  assemblées. 

Peu  à  peu  la  coutume  s'introdoisit 
partout  d'avoir  chez  soi  des  crucifix.  En- 
suite on. eut  les  portraits  vrais  ou  faux 
des  martyrs  ou  des  confesseurs.  Il  n'y 
avait  ^  point  encore  d'autels  érigés  pour 
les  saints ,  point  de  messes  céléoréea  eo 
leur  nom.  Seulement,  à  la  vue  d'un  cm- 
pifix  et  d%  l'image  d'un  homme  de  bien , 
le  cœur,  qui  surtout  dans  ces  climats  a  be- 
«oin  d'objets  sensibles,  s'excitait  à  la  piété. 
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Cet  OBage  s'introduisit  dant  les  églises. 
Quelques  évèques  ne  radoçtèreut  pas. 
On  voit  qu'en  SgS ,  saint  Epipbaae  arra- 
cha d'une  église  de  Syrie  uoe  image  de- 
Tant  laquelle  on  priait.  Il  déclara  que  la 
religion  chrétienne  ne  permettait  pas  ce 
culte  ;  et  sa  sévérité  ne  causa  point  de 
schiame. 

Enfin  cette  pratique  pieuse  dégénéra 
en  abus«  comme  toutes  les  choses  hu- 
maines. Le  çeuple ,  toujours  grossier ,  ne 
distingua  point  Dieu  et  les  images  :  bien- 
tôt on  en  viot  jusqu'à  leur  attribuer  des 
Tcrtus  et  des  miracles  :  chaque  image 
guérissait  une  maladie.  On  les  mêla 
même  aux  sortilèges  qui  ont  presque  tou« 
jours  séduit  la  crédulité  du  vulgaire  ;  je 
dis  non  seulement  le  vulgaire  du  peuple, 
mais  celui  des  princes»  et  même  celui 
des  savans. 

En  ^i^^  l'empereur  Léon-I'Isaurien 
Toulut ,  à  la  persuasion  de  quelques  évé- 
queSy  déraciner  l'abus;  mais,  par  un 
abus  peut-éfre  plus  ^nd ,  il  fit  efifacer 
toutes  les  peintures;  il  abattit  Jes  statues 
et-  les  représentations  de  Jésus -Chrbt 
avec  celles  des  saints.  £n  ûtant  ainsi 
tout  d'un  coup  aux  peuples  les  objets  de 
leur  culte,  il  les  révolta  ;  on  désobéit ,  il 
persécuta;  il  devint  tyran  parce  qu'il 
avait  été  imprudent. 

Il  est  honteux  pour  notre  siècle  qu'il 
y  ait  encore  des  compilateurs  et  des  dé- 
clamateurs  comme  Maimbourg,  qui  ré- 
pètent cette  ancienne  fable,  que  deux 
Juifs  avaient  prédit  l'empire  à  Léon ,  et 
qu'ils  avaicAt  exigé  de  lui  quil  abolit  le 
culte  des  images  ;  comme  s'il  eût  importé 
à  des  Juifs  que  les  chrétiens  eussent  ou 
noQ  des  figures  dans  leurs  églises.  Les 
fabtoriens  qui  croient  <|u'on  peut  ainsi 
prédire  l'avenir  sont  bien  indignes  d'é- 
crire ce  qui  s'est  passé. 

Son  fils  Constantin  Gopronjme  fit  pas- 
ser en  loi  civile  et  ecclésiastique  l'aboli- 
tion des  images.  Il  tint  à  Gonstantinople 
UD  concile  de  trois  cent  trente-huit  évo- 
ques; ils  proscrivirent  d'une  commune 
Toix  ce  cuite ,  reçu  dans  plusieurs  églises 
et  surtout  à  Rome. 

Cet  empereur  eût  touIu^  abolir  aussi 
aisément  les  moines  qu'il  avait  en  hor- 
reur, et  qu'il  n'appelait  que  les  abomi- 
nables; mais  il  ne  put  y  réussir  :  ces 
moines,  déjà  fort  riches,  défendirent 
plus  habilement  leurs  biens  que  les  ima- 
ges de  leurs  saints. 

(  Essai,  sur  les  mœurs.) 
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LÉON  IV,  pape,  —  sacvi  iomb  xh 
8a8.  —  En  8a8 ,  les  mêmes  Africains  nui 
avaient  subjugué  ^Espagne ,  et  lait  des 
incursions  en  Sicile,  reviennent  encore 
désoler  cette  Ue  fertile,  encours^  par 
un  Sicilien  nommé  Euphémius,  qui  ayant, 
k  l'exemple  de  son  empereur  Michel, 
épousé  une  religieuse,  poursuivi  par  les 
lois  que  l'empereur  s'était  rendues  favo- 
rables, fit  à  peu  prés  en  Sicile  ce  que  le 
comte  Julien  avait  fait  en  Espagne. 

^  Ni  les  empereurs  grecs,  ni  ceux  d'Oc- 
cident ne  purent  alors  chasser  de  Sicile 
les  musulmans;  tant  l'Orient  et  l'Occident 
étaient  mal  f^uvemés.  Ces  conquérans 
allaient  se  rendre  maîtres  de  ritalie,  s'ils 
avaient  été  unis;  mais  leurs  fautes  sauvè- 
rent Rome ,  comme  celles  des  Carthagi- 
nois la  sauvèrent  autrefois.  Ils  partent  de 
Sicile,  en  846 ,  avec  une  flotte  nombreuse, 
lis  entrent  par  l'embouchure  du  Tibre , 
et ,  ne  trouvant  ou'un  pays  presque  dé- 
sert ,  ils  vont  assiéger  nome.  Ils  prirent 
les  dehors,  et  ayant  pillé  la  riche  église 
de  Saint-Pierre  hors  des  murs ,  ik  levè- 
rent le  siège  pour  aller  combattre  uoe 
armée  de  Français  oui  venait  secourir 
Rome  sous  un  général  de  l'empereur  Lo- 
thaire.  L'armée  française  fut  battue ,  mais 
la  ville  rafraîchie  fut  manqoée;  et  cette 
expédition,  qui  devait  être  une  conquête, 
ne  devint^  par  la  mésintelUgence,  qu'une 
incursion  de  barbares.  Ils  revinrent  bien- 
tôt après  avec  une  armée  formidable ,  oui 
semblait  devoir  détruire  l'Italie,  et  faire 
une  boureade  mabométane  de  la  capitale 
du  christianisme.  Le  pape ,  Léon  iv ,  pre-  ' 
nant  dans  ce  danger  une  autorité  que  les 
généraux  de  l'empereur  Lothaire  sem- 
blaient abandonner,  se  montra  digne,  en 
défendant  Rome ,  d'y  commander  en  sou- 
verain. 11  avait  employé  les  richesses  de 
l'église  à  réparer  les  murailles ,  à  élever 
des  tours,  à  tendre  des  chaînes  sur  le 
Tibre.  11  arma  les  milices  à  ses  dépens, 
engagea  les  habitans  de  Naples  et  de 
Gaïètc  à  venir  défendre  les  côtes  et  le 
port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la  sage  pré< 
caution  de  prendre  d'eux  des  otages,  sa- 
chant bien  que  ceux  qui  sont  assez  puis- 
sans  pour  nous  secourir,  le  sont  assez  pour 
nous  nuire.  Il  visita  lui-même  tous  les 
postes,  et  reçut  les  Sarrayns  à  leur  des- 
cente, non  pas  en  équipaec  de  guerrier, 
ainsi  qu'en  avait  usé  GosTin ,  évéque  de 
Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante^  mais  comme  un  pontife  qui 
exhortait  un  peuple  chrétien,  etcomrou 
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un  roi  «ui  veillait  à  la  tùreté  de  ses  iujets. 
[849]  11  était  ne  Romain  :  le  courage  des 
premien  Ages  de  la  rèpubtiqne  reviraît 
en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  die 
corruption)  tel  qu'un  des  beaux  momi» 
mens  de  l'ancienne  Rome,  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nou- 
▼elle» 

Son  courage  et  ses  soins  fàrent  secon- 
dés. On  reçut  les  Sarrasitts  courageuse- 
ment à  leur  descente;  et  la  tempête  ayant 
dissipé  la  moitié  de  leurs  vaisseaux ,  utie 
partie  de  ces  conquérans  échappés  au 
naufrage  firt  mise  à  la  chaîne.  Le  pape 
rendit  sa  victoire  utile ,  en  fesaott  travail- 
ler aux  fortifications  de  Rome  et  à  ses 
embeilissemens  (es  mêmes  mains  qui  de- 
vaient les  détruire.  Lesmahométans  restè- 
rent cependant  maîtres  dti  €rarillan',  entre 
Gapoue  et  Gafète,  mais  plutôt  comme 
une  colonie  de  corsaires  indépendanr,  que 
comme  des  conquérais  disciplinés. 

(  JSssai  sur  (ei  maourt,  ) 

LÉON  X ,  pépe.  —  son  globieox  poh- 
TJFiciT  BR  i5i3.  —  Après  le  pontificat 
détesté,  mais  heureux,  d'Alexandre  vi, 
après  le  règne  guerrier  et  plus  heureux 
encore  de  Jules  11,  les  papes  pouvaient 
se  regarder  comme  les  arbitres  de  l'Ita- 
Ke,  et  influer  beaucoup  sur  le  reste  de 
l'Europe.  11  n'y  avait  aucun  potentat  ita- 
lien qui  eût  plus  de  terres ,  excepté  le 
roi  de  ITaples ,  lequel  relevait  encore  de 
la  tiare. 

[i5i3]  Dané  ces  circonstances  favora- 
bles les  vitogt-quatre  cardinaux  qui  com- 
posaient alors  tout  le  collège  ,  élurent 
Jean  de  Médicis ,  arrîère-petit-fils  de  ce 
grand  Cosme  de  Médicis ,  simple  nègo< 
ciant ,  et  père  de  la  patrie* 

Gréé  cardinal  à  quatorze  ans,  il  fbt 
pape  à  l'âge  de  trente-six,  et  prit  le  nom 
de  Léon  x.  Sa  famille  alors  était  rentrée 
en  Toscane.  Léon  eut  bientôt  le  crédit 
de  mettre  son  frère  Pierre  à  la  tête  du 
gouvernement  de  Florence.  Il  fit  épou« 
ser  à  son  autre  frère  Julien-le*Magnifiquc 
la  princesse  de  Savoie,  duchesse  de  Ne- 
mours ,  et  le  fit  un  des  plus  puissans  sei' 
gneurs  d'Italie.  Ces  trois  frères,  élevés 
par  Ange  Politien  et  par  Ghalcondyle, 
étaient  tous  trois  dîj^nes  d'avoir  eu  de 
tels  maîtres.  Tous  trois  cultivaient  à  l'envi 
les  lettres  et  les  beaux-arts  :  ils  méritèrent 
que  ce  siècle  s'appelât  le  siècle  des  Mé- 
qicis.  Le  pape  surtout  joignait  le  goût  le 
plus  fin  à  la  magnificence  la  plus  recher- 
chée. 11  excitait'  les  grands  génies  dans 
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tous  les  arts  par  ses  bSenfiitts ,  et  par  soil 
accueil  pKis  séduisant  encore.  Son  eaa^ 
ronnemcnt  coûta  oent  mille  écus  d'or^ 
Il  fit  réprésenter  dans  pksieursilètes  pu- 
bliques le  PénttU  de  Pkute ,  la  CMamdra 
du  cardinal  Bibiena.  On  croyait  voir  re- 
nattre  les  beaux  jours  de  l'empire  ro- 
main. La  relieion  n'avait  rien  d^lufllère; 
elle  s^attirak  le  respect  par  des  cérémo- 
nies pompeuses  ;  le  st^fe  barbare  de  la 
datene  était  aboli,  et  lésait  place  à  i'élo- 

Suence  des  cardinaux  Bembo  et  Sadolet, 
ors  secrétaires  des  brefe,  hommres  qui 
savaient  imiter  la  latinité  de  Gicéron ,  et 
qui  semblaient  adopter  sa  philosopîûe 
sceptique.  Les  comédies  de  l'Arioste  et 
colles  de  Machiavel,  quoiqu'elles  respec- 
tent peu  la  pudeur  et  la  piété,  furent 
jouées  souvent  dans  cette  cour,  en  pré- 
sence du  pape  et  des  cardinaux,  par  les 
I'eunes  gens  les  plus  qualifiés  de  Rome. 
Je  mérite  seul  de  ces  ouvrages  (  mérite 
Itës  grand  pour  ce  siècle  )  fesait  impres- 
sion. Ge  qui  pouvait  ofi'ensefr  la  religion 
n'était  pas  aperçu  dans  une  courœeupée 
d'intrigues  et  de  plaisirs,  qui  ne  pensait 
pas  que  la  religion  pût  être  attaquée  par 
ces  libertés.  Et  en  eObt,  comme  il  ne 
s'agissait  ni  du  dogme ,  ni  du  pouvoir,  la 
cour  romaine  n'en  était  pas  plus  eAirou- 
chée  que  les  Grecs  et  les  anciens  Ro- 
mains ne  le  forent  des  railleries  d'Aristo- 
phane et  de  Plante. 

Les  affaires  les  plus  graves,  que  Léon  x 
savait  traiter  en  maître,  ne  dérobèrent 
rien  à  ses  plaisirs  délicats.  La  conspira- 
tion même  de  plusieurs  cardinaux  contre 
sa  vie,  et  'le  châtiment  sévère  qu'il  en 
fit ,  n'altérèrent  point  la  ^aité  de  sa  cour. 

Les  cardinaux  Petrucci ,  Soli ,  et  quel- 
ques autres ,  irrités  de  ce  que  le  pape 
avait  ôté  le  duché  d'tJrbin  au  neveu  de 
Jules  II ,  corrompitent  un  chirurgien  qui 
devait  panser  un  ulcère  secret  du  pape; 
et  la  mort  de  Léon  x  devait  être  le  signal 
d'une  révolution  dans  beaucoup  de  villes 
de  l'état  ecclésiastique.  La  conspiration 
fut  découverte  [iSij].  Il  en  coûta  la  vie 
à  plus  d'un  coupable.  Les  deux  cardi- 
naux furent  appliqués  à  la  question,  et 
condamnés  â  la  mort.  On  pendit  le  car- 
dinal Petrucci  dans  la  prison  i  l'autre  ra- 
cheta sa  vici  par  ses  trésors^ 

Il  est  très  remarquable  Qu'ils  furent 
condamnés  par  les  magistrats  séculiers 
de  Rome ,  et  non  par  leurs  pairs.  Le  p^pe 
semblait,  par  cette  action,  inviter  ks 
souverains  à  rendre  tous  les  eccléaîaf 
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îhfoa  jotticuibles  des  jogcs  ordinaire»  : 
mm»  jamais  le  saint-siëgie  ne  crut  devoir 
péiler  aux  rois  un  droit  cp'il  se  donnait  à 
lui-même.-  Gomment  les  cardinaux ,  qui 
élisent  les  papes,  leur  on t-ik  laissé  ce  de^^ 
potisme,  tandis  nue  les  électeurs  et  les  > 
IMÛ^ces  de  l'£mpire  ont  tant  restreint  le 
pouvoir  des  eQipereursf  c'est  que  ces 
princes  ont  des  ëta(s,etque  les  cardi- 
paux  n'ont  que  des  dignités. 

C^tte  triste  aventure  fit  bientôt  place 
aux  réjquissaoces  accoutumées.  Léon  x , 
pour  mieux  faire  oublier  le  supplice  d'uQ 
cardiaal  inortpar  la  cOrde ,  en  créa  trente 
nouveaux,  ia  plupart  italiens,  et  se  con- 
iMmant  au  génie  du  maître*  iS'ils  n'avaient 
pas  tous  le  goût  et  les  çoqnaissapces  du 
piQBtife,  ils  Pimitàrent  au  moins  datns  ses. 
plaisirs.  Presque  tous  lea  autres  j^Iats 
SBÎvirent  leurs  ex^.emplcs»  L'Espagne  ë|ait 
alins  le  seul  paiya  où  l'église  connût  If  s 
moeurs  sévères  ;  elles  y  avaient  été  intro- 
<laitas  par  ko  cardinal  Ximénès.,  esprit 
Qé  austère  çt  dur»  tfm  n'avait  de  goftt 
<{Qe  oelui  de-  la  domination  absolue  ^  e% 
qui ,  revêtu,  de  rbabi^  d'un  cordçlicr  „ 
qnndil  était  régenjt  d'Ëapagne»  disait 
qn'avec  son  cordon  i^  saujrait  sanger  tou& 
us  grands  à  lei^r  devoir,-  et  qu'il  ^crase*- 
rsit  leor  fiei^  aous.sea  sandales. 

LË019  ABD  X  cQrdçUec,  — r  vapr  civÊait 
jsbtzal'xhmeiii  bn  i5is. —  Ernest»  comte 
4eMaas|eld«gonvQcneuf  de  Li?xembonrg^ 
ot  près  d^  reprendre  ,^  fii^  les  artifices 
d'un  oordeVer^  i^  ville  de  Metx,  <pie 
i'onperear  n'av^t  jm.  réduiiiie  ayec  cin- 
quante mille  boQMnes,.  Ge  cordelier ,. 
9oniia>é  Léonard  «^  gardien  (|u  couvent  „ 
qni^vait  été  confesseur  du  duc  de  Gfjise^ 
^ qu'on  xeBpeotak  dam»  la  ville,  fesait 
entrer  toua  le»  )oam  de  vieux  soldats ,  al- 
lemands , .  esps^;iiola>  et.  italiens  déguisés 
«Q  cordeliors,  sous  prétexte  4'un  chapi- 
tieeéoéral  qui 4evait  «e  tonir» 

Wnobartrefix  découvres  je  complot;  on 
Vrète  le  père  Léonard,  qu'on  trouva  mort 
1^  kndemaû^  son  com  èit.portéau  gibet, 
«t.OB  se  contenta*  de  feice  assister  dix  huit 
«ordeliers  à  la  potence^  Tant  d'exemples 
4q  dantfer  dVoii?  dea. moines  n'ont  pu 
eneoM  les  faire  «^edir. 

{Ant^éXU^^  de  l'empire.) 

LEOMIBA8,  toi  de  Spaffte.-^&'miioa- 
Tkvn  Avx  TnaiipPM.BS  (av.  4^>  avaut 
I'  e.)  "^  On  fait  enoore  deti^  difficultés  sur 
k  victoire  d' Abraham  ,anprès  de  Sodome; 
^  4it  qu'il  n'est  pas  concevable  q^*ua 
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étranger,  qui  Tenait  faire  pattre  set  trou- 
peaux vers  Sodome,  ait  battu,  avec  trois 
cent  dix-huit  gardeurs  de  boeufs  et  de 
moutons»  un  ro%  ^e^Perse,  unrçitie  Peni^ 
le  roi  de  Ba^ionenef  le  roi  des  Natione  ; 
et  qu'il  les  ait  poursuivis  jusqu'à  Damas, 
qui  est  à  plus  de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  ^elle  victoire  n'est  point 
impossible  ;  on  en  voit  des  exemples  daqa 
ces  temps  héroïques  i  le  bras  de  Pleo 
i^'était  point  raccourci.  Ybye^  Gédéon, 
quî^  avec  trois  cents  hommes  armés  de 
troia  cents  cruches  et.  de  t^ois  cents  lam- 
pes, défait  une  armée  entière.  Yoyei 
Samson  ,  qpi  tUe  seul  mille  Philistins  à 
coups  de  mAcboire  d'âne. 

Les.histoires  profanes  fournissent  même 
4e  pair^ls  exemples.  Trois  cents  Spartia^ 
tçs  an;êtè]«ntun  moment  l'armée  deXçr- 
xès  au  pas  des  Thermopyles.  11  est  trai 
qu'à  l'exception  d'un  seul  qui  s'enfuit  » 
ils  j  furent  tous  tués  avec  leur  roi  Léoni* 
das  ,  que  iterxès  eut  la  lâcheté  de  iaire 
pendre.,  au  lieu  de  lui  ériger  une  statue 
qu'il  méritait.  Il  est  vrai  encore  que  ces 
tjois  cents  Lacédémonîens,  oui  gardaient 
on  passage  escarpé  oiideux  nommes  pon- 
daient à  peine  gravir  à  la  (bis,  étaient 
ipu tenus  .par  une  armée  de  dix  mille 
Grecs,  distribués  dans  des  postes  avanta- 

feux  »  an  milieu  des  rochers  d'Ossa  et  de 
élion  ;  et  il  &ut  encore  bien  remarquée 
qfi'il  ?  en  avaU  qpatre.  mille  aux.  Ther- 
«lopyfes  méqios. 

Ges  <|uatre  mille  périrent  après  avoir 
Ipng-temps  combattu.  On  peut  dire  qu'é- 
tant dans  un  endroit  moins  inexpugnable 
que  celui  des  trois  cents  Spartiates,  ils 
acquirent  encore  plus  de  gloire»  en  se  dé- 
fendant plus  à  découvert  contre  l'armée 
persane  qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Aussi, 
dans  le  monument,  érigé  depuis  sur  le 
champ  de  bataille,  on  fit  mention  de  ces 
quatre  mille  victimes;  et  l*on  ne  parlo 
aujourd'hui  que  des  trois  cents. 

'  Une  action  plus  mémorable  encore»  et 
bien,  moins  célébrée,  est  celle  de  du» 
quante  Suisses  qui  mirent  en  déroute ,  à 
Morgate,  toute  l'armée  de  l'archidfuc 
Léopold  d'Autriche,. composée  de  vingt, 
mille  hommes.  Ils  renversèrent  seuls  la 
cavalerie  à  coups  de  pierres  du  haut  d'un 
rocher,  et  donnèrent  ie  temps  à  quatorze 
cents  Helvétiens  de  trois  petits  cantons 
de  venir  achever  la  défaite  de  l'armée. 

Gette  journée  de  Moreate  est  plus  belle 
que  celle  des  Thermopyles,  puisqu'il  est 
plus  beau  de  vaincre  que  d'être  vaincu. 
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lies  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix  mille 
bien  armés,  et  il  était  impossible  qu'ils 
eussent  offaire  à  cent  mille  Perses  dans 
un  pays  montagneux.  II  est  plus  quf^  pro- 
bable qu'a  n'y  eut  pas  trente  mille  Perses 
qui  c<^mbat tirent.  Mais  ici  Quatorze  cents 
Suisses  défont  une  armée  de  vingt  mille 
hommes.  La  proportion  du  petit  nombre 
au  grand  augmente  encore  la  proportion 
de  la  gloire.. . . 

Ces  digrcssio'ns  amusent  celui  qui  les 
fait ,  quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le 
monde  d'ailleurs  est  cbarmé  de  voir  que 
les  gros  bataillons  soient  battus  par  les 
petits.     (Dictionnaire  phiiotophi^ue. ) 

LEOPOLD,  empereur  d'Allemagne. 

TBRGKANCBS    FÉBOCES  Qu'lL    BXBBCB    SUR 

LBS  mécontbus  db  la  hongbib  (5' mars 
1687.  )  —  Les  divisions,  les  séditions  de 
Gonstantinoplè ,  les  révoltes  des  armées 
ottomanes  combattaient  pour  l'heureux  et 
tranquille  Léouold.  Le  soulèvement  des 

Î'anissaires,  là  déposition  de  Mahomet  iv, 
'imbécile  Soliman  m  placé  sur  le  trône 
après  une  prison  de  quarante  années ,  les 
troupes  ottomanes  mal  payées ,  dëcoura* 
gées  ,  fuyant  devant  un  petit  nombre 
d'Allemands,  tout  favorisa  Léopold.  Un 
empereur  guerrier,  secondé  des  Polonais 
victorieux ,  eût  pu  aller  assiéger  Constan- 
tinople  après  avoir  été  sur  le  point  de 
perdre  Vienne. 

Léopold  jugea  plus  à  propos  de  se  ven- 
ger sur  les  Hongrois,  de  la  crainte  que  les 
'furcs  lut  avaient  donnée.  Ses  ministres 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  contenir  la 
puissance  ottomane  si  la  Hongrie  n'était 
pas  réunie  sous  un  pouvoir  absolu.  Ce- 
pendant on  avait  chassé  les  Turcs  devant 
Vienne  avec'  les  troupes  de  Saxe ,  de  Ba- 
vière ,  de  Lorraine ,  et  des  autres  princes 
allemands  qui  n'étaient  pas  sous  un  joug 
despotique  ;  on  avait  surtout  vaincu  avec 
les  secours  des  Polonais  alliés.  Les  Hon- 
grois auraient  donc  pu  servir  l'empereur 
comme  les  Allemands  le  servaient ,  en 
demeurant  libres  comme  les  Allemands  ; 
mais  il  y  avait  trop  de  factions  en  Hon- 
grie ;  les  Turcs  n'étaient  pas  hommes  à 
faire  des  traités  de  Westphalie  en  faveur 
de  ce  royaume ,  et  n'étaient  alors  en  état 
ni  d'opprimer  les  Hongrois  ,  ni  de  les  se- 
courir. 

11  n'y  eut  d'autre  congrès  entre  les  mé- 
content» de  Hongrie  et  1  empereur,  qu'un 
écbafaud;  on  l'éleva  dans  la  place  pu- 
blique d'Ëperies^  au  mois  de  mars  1687, 
vt  il  y  resta  jusqu'à  la  fln  de  Tannée.   ^ 
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Les  bourreaux  furent  lassés  ii  immoler 
les  victimes  qu'on  leur  abandonnait  sans 
beaucoup  de  choix,  si  l'on  en  croit  plu- 
sieurs historiens  contemporains.  Il  n'y  a 
point  d'exemple,  dans  l'antiquité,  ânn 
massacre  si  long  et  si  terrible  :  il  y  a  en 
des  sévérités  égales  ,  mais  aucune  n'a 
duré  si  long-temps.  L'humanité  ne  frémit 

Sas  du  nombre  d'hommes  qui  périssent 
ans  tant  de  batailles  :  on  y  est  accou- 
tumé ;  ib  meurent  les  armes  à  la  main  et 
vengés  ;  mais  voir  pendant  neuf  mois  set 
compatriotes  traînés  Juridiquement  à  xrae 
boucherie  toujours  ouverte ,  c'était  un 
spectacle  qui  soulevait  la  nature,  et  dont 
l'atrocité  remplit  encore  aujourd'hui  les 
esprits  d'horreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  pour  kt 
peuples ,  c'est  que  quelquefois  ces  cruau- 
tés réussissent  ;  et  le  succès  encourage  à 
traiter  les  hommes  comme  des  bêtes  fa- 
rouch&t. 

La  Hongrie  fut  soumise ,  le  Turc  deux 
fois  repoussé,  la  Transilvanie  conquise, 
occupée  par  les  impériaux.  Enfin  tandis 
que  l'échafaud  d'Eneries  subsistait  en- 
core, on  convoqua  les  principaux  de  la 
noblesse  de  Hongrie  à  Vienne ,  qui  é^ 
clarèrent ,  au  nom  de  la'  nation ,  fa  cou- 
ronne héréditaire;  ensuite  les  états  as- 
semblés à  Presbourg  en  portèrent  le  dé- 
cret, et  on  couronna  Joaeph ,  à  i'âjgc  de 
neuf  ans ,  roi  héréditaire  de  Hongrie.  1 

(  Essai  sur  les  mœurs  ).  1 

LEOPOLD ,  duc  de  Lorraine.  —  av*-         \ 

IfBMBIlT   DB    CB   PBIlfCB    A    tA    SOUVaSAIHBti 

(1728).  —  Le  duc  Charles  v,  appui  de 
l'Empire  et  vainqueur  des  Turcs,  était 
mort.  Son  fils  Léopold  prit,  à  là  paix  de  . 
Ryswick ,  possessionde  sa  souveraineté  ,  ' 
dépouillé  à  la  vérité  de  ses  droits  réels; 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir 
des  remparts  à  sa  capitale  :  mais  on  ne 
put  lui  ôter  un  droit  plus  beau ,  ceini  de 
faire  du  bien  à  ses  sujets  ;  droit  dont  ja-* 
mais  aucun  prince  n'a  si  bien  usé  que 
'  lui. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  dernière  pos- 
térité apprenne  qu'un  des  moins  grands 
souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a 
fait  le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva 
la  Lorraine  désolée  et  déserte  ;  il  la  repeu- 
pla ,  m'enrichit.  Il  Ta  consel-vée  toujours 
en  paix,  pendant  que  le  reste  de  PEurdpc 
a  été  ravagé  par  la  guerre.  Il  a  eu  la  pru- 
dence d'être  toujours  bien  avec'la  France, 
et  d'être  aimé  dans  l'empire;  tenailt  heu- 
reusement ce  juste  hiilicu  qu'un  pruiett 
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ianb  pouvoir  p'a  presque  iamaispti  garder 
enttt  deux  grandes  puisiances.  Il  a  pro- 
curé à  ses  peuples  rabondance  qu'ils  ne 
eoonaîssalent  plus.  Sa  noblesse,  rièduite  i 
la  dernière  misère ,  a  été  mise  dans  l'opu- 
lence par  ses  seuls -bienfaits.  Voyait-il  la 
maison  d'un  gentilhomme  en  ruine,  il  la 
fesait  rebâtir  à  ses  dépens  :  il  payait  leurs 
dettes;  il  mariait  leurs  filles  ;  il  prodiguait 
des  présens ,  STec  cet  art  de  donner,  qui 
est  encore  an-dessus  des  bienfaits  :  il  met- 
tait dans  ses  dons  la  magnificence  d'un 
prince  et  la  oolitesse  d'un  ami.  Les  arts , 
en  honneur  dans  sa  petite  province ,  pro« 
duisaieat  une  circulation  nouvelle  qui  fait 
ia  richesse  des  états.  Sa  cour  était  formée 
sur  celle  de  France.  On  ne  croyait  près* 
que  ^s  avoir  changé  de  lieu ,  quand  on 
passait  de  Versaille^s  à  Lunéville.  Arezem- 

Jile  de  Louis  kiv,  il  fesait  fleurir  les  belles- 
ettres.  Il  a  établi  dans  Lunéville  une  es- 
pèce d'univereité  sans  pédantisme ,  où  la 
J'eune  noblesse  d'Allemagne  venait  se 
brmer.  On  y  apprenait  de  véritables 
«deoces,  dans  des  écoles  où  la  physique 
était  démontrée  aux  yeux  par  des  machin 
Des  admirables.  Il  a  cherché  les  talens 
jusque  dans  les  boutiques  et  dans  les  fo- 
rêts, pour  les  mettre  au  jour,  et  les  en- 
courager. Enfin,  pendant  tout  son  règne, 
il  ne  s  est  occupé  que  du  soin  de  procurer 
à  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  riches- 
ses ,  des  connaissances  et  des  plaisirs. 
f  Je  quitterais  demain  ma  souveraineté, 
disait^il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  » 
Aussi  a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé; 
et  j'ai  vu,  Ions-temps  après  sa  mort,  ses' 
sujets  verser  des  larmes  en  prononçant, 
son  nom.  Il  a  laissé ,  en  mourant ,  son 
exemple  à  suivre  aux  plus  grands  rois ,  et 
il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  le 
chemin  du  trône  de  l'Empire. 

(  Essai  sur  -us  mwur*  )• 
LÉPATiïE.  (combat  naval  de)  5  oc- 
tobre i57i.  —  Le»  Vénitiens,  après  la 
perle  de  1  ile  de  Chypre,  commerçant  tou^ 
jours  avec  les  Turcs,  et  osant  toujours 
être  leurs  ennemis,  demandaient  des  se« 
cours  à  tous  les  princes  chrétiens  que  l'in- 
térêt commun  devait  réunir.  C'était  en- 
core l'occasion  d'une  croisade  ;  mais  vous 
avez  déjà  va  qu'à  force  d'en  avoir  fait  au» 
trefois  d'inutiles,  on  n'en  fesait  point  de 
nécessaires.  Le  pape  Pie  v  fit  bien  mieux 
que  de  prêcher  une  croisade  ;  il  eut  le 
courage  de  faire  la  guerre  à  l'empire  ot- 
toman ,  en  se  liguant  avec  les  Vénitiens 
et  le  roi  d'^spagnel  Philippe  »,  Ce  fut  la 
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Sremière  fois  au'on  vit  l'étendard  des 
eux  clefs  déployé  contre  le  croissant ,  , 
et  les  galères  de  nome  affronter  les  galè- 
res ottomanes.  Cette  seule  action  du  pape , 
par  laquelle  il  finit  sa  vie,  doit  consacrer 
sa  mémoire.  Il  ne  faut ,  pour  connaître  ce 
pontife,  s'en  rapporter  à  aucun  de  ces 
portraits  colorés  par  la  flatterie ,  ou  noir- 
cis par  la  malignité ,  ou  crayonnés  par  le 
bel  esprit.  Ne  jugeons  jamais  des  honmies 
que  par  les  faits.  Pie  v,  dont  le  nom  était 
Ghisleri ,  fut  un  de  ces  hommes  que  le 
mérite  et  la  fortune  tirèrent  de  l'obscurité 
pour  les  éle? er  à  la  première  place  du  chris- 
tianisme. Son  ardeur  à  redoubler  la  sévé- 
rité de  l'inquisition ,  le  supplice  dont  il  fit 
périr  plusieurs  citoyens ,  montrent  qu'il 
était  superstitieux ,  cruel  et  sanguinaire. 
Ses  intrigues  pour  faire  soulever  rirlande 
contre  la  reine  Elisabeth ,  la  ehaleur  avec 
laquelle  il  fomenta  le»  troubles  de  la 
France,  la  fameuse  bulle  In  cœnéL  Do^ 
tnsns,  dont  il  ordonna  la  publication  tou- 
tes les  années ,  font  voir  que  son  zèle  pour 
la  grandeur  du  saint-siége  n'était  pas  con- 
duit par  la  modération.  11  avait  été  domi- 
nicain :  la  sévérité  de  son  caractère  s'était 
fortifiée  par  la  dureté  d'esprit  qu'on  puise 
dans  le  cloître.  Mais  cet  homme  élevé 
parmi  les  moines  eut ,  comme  Sixte- 
Quint  ,  son  successeur,  des  vertus  roya- 
les :  ce  n'est  pas  le  trône  ,  c'est  le  carac- 
tère qui  les  donne.  Pie  v  fut  le  modèle  du 
fameux  Sixte-Quint;  il  lui  donna  l'exem- 
ple d'amasser,  en  peu  d'années ,  des  épar- 
gnes assez  considérables  pour  fiiire  regar- 
der le  saint-siéçe  comme  une  puissance.. 
Ces  épargnes  lui  donnaient  de  ouoi  mettre 
en  çier  des  galères.  Son  zèle  sollicitait  tous 
les  princes  chrétiens ,  mais  il  ne  trouvait 
qu?  tiédeur  ou  impuissance.  II s'adressait 
en  vain  au  roi  de  France,  Charles  ix ,  à 
l'empereur  Maximilien ,  au  roi  de  Portu- 

§al,  dom  Sébastien ,  au  roi  de  Pologne, 
igismond  ii. 

Charles  ix  était  allié  des  Turcs ,  et 
n'avait  point  de  vaisseaux  à  donner.  L'em  • 

Sercur  Maximilien  n  craignait  les  Turcs  ; 
manquait  d'arçent ;  et,  ayant  fait  une 
trêve  avec  eux,  il  n'osait  la  rompre.  Le 
roi  dom  Sébastien  était  encore  tro^  jeune 
pour  exercer  ce  courage  qui  depuis  le  fit 
périr  en  Afrique.  La  Pologne  était  épuiséo 
par  une  guerre  avec  les  Russes ,  et  Sigis- 
mond ,  son  roi ,  était  dans,  une  vieillesse 
languissante.  IL  n'v  eut  donc  que  Phi- 
lippe H  qui  entra  dans  les  vues  du  pape. 
Lui  seul,  de  tous  les  rois  catholiques^ 
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éUit  âsBetridiQ  pour  foire  le»  plu*  grands 
irais  de  l'armement  nécessaire;  lui  ^ul 
pouvait,  par  lès  arrangemens  de  son  ad- 
ministration ,  parvenir  à  l'exécution 
prompte  de  ce  projet.  1^1  y  était  princi* 
paiement  intéressé  par  la  nécessité  d'é- 
carter les  flottes  ottomanes  de  ses  états 
d'Italie  «  et  de  ses  places  d'Afrique;  et  il 
se  liguait  avec  lés  Vénitiens,  dont,  il  fut 
toujours  l'ennemi  secret  en  Italie ,  contre 
left  Turcs  qu'il  craignait  davantage* 

Jamais  grand  armement  lie  se  fit  avec 
tant  de  célérité.  Deux  cents  galères,  six 
grosses  galéassés ,  vingt-cinq  vaisseaux 
de  guerre,  avec  cinquante  navireri  de 
charge',  furent  prêts  dans  les  ports  dé  la 
Sicile  f  en  septembre ,  cinq  mois  après  U 
prise  de4*llè  de  Chypre»  PDilippe^ii  avai^ 
fourni  la  moitié  de  l'armement.  Les  Yéni^ 
tiens  furent  chargés  des  deux  tiers  dé 
l'autre  moitié ,  et  Té  reste  était  fourni  par 
le  pape.  Don  Juan  d'Autriche,  ce  célè- 
bre bAtard  de  Gharies-rQuint ,  était  le  ge-' 
néral  de  la  flotte.  Marc-Ântoine  Golônne 
commandait  après  lui  au  nom  du  pape. 
Cette  maison  Colonne ,  si  long-temps  eà- 
nemie des  pontifes, était  devenue  1  appui 
de  leur  grandeur.  Sébastien  Veniero«  que 
nous  nommons  Veniei*,  était  général  de  lii 
mer  pour  îés  Vénitiens.  Ily  avaif  eu  trois' 
doges  dans  sa  niaisoo ,  et  aucun  d'eux 
n'eut  autant  de  réputation  que  lui^  Bar- 
barigo ,  dont  la  maisoki  n'était  pas  moins 
célèbre  à  Veilisè ,  ëtait  provéditeur,  c'est- 
à-dire,  intendant  de  là  flotte.  Malte  en- 
voya trois  de  ses  galères ,  et  ne  pouvait 
.en  fournir  davantage.  Il  ne  faut  pas 
compter  Gênes,  qui  braignait  plus  Phi- 
lippe u  que  Sélim ,  et. qui  n'envoya  qu'une 
galère. 

Cette  armée  navale  portait,  disent  les 
historiens,  cinquante  mille  combattans. 
On  ne  voit  guère  que  des  exagérations 
dans  des  récits  de  bataille.  Deux  cent  six 
galères  et  vingt-cinq  vaisseaux  ne  pou- 
vaient être  armés,  tout  au  plus,  que  de 
vingt  mille  hommes  de  combat.  La  seule 
flotte  ottomane  était  plus  forte  que  les 
trois 'escadres  chrétiennes.  On  y  comp- 
tait environ  deux  cent  cinquante  galères. 
Les  deux  armées  se  rencontrèi'ent  dans  le 
golfe  de  Lépantc ,  l'ancien  Naupactus , 
non  loin  de  Gorinthe.  Jamais,  depuis  la 
bataille  d'Actium ,  les  mers  de  la  Grèce 
n'avaient  vu  ni  une  flotte  si  nombreuse , 
ni  une  bataille  si  mémorable.  Les  galères 
ottomanes  étaient  maoœuvrées  par  dès 
esclaves  chrétiens ,  et  les  galères  chré- 
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tiennes  par  des  eselavea  tii«ct«  qai  tMu 
servaient  malsre  eux  eontare  leur  patite«  ' 
Les  deux  flottes  se  choquèreal  avec. 
toutes  les  armés  de  l'antiquité ,  et  toutes 
les  modernes ,  les  flèches  ,  les.  lonàs  jave- 
lots ,  les  lances  à  feu ,  les  gmppuis,  hea 
canons,  les  mousquets,  les  piques  et  les' 
sabres.  On  combattit  corps  à  corps  ma 
hà  plupart  des  galères  accrochées ,  conime 
4ur  un  champ  de  bataille.  [5  octobre  1 67 il 
Les  chrétiens  remportèrent  une  vietoire 
d'autant  plus  illustre  que  c'était  la  pre- 
înière  de  cette  espèce» 
>  Don  Jjuan  d'Autriche  et  Venkio,  l'a^ 
aiiral  des  Vénitiens  >attaquèreat  la  cap»« 
t'âne  ottomane  que  montait  l'amiral  des 
Turcs ,  nommé  Ali.  IL  lut  ^tia  avec  sa 
galère ,  et  oa  lui  fit  ûraneher  la  tête,  «u'^oo' 
arbora  sur  son  propre  pavillon.  G  était 
abuser  du  droit  de  k  '^e^é  ;  n»is  ceux 
41H  avaient  écorché  Bragadino  dans  Fa- 
magouste,  neméntaieat  pas  un  autre  trai- 
ornent.  Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent 
cinquante  b&tlmens  dans  cette  jouniée. 
11  est  difficile  de  savoir  le  nombre  des 
morts  :  on  le-  fesait  monter  à  près  de 
quinze  mille  :  environ  cinq  mille  esclaves 
chrétiens  fbreht  délivrés.  Venue  signala^ 
cette  victoire  .par  des  fêtes  qu'elle  seule' 
savait  alors  donner.  Çonstantinople  fut 
dans  la  consternation.  Le  pape  Pie  V|  eo 
apprenant  cette  grande  victoive,  qu'on 
attribuait  surtout  à  don  Juan ,  le  géaé^^ 
ralissime,  mais  à  Taquelle  les  Vénitiens 
avaient  eu  la  plus  grande  part,  «'éciia  s^ 
«  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé 
Jean  >  ;  paroles  qu'on  appliqua  depuis  à. 
Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne  ,  quand  il 
délivra  Vienne*  ' 

^  Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'an 
<K>up  la  plus  grande  réputation  dont  ja- 
mais capitaine  ait  joui.  Gliaque  natioo^ 
moderne  ne  compte  que  ses  héros,  et  né-' 
glige  ceux  des  autres  peuples.  Don  Juan, 
comme  vengeur  de  la  chrétienté,  était  la* 
héros  de  toutes  les  nations  ;  on  le  compa- 
rait à  Charles-Quint,  son  père,  à  qui 
d'ailleurs  il  ressemblait  plus  que  Philippe.' 
11  mérita  surtout  cette  idolâtrie  des  peu- 
ples ,  lorsque  deux  ans  après  il  prit  Tu- 
nis comme  Gharles-Quintyet  fit,  cooime, 
lui^  un  roi  africain  tributaire  d'Espagne. 
Mais  quel  fut  le  fruit  de  la  bataille  de  Lé« 
parité,  et  de  la  conquête  de  Tunis?  Lés 
Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrain  amr^ 
les  Turcs,  et  Tamical  de  Sélim «ii  reprit 
sans  peine  Iç  royaume  de  Tunis  C*^74]  • 
tous  les  chrétiens  y  furent  égorgés.  U 1 
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i^aît  qne  kà  Turcs  èuetcnt  fagné  la  h%* 

taille  de  Lépante.  (  Et$ai  9ur  iesnumirt,) 

iE¥£IïHAUPT,  général  suédois.— 

fin  TlirUl  COMBAT  eOlfTBB  ^mBlK  LB  UBAMb. 

(7  octobre  i7o().)  —  11  avait  âéik  passé 
le  Borysthèné,  aia^dessoés  de  Mohilou^ 
et  «%tait  avaneé  TÎogt  de  sos  Keues  au 
delà,  sur  Iç  obeqiîa  de  nJiraine.  li  ame- 
nait à  Charles  xi^uo  convoi  de  huit  mîHe 
cKariots ,  »vec  l'argeot  qu'il  avait  levé  en 
Litbuaaie  sur  sa  route.  Quand  il  Ait  vers 
le  iMiurg  de  Lesno ,  près  de  l'endroit  <>b 
ks  rivières  de  Pronia  et  Softsa  se  joignent 
mmr  aller  totulMr  loin  au:*(le8sous  dans 
le  Boiystliènei  te  ctar  parut;  à  la  tête  d« 
près  de quaratitemille homiiaes. 

[1708]  Le  général  suédois,  qui  n'en 
avait  pas  seise  miHe  complets ,  ne  vonlat 
pas  se  retrancher.  Tant  de  victoireè 
avaient  donné  kux  Suèdes  une  si  grande 
eanfiance  qu'ils  ne  s'i^rmaient  famais 
ë«  BOBBbce  de.  1  eues  ennemis,  mais  seu- 
lement àm  lieu  où  ils  étuient.  Levenhaupt 
■Nurcha  éoBç  '  à  eux  sans  balancer,  le  7 
é^oetolNti.  après  midi.  Dans  1«  premier 
ebec,  les  Sliëdois  tuèrent  quinze  cents 
Moscovites*  La  confusion  se  mit  dans 
Famée  dti  eaar;  on  ftiyait  de  tous  côtés* 
L'emperenr  des  Russes  TÎt  Je  moment  oii 
il  allait  être  entièrement  défait.  II  sentait 
que  le  salut  de  ses  états  dépendait  de 
cette  journée ,  et  oo'il  était  perdu  si 
lievenhaupt  joignait  le  roi  de  Suède  ayec 
■ne  armée  victorieuse. 

Dès  qu'il  vit  qne  ses  troupes  commen- 
^ent  à  reculer,  il  courut  à  l'arrîère- 
nrde,  où  étalent  des  €osaqnes  et  des 
Galmoultf  î  «  J«  vous  ordonne,  leur  dit-il, 
de  tirer  sur  quiconque  fuira,  et  de  me 
tuer  moi-même  si  j'étais  assez  lâche  pour 
me  retirer.  •  De  là  il  retourna  à  l'avant^ 
garde,  et  ralliâmes  troupes  lui-même, 
aidé  du  prince  Menzikoff  et  du  prince 
Çallitzin.  Levenhaupt,  qui  avait  des 
ttdres  pressan» de  rejoindre  Son  maître, 
aima,  mieux  continues  sa  marche  que 
ràcommencer  le  combat,  croyant  en 
ijvoir  asse»  fait  pour  ôter  aux  ennemis  la 
solution  de  le  poursuivre.  " 

Dès  lé  lendemain'  à  onée  beures,  l^ 
mt  l'atk^ua  au  bord  d'un  marais,  et 
étendit  son  armée  pour  l'envelopper.  Les 
Suédois  firent  face  partout  i  on  se  battit 
pendant  dtouz  heures  avec  nile  opiniâtreté 
éftale.  Ijcs  Moscovites  perdirent  treb  fois 
((uis  de  monde;  mais  aucun  ne  lâcha 
pied  »  et  la  victoire  Cbt  indécise. 
•^  A  quatre  heures,  le  général  Bajer 
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àiàmtf  flo  ciar  nû  renfort  de  trotipes.  La 
bataille  recommença  alors  pour  la  troi- 
sième fois  avec  plus  de  furie  et  d'achar- 
nement :  elle  dura  jusou'ii  la  nuit  t  eàfin 
le  nombre  l'emporta;  les  Stiëdois  furent 
rompus,  ei^foneés,  et  poussés  jusqu'à 
leur  bagage.  Levenhaupt  rallia  ses  troupes 
derrière  ses  chariots.  Les  Suédois  étaient 
vaincus,  mais  ils  ne  s'enfuirent  point,  lia 
étaient  environ  neuf  mille  hommes,  dont 
auoun  ne  s'écarta  :  le  général  les  mit  en 
ordre  de  bataille  aussi  facilement  que  s'ils 
ti'avaient  point  été  vaincus.  Le  csar,  de 
l'autre  côté ,  passa  la  nuit  sons  les  armes  ; 
il  défendit  aui;  officiers ,  sous  peine  d'être 
cassés,  et  aux  soldats,  sous  peine  de 
mort ,  de  s'écarter  pour  piller. 

Le  lendemain  encore  il  commanda, 
ao  poSftt  du  jour,  une  nouvelle  attaque. 
Levenhaupt  s  était  retiré  à  quelques  milles 
dans  ûo,  lien  avantageux,  après  avoir 
eneloué  une  partie  de  son  canon ,  et  mis 
le  feu  à  ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à  temps 
pour  empêcher  tout  le  convoi  d'être  con- 
sumé^  par  les  flammes  ;  ils  se  saisirent  de 
plus  de  six  mille  chariots  qu'ils  sauvèrent. 
Le  czar ,  qui  voulait  achever  la  défaite  des 
Suédois,  envoya  un  de  ses  généraux, 
nommé  Phlug ,  les  attac^uer  encore  pour 
la  cinquième  fois  :  ce  général  leur  offrit 
nne  capitulation  honorable.  Levenhaupt 
la  reftisa ,  et  livra  un  cinquième  combat , 
aussi  sanglant  que  les  premiers.  De  neuf 
mille  soldats  qiril  avait  encore  il  en  perdit 
environ  la  moitié,  l'autre  ne  put  être  for- 
cée; enfin,  la  nuit  survenant,  Leven- 
baupt ,  après  avoir  joutenu  cinq  combats 
contre  quarante  milte  hommes ,  passa  la 
Sassa  avec  environ  cinq  mille  combattana 

Îui  lui  restaient.  Le  cmr  perdit  près  de 
ix  mille  hommes  dansces  cinq  combats , 
où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois, 
et  Levenhaupt  celle  de  disputer  trois 
jours  la  victoire,  et  de  se  retirer  sans 
avoir  été  forcé  dans  son  dernier  poste.  11 
Tint  donc  au  camp  de  son  mattre  aveo 
l'honneur  de  s'être  si  bien  défendu ,  mai» 
n'amenant  avec  lui  ni  munitions  ni  armée. 
{Histoire  de  ChofiesXIL) 
LEYDE  (Jean  de),  réformateur  du, 
catholicisme.  —  sbs  «mAAVBUBs  bt  sa  fin. 
(i536.)  —  11  n'était  plus  possible  à  l'em- 
pereur Gharles-Qnint  ni  à  son  frère  Fer- 
dinand d'arrêter  les  progrès  des  réforma- 
teurs. [1S29]  Kn  vain  la  diète  de  Spire 
fit  des  article»  modérés  de  pacificatioti. 
Quatorze  villes  et  plt^isieur^  princes  pro-, , 
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lestèrent  contre  cet  édit  de  Spire  :  ce  Int 
cette  protestation  qui  fit  donner  depuis  à 
tous  les  ennemi»  de  Rome  le  nom  deprO' 
testans.  Luthériens ,  zuingliens,  œcobm- 
padiens  «  carlostadiens ,  calirinisteft,  pres- 
bytériens ,  puritains ,  haute  église  angli- 
cane, petite  église  anglicane,  tous  sont 
désignés  aujourd'hui  sous  ce  nom.  C'est 
une  république  immense ,  composée  de 
factions  diverses ,  qui  se  réunissent  toutes 
contre  Rome  leur  ennemie  commune. 

[i53o]  Les  luthériens  présontèrent  leur 
confession  de  foi  dans  Augsbourg;  et 
c'est  cette  confession  qui  devint  leur 
boussole;  le  tiers  de  l'Aliemagne  y  adhé- 
rait ,  les  princes  de  ce  parti  se  liguaient 
déjà  contre  l'autorité  de  Charles -Quinte 
ainsi  que  contre  Rome;  mais  le  sang  ne 
coulait  point  encore  dans  l'Empire  pour 
]a  cause  de  Luther;  il  n'y  eut  que  les 
anabaptistes  qui ,  toujours  transportés  de 
leur  rage  aveugle ,  et  peu  intimidés  par 
l'exemple  de  leur  chef  Muncer,  désolè- 
rent l'Allemagne  au  nom  de  Dieu.  [i534] 
Le  fanatisme  n'avait  point  encore  pro- 
diiit  dans  le  monde  une  fureur  pareille  ; 
tous  ces  paysans,  qui  se  croyaient  pro- 
phètes, et  qui  ne  savaient  rien  de  l'Ecri- 
ture, sinon  qu'il  faut  massacrer  sans  pitié 
les  ennemis  du  seigneur ,  se  rendirent  les 

{»lus  forts  en  Westpfaaiie ,  qui  était  alors 
a  patrie  ^e  la  stupidité;  Us  s'emparèrent 
de  la  vill^  de  Munster ,  dont  ils  chassè- 
rent l'évéque.  Ik  voulaient  d'abord  éta- 
blir la  théocratie  des  Juifs,  et  être  gou- 
vernés par  Dieu  seul;  mais  un  nommé 
Matthieu ,  leur  principal  prophète ,  ayant 
été  tué ,  un  garçon  tailleur , -nommé  Jean 
de  Leyde,  né  à  Leyde  en  Hollande,  asn 
aura  que  Dieu  lui  était  apparu ,  et  l'avait 
nommé  roi  :  il  le  dit  et  le  fît  croire. 

La  pompe  de  son  couronnement  fut 
magnifique.  On  voit  encore  de  la  mon- 
naie qu  u  fît  frapper;  ses  armoiries  étaient 
deux  épées  dans  la  même  position  que 
les  clefs  du  pape.  Monarque  et  prophète 
à  la  fois ,  il  fit  partir  douze  apôtres  qui 
allèrent  annoncer  son  règne  dans  toute  la 
Rasse- Allemagne.  Pour  lui ,  à  l'exemple 
des  rois  disraël ,  il  voulut  avoir  plusieurs 
femmes ,  et  en  épousa  jusau'à  dix  à  la 
fois.  L'une  d'elles  ayant  parlé  contre  son 
autorité,  il  loi  trancha  la  tête  en  pré- 
sence des  autres  qui,  soit  par  crainte ,  soit 
par  fanatisme ,  dansèrent  avec  lui  autour 
du  cadavre  sanglant  de  leur  compaene. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'est 
pas  rare  chez  les  bandits  et  chez  les  ty- 
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rans,  la  v^eur  :  il  défendit  Manster  coir- 
tre  son  évêque  Yaldec  avec  un  courage 
intrépide  pendant  une  année  entière; 
et,  dans  les  extrémités  oii  le  réduisait  ]m 
famine,  il  refusa  tout  accommodement, 
[i536]  Enfin,  il  fut  pris,  les  armes  à  la 
main ,  par  une  trahison  des  siens.  SaVap- 
tivité  ne  lui  ôta  rien  de  son  orgueil  iné- 
branlable. L'évéque  lui  ayant  demandé 
conmient  il  avait  osé  se  faire  roi ,  le  pri> 
sonnîer  lui  demanda  à  son  tour  de  quel 
droit  l'évéque  osait  être  seigneur  tem- 
porel :  «  J'ai  été  élu  par  mon  chapitre  ,  »• 
dit  le  prélat  ;  «  Et  moi ,  par  Dieu  même ,  > 
reprit  Jean  de  Leyde.  L'évéque ,  après 
'l'avoir  quelque  temps  montré  de  ville  en 
ville ,  comme  on  fait  voir  un  monstre ,  le 
fit  tenailler  avec  des  tenailles  ardentes. 
L'enthousiasme  anabaptiste  ne  fut  point 
éteint  par  le  supplice  que  ce  roi  et  sea 
comphces  Subirent.  Leurs  frères  des  Pays- 
Bas  furent  sur  le  point  de  surprendre 
Amsterdam.  On  extermina  ce  qu'on  trou^ 
va  de  conjurés  :  et,  dans  ces  temps-Là, 
tout  ce  qu'on  rencontrait  d'anabaptistea 
dans  les  Provinces-Unies  était  traité  com- 
me les  Hollandais  l'avaient  été  par  les 
Espagnols;  on  les  noyait,  on  les  étian* 
glait ,  on  les  brûlait  ;  conjurés  ou  non , 
tumultueux  ou  paisibles  ^  on  courut  par- 
tout sur  eux  dans  toute  la  Basse- Allema- 
gne commesur  das  monstres  dont  il  fallait 
purffer  la  terre.  (Essai  sur  Us  Monirs») 
LIT  DE  JUSTICE.  —  paimsa  quk 

TIBlfT  LS   SOI    DB    rSAHCB ,    CHAai.BS  IX   BH 

i563.  — Charies  ix,  ayant  atteint  l'âge  de 
treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  son  ut  de 
justice,  non  pas  au  parlement  de  Paris, 
mais  à  celui  de  Rouen;  et,  ce  qui  est 
remarquable,  sa  mère,  en  se  démettant 
de  sa  régence ,  se  mit  à  genoux  devant  lui. 
Il  se  passa  à  cet  acte«de  majorité  une 
scène  dont  il  n'y  avait  point  d  exemple. 
Odet  de  Chfttillon,  cardinal,  évéque  de 
Beauvais ,  s'était  fait  protestant  comme 
son  frère ,  et  s'était  marié.  Le  pape  l'avait 
rayé  du  nombre  des  cardinaux  ;  lui-même 
avait  méprisé  ce  titre  :  mais,  pour  braver 
le  pape,  u  assista  à  la  cérémonie  en  habt% 
de  cardinal;  sa  femme  s'asseyait  chez  le 
roi  et  la  reine ,  en  qualité  de  fenune  d'un 
pair  du  royaume ,  et  on  la  nommait  in- 
différemment madame  ta  comtesse  da 
Beawvais ,  et  madame  ia  eavdinaie.  Ce 
qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'il 
n'était  ni  le  seul  cardinal  ni  le  seul  évêque 
qui  fût  marié  en  secret.  Le  cardinal  dn 
Belley  avait  épousé  madame  de  GhàtÊl^ 
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Ion,  à  ce  que  rapporte  Brantôme,  qui 
ajoute  que  personoe  n'eu  doutait. 

{Essai  sur  ies  mtMirs). 

LOTHAIRE,  roi  de  France.  —  êon 
DOUBLE  DivoBCB,  BN  86a.  Souvenous-noos 
avec  quelle  prudence  les  papes  se  con- 
duisirelit  sous  Pépin  et  sous  Gnarlemagne, 
comme  ils 'assoupirent  habilement  les 
querelles  de  religion ,  et  comme  chacun 
d'eux  établit  sourdement  les  fondemens 
de  la  grandeur  pontificale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très  grand , 
puisque  Grégoire  iv  rebâtit  le  port  d'Os- 
tie,  et  que  Léon  iv  fortifia  Rome  à  ses 
dépens;  mais  tous  les  papes  ne  pouvaient 
^tre  de  grands  hommes ,  et  toutes  les 
conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  fa- 
vorables. Chaque  vacance  de  siéee  cau- 
sait les  mêmes  troubles  que  l'élection 
d'un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape 
.élu  avait  à  ménager  à  la  fois  le  sénat  ro- 
main, le  peuple  et  l'empereur.  La  ho- 
bJesse  romaine  avait  grande  part  au  gou- 
vernement :  «lie  élisait  deux  consuls  tous 
les  ans.  Elle  créait  un  préfet ,  qui  était 
une  espèce  de  tribun  du  peuple.  Il  y 
avait  un  tribunal  de  douze  sénateurs  ;  et 
c'étaient  ces  sénateurs  qui  nommaient  les 
principaux  officiers  du  duché  de  Rome. 
Ce  gouvernement  municipal  avait  tantôt 
piusj  tantôt  moins  d'autorité.  Les  papes 
avaient  à  Rome  plutôt  un  grand  crédit 
qu'une  puissance  législative. 

S'ils  n  étaient  pas  souverains  de  Rome, 
ils  ne  perdaient  aucune  occasion  d'agir 
en  souverains  de  l'église  d'Occident.  Les 
évéques  se  constituaient  }uges  des  rois , 
et  les  papes  juçes  des  évéques.  Tant  de 
conflits  o'autonté,  ce  mélange  de  reli- 
gion ,  de  superstition ,  de  faiolesse ,  de 
méchanceté  dans  toutes  les  cours-^  l'in- 
suffisance des  lois ,  tout  cela  ne  peut  être 
mieux  connu  que  par  l'aventure  du  ma- 
riage et  du  divorce  de  Lotbaire,  roi  de 
Lorraine ,  neveu  de  Cbarles-le-Chauve. 

Charlemagne  avait  répudié  une  de  ses 
femmes,  et  en  avait  épousé  une  autre,  non 
•eulement  avec  l'approbation  du  pape 
Etienne ,  mais  sur  ses  pressantes  sollici- 
tations. Les  rois  francs,  Contran,  Cari- 
beri,  Sigebert,  Chîlpéric,  Dagobert, 
avaient  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois, 
sans  qu'on  eût  murmuré;  et  si  c'était  un 
scandale,  il  était  sans  trouble  :  le  temps 
change  tout.  Lotbaire  marié  avec  Teut- 
berge,  fille  d'un  duc  de  la  Bourgogne 
Trangjuran»,  prétend  la  répudier  pour 
on  ioecste  Avec  son  frérc ,  dont  elle  est 
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accusée,  et  épouser  sa  maltresse  Valrade* 
Toute  la  suite  de  cette  aventure  est  d'une 
singularité  nouvelle.  D'abord  la  reine 
Teutberge  se  justifie  par  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante.  Son  avocat  plonge  la 
main  dans  un  vase,  au  fond  duquel  il 
ramasse  impunément  un  anneau  béni. 
Le  roi  se  plaint  qu'on  a  employé  la  four- 
berie dans  cette  épreuve.  11  est  bien  sûr 
2 ne ,  si  elle  fut  faite,  l'avocat  de  la  reine 
tait  instruit  d'un  secret  de  préparer  la 
£eau  à  soutenir  l'action  de  l'eau  bouil- 
inte.  Aucune  académie  des  sciences  n*a 
de  nos  jours  tenté  de  connaître  «  sur  ces 
épreuves ,  ce  que  savaient  alors  les  char- 
latans. 

[86a]  Le  succès  de  cette  épreuve  pas- 
sait pour  un  miracle,  pour  le  jugement 
de  Dieu  même;  et  cependant  Teutberge, 
que  le  ciel  justifie,  avoue  à  plusieurs* 
évéques ,  en  présence  de  son  confesseur, 
qu'elle  est  coupable.  Il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence qu'un  roi  qui  voulait  se  séparer 
de  sa  femme  sur  une  imputation  d'adul* 
tère ,  eût  imaginé  de  l'accuser  d'un  in- 
ceste avec  son  frère ,  si  le  fait  n'avait  pas 
été  public.  On  ne  va  pas  supposer  un 
crime  si  recherché ,  si  rare ,  si  difficile  à 
prouver  :  il  faut  d'ailleurs  que  ,  dans  ces 
temps-là ,  ce  qu'on  appelfe  aujourd'hui 
honneur  ne  fût  point  du  tout  connu.  Le 
roi  et  la  reine  se  couvrent  tous  deux  de 
honte ,  l'un  par  son  accusation ,  l'autre 
par  son  aveu.  Deux  conciles  nationaux 
sont  assemblés,  qui  permettent  le  di- 
vorce. 

Le  pape  I9icolas  i*'.  casse  les  deux  con- 
ciles. Il  dépose  Gontier ,  archevêque  de 
Cologne,  qui  avait  été  le  plus  ardent  dans 
l'affaire  du  -«{ivorce.  Gontier  écrit  aussi- 
tôt il  toutes  les  églises  :  «  Quoique  le  sei- 
gneur Nicolas,  qu'on  nomme  pape,  et 
qui  se  compte  pape  et  empereur,  nous  ait 
excommunié  ,  nous  avons  résisté  à  sa  fo- 
lie. »  Ensuite  dans  son  écrit ,  s'adressant 
au  pape  :  «  Kous  ne  recevons  point,  dit-il, 
TOtre  maudite  sentence  ;  nous  la  mépri- 
sons ;  nous  vous  rejetons  vous  même  de 
notre  communion ,  nous  contentant  de 
celle  des  évéques  ,  nos  frères  ,  que  vous 
méprisez,  etc.  » 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne 
portalui-même  cette  protestation  à  Rome, 
et  la  mil,  l'épée  à  la  main,  sur  le  tombeau 
où  les  Romains  prétendent  que  reposent 
les  cendres  de  saint  Pierre.  Mais  bientôt 
après ,  l'état  politique  des  affaires  ayant 
changé ,  ce  même  archevêque  changea 
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ausL  II  Tint  w^  mont  Gassin  se  jjeter  aux 
cenouz  du  pape  Adrien  ii ,  successeur  de 
Nicolas.  «  J<e  déclare ,  dit-il,  devant  Dieu 
et  devant  ses  saints ,  à  vous,  monseigneur 
Adrien,,  souverain  pontife,,  aux  ëvêques 
qui  vous  sont  soumis,  et  à  toute  Tassem- 
mée ,  que  je  supporte  humblement  la 
sentence  de  déposition  donnée  canoni-* 
quement  contre  moi  par  le  pape  Nicolas, 
etc.  »  On  sent  combien  un  exemple  de 
I  cette  espèce  affermissait  la  supériorité  de 
l'église  romaine  ;  et  les  conjonctures  ren- 
daient ces  exemples  fréqnens. 

Ce  même  Nicolas  i*'  excommunie  la 
seconde  femme  de  Lothairè ,  et  ordonne 
à  ce  prince  de  reprendre  là^  première. 
Toute  l'Europe  prend  part  à  ces  événe- 
mens.  L'empereur  Louis  ii,  frère  de 
•  Gbarles-le-Cnauve,  et  oncle  de  Lotbaire, 
se  déclare  d'abord  violemment  pour  son 
neveu  contre  le  pape.  Cet  empereur»  qui 
résidait  alors  en  Italie ,  menace  Nicolas 
i"';  il  y  a  du  sang  répandu,  et  ritallç, 
çat  en  alarmes.  On  négocie,,  on  cabale 
de  tous  côtés.  Teutberge  va  plaider  à 
Rome;  Valrade,  sa  rivale ,  entreprend  le , 
voyagftf  et  n'ose  l'achever.  Lotbaire  ex- , 
communié  s'y  transporte ,  et  va  deman- 
der pardon  à  Adrian,  successeur  de  Ni- 
colas ,  dans  la  .crainte  où  il  est  que  son 
oncle  le  Chauve ,  armé  contre  lui  au  nom 
de  l'église ,  ne  s'empare  de  son  royaume 
de  Lorraine.  Adrien  ii,  en  lui  donnant 
la  communion  dans  tlome ,  lui  fait  jurer 
qu'il  n'a  point  usé  des  droits  du  mariage 
avec  Valrade ,  depuis  Tordre  que  le  pape 
Nicolas  lui  avait  otonné  de  s'en  abstenir. 
ïiOthaire  fait  serment ,,  communie  et 
ijoeurt  quelque  temps  a^ès.  Tous  les. 
historiens  ne  manquent  pasMe  dire  qu'il 
est  mort  en  punition  de  son  parjure,  et 
que  les  domestiqujes  qui  ont  juré  avec  lui 
sont  morts  dans  l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent,  en  cette  occa- 
sion ,  Nicolas  1*'  et  Adrien  ii ,  était  fondé 
sur  les  Fausser  DécrétaieSf  déjà  regardées 
comme  un  codé  universeL  Le  contrat 
qivil  qui  unit  deux  époux ,  étant  devenu 
iin  sacrement,  était  soumb  au  jugement 
de  l'église. 

Cette  aventure  est  le  preihier  scandale 
touchant  le  mariage  des  têtes  couronnées 
çn  Occident.  On  a  vu  depuis  les  rois,  de 
France  ÎRobèrt,  JPhilippe  i«',  Philippe- 
Auguste,  excommuniés  pajr,  les  papes 
I^oar  des  causes  à. peu  près  semblables, 
QU  même  pour  deè  mariages  contractés 
^tre  parens  trè|9  éloignés.  Les  évêques 
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nationaux  prétendirent  long -temps  de-  . 
voir  être  les  juges  de  ces  causes,  hek  pon- 
tifes de  Rome  les  évoquèrent  toujours  à 4 
eux. 

On  n'examiné  point  ici  s!  cette  nouvelle 
jurisprudence  est  utile  ou  dangereuse  ; 
ou  n'écrit  ni  comme  jurisconsulte,  m 
comme  controversiste  ;  mais  toutes  les 
provinces  chrétiennes  ont  été  troublées 
paç  ces  scandales.  Les  anciens  Éomains , 
et  les  peuples  orientaux ,  furent  plus  heu- 
reux en  ce  point.  Les  droits  des  pères  de 
famille,  le  secrçt  de  leur  lit  n'y  furent 
jamais  en  proie  à  la  curiosité  publique. 
On  ne  connaît  point  chez,  eux  de  pa- 
reils procès  au  sujet  d'un  mariage  00 
d'un  diyorce. 

Ce  descendant  de  Charlemagne  fut  le 
premier  qui  alla  plaider  à  trois  cents 
lieues  de  chez  lui  devant  un  juge  étran- 
ge^, pour  savoir  quelle  femibé  il  devait, 
aimer.  Les  peuples  furent  sur  le  point 
d'être  les  victimes  de  ce  difiPérent.  Louis- 
le  -  Débonnaire  avait  été  le  premier 
ei(emple  du  pouvoir  des  évêques  sur  les 
empereurs.  Lotbaire  de  Lorraine  fut  l'é-. 
poque  du  pouvoir  des  papes  sur  les  évê- 
ques.  Il  résulte  de  toute  l'histoire  de  ces, 
temps-là,  que  la  société  avait  peu  de 
règles  certaines  chez  les  nations  occiden- 
tale ,  que  les  états  avaient  peu  de  lois , 
et  que  l'église  voulait  leur  en  donner. 

LOUIS  DB  BAVIERE,  empereur,— ; 

SX  VBHGB  SO  PAPB  ,  QUI  l'à  Dl^POsî  (  l5a8.  ) 

— On  avait  alors  pour  pape  Jean  xxii,  élu 
à  I^yon  en  i3i5.  Lyon  se  regardait  en- 
core comme  une  ville  libre  ;  mais  l'évo- 
que en  voulait  toujours  être  le  maître,  et 
les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu^ 
soumettre  l'évêque.  Philippe-le-Lonc ,  à 
peine  roi  de  France,  avait^ assemblé  les^ 
cardinaux  dans  cette  ville  libre;  et,  après 
leur  avoif  juré  qu'il  ne  leur  ferait  aucune! 
violence ,  il  les  avait  enfermés  tous,  et  ne 
les  avait  relâchés  qu'après  la  nomination, 
de  Jean  xxii. 

Ce  pape  est  encore  un  gra^d  exemplq 
de  ce  que  peut  le  simple  mérite  dans.: 
l'église  ;.  car  il  faut  sans  doute  en  avoir 
beaucoup  pour  ps^rvenir  de  la  profession, 
de  savetier  au  rang  dans  lequel  on  «e  fait 
baiser  les  pieds. 

,  Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  qui 
eurent  d'autant  plus  de.  hauteur  dans  l'es- 
prit que  leur  origine  était  plûa  basse  auii^ 
yeux  des  hoonnes.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  la  cour  pontificale  ne  sub- 
sistait que  des  rétributions  j^urnîes  pa^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LOU 

les  chrétiens.  Ce  fonds  était  plus  comU 
dérable  que  les  terres  de  la  comtesse  Ma* 
tbiide.  Quand  Je  parle  du  mérite  de 
Jean  sxii,  ce  n'est  pas  de  celui  du  désin- 
téressement. Ce  pontife  eiigeait  plus 
ardemment  qu'aucun  de  «es  prédéoeA- 
seurs ,  non  seulement  le  denier  de  saint 
Pierre,  que  l'Angleterre  payait  très  irré- 

Sulièrement ,  mais  les  tribi^  de  Suède  » 
e  Danemarck ,  de  Norwége  et  de  Polo- 
gne. Il  demandait  si  souvent  et  si  vio- 
lemment, qu'il  obtena^  toujours  quelque 
aiigent  Ce  qui  lui  en  valAt  davantage  fut 
la  taxe  apostolique  des  péchés;  il  évalua 
le  meurtre ,  la  sodomie ,  la  bestiaitté  ;  et 
les  hommes,  assez  mécbans  pour  com- 
mettre ces  péchés ,  furent  assez  sots  pour 
les  pajer.  Mais  être  à  Lyon ,  et  n'avoir 
que  peu  de  crédit  en  Italie,  ce  n'était 
pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  siégeait  à  Lyon .  et  que 
Louis  de  Bavière  s'établissait  en  Ailema- 
gne,  ritalie  se  perdait  pour  l'empereur 
«t  pour  lui.  L«8  Visconti  commençaient 
i  s  établir  à  Milan.  L'empereur  Louts, 
ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les 
protéger ,  et  leur  laissait  le  titre  de  ses 
lieutenans.  Ils  étaient  gibelins  :  comme 
te)8  ils  s'emparaient  d'une  partie  de  ces 
terres  de  la  comtesse  Mathilde,  éternel 
sujet  de  discorde.  Jean  les  fit,  déclarer 
hérétiques  par  l'inquisition.  Il  était  en 
France;  il  pouvait,  sans  rien  risquer, 
kionner  une  de  ces  bulles  qui  ôtent  et 

3ui  donnent  des  empires.  Il  déposa  Louis 
e  Bavière  en  idée  par  une  de  ces  bulles, 
«le  privant,  dit- il ^  de  tousses  biens 
meubles  et  immeubles.  • 

[i3a7]  LVmpereur,  ainsi  déposé ,  se 
hftla  de  marcher  vers  l'Italie,  où  celui 

Su!  le  déposait  n'osait  paraître  ;  il  vint  à 
iome ,  séjour  toujours  passager  des  em- 
pereurs, accompagn^de  Gastracani,  tyran 
de  Luques ,  ce  héros  de  Machiavel. 

[i3a8]  Ludovicô  Monaldesco,  natif 
d'Orriette ,  qui ,  à  Tâge  de  cent  quinte 
ans ,  écrivit  des  mémoires  de  son  temps, 
dit  qu'il  se  ressouvient  très  bien  de  cette 
entrée  de  l'empert^ur  Louis  de  Bavière. 
«  Le  peuple  chantait ,  dit-il  :  vivent  Dieu 
et  l'empereur  ;  nous  sommes  délivrés  de 
la  ^erre  ,  de  la  famine  et  du  pape.  »  Ce 
trait  ne  vaut  la  peine  d'être  cite  que  par- 
ce qu'il  est  d'un  homme  qui  écrivait  à 
l'Aee  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavièfe  convoqua  dans  Rome 
une  assemblée  générale ,  semblable  k  ces 
anëiens  parlemens  de  Gharlemagoe  et  de 
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tes  enfans.  €e  parlement  te  tint  dans  la 
pkce  même  de  Saint-Pierre.  ]>es  prinoet 
d'Allemagoe  et  d'Italie ,  d«s  députés  ëea 
villes,  des  évèques,  des  abbés,  detreli- 
^ux  y  assistèrent  en  foule.  L'empereur, 
assis  sur  un  trône  au  haut  des  degrés  de 
l'église  )  la  couronne  en  tète  et  tm  scep- 
tre d'or  à  la  main  ,  fit  erier  trois  fois  par 
un  moine  augustin  :  «  T  a-4*il  qndlqiron 
qui  veuille  défendre  la  cause  du  prêtre  dé 
Cahors ,  qui  se  nomme  le  pape  Jean.  • 
Personne  n'ayant  comparu,  Louis  pro- 
nonça la  sentence  par  laquelle  il  privait 
le  pape  de  tout  bénéfice;  et  le  livrait  au 
bras  séculier  pour  être  brûlé  comme  hé- 
rétique. [i5a8]  Condamner  ainsi  à  la 
mort  un  souverain  pontife ,  était  le  der- 
nier excès  où  pût  monter  la  querelle  da 
sacerdoce  et  de  l'Cmpire. 

Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec 
le  même  appareil,  péa  pape  un  cordelier 
napolitain,  l'investit  par  l'anneau,  lui 
mit  lui-même  la  "chape,  et  le  fit  asseoir 
sous  le  dais  à  set  côtés;  mais  il  se  gardu 
bien  de  déférer  à  l'usage  de  baiser  les 
pieds  du  pontife;    (  Histoire  génèraie,  ) 

LOUIS  LE  DÉBOHNAIRE,  toi  de 
France.  — Absoboadtés  (819).  »•  L'his- 
toire des  grands  événemens  de  ce  monde 
n'est  guère  oue  l'histoire  des  crimes.  Il 
n'est  point  de  siècle  que  l'ambition  des 
séculiers  et  des  ecclésiastiques  n'ait  rem- 
pli d'horreurs. 

A  peine  Gharlemagne  est- il  au  tom- 
beau ,  qu'une  guerre  civile  désole  sa  fit- 
mille  et  l'empire. 

Les  archevêques  de  Milan  et  de  Cré- 
mone allomeot  les  premiers  feux.  Leur 
prétexte  est  que  Bernard ,  roi  d'Italie , 
est  le  chef  de  la  maison  earlovingîenne , 
comme  né  du  fils  aîné  de  Gharlemagne. 
Ces  évoques  se  servent  de  oe  roi  Bernard 
pour  exciter  une  guerre  civile.  On  en  voit 
assez  la  véritable  raison  dans  cette  fureur 
de  remuer  et  dans  cette  fréncfsie  d'ambi- 
tion, qui  s'autorise  toujours  des  lois  mê- 
mes laites  pour  la  réprimer.  Un  évêqué 
d'Orléans  entre  dans  leurs  intrigues; 
l'empereur  et  Bernard ,  l'oncle  et  le  ne- 
veu ,  lèvent  des  armées.  On  est  près  d'en 
venir  aux  mains  à  Ghâlons- sur -Saône; 
mais  le  parti  de  l'empereur  ^gne  par  ar- 
gent et  par  promesse  la  moitié  de  l'armée 
d'Italie.  On  négocie ,  c'est-à-dire,  on  veut 
tromper.  Le  roi  eë tassez  imprudent  pour 
venir  dans  le  camp  de  son  onde.  Louis, 
qu'on  a  nommé  U»  débonnaire  parce  qu'il 
èUit  faible ,  et  cpii  fut  cruel  par  faiblesse  ; 
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fait  crerer  les  yeux  k  son  neTea  qni  lui 
demandait  grâce  à  genoux.  [81 9]  Le  mal- 
heareux  roi  meurt  dans  les  tourmens  du 
corps  et  de  l'esprit ,  trois  jours  après  cette 
exécution  cruelle.  Il  fut  enterré  à  Milan , 
et  on  grava  sur  son  tombeau  :  Ci  gU 
Bernard  y  de  sainU- mémoire.  Il  semble 
que  le  nom  de  saitU  en  ce  temps-là  ne 
ftit  qu'un  titre  honorifique.  Alors  Louis 
Ikit  tondre  et  enfermer  dans  un  monas- 
tère trois  de  ses  frères,  dans  la  crainte 
qu'un  jour  le  sang  de  Gharlemagne ,  trop 
respecté  en  eux ,  ne  suscitât  des  guerres. 
Ce  ne  fut  pas  tout.  L'empereur  uit  arrê- 
ter tous  les  partisans  de  Bernard ,  que  ce 
roi  misérable  avait  dénoncés  à  son  oncle , 
sous  l'espoir  de  sa  grâce.  Ils  éprouvent  le 
même  supplice  que  le  roi.  Les  ecclésias- 
tiques sont  exceptés  de  la  sentence  :  on 
les  épargne,  eux  qui  étaient  les  auteurs 
de  la  guerre.  La  déposition  ou  l'exil  sont 
leur  seul  châtiment.  Louis  ménageait  l'é- 
glise ;  et  l'église  lui  fit  bientôt  sentir  qu'il 
eût  dû  être  moins  cruel  et  plus  ferme. 
(  Histoire  générale,  ) 

PÉHITBIICB    POBLIQUB  QO'iL     SUBIT     BH 

833.  —  Lothaîre,  d'autant  plus  cou- 
pable qu'il  était  associé  à  l'empire,  traîne 
son  père  prisonnier  à  Ck)mpiègne.  Il  y 
avait  alors  un  abus  funeste  introduit  dans 
l'église ,  qui  défendait  de  porter  les  ar- 
mes^ et  d'exercer  les  fonctions  civiles 
pendant  le  temps  de  la  pénitence  publi- 
que. CSes  pénitences^  étaient  rares,  et  ne 
tombaient  guère  que  sur. quelques  mal- 
heureux de  la  lie  du  peuple.  Oni^lnt  de 
faire  subir  à  l'empereur  ce  supplice  infa- 
mant f  sous  le  voile  d'une  humiliation 
chrétienne  et  volontaire,  et  de  lui  impo- 
ser une  pénitence  perpétuelle ,  qui  le  dé- 
graderait pour  toujours. 

[833]  Louis  est  intimidé  :  il  a  la  lâcheté 
de  condescendre  à  cette  proposition  qu'on 
a  la  hardiesse  de  lui  faire.  Un  archevêque 
de  Reims,  nommé  Ebbon,  tiré  de  la 
condition  servile  malgré  les  lois,  éle\éà 
cette  dignité  par  Louis  même,  dépose 
ainsi  son  souverain  et  son  bienfaiteur.  On 
fkit  comparaître  le  souverain ,  entouré  de 
trente  ^vêques ,  de  chanoines ,  de  moines 
dans  l'église  de  lïotre-Dame  de  Soissons. 
Son  fils  Lothaire  présent  y  jouit  de  l'hu- 
miliation de  son  père.  On  fait  étendre  un 
cilice  devant  l'autel.  L'archevêque  or- 
donne à  l'empereur  d'ôter  son  baudrier , 
«on  épée ,  son  habit ,  et  de  se  prosterner 
sur  ce  cilice.  Louis,  le  visage  contre  terre, 
demande  lui-même  la  pénitence  publi- 
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qaCi  qu'il,  ne  méritait  que  trop  en  s'y 
soumettant.  L'archevêque  le  force  de  lire 
à  haute  voix  un  écrit,  dans  lequel  û  s'ac- 
cuse de  sacrilège  et  d'homicide.  Le  mal» 
heureux  lit  powment  la  liste  de  ses  cri- 
mes, parmi  lesquels  il  est  spécifié  qu'il 
avait  fiiit  marcher  ses  troupes  en  carême^ 
et  indiqué  un  parlement  un  jeudi  saint. 
On  dresse  un  procès- verbal  de  toute  cette 
action  :  monument  encore  subsistant  d'in- 
solence et  de  bassesse.  Dans  ce  procès- 
verbal  on  ne  daigne  pas  seulement  nom- 
mer Louis  du  nom  d'eokpereur  :  il  y  est  ap- 
pelé DOMINOS  LUDOvicus,  ftohU  komme,  vl- 
niraUehomme.  C'est  le  titre  qu'on  donne 
aujourd'hui  aux  marguilliers  de  paroisse. 
On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des 
exemples  les  entreprises  extraordinaires. 
Cette  pénitence  de  Louis  fut  autorisée 
par  le  souvenir  d'un  certain  roi  Visigoth, 
nommé  Vamba  ^qui régnait  en  Espagne, 
en  681.  C'est  le  même  qui  avait  été  omt  i 
son  couronnement.  Il  aevint  imbécille  et 
soumis  à  la  pénitence  publique  dans  un 
dmcile  deTolède.  Il  s'était  mis  dans  un 
cloître.  Son  successeur ,  Hervique,  avait 
reconnu  qu'il  tenait  sa  couronne  des  évè- 
ques.  Ce  tait  était  cité,  conime  si  un  exem- 
ple pouvait  justifier  un  attentat.  On  a|lé- 
Çuait  encore  la  pénitence  de  l'empereur 
'héodose  ;  mais  elle  lut  bien  dififêrente.  11 
avait  fait  massacrer  quinie  mille  citoyens  à 
Thessalonique ,  non  pas  dans  un  mouve- 
ment de  colère ,  comme  on  le  dit  tous 
les  jours  très  faussement  dans  de  vain» 
panégyriques,  mais  après  une  longue  dé- 
libération. Ce  crime  réfléchi  pouvait  atti- 
rer sur  lui  la  vengeance  des  peuples ,  qui 
ne  l'avaient  pas  élu  pour  en  être  égorges. 
Saint  Ambroise  fit  une  très  belle  action  , 
en  lui  refusant  l'entrée  de  l'église,  et 
Théodose  en  fit  une  très  sage  d'apaiser  un 

S  eu  la  haine  de  l'empire,  en  s'abstenant 
'entrer  dans  l'église  pendant  huit  mois. 
Est-ce  une  satisfaction  pour  le  forfait  le 
plus  horrible  dont  jamais  un  souverain 
se  soit  souillé ,  d'être  huit  mois  sans  en- 
tendre la  grand'messe  F 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cel- 
lule du  couvent  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  vêtu  du  sac  de  pénitent,  sans  domes- 
tiques ,  sans  consolation,  mort  pour  le 
reste  du  monde.  S'il  n'avait  eu  qu'un  fils 
il  était  perdu  pour  toujours  ;  mab  ses 
trou  enfans  se  'disputant  ses  dépouille»  » 
leur  désunion  rendit  au  père  sa  uberté  et 
sa  couronne. 

(Estai  sur  ies  numirs,) 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LOU 


/ 


LOU 


LOUIS  LE  GERMANIQUE,  empe- 

Mur.  —  PÂBTAGS    D«  »*»    ÉTATS  (  877.  )  — 

La  coutume,  qui  gouTcrne  les  Domines, 
était, alors  d'affaibur  ses  états  en  les  par- 
tageant entre  se»  enfiins.  Trois  fils  de 
Louis-le-Germanique  partagent  seê  états. 
Garloman  a  la  Bavière,  la  Garinthie,  la 
Pannonie;  Louis,  la  Frise,  la  Saxe,  la 
Thuringe ,  la  Franconie;  Gharles-le-Gros, 
depuis  empereur,  la  moitié  de  la  Lorraine^ 
avec  la  Soabe  et  les  pavs  circonvobins  » 
qu'on  appelait  alors  I  Allemagne. 

L^77l  Go  par^e  rend  l'empereur  Ghar- 
Jes-/e-Gbauve  plus  puissant.  Il  veut  saisir 
ia  moitié  de  la  Lorraine  qui  lui  manque. 
Voici  un  grand  exemple  de  l'extrême  su- 
perstition qu'on  joignait  alors  à  la  rapa- 
cité et  à  ia  fourberie.  Louis  de  Germanie 
et  de  Lorraine  envoie  trente  bommes  au 
camp  de  Charles- le -Ghauve,  pour  lui 

Erouver  au  oom  de  Dieu  que  sa  partie  de 
t  Lorraine  lui  appartient.  Dix  de  ces 
trente  confesseMrs  ramassent  dix  baffues 
et  dix  cailloux  dans  une  chaudière  creau 
bouillante  sans  s'écbauder;  dix  autres 
portent  chacnin  un  fer  rouge  l'espace  de 
neuf  pieds  sans  se  brûler;  (ux  autres ,  liéa 
avec  des  cordes ,  sont  jetés  dans'de  l'eau 
froide  et  tombent  au  fond ,  ce  qui  mar- 
quait la  bonne  cause;  car  l'eau  repoussait 
eo  baut  les  .parjures. 

L'bistoire  est  si  pleine  de  ces  épreuves, 
qu'on  ne  peut  guère  les  nier  toutes.  L'u- 
sage^ qui  les  rendait  communes,  rendait 
aussi  communs  les  secrets  à  l'aide  des- 
quels la  peau  devient  insensible  pour 
quelques  tem^  à  l'action  du  feu ,  comme 
l'huile  de  vitriol  et  d'autres  corrosifs.  A 
l'égard  du  miracle  d'aller  au  fond  de  l'eau 
quand  on  j  est  jeté,  ce  serait  un  plus 
grand  miracle  dç  smtnager. 

^  Louis  ne  s'en  tint  pas  à  cette  céréuKH 
aie.  11  Jbattit  auprès  de  Golpgne  l'empe- 
reur, son  oncle.  L'empereur  battu  repasscf 
eo  Italie ,  poursuivi  par  les  vainqueurs. 

Rome  alors  était  menacée  par  les  mu- 
sulmans, toujours  cantonnés  dans  la  Ga- 
labre.  Gariqman,  ce  roi  de  Bavière  ligué 
avec  son  frère  le  Lorrain,  poursuit  en 
Italie  son  oncle  le  Ghauve,  qui  se  trouve 
pressé  à  la  (ois  par  son  neveu  ,^par  les 
uahomëtans,  par  les  intrigues  du  pape, 
et  qui  meurt  au  mois  d'octobre  dans  un 
village  près  du  mont  Genb. 

■  Là  historiens  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  son  médecin,  un  Juif  nommé 
Sëdécias.  Il  est  seulement  constant  que 
l'Europe  chrétienne  était  alors  si  igno- 
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rante,  que  les  rois  étaient  obliffës  de 
prendre  pour  leurs  médecins  des  Juilsoo 
des  Arabes. 

G'est  à  l'empire  de  Gbarles-le-Chauve 
que  commencent  le  grand  gouvernement 
Kodal  et  la  décadence  de  toutes  choses* 
G'est  sous  lui  que  plusieurs  possesseurs 
des  grands  offices  militaires,  des  duchés, 
des  marquisats ,  des  comtés,  veulent  les 
rendre  héréditaires  :  ils  fesaient  très  bien. 
L'empire  romain  avait  été  fondé  par  d'il- 
lustres  brigands  d'Italie  ;  des  brigands  da 
Nord  en  avaient  élevé  un  autre  sur  ses  dé- 
bris. Pourquoi  les  sous-brigands  ne  se  se- 
raient-ils pas  procurés  des  domaines  f  Le 
genre  humain  en  souffrait,  mais  il  a  tou- 
jours été  traité  ainsi. 

(  Histoift  ginèréU,) 

LOUIS  VIII ,  roi  de  France.  —  POUBxri 

PAB  LK  L^GAT  OU  PAPB  SUE  LIS  FISSES  DB  SBB 

CHAPBLA1HS.  —  Ou  prétend  que  ce  n'est 
qu'au  dixième  siècle  que  les  moines  et 
lesreligieuses  commencèrent  à  se  fouetter 
à  certains  jours  de  l'année.  La  coutume 
dé  donner  le  fouet  aux  pécheurs  pour 

J)éuitence  s'établit  si  bien ,  <}ue  le  con- 
iesseur  de  saint  Louis  lui  donnait  très 
souvent  le  fouet.  Henri  ii ,  d'Angleterre , 
fut  fouetté  par  les  chanoines  de  Gantor- 
béry.  l^aimond ,  comte  de  Toulouse ,  fut 
fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre ,  à 
la  porte  de  l'église  de  Saint-Gilles ,  devant 
le  légat  Milon. 

Les  chapelains  du  roi  de  France 
Louis  VIII  furent  condamnés  par  le  légat 
du  pape  Innocent  m  à  venir  aux  quatre 
grandes  fêtes,  aux  portes  de  la  cathédrale 
de  Paris,  présenter  des  verges  aux  cha- 
noines pour  les  fouetter,  en  expiation  du 
crime  du  roi  leur  maître  qui  avait  accepté 
la  couronne  d'Angleterre  que  le  pape  lui 
avait  ôtée,  après  la  lui  avoir  donnée  en 
vertu  de  sa  pleine  puissance.  Il  parut 
même  que  le  pape  était  fort  indulgent 
en  ne  fesant  pas  fouetter  .le  roi  lui-même , 
et  en  se  contentant  de  lui  ordonner,  sous 
peine  de  damnation,  de  payer  à  la 
chambre  apostolique  deux  années  de  son 
revenu. 

G'est  de  cet  ancien  usage  que  vient  là 
coutume  d'armer  encore  dans  Saint- 
Pierre  de  Bome  les  grands  pénitenciers 
de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges  , 
dont  Us  donnent  de  petits  coups  aux  pé- 
nitens  prosternés  de  leur  lon^.  G'est  ainsi 
que  le  roi  de  France  Henri  iv  reçut  le 
fouet  sur  les  fesses  des  cardinaux  d'Ossat 
et  Duperron  :  tant  il  est  vrai  que  nous 
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sortons  à  peine  de  Is  barbarie  dans  hi- 
mielle  nous  avons  encore  one  jambe  en- 
foncée jusqu'au  genou! 

(  Dictionnaire  phiioBophitfue,  ) 

—  801VTISTAlllIIITBT8AMOBT(iaa5). Le 

testament  de  Louis  vin  mérite  seulement 
Quelque  attention.  Il  lègue  cent  sous  à 
chacune  des  deux  mille  léproseries  de  son 
royaume.  Les  chrétiens»  pour  fruit  de 
leurs  croisades,  ne  remportèrent   enfin 

Sue  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu  d'usage 
u  linge ,  et  la  malpropreté  du  peuple , 
eût  bien  augmenté  le  nombre  dei  lépreux. 
Ce  nom  de  léproserie  n'était  pas  donné 
indifféremment  aux  autres  hôpitaux  ;  car 
on  voit ,  par  le  même  testament ,  que  le 
roi  lègue  cent  livres  de  compte  À  deuk 
cents  hôtels-dieu,  te  legs  que  fit  Louis  vuï 
de  trente  mille  livres ,  une  fois  payées,  à 
son  épouse ,  la  célèbre  Blanche  de  Gas- 
tille,  revenait  à  cinq  cent  quarante  mille 
livres  d'aujourd'hui.  J'insiste  souvent  sur 
ces  prix  des  monnaies  ;  c'est ,  ce  me  sem- 
ble ,  le  pouls  d'un  état ,  et  une  manière 
assez  sûre  de  reconnaître  ses  forces.  Par 
exemple,  il  est  clair  que  Philippe- Au- 
guste fut  le  plus  puissant  prince  de  son 
temps ,  si ,  indépendamment  des  pierre- 
ries qu'il  laissa ,  les  sommes  spécifiées 
dans  son  testament  monteht  à  près  de 
neuf  cent  mille  marcs  d'argent  de  huit 
onces,  qui  valent  à  présent  environ  qua- 
rante-neuf millions  de  notre  monnaie  « 
à  54  livres  19  sous  le  marc  d'argent  fin.. 
Mais  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  erreur  de 
calcul  dans  qe  testament  :  il  n'est  pointdu 
tout  vraisemblable  qu'un  roi  de  France  ^ 
oui  n'avait  de  revenu  ^ue  celui  de  ses 
aomafbes  particuliers  ^  ait  pu  laisser  alors 
une  somme  si  considérable.  La  pûi^ancé 
de  tous  les  rois  de  l'Europe  consistait  alors 
à  voir  marcher  un  grand  nombre  de  vas- 
saux sous  leurs  ordres ,  et  non  à  possé- 
der assez  de  trésors  pour  les  asservir. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  un  étranse 
conte  que  font  tous  nos  historiens.  IIÀ 
disent  aue ,  Louis  vin  étant  au  lit  de  la 
knort  ,  les 'médecins  jugèrent  qu'il  n'y 
avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'usase 
des  femmes  ;  qu'ils  mirent  dans  son  lit 
une  jeune  fille,  mais  que  le  roi  la  chassa, 
aimant  mieux  mourir,  disent-ils,  que  de 
Commettre  un  péché  mortel.  Le  père 
jDaniel,  dans  son  Histoire  de  France^  a 
fait  graver  cette  aventure  à  la  tête  -de  la 
Vie  de  Louis  vin  ,  comme  I0  plus  bel 
exploit  de  ce  prince. 
Cette  fable  ïi  été  appliquée  à  plusieurs 
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autres  monarques.  Elle  n'est ,  conàmê 
tous  les  autres  conftes  de  ces  temps-là  , 
que  le  fruit  de  l'isnoriince.  Mais  on  de- 
vrait savoir  aujourd'hui  que  la  jouissance 
d'une  fille  n'est  point  un  remède  pour  un 
malade;  et,  apits  tout,  si  Louis  viii n'a- 
vait pu  réchapper  que  par  cet  expé- 
dient, il  avait  Blanche,  sa  femme,  qui 
éUÀt  fort  belle,  et  en  état  de  lui  sauver  là 
vie.  Le  jésuite  Daniel  prétend  donc  que 
Louis  VIII  mourut  glorieusement ,  en  ne 
satisfesant  pas  là  nature,  et  en  combat- 
tant les  hérétiques.  Il  est  Yrai  qu'avant 
sa  mort  il  aHa  en  Languedoc  pour  s'em- 
parer d'une  partie  do  comté  de  Toulouse, 
que  le  jeune  Amauri ,  comte  de  Mont- 
fort  ,  fils  de  l'usurpateur,  lui  vendit.  Mais 
acheter  un  pays  d'un  homme  à  qui  ce 
tiays  n'appartient  pas,  est-ce  là  com- 
battre pour  la  foi?  Un  esprit  juste  «  en 
lisant  l'histoire,  n'est  presque  occupé 
qu'à  la  réfuter.   { Histoire  généraio.  ) 

LOUIS  IX ,  roi  de  France,  —  paît  pei- 
soimisa  Dans  uitb  cboisaob  (5  avril  laSo.) 
—  Louis  mouilla  dans  l'ile  de  Chypre  :  le 
tt>i  de  cette  île  se  joint  à  Ini.  On  abordé 
en  Egypte.  Le  soudari*  d'Egypte  ne  pos^ 
ftédaitpoint  Jérusalem.  La  Palestine  aloié 
était  ravagée  par  les  Corasmins.  Le  sul- 
tan de  Syrie  leur  abandonnait  ce  mal*- 
heureux  pays;  et  le  calife  de  Bagdad ,' 
toujours  reconnu  et  toujours  sans  pou- 
voir, ne  se  mêlait  plus  de  cet  guerres. 
Il  restait  encore  aux  chrétien!  Ptolémaîs; 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divisions 
les  exposaient  continuellement  à  être 
écrasés  par  les  sultans  turcs  et  par  leé 
Corasmins. 

Dans  ces  circonstances,  il  est  difficile 
de  voir  pourquoi  le  roi  de  France  chcM- 
sissait  1  Egypte  pour  le  théâtre  <  de  sa 
guerre.  Le  vieux  Mélecsala ,  malade ,  de- 
manda la  paix;  on  la  réfusa.  Louis  étaîl 
"renforcé  par  de  nouveaux  secours  arri- 
vés de  France  ,  suivi  de  soixante  mille 
combattans,  obéi,  aimé,  ayant  en  tête 
des  ennemis  déjà  vaincus ,  un  sotidaa  mA 
touchait  à  sa  fin.  Qui  n'eût  cru  'que  1^- 
gypte  et  bientôt  la  Syrie  seraient  domp- 
tées ?  Cependant  la  moitié  de  cette  ar- 
mée florissante  périt  de  maladie  ;  Fautrê 
moitié  est  vaincue  près  de  la  Massoure; 
Saint  Louis  voit  tuer  son  frère  Robert 
d'Artois;  il  est  pris  avec  ses  denx  autres 
frères ,  le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de 
Poitiers. 

Ce  n'était  pli^s  alors  Mélecsala  qui  ré- 
gnait en  Egypte ,  c'était  son  fib  Àltaéà- 
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ment  die  ^  gra»4aiir  d*âo»Q;  cm,  le  roi 
lipviû  lui  ayatut  («ii^rt  pour  ««  rikoiçovi,  et 
Ifpmr  celk  Ckft  pr)»Qpiûe>i  n»  milMi  de 
h^D4  d'or,  Almo^dto  iui  eqrçmit  U  cio- 
^|}ièoi«  partie. 

Ce  «ou4aQ  fut  maasucré  par  let  mame- 
li|l»,  dootsûn  père  tF«it  établi  la  ixùiice. 
Ii«  ^MtveffQem^t^  partagé  alors,  aeni^ 
blait  deir9ir  être  Éioeste  aux  clirétieos. 
GepcDdant  ît  c<;Q«eiI  égjptie»  coiOiiiua 
de  traîtjw  avec  k  roi.  Le  «ire  4«  loiovîHe 
fapfKMte  que  les  émira  même  propos^ 
reqt,  4ai|s  u»?  d^  l^^nrs  assfowéea ,  de 
chpîiir  l4>uia  pQuf  ieur  soad^n. 

JoÎQviUe  était  prisouRier  avec  le  roi* 
€e  ((Me  racoote  un  U^mme  de  son  ei|r^^ 
/  t^ce  a  du  ^ds  sans  doigte.  Maift  qu'oq 
fasse  réfilei^ion  »  combien  dans  uq.  camp^ 
4ai9«  u)^  maison ,  on  est  mf\  informé  4es 
laits  ftartHHdiers  qui  m  passent  (}ai>4  Hit 
camp  v<^^,  4»o»  QJie  m#ÛK>n  pfpd^ine) 
çomî?^cnîleft  hors  4e  vraisemblaqçe  qi^e 
^8  nmsulmanssongeq^  ^  se  ^o^n^c  pour 
ipi-un  cV^tien  en^mi,  qui  ne  connaît 
pi  ïfiiu  lanw»  oi  ipHM  weiirs»  qui  (}é-> 
te«te  leur  re1|gioq,  et  qui  qe  peut  êtrp 
f^^cU  p^r  eux  quv^  comyie  m  chef  de 
ïftms^  étrangers  »  oi|  verra  <|uc;  Jpm- 
TiU^  n'a  r^jpporté  q^*ua  discours  popu- 
1^;^.  pireiidèl^m^Qt  «e  qu'on  a  entendu 
4ire,  c'est  S0pv«i;tt  rapporter  de  bonn^ 
foi  4eA  chosea  au  moiu9^8peetes.  Mai§ 
noua  n'avons  point  la  iiéritable  histoire 
àfi  Joinville  ;  ce  a'est  qu'une  tiaditçtion 
ipjSd^e  au'on  Et^  du  temps  de  fr^ik,-^ 
çQÎa  >*%  d  un  écrit  qu'on  n.'entcndriiit  aqt 
îc^rd'hui  q^e  t^  difficUemei»!. 

^e  pe  lamaû  guî're  encore  cçnrilîf  r  ce 
cui^  les  blftlpriens  di#eot  de  la  manière 
£injt  les  ijiu^almans  traitèrent  les  prison* 
oiers.  Ils  racontent  qu'on  Jes  dss^t  aortir 
i^à  V9  4'we  ençein^^où  ils  étaient  ren- 
Éimé*9  c^'W  IVMr  <ieD9ao4ait  s'ils  jon* 
l^il^t  repi^  i^^s•^Gbrista  et  qp'op  cou" 
nai^  \'^  f^te  ^  ceux  qyi  per^taie^^  4«!p^ 
1^  dM^st^toisme. 

h*m  auti^ecûté^  ils  abtiestent  qu'im  vieil 
émir  m  ivmv^der^  par  interprète ,  aux 
C«pti^  a'tfs  crçyaiei^t  en  Jé^ufihCh'»**  5  •* 
l^  ca^^  a^raAt  dit  qu'ils  croiraient  en 
loi  :  «  Gon8<Me£-vous ,  dit  l'énur  ;  puis- 
qu'il est  mort  pour  vous,  et  qu'il  a  su 
jpgmisciter,  il  saura  bien  vous  sauver.  « 

Cea  deux  récits  semblent  un  peu  con- 
•nMlictoires;  et  ce  qui  est  pins  contaadic- 
tofare  encore,  c'est  que  ces  émirs  ^ssepttneir 
des  captifii  dontilf  espéxolçotMOç  ra^ÇQn• 
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Au  reste, «es  émirs  s'en  tîorept  aux 
huit  cent  mille  besans  auxquels  leur  sou- 
dan  avait  bieu  voulu  se  restreindre  pour 
la  rançon  des  captifs.  Et,  lorsqu'en  vertu 
du  traité ,  les  troupes  françaises ,  qui 
étaient  dans  Damiette,  rendirent  cette 
ville,  on  ne  voit  point  que  les  vainqueurs 
fissent  le  moindre  outrage  aux  femmes» 
On  laissa  partir  la  reine  et  kcs  belles-soeuri 
avec  respect.  Ce  n'est  pas  que  tous  les 
soldats  musulmant»  fusseot  modérés;  Iq 
vulgaire  en  tout  pays  est  féroce  :  il  y  eut 
sans  doute  beaucoup  de  violences  com- 
mises, des  captifs  maltraltés*et  tués;  maiâ 
enfin  j'avoue  que  je  8ui«  étonné  que  le 
soldat  mabometan  n'exterminât  pas  un 
plus  grand  nombre  de  ces  étrangers  qui, 
des  ports  de  l'Europe  ,  étaient  venus t 
sans  uucuift  raison,  ravager  les  terres  de 
l'Euypte.  {JSisUnre  généra,) 

LOlJlS  XI  ,  roi  de  France.  —  sa 
MORT  (  5o  août  i48^  1.  —  Jamais  il 
n'y  eut  moins  d'bonneur  que  sous  ce  rè- 
gne. Les  ju^s  ne  rougirent  point  de  par* 
tager  les  biens  de  celui  qtf^ila  avaient 
condamné.  Le  traître  Philippe  de  Comi- 
nes,  qui  avait  trahi  le  duc  de  Bourgogne 
en  Uche,  et  oui  fut  plus  lâchement  run 
des  commissaires  du  4uc  de  I^çmours , 
eut  les  terres  du  duc  dans  le  Tournaisis. 

Les  temps  précédens  avaient  inspiré 
des  mœurs  fières  et  barbares,  dans  les- 
quelles on  vit  éclater  quelquefois  de 
rhérolsme.  Le  règne  de  Gnarfet  vu  avait 
eu  des  Ûunois,  aes  La  Triihonille,  des 
Clisson ,  des  Richemoot ,  des  Saintraille, 
des  La  ^ire  et  des  magistrats  d'an  grand 
mérite  ;«mais  sous  Lom9  xi ,  pas  un  grand 
homme.  Il  avilit  la  natiofu  II  n'y  eut 
nulle  verii  :  l'obéissance  tint  lieu  'dç 
tout;  et  le  peuple  fut  çnfii^  tranquille 
comme  lesforçnts  le  sont  dans  une  galèrèl 

Ce  cœur  artlficieuiL  et  dur  avait  pour- 
tant deux  penchans  qui  aaraient  dâ  met- 
tre de  l'humanité  dans  sCS  mœu»;  c'é- 
taient l'amour  et  la  déKotioii  :  il  eut  des 
maitressçs;  il  eut  tVoi$  bâtards,  il  fit  des 
neuvaincs  et  des  pèlerinages.  Jl^ais  son 
amour  tenait  de  son  caractère ,  et  sa  dé- 
votion i^'était  que  ^  crainte  supersti- 
tieuse d'une  âme  timide  et  égarée^  Tou- 
jours couvert  de  reliques,  et  portant  ^ 
son  bonnet  sa  £)otretOame  de  piomb ,  on 
prétend  au'il  Lui  demandait  pardon  de 
ses  assassmats  avant  de  les  commettre. 
Il  donna  par  contrat  le  comté  de  BoU' 
logne  à  la  $ain  te -Vierge.  La  piété  ne 
consisitç  pas  k  faire  la  yierge  comtesse , 
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tnaSf  à  ^abstenir  dw  actioas  que  la 
eonsclence  reproche,  que  Dieu  doit  ^- 
mx,  et  que  la  Vieigc  ne  protège  point. 

Il  intioduisit  la  coutume  italienne  d« 
tonner  la  cloche  à  midi,  et  dédire  un 
Ave  Mcria.  11  demanda  au  Pape  le  droit 
de  porter  le  #urplÎ8  et  Taumusse ,  et  de  se 
iLire  oindre  ilne  féconde  foi»  de  Tampoule 
de  Reims»  , 

Sn6n ,  sentant  la  mort  approcher,  ren- 
fermé au  château  de  du  Ptessis-les-Tonij, 
înaccessîhie  *  «es  sujets,  eirtouré  de 
gard(>s,  dévoré  d'inquiétudes,  il  fait  ve- 
nir de  Calahre  un  ermite  nommé  Fran- 
çois Martarîllo,  révéré  depuis  sous  le 
nom  de  saint  François  de  Paule.  Il  se 
îettc  à  ses  pieds  ;  îl  le  supplie  en  pleurant 
d'intercéder  auprès  de  Dieu  eUde  lui  pro- 
longer la  vie*,  comme  si  Tordre  éternel 
eut  dû  changer  k  la  voix  d'un  Calabrois , 
dans  un  village  de  France,  pour  laisser 
dans  un  corps  usé  une  âme  foible  et  per- 
verse,  plus  long-temps  aue  ne  comporte 
la  nature.  Tandis  qu'il  demande  ainsi  la 
Tie  à  on  ermite  étranger,  il  croit  en  ra- 
nimer les  restes  en  s'abrcuvant  du  sang 
qu'on  ^îre  à  des  enfans ,  dans  la  fausse  es- 
pérance de  corriger  l'âcreté  du  sien.  C  é- 
tait  un  des  excès  de  l'ignorante  médecine 
de  ces  temps,  me^decîne  îqtrodmte  par 
les  juifs,  de  faire  boire  du  sang  d  un  ^- 
Iknt  aux  vieillards  aj>oplectique8 ,  aux  lé- 
preux et  aux  épUeptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  sort  plus  triste 
dans  le  sein  des  prospérités,  n'ajant  d  au- 
très  sentimens  que  l'ennui,  les  remords, 
la  crainte  et  la  douleur  d'être  détesté. 
(  HisHnresMraU.  ) 
LOUIS  Zn ,  loi  de  France.  —  si  MoaT, 
(  !•»  janvier  i5i5.)  —  Commffl  mit  peu 
dlmpôts,  il  fut  appelé  Père  par  le  peu- 

Î»le.  tes  héios  dont  la  France  était  pleine, 
'eussent  aussi  appelé  leur  père,  s'il  avait, 
en  imposant  des  tributs  nécessaires ,  con- 
Bérvé  l'Italie,  réprimé  le»  Suisses,  secouru 
efficacement  la  ïïavarre,  repoussé  l'An- 
>  claîs,  et  préservé  la  Picardie  et  la  Bouf- 
W"®  d'invasions  plus^  ruineuses  que  ces 
unpôts  n'auraient  pu  l'être. 

Mais,  s'il  fut  malheureux  au  dehors  de 
ton  royaume,  il  fut  heureux  au  dedans. 
On  ne  peut  reprocher  à  ce  roi  que  la 
vente  des  charges,  laquelle  ne  s  étendit 
pas  sous  lui  aux  offices  de  judicature.  Il 
en  tira  en  dix-sept  années  de  rtene  la 
somme'de  douze  cent  mille  livres  dans  le 
seul  district  de  Paris  :  mais  les  tailles,  le» 
aides  furent  niodiques.  Il  eut  toujours 
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une  ittlentkm  paternelle  à  ne  point  ûdre 
porter  an  peuple  un  fardeau  pesint.  Il 
ne  te  crejrait  pas  roi  de»  Français,  comme 
un  seigneur  1  est  de  sa  terre,  miiquement 
pour  en  tirer  la  substance.  [i58o]  Oa  ii< 
I  ooonut  'de  sofi  temps  aucune  impositioii 
nouvelle;  et,  lorsque  Fromenteauprésenta 
au  dissipateur  Henri  m  un  état  de  com- 
paraison de  ce  qu'on  eeigeait  sou»  ee 
malheureux  prince,  avec  ce  qu'on  avait 
payé  sous  Loui»  xn,  on  vit  k  chaque  aur- 
tide  une  somme  immense  pour  Henri  m» 
et  une  modique  pour  Louis ,  si  c'était  «m 
ancien  droit;  mais,  quand  c'était  une 
taxe  extraordinaire,  H  y  avait,  k  l'article 
Louis  xii,  néant;  et  malheureusement 
cet  eut,  de  ce  qu'on  ne  pavait  pas  à 
Loub  XII,  et  de  ce  qu'on  exigeait  sous 
Henri  m ,  contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  mîflîoiie 
de  revenu  ;  malice»  treixe  millions  en  ▼«• 
laient  environ  cinquante  d'aujourd'hui. 
Les  denrées  étaient  beaucoup  moins 
obères,  et  Pétât  n'était  pas  endetté.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  ce  faible 
revenu  numéraire  et  une  sage  éeonomie  » 
3  vécût  avec  splendeur,  et  maintint  son 
peuple  dm»  l'abondance.  U  avait  soin 
que  la  justice  fût  rendue  partout  avec 
promptitude  ,  avec  impartialité  et  pres- 
que sans  irais.  On  payait  quarante  fois 
moins  d'épîces  qu'aujourd'hui  *.  Il  n'y 
avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que  qua- 
rante-neuf sergens,  et  à  présent  U  T  «n 
a  plu»  de  cinq  cents.  Il  est  vrai  <pe  Paris 
n*était  pas  la  cinquième  pwtie  de  ce 
qu'il'  est  de  nos  jours  :  mais  le  nom> 
bre  des  officiers  de  justice  s'est  accru  dans 
*  une  bien  ^Ins  grande  proportion  que  Pa- 
ris ,  et  les  maux  inséparables  des  gran<ies 
villes  ont  augmenté  plus  que  le  nombre 
des  habttans. 

U  loaintiut  l'usage  où  étaient  le»  p«r- 
lemens  du  royaume  de  choisir  trws  SQ{ets 
pour  remplir  uûe  place  vacante.  Le  roi 
nommait  un  des  trois.  Les  dignités  de  la 
robe  n'étaient  données  alors  qu'aux  avo^. 
cat^;  elles  étaient  le  prix  du  mérite  e«i 
de  la  réputation^  qui  suppose  le  mérite^ 
Bon  édit  de  liog^'^éténiellèment  méoio^ 
table,  et  què^çiw  historiens -^ n'auraient 

*  Sona'XÀms  XT  on  n*eii  paya  plut,  dcpsi» 
ïwi  I  le  cli»noeli«t  d«  Xaapeoa,  eu  «boliraaaS 
rinnaa  Ténalitéidea  qSom  de  judiwtor*,  iata». 


dttile  par  le  ehaneeliet  Dupe 
ropprabra  dea  épipea  :  maia  U  ^ 
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ppê  dû  oubHer,  •  reada  ta  méinolr* 
ebèreà  tons  ceux  qui  rendent  la  justice  et 
i  Geox  qui  l'aiàBent.  H  a  ordonné  par  cet 
édit ,  «  qu*on  suive  toofoursla  loi ,  malgré 
les  ordres  contraires  i  la  loi»  queiimpor- 
tonité  poorrtit  arracher  du  monarque.  • 
Le  plan  f^énéral  suivant  lequel  vous 
élndiez  ici  l'histoire  «  n'admet  que  peu 
de  détails  ;  mais  de  telles  particolaritës» 

3 ni  font  le  bonheur  des  états  et  la  leçon 
es  bons  princes»  deriennenk  on  objet 
pnncîpal. 

Iiouis  zu  fut  le  premier  des  rois  qui 
-mit  les  laboureurs  k  couvert  de  la  rapa- 
cité du  soldat ,  et  qui  fit  punir  de  mort 
les  gendarmes  oui  rançonnaient  le  pay« 
san.  Il  en  coûta  la  vie  à  cinq  gendarmes , 
et  les  campagnes  furent  tranauilles.  811 
nefet  ni  un  hëros,  ni  un  grsna  politiqnp» 
il  eut  donc  la  gloire  plus  précieuse  d'être 
un  bon  roi  ;  et  sa  mémoire  sera  toujours 
en  bénédiction  à  la  postérité. 

(  Eêtéti  tfur  Us  nuBmiri»  ) 

lOUlS  XIII,  roi  de  France. ^84  ai- 

COlfClLlltlON  AVBC  SA  tfàSB  ,  APaftS  LA  MOBT 

alnaBf  iv.  (1619). — Le  duc  d'Epemoo 
qui  avait  feit  donner  la  régence  à  la 
reine ,  alla  ta  tirer  du  château  de  Blois  où 
elle  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses 
terres,  à  Angoulème,  comme  un  souve- 
lain  qui  secourait  son  alliée. 

(16193  C'était  là  manifestement  un 
crime  de  lèse-majesté ,  mais  un  crime  ap- 
prouvé de  tout  le  royaume,  et  qui  ne  don» 
naît  au  duc'  d'Epernon  que  de  la  gloire. 
On  avait  haï  Marie  de  Médicis  toute  puis- 
sinte ,  on  l'aimait  malheureuse.  Personne 
n'svait  murmuré  dans  le  royaume,  quand 
Lonû  XIII  avait  emprisonné  sa  mère  au 
Louvre ,  quand  il  l'avait  reléguée  sans  au- 
cune raison  ;  et  alors  on  regardait  comme 
on  attentat  l'efiTort  qu'il  voulait  faire  pour 
6ter  sa  mère  i  un  rebelle.  On  craignait 
tellement  la  violence  des  conseils  de  Lui- 
nés,  et  les  cruautés  de  la  faiblesse  du  roi, 
qoe  son  propre  confesseur,  le  jésuite  Ar- 
Aouz,  en  préchant  devant  lui,  avant  l'ac- 
commodement, prononça  ces  paroles  re- 
marqnables  :  *  (>d  ne  doit  pas  croire  qu'un 
pxinoe  reli^iieux  tire  Tépée  pour  verser  le 
iî&g  dont  il  est  formé  :  vous  ne  perroet- 
tm  pas,  sire,  que  j'aie  avancé  un  men* 
•onge  dans  la  diaire  de  vérité.  Je  vous 
coofure ,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 
ée  ne  point  écouter  les  conseils  violens , 
«t  de  ne  pas  donner  ce  scandale  à  tonte  la 
chrétienté.  » 
C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  iai- 
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blesse  du  gouvernement,  qu*on  osât  par- 
ler ainsi  en  chaire.  Le  père  Amoux  ne  se 
•erait  pas  exprimé  autrement,  si  le  roi 
avait  condamné  sa  mère  à  la  mort.  A 
peine  Louis  xni  avait-il  alors  une  ^armée 
contre  le  duc  d'Epernon.  C'était  prêcher 
publiquement  contre  le  secret  de  l'état, 
c'était  parler  de  la  part  de  Dieu  contre  le 
duo  de  Luines.  Ou  ce  confesseur  avait 
une  liberté  héroïque  et  indiscrète ,  ou  il 
était  gagné  par  Marie  de  Médicis.  Quel 
que  fût  son  motif,  ce  discours  public 
montre  qu'il  j  avait  alors  de  la  hardiesse, 
même  dans  les  esprits  qui  ne  semblent 
faits  que  pour  la  souplesse.  Xe  connétable 
fit,  quelques  années  après ,  renvoyer  le 
confesseur. 

[1619]  Cependant  le  roi ,  loin  de  s'em- 
porter aux  Violences  qu'on  semblait  crain- 
dre ,  rechercha  sa  mère,  et  traita  avec  le 
duc  d'Epernon  de  couronne  à  couronne. 
Il  n'osa  pas  même,  dans  sa  déclaration, 
dire  que  d'Epernon  l'avait  offensé. 

{Estai  swr  ies  smvurs.) 
LOUIS  XIV,  roi  de  France.— va  poux  la 
raiMiiai  rois  au  paxlbiixnt.  (7  septem- 
bre 1645.)  —  La  régence  d'Anne  d'Autri- 
che aurait  été  tranquille  et  absolue,  si  on 
avait  eu  un  Colbert  ou  un  Sulli  pour  gou- 
verner les  finances  ,  comme  on  avait  un 
Condé  pour  commander  les  arméea  ;  en- 
core même. est-il  douteux  si  des  génies  , 
tels  que  ces  deux  hommes  si  supérieurs  , 
auraient  suffi  pour  débrouiller  alors  lo 
chaos  de  l'administration  ;  pour  surmon- 
ter les  préjugés  de  la  nation ,  alors  très 
ignorante  ;•  pour  établir  des  taxes  univer- 
selles dans  lesquelles  il  n'y  eût  rien  d'ar« 
bitraire  ;  pour  faire  des  emprunts  rem- 
boursables sur  des  fends  certains  ;  pour 
encourager  à  la  fois  le  commerce  et  l'a- 
griculture; pour*faire  enfin  ce  qu'on  (ait 
en  Angleterre. 

Il  y  avait  à  la  fois,  dans  le  ministère  » 
de  1  Ignorance,  de  la  déprédation  et  un 
empressement  obstiné  à  se  servir  de 
moyens  précipités  pour  arracher  des  peu- 
ples un  peu  d'argent ,  dont  il  revenait  en- 
core moins  à  l'état.  La  taxe  sur  les  maisona 
bâties  dans  les  faubourgs,  n'avait  presque 
rien  produit.  On  voulut  forcer  les  citoyens 
d'ftcheterpour  quinze  cent  mille  livres  do 
nouvelles  rentes.  Il  fallait  persuader  et  non 
pas  forcer.  Le  cri  public,  appuyé  des  refus 
au,  parlement  »  rendit  inutiles  ces  édita 
odieux. 

tie  ministère  imagina  de  nouveaux  édita 
banaux  ,  dont  l'énoncé  seul    couvrais 
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de  honte  et  de  ridicule.  C'était  une  crëto 
tîon  de  conseillers  du  roi,  contrôleurs  de 
bois  de  chauffage,  jnrés-crieurs  de  vin  » 
Jurés- vendeurs  de  foin, agent  de  change, 
receveurs  des  finances  quatriennauz, 
augmentation  de  gages  moyennant  finan* 
ce  dans  tous  les  corps  de  la  magistrature, 
enfin  vente  de  la  noblesse. 

[7  septembre  i645  ]  Il  y  eut  dix-neuf 
édits  de  cette  espèce.  On  mena  au  par- 
lement Louis  XIV  en  robe  d'enfant,  pour 
l^îre  enregistrer  c^  opprobres.  On  le 
plaça  sur  un  petit  fauteuil  qui  servait  de 
trône,  avant  à  sa  droite  la  reine  sa  mère, 
le  duc  d'Orléans  son  oncle ,  le  père  du 
grand  Gondè ,  huit  ducs  ;  et,  à  sa  gauche, 
trois  cardinaux ,  celui  de  Lyon ,  frère  du 
ourdinai  de  Richelieu ,  celui  de  Ligny  , 
et  Maiarin.  11  prononça  intelligiblemei\t 
ces  paroles  :  «Mes  affidres  m'amènent aii 
parlement  ;  monsieur  le  i^iancelier  expli- 
quera ma  volonté.  • 

Le  chancelier  Séeuier  Hexpliqua  en  li- 
sant les  dix-neuf  édits.  L'avocat  général 
Orner  Talon  prononça  une  harangue  en 
portant  le  genoux  sur  la  banquette  selon 
rusage  ;  et ,  comme  il  était  le  harangueur 
le  plus  éloquent  de  la  compagnie ,  il  dît 
au  roi  «  qu'il  était  un  soleil;  que,  quand 
le  soleil  n'envoie  que  quelques  rayons 
dans  une  chambre  par  la  fenêtre  ,  sa  lu- 
mière est  féconde  et  bienfesante;  c'est 
le  symbole  de  la  bonne  fortune  :  mais 
qu'il  est  périlleux  dé  songer  que  ce  grand 
astre  y  entre  tout  entier,  parce  quil  dé- 
truit par  son  activité  tout  ce  qui  entre 
dans  ses  voies,  etc.  !  » 

Après  cette  harangue,  qui  fut  assez 
longue ,  surtout  pour  un  roi  âgé  de  sept 
ans,  le  chancelier  demanda  ip  suffrage 
des  princes  et  des  pairs  ;  les  présidons  se 
formalisèrent  qu'on  n'eût  pas  commencé 
par  eux  ;  ils  furent  d'avis  de  faire  des  re  > 
montrances.  Les  enquêtes  dirent  que 
leur  conscience  ne  leur  permettait  pas 
d'enregistrer  les  édits.  Le  chancelier  ré- 
pondit que  la  conscience ,  en  affaire  d'é- 
tat ,  était  d'une  autre  nature  que  la  con- 
science ordinaire  ;  et  il  fit  faire  l'enregis- 
trement d'autorité. 

(SiècU  de  louis  XTF.) 

—  o^sffONORB  UN  oFFiciKB.  (i4  Septem- 
bre' 1 673.)  —  Pour  mieux  affermir  encore 
^discipline  militaire,  il  usa  d'une  sévérité 
^1  parut  môme  trop  grande.  Le  prince 
d^Ôràpge ,  qui  n'avait  en  t>our  opposer  à 
ces  conquêtes  rapides  que  des  officiers 
émulation  et  des  soldats  sans  cou- 
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rage,  les  avait  formés  è  force  de  rigiMeiic^ 
en  fesant  passer  par  la  maio  du  boorreat 
ceux  qui  avaient  abandonné  leur  poate* 
Le  roi  employa  aussi  les  chAtimens ,  la 
première  fois  quil  perdit  une  place.  Un 
très  brave  officier,  «ommé  Du  Fas,  reiH 
dit  Ifaerden  au  prince  d'Orange  f  i4 
septembre  1675  ].  U  ne  tint  à  la  Tenté, 
que  quatre  jours;  mais  il  ne  remit  la 
ville  qu'après  un  combat  de  einq  heure!, 
donoé  sur  de  mauvais  ouvrages,  et  poor 
éviter  un  assaut  général,  qu'une  i^umiaon 
faible  et  rebutée  n'aurait  point  soutenu. 
Le  roi,  irrité  du  premier  affiront  que  jtcr 
cevaîent  ses  armes,  fit  condamoer  Oe 
Pas  à  être  traîné  dans  Utrecht ,  une  pelle 
à  la  main,  et  son  épée  fut  rompue  :  igno- 
minie inutile  pour  les  officiers  français^ 
qui  sont  assez  sensibles  à  la  gloire  pour 

3u'on  ne  les  gouverne  point  par  la  cminte 
e  la  honte.  Il  faut  savoir  qu'à  la  vérité 
les  provisions  des  commandans  des  places 
les  obligent  à  soutenir  trob  assauts  ;  mais 
ce  sont  de  ces  lois  qui  netfout  iaoïais 
exécutées.  Du  Pas  se  fit  tuer ,  un  au 
après,  au  siège  de  k  petite  ville  de  Grave, 
ou  il  servit  volontaire.  Son  cuurage  et  sa 
mort  durent  laisser  des  regrets  au  mar-  ; 
quis  de  Louvois,  qui  l'avait  fiût  punir  si 
durement.  La  puissance  souveraine  peut 
maltraiter  un  nrave  homme,  mais  aei^ 
pas  le  déshonorer. 

{Siè0i0  de  Louis.  Xiy.) 
—  SA  uoax  (  i«'  septenibre  lyiS.  )  — 
Louis  XIV  Cut  attaqué ,  vew  le  inilieu  du 
mois  d'auguste  1716,  au  retour  de  Mady» 
de  la  maladie  qui  termina  ses  )pnnu  Scg 
jambes  s'enflèrent,  la  gangrène  comHie«r 
ça  à  se  manifester.  Le  comte  de  Stair» 
ambassadeur  d'Angleterre,  paria,  sejou 
le  génie  de  sa  nation,  que  le  roi  ne  pas- 
serait pas  le  mois  de  septembre.  Le  duo 
d'Orléans ,  qui  au  voyage  de  Marly  aiiaît 
été  absolument  seul,  eut  alors  toute  U 
cour  auprès  de  sa  personne.  Uneoiiûa;* 
que ,  dans  les  derniers  jours  de  la  mah? 
die  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  raoîma 
ses  £Drces.  Il  mangea,  et  l'empirique 
assura  qu'il  guérirait.  J^a  foule  qui  eotour 
rait  le  duc  d'Orléans  diminua  daoa  le 
moment.  «  Si  le  roi  mange  une  seconda 
fois ,  dit  le  duc  d'Orléans ,  nous  n'anrooe 
plus  personne.  »  Mais  la  maladie  était 
mortelle.  Les  mesures  étaient  prises  pour 
donner  la  régence  absolue  au  duc  a'Qr-^ 
léans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que 
très  limitée  par  son  testament  déposé  aas 
pariement,  ouplntôMlne  l'avait  ëlâblî  que 
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tiheF  d'oircoDaeil  de  régence  »  dans  lequel 
Il  n'aunût  eu  que  la  toIx  prépondénmte. 
Cependant  Uitri  dit  :  «  Je  vous  ai  consmé 
téu»  les  drolta  quevoui  donne  votre  naû- 
tance.  »  C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y 
«lit  de  loi  fondamentale  qni  donnât  dant 
nœ  minorité  nn  ponroir  lani  bornes  à 
liiëritier  présomptif  da  royaume.  Cette 
•autorité  suprême,  dont  on  |>ent  abuser» 
est  dangereuse;  mais  l'autorité  partagée 
Pest  eooeie  darastue.  Il  crut  ou'ayant 
été  ri  bien  obéi  peomint  sa  rie,  â  le  ae* 
rait  apiéi  sa  mort,  et  ne  te  somrenait  pa« 
^'on  avait  casfé  le  testament  de  son  père. 
S'aïUeurs  personne  n'ignore  avec  qnefle 
grandeur  d'âme  il  vH  approcher  la  mort, 
msant  àmadttaae  de  Mamtenon  :  «  J'avais 
em  qu'il  était  plus  ^Mcfie  de  mourir;  • 
et  à  se»  domesUqnes  :  «  Pourquoi  pleu- 
reB^ons7m'0!vefe-vous  cru  immortel  ?• 
donnant  tnm^dUement  ses  ordres  sur 
beaucoup  de  choses,  et  même  sur  sa 
pompe  funèbre.  Quiconque  a  beaucoup 
de  témoins  de  sa  mort,  meurt  toujours 
nvec  courage.  Louis  xiii,  dans  sa  der- 
nière malame ,  avait  mis  en  murique  le 
De  fi^ffmuHs  qu'on  devait  chanter  pour 
kii.  Le  eouraged'esprit  avec  lequd  Louis 
XIV  vit  sa  fin,  fut  dëpouillë  de  cette  os- 
t  tentation  répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce 
eourage  alla  jusqu'à  avouer  ses  fautes. 
8on  snocesseur  a  toujours  conservé,  écrites 
au  chevet  de  son  lit,  les  paroles  remar* 
quables  que  ce  monarque  lui  dit  en  le 
tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras;  ces  pa- 
roles ne  sont  pc^nt  telles  qu'elles  sont 
rapportées  dans  toutes  les  hàtoires.  Les 
voKsi  idèlemént  copiées  : 

«Vous  ailes êtie  bientôt  roi  d'un  grand 
n>yaume.  Ce  que  je  vous  recommande 
pfns  fortement,  est  de  n'oublier  jamais  les 
obligations  que  vous  avez  à  Dieu.  Souve- 
«MBz-votts  que  vous  lui  devez  tout  ce  que 
vous  êtes.  Tâchez  de  conserver  la  pait 
.  avec  vos  voisins.  J'ai  trop  aimé  la  guerre; 
ne  na'imitez  pas  en  cela ,  non  plus  que 
ilana  les  trop  grandes  dépenses  que  j'ai 
.  laites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses ,  et 
cherchez  à  connaître  le  meiUeur,  pour  le 
suivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples  le 
pluii  tôt  que  vous  le  pourrez ,  et  faites  ce 
que  f ai  eu  le  mameur  de  ne  pouvoir 
faûre  moi-même .  etc.  • 

Ce  discours  est  très  éloigné  de  la  peti- 
tesse d'esprit  qu'on  lui  impute  dans  quel- 
ques mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  ptMé  sur  lui 
des  reliques ,  les  dernières  années  de  sa 


tou 


«97 


vie.  Set  sedtimens  étaient  grands;  mais 
•on  confesseur,  qui  ne  l'était  pas«  l'avait 
assttjetti  i  ces  pratiiiues  peu  convena- 
bles, et  aujourdliui  désusitées,  pour  l'as- 
sujettir plus  pleinement  à  ses  inrinuations. 
Bt  d'aifleurs  ces  reliques,  fu'il  avait  là 
fidblesse  de  porter,  lui  avaient  été  don- 
nées par  maoame  de  Haintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  str 
eussent  été  glorieuses,  il  ne  fht  pas  aussi 
regretté  qu'il  le  méritait.  L'amour  de  la 
nouveauté,  l'approcbe  d'un  temps  de 
minorité,  où  chacun  se  figurait  une  Ibr* 
tune,  la  quereHe  #  la  ConstUtUion  qui 
aigrissait  les  esprits  ;  tout  fit  recevoir  la 
nouvelle  de  aa  mort  avec  un  sentiment 
qni  Alait  phnlohi  que  nndifi'érence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple,  qui,  en  1686, 
avait  demandé  au  ciel  avec  larmes  la  gué- 
rison  de  son  roi  malade,  suivre  son  convoi 
funèbre  avec  des  démonstrations  bien  dif- 
férentes. 

On  prétend  que  la  reine ,  sa  mère,  lui 
avait  oit  un  jonr,  dans  sa  grande  jeunesse  : 
«  Mon  fils,  ressemblez  à  votre  grand- 
père,  et  non  pas  à  votre  père,  j  Le  roi 
en  ayant  demandé  la  raison  :  *  G^t,  dit- 
elle  ,  qu'à  U  mort  de  Henri  iv  fin  pleu- 
rait ,  et  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  xiii.  • 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  peti- 
tesses ,  des  duretés  dans  son  zèle  contre 
le  jansénisme ,  trop  de  hauteur  avec  les 
étrangers  dans  ses  succès,  de  b  iaiblesse 
pour  plusieurs  femmes,  de  trop  grandes 
*é vérités  dans  des  choses  personneUes, 
des  guerres  légèrement  entKprises,  l'em- 
brasement du  Palatinat ,  les  persécutions 
contre  les  réformés  ;  cependant  ses  gran- 
des  qualités  et  ses  actions ,  mises  enfin 
dans  la  balance,  Tout  emporté  sur  ses 
fautes.  Le  temps ,  qui  mûrit  les  opinions 
des  hommes ,  a  mis  le  sceau  k  sa  réputa- 
tion ;|et ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  con« 
tre  lui ,  on  ne  prononcera  point  son  nom 
sans  respect,  et  sans  concevoir  à  ce  nom 
l^dée  d  un  riède  éternellement  mémora- 
ble. 81  l'on  considère  ce  prince  dans  sa 
vie  privée,  on  le  voit  à  la  vérité  trop 
plein  de  sa  grandeur  ,  mais  aflkble; 
ne  donnant  point  â  sa  mère  de  part  au 
gouvernement,  mais  teniplissant  avec 
eHe  tous  les  devoirs  d'un  ms,  et  obser- 
vant avec  son  épouse  tous  les  dehors  de 
la  bienséance;  bon  père,  bon  maître, 
Ton  jours  décent  en  ^blic,  (sborieux  dans 
le  cabinet,  exact  dans  les  «foires,  pen- 
sant Idste,  pariant  bien,  et  aimable  avec 
dignité.      (Siétfô  dé  Louis  XI T,  J 
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LOCIS  XV,  roi  d«  France.  —  tomb» 

MALAOB  A  MBTÏ.  {(koût  1745.)  —  ^  !<>"' 

.  qu'on  chantait  oani  Metz  un  Te  Deum 
pour  la  prise  de  Châtean-Daupbîn ,  le  roi 
ressentit  des  mouvemcns  de  fièvre  ;  c'é- 
tait le  8  d'auçuste  [i745].  La  maladie 
augmenta ,  elle  prit  le  caractère  d'une 
fièvre  qu'on  appelle  putride  ou  tnaUgnê  t 
et,  dès  la  nuit  du  U»  il  était  i  l'extré- 
mité. Son  tempérament  était  robuste  et 
fortifié  par  l'exercice  ;  malf  les  meillcuret 
constitutions  sont  celles  qui  succombent 
le  plus  souvent  à  ces  maladies,  par  cela 
même  qu'elles  ont  la^force  d'en  soutenir 
les  premières  atteintes,  et  d'accumuler 
pendant  plusieurs  fours  les  principes  d'un 
mal  auquel  elles  résistent  dans  les  com- 
mcncemens.    Cet  événement  porta   la 
crainte  et  la  désolation  de  ville  en  ville  ; 
les  peuples  accouraient  de  tous  les  envi- 
rons  de  Metz  ;  les  chemins  étaient  rem- 
plis d'hommes  de  tous  états  et  de  tout 
âge,  qui,  par  leurs  différens  rapports, 
augmentaient  leur  commune  inquiétude. 
Le  danger  du  roi  se  répand  dans  Paris 
an  milieu  de  la  nuit  ;  on  se  lève,  tout  le 
monde  %ourt  en  tumulte  sans  savoir  où 
Ton  va^^Les  églises  s'ouvrent  en  pleine 
nuit  :  on  ne  connaît  plus  le  temps  ni  du 
sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  du  repas.  Fa- 
lis  étmt  hors  de  lui-même,  toutes   les 
maisons  des  hommes  en  place  étaient  as- 
siégées ^d'une  foule  continuelle  :  on  s'as- 
semblait  dans   tous  les  correfours.  lie 
peuple  s'écriait  :  «  S'il  meurt,  c'est  pour 
avoir  marché  è  notre  secours.  »  Tout  le 
monde  s'abordait ,  s'interrogeait  dans  les 
églises  sans  se  connaître.  Il  j  eut  plusieurs 
églises  où  le  prêtre  qui  prononçait  la 

{)rière  pour  la  santé  du  roi,  interrompit 
e  chant  par  ses  plenrs,  et^le  peuple  lui 
répondit  par  des  cris.  Le  courrier  qui  ap- 
porta ,  le  19,4  Paris ,  la  nouvelle  de  sa 
convalescence  ,  fut  embrassé  et  prêt- 
qti'étounë  par  le  peuple  :"  on  baisait  son 
cheval,  on  le  menait  en  triomphe.  Toutes 
les  rues  retentissaient  d'un  çride  {oiei 
«  Le  roi  est  guéri.  >  Quand  on  rendit 
compte  à  ce  monarque  des  transports 
inouïs  de  joie  qui  avaient  succédé  è  ceux 
de  la  désolation,  il  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ;  et  en  se  soulevant  par  un 
mouvement  de  sensibilité  qui  lui  rendait 
des  forces:  «  Ahl  s'écria-t-il^  qu'il  est 
doux  d'être  aimé  aifisil  et  qu'ai-je  fait 
pour  le  mérUfer  ?  » 

Tel  est  le  peojple  de  France,  sensible 
jusqu'à  l'enthoasiasme,  et  capable  de  tous 
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les  excès  dans  ses  affections  comme  dans 
ses  murmures.     (  SièdU  de  Itouig  X V,  ) 

—  ATTXHTAT  CORTEB     SA   PIBSOHHK.    (  5 

fanvier  1757.  )  —  Le  roi  fut  assassiné,  le 
5  janvier,  dans  la  cour  de  Versailles,  en 
présence  de  son  fils,  au  milieu  de  set 
gardes  et  des  grands  officiers  de  sa  côa- 
ronne.  Voici  comment  cet  étrange  évé- 
nement arriva. 

.  Un  misérable  de  la  lie  da  peuple, 
nommé  Bobeit- François  Damiens,  né 
dans  nn  village  auprès  d'Arras ,  avait  ^é 
long-temps  domestique  à  Paris  dans  pln- 
sienrs  maisons;  c'était  un  homme  aont 
l'humeur  sombre  et  ardente  avait  tou- 
jours ressemblé  è  la  démence.  > 

Les  murmures  généraux  qu'il  avait  en- 
tendus dans  les  places  publiques,  dans 
la'grand'salle  du  palais  et  ailleurs,  allu- 
mèrent son  imagination.  Il  .sdla  à  Ver- 
lailles  comme  un  homme  égaré  ;  et ,  dans 
les  agitations  que  lui  donnait  son  dessein 
inconcevable,  il  demanda  à  se  faire  am- 
gner  dans  son  auberge.  Le  physique  a 
une  si  grande  influence  sur  les  idées  de» 
hommes,  (j^u'il  protesta  depuis,  dans  set 
interrogatoires ,  «  que ,  s'il  avait  été  saigné 
comme  il  le  demandait  y  il  n'aurait  pat 
commis  son  crime.  • 

Son  dessein  était  le  plus  inouï  qui  fttt 
jamais  tombé  dans  la  tête  d'un  monstre 
de  cette  espèce  :  il  ne  prétendait  pas  tuer 
le  roi,  comme  en  efibt  il  le  soutint  depuis, 
et  comme  malheureusement  il  l'aurait  pu; 
mais  il  voulait  le  blesser  :  c'est  ce  qu'il 
déclara  dans  son  procès  criminel  devant 
le  parlement: 

«  Je  n'ai  point  eu  intention  de  tuer  le 
roi;  je  l'aurais  tué  si  j'avais  voulu  ;  je  ne 
l'ai  fait  que  pour  que  Dieu  pût  toucher  le 
roi ,  et  le  porter  à  remettre  toutes  choeet 
en  place ,  et  la  trauquîUité  dans  ses  états; 
et  il  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  seul 
qui  est  cause  dé  tous  ces  troubles.  [In- 
terrogatoire du'  18  janvier,  art.  i44  • 
pag.  i32  du  procès  de  Damiens^  in-4*]** 
Cette  idée  avait  tellement  échauffé  ta 
tête,  que,  dans  un  antre  interrogatoire, 
il  dit  : 

«  J'ai  nofnmé  des  conselUen  au  parle- 
ment, parce  que  j'en  ai  servi  un,  et 
parce  que  presque  tous  sont  furieux  de  la 
conduite  de  M.  l'archevêque.  [  Interro> 
gatoire  du  6  mars,  page  389.]»  En  uq 
mot ,  le  fanatisme  avait  troublé  l'esprit  àm 
ce  malheureux  au  point  que,  dans  les 
interrogatoires  qu'il  subit  à  VersaiOaa, 
on  trouve  ces  propres  paroles  : 
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t  Interrogé  quels  mùAh  l'aYoleiit  porté 
il  attenter  k  la  personne  da  roi,  a  dit  qvc 
o*b8t  à  eau*€  de  la  reUffùm  [  page  45*  ]  • 
Tons  les  assassinats  des  princes  chré- 
tiens ont  eu  cette  catfse.  Le  roi  de  Portu- 
gal n'a  été  assassiné  qu'en  vertu  delà  dé- 
cision de  trois  jésuites.  On  sait  asMs  ^e 
les  rois  de  France  Henri  m  et  Henn  it 
ne  périrent  que  pat  des  maios  fanatiques; 
nais  M  y  avait  cette  di^rence ,  que 
Henri  m  et  Henri  iv  furent  tbés  parce 
<[vi^ila  paraissaient  ennemis  du  pape,  et 
que  Louis  z?  fut  assassiné  parce  qu'U  sem- 
biait  vouloir  complaire  an  pape. 

L'assassin  s'était  muni  ^un  couteau  à 
ressort,  qui  d'un  côté  portait  une  lonsue 
kme  poâitue ,  et  de  l'autre  un  canu  à 
tailler  les  plumes,  d'environ  quatre  pou- 
ces de  longueur.  Il  attendait  le  moment 
où  le  roi  devait  monter  en  carrosse  pour 
sdler  à  Trianon.  Il  était  près  de  six  heures; 
le  jour  ne  luisait  plus;  le  froid  était  ex- 
çeMÎÏ;  presque  tous  ha  courtisans  por- 
taient de  ces  manteaux  qâ'on  nomme  par 
corruption  rtdingctcs»  L'assassin  amsi 
vêtu  pénétre  vers  Ta  garde ,  heurte  en  pas- 
sant le  dauphin,  se  lait  pàice  è  travers  la 
garniture  des  gardes  du  corps  et  des  cent 
suisses,  aborde  le  roi,  le  frappe  de  son 
canif  i  la  cinquième  côte ,  remet  son 
couteau  dans  sa  poche  «  et  r^e  le  dia* 
peau  sur  la  tête.  Le  roi  se  senf  blessé ,  se 
retourne,  et  à  l'aspect  de  cet  inconnu  qui 
était  couvert,  et  dontles  yeux  étaient  éga- 
rés, il  dit  i  «C'est  cet  homme  qui  m'a 
fhippé ;' qu'on  l'arrête,  et  qu'on  ne  lui 
fasse  point  de  mal.  s 

Tandis  que  tout  le  monde  était  saisi 
4*eflh>i  et  d'horreur,  qu'on  portait  le  roi 
dans  son  lit,  qu'on  cherchait  les  chirur- 
giens, qu'on  ignorait  si  la  blessure  était 
morteUe,  si  te  couteau  était  empoisonné, 
le  parricide  répéta  plusieurs  fois  :  •  Qu'on 
prenne  garde  à  monseigneur  le  dauphin, 
qu'il  ne  sorte  de  la  journée.  > 

A  ces  paroles  l'juarme  universelle  re- 
double; on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  une 
conspiration  contre  la  fanulle  royale  ;  dia- 
cun  se  figure  les  plus  grands  périls ,  les 
plus  grands  crimes  et  les  plus  médités. 

Heureusement  la  blessure  du  roi  était 
lëgère  ;  mais  le  trouble  public  était  con* 
«iaiérable,  et  les  craintes,  les  défiances, 
lés  intruses  se  multipliaient  à  la  cour. 
I«e  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  à  qui  appar- 
tenait la  connaissance  du  crime  commis 
dans  le  palais  du  roi ,  s'empara  d'abord 
sUi  parricide,  et  commença lei  procéda- 
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res»  comme  â  s^était  pradqué  à  Saiot- 
Gloud  dans  l'assassinat  de  Henri  m.  Un 
exempt  des  gardes  de  la  prévôté  ayant 
obtenu  un  peu  de  confiance  «  ou  v»pa- 
rente  on  vraie,  dans  l'esprit  aliéné  de  eo 
misérable,  Teogagea  à  oser  dicter  de  sa 
prison  une  lettre  an  roi  même.  Damiens 
écrire  au  roi  I  un  assassin  écrire  à  celui 
qu'il  avait  asitsiinél 

Sa  lettre  est  insensée»  et  confiMne  à 
rabfection  de  son  éut  ;  mais  elle  décoo- 
vre  l'origine  de  sa  fbreor;  on  y  voit  qoe 
les  plaintes  du  public  ooatre  Tarcbevê- 
.  que  avaient  dénôigé  le  cervean  du  crimi- 
nel»  et  l'avaient  excité  à  son  attentat.  U 
paraissait,  par  les  noms  des  membres  d« 
parlement  cités  dans  sa  lettre,  qn'illea 
connaissait ,  ayant  servi  on  de  leurs  con- 
frères ;  mais  il  eût  été  absurde  de  supposer 
qu'ils  lui  eussent  expliqué  leunsentimens» 
encore  moins  qu'ils  lui  eussent  jamais  dit 
ou  Élit  dire  un  mot  qtd  put  rencourager 
au  crime. 

Aussi  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de 
remettre  le  kigement  du  coupable  à  ceux 
de  la  grand'cnambre  qui  n  avaient  pas 
donné  leur  démission.  Il  voulut  même  * 
que  les  princes  et  les  paimrendusent  par 
leur  présence  le  procès  plus  solennel  et 
plus  authentique  dans  tous  ses  points  aux 
yeux  du  public,  aussi  défiant  que  curieux 
exagérateur,  qui  voit  toujours  dans  ces 
aventures  effrayantes,  audelà  de  la  vérité. 
Jamais  en  effet  la  vérité  n'a  paru  dans  un 
joiur  plus  clair.  Il  est  évident  que  cet  in- 
sensé n'avait  aucun  complice  :  il  déclara 
toujours  qu'il  n'avait  point  voulu  tuer  le 
roi,  mais  qu'il  avait  formé  le  dessein  de 
le  blesser,  depuis  l'exil  du  parlement.[ln- 
terrogatoireau  parlement,  pag.i  3a  et  i35]. 

D'abord ,  dans  son  premier  interroea- 
toire,  il  dit  que  •  la  religion  seule  Ta  dé- 
terminé à  cet  attentat  [  page.  i3i  ].  • 

Il  avoue  «qu'il  n'a  dit  du  mal  que  des 
molinlstes  et  de  ceux  qui  refusent  les  sa- 
cremens,  que  cet  çens-là  croient  appa- 
remment à  deux  Dieux  [  page  i45  ].  » 

11  s'écria,  à  la  question,  «qu'il  avait 
cru  faire  une  œuvre  méritoire  pour  le 
ciel  ;  c'est  ce  que  j'entendais  dire  à  tous 
ces  prêtres  dans  le  pdais.  »  H  persista 
constamment  à  dire  que  c'étaient  l'ar- 
chevêque de  Paris,  les  refus  de  sacre- 
mens,  les  disgrâces  du  parlement,  qui 
l'avaient  porté  à  ce  parricide  ;  il  le  déclara 
encore  à  ses  confesseurs.  Ce  malheureux 
n'était  donc  qu'un  insensé  fanatique ,. 
nioittf  abominable,  è  la  vérité»  que  Ra> 
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Ttillae  «t  f  eau  Ghfttel ,  mm  pin  ibo  »  et 
n'ayant  pas  phig  de  conpiioet  que  ces 
deta  éoer|iimèaes.  Les  tcuJs  complices, 
pour  l'ordinaire,  de  ces  monstres  sont 
des  fonatiques  dont  les  cerrelles  échauf*- 
i6iei allument,  saos  le  savoir,  un  feu  qai 
va  embraser  des  esprits  fldbtes,  insensés 
et  atroces.  Qaeiques  mots  dits  au  hasard 
suffisent  à  cet  embrasement  f  d8  maurs  y 
Damiens  agit  dans  la  même  ulosion  que 
RavsWac ,  tt  monrot  dans  les  mêmes 
ta^plices. 

Quel  est  donc  l'effet  du  fanatisaie,  et 
le  destin  dos  rois  i  Bxùn  m  et  Henri  tt 
sont  assassines  parce  qu'ils  ont  soutonn 
leoM  droits  contre  les  prê^s.  Lonistt 
test  assassiné  parce  qu'oiiti  Un  reproche  de 
n^voir  |Mis  asses  sévi  contre  «n  piètre. 
VoiUi  trois  rois  sur  lesquels  se  sontportées 
des  mains  parrii^des  dans  un  pays  re* 
tiommé  pour  aimOT  ses  souverains. 

Le  père,  la  femAe ,  la  fille  de  fiamiens, 
quoique  innocens ,  furent  bannis  du 
ifoyanme ,  avec  défense  d'y  fcrenir  sous 
penie  d'être  pendus.  Tous  ses  parens  filt- 
rent obligés  par  le  même  arrêt  de  qnttter 
leur  nom  de  DttnUêmê,  devenu  cxéoraMe. 
^SièêUdéLmgUXV.  ) 

—  SA  noav  (lo  mai  1774.)  —  Louis  kt 
a  été  le  «enl  roi  de  France  qui  soit  mort 
de  cette  funeste  maladie  nomaciée  «o- 
rta^s ,  ou  fêtitê  «sroie.  11  a  été  le  seul  snr 
dix  mille  personnes,  qoi  en  ait  été  atta» 
que  deux  fois  ;  car  on  assnreiqo'il  Tavait 
eue  à  quatone  ans. 

Cest  eneose  on  événement  non  moins 
unique ,  que  ce  venin  l'ait  eomme  choisi 
au  milieu  de  toute  sa  cour,  pour  le  fiiiro 
périr  è  l'âge  de  soixante  et  quatre  ans» 
dans  le  temps  que  penonne  n'en  éprou- 
vait la  moindre  atteinte,  ni  dans  le  châ- 
teau ni  dans  la  ville  de  Tersailles. 

Voilà  trois  fatalités  étranges.  Une  qua- 
trième est  la  manière  dont  on  prétend 
qu'il  prit  la  Tariole  dont  il  est  mort. 

Il  avait^eocontré  à  la  chaste  on  enter* 
rement  ;  il  s'en  approcha ,  et  demanda 
qui  on  allait  ensevelir.  On  lui  répondit 
que  c'était  nne  Jeune  fille,  morte  de  la 
petite  vérole. 

Cette  rencontra  parut  ne  lui  faire  an- 
cane  impression;  mais,  depuis  ce  mo- 
ment, son  teînl  sembla  un  p«n  obscuroi; 
et ,  deux  jours  après ,  aon  clnrui^iea*4leA- 
tiste  nommé  Boordet,  homme  très  eipé- 
rimeaté,  en  examinant  ses  gencives ,  leuir 
trouva  nn  caractère  'qui  aoBOttçait  nne 
maladie  dangereoae. 
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U  en  avertit  nn  homme  attaché  ad  loi  ; 
sa  remarque  est  négligée  ;  la  petite  vé^ 
rôle  la  plus  fimcsie  se  déclare.  PlosieHan 
de  ses  officiers  sont  attaqués  de  la  naême 
maladie ,  soit  en  le  soignant  >  soit  en  s'ap« 
prochant  de  son  lit, et  en  meurent.  Troia 
princesses,  ses  filles,  que  leur  tendresse 
et  leur  courage  retiennent  auprès  de  Ini^ 
reçoivent  les  germes  ilu  poison  qui  dé- 
vore leur  pèaa ,  et  épronrent  bieotàt  la 
même  mai  et  le  même  daâgerv  danthan^ 
reusement  elles  réchspfrèrent* 

Louis  XV-  meurt  la  nuit  du  to  mai.  On 
couvre  son  corps  de  chaux,  et  on  l'<ean<> 
porte ,  sans  aucune  cérémonie  >  à  Saint- 
Denis,  auprès  du  cateau  de  ses  pèresv 
[SiieU  de  Louis  XF.) 

LOUVOIS  —  vAiT  aiansa  a  Louia  uv 
L'oaaaa  n'mcranna  ls  ^AKAnaAT^  (fifevrier 
1669.)  ^Le  roi  av^t  résolu  de  fiâre  nn 
déë^  dn  Psiatinatdèsqne  ses  villes  a^ 
reent  prises.  Il  avait  en  vue  d'empêchar 
les  ennemis  dV-eubsister,  plus  qne  celle 
de  se  venger  ék  l'électeur  palatin ,  qnt 
n'avait  d'autre  cshne  que  d'avoir  Ûà 
son  devoir  en  sSmissant  au  reste  de  l'Al- 
lemagne contre  la  France.  [Février  ifiS^ 
11  vint  è  l'armée  un  ordre  de  Louis,  siam 
OmvoiSf  de  tout  réduire  en  cendres.  Ms 
généraux  français,  qui  ne  pouvaient  quV 
béir ,  firei|t  donc  signifier ,  dans  leossur 
de  l'hiver ,  aux  citoyens  de  toutes  ces  vîl^ 
les  si  florissantes  et  si  bien  réparées,  anx 
habitans  des  vitlages ,  aux  maîtres  de  -^hm 
de  cinquante  châteaux,  qu'il  fallait  qu^ 
ter  leurs  demeures,  et  qu'on  allait  les  dé- 
truire  par  le  fer  et  par  lesHamarcs.  Hona- 
mes,  femmes,  vieilmrds,  enâuM,  sortirent 
en  hâte.  Une  partie  fut  errante  dans  léa 
campagnes  ;  une  autre  se  réfugia  dans  ka 
pays  Toisins  4  pendant  que  Je  soldat  qoi 
passe  toujours  les  ordres  de  rigueur ,  «t 
qui  n'exécute  jamais  oeux  de  dmnenctv 
brûlait  et  aaooageait  leur  patrie.  On  coa*- 
mença  par  Maniieimet  par  Beid«HiCi|^« 
séjour  «es  lecteurs  :  lenrs  pdaîs  furent 
détr^ts  comme  les  maisons  descitoyenai 
lews  tombeaux  Ihreot  onveit^  par  ta  ca- 
pacité du  soldat ,  qui  croyait  y  tiouver 
des  trésors  ;  leurs  cendres  fuient  iMspw 
sées.  C'était  pour  la  seconde  fois  qne  ce 
beau  nays  était  désolé  sous  Louis  ziv; 
iriais  les  flammes  dont  Tnienne  avait 
brAlé  deux  villes  et  vingt  villacei  dn  Bn- 
latinat  n'étaient  que  des  étinceHes  en  eona-. 
paraison  de  ce  dernier  incendie.  L'JBnrop^ 
en  ont  horreur.  Les  officiers  qui  l'exéeia^ 
MarsQt  étaient  benle^  d'être  les  ' 
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«eia  de  ées^ioetés.  Où  les  rejetait  «ai 
le  mifquig  de  Louvcâs ,  dereou  plm  ialia- 
maki  par  eet  endurcÎMeaieiit  de  cana 
que  Dfodaît  bn  lei^g  xniaistèie.  il  a?aîft 
en  effet  dofiné  ces  conseilft  ;  maû  Lmk 
avait  été  le  Buttre  de  ■•  les  p«r  lulFre.  Si 
le  voi  avait  été  témeia  de  ce  speotaele^ 
il  auiait  lut-Biéme  ëtei»tles  flammée.  U 
sigaa,  du  fiMiddetoa  |»lalsde  Vevsaillca 
et  au  Biiyea  des  plaitin,  la  deatractioB  dm 
to«t  na  paya,  parce  qu'il  ne  voyait  daaa 
cet  utére  que  son  pouvoir  et  le  malbea- 
rens  droit  de  la  guerre  ;  mais  de  phif  près 
il  n*en  eét  vu  qtie  lIiorTeur.  Les  natioiM» 
qnî  JMfoe-là  n'avaient  blâmé  que  son 
ambition  en  fadaûmot ,  crièrent  alon 
contre  «a  dnreté,  et  blâmèrent  même  sa 
palitife.  <2ar  ai  les  emiemis  avaient  pé- 
«être  dans  ew  états,  cosime  lui  cbe& les 
eancmii^  ik  «nsfent  nais  ses  vîUee  en  ce»- 
dies.  (  Ekimi  mtt  éeê  tmfmêi,^  - 

liVClVS^  iMtpe»  -^TVÉ  n'ofracoo»  as 
r«uii  BU  1  a44*  *-*-  Borne  n'était  pas  IraB» 
quitte*  Ii'aB€i«n  amonr  de  h  Hberté  re^ 
pMduisait  de  temps  en  temps  quelques 
ndoes.  PlnsiieQn  villes  d'Italie  avaient 
praité  de  ces  troubles  pour  se  mettre  en 
réfuUiqves,  comme  Florence  ^Sieont^ 
BoioKne,  Mîto,  ^avie.  On  avait  les 
giaads  exemples  de  Gènes,  de  Venise^ 
de  Pise;  et  Rome  se  souvonait  d'avoir  été 
b  ville  des  Scipions.  Le  peuple  rétablit 
une  ombre  de  sénat,  que  les  cardinaux 
avaient  abolL  On  ma  un  patrioe  au  lien 
de  deux  eonsuls.  £  i<44]  Le  nouveau  sé<- 
nat  signifia  au  pape  lÀicius  u  «ue  lasou* 
veraioeté  résidait  dans  le  peuple  romain, 
et  que  Kévdqoe  ne  devait  avoir  aoili  que 
de  l'église» 

Ces  eénateuie  s'étant  relrancbésou  Ga- 
pitolo  y  le  pape  Lucius  les  assiégea  en  peiv 
sonne,  il  y  reçut  un  coup  de  pierre  à  la 
lête ,  et  en  mourut  quelques  fours  après» 

fin  ce  temps,  Arnaud  de  Bfescia,  un 
deves  itommes  à  enthousiasme,  dange- 
reux nul  autres  et  à  eox<mêmes,  prêchait 
de  ville  en  ville  contre  les  richesses  im^ 
teenses  des  ecdésiastiques,  et  contre  leur 
looe.  U  vint  à  Rome,  où  il  trouva  les  ea* 
jpriU  di^f>osés  à  l'entendre.  11  se  flattait 
de  réformer  les  papes ,  et  de  contribuer  ti 
remire  Rome  librô.  Bugèneiii,  aupara* 
imit  moine  à  Giteaox  et  liClervaux,  était 
slor»  pontifie.  Ssànt  Bernard  lui  écrivnt  < 
«  Gardée  -  vous  des  Romains  :  ils  sont 
odieitt  au  ciel  et  à  la  terre ,  impies  envers 
Dieu,  séditieux  entre  eux,  jaloux  de  teurs 
^isins,  cruels  envers  les  étrangers^  il» 


n'aiment  poisomie,  et  no  sont  aimés  de 
personne  ;  et  voubînt  se  fidre  ccmndre  de 
tons ,  ils  craignent  tout  le  monde ,  etc.  • 
Si  on  comparait  ces  antithèses  de  Bernard 
avec  la  vie  de  tant  de  papes,  on  ojlcu- 
serait  un  peuple  qui,  portant  le  nom 
romain,  dierébait  à  n'avoir  ^ppnt  de 
maUre.         (  JEssoJ  swr  ie$  manÊfts.  ) 

LUGREGIA,  fiUe  du  pape  Alexan- 
dre  YI.  —  sas  aAsiccass  avec  son  r^a. — 
Le  pape  Alexandre  vi  avait  doux  grands 
objets  :  celui  de  joindre  au  domome  do 
Rome  tant  de  terres  qu'on  prétendait  en 
avoir  été  démembrées,  et'celni  de  don- 
ner «ne  oonronne  àsoB  fils,  César  Bocgia. 
Le  acandale  do  ses  amows  et  les  borrenrs 
de  sa  eonduito  ne  bu  ôtaient  rien  do  aon 
autorité.  On  ne  vit  point  k  peuple  se  ré- 
volter contre  lui  dans  Rome.  U  était  ac- 
cusé par  la  voix  publique  d'abuser  de  sa 
propre  fille  Lucrèce ,  qu'il  enleva  succea> 
Sivotnesit  à  tKm  maris^  dont  il  fit  assassi* 
ner  le  damier  (AUbose  d'Aragon),  ^onr 
la  donner  enfin  à  l'héritier  de  la  maison 
il'Est.  Ces  noces  fiirent  oélé^i^es  au  Va- 
tican par  la  plus  infâme  réjouissance  que 
la  déhanche  ait  fumais  inventée,  et  qui 
ait  efiWijé  la  pudeur»  Ginquanto  court»* 
sanes  nues  dansèrent  devant  cette  famille 
incestueuse,  et  des  prix  lurent  donnés  aux 
mottvemens  les  plus  lascifs.  LesenfiMw  de 
ce  pape,  le  duc  de  Gandie,  et  Gésar  de 
Rorgia,  alors  diaeTe,ftarchevèque  de  Va- 
lence en  Espagne,  et  cardinal,  avaient 
passé  puhliauement  pour  se  disputer  la 
jouissance  de  leur  sœur  Lucrèce.  Le  duc 
de  Gbndie  tat  assassiné  donc  Rome  :  la 
voix  publique  imputa  ee  meurtre  an  car* 
dînai  Roigia,  et  6«khardin  nliéiite  pas 
à  l'en  accuser.  Le  mobilier  dos  cardinaux 
appartenait  après  leur  mort  au  pontife; 
et  d  y  avait  de  fortes  présomptions  qu'on 
avait  bâté  la  mort  de^plus  d'an  cardinal 
dont  on  avait  voulu  hériter»  Cependant 
le  peuple  remain  était  obéissant,  ot  toutes 
loapoiisaaoes  reoberchaleotAlexaadre  vi. 
<  Eêsmi  sur  4ei  mteurs*  ) 

LUTHER  (Martin),  réibimaleur  du 
catbdicisme, — aoeTiBxr'SA  ooctaïas  <à  i^a 
oiàTB  0K  "WOBiis  (i5si).  —  C'est  un  geand 
p^Hème,  «i  Charles -Ouiut  alors  ompe- 
r^^  devait  embrasser  Ta  réfMfue ,  ou  s'y 
opposer.  £o  secooant  le  joug  de  Rome, 
il  vengeait  tout  d'un  coup  l'Bmpiro  de 
quatre  cents  ans  d'iaj«res  que  fa  tiare 
avait  faites  à  la  couronne  impériale  ;  9$9» 
il  courait  risque  de  perdre  l'Italie.  Il 
avait  i  mémiger  le  pape,  qui  devait  m 
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foiodreà  loi  contre  Françoif  i**  ;  de  pKif, 
set  ëtAts  héréditaires  étaient  tout  catholi- 
ques. On  lui  reproche  môme  d'avoir  vu 
avec  plaitir  naître  une  faction  qui  lui 
donnerait  lieu  de  lever  det  taxes  et  des 
troupei  dans  l'Empire,  et  d'écraser  les 
cathott^pNcs  »  ainsi  que  les  luthériens ,  tous 
le  poids  d'un  pouvoir  absolu.  Enfin  sa 
politique  et  sa  dignité  l'engagèrent  à  se 
déclarer  contre  Luther,  quoique  peut-être 
il  fût ,  dans  le  fond ,  de  son  avis  sur  quei- 
*  ques  articles  «  comme  les  Espagnols  l'en 
soupçonnèrent  après  sa  mort.         * 

11  somma  '  Luther  de  venir  rendre 
compte  de  sa  doctrine  en  sa  présence  à  la 
diète  impériale  de  Worms,  c'est-à-dire  « 
de  venir  y  déclarer  h'îI  soutenait  les  dog« 
mes  que  Bome  avait  proscrits.  Luther 
comparut  avec  un  sauf-conduit  de  l'em- 
pereur, s'exposant  hardiment  an  sort  de 
Jean  Hus  ;  mais  cette  assemblée  étant 
composée  de  princes ,  il  se  fia  à  leur  bon» 
neur.  Il  parla  devant  l'empereur,  et  de* 
vant  la  diète ,  et  soutînt  «a  doctrine  avec 
courage.  On  prétend  que  Charles  -  Quint 
fut  sollicité  par  le  nonce  Alexandre  de 
faire  arrêter  Luther,  malgré  le  sauf-con- 
duit ,  comme  Sieismond  avait  livré  Jean 
Hus,  sans  égard  pour  la  foi  publiques 
mais  que  Charles- Quint  répondit*  qu'il 
ne  voulait  pas  af  oîr  à  rougir  comme  Si- 
gismond.  » 

Cependant  Luther,  ayant  contre  lui  son 
empereur,  le  roî  d'Angleterre,  le  pape, 
tons  les  ëvêques  et  tous  les  religieux ,  ne 
s  étonna  pas  .*  caché  dans  une  fortlïresse 
de  Saxe,  il  brava  l'empereur,  irrita  la 
moitié  de  l'Allemagne  contre  le  pape, 
répondit  au  roi  d'Angleterre  comme  à 
son  égal,  fortifia  et  «tendit  son  église 
naissante. 

Le  f ieux  Frédéric ,  électenr  de  Saxe, 
souhaitait  l'extirpation  de  l'égGse  romaine. 
Luther  crut  qu'il  était  temps  enfin  d'abo- 
lir la  messe  privée.  11  s'y  prit  d'une  ma- 
f  nière  qui ,  dans  un  temps  plus  éclairé , 
n'eût  pas  trouvé  beaucoup  d^epplaudîsse- 
mens.  Il  feignit  que  1^  diable,  lui  étant 
apparu,  lui  avait  reproché  de  dire  la 
messe  et  de  consacrer.  Le  diable  lui 
proava,  dit-ii,  que  c'était  une  idollÉb. 
Luther,  dans  le  récit  de  cette  ficfHb , 
avoua  eue  le  diable  avait  raison ,  et  qu'il 
fallait  l'en  croire.  La  mcèse  (nt  abolie 
dans  la  ville  de  Wittemberg,  et  bientôt 
arpaès  dans  le  reste  de  la  Saxe.  On  abattit 
les  images.  J^es  moines  et  les  religieux 
iortaieut  da  leurs  cloîtres  $  et*  peu  d'an- 
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nées  apr«s ,  Luther  épousa  une  reUgiente 
nommiée  Catherine  Bore.  Les  ecclésiaéti- 
ques  de  l'ancienne  communion  lui.  repro- 
chèrent qu'il  ne  pouvait  se  passer  dt 
feftime;  Luther  leur  répondit  qu'ils  ne 
pouvaient  se  passer  de  maltresses.  Ces  re- 

{>roches  mutuels  étaient  bien  différent: 
es  prêtres  catholiques,  qu'on  accusait 
d'incontinence,  étaient  forcés  d'avouer 
qu'ils  transgressaient  la  discipline  de  l'é- 
glise ;  Luther  et  les  siens  la  changeaient. 
La  loi  de  l'histoire  oblige  de  rendre 
justice  à  la  plupart  des  moines  qui  aban- 
donnèrent leurs  églises  et  leois  clotlres 
pour  se  marier.  Ils  reprirent ,  il  est  vrai, 
U  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  sacrifice, 
ils  rompirent  leurs  vieux  ;  mais  ils  ne  fo- 
rent point  libertins,  et  on  ne  peut  leur 
reprocher  des  mœurs  scandaleuses.  Le 
même  Impartialité  doitj  reconnattre  qoe 
Luther  et  les  autres  mofoes ,  en  contrac* 
tant  des  mariages  utiles  à  l'état ,  ne  vio- 
laient guère  plus  leurs  vœux  que  ceox 
qui ,  avant  bit  serment  d'être  pauvres  et 
humbles,  possédaient  des  richesses  Eu- 
tueuses.  (  Estai  sur  Ut  mœurt.) 

—  piUiiT  LA  POLYGAMIE.-  (  7  décemorc, 
1539.)  —  Les  réformateurs  d'Allemagne, 
qui  voulaient  suivre  l'évangile  mot  à 
mot,  dispensèrent  d'une  loi  reconnue  « 
laquelle  sembkiit  ne  devoir  pins  recevoir 
d'atteinte;  c'est  la  loi  de  n'avoir  qu'une 
femme,  loi  positive  sur  laquelle  paraît 
fondé  le  repos  des  états  et  des  fiiàiilles 
dans  toute  la  chrétienté  ;  mais  ,  loi 
quelquefois  funeste  et  qui  peut  avoir  be- 
soin d'exceptions  comme  tant  d'autres 
lois.  Il  est  dés  cas  où  l'intérêt  même  des 
familles  et  surtout  l'intéiêt  de  l'état, 
demandent  qu'on  épouse  une  seconde 
femme  du  vivant. de  la  première  ,  quand 
cette  première  ne  peut  donner  nn  héri- 
tier nécessaire.  La  loi  naturelle  alors  se 
joint  au  bien  public;  et,  le  but  du  ma- 
riage étant  d'avoir  des  enfans;  il  paratl 
contradictoire  de  refuser  le  seul  moyen 
qui  mène  â  ce  but. 

Il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  ptpe  qui 
ait  écouté  cette  loi  naturelle;  cW  Crré- 

5 aire  II,  qui  dans  sa  célèbre  décrétale 
e  l'an  726,  déclara  que  quand  nn 
homme  a  une  épouse  infirme ,  mcapable 
des  fonctions  conjugales;  il  peut  en  pren- 
dre une  seconde  pourvu  quji  ait  soin  de 
la  première.  Luther  alla  beaucoup  plus 
loin  que  le  pape  Grégoire  II.  Phillppe- 
le-Magnanime,  landgrave  de  Hesse»  voo^ 
lut  du  virant  de  sa  femme  Christine  île* 
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6axe  y  <{ui  n'était  point  inftrmt ,  «t  dcmt 
il  avait  des  enfans,  épouser  une  jeune 
demoioelle  nommée  Christine  de  Saal, 
dont  il  était  amoureux.  Ce  qui  est  peut- 
^re  plus  étrange  »  c'est  qu'il  paraît  par 
les  pièces  originales  concernant  cette  af« 
faire ,  qu'il  entrait  de  la  délicatesse  de 
conscience  dans  les  desseins  de  ce  prince. 
C'est  un  des  grands  exemples  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain.  Cet  homme  , 
d'ailleurs  sage  et  politique^  semblait 
croire  sincèrement  qu'arec  la  permission 
de  Luther  et  de  ses  compagnons ,  il  pou- 
rait  transgresser  une  loi  qu'il  reconnais- 
sait. 11  représenta  donc  à  ces  cheft  de 
son  église  que  sa  femme ,  la  princesse  de 
Saxe,  était  laide,  sentait  mauTais  et  s'é* 
nivrait  souvent.  Ensuite  il  avoue  avec 
naïveté  .dans  sa  requête  ^n'il  est  tombé 
très  souvent  dans  la  fornication ,  et  que 
ion  tempéranaent  lui  rend  le  plaisir  né- 
cessaire :  mai»  co  qui  n'est  pas  si  naïf,  il 
fait  sentir  ad  roitement  k  «ea  docteurs 
One, s'ils  ne  veulent  pas  lui  donner  la 
oispense  dont  il  a  besom ,  il  pourrait  bien 
b  demander  aui  pape. 

Luther  assembla  un  petit  synode  dans 
Wittemberg,  composé  de  six  réforma- 
tears  :  ils  sentaient  au'ils  allaient  choquer 
une  loi  reçue  dans  leur  parti  même.  La 
leinaturelle  parlait  seule  en  foveurduland- 
grave  ;  la  nature  lui  avait  donné  au  nom- 
ore  de  trois  ce  qu'elle  ne  donne  d'ordi* 
naire  aux  autres  qu'au  nombre  de  deux; 
mais  il  n'apporte  point  cette  raison  phj* 
sique  dans  sa  requête. 
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La  diècrétaie  de  Grégoire  it  qui  per- 
met deux  femmes  n'était  point  en  vi- 
gueur ,  et  n'autorise  personne.  Les  exem- 
ples que  plusieurs  rois  chrétiens,  et  sur> 
tout  les  rois  goths  avaient  donnés  antre- 
fois  de  la  polygamie ,  n'étaient  regardés 
par  tous  les  cnrétiens  que  comme  dea 
abus.  Si  l'empereur  Valentinien  l'ancien, 
épousa  Justine  du  vivant  de  Sévéra,  sa 
femme;  si  plusieurs  rois  francs  eurent 
deux  ou  trois  femmes  &  la  fois ,  le  temps 
en  arait  presque  eflkcé  le  ^ki? enir.  Le 
synode  de  Wittemberg  ne  gardait  pat 
le  mariage  comme  un  sacrement;  maia 
comme  un  contrat  civil  :  il  disait  que  la 
discipline  de  l'église  admet  le  divorce  , 
qcoiaue  l'Evangile  le  défend  ;  il  disait 
que  l  Evungiiê  n'ordonne  pas  expressé- 
ment la  monogamie  :  mais  enfin  il  voyait 
si  clairement  le  scandale ,  qu'il  le  déroba 
autant  ou'il  put  aux  yeux  du  public.  La 
permission  de  la  polygamie  fut  signée  ;  la 
concubine  fut  épousée  du  consentement 
même  de  la  légitime  épouse.  Ce  que ,  de- 
puis Grégoire  clamait  n'avaient  osé  les  pa- 
pes ,  dont  Lntner  attaquait  le  pouvoir  ex- 
cessif,  il  le  fit  n'ayant  aucun  pouvoir.  Sa 
dispense  fut  secrète  ;  mais  le  temps  ré- 
vèle tous  les  secrets  de  cette  nature.  Si 
cet  exemple  n'a  guère  eu  d'imitateurs  ; 
c'est  qu'il  est  rare  qu'un  homme  puisse 
conserver  diez  soi  deux  femmes  ,  dont  la 
rivalité  ferait  -une  guerre  domestique 
continuelle ,  et  rendrait  trois  personnes 
malheureusse. 

(  Btsai  sur  Uê  mmwtê*  ) 
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1IACANÂ2  —  viCTiMt  m  soa  ziia 
coaras  xxs  iiuioRiTés  kccUsiastiqobs  bit 
1719.  *-  Macanaz,  fiscal  du  conseil  de 
Castille,  avait  présenté  un  mémoire  à 
Philippe  V  sur  la  nécessité  de  diminuer 
les  énormes  abus  de  ces  immunités  ecclé- 
nastiques.  Le  cardinal  Guidice,  grand 
inquisiteur  et  ambassadeur  en  France, 
ayant  une  copie  de  ce  mémoire  qu'un 
ministre  lui  avait  confiée  «  trahit  son 
prince ,  et  la  remit  à  un  inquisiteur.  Le 
saint-office  rendit  un  décret  contre  le 
mémoire ,  et  Guidice  confirma  ce  décret 
par  son  approbation. 

Cet  excès  d*însolence  devait  faire  dé-  , 
traire  l'inquisition,  et  perdra  Ouidiea. 


Qu'es|)érer  pour  un  pays  dans  lequel  un 
mémoire  présenté  au  souverain  peut  être 
condamné  et  flétri  par  un  tribunal ,  où 
les  avis^  ou'un  citoyen ,  qu'un  ministre 
croit  devoir  donner  an  prince,  sont  pour- 
suivis comme  un  crime? 

Philippe  V  défendit  la  publication  du 
décret.  Alors  les  inquisiteurs  déclarent 

3 ne  leur  conscience  ne  leur  permet  point 
'obéir.  Guidice  offre  de  se  démettre  de 
sa  place  de  grand  inquisiteur,  ne  pouvant» 
disait-il,  concilier  son  respect  pour  le 
roi  avec  son  devoir;  mais  il  s'arrangea 
pour  faire  refiiser  sa  démission  par  le  pape. 
Albéroni  venait  de  conclure  le  mariage 
de  Philippe  v  avec  la  princesse  de  Parme  ; 
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il  croit  ^ll  est  de  soq  intérêt  de  s'unir 
arec  Guidice.  Tous  deux  déterminent  la 
nourella  reine  à  chasser  honteusement  la 
princesse  des  Ursins;  Orri,  qui  «Miver- 
nait  sous  elle,  est  renvoyé  en  France. 
Macanaz  est  forcé  de  s'enfoir,  et  le  petit- 
fils  d'Henri  iv  soumet  sa  couronne  an 
•aint^ffice.  Ce  fut  sous  ces  auspices, 
qn'Albéroni  entra  dans  le  ministère. 

Le  jésuite  Robinet ,  confesseur  du  roi , 
n'avait  pas  j^approuvé  Macanaz;  il  avait 
même  dit  flibn  pénitent  que  ce  ministre 
ti'avançait  dans  son  mémoire  que  des 
principes  avoués  en  France ,  qu'on  pou- 
vait les  adopter  sans  blesser  la  conscience; 
H  perdit  sa  place ,  et  oo  vit  diMrracier  un 
jësuite  pour  n'a  voir  pas  été  assez  fanatique. 

Daubenton,  plus  digne  d'être  l'instru- 
ment  d'Albéroni  .fut  appelé  pour  diriger 
la  conscience  de  Philippe  v. 

lie  cardinal  Guidice  se  crut  maître  de 
FEspa^e  :  mais  Alfoéroni,  qui  avait 
Apprécié  son  ambition  et  son  incapacité^ 
brisa  bientôt  un  appui  devenu  inutile,  et 
Guidice  alla  intriguer  à  Rome  contre  le 
roi  d'Espagne,  de  mii  il  tenait  sa  fortune. 

C'est  ainsi  que^t'Èspagne  conserva  Hn- 
quisition  et  les  abus  ecclésiasuques ,  que 
rétablissement  d'une  nouvelle  race  de 
souverains  semblait  devoir  anéantir;  et 
cette  révolution,  qui  devait  rendre  ce 
royaume  une  des  premières  puissances 
de  l'Europe,  fut  arrêtée  par  les  intrigues 
de  deux  prêtres. 

(Hitioire  partiouitire.  ) 

MAHOMET ,  le  prophète.  —  sa  mobt. 
(8  juin  63a.)  —  Abdala-Moutaleb  vécut, 
ait-on,  cent  dix  ans:  son  petit-fib  Maho- 
met oorta  les  armes  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  dans  une  guerre  sur  les  confins  de  la 
Syrie;  réduit  à  la  pauvreté,  un  de  ses 
oncles  le  donna  pour  ftcteur  à  une  veuve 
nommée  Gadige ,  qui  fesaît  en  Syrie  un 
négoce  considérable  :  il  avait  alors  vingt- 
cinq  an^.Gette  veuve  épousa  bientôt  son 
facteurj  et  l'oncle  de  Hlahomet,  oui  fit 
ce  marttge,  donna  douze  onces  u'or  à 
son  neveu:  environ  neuf  cents  fhincs  de 
notre  monnaie  hxrent  tout  le  patrimoine 
de  celui  uni  devait  changer  la  fiice  delà 
plus  grande  <çt  de  la  plus  belle  partie  da 
monde.  Il  vécut  obscur  avec  sa  première 
femme  Cadige  ,^ Jusqu'à  l'âge  de  quarante 
am.  11  ne  dé^^loya  qu'à  cet  âge  les  talens 
tiuî  le  rendaient  supérieur  à  êeê  compa- 
triotes. Il  avait  une  éloquence  vive  et 
forte,  dénouillée  d'art  et  de  méthode, 
telle  qu*fl  la  laUait  à  des  Arabes  ;  un  air 
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d'antorité  et  d'insinuation ,  animé  par  des 
veux  perçans  et'pnr  une  physionomie 
heureuse;  l'intrépidité  d'Alexandre,  sa 
libéralité ,  et  la  sobriété  dont  Alexandre 
aurait  eu  besoin  pour  être  un  grand 
homme  en  tout. 

L'amour,  qu'un  tempérament  ardent 
lui  rendait  nécessaire ,  et  qui  lui  donna 
tant  de  femmes  et  de  concubines,  n'af- 
fciblit  ni  son  conra|[e,  ni  son  application, 
ni  sa  santé  :  c'est  amsi  qu'en  parlent  les 
contemporains  ;  et  ce  portrait  est  justifié 
par  ses  actions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caractère  de 
ses  concitoyens,  leur  ignorance,  leor 
crédulité ,  et  leur  disposition  à  l'e    ' 


siasme ,  il  vit  qu'U  pouvait  s'ériger  ^  |mh 


phète.  Il  forma  le  dessein  d' 
sa  patrie  le  sabisme ,  qui  consiste  dans  le 
mélange  du  culte  de  Dieu  ^  de  celui  des 
astres  ;  le  judaïsme,  détesté  de  toutes  les 
nations,  et  qui  prenait  une  grande  supé- 
riorité dansn'Arabie;  enfin  le  christia- 
nisme ,  qu'il  ne  connaiisait  qne  par  lei 
abus  de  plusieurs  sectes  répandues  autour 
de  son  pays.  Il  prétenoait  rétablir  le 
culte  simple  d'Abraham  ou  Ibrahim  » 
dont  il  se  disait  descendu,  et  rappeler 
les  hommes  à  l'unité  d'un  Dieu,  aogme 
qu'il  s'imaginait  être  défiguré  dans  tontes 
les  religions.  C'est  en  effet  ce  qu'il  dé- 
clare expressément  dans  le  troisième 
sura  ou  chapitre  de > son  Koran,mhkn 
connaît ,  et  vous  ne  connaissez  pas.  Abra» 
bam  n'était  ni  juif  ni  chrétien ,  mais  Û 
était  de  la  vraie  relision*  Son  cœur  était 
résigné  à  Dieu  ;  il  n'était  point  do  nombce 
des  idolâtres.  »  * 

Il  est  à  croire  que  Mahomet,  conoie 
tous  les  enthousiastes,  violemment  frappé 
de  ses  fdées,  les  débita  d'abord  de  bonne 
foi ,  les  fortifia  par  des  rêveries ,  se  trompa 
lui-même  en  trompant  les  antres ,  et  tp- 
*pnya  enfin,  par  des  fourberies  nécessai- 
res ,  une  doctrine  ^'tl  croyait  bdnne.  H 
eonmewçanar  se  finre  croire  dans  sa  msî- 
son ,  ce  qm  était  ptobabletnent  le  pfais 
étftcile^  9%  femme  M  le  fenoe  AK,  msri 
de  sa  fifie  Patime ,  forent  ses  premieis 
disciple».  Ses  concitoyens  s^élevèreat 
contre  hii:  9  devait  bieu  s\r  attendre  ;  sa 
réponse  aux  menace»  des  Coracites  mar* 
nue  à  la  fbis  son  caractère  et  la  manière 
«e  s'exprimer  commune  de  sa  natieo  : 

*  T«fi«  tè  Kàrmm  «c  1«  |M^ee  êm  Kta», 
écrite  par  le  «araot  et  judioieuz  Sale,  qaieviif 
demeniévingt-râiq aiu '^  *— ws- 
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«  QQ«nd  voas  viendriez  ii  mak^  dit4l, 
«vt'C  le  soleil  à  la  droite  et  la  lune  à  la 
gauche  9  je  ne  reculerais  pas  dans  ma  ca- 
di^re.  » 

Il  n'avait  eneore  que  seîse  disciples ,  en 
eeimptant  auatre  femmes^  quand  0  fut 
obliéé  de  les  faire  sortir  de  la  Mecque 
où  Us  étaient  persécutés,  et  de  les  en- 
voyer prêcher  sa  religion  en  Ethiopie^ 
Pour  lui,  il  osa  rester  à  la  Mecque»  où  il 
affronta  ses  ennemis  »  et  il  fît  de  nouveaux 
prckséUtes  qull  envoya  encore  en  £thiOf> 
pie  aux  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit 
te  plus  sa  religion  naissante,  ce  fut  la 
conversion  d'Omar  quîTavait  long-temps 
persécuté*  Omaiu  qui  depuis  devint  un 
$i.  grand  conquérant  ,  s'écria  dans  un^ 
assemblée  nombreuse  :  •  J'atteste  qu'i( 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qja'il  n'a  ni  compagnon 
ni  associé»  et  que  Mahomet  est  son  servi- 
teur et  son  prophète.  »  ^  » 

he  nombre  de  ses  ennemis  l'empor- 
tait encose  sur  ses  partisans.  Ses  disci'* 
pies  se  répandirent  dans  Médine';  ils  y 
lormèrent  une  faction  considérable.  Ma'- 
boinet  penécuté  dans  la  Mecque ,  et  con^ 
domné  à  mort,  s'enfuit  à  Médinc.  Gettç 
fuite,  qu'on  nomme  Hégire,  devint  l'é- 
poque  de  sa  gloire  et  de  la  fondation  de 
son  empire.  De  iîigitif  il  devint  conqué- 
cant.  S  il  n'avait  pas  été  persécuté ,  fl 
n'aurait  peut-être  pas  réussi.  Réfugié  à 
Médine,  il  y  persuada  le  peuple  et  l^s- 
tervit.  U  battît  d'abord ,  avec  cent  treite 
honunes,  les  Mecquois  qui  étaient  venus 
fondre  sur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette 
TÎctoîre ,  qui  fut  un  miracle  aux  yeux  de 
ses  sectateurs,  les  p^uada  que  Dieu 
combattait  pour  eux ,  Marne  eut  pour 
lui.  Dès  la  première  victoire,  ils  espé- 
rèrent la  conquête  du  monde.  Mahomet 
prit  la  Mecque ,  vit  ses  persécuteurs  à  ^ei 
pieds  «  conquit  en  neuf  ann,  par  la  pa- 
role et  par  les  armes ,  toute  l'Arabie ,  ^ys 
«nssi  grand  que  la  Perse,  et  que  les  Per- 
ses ni  les  Romains  n'avaient  pu  conque* 
rir.  n  se  trouvait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes,  tous  enivrés  de  son  en- 
thousiasme. Dans  ses  premiers  succès ,  11 
avait  écrit  au  roi  de  Perse  Gosroès  second; 
i  Pempereuii  Héraclius  ;  au  prince  des 
Gophtes,  gouverneur  d'Egypte;  au  roi 
des  Abyssins;  à  un  roi  nommé  Mondar, 
qui  rërâait  dans  une  province  près  du 
golfe  Persique. 

U  osa  leur  proposer  d^embrasser  sa  re- 
ligion ;  et ,  ce  qui  est  étrange ,  c'est  que 
de  ce»  pjrioce»  n  y  eu  eut  deux  qui  se  fi- 
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rentmabométans  :  ce  furent  le  toid'Abys- 
iinie  et  ce  Mondar.  Coàroès' déchira  la 
lettre  de  Mahomet  avec  indignation.  Hé* 
radius  répondit  par  des  présens.  Le  prince 
des  Gophtes  lui  envoya  une  fille  qui  paar 
sait  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  , 
et  qu  on  appelait  ia  MU  Marie. 

Mahomet»  au  bout  de  neuf  ans»  se 
croyant  assez  fort  pour  étendre  ses  con- 
quêtes et  sa  religion  chez  les  Grecs  et  ches 
les  Perses»  commença  par  attaquer  la  Sy- 
rie, soumise  alors  à  Oà-adius,  et  lui  pnt 
quelques  villes.  Get  erapereiu* ,  entêté  de 
disputes  métaphysiques  de  religion,  et 
qui  avait  pris  le  parti  des  monothélites , 
^suya  en  peu  de  temps  deux  proposi- 
tions bien  singulières;  1  une  de  la  part  de 
Gosroès  second  «  4vâ  l'avait  loog-tempf 
vaincu»  et  l'autre  de  la  part  de  Mahomet. 
Gpsroès  voulait  qu'Héraclius  embrassât 
la  religion  des  nmges  »  et  Mahomet  qu'il 
se  itt  musulman^ 

Jl^  nouveau  prophète  donjuait  le  choix 
^  ceux  qu'il  voulait  subjuguer,  d'em- 
brasser sa  secte»  ou  de  payer  un  tribut. 
Ge  tribut  était  réglé  par  VAUoran  à  Ueizc 
drachmes  d'argent  par  an  pour  chaque 
chef  de  famille.  Une  taxe  si  modique  est 
une  preuve  que  les  peuples  qu'il  soumit 
étaient  pauvres.  Le  tribut  a  augmenté 
depuis^  De  tous  les  législateurs  qui  ont 
fçndé  des  religion»,  il  est  le  seul  qui  ait 
étendu  la  sienne  par  les  conquêtes.  D'au- 
tres peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le 
fer  et  le  feu  chés  des  nations  étrangères  ; 
mais  nul  fondateur  de  secte  n'avnt  été 
conquérant.  Ge  privilège  unique  est  aux 
yeux  des  musulmans  1  argument  le  plua 
tort,  que  b  Divinité  prit  soin  eUe-même 
de  seconder  leur  prophète. 

Enfin  Mahomet,  maître  de  FArabie, 
et  redoutable  à  tous  ses  voisius,  attaqua 
d'une  maladie  mortelle  %Médine ,  à  Tâge 
de  ftoixante- trois  ans  et  demi,  voulut  que 
ses  derm'ers  momens  pamssent  ceux 
d'un  héros  et  d'un  juste  :  «  Que  celui  a 
gui  j^'ai  fait  violence  et  injustice  paraisse  » 
sécria-t^il,  et  je  suis  prêt  k  lui  faire  ré- 
paration. »  Un  homme  se  leva,  qui  lui 
redemanda  quelque  argent  ;  Mahomet  le 
lui  fit  donner,  et  expira  peu  de  temps 
après,  regardé  comme  un  grand  homme 
par  ceux  mêmes  qui  le  connaissaient  pour 
imposteur,  et  révéré  comme  un  prophète 
par  tout  le  reste. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  un  ignorant . 
comme  quelques  uns  l'ont  prétendu.  Ij 
£alieit  bie^  même  qu'il  ikX  très  «avant 
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poar  m  aatkm  et  pour  foa  tempf,  poit- 
qu'oo  a  de  lui  «uelqiiet  tphorismet  de 
médecine  »  et  qull  reforme  le  calendrier 
des  Arabes  «  comBe  César  celui  des  Ro- 
nains.  11  se  donne ,  à  la  vérité ,  te  titre 
de  prophète  non  lettré  ;  mais  on  peut  sa- 
voir écrire»  et  ne  pas  s'arroger  le  nom  de 
saTant.^  était  poëte  ;  la  plupart  des  der- 
niers rersets  de  set  cbapitres  sont  rimes  ; 
le  reste  est  en  prose  cadencée.  La  poésie 
ne  scnrit  pas  pen  à  rendre  son  Jieormn 
respectable.  Les  Arabes  fesaient  un  très 
grand  cas  de  la  ixiésie  ;  et  lorsqall  jr<ATait 
nn  bon  poëte  dans  une  tribu,  les  autres 
tribus  envoyaient  une  ambassade  de  féti- 
citation  à  celle  qui  avait  produit  on  au- 
teur, qu'on  remrdait  comme  inspiré  et 
comme  utile.  On  affichait  les  meilleoret 
poésies  dans  le  temple  de  la  Mec(|^tte  ;  et 

Siand  on  y  afficha  le  second  chapitre  de 
ahomet ,  qui  commence  ainsi  :  •  Il  ne 
faut  point  douter;  c'est  ici  la  seteocedes 
Justes,  de  cehx  oui  croient  aux  mTflMM 
qui  prient  qtiand  il  le  fimt,  qui  donnent 
avec  générosité ,  etc.  •  »  alors  le  premier 
poëte  de  la  Mecque ,  nommé  Abid ,  dé- 
chira ses  propres  vers  affichés  au  temple, 
admira  Mahomet,  et  se  rangea  sous  sa 
loi  *.  Voilà  des  mœurs,  des  usages,  des 
faits  si  différens  de  tout  ce  qui  se  passe 
parmi  nous,  qu'ils  doivent  nous  montrer 
combien  le  tableau  de  l'univers  est  varié  » 
et  combien*  nous  devons  être  en  garde 
contre  notre  habitude  de  juger  de  tout 
par  nps  usages. 

Son  ^ndre  Aly  prétendit  que ,  quand 
il  fallut  inhumer  le  prophète,  on  le  trouva 
dans  un  état  qui  n'est  pas  trop  ordinaire 
aux  morts,  et  que  sa  veuve  Aisbca  s'écri^: 
•  Si  jàvais  su  que  Dieu  eût  fait  cette  grâoi 
au  défuDt,  j'y  serais  accourue  à  l'instant.» 
On  pouvait  dire  de  lui  :  Dê€0t  imfermË» 
Tctft  sMfif  ém  iiiA*t. 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fot  écrite 
dans  un  plus  grand  détail  que  la  sienne. 
Les  moindres  particularités  en  étaient  sa* 
crées  ;  on  sait  le  compte  et  le  nom  de 
tout  ce  qui  lui  appartenez  :  neuf  épées , 
trois  lances,  trois  arcs,  sept  cuirasses, 
trois  boucliers,  douxe  femmes ,  un  coq 
blanc ,  sept  chevaux ,  deux  mules ,  quatre 
chameaux,  sans  compter  la  jument  Borme, 
sur  laquelle  il  monta  au  ciel.  Mab  il  ne 
l'avait  que  par  emprunt ,  elle  appartenait 
ea  propre  à  l'ange  Gabriel. 

(Eêàtdturtêê  mœurs,  ) 

Uim  I«  coattvetie«iamrt  eu  Kçrmn^  il  ftl 
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MAHOMET  II  —  pataa  coasTASTr- 
aoPLi  sw  ii53. — Si  les  empereurs  grecs 
avaient  été  des  Scanderbcg ,  l'empire 
d'Orient  se  serait  conservé;  mais  ce 
même  esprit  de  cruauté ,  de  faiblesse  ,  de 
division,  de  superstition  quil'avait  ébranlé 
si  long-temps  hâta  le  moment  de  sa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient,  et 
il  n'y  en  avait  réellement  pas  un.  La  ville 
de  Constantinople  entre  les  mains  des 
Grecs  fesait  le  premier.  Andrinople,  re- 
fuge des  Lascaris,  pris  par  Amurat  i*'  ea 
i36a ,  et  toujours  demeuré  aux  sultans, 
était  regardé  comme  le  second  empire; 
et  une  province  barbare  de  l'ancienne 
Colchide,  nommée  Trébisonde,  où  les 
Gomnènes  s'étaient  retirés,  était  réputée 
le  troisième. 

Ce  déchirement  de  l'empire ,  comme 
on  l'a  vu ,  était  l'unique  effet  considérable 
des  croistdes.  Dévasté  par  les  Francs, 
repris  par  ses  anciens  mattres,  mais  repris 
pour  être  ravagé  encore,  il  était  éton- 
nant quH  subsistât.  H  y  avait  deux  partis 
dans  Constantinople  acharnés  l'un  contze 
l'autre  par  la  religion  «  à  peu  près  comme 
dans  lérusalem ,  quand  Vespâsien  et  "H- 
tus  l'assiégèrent.  L'un  était  celui  det  em- 
pereurs qui ,  dans  la  vaine  espéranee 
d'être  secourus,  consentaient  de  sou- 
mettre l'église  grecaue  à  la  latine  ;  l'antre 
celui  des  prêtres  et  du  peuple  qui ,  se  sou- 
venant encore  de  l'invasion  des  croisés, 
avaient  en  exécration  la  réunion  des  deux 
églises.  On  s'occupait  toujours  de  contro- 
verses, et  les  Turcs  étaient  aux  portée,  ^ 

lean  u  Paléologue ,  le  même  qui  s'était 
soumis  au  pape^pins  la  vaine  espérance 
d'être  secouru  ,  avait  régné  vingt-sept 
ans  sur  les  débris  de  l'empire  romain-grec  ; 
et  anrès  sa  mort,  arrivée  en  i449>  teHe 
lut  la  faiblesse  de  Tempire,  que  Constan- 
tin, Pun  de  ses  fils,  fut  obligé  de  rece- 
voir du  turc  Amurat  u ,  comme  de  son 
seigneur,  la  confirmation  de  la  dignité 
impériale.  Vn  frère  de  ce  IConstantin  eut 
Lacédémone,  un  autre  eut  Corinthe^  mi 
troisième  eut  ce  que  les  Vénitiens  n'a- 
vaient pas  dans  le  réloponèse. 

[i45i]  Telle  était  la  situation  des 
Grecs,  quand  Mahomet -Bouyouk,  ou 
Mahomet-le- Grand ,  succéda  pour  la  se- 
conde fois  au  sultan  Amurat ,  son  père. 
Les  moines  ont  prâit  ce  Mahomet  comnae 
un  barbare  insensé  qui,  tantôt  coupait 
la  tête  à  sa  prétendue  maîtresse  Irène, 
pour  apaiser  les  murmure»  de  ses  }anb- 
taîres,  tantdt  fesait  ouvrir  It  ventre  à 
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3aatone  de  §es  pages  ^uf  voir  Qwi 
'«ntre  eax  avait  mangé  un  melon.  On 
trouve  encore  ces  histoires  absurdes  dans 
nos  dictionnaires  oui  ont  été  long-temps, 
pour  la  plupart,  oes  archiTes  alphabéti- 
ques du  mensonge. 
Toutes  les  annales  turejoes  nous  ap- 

{>renQent  que  Mahomet  avait  été  le  prince 
e  mieux  élevé  de  son  temps  :  ce  que  nous 
venons   de  dire  d'Amuraty  son  père« 

trouve  assez  quH  n'avait  pas   néglieé 

éducation  de  iTiëntier  de  sa  fortune.  On 
ne  peut  encore  disconvenir  que  Maho- 
met n'aîf  écouté  le  devoir  d'un  lils»  et 
n'ait  étouffé  son  ambition  »  quand  il  Âdlut 
rendre  le  trône  qu'Amurat  lui  avait  cédé. 
II  redevint  deux  fois  sujet  sans  exciter  le 
moindre  trouble.  C'est  un  fait  unique 
dans  l'bistoire  ,  et  d'autant  plus  singulier, 
que  Mahomet  joignait  à  son  ambition  la 
foueoe  d'un  caractère  vidlent. 

11  parlait  le  grec ,  l'arabe ,  le  persan  ;  il 
enlendait  le  latin  ;  il  dessinait  ;  il  savsdt 
ce  qu'on  pouvait  savoir  alors  de  géb- 
grapiûe  et  de  mathématique  ;  il  aimait  la 
peinture.  Aucun  amateur  des  arts  ni- 
goore  qu'il  Gt  ve|iir  de  Venise  le  fameux 
Gentilli  Bellino,  et  qu'il  le  récompensa, 
coiQme  Alexandre  avait  pavé  Apelles,  par 
des  dons  et  par  sa  &miliarité.  11  lui  fit 
prébent  d'une  couronne  d'or ,  d'un  collier 
d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  et  le 
renvoya  aveb  honneur.  Je  ne  puis  m'em* 
pécher  de  ranger  parmi  les  contes  impro- 
bables celui  de  resclave  auquel  on  pré- 
tend que  Mahomet  fit  couper  la  tête, 
pour  faire  voir  à  Bellino  l'cflbt  des  muscles 
et  de  la  peau  sur  un  cou  séparé  de  son 
tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exerçons 
furies  animaux,  les  hommes.ne  les  exer- 
cent isur  les  hommes  que  datts' la  fureur 
des  vengeances,  ou  dans  ce  qu^du  ap- 
pelle le  droit  de  la^erre.  Mahomet  lè 
fut  souvent  sanguinaire  et  féroée,  ^cAaiaùit 
tous  les  conquérans  qui  oAt  raVag;é  lé 
monde;  mais  pourquoi  lui  im^t^ter'dei 
cruautés  si  peu  vraisemblabfeÀ?  i'^oi 
bon  mnltipUer  les  horreurs  ?  Philippe  de 
domines,  q\ii  vivait  dans  le  siècle  de  ce 
sultan ,  avoue  qu'en  mourant  il  demanda 
ptrdoa  à  Dieu  d'avoir  mis  un  impôt  sur 
ses  sujets^  Où  sont  les  princes  chrétiens 
qui  manifestent  un  tel  repentir? 

U  était  âgé  de  viost-deux  ans  quand  il 
inonta  sur  le  trône  des  sultans ,  et  il  se 
prépara  dès  lors  à  se  placer  sur  celui  de 
Constantînople,  tandis  que  cette  ville  était 
toute  diviié«  pour  savoir  s'il  (allait  te  ser- 
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vfp  o«  non  de  pain  axynM,  et  sll  ftUaiC 
prier  en  grec  ou  en  ktii. 
[1453]  Mahomet  11  commença  dooe 

Sar  serrer  la  ville  du  côté  de  l'Europe  et 
^  n  côté  de  l'Asie.  Enfin ,  dès  les  premie» 
jours  d'avril  i453,  la  campagne  fut  cou- 
verte de  soldats  que  rexaeératSOn  frit 
monter  à  trois  cent  mille ,  et  le  détroit  de 
la  Propontide  d'environ  trois  cents  galères 
et  deux  cents  petits  vaisMaux. 

TJn  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plut 
attestés,  c'est  l'usage  que  Mahomet  fit 
d'une  partie  de  ces  navires.  Ib  ne  pou- 
vaient entrer  dans  le  port  de  la  viHe ,  fer- 
mé par  les  plus  fi>rtes  chaînes  de  fer,  et  d'aiK 
leurs  apparemment  défendu  avec  avan- 
tage. Il  niit  en  une  nuit  couvrir  une  demi' 
lieue  de  chemin  sur  terre  de  planches  de 
sapin  enduites  de  suif  et  de  graisse,  dis- 
posées comme  la  crècbe  d'un  vaisseau; 
il  fait  tirer  à  force  de  machines  et  de  bras 
quatre-vingts  galères  et  soixante  et  dix 
allèges  du  détroit,  et  les  fait  couler  sur 
ces  planches.  Toutce  çrand  travail  s'exé- 
cuta en  une  seule  nuit,  •!  les  assiégés 
sont  surpris  le  lendemain  matin  de  voir 
une  flotte  entière  descendre  de  la  terre 
dans  le  port.  Un  pont  de  bateaux  dans  ce 
jour  même  fut  construit  à  leur  vue,  et 
servit  à  l'établissement  d'une  batterie  de 
canon.  ^ 

Il  fallait  ou  que  Gonstantinople  n'eût 
point  d'artillerie ,  ou  qu'elle  fût  bien  mal 
servie.  Car  comment  te  canon  n'eftt-il  pas 
foudroyé  ce  pont  de  bateaux  f  Mais  il  est 
douteux  que  Mahomet  se  servit ,  comme 
on  le  dit,  de  canons  de  deux  cents  livres 
de  balle.  Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il 
eût  fallu  environ  cent  cinquante  livres  de 
poudre  pour  bien  chasser  de  tels  boulets. 
Cette  quantité  de  poudre  ne  peut  s'allu- 
mer à  la  fois;  le  coup  partirait  avant  que 
la  quinzième  partie  prît  feu  ,  et  le  boulet 
aurait  très  peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs 
par  ignorance  employaient  de  ces  canons, 
<t  peut-être  les  Grecs  par  la  même  igno- 
rance en  étaient  efiVayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  assauts 
à  la  ville  qui  se  croyait  la  capitale  du 
monde  :  elle  était  donc  bien  mal  fortifiée; 
elle  ne  fut  guère  mieux  défendue.  L'em- 
pereur, accompagné  d'un  cardinal  de 
Bome  ,  nommé  Isidore ,  suivait  le  rit  ro- 
main ou  feignait  de  le  suivre  ,  pour  enga- 
ger le  pape  et  les  princes  cathonques  à  le 
secourir  ;  mais,  par  cette  triste  manoeuvre, 
il  irritait  et  décourageait  les  Grecs,  qui 
ne  voulaient  pas  seulement  entrer  dans 
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ic9é0mB  c|a*il  fiwquentait  «  flou»  itoons 
mieux,  s'écriaienl-ils,  voir  ici  le  turban 
qu'on  chapeau  de  cardinal.  » 
.  Dans  d'autres  tcmpa,  presque  toua  lea 
prinqea  chrétiens,  sous  pséte^te  d'une 
guerre  sainte,  se  liguèrent  pourrenvahir 
eette  métropcde  et  ce  rempart  de  la  chré- 
tienté; «t,  quand  les  Turcs  l'attaquèrent, 
aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  m  n'était  ni  assez 
puissant ,  ni  assez  entreprenant.  La  Po- 
kgne  était  trop  mal  gouvernée.  La  France 
sortait  à  peine  de  Pabîme  où  la  guerre 
civile  et  celle  contre  l'Anglais  l'avaient 
plongée.  L'Angleterre  commençait  à  être 
divisée  et  faible.  Le  duc  de  Bourgogne  | 
Pbilippe-le-Bon ,  était  un  puissant  prince , 
mais  trop  habile  pour  renouveler  seul  les 
croisades,  et  trop  vieux  pour  de  telles 
actions.  Les  princes  italiens  étaient  en 
guerre,  l' Aragon  et  la.  ([lastiUe  n'étaient 
point  encore  unis ,  et  les  musulmans  oc- 
cupaient toujours  une  partie  de  l'Espagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princea 
dignes  d'attaquer  Mahomet  ii.  L'un  était 
Huniade,  prince  de  Transilvatûe ,  mais 
qui  pouvait  à  p^ue  se  défendre  ;  l'autre 
ce  ttimeux  Scanderhee  qui  ne  pouvait 
aue  se  soutenir  dans  Tes  montagnes  de 
rflpire ,  à  peu  près  comme  autrefois  don 
Pelage  dans  celles  des  Asturies,  quand 
les  mahométaus  sul^uguèrent  l'Sapagne. 
Quatre  vaisseaux  de  Gênes,  dont  r un 
appartenait  ^  l'empereur  Frédéric  m, 
furent  presque  le  seul  secours  que  le 
monde  chrétien  fournit  àConstanlJnople. 
Un  étranger  commandait  dans  la  ville; 
c'était  un^  Génois,  nommé  Giustiniani. 
Tout  bâtiment  qui  est  réduit  à  de»  appuis 
étranger^  menace  r«ine.  Jamais  les  an- 
ciens Gxeca  n*eurent  de  Persan  à  leur 
tête,^  et  jamais  Gaulois  ne  commanda 
fcB  troupéa  de  la  république  romaine.  |1 
fallait  donc  que  Gonstantinople  fût  prise  : 
aussi  le  fut-elle,  n^ais  d'une  manière 
entièrement  différente  de  celle  dont  tous 
nos  auteurs ,  copistes.de  Pncas  et  de  Ghal- 
oondyle ,  le  racontent. 

Gette  conquête  est  une  grande  époque. 
C'est  là  que  ccmmenee  véritablement 
l'empire  turc  au  milieu  des  chrétiens 
d'Eiuope;  et  c'est  ce  qui  transporta 
parmi  eux  Quelques  arts  des  Grecs. 

Les  annalea  turques ,  rédigées  k  Gons- 
tantinople  par  le  feu  prince  Bémétrius 
Gantemir,  m'apprennent  qu'après  qua- 
rante-neuf jours  de  siège  l'empereur  Cona- 
tantia  fut  obligé  de  capituler.  Il  envoya 
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plusieurs  Grecs  recevoir  la  loi  du  vain- 
oueur.  On  contint  de  quelques  articles. 
Ces  annales  turques  paraissent  très  vraies 
dans  ce  qu'elles  disent  de  ce  siège,  puca^ 
lui-même,  qu'on  croit  de  la  race  impé- 
riale ,  et  qui  dans  son  enfance  était  dans 
la  ville  assiégée ,  avoue  dans.son  histoire 
que  le  sultan  offrit  à  l'empereur  Cons- 
tantin de  lui  donner  le  Péloponèse,  et 
d'accorder  auelaues  petites  provinces  à 
&es  frères.  I|  voulait  avoir  la  ville  et  ne  la 
pom^  saccager,  la  regardant  déjà  comme 
son  bien  qu'il  ménageait  ;  mais ,  dans  le 
temps  que  les  envoyésgceca  retournaient 
à  Constantinople  pour  y  rapporter  les 
proposkioo»  des  assiégeans  ,  Mahomet, 
qui  voulut  leur  parler  encore  fit  courir  à 
eux.  Lea  assiégés  «  oui  du  haut  des  mun 
voient  un  gros  de  Turcç  courant  après 
les  leurs,  tu^nt  imorudemment  sur  ces 
Turcs.  Ceux-ci  SAutoientôt  joints  par  un 
plus  grand  nombre.  Les  envoyés  grec$ 
rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les 
Turcs  entrent  avec  eux  :  ils  se  rendent 
maîtres  de  la  haute  ville  séparée  de  la 
basse.  L'empereur  est  tué  dans  la  foule  ; 
et  Mahomet  fait  aussitôt  du  palais  de 
Constantin  celui  des  sultans»  et  de  Sainte- 
Sophie  ,  sa  principale  mosquée. 

£st-QB  ^lus  touché  de  pitié  que  sauî 
d'indignation,  lorsqu'on  ut  dans  Ducas 
aue  le  suUan  «  envoya  ordre  dans  le  camp 
(Taliumer  partout  des  feux ,  ce  (|ui  fat 
fait  avec  ce  cri  impie  qui  est  le  signe 
particulier  de  leur  superstition  détesb- 
ble  ?»Ce  cri  impie  est  le  nom  de  Dieo, 
^Uahy  que  les  mahon^tans  invoquent 
dans  tous  les  combats.  La  superstition 
détestable  était  chez  les  Grecs  qui  se 
réfugièrent  dans  Sainte-Sophie ,  sur  la  foi 
d'une  prédiction  qui  Içs  assurait  qu'un 
auee  descendrait  dans  l'église  pour  les 
défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis, 
on  fit  le  reste  esclave ,  et  Mahomet  n'alla 
remercier  l>jeu  dans  cette  égiisç  qu'après 
l'avoir  lavée  avec  de  l'eau  rose. 

Souverain  par  droit  de  conqu^kte  d'une 
moitié  de  Cooi^iantinople ,  il*eut  lluima- 
nité  ou  la  politique  d'offrir  à  l'autre  partie 
la  même  capitulation  qu'il  avait  voulu 
accorder  à  la  ville  entière ,  et  il  la  garda 
religieusement.  Ce  fait  est  si  vrai ,  que 
toutes  les  églises  chrétiennes  de  la  basse 
ville  furent  conservées  jusque  sous  soQ 
petit-fils  Sélim  qui  en  fit  abattre  plusieurs. 
On  les  appelait  les  mosquées  d'Issévi  : 
Jsiévf  Mt  ^  turc  Je  non^  <te  /i^^fH.  Ççllf 
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du  patriarche  grec  sabsîste  encore  dans 
Constanlinople  sur  le  canal  de  la  mer 
Jîoîre.  Les  Ottomans  ont  permis  qu'on 
fondât  dans  ce  quartier  une  académie  où 
les  Orecs  modernes  enseignent,  l'ancien 
grec  qu'on  ne  parle  plus  guère  en  Grèce, 
la  philosophie  d'Aristote,  la  théologie, 
la  médecine  ;  et  c'est  de  cette  école  que 
sont  sortis  Constantin  Ducas,  MaurO 
Corda  to  et  Cantemir,  faits  par  les  Turcs 
princes  de  Moldavie.  J'avoue  que  Démé- 
trius  Cantemir  a  rapporté  beaucoup  de 
hbhs  anciennes;  mais  il  ne  peut  s'être 
trompé  hurles  monumens  modernes  qu'il 
a  vus  de  ses  jeux ,  et  sur  l'académie  où  il 
a  été  élevé. 

On  a  conservé  encore  aux  chrétiens.une 
^îise,  et  une  rue  entière  qui  leur  appar- 
tient en  propre ,  en  faveur  d'un  architecte 
nommé  Christobule.  Cet  architecte  avait 
été  employé  par  Mahomet  ii  pour  cons- 
truire une  mosquée  sur  les  ruines  de  l'é- 
§lise  des  Saint  s- Apôtres,  ancien  ouvrage 
^e  Théodora ,  femme  de  l'empereur  Jus- 
ïinien  ;  et  il  avait  réussi  à  en  faire  un  édi- 
fice qrii  approche  de  la  beauté  de  Sainte- 
Sophie.  Il  cOntruisit  aussi ,  par  ordre  de 
Mahomet,  huit  écoles  et  huit  hôpitaux 
dépendans  de  cette  mosquée;  et  c'est 
pour  prix  de  ce  service  que  le  sultan  lui 
accorda  la  rue  dopt  je  parle,  dont  la  pos- 
session demeura  à  sa  famille.  Ce  n'est  pas 
un  fait  digne  de  l'histoire ,  qu'un  arcni- 
tecte  ait  eu  la  propriété  d'une  rue  ;  mais 
il  est  important  de  connaître  que  les  Turcs 
ne  traitent  pas  toujours  les  cnréllensatièsl 
barbarement  que  nous  nous  le  figurons,' 
Aucune  nation  èhrétîenne  ne  souffre  que 
les  Turcs  aient  chez  elle  une  mosquée, 
et  les  Turcs  permetlewt  que  tous  les  Grecs 
aient  des  églises.  Plusieurs  de  ces  églises 
sont  des  collégiales;  et  on  voit  dans  i'Ar- 
cbipel  des  chanoines  sous  la  domination 
d'un  hacha. 

Les  erreurs  historiques  séduisent  les  na- 
tions entières.  Une  foule  d'écrivains  oc- 
cidentaux ont  prétendu  qnc  les  mahomé- 
tans  adoraient  Vénus ,  et  qu'ils  niaient  la 
Providence.  Grotias  lui-même  a  répété 
queMaliopnet,  ce  grand  et  faux  prophète, 
avait  instruit  une  colombe  à  voler  auprès 
de  son  oreille ,  et  avait  fait  accroire  que 
TEsprit  de  Dieu  venait  l'instruire  sOus 
celte  forme.  On  a  prodigué  sur  le  con- 
quérant Mahomet  ii  des  contes  non  moins 
ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment,  malgré 
1m  déclamations  du  cardinal  Isidore  et 
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de  tant  d'autres ,  que  Mahomet  ctuit  un 
prince  plus  sage  et  plus  poli  qu'on  ne 
croit,  c  est  qu'il  laissa  aux  chrétiens  vain- 
cus laliberté  d'élire  un  patriarche,  m'ins- 
talla lui-même  avec  la  solennité  ordinaire; 
il  lui  donna  la  crosse  et  l'anneau  que  les 
empereurs  d'Occident  n'osaient  plus  don- 
ner depuis  long-temps  ;  et,  s'il  s'écarta 
de  l'usage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jusqu'aux  portes  de.son  palais  le  natriar- 
che  élu,  nommé  Gennadius,  qui  lui  dit 
«  qu'il  était  confus  d'un  honneur  que  ja- 
mais les  empereurs  chrétiens  n'avaient 
fait  à  ses  prédécesseurs.  »  Des  auteurs 
ont  eu  l'ichbécillité  de  rapporter  que  Ma- 
homet II  dit  à  ce  patriarche  :  «  La  Sainte 
Trinité  te  fait ,  par  l'autorité  que  j'ai 
reçue,  patriarche  œcuménique.  »  Ces  au- 
teurs connaissent  bien  mal  les  musul- 
mans. Ils  ne  savent  pas  qwi  notre  dogme 
de  la  Trinité  leur  est  en  horreur;  qu'ils 
se  croiraient  souillés  d'avoir  prononcé  ce 
mot,  qu'ils  nous  regardent  comme  des  ido- 
lâtres adorateurs  de  plusieurs  dieux.  De- 
puis ce  temps,  les  sultans  Osmanlis  ont 
toujours  fait  un  patriarche  qu'on  nomme 
Oecuménique  ;  le  pape  en  nomme  un  au- 
tre qu'on  appelle  le  patriarche  latin  ;  cha- 
cun d'eux,  taxé  par  le  divan,  rançonne 
à  son  tour  son  troupeau.  Ces  deux  églises 
également  gémissantes  sont  irréconcilia- 
bles, et  le  soin  d'apaiser  leurs  querelles 
n'est  p^s  aujourd'hui  une  des  moindres 
occupations  des  sultans,devenus  les  modé- 
rateurs des  chrétiens  aussi-bien  que  leurs 
vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec 
les  Grecs ,  comme  autrefois  aux  dixième 
et  onzième  siècles  avec  les  Arabes  dont 
ils  avaient  adopté  la  langue,  la  religion 
et  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  soumirent 
les  Arabes, ils  étaient  encoreeulièrement 
barbares;  mais,  quand  ils  subjuguèrent 
l'empire  grec,  la  constitution  de  kmiv  gou- 
tcrnement  était  dès  long -temps  toute 
formée.  Ils  avaient  respecté  les  Arabes , 
et  ils  méprisaient  les  G'recs».  Ils  n'ont  eu 
d'autre  commerce  avec  ces  Grecs  qjue  ce- 
lui des  maîtres  avec  des  peuples  asservis. 

Ils  ont  conservé  tous  les  usages,  toutes 
les  lois  qu'ils  eurent  au  temps  de  leurs 
conquêtes.  Le  corps  des  geugi-chéiig ,  que 
nous  nommons  janissaires,  subsista  dans 
toute  sa  vigueur  au  même  nombre  d'en- 
viron quarante-cinq  mille.  Ce  sont  de 
tous  les  soldats  de  la  terre  ceux  qui  ont 
toujours  été  le  mieux  nourris.  Chaque  oda 
de  janissaires  avait  et  a  encore  un  pour- 
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voyeur  qui  leur  fournit  du  mouton»  du 
ris,  du  beurre,  des  Ugiimes  et  du  pain 
en  abondance. 

Les  sultans  ont  conservé  en  Europe  l'an* 
cien  usage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Asie, 
de  donner  à  leurs  soldats  des  fiefs  à  vie , 
et  quelques-uns  héréditaires.  Une  prirent 
point  cette  coutume  des  califes  arabes 
qu'ils  détrônèrent.  Le  eouvernement  des 
Arabes  était  fondé  sur  des  principes  diffé- 
rens.  Les  Tartares  occidentaux  partagè- 
rent toujours  les  terres  des  vaincus.  ^Is 
établirent,  dès  le  cinquième  siècle  en 
Europe  cette  institution  qui  attache  les 
vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu 
leur  patrimoine;  et  les  nations  qui  se  mê- 
lèrent à  eux ,  comme  les  Lombards  ,  lea 
Francs ,  les  Normands ,  suivirent  ce  plan. 
Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes  où  sont 
aujourd'hui  les  plus  grands  seigneurs  de 
fiefs,  sous  les  noms  d'omras,  de  rajas, 
de  nababs.  Mais  les  ottomans  ne  donné* 
rent  jamais  que  de  petites  terres.  Leurs 
zairaats  et  leurs  timariots  st^nt  plutôt  des 
métairies  que  des  seigneuries.  L'esprit 

faerrier  paraît  tout  ^ntier  dans  cet  eta- 
lissement.  Si  un  za7m  meurt  les  armes  à 
la  main ,  ses  enfans  partagent  son  fief  { 
s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre ,  le  bé- 
glierbee ,  c'est-à-dire,  le  commandant  des 
armes  de  la  province ,  peut  nommer  à  ce 
bénéfice  mîlitaire.Nul  droit  pour  ces  zaimt 
et  pour  ces  timars  que  celui  de  fournir  et 
de  mener  des  soldats  à  l'armée  ,  comme 
chez  nos  premiers  Francs  ;  point  de  titres, 
point  de  juridiction ,  point  de  noblesse. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les 
cadls,  les  mollas,  qui  sont  les  juges  ordi- 
naires ,  et  les  deux  cadi-leskers  d'Asie  et 
d'Europe  qui  sont  les  juges  des  provinces 
et  des  armées ,  et  qui  président  sous  le 
mufti  à  la  religion  et  aux  lois.  Le  mufti 
et  les  cadi-leslers  ont  toujours  été  éga- 
lement soumis  au  divan.  Les  dervis,  qui 
sont  leAioines  mendians  chez  les  Turcs  ^ 
se  sont  multipliés,  et  n'ont  pas  changé. 
La  coutume  d'établir  des  caravenserais 
pour  les  voyageurs  et  des  écoles  avec  des 
nôpitaux  auprès  de  toutes  les  mosquées  , 
n'a  point  dégénéré.  En  un  mot,  les  Turcs 
sont  ce  qn'ils  étaient ,  non  -seulement 
quand  ils  prirent  Gonstantinople ,  mais 
quand  ils  passèrent  pour  la  première  fois 
en  Europe        (Essai  sur  les  Mœurs,) 

MAINTENON.  (Madame  de  )  —  sow 
iLivATiON  BH  1686.  —  Après  le  mariage  de 
madame  la  duchesse,  après  l'éclipsé  to- 
tale de  la  mère,  madamç  de  Maintenbn 


UAI 

victorieoie  prit  un  tel  ascendant,  et  ins- 
pira à  Louis  XIV  tant  de  tendresse  et  de 
scrupule  que  le  roi,  parle  conseil  du  père 
La  Chaise,  l'épousa  secrètement,  au  mois 
de  janvier  1680, dans  une  petite  chapelle 
qui  était  au  bout  de  l'appartement  oc- 
cupé depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
n'y  eut  aucun  contrat,  aucune  stipula- 
tion. L'archevêque  de  Paris,  Harlai  de 
Chanvalon,  leur  donna  la  bénédiction;  le 
confesseur  y  assista;  Montchevreuil  (*), 
et  Bontems ,  premier  valet  de  chambre , 
y  furent  comme  témoins.  Il  n'est  plus 
permis  de  supprimer  ce  fait  rapporté  dans 
tous  les  auteurs,  qui  d'ailleurs  se  sont 
trompés  sur  les  noms,  sur  le  lieu  et  sut 
les  dates.  Louis  xiv  était  alors  dans  sa 
quarante-huitième  année ,  et  la  personne 
qu'il  épousait,  dans  sa  cinquante  -  deu- 
xième. Ce  prince ,  comblé  de  gloire,  vou- 
lait mêler  aux  fatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée: 
ce  mariage  ne  l'engageait  à  rien  d'in- 
diene  de  son  rang;  il  fut  toujours  pro- 
blématique à^la  cour  si  madanie  de  Main- 
tenon  était  'mariée.  On  respectait  eo 
elle  le  choix  du  roi,  sans  la  iraiter  en 
reine. 

La  destinée  de  cette  dame  parait  par- 
mi nous  fort  étrange ,  quoique  l'histoire 
fournisse  beaucoup  d'exemples  de  for- 
tunes plus  grandes  et  plus  marquées,  qui 
ont  eu  des  commencemens  plus  petits. 
La  marquise  de  Saint-Sébastien ,  que  le 
roi  de  Sardaigne  Victor*Amédëe  épousa, 
n'était  pas  au-dessus  de  madame  de  Main- 
tenon  ;  l'impératrice  de  Russie  Catherine 
était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme 
de  Jacques  11 ,  roi  d'Angleterre ,  lui  était 
bien  inférieure  «  selon  les  préjugés  de 
l'Europe,  inconnus  dans  lo  reste  du 
monde. 

^  Elle  était  d'une  ancienne  maison  «  pe- 
tite-fille de  Théodore-Açrippa  d'A^ubi- 
gné,  gentilhomme  ordinaire  ae  la  cbam- 

*  Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin ,  eonuie 
le  disent  les  Mémoires  de  Chaiey,  On  ne 
prend,  pour  confident  d*un  tel  secret,  oae  des 
domcstiqQes  afEdés,.et  des  bommes  ettaehës  oar 
leur  service  à  la  personne  du  roi.  II  n*y  eat  pomt 
d*aete  de  célébration  :  on  n*en  fût  que  pour  oom» 
tater  un  état;  et  il  ne  s*agis«fût  ici  que  de  ce  qa'te 
appelle  un  mariage  de  conscience.  Comment  peut-on 
rapporter  qu'après  la  mort  de  Tarchevêque  de  P»* 
ris,  Harlai,  en  1695 ,  près  de  dix  ans  après  le  ma- 
riage ,  «  ^  laqiwis  trouverait  dans  ses  vieilles  ca- 
lottes Tacte  de  cââiratton?  »  Ce  conte,  quin*est 
pas  mèn^e  fait  pour  des  laquais,  ne  «e  izouv»  que 
dans  Iv^Méniairet  4e  m^ame  de  JliaintwnOR, 
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bre  de  Henri  iv.Son  père, Constant  d^An- 
bîgné ,  ayant  voulo  faire  un  établûsement 
il  la  Caroline ,  et  s'étant  adiressé  aux  An- 
glais, fut  mis  en  prison  au  château  Trom- 
pette, et  en  fut  délivré  par  la  fille  du 
ffouvemeiir,  nommé  Gardillac«  gentil- 
homme bordelaise  Gooslant  d'Aubigné 
épousa  sa  bienfaitrice  en  1637,  et  la  me- 
na à  la  Caroline.  De  retour  en  France 
avec  elle  au  bout  de  quelques  années , 
tous  deux  furent  enfermés  à  Ifiort  en 
Poitou  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans 
cette  prison  de  Ifiort  que  naquit,  en  i655, 
Françoise  d'Aubigné ,  destinée  à  éprou- 
ver tontes  les  rigueurs  et  toutes  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  Menée  à  l'âge  de  trois 
ans  en  Amérique,  laissée  par  la  négli- 
gence d'un  domestique  sur  le  rivage, 
prête  â  y  être  dévorée  d'un  serpent,  ra- 
menée orpheline  à  l'âge  de  douze  ans, 
élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chex 
madame  de  Fïeuillant ,  mère  de  la  du- 
chesse de  Na vailles,  sa  parente,  elle  fut 
trop  heureuse  d'épouser,  en  i65i,  Paul 
Scarron  ,  qui  logeait  auprès  d'elle  dans  la 
rue  d'Enfer.  Scarron  était  d'une  ancienne 
famiUe  du  parlement,  illustrée  par  de 

randes  alliances  ;  mab  le  burlesaue  dont 
fesait  profession  l'avilissait  en  le  fesant 
aimer,  de  fnt  pourtant  une  fortune  pour 
mademoiselle  d'Aubigné ,  d'épouser  cet 
homme  disgracié  de  la  nature ,  impotent, 
et  qui  n'avait  qu'un  bien  très  médiocre. 
Elle  fit ,  avant  ce  mariage ,  abjuration  de 
la  religion  calviniste ,  qui  était  la  sienne 
comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 
et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer. 
Elle  fut  recherchée  avec  empressement 
de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  et 
ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le 
plus  heureux  de  sa  vie  (*}.  Après  la  mort 


(*)  B  ert  dit ,  dans  let  pcéCoidiu  Mémoire*  da 
Uaintenon  ,  tome  i  page  ax6 ,  «  qu'elle  n*eut 
long-temps  qa*un  mêuîe  Ut  «Tee  la  eâèbce  Ninon 
lenclos,  «uries  ouï-dire  de  Tabbé  de  Cliflteeuneuf 
etderauteuidu  Siècle  de  Zoui*  XIV.  •  Meii  il  ne 
•e  tnraye  pa«  un  mot  de  eette  aneedote  ehes  Tan- 
teardu  Siècle  de  Louis  JLIY,  ni  dam  tout  ee 
qui  nom  reste  de  M.  Vabbé  de  Châteaunenf.  L*au- 
teacdcf  Mémoire*  de  Maintenon  neeite  jamais 

Ï*au  basaxd.  Ce  fait  n*est  vapporté  que  dans  les 
émoiret  du  marquis  de  La  Farê ,  page  190, 
édition  de  Rotterdam.  C'était  eneore  la  mode  de 
partager  son  lit  areo  ses  amis  :  et  eette  mode,  qui 
\  ne  «âi^te  plus,  était  très  ancienne,  même  à  la 
COUT.  On  TOtt  dam  rbistoire  de  Fiauee  qne  Char- 
les IX ,  poux  sauver  le  comte  de  la  Rochefoucauld 
das  massacres  de  la  Saint-Baithélemi,  lui  proposa 
de  coucher  an  Louvre  dam  ton  lit;  et  que  le  due 
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de  son  mari,  arrivée  en   1660,  elle  fit 
lon|^-temps  solliciter  auprès  du  roi  une 

Setite  pension  de  quinze  cents  livres  dont 
carron  avait  foui.  Enfin,  au  bout  de 
ooelques  années,  le  roi  lui  en  donna  une 
ne  deux  mille,  en  lui  disant:  «  Madame, 
|e  vous  ai  fait  attendre  long-temps  ;  mais 
vous  avez  tant  d'amis  que  j  ai  voulu  avoir 
seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal 
de  Fleuri ,  qui  se  plaisait  à  le  rapporter 
souvent,  parce  qu  il  disait  oue  Louis  xiv 
lui  avait  fait  le  même  compliment  en  lui 
donnant  l'évêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres 
même  de  madmae  de  Maintenon,  qu'elle 
dut  à  madame  de  Mootesçan  ce  léger 
secours  qui  hi  tira  de  la  mbëre.  On  se 
ressouvint  d'elle  quelques  années  après , 
lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc  du 
Maine,  que  le  roi  avait  en,  en  1670,  de 
la  marquise  de  Montespan.  Ce  ne  fut 
certainement  qu'en  167a  qu'elle  fut 
choisie  pour  piisider  à  cette  éducation 
secrète.  Elle  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
e  Si  les  enfiins  sont  an  roi,  je  le  veux  bien  ; 
car  je  ne  me  chargerais  pas ,  sans  scrupu*. 
le ,  de  ceux  de  madame  de  Montespan  (  *)  : 
ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'ordonne  ;  voilà 
làon  dernier  mot.»  Madame  de  MontCB< 
pan  n'avait  deux  enfans  qu'en  167a,  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Vexin.  Les 
dates  des  lettres  de  madame  de  Mainte- 
non, de  1670,  dans  lesquelles  el)e  parle 
de  ces  deux  enfans ,  dont  l'un  n'était  pas 
encore  né ,  sont  donc  évidemment  fausses. 
Frescrue  toutes  les  dates  de  ces  lettres 
impnmées  sont  erronées.  Cette  infidélité 

Kurrait  donner  de  vic^ens  soupçons  sur 
uthenticité  de  ces  lettres,  si  d'ailleurs 
on  n'y  reconnaissait  pas  un  caractère  de 
naturel  et  de  vérité  qu^  est  presque  im- 
possible de  contrefaire. 

Il  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en 
queUe  année  cette  dame  fut  chargée  du 


de  Onise  et  le  ptinee  de  Condë  av^ent  long-temps 
eouehé  ememhle. 

(♦)  On  peut,  par  vanité,  neipoîntroulolt  être 
couremante  des  en£uu  d*un  particullei ,  et  con- 
aentir  à  élerer  ceux  d'un  toi  j  maïs  le  mot  de  scru- 
pule est  absurde  j  il  ne  peut  rien  y  aTOir  de  con- 
traire aux  principes  de  la  morale  à  se  charcex  de 
rédueation  d'un  enfant  quel  qu'U  soit.  Le  bâtard 
d'un  roi  et  celui  d'un  particulier  sont  égaux  de- 
vant U  eoMcienoe.  Cette  lettre  prouve  que,  Même 
avant  d'être  à  la  cour,  madame  de  Maintenon  sa- 
Tait  parler  le  langage  de  l'hypocrisie. 
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floin  des  enfant  naturels  de  Louis  ziV; 
mais  r^tteotion  à  ces  petites  Tërités  fait 
voir  avec  quel  scrupule  on  a  écrit  les  faits 
principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  ne  avec  un 
pied  diffortne.  Le  premier  médecin ,  d' A* 
quÎQ,  qui  était  dans  la  confidence,  jugea 
qu'il  fallait  envoyer  Tenfant  aux  eaux  de 
Barége.  On  chercha  une  personne  de 
confiance  j  qui  pût  se  charger  de  ce  dé- 
pôt (*) .  Le  roi  se  souvint  de  madame  Sca^ 
ron.  M.  de  Lpuvois  alla  secrètement  k 
Paris  lui  proposer  ce  voyaee.  Elle  eut  soin 
depuis  ce  temps4à  de  1  éducation  du  duo 
du  Maine,  nommée  à  cet  emploi  par  le 
roi  9  et  non  point  par  madame  de  Mon- 
tespan ,  comme  on  Ta  dit.  Elle  écrivait 
au  roi  directement;  ses  lettres  plurent 
beaucoup.  Voilà  l'origine  de  sa  fortune  : 
son  mérite  fît  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'ac- 
coutumer à  elle,  passa  de  l'aversion  à  la 
confiance ,  et  de  la  confiance  à  l'amour. 
Les  lettres  que  nous  avons  d'elle  sont  un 
monument  bien  plus  précieux  qu'on  ne 
pense  :  elles  découvrent  ce  mélange  de 
religion  et  de  galanterie ,  de  dignité  et  de 
faiblesse,  qui  se  trouve  si  souvent  dam 
le  cœur  humain ,  et  qui  était  dans  celui 
de  Louis  xiv.  Celui  de  madame  de'  Main- 
tenon  paraît  à  la  fois  plein  d'une  ambi- 
tion et  d'une  dévotion  qui  ne  se  combat-r 
tent  jamais.  Son  confesseur  Gobelin  ap- 
prouve également  l'une  et  l'autre  ;  il  est 
directeur  et  courtisan  ;  sa  pénitente ,  de- 
venue ingrate  envers  madame  de  Mon-, 
tespan,  se  dissimule  toujours  son  tort. 
Le  confesseur  nourrit  cette  illusion  ;  elle 
fait  venir,  de  bonne  foi ,  la  religion  au 
secours  de  ses  charmes  usés,  pour  snp» 
planter  sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse^  et 
de  scrupule  de  la  part  du  roi,  d'ambition 
et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nouvelle 
maîtresse,  parait  durer  depuis  i68i  jus* 
qu'à  i686,  qui  fut  l'époque  de  leur 
mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une 
retraite.  Renfermée  dans  son  apparte- 
ment, qui  était  de  plain-pied  U  celui  du 
roi«  elle  se  bornait  à  une  société  de  deux 
ou  trois  danaes  retirées  comme  elle  ;  en- 


(*)  L^auteux  du  roman  «kt  Mémoireê  de  ma- 

dmm»  de  Maintenon  lui  fait  dise ,  à  la  vue  da 

,  cUâteau  Tnmpette  i  «  Voilà  où   fai  été  ^élevée, 

ete.  »  Gela  eat  évidemmest  fmz  ;   die  avait  été 

élevée  à  Niort. 
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core  les  voyait-elle  rarement.  Le  roi 
venait  tous  les  jours  chex  elle  après  son 
diner,  avant  et  après  le  souper,  et  j 
demeurait  jusqu'à  minuit.  Il  y  travaillait 
avec  ses  ministres,  pendant  que  ma- 
dame de  Maintenon  s'occupait  à  la  lec- 
ture, ou  à  quelque  ouvrage  de  mains, 
ne  s'empressant  jamab  de  parler  d'a£faires 
d'état,  paraissant  souvent  les  ignorer, 
rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la 
plus  légère  apparence  d'intrigue  et  de 
cabale ,  beaucoup  plus  occupée  de  com- 
plaire à  celui  qui  gouvernait  que  de  gou- 
verner, et  ménageant  son  crédit  en  ne 
l'employant  qu'avec  une  circonspection 
extrême.  Elle  ne  profita  point  de  sa  place 
pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  et 
toas  les  gçands  emplois  dans  sa  famille. 
Son  frère,  le  comte  d'Aubignë,  ancien 
lieutenant  général,  ne  fut  pas  même 
maréchal  de  France.  Un  cordon  bleu ,  et 
quelques  parts  secrètes  (i)  dans  les  fermes 
générales  furent  sa  seule  fortune  :  aussi 
disait-il  au  maréchal  de  Vivonne,  frère 
de  madame  de  Montespan ,  «  qu'il  avait 
eu  son  bâton  de  maréchal  en  ai^geot 
comptant.» 

Le  marquis  de  Vilietie,  son  neveu ,  oo 
son  cousin ,  ne  fut  que  chef  d'escadre. 
Madame  de  Caylus  ,  fille  de  ce  marquis 
de  Villette ,  n'eut  en  mariage  qu'une  pen- 
sion modique  donnée  par  Louis  xiv.  Ma- 
dame de  Maintenon ,  en  mariant  sa  nièce 
d'Aobigné  au  fils  du  premier  maréchal  de 
Noailles  (a),  ne  lui  donna  que  deux  cent 
mille  ft'ancs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle  n'avait 
elle-même  que  la  terre  de  Maintenon 
qu'elle  avait  achetée  des  bienfaits  du  roi 
Elle  voulut  que  le  public  lui  pardonnât  ' 
son  élévation  en  faveur  de  son  désinté- 
ressement. La  seconde  femme  du  marquis 
de  Yillctte,  depub  madame  de  Boling- 
broke ,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle. 
Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  qu'elle  atait 
reproché  à  sa  cousine  le  peu  qu'elle  fesait 

(i)  Yoyts  les  leCtret  à  son  (lèse.  «  Ja  tous  eotl- 
iiue  de  vine  eommodémeat ,  et  de  manger  lee  di» 
huit  mille  franea  de  raffaire  que  aoa«  avons  faite  t 
noua  en  ferons  d'autres.  > 

Cs)  Le  compilateur  des  Mémoires  de  msdmme 
de  Maintenon  dit,  tome  IV ,  page  aoe  :  «  Roua- 
seau,  vipère  acharnée  contre  ses  t)io«&iteurs,  fit 
des  couplets  satidques  oontre  la  maréchal  de 
Noailles.  a  Cela  n*est  pas  vrai  :  il  ne  Ikut  calena- 
nier  personne.  Rousseau,  très  )eune  alors ,  no  con- 
naissait pas  le  premier  maréchal  de  Hoaflles.  !»«• 
ehansons  satiriques  dont  il  parle  étaient  d*nn  gea- 
tilhomme  nommé  de  Cabanae  ,  cpi  lea  avouait 
hautement. 
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pour  sa  famille  ;  et  qu'elle  lui  arait  dit  en 
colère  :  «  Vous  voulez  jouir  de  votre  mo- 
dération ,  et  que  votre  famille  en  soit  la 
victime,  n  Madame  de  Maintenon  oubliait 
tout,  quand  elle  craignait  de  choquer  les 
sentimenB.de  Louis  xiv.  Eue  n'osa  pas 
même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles 
contre  le  père  Le  Tellier.  Elle  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  Racine  ;  mais  cette 
amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse  pour  le 
protéger  contre  un  léger  ressentiment  du 
roi.  Un  /our,  touchée  de  l'éloqnenoe  avec 
laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du 
peuple,  en  1698,  misère  toujours  exasé- 
rëc,  mais  qui  fut  portée  réellement  de- 
puis jusqu'à  une  exlrémîté  déplorable  , 
elle  engagea^  son  ami  à  faire  un  mémoire 
qui  montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi 
le  lut;  et,  en  ayant  témoigné  du  chagrin, 
eUe  eut  la  faiblesse  d'en  nommer  rau- 
teur,  et  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Ba- 
cine,  pins  faillie  encore,  fut  pénétré  d'une 
douleur  qui  le  mit  depuis  au  tombeau  (1). 

Bu  même  fond  de  caractère  dont  elle  - 
était  incapable  de  rendre  service ,  elle  l'é- 
tait aussi  de  nuire.  L'abbé  de  Ghoisy  rap- 
porte que  le  ministre  Louvois  s'était  jeté 
aux  pieds  de  Louis  xiv  pour  l'empêcher 
d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l'abbé  de 
Ghoisj^  savait  ce  fait,  madame  de  Main- 
tenon  en  était  instruite;  et  non-seulement 
elle  pardonna  à  ce  ministre  «  mais  elle 
apaisa  le  roi  dans  les  mouvemens  de 
colère  que  l'humeur  brusque  du  marquis 
de  Louvois  inspirait  quelquefois  à  son 
maître  (3). 


(x)  Ce  £ftit  ft  été  rapporté  par  le  flb  de  riiluatre 
Eaeiiie ,  dans  la,  TÎe  de  «oa  père. 

(1)  Qui  croirait  que  dans  le«  JUémaires  dt  ma- 
âmme  de  Maintenon,  tome  III ,  page  178 ,  il  e«t 
dit  que  ce  ministre  craignait  que  in  roi  ne  Tem* 

Soisonnât.  U  est  bien  étrange  qn'op  débite  4  Paris 
es  horreurs  si  insensées,  à  la  smte  de  tant  de 
•ontes  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  po- 
frakire  qui  eounit  k  la  mort  dtt  marquis  de  Lon^ 
vois.  Ce  ministre  prenait  des  eaux  que  Séron, 
son  médecin,  lui  ayait  ordonnées,  et  que  La  Li« 
gecie,  ^on  chirurgien,  lui  fesait  boire.  C*est  oe  même 
aa  ligerie  qui  a  dozu&é  au  public  le  remède  qu^on 
ndimne  aujourd'hui  la  poudre  de*  Chartreux,  Ce 
^  Ligacie  m*a  souvent  dit  qu'il  avait  ayerti  M.  de 
I^Qvois  qu'il  nsqttkit  sa  rie  s'il  travaillait  en  pr»- 
aant  des  eatkZ.  Le  mtnistte  eontinna  son  trilvail  t 
il  meorut  presqile  rabitemeut  le  x6  juillet  1691 , 
«tnon  pas  en  169a,  comme  le  dit  l'auteur  des 
£tiix  mémoiresr  L*  Ligerie  l'ouvrit,  et  ne  trouva 
fi'aatre  cause  de  ia  mort  que  celle  qu'il  avait  pré- 
dite. On  s'avisa  de  soupçonner  le  médecin  Séron 
'avoir  empoisonné  une  Douf^iedeces  eaux.  Nous 
«vous  TU  combien  ces  funestes  soupçons  étaient 
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Louis  XIV  y  en  épousant  madame  de 
Maintenon,  ne  se  donna  donc  qu'une 
compagne  agréable  et  soumise.  La  seule 
distinction  publique  qui  fesaît  sentir  son 


alors  communs.  On  prétendit  qn*nn  prinee  roisn, 
que  LouTois  avait  extrêmement  irrité  et  mal  traité^ 
avait  gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  une  partie 
de  ces  anecdotes  dans  les  Mémoires  du  margui* 
de  La  Fare,  page  249,  La  famille  même  de  Lou* 
vois  fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait 
dans  la  maison;  mais  ce  pauvre  nomme,  très  in- 
nocent ,  fut  bient6t  relâché.  Or,  si  Ton  soupçonna, 
quoique  très  mal  à  propos ,  un  prince  ennemi  de 
la  Trance  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  d'an  mi- 
nistre de  Louis  XIT  ,  ce  n'était  i^s  certainement 
une  raison  pour  en  soupçonner  Louis  XIV  lui>méme. 

Le  même  auteur,  qui  dans  les  Jâimoires  de 
Maintenon  a  rassemblé  tant  de  faussetés,  pré- 
tend ,  au  même  endroit ,  que  le  roi  dit  «  qu'il 
avait  été  défait  la  même  année  de  trois  hommes 
qu'il  ne  pouvait  soui&ir ,  le  maréehal  de  La  Feuil- 
Jade ,  le  marquis  de  Seignelai ,  et  le  marquis  de 
Louvois.  •  Premièrement ,  M.  de  Seignelai  no 
mourut  poiat  Is  mtoie  année  1691 ,  mais  en  1690 
En  second  lien,  à  qui  Louis  XIV ,  qui  s'exprimait 
toujours  avec  oireonspeotion  et  en  honnête  homme, 
a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses  ? 
à  qui  a-t-il  développé  une  âme  si  ingrate  et  si 
dure  ?  à  qui  a-t-il  pu  dire  qu'il  était  bien  aise 
d'être  défait  de  trois  hommes  qui  l'avaient  servi 
avec  le  plus  grand  sèle?  Est-U  permis  de  calomnier 
ainsi ,  saos  la  plus  l^re  preuve  ,  sans  la  moindre 
vraisemblance ,  la  snémoire  d'un  roi  connu  pour 
avoir  toujours  parlé  sagement  ?  Tout  lecteur  sensé 
ne  voit  qu'avec  indignation  ces  recueils  d'impos- 
tures dont  le  public  est  surchargé;  et  Fautenz  des 
Mémoire»  de  Maintenon  mériterait  d'être  châtié, 
si  le  mépris  dont  21  abuse  ne  le  sauvait  de  la  puni- 
tion. ^  ^ 

ZV.  B.  On  a  prétendu  que  ce  médecin  Séron  était 
BM>rt  empoisonné  lui-même  peu  de  temps  après , 
et  qu'on  l'avait  entendu  répéter  plus  a'nne  fois 
pendant  son  a^çonie .  «  Je  n'ai  que  ee  que  j'ai  mé- 
rité *.  Ces  fruits  sont  dénués  ae  preuves;  et,  si 
le  prince  qui  en  était  l'objet  eut  souvent  une  po- 
lirique  artificieuse ,  jamais  il  ne  fut  accusé  d'aucun 
erime  particulier.  Mais  la  crainte  d'être  empoi-, 
•onné  parrordre  du  roi ,  que  La  Bcaumtlle  attribue 
k  Louvois,  est  une  véritsible  absurdité. 

Louis  XIV  était  fittlgué  du  ooractère  dur  et  im- 
périeux de  Louvois  ;  ^  et  l'ascendant  qu'il  avait 
laissé  prendre  à  o«  ministre  lui  était  devenu  in- 
eupportable. 

L^inclignation  que  les  violenoes  ordonnées  par 
Louvob,  et  surtout  le  deuxième  incendie  du  Pa- 
latinat,  avaient  excitée  en  Europe  contreLouis  XIV, 
lui  avaient  rendu  odieux  un  miirfstre  dont  les  con- 
seils le  fesaient  haïr.  On  a  dit  aussi  que  Louis  XrV 
avait  promis  à  Louvois,  confident  de  son  ma- 
riage, de  ne  jamais  reconnaître  madame  de  Main*- 
tenon  pour  reine,  qu'il  eut  la  faiblesse  de  vou- 
loir oublier  sa  parole ,  et  que  Louvois  la  lui  rap- 
pela avec  nue  fermeté  et  une  hauteur  que  ni  le 
roi  ni  madame  de  Maintenon  ne  purent  lui  par- 

li^  eiiasife  •!  rexeès  du  travail  aeeélérèrent  sa 
mort. 
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élératîon  f  ecrëte ,  c'est  qu'i  la  messe  elle  pension  de  quatre-vingt  mille  lÎTrcs,  qui  lui 

occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou  fut  ezactement.pajée  jusqu'à  sa  mort,  arrl- 

lantcmcs  dorées  ,  qui  ne  semblaient'faî-  Tée  en  i7iQ«  le  iSd'aTril.Onatrop  affecté 

tes  que  pour  le  roi  et  la  reine.  D'ailleurs,  d'oublier  aans  son  épitaphe  le  nom  de 

nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion  Scarron  :  ce  nom  n'est  pomt  avilissant,  et 

qu'elle  avait  inspirée  au  roi ,  et  qui  avait  l'omission  ne  sert  qu'à  faire  penser  qu'il 

servi  à  son  mariage ,  devint  peu  à  peu  un  peut  l'être.  * 

sentiment  vrai  et  profond ,  que  l  Age  et  {SiieU  de  Louis  XIV.) 


Tennui  fortiGèreot.  Elle  s'était  déjà  don- 
née ,  à  la  cour  et  auprès  du  roi ,  la  consi- 
dération d'une  fondatrice ,  en  rassem- 
blant à  Noisy  plusieurs  filles <de  qualité; 
et  le  roi  avait  affecté  déjà  les  revenus  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  à  cette  commu- 
nauté naissante.  Saint-Gyr  fut  bAti  au 
bout  du  parc  de  Versailles  en  1686.  Elle 
donna  alors  à  cet  établissement  toutes 
sa  forme ,  en  fit  les  réglemens  avec  Go- 
det Desmarets ,  évèque  de  Chartres ,  et 
fut  elle-même  supérieure  de  ce  couvent. 
Bile  y  allait  souvent  passer  quelques  heu* 
res  ;  et ,  quand  je  dis  que  l'ennui  la  déter- 
minait à  ces  occupations ,  je  ne  parle  que 
d'après  elle.  Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrivait 
à  madame  de  La  Maisonfort. 

«  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  ex- 
périence l  que  ne  puis-f  e  vous  fiiire  voir 
l'ennui  qui  dévore  les  grands ,  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  1  Ne 
voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
dans  une  fortune  qu'on  aurait  peine  à 
imaginera  J'ai  été  jeune  et  jolie  ;  j  ai  goûté 
les  plaisirs  ;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un 
Age  plus  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans 
le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à 
1  e&veur,  et  je  vous  proteste ,  ma  chère 


MALPLAQUET(  bataille  de) ,  f'sep- 
tembre  1709.  —  La  France  était  humi- 
liée :  les  ressources  s'épuisaient  ;  te  crédit 
était  anéanti;  les  peuples,  qui  avaient 
idolAtré  leur  roi  dans  ses  prospérités, 
murmuraient  contre  Louis  xit  malheu- 
reux. 

Des  partisans  «  à  qui  le  ministère  avait 
vendu  la  nation  pour  quelque  afgent 
comptant  dans  ses  besoins  pressans ,  ^en- 
graissaient du  malheur  public,  et  insul- 
taient à  ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce 
qu'ib  avaient  prêté  était  dissipé.  Sans 
1  industrie  hardie  de  quelques  negocians , 
et  surtout  de  ceux  de  Saint-Malo ,  qui 
allèrent  au  Pérou ,  et  rapportèrent  trente 
millions  dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à 
l'état ,  Louis  xiv  n  aurait  pas  eu  de  quoi 

Ï»ayer  ses  troupes.  La  guerre  avait  ruiné 
a  France ,  et  des  marchands  la  sauvè- 
rent. Il  en  fut  de  même  en  Espagne.  Les 
galions,  qui  ne  furent  pas  pris  par  les 
Anglais,  servirent  à  défendre  PhHippe. 
Mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne 
rendait  pas  les  recrues  de  soldats  plus  fa- 
ciles. Ghamillart ,  élevé  au  ministère  des 
finances  et  de  la  guerre,  se  démit,  en 
1708,  des  finances^  qu'il  laissa  dans  un 


fille ,  que  tous  les  états  laissent  un  vide"-    désordre  que  rien  ne  put  réparer  sous  ce 


affreux  (*).» 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de 
l'ambition  ,  ce  serait  assurément  celte 
lettre.  Madame  de  Maintenon ,  qui  pour- 
tant n'avait  d'autre  chagrin  que  l'unifor- 
mité de  sa  vie  auprès  dHm  grand  roi«  di- 
sait un  jour  au  comte  d'Aubigné ,  son 
frère  :  «Je  n*y  puis  j>lus  tenir,  je  voudra» 
être  morte.  »  On  sait  quelle  réponse  il  fit: 
oYous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu 
le  père  ?  • 

A  la  mort  du  roi  i  elle  se  retira  entiè- 
rement à  Saint-Gyr.  Ce  qui  peut  surpren- 
dre ,  c'est  que  le  roi  ne  lui  avait  presque 
rien  assuré.  Il  la  recommanda  seulement 
au  duc  d'Orléans.  Elle  ne  voulut  qu'une 


(*)  Cette  lettre  est  authentique;  et  l'auteur 
rayait  déjà  vue  en  mannserit  avant  que  le  fils  du 
gxand  Racine  FeOffait  impilmsx* 


règne;  en  1709,  il  quitta  le  minutère  de 
la  guerre ,  devenu  non  moins  difficile  que 
l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoup  de 
fautes.  Le  public,  d'autant  plus  sévère 

3u'il  souffrait ,  ne  songeait  pas  qu'il  y  a 
es  temps  malheureux  où  les  fautes  sont 
inévitables  (1).  Voisin ,  qui  après  lui  gou- 
verna l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui 
administra  les  finances ,  ne  purent  ni  faire 
des  plans  de  guerre  plus  heureux ,  ni  ré- 
tablir un  crémt  anéanti  (a). 

(x)  L'hUtmre  de  l*ex-)é«aîte  La  Motte,  lédigda 
pat  !••  KartinièM  ,  dit  que  Ghamillart  fut  destitué 
du  mhiittère  dea  finaneea  en  z7o3  ^  et  que  la  vmx 
publique  y  appela  le  tnatédial  d*Hareourt.  Let 
fautet  de  eet  butozien  «ont  «me  nombre. 

(a)  Pour  bien  juger  Desmarets, il  faut  lire  le 
m^oire  mdme  quMl  présenta  au  r^ent  pour  lui 
rendre  compte  de  son  administration  ;  ce  mémoire 
fait  regretter  que  ce  prince  ne  Tait  pas  laissé  à  la 
tête  des  finances. 
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[1709]  Le  cruel  hWer  de  1709  achera 
de  désespérer  la  nation.  Les  oliviert,  qni 
sont  une  grande  ressource  dansle  midi  de  la 
France ,  périrent.  Presque  tous  les  arbres 
fruitiers  gelèrent.  Il  n'y  eut  point  d'espë* 
raifce  de  récolte.  On  avait  très-peu  de 
magasins.  Les  grains  qu'on  pouvait  faire 
venir  à  erand  trais  des  Echelles  du  Le- 
vant et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris 
par  les  flottes  ennemies ,  auxquelles  on 
n'avait  presque  plus  de  vsûsseaux  de 
nierre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  hiver 
était  général  dans  l'Europe ,  mais  les  en- 
nemis avaient  plus  de  iressources.  Les 
Hollandais  surtout,  qui  ont  été  si  long- 
temps les  facteurs'  des  nations  »  avaient 
assez  de  magasins  pour  mettre  les  armées 
florissantes  des  alliés  dans  l'abondance, 
tandis  que  les  troupes  de  France,  dimi- 
nuées et  découragées ,  semblaient  devoir 
•  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille 
francs  de  vaisselle  d'or.  Les  plus  grands 
seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle  d'ar^ 

fsnt  à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans 
aris  que  du  pain  bis  pendant  quel<|ue8 
mois.  Plusieurs  familles,  à  Versailles 
même ,  se  'nourrirent  de  pain  d'avoine. 
M"»«  de  Maintenôn  en  donna  l'exemple. 
Louis  XIV,  oui  avait  déjà  fait  quelques 
avances  pour  la  paix ,  n'hésita  pas ,  dans 
ces  circonstances  funestes ,  à  la  demander 
à  ces  mêmes  Hollandais',  autrefob  si 
maltraités  par  lui. 

Les  Etats-Gàiéraux  n'avaient  plus  de 
stathouder  depuis  la  mort  du  roi  Guil- 
laume ;  et  les  magistrats  hollandais ,  qni 
appelaient  dé|é  leurs  ùnniUesies  familles 
ffatriùiennet^  étaient  autant  de  rois.  Les 
quatre  commissaires  hollandais,  députés 
à  l'armée,  traitaient  avec  fierté  trente 
princes  d'Allemagne  Jl  leur  solde.  «  Qu'on 
lasse  venir  Holstein ,  disaient-ils  ;  qu'on 
dise  à  Hesse  de  nous  venir  parler  (*).  • 
Ainsi  s'ezpliauaient  des  marchands  qui , 
dans  la  simplicité  de  leurs  vêtemens  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plai- 
saient à  écraser  à  la  fois  l'orgueil  alle^ 
mand  qui  était  à  leurs  gages,  et  la  fierté 
d'un  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre ,  à  bas  prix , 

(*)  C*eH  ee  qn«raateiit  tient  de  U  bonelie  de 
Ttngt  peraonnes  ^  les  entendirent  parier  ainii  à 
JLiilIe ,  aprèa  U  piue  de  cette  Tille.  Cependant  il  ce 

S  eut  que  ces  ezpreMid|i«  fu««ent  moins  Teffet  d*ane 
ertégiosdère  qnele  ^eiacoBÛine  aoei  en  neage 
dans  IcÉ  années. 
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leur  attachement  à  Louis  xiv,  en  i665  ; 
soutenir  leurs  malheurs  en  167a,  et  les  ré- 
parer avec  un  courage  intrépide  ;  et  alors 
us  voulaient  user  de  leur  fortune.  Ils 
étaient  bien  loin  de  s'en  tenir  à  faire  voir 
aux  hommes,  par  de  simples  démonstra- 
tions de  supériorité ,  qu'd  n'y  a  de  vraie 
grandeur  que  la  puissance  :  us  voulaient 
que  leurétat  eût  en  souveraineté  dix  villes 
en  Flandre ,  entre  autres  LiUe  qui  était 
entre  leurs  mains ,  et  Tournai  qui  n'y  était 
pas  encore.  Ainsi  les  Hollandais  préten- 
daient retirer  le  fruit  de  la  guerre ,  non- 
seulementaux  dépens  delà  France,  mais 
encore  aux  dépens  de  l'Autriche  pour  la- 
quelle ils  combattaient  ;  comme  Venise 
avait  autrefois  augmenté  son  territoire  des 
terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit  répu- 
blicain est  au  fond  aussi  ambitieux  que  « 
l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après  ; 
car,  lorsque  ce  fantôme  de  néeociation  fut 
évanoui ,  lorsque  les  armes  des  aHiés  eu- 
rent encore  de  nouveaux  avantages ,  le 
duc  de  Marlborough ,  plus  maître  alors 
que  sa  souveraine  en  ^Angleterre ,  et  ga- 

{jné  par  la  Hollande ,  fit  conclure  avec 
es  Etats-Généraux  ,  en  1709  ,  ce  célèbre 
traité  de  la  barrière  ,  par  lequel  ik  res- 
teraient maîtres  de  toutes  les  villes  fron- 
tières qu'on  prendrait  sur  la  France ,  au- 
raient garnison  dans  vingt  places  de  la 
Flandre,  aux  dépens  du  pays,  dans  Huy, 
dans  Liège  et  dans  Bonn  ;  et  auraient  en 
toute  souveraineté  la  Haulte  Gueldre.  11h 
seraient  devenus  en  efiet  souverains  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ;  ils  au- 
raient dominé  dans  Liège  et  dans  G0I0-* 
enc.  G'est  ainsi  qu'ils  voulaient  s'agran- 
dir sur  les  ruines  mêmes  de  leurs  alliés. 
Ils  nourrissaient  déjà  ces  projets  élevés , 
quand  le  roi  leur  envoya  secrètement  le 
président  Rouillé  pour  essayer  de  traiter 
avec  eux.  ^ 

Ge  nëgociateur  vît  d'abord  dans  An- 
vers deux  magistrats  d'Amsterdam,  Bniys 
etVanderdussen ,  qui  parlèrent  en  vain- 

3ueurs  ,  et  qui  déployèrent  avec  l'envoyd 
^  u  plus  fier  des  rois  toute  la  hauteur  don€ 
ils  avaient  été  accablés  en  167a.  On  af- 
fecta ensuite  de  négocier  quelque  temps 
avec  lui ,  dans  un  de  ces  villages  que  les 

Ï généraux  de  Louis  xiv  avaient  mis  autre - 
ois  à  feu  et  à  sang.  Quand  on  l'eut  joué 
assez  long-temps ,  on  lui  déclara  qu*il  faU 
lait  que  le  roi  de  France  forçât  le  roi  sou 
petit-fils  à  descendre  du  trône  sans  au- 
cun dédommagement  ;  que  l'ëleeteur  de 
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Bavière  Fi-ançois-Marie  et  son  frère  l'é- 
lecteur de  Cologne,  demandassent  grûce , 
ou  que  îe  sort  des  armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  prési- 
dent de  Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup 
au  conseil ,  dans  le  temps  de  la  plus  dé- 
plorable misère  où  le  royaume  eût  été  ré- 
duit dans  les  temps  les  plus  funestes.  L'hi- 
ver de  1709  laissait  des  traces  affreuses; 
le  peupfe  périssait  de  famine.  Les  trou- 
pes n'étaient. point  payées;  fa  désolation 
était  partout.  Les  gémissemens  et  les  ter- 
reurs du  public  augmentaient  encore  le 
mal. 

'  Le  conseil  était  composé  du  dauphin  , 
du  duc  de  Bourgogne ,  son  fils ,  du  chan- 
celier de  France  Pontchartrain ,  du  duc 
de  Beauvilliers ,  du  marquis  de  Torci ,  du 
y  secrétaire  d'état  de  la  guerre  Ghamillart, 
et  du  contrôleur  général  Desmarels.  Le 
duc  de  Beauvilliers  fi^  une  peinture  si  tou- 
chante de  l'état  où  la  France  était  ré- 
duite, ^ue  le  duc  de  Bourgogne  en  versa 
des  larmes,  et  tout  le  conseil  y  mêla  les 
siennes.  Le  chancelier  conclut  à  faire  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  pût  être.  Les 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances 
avouèrent  qu'ils  étaient  sans  ressource, 
«  Une  scène  si  triste  ,  dit  le  marquis  de 
Torci ,  serait  difiîcile  à  décrire ,  quand 
même  il  strait  permiade  révéler  le  secret 
de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  »  Ce 
secret  n'était  que  celui  des  pleurs  quicou- 
'lèrent. 

Le  marquis  de  Torci ,  dans  celte- cxise, 
proposa  d'aller  lui-même  partager  les  ou- 
trages qu'on  fesait  au  roi  dans  la  personne 
du  président  Rouillé;  mais  comment  pon- 
vait-il  espérer  d'obtenir  ce  que  les  vain- 
queurs avaient  déjà  refusé?  il  ne  devait 
s'attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures* 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  cam- 
pagne, [aa  mai ,1709]  Torci  va  sous  un 
nom  emprunté  jusque  dans  la  Haye.  Le 
grand  pensionnaire  Hcinsius  est  bien 
étonné  quand  on  lui  annonce  que  celui 
qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  ,  est  dans 
son  antichambre.  Heinsius  avait  été  au- 
trefiois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guil- 
laume, pour  y  discuter  ses  droits  sur  la 
principauté  d'Orange.  Il  s'était  adressé  à 
Louvois ,  secrétaire  d'état  ayant  le  dépar- 
tement du  Dauphiné ,  sur  la  frontière  du- 
quel Orange  est  située.  Le  ministre  de 
Guillaume  parla  vivement ,  nonseule- 
raent  pour  son  maître,  mais  pour  les  ré- 
formés d'Orange.  Croirait-oq  que  Louvois 
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lui  répondit  qvb*ii  U  ferait  mettre  à  la 
Bastille  (*),  Un  tel  discours  tenu  à  un  su- 
jet eût  été  odieux;  tenu  à  un  ministre 
étranger ,  c'était  un  insolent  outrage  au 
droit  des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait 
laissé  des  impressions  profondes  dans  le 
cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

II  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil 
suivi  de  tant  d'humiliations.  Le  marquis 
de  Torci ,  suppliant  dans  la  Haye  ,  au 
nom  de  Louis  xiv,  s'adressa  au  prince 
Eugène  et  au  duc  Marlborough ,  après 
avoirperdu  son  temps  avec  Heinsius.  Tous 
trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  prince  y  trouvait  sa  grandeur  et  sa 
vengeance;  le  duc ,  sa  gloire  et  une  for- 
tune immense,  qu'il  aimait  ég|,lement; 
le  triisième,  gouverné  par  les  deux  au- 
tres, se  regardait  comme  un  Spartiate 
qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  propo- 
sèrent non  pas  une  paix,  mais  une  trêve; 
et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés ,  et  aucune 
pour  les  alliés  du  roi ,  à  condition  que  le 
roi  se  joindrait  à  ses  ennemis  pour  chasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils  dans  l'es- 
pace de  deux  mois ,  et  que ,  pour  sûreté, 
il  commencerait  par  céder  à  jamais  dix 
villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre  ^ 
par  rendre  Strasbourg  et  Brisach  ,  et  par 
renoncer  à  1^  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  attendu ,  quand 
il  refusait  autrefois  un  régiment  au  prince 
Eugène ,  quand  Churchil  n'était  pas 
encore  colonel  en  Angleterre ,  et  qu'à 
peine  le  nom  de  Heinsius  lui  était  connU) 
qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  impose- 
raient de  pareilles  lois.  En  vain  Torci 
voulut  tenter  Marlborough  par  l'offre  de 
quatre  millions  :  le  duc,  qui  aimait  autant 
la  gloire  que  l'argent,  et  qui,  par  ses 
gains  immenses  produits  par  des  vic- 
toires, était  au-dessus  de  quatre  millions, 
laissa  au  ministre  de  France  la  douleur 
d'une  proposition  honteuse  et  inutile. 
Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ses 
ennemis.  Louis  xiv  fit  alors  ce  qu'il  n'a- 
vait jamais  fait  ave<?  ses  sujets.  11  se  jus- 
tifia devant  eux  ;  il  adressa  aux  gouver- 
neurs des  provinces  ,  aux  communautés 
des  villes,  une  lettre  circulaire  par 
laquelle ,  en  rendant  compte  à  ses  peu- 
ples du  fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur 
faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur  indî- 


(*)Vo7c«  Im  Mémoires  de  Torci ,  tome  III, 
page  X  i  Ui  ont  confirmé  tout  ce  qai  eit  avancé  ici. 
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gnatioQ ,  l«ur  honaeur  el  même  leui- 
pitié  (*).  Les  politiques  4îrent  que  Torci 
n'était  allé  sliuinaier  à  la  Haye  que  pour 
.  mettre  les  ennemis  dans  leur  tort ,  pour 
justifier  Louis  xiv  aux  yeux  de  TEurope  , 
el  pour  animer  les  Français  par  le  ressen- 
timent de  Toutrage  fait  en  sa  personne  à 
la  nation  ;  mab  il  n'y  était  allé  réellement 
que  pour  demander  la  paix.  On  laissa 
même  encore  quelques  jours  le  président 
Bouille  à  la  Haye ,  pour  tâcher  d'obtenir 
des  conditions  moins  accablantes  :  et, 
pour  toute  réponse  ,  les  États  ordonnè- 
rent à  Rouillé  de  partir  dans  vingt-qua- 
tre heures. 

Louis  XIV ,  à  qui  l'on  rapporta  des  ré- 
ponses si  dures ,  dit  en  plein  conseil  : 
«  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre  ,  i'aime 
mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes 
enfans.  »  Il  se  prépara  donc  à  tenter  en- 
core la  fortune  en  Flandre.  La  famine , 
qui  désolait  les  campagnes,  fut  une  res- 
source pour  la  guerre.  Ceux  qui  man- 
quaient de  pain  se  firent  soldats.  Beau- 
coup de  terres  restèrent  en  friche  ;  mais 
on  eut  une  armée.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu'on  avait  envoyé  commander  l'antiée 

Srécédenle.  en  Savoie,  quelques  Groupes 
ont  il  avait  réveillé  l'ardeur,  et  qui  avait 
eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé  en 
Flandre  comme  celui  en  qui  l'état  met^ 
tait  son  espérance. 

Déjà  Marlborougb  avait  pris  Tournai , 
dont  Eugène  avait  couvert  Je  siège.  Déjà 
ces  deux  géncraus^  marchaient  pour  in- 
vestir Mons.  Le  maréchal  de  Villars  s'a- 
vança pour  les  en  empêcher.  Il  avait  avec 
iui  le  maréchal  de  Bouillers,  sou  ancien, 
qui  avait  demandé  à  servir  sous  .lui. 
Boufflers  aimait  véritablement  le  roi  et 
la  patrie.  Il  prouva  en  cette  occasion 
(malgré  la  maxime  d'un  homme  de  beau- 
coup d'esprit)  que  ,  dans  un  élat  monar- 
chique, et  surtout  sous  un  bon  maître. 


(*)  L*autenr  des  Mémoires  de  madame  de 
Jlâaintenon  dit f  page  92  et  93  du  tome  Y,  que 
«  le  duc  de  Marlboroagli  et  le  prinoe  Eugène  ga^ 
gnètent  Heinsius ,  a  comme  si  Heinsius  avait  eu 
Besoin  d*être  gagné.  Il  met  dans  la  bouche  de 
Xonis  XIV ,  au  lieu  des  bellei  paroles  qu'il  pro« 
nonça  en  plein  conseil ,  ces  mots  bas  et  pUts  : 
jllors  comme  alors.  Il  cite  Fauteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  le  reprend  d'avoir  dit  que 
c  Louis  XIY  fit  afficher  sa  lettre  circulaire  dans 
les  rues  de  Paris,  a  Nous  avons  confronté  toutes 
les  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV.  II  n*y  a  pas 
an  seul  mot  de  ce  que  cite  eet  homme ,  pat  même 
dans  rëdition  subreptice  qu'il  fit  à  Fraaolbrt  en 
i75«. 
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il  y  a  des  vertus.  U  y  en  a  sans  doute 
tout  aatant  one  dans  les  républiques, 
avec  moins  ||||^tbousia8me  peut-être, 
mais  avec  plus  de  ce  qu'on  appelle  boa» 
neur  (*). 

Dès  que  les  Français  s'avancèrent  ponr 
s'opposer  à  l'investissement  de  Mous , 
les  alliés  vinrent  les  attaquer  près  des 
bois  de  Blangies  et  du  vilbge  de  Mal- 
plaquet. 

L  armée  des  alliés  était  d'environ  qua- 
tre-vingt mille  combattans  et  celle  du 
maréchal  de  Villars  d'environ  soixante 
et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec 


(*)  Cet  endroit  mente  d*étre  éclairci.  L'ai 
oAèbre  de  V Esprit  des  lois  dit  que  Thonneor 
est  le  principe  des  gouvememens  monarchiques, 
et  la  vertu  le  principe  des  gouvememens  répubU» 
caiiu. 

Ce  sont  là  des  idées  vafuee  eteonfoses  qu'on  a 
attaquf^es  d'une  manière  aussi  vague,  parée  qna 
rarement  on  convient  de  la  valeur  des  termes,  ra- 
rement on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d*étre 
honoré ,  d'être  estimé  :  de  là  vient  Thabitude  de 
ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  «et 
l'accomplissement  des  devoirs  indépendaaunent  du 
deair  de  l'estime  ;  de  là  vient  que  rhouneux  est 
eommun ,  la  vertu  rare.  " 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d*une  répu- 
blique n'est  ni  l'honneur  ni  la  vertu.  Une  mo- 
narchie est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul;  une 
république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que  plu- 
sieurs ont  d' empêcher  le  pouvoir  d'un  seul.  La 
plupa^rt  des  monarehies  ont  été  établies  par  dep 
chefs  d'armées,  les  républiques  par  des  citoyene 
assemblés.  L'honneur  est  commun  à  tons  lee 
hommes ,  et  la  vertu  rare  dans  tout  couvera»- 
ment.  L'amour-propre  de  chaque  membre  d'uno 
république  veille  sur  l'amour^propre  des  autres; 
chacun  voulant  être  mattre,  personne  ne  l'est; 
l'ambition  de  chaque  particulier  est  un  fireîn  pu- 
blic, et  l'égalité  règne.    I 

Dans  une  monarohie  affermie,  l'ambition  né 
peut  s'élever  qu'en  plaisant  au  maître,  ou  à  ceux 
qui  gouvernent  sons  le  maître.  H  n'j  a  dans  eee 
premiers  ressorts  ai  honneur  ni  vertu ,  de  part  ni 
d'antre;  il  n'y  a  que  de  l'intérêt.  La  vertu  est  en- 
tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère, 
II  est  dit  dans  V Esprit  des  lois ,  qu'il  £iut  plna 
de  vertu  dans  une  république  ;  c'est  en  un  sens  tout 
le  contraire  :  il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans 
ime  cour  pour  résister  à  tant  de  séductions.  L» 
duc  de  Montausier ,  le  ducdeBeauvilliers,  étaient 
des  hommes  d'une  ^ertu  très  austère.  Le  maréchal 
de  Yilleroi  joignit  des  moatirs  plus  douces  à  une. 
probité  non  moins  incorruptible.  Le  marquis  do 
Torci  a  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  w  l'Eu» 
rope,  dans  une  plaça  où  la  politique  permet  le 
relâchemenr  dans  la  morale.  Les  contrôleurs  gé- 
néraux Le  Pelletier  et  Chamillart  passèrent  poua 
être  moins  habiles  que  vertueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis  XIV ,  dans  cette  gueno  . 
malheureuse ,  ne  fut  guère  entouré  que  d'homme* 
irréprochables;  c'est  une  observation  très  vraie  et 
très  importante  dans  un*  histoire  où  les  motura  ont 
tant  de  part. 
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eux  qmtre-ttngU  pl^es  de  canon,  les 
alliés  cent  quarante,  he  duc  de  Marlbo- 
rough  commandait  l'aile  4|||ite,  où  étaient 
les  Anglais  et  les  troupes  allemandes  à 
la  solde  d'Angleterre.  Le  prince  EugÔne 
était  au  centre  ;  Tilli  et  un  comte  de 
Hassan ,  à  la  gauche  avec  les  Hollandais. 
[  1*'  septempre  1^09]  Le  maréchal  de 
Villars  prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa 
la  droite  au  maréchal  de  Boufflers.  Il  avait 
retranché  son  armée  à  la  hâte ,  manœuvre 
probablement  convenable  à  des  troupes 
mférieures  en  nombre ,  long-temps  mad-  ' 
iieureuses ,  dont  la  moitié  était  composée 
de  nouvelles  recrues,  et  convenable  en- 
core à  la  situation  de  la  France,  qu'une 
défaite  entière  eût  mise  aux  derniers 
abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé  le 
général  dans  sa  disposition  :  «  Il  devait , 
aisaient-il|^  passer  une  larve  trouée,  au 
lieu  de  la  laisser  devant  mi. «Ceux  qui 
de  leur  cabinet  jugent  ainsi  ce  qui  se 
passe  sur  on  champ  de  bataille,  ne  sont- 
ils  pas  trdp  habiles  ? 

»  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  ce  que  le 
maréchal  dit  lui-même  que,  les  soldats 
qui,  ajraot  manqué  de  pain  un  jour  entier, 
venaient  de  le  recevoir,  en  jetèrent  une 
partie  pour  courir  plus  légèrement  au 
combat.  Il  y  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles , 

J)eu  de  batailles  plus  disputées  et  plus 
ongues,  aucune  plus  meurtrière.  Je  oe 
dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce 
qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La  gau- 
che des  ennemis,  où  combattaient  les 
Hollandais,  fut  presque  toute  détruite, 
et  même  poursuivie ,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  Marlborough ,  à  la  droite , 
fesaitet  soutenait  les  plus  grands  efforts. 
Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu 
son  centre  pour  s'opposer  à  Marlborough; 
et  alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Les 
retrancfaemens  qui  le  couvraient  furent 
emportés.  Le  régiment  des  gardes,  qui 
les  défendait,  ne  put  résister.  Le  maré- 
chal, en  accourant  de  sa  gauche  à  son 
centre ,  fut  blessé ,  et  la  bataille  fut  perdue. 
Xe  champ  était  jonché  de  près  de  trente 
mille  morts  on  mourans. 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés , 
surtout  au  quartier  des  Hollandais.  La 
France  ne  perdit  guère  plus  de  huit 
mille  hommes  dans  cette  journée.  Ses 
ennemis  en  laissèrent  environ  vingt  et  un 
mille  tués  ou  blessés;  mais,  le  centre 
étant  forcé,  les  deux  aUes  coupées,  ceux 
qui  avaient  fait  le  plus  grand  carnage 
furent  les  vaincus. 
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Le  maréchal  de. Boufflers  (*)  Gt  la 
retraite  en  bon  ordre ,  aidé  du  prince  de 
Tinffri-liontmorenci,  depuis  maréchal 
de  Luxembourg,  héritier  du  courage  de 
ses  pères.  L'armée  se  retira  entre  le  Ques- 
noy  et  Yalenciennes ,  emportant  plusieurs 
drapeaux  et  étendards  pris  sur  les  enne- 
mis.Ges  dépouilles  consolèrent  Louis  xiv  : 
et  on  compta  pour  une  yictoire  l'honneur 
de  l'avoir  disputée  si  Ions-temps ,  et  de 
n'avoir  perdu  que  le  champ  de  bataille. 
Le  maréchal  de  Villars ,  en  revenant  à  la 
cour,  assura  le  roi  que  sans  sa  blessure  il 
aurait  remporté  la  victoire.  J'en  ai  tu  ce 
général  persuadé;  mais  j'ai  vu  peu  de 
personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée,  qui 
avait  tué  aux  ennemis  deux  tiers  plus  de 
monde  qu'elle  n'en  avait  perdu ,  n  esiayât 
pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'avaient 
eu  d'autre  avantage  que  celui  de  coucher 
au  milieu  de  leurs  morts ,  allassent  faire 
le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  crai- 
gnirent pour  cette  entreprise.  Ib  bésitô- 


(*)  Dan*  le  livre  iatifi^é  :  itimoireê  dm  mm- 
riohai  tlffBerwiei  ,  il  est  dit  que  le  nMxéehal  de 
Bermclc  ut  cette  retraite.  C'ect  ainsi  que  tant  de 
ménoires  aont  ëerîts.On  trouve  dans  oenz  de 
madame  de  Maintenon  par  La  Beanmdle  ,  tome  V, 
page  99 ,  qae  les  alliés  aocosdrent  le  maréelul 
de  Yillan  ^  de  s*étre  blesse  loi-mime,  et  qne  les 
Français  lui  reproohèrent  de  s^étre  retire  trop 
tôt.  a  Ce  sont  deux  impostures  ridicules.  Ce 
général  avait  reçu  nu  coup  de  eaxabibe  au- 
dessous  du  genou,  qui  lui  fiaeasaa  Tos,  et  qoi 
le  fit  boiter  toute  sa  rie.  Le  roi  lui  enroja  le 
sieur  Maréchal ,  son  premier  chirurgien  ,  qui  seul 
empêcha  qn^on  lui  ooupât  la  cuisse.  CTestce  qae 
ie  tiens  de  la  bouche  de  M.  le  maréchal  de  TA- 
UX» et  de  ce  chirurgien  célèbre  s  e*est  ce  que 
tous  les  officiers  ont  su  ;  c*esf  oe  que  K.  le  due  de 
Tillaxs  daigne  me  confirmer  par  ses  lettres.  U  n'op- 
pose que  le  mépris  aux  sotHses  insolentes  et  ea- 
lonmieuses  de  La  Beanmelle. 

N,  JB.  Le  maréchal  de  Berwicfc  défendit  le  Dan- 
phiné  et  U  FroTcnce  contre  le  duo  de  Saveic 
pendant  les  eampagnes  de  1709,  17x0,  17x1  et 
X7xa,  avec  beaucoup  de  succès,  et  mal^  une 
grande  infériorité  de  forces.  Ces  eampagnes,  pen- 
dant lemuelles  il  n'y  eut  aucune  action  d*édat, 
lui  ont  uit  çlus  d'iionneur  auprès  des  militaires 
que  la  rictoire  d'Almansa  et  la  prise  de  Barec 
lonne,  et  Tont  placé,  dans  Topuion  des  hom- 
mes éclairés,  fort  au-<tessus  de  plusieurs  géné- 
raux qui  ont  eu  des  succès  plus  brillans.  VL  Ait 
euToyé  en  Flandre  après  la  bataille  de  lEa^laquet, 
pour  Cure  lerer  le  siège  de  Mons ,  entreprue  qu'il 
ne  trouva  point  pratiMble  :  c'est  ce  qui  a  trompé 
rautenor  des  &uz  mémoires  de  Berwiolc.  M.  de 
Voltaire  ne  parle  point  de  99*  campagnea  de  Dan- 
phiné;  mau  il  avait  passé  sa  jeunesse  ches  les 
princes  de  Vendâme  et  le  maréchal  de  Yïilaan  qui 
n'aimaient  pas' le  maréehal  de  Bervnck. 
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rent.  Mais  le  nom  de  bataille  perdue 
impose  aux  Taincos,  et  les  décourage. 
Les  hommes  ne  font  jamais  tout  ce  qu'ib 
peuvent  faire;  et  le  soldat  à  qui  on  dit 

Îa'il  a  été  battu  craint  de  l'être  encore, 
insi  Mons  fut  assiégé  et  pris  9  et  toujours 
pour  les  Hollandais,  qm  le  gardèrent, 
ainsi  que  Tournai  et  Lille. 

(  Essai  smr  4$s  mœmrs.  ) 
MALTE.  (Ile  de)  — solimah  l'as- 
si<6B  BK  fMmsommM  (i565,)  — Les  cfaera- 
lien  de  Malte  se  soutenaient  dans  cette 
Ue,  que  Charles-Quint  leur  donna  après 
que  Soliman  les  eut  chassés  de  Rhodes 
en  i5a3.  lie  grand-maitre  Yilliers  l'Is!»- 
Adam,  set  dievaliers  et  les  Bhodiens 
attachés  à  eux ,  furent  d'abord  errans  de 
Tille  en  ville,  k  Messine,  i  Gallîpoli,  à 
RcHOAC ,  à  Viterbe.  L'Isle^Adam  alla  jus* 
qn'à  Madnd  implorer  Gharles-Quiot  ;  il 
passa  en  France ,  en  Angleterre ,  tâdtant 
de  relever  partout  les  débris  de  son  ordre 
qu'on  croyait  entièrement  miné.  Charles- 
Quint  fit  présent  de  Malle  aux  cbeTaliers, 
en  iSaS ,  aussi-bien  que  de  Tripoli;  mais 
Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les 
amiraux  de  Soliman.  Malte  n'était  qu'un 
rocher  presque  stérile.  Le  travail  y  avait 
forcé  autrefois  la  terre  à  être  féconde, 
quand  ce  pays  était  possédé  par  les  Cai^. 
tbaginois  ;  car  les  nouveaux  possesseurs 
j  trouvèrent  des  débris  de  colonnes,  de 
grands  édifices  de  marbre ,  avrc  des  ins- 
criptions en  langue  punique.  Ces  restes 
de  grandeur  étaient  des  témoignages  que 
le  pays  avait  été  florissant.  Les  Romains 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  sur 
les  Carthaginois  ;  les  Arabes  s'en  empa- 
rèrent au  neuvième  siècle:  et  le  normand 
Roger,  comte  de  Sicile,  l'annexa  i  la  Si- 
cile vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Quand 
Tilliers  l'Isle-Adam  eut  transporté  le  siège 
de  son  ordre  dans  cette  Ue,  le  même  So- 
liman ,  indigné  de  voir  tous  les  jours  ses 
vaisseaux  exposés  aux  courses  Aea  en- 
nemis qu'il  avait  cru  détruire,  voulut 
prendre  Malte  comme  il  avait  pris  Rho- 
des. 11  envoya  trente  mille  soldais  devant 
luette  petite  place ,  qui  n'était  défendue 
que  par  sept  cents  chevaliers.  [1 565]  Le 
grand-maitre,  Jean  de  La  Valette,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  soutînt  quatre 
mois  le  siège. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'assaut  en 
plusieurs  endroits  différens  :.  on  les  re- 
poussait avec  une  machine  d'une  nouvelle 
invention  ;  c'étaient  de  grands  cercles  de 
bois  couverts  de  laine  enduite  d'cau-de- 
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vie ,  d'huile ,  de  salpêtre  et  de  pondre  à 
canon  ;  et  on  jetait  ces  cercles  enflammés 
sur  les  assailians.  Enfin ,  environ  six  mille 
hommes  de  secours  étant  arrivés  de  Si- 
cile ,  les  Turcs  levèrent  le  siège*  Le  prin- 
cipal bourg  de  Malte ,  qui  avait  soutenu 
le  plus  d'assauts,  fut  nommé  ia  Cité 
Victorieuse^  nom  qu'il  conserve  encore 
aujourd'hui.  Le  grand-mattre  de  La  Va- 
lette fit  bâtir  une  cité  nouvelle ,  oui  porte 
le  nom  de  La  Valette ,  et  qui  renoit  Malte 
imprenable.  Cette  petite  Ue  a  toujours , 
depuis  ce  temps,  bravé  toute  la  puissance 
ottomane;  maïs  l'ordre  n'a  jamais  été 
assez  riche  pour  tenter  de  grandes  coo* 
quêtes,  ni  pour  équiper  des  flottes  nom- 
breusesç  Ce  monastère  de  guerriers  ne 
subsiste  guères  que  des  bénéfices  qu'il 
possède  dans  les  états  catholiques,  et  il  a 
lait  bien  moins  -de  mal  aux  Turcs  que 
les  corsaires  algériens  n'en  ont  fait  aux 
chrétiens. 

(Jnnaieê  de  i'Empirû,) 

MARECHAL  DE  CAMP.  —  raocks 
a'ini  OFFicisa  os  es  csaob  cortbb  QOBLQais 
ciTOYBMs  DB  piBis  BH  1771.  —  Hou  '  Seu- 
lement il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d'une  somme  de  cent  mille  écus,  sans 
compter  les  frais  inmienses;  non  Feule- 
ment l'afiaire  est  criminelle ,  mais  l'hon- 
neur y  est  en  péril  encore  plus  que  la  for- 
tune. C'est  le  public  qui  est  juge  souve- 
rain de  l'honneur  :  il  faut  donc  que  le 
public  soit  parfaitement  instruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats 
des  deux  parties  sont  contradictoif^s  ;  ils 
allèguent  desraisoos  non  moins  opposées  : 
il  y  a  des  témoins  de  part  et  d'autre  ;  cha- 
cun des  plaideurs  traite  les  témoins  qui 
ne  lui  sontpas  favorables  de  subornés  et  de 

Krjures.  Les  deux  adversaires  se  disent 
n  &  l'autre  :  «  Vous  me  volez  cent  mille 
écus.» 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  «Je 
vous  ai  apporté  chez  vous .  le  i3  septem- 
bre 1771 ,  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  louis  d'or ,  en  treize  voyages  à  pied , 
pour  rendre  cette  négociation  secrète  se- 
lon vos  vues;  j'ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  vous  donner  tout  le  bien  de 
mon  aïeule.  » 

—  «C'est  un  mensonge  aussi  impudent 
que  ridicule ,  répond  l'emprunteur  :  je 
n'ai  reçu  de  vous  que  douze  cents  francs, 
dans  votre, chambre;  c'était  le  34  sep- 
tembre. » 

—  «  Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  si- 
gnes de  vous,  lui  réplique  le  prêteur. 
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Voilà  plus  encore  y  s'il  est  possible;  re- 
connaisses cette  promesse  que  vous  me 
fîtes,  le  s4  septembre ,  d'accepter  les  con- 
ditions auxquelles  je  vous  fesais  prêter 
ces  cent  mille  écus.  Vous  approuvâtes  par 
écrit  mon  opération;  vous  vous  engageâ- 
tes, ce  jour  du  a4 ,  à  me  faire  vos  billets 
dès  que  vous  auriez  reçu  l'areent  :  vous 
l'avez  reçu  ;  osez- vous  bien  réclamer  con- 
tre vos  deux  signatures  ?  » 

—  •  Votre  fourberie  est  aussi  insolent^ 
qu'absurde,  répond  l'emprunteur,  il  est 
impossible  que  vous  m'ajrez  compté  cent 
mille  écus,  le  a3  septembre,  commi^ 
vous  le  dites,  si  je  vous  ai  signé  le  a4  <iue 
je  vous  ferais  mes  billets  dès  que  j'aurais 
rargent.  Gela  seul  manifeste  votre  ma- 
nœuvre criminelle.  » 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  ré- 
pond :  «  Cette  pièce  ne  peut  me  nuire  ; 
elle  était  restée  entre  vos  mains;  c'est 
vous  qui  l'avez  remise  entre  celles  des 
juges  ;  elle  est  écrite  par  votre  secrétaire, 
et  non  par  moi;  vous  l'avez  signée  du 
jour  qu'il  vous  a  plu.  J'ai  d'autres  pièces 
assez  victorieuses  pour  vous  confondre; 

{"ai  vos  quatre  billets  pour  trois  cent  mille 
ivres  et  les  intérêts,  à  l'ordre  de  ma 
grand'mère  :  un  maréchal  de  camp  ne 
m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'avait 
reçu  la  nomme.  Ces  titres  incontestables 
reçoivent  un  surcroît  de  force  par  les  dé- 
positions de  quatre  témoins  qui  m'ont 
vu  compter  l'or  et  le  porter.  » 

—  «  Il  est  évident  que  ce  sont  de  faux 
témoins,  lui  dit  le  gentilhomme  inculpé. 
Votre  grand'mère-,  au  profit  de  laquelle 
vous  m'avez  fait  donner  mes  billets  à 
ordre,  m'était  absolument  inconnue  ;  vous 
me  dites  dans  votre  chambre  que  cette 
femme  était  la  veuve  d'un  banquier  à 
laquelle  une  compagnie  devait  les  trois 
cent  mille  livres  que  vous  promettiez  de 
me  faire  prêter.  Vous  étiez  mon  courtier, 
et  non  mon  prêteur;  vous  m'avez  trompé 
en  tout  :  il  se  trouve  que  cette  prétendue 
créancière  d'une  prétendue  compagnie 
est  votre  grand'mère  qui  prête  un  peu 
d'argent  sur  gages ,  et  que  vous  avez  en- 
gagé toute  votre  famille  dans  votre  four- 
berie. » 

Le  prêteur  ^nsiste  :  «  Quoi  !  vous  ne  me 
fîtes  pas  chez  vous  treize  billets  au  nom 
de  ma  grand'mère ,  le  33  septembre,  jour 
auquel  je  vous  apportai  dans  mes  poches 
douze  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d'or  en  treize  vovages!  et  le  lendemain  vous 
pe  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treise 
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billets  contre  quatre  autres  que  voiufitef 
sur  ma  table?» 

—  «  Bien  n'est  pins  faux ,  ni  plus  mal 
imaginé,  ni  plos  extravagant,  ni  phis 
incroyable ,  dit  le  gentilhcmime  ;  je  vous 
ai  fait  chez  vous ,  le  s4  septembre ,  quatre 
billets  montant  à  la  somme  de  327,000  li- 
^es  pour  le  principal  et  les  intérêts  ;  je 
vous  confiai  ces  billets  sur  lesquels  tous 
ne  me  les  avez  jamais  données  ;  tous  ne 
pouviez  jamais  les  avoir  ;  vous  me  voles 
par  une  friponnerie  avérée  que  vous  dé- 
guisez par  les  plus  grossiers  mensonges.  » 

—  «  C'est  vous  qui  me  volez  indigoe' 
ment,  réplique  l'antre;  et  on  voit  plus 
de  gentilshommes  chargés  de  dettes  tra- 
hir leur  honneur  pour  ne  les  point  pajer, 
qu'on  ne  voit  de  familles  bourgeoises 
comploter  de  voler  au  péril  de  leur  vie 
un  gentilhomme,  et  surtout  un  gentfl- 
homme  obéré.  » 

Ce  procès  étrange ,  entre  u^  maréchal 
de  camp  et  des  citoyens  obscurs ,  devient 
bientôt  une  querelle  entre  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  :  tout  Paris  prend  parti; 
tous  les  esprits  s'aigrissent  ;  plus  on  ins- 
truit la  cause  et  plus  les  préventions ,  les 
contradictions,  les  animosités  augmen- 
tent des  deux  côtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  ad- 
versaire, on  ne  convient  sur  rien;  on  em- 
poisonne toutes  ses  actions,  on  se  blan- 
chit pour  le  noircir  ;  il  y  a  pourtant  de 
part  ou  d'autre  une  fraude  manifeste; 
tranchons  le  mot ,  un  crime  honteux.  Les 
juges  pourront  pronoocer  seulement  sur 
les  pièces,  sur  les  témoignages,  sur  la 
loi  ;  l'honneur  est  d'une  autre  espèce.  Il 
dépend  de  l'opinion  publique  ;  et  cette 
opmion  ne  peut  être  que  le  résultat  des 
probabilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement 
condamné  par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne 
doit  pas ,  si  on  produit  ses  propres  billets 
signes  de  lui  avec  trop  de  facilité ,  si  des 
.témoins  ou  trompés  ou  trompeurs  persis- 
tent à  le  char^r ,  et  sur'tout  si ,  dans  le 
cours  de  l'aliaire,  il  a  fait  ou  occasionné 
malheureusement  quelques  démar«be« 
contraires  aux  lois.  Mais  alors,  en  per- 
dant son  argent,  il  ne  peut  perdre  sa  ré- 
putation :  il  ne  portera  que  la  peine  d'une 
imprudence. 

Résumons  donc,  ici  les  principales  pro- 
babilités qui  peuvent  déterminer  le  pu- 
blic. Peut-être  ces  vraisemblances  accu- 
mulées,  et  portées    jusqu'à    un    degré 
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approchant  de  la  conviction,  ne  seront 
pas  méprisées  par  les  juges  mêmes. 

i«  Il  paraît  très  vraiseipblable  qae  ni 
le  préteur,  ni  son  aïeule,  ni  sa  famille 
n'ont  {amab  pu  disposer  de  cent  mille 
écus.  On  a  vu  de  vieilles  avares  très  ri- 
ches ;  mais,  plus  on  est  avare ,  moins  on 
prête  tout  son  bien  à  un  militaire  chargé 
de  dettes.  Une  telle  imbécillité  serait 
aussi. incroyable  qae  le  roinan  de  la  for- 
tune de  cette  grand'mère  qui  est  un  prin- 
cipal personnage  dans  Taffatre. 

2"  Ce  jeune  homnae^^son  petit-fils, 
qui  prétend  avoir  prêté  tout  le  bien  de 
son  aïeule;  ce  jeune  homme  achevant 
son  droit  par  bénéfice  d'âge ,  passant  sa 
vie  dans  les  salies  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple ,  ne  peut  guère 
avoir  eu  assez  dfe  crédit  pour  faire  prêter 
ces  cent  mille  écus  par  d'autres. 

3<>  On  allègue  qu'il  est  doct^r  es  lois, 
qu'il  a  été  très  bien  élevé  et- à  grands 
frais,  et  que  son  aïeule  allait  lui  acheter 
une  charge  de  magistrat  :  mais  quel  ma- 
gistrat qu'un  homme  qui  écrit  ce  qu'on 
va  lire  1 

//  ne  sera  pas  dit  qu'un  Honnête  homane 
comme  moi  fasse  four  avoir  eseroqui 
des  titres  qv^  ne  lui  sont  pas  du» ..  et  que 
pour  le  tout  à  droitde  mon  voisin  le  quon 
iifiant  def..,,  fripon  on  lui  couperait  ie 
visage  ('). 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m,*ohiigtT 
de  suivre  de  point  en  point  ta  lettre  qve 
j'ai  eut  l'honneur  de  vous  écrire» 

J'esper  que  quelque^aur  vous  eonnoi- 
t croit  nôtre  innocence,  et  que  vous  ne 
pouroit  point  vous  empêché  de  me  plain- 
dre ^etc.  Vous  verrez  l'extirpation  d'HoU" 
neur  que  vous  voulez  me  faire. 
Vous  serez  oéliffé  de  me  réparer. 
Vous  cherchez  aenpanseraunepauvre 
femme. 

De  telles  expressions ,  une  telle  ortho- 
graphe ne  sont  pas  d'un  homme  élevé  si 
noblement,  et  qui  pouvait  avoir  une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  lors- 
qu'on les  vendait  encore.  Loqueia  tua 
manifestum  te  facit.  Et  les  habitudes , 
les  liaisons  d'un  tel  homme  avec  des 
cochers  et  des  laquais ,  suffisent  pour  le 
rendre  très  suspect.  11  faut  avouer  que 
ces  premières  probabilités  contre  lui  sont 
AUCM  fortes. 

4"  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages 
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consécQtils  ii  pied ,  pour  porter  secrète- 
ment de  l'or,  le  a3  septembre,  au  même 
gentilhomme  auquel  il  donne  publique- 
ment on  sac  d'argent  le  lendemain,  est 
si  dénuée  de  vraisemblance,  si  contra- 
dictoire ,  si  opposée  au  sens  commun ,  si 
extravagante,  qu'elle  ne  serait  pas  souf- 
ferte dans  le  roman  le  plus  ridicule  et  le 
plus  incroyable.  Gela  seul  pe«t  indigner 
tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

5»  Quand  l'officier  général,  qui  s'est 
tristement  compromis  avec  de  tels  per- 
sonnages, qui  s'est  rabaissé  jusqu'à  s'ex- 
poser à  recevoir  des  lettres  offensantes 
d'une  courtière  et  de  ce  docteur  es  lois  ^ 
s'abaisse  encore   en  allant  implorer  le 
magistrat  de  la  police  contre  ses  propres 
billcU  ;  quand  les  menaces  des  délégués 
de  ce  ma^strat  forcent  le  docteur  et  sa 
mère  à  faure  l'aveu  de  leur  crime  ;  quand 
tous  deux,  sans  être  contraints,  signent 
chez  un  commissaire  que  l'histoire  des 
treize  voyages  est  ^usse  ;  que  jamais  le 
gentilhomme  n'a  reçu  les  cent  mille  écus  ; 
qu'on  ne  lui  a  prêté  que  douze  cents  liv.  ; 
alors  tout  semble  éclairci.  Il  n'est  pas 
dans  la  nature  (je  le  répète  ici)  qu'une 
mère  et  un  fî^ls  avouent  qu'ils  sont  cou- 
pables, quand  un  péril  inévitable  ne  les 
y  force  pas. 
^  Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police 
aient  outre-passé  leurs  pouvoirs;  qu'un 
procureur  nommé  pour  examiner  l'affaire 
et  en  rendre  compte  se  soit  érigé  mal  à 
propos  en  juge;  qu'il  ait  fait  prêter  ser- 
ment ;  qu'un  autre  officier  de  la  police 
ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  dureté  : 
ils  sont  en  cela  très  répréhensibles  ;  mais 
leur  faute  n'a  rien  de  commun  avec  le 
crime  avoué  par  la  mère  et  le  fils.   On 
s'est  écarté  de  la  loi  avec  eux  ;  mais  ils 
n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  légalement 
devant  un  commissaire;  ils  ne  Font  pas 
moins  fait  librement  ;  ils  pouvaient  aisé- 
ment protester  devant  ce  commissaire 
contre  les  vexations  illégales  de  ces  deux 
hommes  sans   caractère.   Plus  on  avait 
exercé  contre  eux  de  violences,  plus  ils 
étaient  en  droit  de  demander  hautement 
une  justice  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser. 
Le  fils  et  la  mère  disent  qu'on  les  a 
battus  chez  le  procureur.  Je  veux  que  la 
chose  soit  vraie;  c'est  pour  cela  même 
qu'ils  devaient  crier  à  la  tyrannie.  Quel 
est  l'homme  qui  signera  en  justice  qu'il 
est  un  scélérat,  parce  qu'on  Ta  maltraité 
du  tienx  im.  TlUe.  aille.urs  F  Quel  homme  consentira  à  perdre 
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librement  d'an  trait  de  plnme  cent  mille 
^CQ8,  parce  qu'on  aura  précédemment 
usé  de  quelque  Tialence  envers  lui  ?  C'est 
à  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était 
appliqué  à  la  torture. 

liiau  qu'une  mère  et  un  fils,  un  doc- 
teur es  lois  «  signent  ainsi  leur  condamna- 
tion quand  ils  sont  innocens;  qu'ils  se 
dépouillent  euz-mêi^es  de  tous  leurs 
bieAs  ;  c'est  de  quoi  il  n'y  à  pas  un  seul 
exemple  :  la  force  de  la  féritë  et  le 
trouble  qui  suit  le  criitte  peurent  seuls 
arracher  un  tel  areu. 

Cet  aveu  juridique  parait  être  le  dé- 
nouement de  toute  l'alTaire;  il  ne  peut 
avoir  été  dicté  par  cette  crainte  que  les 
jurisconsultes  appellent  metuê  codent  in 
«OfMlanfemvtrum.  Ce  n'était  qu'en  niant 
leur  crime,  non  pas  en  le  confessant, 
que  la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre 
en  sûreté  :  ils  n'avaient  rien  à  redouter 
que  leur  propre  confession  ;  et  îk  la  font  1 
tant  le  premier  remords  attaché  au  crime, 
en  présence  d'un  seul  homme  de  loi,  les 
a  transportés  hors  d'eux-mêmes,  et  leur 
a  ôté  cette  fermeté  qui  est  rarement  iné- 
branlable I 

Ce  qui  doit  surtout  fiJre  penser  que 
cet  aveu  était  très  sincère ,  c'est  qu'il  est 
articulé  expressément  par  leurs  avocats. 


Certainement  un  tel  discours  n'est 
point  celui  de  l'innocence  :  c'est  plutôt 
celui  du  crime  et  de  la  bassesse.  On  ne 
dit  point ,  Je  signerai  qne  j'ai  voie  UnU 
Paris  ^  quand  on  peut  sauver  cent  mille 
écus  qui  noua  appartiennent,  et  échapper 
aux  ^ères  en  ne  signant  rien. 

6*  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent 
avoir  eu  le  temps  de  reprendre  leurs 
esprits  ;  ils  se  sont  raffermis  ;  on  leur  a 
donné  des  conseils.  On  voit  tout  d'un 
coup  paraître  sur  la  scène  un  nommé 
Aubourg,  autrefois  domestique,  puis 
tapissier,  et  maintenant  préteur  sur 
gages;  il  achète  de  la  grand'mère  ce 
procès  funeste  ;  il  s'engage  à  le  poursuivre 
à  ses  frais.  Ainsi ,  dans  toute  cette  affîiire, 
il  y  a  d'un  côté  des  prêteurs  et  des  prê- 
teuses sur  gages,  des  entremetteuses, 
^cs  courtières;  et,  de  l'autre,  est  un 
officier  générai  endetté ,  qui  cherchait  à 
rétablir  ses  affaires  par  un  emprunt.  De 
quel  côté  est  ia  vraisemblance  la  plus 
Javorable  ? 

7«  Le  testam^t  de  la  grand'mère  du 
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docteur  es  lois,  qui  parait  au  premier 
coup  d'adl  un  témoignaffe  terrible  cKHitre 
rofficier  général,  semble,  quand  il  est 
examiné  de  près,  une  nonvelle  preuve 
du  crime  du  docteur  es  lois.  La  grand'- 
mère avait  dit  auparavant,  etsoa  petit- 
fils  l'avait  dit  avec  elle,  que  sa  fortune 
entière  consistait  en  trois  cent  mille  liv.  e 
on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fidéicommis  de  son  mari ,  et  que  son  ar- 
gent, aaquel  elle  n'avait  point  touché 
pendant  trente  années,  lui  avait  été 
remis  par  un  nommé  Ghotard,  qu'on 
piétena  être  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  testa- 
ment Qu'elle  a  prêté  et  avancé  à  sa  fiUe  , 
mère  au  docteur  es  lois ,  deux  cent  mille 
Kv.  argent  comptant,  outre  ces  cent 
mille  écus  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait,  avant  ce  testament,  qu'elle 
avait  toujours  cacbé  son  bien  à  sa  fille; 
et  maintenant  voici  deux  cent  mille  francs 
qu'elle  lui  a  donnés.  On  voit  une  femme 
qui  subsistait  à  peine  d'une  industrie  hon- 
teuse, et  qui  meurt  dans  un  ffaletas,  riche 
de  cinq  cent  mille  liv.  au  lieu  de  trois 
cent  mille.  Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie, 
ou  elle  ment  à  l'heure  de  I9  mort. 

£lle  déclare  qu'eiie  a  ffrê^  à  Voffieier 
générai  trois  emt  miUie  iiv,  qui  mm  #iiI 
été  portées  en  or,  par  son  petO^fUs^en  plu- 
sieurs voyages;  et  cependant  elle  n'en  a 
rien  vu.  Elle  confirme  le  marché  qu'elle 
a  fait  de  son  procès  avec  le  nomnw  Au- 
bourg, préteur  sur 'gage:  presoue  tout 
son  testament  ressemble  à  un  plaidoyer 
dicté  par  une  partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin;  jointe  à  toutes  les 
présomptions  contre  la  &mille  des  ac- 
cusés, semble  mettre  toutes  les  probabi- 
lités du  côté  de  l'officier  généralet  contre 
les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  dé- 
monstrative en  justice  f  c'en  est  une  très- 
forte  en  morale.  II  n'y  a,  je  crois,  per- 
sonne qui  puisse  se  persuader,  sur  cet  ex- 
rsé ,  que  le  maréefaal  de  camp  ait  ourdi 
trame  la  plus  noire,  ponr  voler  trois 
cent  mille  liv.  à  une  pauvre  famiUe  obscu- 
rément reléguée  dans  un  troisième  étage 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Pour  que  cet 
officier,  cet  ancien  gentilhomme,  ce  père 
de  famille,  ftkt  coupable  d'une  lâcheté  si 
atroce,  il  faudrait  qu'il  eût  raisonné  ainsi  : 

«  Je  suis  endetté;  je  vais,  pour  me  li- 
bérer, emprunter  cent  mille  écus  d'une 
famille  qui  parait  très-peu  riche.  Dès  <^e 
je  les  aurai,  je  jurerai  ne  les  avoir  poml 
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reçus,  J'accaserai  la  famille  d'aToir  eiigè 
mes  billets  pour  les  négocier,  et  de  ne 
m'afoir  point  donné  d'argent.  Je  ferai 
mettre  cette  famille  au  cachot  ;  je  ponr- 
rai  la  faire  panir  d'une  peine  afflictÎTe,  et 
je  jouirai  de  tout  son  bien  que  je  lui  au- 
rai Tolé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon 
horrible  dessein,  je  refuserai  de  payer 
cent  écus  à  la  courtière  qui  m^aura  fait 

Erèter  cette  somme  immense  :  par  là  je 
I  soulèverai  contre  moi,  et  je  m'expo- 
serai à  être  perdu.  » 

I j  ne  parait  pas  jpossiblé  qu'un  homme 
qui  n'a  pas  l'espnt  aliéné  conçoiTe  un 
projet  si  fou,  et  qu'un  homme  qui  n'a 
jamais  commis  de  crime,  commence  par 
an  crime  si  infime. 

Une  telle  démarche  aurait  été  aussi  inu- 
tile qu'abominable  et  dangereuse.  S'il 
eût  en  effet  tonché  cent  nulle  écns,  il 
n'avait  qu'à  les  garder,  se  taire  et  ne  lea 
point  payer  à  f échéance,  quitte  pour 
dire  enfin  au  docteur  es  lois  :  •  Mon  bien 
est  en  direction ,  pourvoyez-vous  envers 
mes  autres  créanciers  ;  vous  ne  pouves 
étie  payé  qu'après  eux.  » 

Cette  n^rche  était  simple,  aisée  et 
sûre ,  s'il  avait  voulu  agir  avec  mauvaise 
foi.  il  semble  évident  qu'il  ne  peut  être 
coupable  de  la  manœuvre  déshonorante 
et  absurde  dont  on  l'accuse. 

Gomment  donc  cette  querelle  si  fu- 
neste a-t-elle  pu  s'élever?  comment  ce 
procès  si  ctompliqué  a-t-il  pu  se  former? 
ne  pourra-t-on  pas  enfin  trouTer  la  solu- 
tion de  ce  problème  f 

Voici  comme  il  semble  que  tout  s'est 
passé.  Ce  gentilhomme  cherche  à  em- 
prunter de  l'argent  ;  il  met  en  campagne 
des  courtières.  Une  d'elles,  qui  est  liée 
avec  la  grand'mère  du  docteur  es  lois, 
s'adresse  à  lui.  Gelui<;i  prête  douze  eents 
francs  à  l'officier  qui  en  avait  un  besoin 
pressant,  et  lui  fait  espérer  de  lui  né- 
eocier  cent  mille  écus.  «  Donnez-moi  vos 
billets,  lui  dit-il;  vous  ne  paierez  que  six 
pour  cent  d'intérêt,  et  dans  quelques 
jours  TOUS  aurez  votre  argent.  » 

Le  gentilhomme,  aveuglé  par  cette 
promesse ,  prend  le  jeune  aocteur  es  lois 

riur  un  homme  simple  ;  il  l'est  lui-même  ; 
siffne  sa  ruine  dans  l'espérance  d'avoir 
de  l^rgent.  Au  bout  de  deux  jours  il  entre 
en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est  ins- 
truit, et  qui  craint  la  police,  n'a  d'autre 
ressource  que  de  la  provenir.  II  s'adresse, 
lui  et  sa  grand'mère,  au  lieutenant  cri- 
■ûnel.  Cette  démarche  me  parait  celle 
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d'un  homme  égaré,  car  il  demande  qu'on 
saisisse  chez  l'offieier  les  cent  mille  écus 
qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit 
peut-on  faire  saisir  un  argent  dont  le  paie- 
ment n'est  pas  échu  f  Et ,  si  l'oiBcier  vent 
abuser  de  cet  argent,  s'il  l'a  détouméy 
coDunent  le  troavera-t-on  f 

Le  gentilhomme,  de  son  côté»  dès 
qu'il  est  sûr  que  le  docteur  l'a  voulu 
tromper,  court  chez  le  lieutenant  de  po- 
lice, et  demande  qu'on  oblige  les  déun- 
quans  à  restituer  des  billets  dont  ils  n'ont 
point  donné  la  valeur.  Toute  cette  dé- 
marche est  naturelle ,  et  s'explique  aisé- 
ment. 

L'autre  au  contraire  est  îm^ompréfaen- 
sible.  Il  faut  supposer  d'abord  cent  mille 
écus  donnés  secrètement  à  une  pauvre 
femme  depuis  plus  de  trente  ans,  cachés 
{tendant  tout  ce  temps  à  une  famille  en- 
tière, tirés  enfin  d'une  armoire,  prêtés 
an  hasard  à  un  officier  chargé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à 
pied  pour  porter  cette  somme  en  secret 
à  un  nomme  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  En* 
fin  ces  cent  mille  écus,  si  long -temps 
ignorés,  se  trouvent  tout  d'un  coup  por- 
tes à  cinq  cent  mille  liv.  par  le  testament 
de  la  grand'mère.  De  ces  cinq  cent  mille 
liv.,  ily  en  a  eu  deux  cent  mille  données 
à  la  mère  du  docteur ,  la  cruelle  n'a  pas  de 
quoi  vivre ,  et  dont  les  filles  gagnent  leur 
vie  parleur  travail.  Tout  cela  est  si  sotte» 
ment  romanesque,  et  d'une  absurdité  si 
révoltante,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'exa- 
miner sérieusement. 

L'honneur  de  l'officier  parait  donc  à 
couvert  aux  yeux  de  tout  nomme  qui  ne 
juge  que  suivant  les  lumières  de  la  raison. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  justice  ; 
elle  a  nécessairement  ses  formes  et  ses 
entraves.  Il  faut  des  interrogatoires  ré- 
ffuliers;  de  faux  témoins  préparés  de 
kingue  main  peuvent  ne  se  pas  démentir. 
L'officier  a  fait  des  billets  payables  à 
ordre:  et,  quand  les  juges  seraient  per- 
suadés de  éon  innocence,  ils  seraient  for- 
cés peut-être  de  le  condanmer  k  payer 
ce  au'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'd  y  a  signature  contre  si- 
gnature, preuve  par  écrit  contre  preuve 
par  écrit.  II  e^t  vrai  même  que  l'aveu  du 
crime,  signé  par  la  mère  et  par  le  fils,  a 
plus  de  poids  dans  la  balance  de  la  rai- 
son et  de  la  simple  équité ,  que  n'en  ont 
les  billets  du  maréchal  de  canlp  ;  car  il 
est  très-naturel  qu'un  officier  ébloui  de 
l'espérance  de  rétablir  sa  maison ,  et  sa- 
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chant  que  la  coutume  est  de  confier  aveu- 
glément se»  billets  aux  agens  de  change 
accrédités^  en  ait  usé  de  même  avec  un 
jeune  homme  dont  Tâge  lui  inspirait  quel- 
que confiance,  et  qui  lui  prêtait  même 
douze  cents  francs  pour  le  mieux  tromper. 
Mais  assurément  il  n'est  .point  vraisem- 
blable que  la  vieille  grand'mère  ait  eu 
cent  mille  écus  par  fidéicommis;  qu'cUe 
les  ait  gardés  plus  de  trente  ans  sans  les 
placer;  qu'elle  les  ait  prêtés  à  un  officier 
sans  k  connaître  ;  que  son  petit-fils  les 
ait  portés  k  pied  en  treize  voyages  l'es- 
pace de  cinq  lieues,  etc. 

Il  se  pourrait  à  toute  force  que  le  juge, 
obligé  de  décider,  non  sur  Ces  raisons, 
mais  sur  des  billets  en  bonne  forme,  sur 
les  dépositions  de  témoin»  aguerris  qui 
ne  se  déiHentiraient  pas,  condamnât  mal- 
^gré  lui  le  maréchal  de  camp.  Mais  il  pa- 
rait que  le  public  éclairé  doit  l'absoudre, 
puisque  ce  public  est  le  seul  juge  qui  pré- 
fère le  fond  à  la  forme.  Si  Tofficier  est 
condamné^  il  ne  le  sera  que  pour  l'im- 
prudence avec  laquelle  il  a  remis  pour 
cent  mille  écus  de  billets,  avec  les  inté- 
rêts à  six  pour  cent ,  entre  les  maUis  d'an 
jeune  inconnu,  sans  crédit  et  sans  aveu, 
comme  s'il  les  avait  confiés  à  l'agent  de 
change  le  plus  opulent  et  le  plus  accré- 
dité de  Paris.  C'est  une  faute  d'attention; 
mais  elle  est  celle  d'un  cceur  noble  :  c'est 
l'imprudence  d'un  moment  ;  mais  elle  ne 
peut  déshonorer  personne.  II  est  même 
encore  très- possible  que  la  justice  pro- 
nonce comme  le  public  :  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  trouvera  dans  la  forme, 
comme  dans  le  fond,  de  quoi  justifier 
l'officicF. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  in- 
térêt dans  cette  afiKiire.  11  n'a  jamais  vu 
aucune  des  parties,  ni  aucun  des  avocats; 
mais  il  aime  la  vérité.  11  est  indigné  de 
toutes  les  calomnies  sous  lesquelles  il  a  vu 
souvent  succomber  l'innocence.  II  croit 
qu'un  honnête  homme  ne  peut  mieux 
employer  son  loisir  qu'à  démêler  le  vrai 
dans  une  afi&ire  qui  est  si  essentielle 
pour  plusieurs  familles,  surtout  pour  une 
maison  qui  a  si  long-temps  servi  le  roi 
dans  ses  armées.  11  a  tâché  de  résoudre 
un  problème  difficile;  et  certes  ce  pro- 
blème est  plus  important  que  plusieurs 
questions  de  philosophie ,  dont  il  ne  peut 
résulter  aucune  utilité  pour  le  genre  hu- 
main.      (Mélangés  phiioêophiqueSé ) 

MARGUERITE-LA-GRANDE-BOU- 
CHE,  princesse  de  Qarinthie,  —  fait 
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mariage  qui  produit  une  guerre  dès  qu'il 
est  consommé.  Le  vieux  roi  de  Bohême 
avait  un  second  fils,  Jean  de  Luxem- 
bourg, duc  de  Garinthie.  Ce  jeune  prince 
prenait  le  titre  de  duc  de  Garinthie, 
parce  que  sa  femme  avait  des  préten- 
tions sur  ce  duché.  Cette  princesse  de 
Garinthie ,  qu'on  appelait  Marguerite-la- 
Grande-BoUche  j  prétend  que  son  mari 
Jean  de  Luxembourg  est  impuissant,  lilk 
trouve  un  évêque  de  Freisingen  qui  casse 
son  mariage  sans  formalités  ;  elle  se  donne 
au  marquis  de  Brandebourg. 

L'intérêt  a  autant  de  part  que  l'amour 
dans  cet  adultère.  Le  margrave  de  Bran- 
debourg était  le  fib  de  l'empereur  Loois 
de  Bavière.   Mar^erite-la-Grande-6ou- 
che  apportait  le  Tirol  en  dot  et  des  droits 
sur  la  Garinthie:  ainsi  l'empereur  ne  fit 
aucune  difficulté  d'ôter  celte  princesse 
au  prince  de  Bohème,  et  de  la  donner  i 
son  fils  de  Brandebourg.  Ce  mariage  ex- 
cite une  guerre  qui  dure  toute  l'année  ; 
et ,  après  beaucoup  de  sang  répandu,  oa 
eo  vient  à  un  accommodement  singuiier; 
c'est  que  le  jeune  Jean  de  Luxemboarg 
avoue  que  sa  femme  a  raison  de  l'avoir 
quitté,  et  approuve  son  mariage  avec  le 
Brande bourgeois,  fils  de  l'empereur* 
(  Histoire  ginéraU») 
MARGUERITE  d'Anjou,  reine  d'An- 
gleterre.  —  sa  nirAirs  a  saktoh  bu  i46i. 
— Marguerite  d'Anjou,  vaincue  >  fugitive, 
éloignée  de  son  mari ,  ayant  contre  elle 
le  duc  dTorck  victorieux ,  Londres  et  le 
parlement,  nte  perdit  point  courage.  Elle 
courait  dans  la  principauté  de  Gall^rs  et 
dans  les  provinces  voisines,  animant  "ses 
amis,  s'en  fesant  de  nouveaux^  et  for- 
mant une  armée.  On  sait  assez  que  ces 
armées  n'étaient  pas  des  troupes  régu- 
lières, tenues  long-temps  sous  le  drapeau, 
et  soudoyées  par  un  seul  chef.  Chaque 
seigneur  amenait  ce  qu'il  pouvait  d'hom- 
mes rassemblés  à  la  hâte.    Le   pillage 
tenait  lieu  de  provisions  et  de  solde.  Il 
fallait  en  venir  bientôt  à  une  bataille,  on 
se  retirer.   La  reine  se  trouva  enfin  en 
présence  de  son  grand  ennemi  le  duc 
d'Yorck,  dans  la  province  de  ce  nom, 
près  du  château  de  Sandal.  [i4<>i]  Elle 
était  à  la  têt»  de  dix-huit  mille  hommes* 
La  fortune,  dans  celte  journée,  seconda 
son   courage.    Le  duc   d'Torck   vaincu 
mourut  percé  de  coups.  Son  second  fils, 
Rutland,  fut  tué  en  fuyant.  La  têto  du 
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5 ère,  plantée  sur  la  ntucaille  avec  celles 
e  quelques  généraux ,  y  resta  lon^-temps 
comme  un  monument  de  sa  déiaîte. 

Marguerite  victorieuse  marche  vers 
liondres  pour  délivrer  le  roi  son  époux. 
Le  comte  de  Warrvîck,  Tâme  da  parti 
d'Yorck,  avait  encore  une  armée  dans 
laquelle  il  traînait  Henri  son  roi  et  son  cap- 
tif à  èa  suite.  [i46i]  La  reine  et  Warwick^ 
se  rencontrèrent  près  de  Saint- Alban, 
lien  fameux  par  plus  d'un  combat.  La 
reine  «nt  encore  le  bonheur  de  vaincre  : 
elle  goûta  Je  plaisir  de  voir  fuir  devant 
elle  ce  Warwick  si  redoutable»  et  de 
rendre  à  ton  mari,  sur  le  champ  de  ba« 
taille ,  sa  liberté  et  son  autorité.  Jamais 
femme  n'avait  eu  plus  de  succès  et  plus 
de  gloire  ;  mais  le  triomphe  fut  court.  Il 
faJiait.avoir  pour  sol  la  ville  de  Londres  $ 
Wanrtick  avait  su  la  mettre  dans  son 

Î)arti.  La  reine  ne  put  y  être  reçue ,  ni 
a  forcer  avec  une  faille  armée.  Le  comte 
de  La  Marche,  fiis  aine  du  duc  d'Torck , 
était  dans  la  ville,  et  respirait  la  ven- 
geance. Le  seul  fruit  des  victoires  de  la 
reine  fut  de  pouvoir  se  retirer  en  sûreté. 
Elle  alla  dans  le  nord  de  l'Angleterre  forti- 
fier son  parti,  que  le  nom  et  la  présence 
du  roi  rendaient  encore  plus  considérable. 
£i46i3  Cependant  Warwick^  maître 
dans  Londres ,  assemble  le  peuple  dans 
une  campagne  aux  portes  de  la  ville ,  et 
Jui  montrant  le  fils  du  duc  dTorck  :  «  Le- 
quel voulez-vous  pour  votre  roi,  dit-il, 
ou  ce  jeune  prince,  ou  Henri  de  Lan- 
castreF»  Le  peuple  répondit  «Yorck.  a 
JJes  cris  de  la  multitude  tinrent  lieu  d'une 
délibération  du  parlement.  Il  n'yen  avait 
point  de  convoqué  pour  lors.  Warwick 
assembla  quelques  seigneurs  et  quelques 
évêques.  Ils  jugèrent  que  Henri  vi  de 
Lancastre  avait  enfreint  la  loi  du  parle- 
ment, parce  que  sa  femme  avait  com- 
battu pour  lui.  Le  jeune  Yorck  fut  donc 
reconnu  roi  dans  Londres  sous  le  nom 
d'Edouard  iv,  tandis  que  la  tête  de  son 
.père  était  encore  attachée  aux  murailles 
d'Yorck,  comme  celle   d'un  coupable. 
On  ôta  la  couronne  à  Henri  vi  qui  avait 
ëté  déclaré  roi  de~ France  et  d'Angleterre 
siu  berceau ,  et  qui  avait  régné  à  Londres 
trejitc-huit  années  sans  qu'on  eût  pu  ja- 
mais lui  rien  reprocher  que  sa  faiblesse. 

Sa  femme,  à  cette  nouvelle,  rassem- 
bla dans  le  nord  de  l'Angleterre  jusqu'à 
soixante  mille  combattant  .C'était  un  grand 
effort.  Elle  ne  hasarda  cette  fois  ni  la  per- 
sonne de  ^oamari ,  ni  celle  de  sonfils ,  ni  la 
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sienne.  Warwick  conduisit  son  jeune  roi 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  contre 
l'armée  de  la  reine.  On  se  trouva  en  pré- 
sence à  Santon ,  vers  les  bords  de  la  ri- 
vière d'Aire ,  aux  confins  de  la  province 
d'Yorck.  [  t46i  ]  Ce  fut  là  ^e  se  donna 
la  plus  sanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé 
l'Angleterre.  Il  y  périt,  disent  les  con- 
temporains ,  plus  de  trente  six  mille 
'hommes.  Il  faut  toujours  faire  attention 
que  ces  grandes  batailles  se  donnaient 
par  une  populace  effrénée,  qui  abandon- 
nait pendant  quelques  semaines  sa  charrue 
et  sesjolturages;  resprit  de  parti  Tentral- 
naît.  On  combattait  alors  de  près,  et  Ta- 
charnement  produisait  ces  grands  mas- 
sacres dont  il  j  a  pen  d'exemples  depuis 
3ue  des  troupes  réglées  combattent  pour 
e  l'argent,  et  que  les  peuples  oisifs 
attendent  à  quel  vainqueur  leurs  blés 
appartiendront. 

Warwick  fut  pleinement  victorieux, 
le  jeune  Edouard  iv  affermi,  et  Mar- 
euerite  d'Anjou  abandonnée.  Elle  s'enfuit 
dans  l'Ecosse  avec  son  mari  et  son  fib. 
Alors  le  roi  Edouard  fit  ôter  des  mui;8 
d'Yorck  la  tête  de  son  père,  pour  y  mettre 
celles  des  généraux  ennemis.  Chaque 
parti  dans  le  cours  de  ces  guerres  exter- 
minait tour  à  tour ,  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  les  principaux  prisonniers.  L'An- 
gleterre était  un  vaste  théâtre  de  carnage, 
où  les  échafauds' étaient  dressés  de  tous 
eûtes  sur  les  champs  de  bataille. 

(  Estai  sur  ies  mœurs, } 
—  DEKRisa  arroiT  qu'cllb  ^iit  roua 
EESSAisia  LA  puissAMCx.  (  i47>  )  —  Quicon- 
que  avait  un  parti  en  Angleterre  était  sûr 
au  bout  de  quelt[ue  temps  de  trouver  sa 
faction  fortifiée  par  la  haine  contre  la  cour 
et  contre  lemioistère.  C'est  en  partie  ce  qui 
valut  encore  une  armée  à  Marguerite  , 
après  tant  de  revers  et  de  défaites.  Il 
n  y  avait  guère  de  provinces  en  Angle- 
terre dans  lesquelles  elle  n'eût  comi)attu. 
Les  bords  de  la  Saverne  et  le  parc  de 
Teuksbury  furent  le  champ  de  sa  der- 
nière bataille.  Elle  commandait  ses  trou- 
Ses ,  menant  de  rang  en  rang  le  prince 
e  Galles.  [  1471  ]  Le  combat  fut  opiniâ- 
tre ;  m^is  enfin  Edouard  iv  demeura  vic% 
torieux. 

La  reine,  dans  le  désordre  de  sa  dé- 
faite ,  ne  voyant  point  son  fils ,  et  de- 
mandant en  vain  de  ses  nouvelles ,  per- 
dit tout  sentiment  et  toute  connaissance. 
Elle  resta  long-temps  évanouie  Sur  un 
chariot ,  et  ne  reprit  se»  sens  que  pour 
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voîrsoofiispriftonaier,  et  soq  vainqueur 
Edouard  iv  devant  elle.  Ou  sépara  k 
mère  et  le  fiU.  Elle  fat  conduite  à  Lon- 
dres dans  la  tour  où  était  le  roi  son  mari. 
Tandis  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère , 
Edouard ,  se  tournant  Vers  le  prince  de 
Galles  :  «  Qui  vous  a  rendu  assez  hardi , 
lui  dit-il ,  pour  entrer  dans  mes  états  ?»  — 
•  Je  sub  venu  dans  les  états  de  mon  père, 
répondit  le  prince,   pour  le  venger  et 

Êour  nauver  de  vos  mains  mon  héritage.» 
Idouard ,  irrité ,  le  frappa  de  son  gan- 
telet au  visage  ;  et  les  historiens  disent 
3ue  les  propres  frères  d'Edouard ,  le  duc 
e  Clarence ,  rentré  pour  lors  en  grâce ,  et 
le  duc  de  docester,  accompagne  de  quel- 

2ues  seigneurs ,  se  jetèrent  alors  comme 
es  bêtes  féroces  sur  le  prince  de  Galles , 
.  et  le  percèrent  de  coups.  Qnand  les  pre* 
mîers  d'une  nation  ont  de  telles  mœurs , 
quelles  doivent  être  celles  du  peuple  ?  On 
ne  donna  la  vie  à  aucun  prisonnier  ;  et 
enfin  on  résolut  la  mort  de  Henri  vi. 

Le  respect ,  qne  dans  ces  temps  féro« 
ces  on  avait  eu  pendant  plus  de  quarante 
années  pour  la  vertu  de  ce  monarque  , 
livait  toujours  arrêté  jusque-là  les  mains 
des  asitasstns.  Mais ,  après  avoir  ainsi  mas- 
sacré le  prince  de  Galles ,  on  respecta 
moins  le  roi.  On  prétend  que  ce  même 
duc  de  Glocestcr,  depuis  Richard  m  , 

3ui  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
u  fils ,  alla  lui-même  dans  la  tour  de 
Londres  assassiner  le  père.  Cette  horreur 
peut  être  vraie,  et  n'est  point  du  tout 
vraisemblahle;  i  moins,  comme  le  dit 
l'ingénieux  M.  Walpole,  [i47>]  que  ce 
duc  de  Glocester  n'eût  reçu  d'Edouard  iv, 
son  frère ,  des  patentes  de  bourreau  en 
titre  d'office.  On  laissa  vivre  Margue- 
rite d'Anjou,  parce  qu'on. espérait  que 
les  Français  paieraient  sa  rançon. 

(  Etsai  suries  mœwrt,  ) 
MABIE  d'ABAGOlH ,  impératrice.  ^ 

CiLOMRIBS    DONT    BLLB    EST    l'oBJBT,    fOGB- 

MBNs  DivBBs  PAB  LBs  ipBBUVBs.  Ou  prétend 
que  l'empereur  Othon  m  fit  périr  sa  fem- 
me, Marie  d'Aragon,  pour  cause  d'a- 
dultère. II  est  très  possible  qu'un  prince 
cruel  et  dévot ,  tel  qu'on  peint  Othon  m , 
envoie  au  supplice  sa  femme  moins  dé- 
bauchée que  lui.  Mais  vingt  auteurs  ont 
écrit,  et  Maimbourg  a  répété  après  eux, 
et  d'autres  ont  répété  après  Maimbourg, 
que  l'impératrice  ayant  fait  des  avances 
à  un  jeune  comte  italien ,  qui  les  refusa 

Par  vertu, elle  accusa  ce  comte  auprès  de 
empereur  de  l'avoir  voulu  séduire,  et 


VAR 

3 ne  le  comte  fut  puni  de  mort.  I^veove 
u  comte ,  dit-oa ,  vint ,  la  tête  de  son 
mari  à  la  main,  demander  justice,  et 
prouver  son  innocence.  Cette  veuve  de- 
manda d'être  admise  à  l'épreuve  dn  fer 
ardent.  Elle  tint  tant  qu'on  voulut  une 
barre  de  fer  toute  ronge  dans  ses  mains 
sans  se  brûler  ;  et ,  ce  prodige  servaat  de 
preuve  juridique,  l'impératrice  fiit  con- 
damnée à  être  brèlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  léflesion 
que  cette  fable  est  rapportée  par  diea  au- 
teurs qui  ont  écrit  ti^  long-temps  après 
le  règne  d'Othon  m;  qu'on  ne  dit  pas 
seulement  les  noms  de  ce  ceoate  italien, 
et  de  eette  veuve  qui  maniait  si  inopuné- 
ment  des  barres  de  fer  rouge  :  ilestméÉic 
très  douteux  qu'il  y  ait  lamaSa  eu  uns 
Marie  d'Aragon ,  femme  dT)thoD  m.  En- 
fin, quand  même  des  auteurs  contem- 
porains auraient  authentiqnemest  rendn 
compte  d'un  tel  événement ,  ils  ne  méri- 
teraient pas  pins  de  croyance  que  les  sor- 
ciers qui  draosent  eo  justice  qn'ils  ont 
assisté  au  sabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fier  doitCnrc 
révoquer  en  doute  le  supplice  de  la  pré- 
tendue impératrice  Marie  d'Aragon,  rap- 
porté dans  tant  de  dietionnures  et  diûs- 
toires,o^,dansclKiquepage,  le  mensoogt 
est  joint  a  la  vérfté. 

Le  second  événement  est  dn  même 
genre.  On  prétend  qne  Henri  ii ,  succes- 
seur d'Othon  m ,  épronva  la  fidélité  de  sa 
femme  Cnn^onde,  en  la  fiesut  naarchet 
pieds  nus  sur  neuf  socs  de  charrue,  nm- 
gisau  feu.  Cette  histoire,  rapportée  dans 
tant  de  martyrologes,  mente  la  même 
réponse  que  celle  de  la  femme  d^Otfaon. 

Didier,  abbé  dn  Mont-Cassin,  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  rapportent  on  fait 
à  peu  près  semblable ,  et  qui  est  plus 
célèbre.  En  io63,  des  moines  de  Fle- 
rence ,  mécontens  de  leur  évêque ,  allè- 
rent crier  à  Ja  viHe  et  i  la,  campagne  : 
«  Notre  évêque  est  un  snooniaque  et  ne 
scélérat  ;  >  et  ils  eurent,  dit-on,  la  har- 
diesse de  promettre  qu^s  prouveraient 
cette  accusation  par.i'épreuve  du  fea.  On 
prit  donc  jour  pour  cette  cérémonie^  et 
ce  fut  le  mercredi  de  la  première  semaine 
du  carême.  Deux  bûchers  furent  drevés» 
chacun  de  dix  pied's  de  long  sur  cinq  dé 
large ,  séparés  par  un  sentier  d'un  pie4 
et  demi  de  largeur,  rempli  de  bois  sec. 
Les  deux  bûchers  ayant  été  atluniës,  et 
cet  espaee  réduit  en  charbons ,  le  moine 
pierre  Aldobrandhi  passe  à  travers  sur  ce 
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sentier  ^  pas  giitTCi  et  vmwfét^^  et  re- 
vient mtoe  preodce  au  milieu  desflam- 
ipe«  son  mao^p^ule  ^u'il  avait  laissé  tom- 
fier.  Voilà  ce  que  plusieurs  historiens 
dis^t  ffu'^a  ne  peut  nier  qu'en  renver- 
sunt.tQus  les  ipudemen*  ae  Thistoire; 
^aais  il  ^ett  s^r  qu'on  ne  peut  le  croire 
iians  renverser  tons  les  fonneinens  de  1^ 
raison.  (  Essai  sur  Us  mcnirs,  )  * 
MARIE  MAGD£L£N£,  (sainte)  — 

jrffUiCOliB  ,  AP  AiF|/6J«  PAH8  LA  QmOTTX  B|C 

a^.- Si  OUI  mf  PBOviircB.  —  L9  S»*.-Bau- 
jne ,  où  se4«tira  sainte  Marie  Magdelène, 
-est  fort  connue;  mais  peu  de  gens  savent  à 
/ond  cette  histoire.  L«  fifm  des  s^ÀfiUs 
neut  en  donner  quielques  notions  ;  il  faut 
Jure  son  artide,  Uxne  11  de  <a  Fiewr  du 
sfiintSf  depuis  h  paf^e  69.  Ce  fut  Marie 
Magdelèoeà'qul  deux  anges  parlèrent snr 
^e  C^^va^re ,  et  à  qui  notre  Seigneur  parut  ' 
jen  iardinier.  lUhâdeneira ,  le  «avanTau- 
teur  de  jU  Fiew  des  smiwU ,  dit  ewressé- 
•ingM  que,  si  cela  n'est  pas  d^va»  1  Évtmr 
^tltsUckme  n'en  est  pus  moins  indubi- 
table. £Ue  demeura,  dit-^1,  dans  /éru- 
,salem  auprès  jde  la  vierge  Marie  avec  son 
Irère  Lazare»  que  Jieus  afait  re«8us<^té  , 
et  Marthe ,  «a  ««ehat,  qui  avait  prépu^  ifi 
jrc^asylonque  Iasus  avait  soupe  d^ms  leur 
maison. 

L'aveugle  :né  «nommé  Celedone ,  à  qui 
Zésus  douAa  la  vue  en  &otti^nt  «es  veux 
a.vec  un  peu  de  boue ,  et  Joseph  d  A^- 
mathîe  ,  étaient  de  la  «ociélé  intime  de 
M9gdelène.  Mais  le  plus  considérable  de 
«es  amis  lut  le  docteur  saint  Mauçiin , 
l^un  des  soisante  et  dix  disciples. 

Pans  la  première  persécution  qui  fit 
.li^i^ev  saint  Etienne ,  les  Jui&  se  sfiisi- 
;rént  de  Marie  Magdelène ,  de  Marthe , 
4e  leur  servante  MarceUc,  de  Maximin 
ïew: directeur,  del'aveugle^né»  et  dç  Jo- 
seph d'Ariaiathie.  Oo  ies  embarqua  dans 
un  vaisseau  sans  voiles,  flj»qs  rames  et 
nans  paariniers  ;  le  vaisseau  aborda  à  Mar- 
adHe  comme  l'atteste  Baronius.  Dèë  que 
Hagdelène  fut  à  terre  elle  convertit  toute 
la  rrovence.  Le  Lazare  fiit  évèque  de 
MarseOk  ;  Maxîl^n  eut  l'évêché  d'Aïs  ; 
Joseph  d'Axiinatâe  alla  prêcher  VÉvan- 
4fUe  en  Angleterre  ;  Marthe  fonda  un 
gsaod  coujrent;  Magdelène  se  retira  dans 
Ja  iSainte^Baume  ,  où  elle  brouta  l'herbe 
^ute  sa  vie.  Ce  fut  là  que  ,  n'ayant  plus 
flliabits,  elle  pria  toujours  toute  nue; 
'  inaîs  ses  cheveux  crurent  jusqu'à  ses 
falons ,  et  les  anses  venaient  la  peigner 
«n'enlever  au  cidf  sept  fois  par  jour,  en 
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lui  donnant  de  la  musique.  On  a  gardé 
Joog>temps  une  fiole  remplie  de  son  sang 
et  ses  cheveux  ;  et  tous  les  ans ,  le  jour 
du  vendredi  saint ,  cette  fiole  a  bouilli  à 
vue  d'œii.  La  liste  de  ses  miracles  avérés 
est  innombrable. 

(  Notes  du  eonte  en  vers  :  Le  Lion 
ei  ie  MarseOiais,) 

MARI£ ,  reine  d'Angleterre.  —  soif 
iLévATioH  Bif  i555. —  Edouard  vj  mou- 
rut, n'ayant  encore  pu  donner  que  des 
espérances.  Il  avait  déclaré ,  en  mourant, 
hiritière  du  royaume  sa  cousine  Jeanne 
Gray,  descendante  de  Henri  vu ,  au  pré- 
judice de  Marie ,  sa  sœur,  fille  de  Henn  viu 
et  de  Catherine  d'Espagne.  Jeanne  Gray 
fut  proclamée  à  Lonores  ;  mais  le  p;^ti  et 
le  droit  de  Marie  l'emportèrent.  A  peine  , 
y^  eut-il  une  guerre.  Marie  enferma  sa 
rivale  dans  la  tour  avec  la  princesse  Eli- 
sabeth, qui  régna  depuis  avec  tant  de 
gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par 
let  bourreaux  que  par  les  uddats.  ^e 
père,  le  Jbeau-père,  l'épçux  de  Jeanne 
Gray,  elle-même  enfin,  furent  condam- 
nés à  perdre  ist  tète.  Voilà  la  troisième 
reine  expirant  en  Angleterxe  par  le  der- 
nier supplice.  Elle  n'avait  que  dix-sept 
ans.  Qn  l'avait  forcée  à  recevoir  la  cou- 
ronne.'Tout  parlait  en  sa  laveur,  et  Marie 
devait  craindre  l'exemple  trop  fréquent 
de  passer  du  tfône  à  l'échafaud.  Mais 
rien  ne  la  retint;  elle  était  aussi  cruelle 
que  Henri  vin.  Sombre  et  tranquille 
4ans  SOS  barbaries  autant  que  Heni;i  son 
père  était  emporté,  elle  eut  un  autre 
genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine, 
toujours  irritée  du  divorce  de  sa  mère, 
eUe  commença  par  convoquer,  à  force 
4'adresse  et  d'argent ,  une  chambre  des 
communes  toute  catholique.  Les  pairs 
qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  de  reli- 
gion que  celle  du  prince ,  ne  fnrent  pas 
difficiles  à  gagner.  Il  arriva  en  matâre 
de  religion  ce  qu'on  avait  vu  en  politique 
dans  les  guerres  de  la  rose  ifianehe  et  de 
la  rose  rouge.  Le  parlement  avait  con- 
damné tour  à  tour  les  Torcks  et  les 
Lancastre.  Il  poursuivit  sons  ^enri  viii 
les  protestans,  il  les  encouragea  squs 
Edouard  vi ,  il  les  bri^a  sous  Marie.  On 
a  demandé  souvent  pourquoi  ce  supplice 
horrible  du  feu  est  chez  les  chrétiens  le 
châtiment  de  ceux  ^ui  ne  pensent  pas 
comme  l'église  dommânte,  tandis  que 
les  plus  grands  crimes  sont  punb  d'une 
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'  mort  plus  douce?  L'érêque  Burnet  en 
donne  pour  raison  que ,  comme  on  croyait 
les  hérétiques  condamnés  à  être  brûlés 
éternellement  dans  l'enfer,  quoique  leur 
corps  n'y  fût  point  avant  la  résurrection ,, 
on  pensait  imiter  la  justice  divine  en  brû- 
lant leur  corps  sur  la  terre. 

L'archevêc^ue  de  Cantorbéir,  Gram- 
mer,  qui  avait  beaucoup  servi  Henri  viii 
dans  son  divorce ,  ne  fut  pas  condamné 
pour  ce  dangereux  service,  mais  pour 
être  protestant.  Il  eut  la  faiblesse  d'abju- 
rer, et  Marie  eut  la  satis&ction  de  le  faire 
brûler  après  l'avoir  déshonorée  Ce  pri- 
mat du  royi^ume  reprit  son  courage  sur 
le  bûcher.  Il  déclara  qu'il  mourait  pro- 
testant, fit  réellement  ce  qu'on  a  écrit, 
et  probablement  ce  qu'on  a  feint  de  Mu- 
tius  Scévola.  Il  plongea  d'abord  dans  les 
flammes  la  main  qui  avait  signé  l'abju- 
ration ,  et  n'élança  son  corps  dans  le  DÛ'» 
eher  que  quand  sa  main  fut  tombée; 
action  aussi  intrépide  et  plus  louable  que 
celle  qu'on  attribue  à  Mutius.  L'Anglais 
se  punissait  d'avoir  succombé  à  ce  qui 
lui  paraissait  une  faiblesse ,  et  le  Romain 
d'avoir  manqué  un  assasdihat. 

On  compte  environ  huit  cents  per- 
sonnes liTTéet  aux  flammes  sous  Marie. 
Une  femme  grosse  accoucha  dans  le  bû- 
cher même.  Quelques  citoyens  touchés 
de  pitié  arrachèrent  l'en&nt  du  feu.  Le 
juge  catholique  l'y  fit  rejeter'.  £n  lisant 
ces  actions  abominables,  croit-oa  être  né 
parmi  des  honsmcs,  ou  parmi  ces  êtres 
rui  nous  sont  représentés  dans  un  gouffre 
le  supplices,  acharnés  à  y  plonger  le 
genre  humain  F 

(  Essai  '  sur  tes  mœws.  ) 
MARIE  STU  ART,  teîne  d'Ecosse.  — 
SBSHBiuas  BTSA  FIN,  (i8  février  1587.} 
— ^  La' faiblesse  du  cœur  de  Marie  com- 
mença tous  ses  malheurs.  Un  musicien 
italien,  nommé  David  Rizzio,  fut  trop 

.  avani  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  jouait 
bien  des  instrumens-,  et  avait  une  voix 
de  basse  agréable  :  c'est  d'aillefirs  une 
preuve  que  déjà  les  Italiens  avaient  l'em- 
pire delà  inusiquc^  et  qu'ils  étaient  en 
possession  d'exercer  leur  ait  dans  les 
cours  de  l'Europe  ;  toute  la  musique  de 
la  reine  d'Ecosse  était  italienne.  Une 
preuve  plus  forte  que  les  cours  étrangè- 
res se  servent  de  quiconque  est  en  cré^ 
dit ,  o|est  que  David  Rizzio  était  pen- 

~  sionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup 
au  mariage  do  la  reine,  et  ne  servit  pas 
moins  ensuite  à  l'en  dégoûter.  D'Arlai , 
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oi  n'avait  que  le  nom  de  roi,  méprisé 
[e  sa  femme»  aigri  et  jaloux,  entre  par 
un.  escalier  dérobé  «  suivi  de  quelques 
hommes  armés,  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  où  elle  soupait  avec  Riuio  et 
une  de  ses  fiivorites  ;  on  renverse  la  table, 
et  on  tue  Rizzio  aux  yeux  de  la  reine, 
qui  se  inet  en  vain  au-devant  de  lui.  Elle 
était  enceinte  de  cinq  mois  :  la  vue  des 
épées  nues  et  sanglantes  fit  sur  elle  une 
impression  qui  passa  jusqu'au  fruit  qu'elle 
portait  dans  son  flanc.  Son  fils  Jacques  vit, 
roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre ,  qui  naquit 
quatre  mois  après  cette  aventure ,  trem- 
bla toute  sa  vie  à  la  vue  d'une  épée  nue , 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  surmonter 
cette  disposition  de  ses  organes  :  tant  La 
nature  a  de  force,  et  tant  eUe  agit  par 
des  voies  inconnues  ! 

La  reine  reprit  bientôt  son  autorité, 
se  raccommoda  avec  le  comte  de  Murray, 
poursuivit' les  meurtriers  du  musicien, 
et  prit  un  nouvel  engagement  av^lon 
comte  de  Rothuel.  Ces  nouvelles  almrs 
produisirent  la  mort  da  roi  son  époux  : 
on  prétend  qu'il  fut  d'abord  empoisonné, 
et  c[ue  son  tempérament  eut  la  force  de 
résister  au  poison;  mais  il  est  certain 
qu'il  fut  assassiné  &  Edimbourg  dans  une 
maison  isolée ,  dont  la  reine  avait  retiré 
ses  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le 
coup  fut  fait ,  on  fit  sauter  la  maison  avec 
de  la  poudre  ;  on  enterra  son  corps  an- 

Erès  celui  de  Rizzio  dans  le  tombeau  de 
i  maison  royale.  Tous  les  ordres  de  l'é^ 
tat,tout  le  peuple  accusèrent  Bothuel 
de  l'assassinat  ;  et ,  dans  le  temps  même 
que  la  voix  publique  criait  rengeance, 
Marie  se  fit  enlever  par  cet  assassin ,  qui 
avait  encore  les  mains  teintes  du  sang  de 
son  mari ,  et  l'épousa  publiquement.  Ce 
qu'il  y  eut  de  singulier  dans  cette  boi^ 
reor,  c'est  que  Bothuel  avait  alors  une 
femme  ;  et  que ,  pour  se  séparer  d'elle, 
il  la  força  de  l'accuser  d'adultère  ^  et  fit 
prononcer  un  divorce  par  l'archevêque 
de  Saint-André,  selon  les  usages  du  pays. 
Bothuel  eut  tonte  l'insolence  qui  suit 
les  grands  crimes.  Il  assembla  les  princi- 
paux seigneurs  ;  et  leur  fit  signer  un  écrit 
{>ar  lequel  il  était  dit  expressément  que 
a  reine  ne  se  pouvait  dispenser  de  l'é- 
pouser ,  puisqu'il  l'avait  enlevée ,  et  qu'il 
avait  couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  sont 
avérés;  les  lettres  de  Marie  à  Bothu^ 
ont  été  contestées  ;  mais  elles  portent  an 
caractère  de  vérité  auquel  il  est  difficile 
de  ne  pas  se  rendre.  Ces  attentats  seule- 
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Tèrent  l'Ecosse.  Marie  abandonnée  de 
son  année  fat  obliffëe  de  se  rendre  aux 
oonfédérés.  Bothuel  s'enfuit  dans^les  iles 
Orcades  ;  on  obligea  la  reine  de  céder  la 
couronne  à  son  fils ,  et  on  lui  permit  de 
nommer  UB  régent.  Elle  nomma  le  comte 
<ie  Mnrray ,  son  frère.  Ce  comte  ne  l'en 
accabla  pas  moins  de  reproches  et  d'in- 
jures :  eue  se  sauve  de  sa  prison.  L'hu- 
meur dure  et  sévère  de  Murray  procurait 
à  la  reine  on  parti.  [i568]  Elle  lève  six 
mille  hommes,  mais  elle  est  vaincue ,  et 
ae  réfugie  sur  les  frontières  d'Angleterre. 
Elisabeth  la  fit  d'abord  recevoir  avec 
faooneor  dans  Garlile;  mais  elle  lui  fit 
dire  qu'étant  accusée  par  la  voix  publi- 

3 ne  du  meurtre  du  roi  son.  époux  ,  elle 
evail  s'en  jusUfier ,  et  qu'elle  serait  pro- 
tégée si  elle  était  innocente. 

Elisabeth  se  rendit  arbitre  entre  Marie 
et  la  régence  d'Ecosse.  Le  régeot  vint 
lui-même  jusqu'à  Hamptoocourt,  et  se 
soumit  à  remettre  entre  les  mains  des 
commissaires  anglais  les  preuves  qu'il 
avait  contre,  sa  sœur.  [1669]  Cette  mal- 
heureuse princesse ,  d'un  autie  côté ,  re- 
tenue dans  Garlilcy  accusa  le  comte  de 
Murray  lui-même  d'être  auteur  de  la 
mort  de  son  mari,  et  récusa  les  commis- 
saires anglais ,  à  moins  qu'on  ne  leur  joi- 
gnît les  ambassadeurs  de  France  et  d'Es- 
pagne. Cependant  la  reine  d'Angleterre 
fit  continuer  cette  espèce  de  procès ,  et 
jouit  du  plaisir  de  voir  flétrir  sa  rivaîle, 
sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle  n'était 
point  juge  de  la  reine  d'Ecosse  ;  elle  lui 
devait  un  asile ,  mais  elle  la  fit  transférer 
à  TeUtbury ,  qui  fut  pour  elle  une  prison. 
Ces  désastres  de  la  maison  royale  d'E- 
cosse, retombaient  sur  la  nation  partagée 
en  factions  produites  par  l'anarchie.  Le 
comte  de  Murray  fut  assassiné,  par  nue 
faction  qui  se  fortifiait  du  nom  de  Marie. 
I^es  assassins  entrèrent  è  main  armée  en 
jLngleterre,  et  firent  quelques  ravages 
sur  la  firontière. 

[15703  Elisabeth  envoya  bientôt  une 
armée  punir  ces  brigands ,  et  tenir  l'E- 
cosse en  respect.  Ellç  fit  élire  pour  ré- 
gent le  comte  de  Lenoi,  frère  du  roi 
assassiné.  Iln^y  a  dans  cette  démarche  que 
'  de  ia  justice  et  de  la  grandeur  :  mais  en 
mênit:  temps  on  conspirait  en  Angleterre 
pour  <]élivrer  Marie  de  la  prison  où  elle 
était  retenue; Je  Pape  Pie  v  fesait  très 
indiscrètement  afficher  dans  Londres  une 
bulle  par  laquelle  il  excommuniait  Elisa- 
beth, et  déliait  ses  sujets  du  serment  de 
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fidélité  :  c'est  cet  attentat  si  familier  aux 
papes ,  si  horrible  et  si  absurde ,  qui  ul- 
céra le  cœur  d'Elisabeth.  On  voulait  se- 
courir Marie  «  et  on  la  perdait.  Les  deux 
reines  négociaient  ensemble ,  mais  l'une 
du  haut  du  trône ,  et  l'autre  du  fond  d'une 
prison.  Il  ne  paraît  pas  que  Marie  se  con- 
duisit avec  la  flexibilité  qu'exigeait  son 
malheur.  L'Ecosse  pendant  ce  temps-là 
ruisselait  de  sang.  Les  catholioues  et  les 
protcstans  fesaient  la  euerre  civile.  [1  Sj  1] 
L'ambassadeur  de  France  et  l'archevê- 
que de  Saint- André  furent  faits  prison- 
niers, et  l'archevêque  pendu  sur  la  dé- 
position de  son  propre  confesseur,  oui 
)ura  que  le  prélat  s'était  accusé  à  lui 
d'être  complice  du  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie 
fut  d'avoir  des  a^s  dans  sa  disgrâce.  Le 
duc  de  Norfoick ,  catholique ,  voulut  l'é- 
pouser, comptant  sur  une  révolution  et 
sur  le  droit  de  Marie  è  la  succession 
d'Elisabeth.  Il  se  forma  dans  Londres 
des  partis  en  sa  faveur,  très  faibles  «  à  la 
vérité,  mais  qui  pouvaient  être  fortifiés 
des  fo|t;es  d'Espagne  et  des  intrigues  de 
Rome.  Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  19or- 
folck.  [1579]  Les  pairs  le  condamnèrent 
à  mort,  pour  avoir  demandé  au  roid'Es- 

Sagne  et  au  pape  des  secours  en  faveur 
e  Marie.  Le  sang  du  duc  de  lïorfoick 
resserra  les  chaînes  de  cette  princesse 
malheureuse.  Une  si  longue  infortune  ne 
découragea  point  ses  partisans  à  Lon- 
dres ,  animés  par  les  princes  de  Guise , 
par  le  snint-siége,  par  les  jésuites,  et 
surtout  par  les  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Ma- 
rie, et  de  mettre  sur  le  trône  d'Angle- 
terre la  religion  catholique  avec  elle.  On 
conspira  contre  Elisabeth.  Philippe  11 
préparait  déjà  son  invasion.  [i586]  La 
reine  d'Angleterre  alors  ,  ayant  fait  mou- 
rir ouatorze  conjurés,  fit  juger  Marie, 
son  égale ,  commgft  si  elle  avait  été  sa  su- 
jette. Quarante-deux  membres  du  parh^- 
ment  et^cina  juges  du  royaume  allèrent 
l'interroger  aans  sa  prison  à  Forteringai  ; 
elle  protesta,  mais  répondit,  lama»  ju- 
gement ne  fut  plus  incompétent,  et 
jamais  procédure  ne  fut  plus  urrégulièrc^ 
On  lui  représenta  de  simples  ôopres  de 
ses  lettres  et  jamais  les  originaux.  On  fit 
valoir  contre  elle  les  témoignages  dt-  ses 
secrétaires,  et  on  ne  les  Im  cou  front  a 

S  oint.  On  prétendit  la  convaincre  sur  la 
cposition  de  trois  conjurés  qu'on  avait 
fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu  différer 
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li  mort  pOQT  les  eiaminer  avec  elle.  En- 
fin ,  quand  on  aorait  procédé  avec  les  for- 
malités que  l'équité  eiige  (MHir  le  moin- 
dre des  hommes  ;  quand  on  aurait  prouvé 
que  Marie  cherchait  partout  des  secours 
et  des  Tengeurs ,  on  ne  t>ouvait  la  décla- 
rer crimioeUe.  Élisahetb  n'avait  d'autre 
juridiction  sur  elle  que  celle  du  puissant 
sur  le  faihle  et  sur  le  malheureux. 

Enfin,  après  dix-huit  ans  de  pcison, 
dabs  un  pays  qu'elle  avait  imprudemment 
choisi  pour  asile ,  Marie  eut  la  tête  tran- 
chée dans  une  chambre  de-sa  prison  ten- 
due de  noir.  [iSSy]  Elisabeth  sentait 
qu'elle  fesait  une  action  très  condamna- 
ble ,  et  elle  la  rendit  encore  nlus  odieuse, 
en  voulant  tromper  le  monde  qu'elle  ne 
trompa  point,  en  afilectant  de  plaindre 
celle  qu'elle  avait  fait  n^rir,  en  préten- 
dant qu'on  avait  passé  ses  ordres ,  et  en 
fesant  mettre  en  prison  le  secrétaire  d'é- 
tat qui  avait,  disait-elle,  fait  exécuter 
trop  tôt  l'ordre  signé  par  elle-même.' 
L'Europe  eut  en  horreur  sa  cruauté  et  sa 
dissimulation.  On  estima  son  règne,  mais 
on  détesta  son  caractère.  Ce  qui  con- 
damna davantage  CUsabeth,  c'est  qu'elle 
n'était  point  forcée  à  cette  barbane;  on 
pouvait  même  prétendre  que  la  conser- 
vation de  Marie  lui  était  nécessaire  pour 
lur  répondre  des  attentats  ^e  ses  parti- 
sans. 

Si  cette  action  flétrit  la  mémoire  d'Eli- 
sabeth ,  il  Y  a  une  imbécillité  fanatique  à 
canoniser  Marie  Stuart  comme  une  mar- 
^  tyre  de  la  relieion:  elle  ne  le  fut  que  de 
son  adultère ,  du  meurtre  de  son  mari ,  et 
de  son  imprudence  :  ses  fautes  et  ses  in- 
fortunes ressemblèrent  paifaitement  à 
celles  de  Jeanne  de  Naples  ;  toutes  deux 
belles  et  spirituelles,  entraînées  dans  le 
crime  par  uiiblesse,  toutes  deux  mises  à 
mort  par  leurs  parens.  L'histoire  ramène 
souvent  les  mêmes  malheurs ,  les  mêmes 
attentats  y  et  le  crime  puni  par  le  crime. 
(Essai  sur  (es  ma^un,  )  * 

MARIE -THÉRÈSE^  reine  de  Hon- 
grie. —  ■^''''  ^^  TaÔKE.  (7  novembre 
1740).  — Déjà  la  France,  l'Espagne,  la 
Ravière ,  la  Saxe ,  se  remuaient  pour  faire 
un  empereur.  La  Ravière  pressait  la 
France  de  lui  procurer  au  moms  un  par- 
tage de  la  succession  autrichienne.  L'é- 
lecteur réclamait  tous  ces  héritages  par 
ses  écrite  ;  mais  i|  n'osait  les  demander 
tont  entiers  par  ses  ministres.  Cependant 
Marie-Thérèse ,  épouse  du  grand  duc  de 
Toscane ,  François  de  Lorraine,  se  mit 
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d'abord  en  possession  de  tons  les  domai- 
nes qu'avait  laissés  ton  père  ;  eHe  reçut 
lés  hommages  des  états  d'àotriche  à 
Vienne ,  le  7  novembre  tyio.  Le»  provin- 
ces d'Italie,  la  Rohême,  lui  firent  leurs 
sermens  par  leurs  députés:  elle  gagoÉ 
surtout  l'esprit  des  Hongrott  en  se  sou- 
mettant à  prêter  l'ancien  serment  dn  roi 
André  u ,  fait  l'an  liaa  :  «  Si  tnci  ou  ouel- 
ques-uns  de  mes  successeurs,  en  quelque 
temps  que  ce  soit ,  veut  enfireindre  vor 
privilèges  *  qu'il  vous  soît  permis ,  en 
vertu  de  cette  promesse ,  à  tous  et  à  vos 
descendaos ,  de  vous  défendre  sans  pou- 
voir être  traités  de  rebelles.  * 

Plus  les  afeux  de  rarchiduchesse-reine 
avaient  montré  d'éloignement  pour  l'exé-* 
cution  de  tels  engagcmens,  plus  aussi 
la  démarche  prudente  dont  je  viens  de 
parler  rendit  cette  princesse  extrêmement 
chère  aux  Hongrois.  Ce  peuple,  qui  avait 
toujours  voulu  secouer  le  joug  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  embrassa  celai  de  Marie- 
Thérèse  ;  et,  après  deux  cents  ans  de  sé- 
ditions, de  hames  et  de  nierres  civiles, 
il  passa  tout  d'ui)  coup  *i  l'adoration,  la 
reme  ne  fut  couronnée  à  Presbourg  que 
quelques  mois  après ,  le  a4  juin  1 74>-  ^^ 
n'en  fut  pas  moins  souveraine;  elle  Tétait 
déjà  de  tons  les  cœurs  par  une  affkfaîlîlé 
populaire  que  ses  ancêtres  avaient  rare- 
ment exercée;  (lie  bannit  cette  étiquette 
et  cette  morgue  nui  peuvent  rendre  le 
trône  odieux  sans  le  rendre  plus  respec- 
table. L'archiduchesse  sa  tante,  gouver- 
nante des  Pays-Ras,  n'avait  jamais  mao^ 
avec  personne.  Marie-Thérèse  admettait 
à  sa  table  toutes  les  dames  et  tous  les  offi- 
ciers de  distinction  :  les  dépotés  des  états 
lui  parlaient  librement;  jamais  elle  ne. 
refusa  d'audience ,  et  jamais  on  n'en  sor- 
tit mécontent  d'elle. 

{Annales  dé  l'Empiro,) 

— soif  GiAMo  cou&AGB  DAifs  L'urronoHX. 
(  1 1  septembre  i74i-)  —  Fï«8  la  ruine  de 
Marie-Thérèse  paraissait  inévitable,  plus 
elle  eut  de  courage  ;  elle  était  tgrtie  de 
Vienne ,  et  elle  s'était  jetée  entrelés  bras 
des  Hongrois ,  si  sévèrement  traités  par 
son  père  et  par  ses  aîenx.  Avant  assem- 
blé les  quatre  ordres  de  l'état  à  Près- 
bourff ,  eUe  y  parut  tenant  entre  ses  bras 
son  fils  aîné ,  presque  encore  au  berceau  ; 
et,  leur  parlant  en  btin  ,  laneue  dans  la- 
quelle elle  s'exprimait  bien,  elle  leur  dite 
peu  près  ces  propres  paroles:  «Abandonnée 
de  mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis, 
attaqute  par  mes  plus  proches  parens ,  je 
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tt*ai  de  rcnoorce  qqe  danâ  YOtre  fidélité» 
éàm  TOtre  eouiragie  et  dan»  ma  coofitanoe  ; 
je  BMts  en  tos  mains  la  fille  et  le  fib  de 
¥of  roÂ ,  qilî  attendent  de  f  on»  leur  ta- 
laté  *  fou»  \eê  iMiktinft,  attendris  etani- 
iliés,  tirèrent  leoM  sabres  en  s'ëcriant: 

ridg  «M<mr<m8|>oarttotre roi  Marie-Thé- 
rèse. »  Il  donnent  toaîoori  le  titre  de  roi 
à  leur  #eine.  Jamais  prMeesse  en  effet  n'a« 
▼ait  mieux  mérité  ce  titre.Iltf  versaient  des 
torm^  en  fesant  sertbeiit  de  la  défendre  ; 
èUe  seule  rei^t  les  siennes  i  mais ,  quand 
elle  fîit  retirée  ayee  ses  fiUea  dliunneur, 
elle  laissa  couler  es  abondanee  les  p]em« 
que  sa  fermeté  avait  retenm.  Elle  était 
enceinte  alors ,  et  il  nCj  avait  pas  kJnç- 
femp»  qu'elle  «vût  écrit  à  la  duchesse  de 
Lorraine ,  sa  belle*mère  s  «  l'ignore  en- 
core s'il  me  restera  ime  vâle  pour  j  dire 
mcf»  eouehes.  » 

Da«s  cet  état  elle  eteif siît  le  <èle  é€  se» 
Hdvfgr^is  ;  elle  riairimait  en  sa  iaveuri'An^ 
f^etèfre  et  la  HoUàtiâe,  qui  lui  donnaient 
des  secours  d'argent  :  elfe  agissait  dan» 
l'Empire,  elle  négociait  tttee  h  toi  de 
dardaigne,  et  ses  provinces  ki  fournis^ 
salent  des  soldats. 

Tëutë  ta  ttatkm  âitglaîse  sluiima  en  sa 
foreur.  Ce  pev^le  n'est  paft  de  ceux  qui 
Attendent  l  opuiion  ée  leur  mattre  pour 
en  avoir  une.  Beapartieuliersproposèrent 
de  faire  un  don  gratuit  à  cette  princesse^ 
La  duchesse  de  Marborough ,  vente  de 
celui  oui  avait  combattu  pour  Gbarled  n^ 
assembla  les  principales  damés  de^Lon^ 
dires;  elle»  s'en|;agërent  à  fournit  «eut 
mille  livres  sterhng  ;  et  la  duchesse  en  dé" 
posa  quarante  mille.  La  reine  de  Hongrie 
eut  la  grandeur  d'âme  de  ne  pas  recevouf 
cet  argent  qu'on  avait  la  générosité  de  lui 
Offrir;  èMe  ne  voulut  que  celui  qu'elle 
étendait  de  la  nation  assemblée  en  par^* 
leineut.  {jiimaiesdei*Emjtitê.) 

•^  iixa  tAn  son  ironx  ftMPiBBDa.  (aS 
octobre ,  r^5.)  ^  I^  reine  de  Hongrie , 
'  désomiaîs  impératrice  ,  vint  à  Franc* 
fort  pour  iouir  de  son  triomphe  et  du 
couromfement  de  son  époux.  BUe  vit, 
dn  haut  d'un  biAeon ,  la  eérémoirie  de 
Fentrée;  eUe  ftrt  Id  première  à  crier  ift^ 
vat  :  et  tout  le  peuple  lui  répondit  par 
àéB  aéclaHiationB  de  foie  et  de  tendresse. 
Ce  Ibt  le  plus  beati  jour  de  sa  Vie  (a5  oO* 
tobre  174^).  Elle  alla  voir  ensuite  son 
armée  rangée  en  bataille,  auprès  de  Hei« 
delberg,  au  nombre  de  soixante  mrlls 
hommes.  L'empereur,  son  époux,  la  re- 
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çut  l'épée  à  la  main  à  la  tète  de  l'armée. 
EUe  passa  entre  les  lignes ,  saluant  tout 
le  monde,  dîna  sous  une  tente,  et  fit 
distribuer  un  florn  à  chaque  soldat. 

C'était  la  destinée  de  cette  princesse  et 
des  affaires  qui  troublaient  son  régne  , 
que  les  événement  heureux  fussent  ba- 
laucéa  de  tous  les  côté»  par  de»  disgrâce». 
L'empereinr  Gharle»  vu  avait  p^u  la 
Bavière  pendant  qu'on  le  couronnait 
empereur;  et  la  reine ile  Hongrie  perdait 
une  bataille  pendant  qu'elle  préparait  le 
comosnement  de  »on  époux ,  François 
!•'  [!•»  octobre  i745].  Le  roi  de  Presse 
était  encore  vainqueur  près  de  la  source 
de  rElbe  à  Sore. 

(Jnmtiies  de  i'EmuHn.) 

MARIGriÂlI.  (Bataille  de)  ~  lb  boi 
VBAKçoia  i*«  FArr  sis  paxviàais  abuks.  — 
(  i5i5)  Dès  son  avénemeot  à  la  couronne 
de  France,  la  république  de  Gène»  s'é- 
tait remise  sous  la  domination  de  laFrance, 
par  les  intrigues  de  ses  propre»  citoyen». 
Francis  !•*  passe  aussitôt  en  Italie  aussi 
rapidement  <|ue  ses  prédécesseu». 

Il  s'agissait  d'abord  de  conquérir  le 
Milanais  perdu  par  Louis  xn ,  et  de  l'ar- 
racher encore  à  cette  malbeureose  maison 
de  SforBO.  Il  avait  pour  lui  k»  Vénitien», 
qui  voulaient  reprendre  au  moins  le  Vé« 
ronais  enlevé  par  Maximilien.  U  avait 
contre  lui  alors  le  pape  Léon  x ,  vif  et 
intrigant,  et  l'empereur  Maximilien  af- 
faibli par  l'âge,  et  inca|Hible  d'agir  :  mai» 
les  Suisses,  toujours  irrité»  contre  la 
France  depuis  leur  querelle  avec  Louis 
Xif,  toujours  animés  par  les  harangues  de 
Matthieu  Shinner ,  cardinal  de  Sion  » 
étaient  les  plus  dangereux  ennemis  du 
roi.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  défen- 
seurs des  papes,  et  de  protecteurs  de» 
princes;  et  ces  titres ,  depuis  près  do4ix 
ans,  n'étaient  point  imaginaires. 

Le  roi ,  qui  marchait  sur  Milan ,  négo- 
ciait toujours  avec  eux.  Le  cardinal  de 
Sion ,  qui  leur  apprit  à  tromper,  fit  amu- 
ser le  roi  par  de  vaines  promesses,  jusqu'à 
ce  que  les  Suisses,  ayant  su  que  la  caisse 
militaire  de  France  était  arrivée,  crurent 
pouvoir  enlever  cet  argent  et  le  roi  même: 
ils  l'attaquèrent  comme  on  attaque  un 
convoi  sur  le  grand  chemin. 

(i5i5)  Vingt-cmq  mille  Suisses,  por- 
tant sur  l'épaule  et  sur.  la  poitrine  la  clef 
de  saint-Pierre,  les  uns  armés  de  ces  lon- 
gues piques  de  dix-huit  pieds  que  plu- 
sieurs S(Mdats  poussaient  ensemble  en  ba- 
taillon serré  y  les  autres   tenant   leurs 
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gruûds  espadons  à  deux  mains,  ?inrcnt 
tondre  à  grands  cris  dans  le  camp  du  roi» 
près  de  Marignan  vers  Milan.  Ce  fut  de 
toutes  les  batailles  données  en  Italie,  la 
plos  sanglante  et  la  plus  longue.  Le  jeune 
roi,  pour  son  coup  d'essai,  s'avança  à 
pied  contre  Tinfanterie  suisse ,  une  pique 
è  la  main,  et  combattit  une  heure  entière 
accompagné  d'une  partie  de  sa  noblesse. 
Les  Français  et  les  Suisses,  mêlés  en- 
semble dan»  l'obscurité  de  la  nuit,  atten- 
dirent le  jour  pour  recommencer.  On  sait 
que  le  roi  dormit  sur  l'affût  d'un  canon  , 
à  cinquante  pas  d'un  bataillon  suisse.  Ces 
peuples,  dans  cette  bataille,  attaquèrent 
toujours  ,  et  les  Français  furent  toujours 
sur  la  défensive.  C'est,  me  semble,  une 
preuve  assez  forte  que  les  Français,  quand 
ils  sont  bien  conduits ,  peuvent  avoir  ce 
courage  patient  qui  est  quelquefois  aussi 
nécessaire  que  l'ardeur  impétueuse  qu'on 
leur  accorde,  liftait  beau,  surtout  à  un 
jeune  prince  de  vingt  et  un  ans ,  de  ne 
perdre  point  le  sang-froid  dans  une  ac* 
tion  si  vive  et  si  longue.  Il  était  difficile, 
puisqu'elle  durait,  que  les  Suisses  fussent 
vainqueurs ,  parce  que  les  bandes  no^es 
d'Allemagne  qui  étaleotavecle  roifesaient 
une  infanterie  aussi  ferme  que  la  leur,  et 
qu.'ils  n'avaient  point  de  gendarmerie. 
Tout  ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils  purent 
résister  près  de  deux  jours  aux  efforts  de 
ces  grands  chevaux  de  bataille  qui  toni- 
baient  à  tout  moment  sur  leurs  bataillons 
rompus.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce 
appelait  celte  journée  \:ine  hataiiie  de 
géans.  Tout  le  monde  convenait  que  la 
gloire  de  cette  victoire  était  due  pi^inci- 
palement  au  &meux  connétable  Charles 
de  Bourbon,  depuis  trop  mal  récompensé, 
et  qui  se  vengea  trop  bien.  Les  Suisses 
luirent  enfin,  mais  sans  déroute  totale, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de 
dix  mille  de  leurs  compagnons,  et  aban- 
donnant le,  Milanais  aux  vainqueurs.  Ma- 
ximilien,  Sforze  fut  pris  et  amené  en 
France  comme  Louis-le-Maure ,  mais  avec 
des  conditions  plus  douces.  Il  deVint  su< 
jet,  au  lieu  que  l'autre  avait  été  captif. 
(i5i5)  On  laissa  vivre  en  France  ,  avec 
une  pension  modique,  ce  souverain  du 
plus  beau  pays  de  l'Italie. 

{Essai  sur  les  mœiirs.) 
MAUTIN  ,  cultivateur  lorrain  ,  -— 

EST  ROMPDTIF,  QDOlQu'lHIfOCENT^  (1729.) — 

I/exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est 
assez  connu;  celui  de  Martin  Test  moins. 
C'était  up  bon  agriculteur  d'auprès  de 
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Bar  en  Lorraine.  Un  scélérat  lui  dérobe 
son  habita  et  va ,  tous  cet  habit  assassiner 
sur  le  grand  chemin  un  voyageur  qu'il  sa- 
vait cmirgé  d'or,  et  dont  il  avait  épié  la 
marche.  Martin  est  accusé  ;  son  habit  dé- 
pose contre  lui;  les  jug[e8  regardent  cet 
indice  comme  une  certitude.  Ni  la  con^ 
duite  passée  du  prisonnier,  ni  une  nom- 
breuse famille  qu'il  élevait  dans  la  vertu , 
ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui , 
probabilité  extrême  qu'il  n'avait  point 
volé  le  mort  ;  rien  ne  peut  le  sauver.  Le 
juge  subalterne  se  fait  un  mérite  de  sa 
rigueur.  Il  condamne  l'innocent  à  être 
roué  ;  et,  par  une  fatalité  malheureuse, 
la  sentence  est  confirmée  à  la  tournelle. 
Le  vieillard  Martin  est  rompu  vif  en  at- 
testant Di.eu  de  son  innocence  jtuqu'au 
dernier  soupir.  Sa  famille  se  disperse;  son 
petit  bien  est  confisqué.  A  peine  ses  mem- 
Dres  rompus  sont-ils  exposés  sur  le  grand 
>^  chemin,  que  l'assassin  qui  avait  commis 
le  meurtre  et  le  vol  est  mis  en  prison  pour 
un  autre  crime;  il  avoue  sur  la  roue,  à 
laquelle  il  est  condamné  à  son  tour,  que 
'  c'est  lui  seul  qui  est  coupable  du  crime 

{>our  lequel  Martin  a  souffert  la  torture  et 
a  mort. 

(Dictionnaire  phiiosophique.) 
MARTRES,  (des)—  son  pbocbs*  — 
Jean-François  de  La  Borde ,  écuyer ,  ne 
à  Baïonae ,  d'une  famille  ancienne  et  al- 
liée à  de  grandes  maisons,  avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  du  sieur  Le  Vas- 
seur ,  ingénieur  de  la -marine ,  quioze  en- 
fans,  dont  dix  sont  morts  en  bas  âge.  Il 
reste  aujourd'hui  deux  garçons  et  trois 
filles. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benja- 
min de  La  Borde,  premier  valet  de  cham- 
bre du  roi  ;  Jean-Louis  de  La  Borde  qui 
a  fait  les  fonctions  de  maréchal  général 
des  logis  de  l'armée ,  et  qui  est  mestret 
de-camp  de  dragons;  Monique  de  La 
Borde ,  épouse  du  sieur  Fontaine  de  Gra- 
mayel ,  fermier  général  ;  Elisabeth-José- 
phine de.  La  Borde,  épouse  du  sieur 
fiinet  Démarchais ,  premier  valet  de 
.  chambre  du  roi,  gouverneur  du  Louvre, 
major  d'infanterie  ;  Henriette  de  la  Bor- 
de ,  épouse  du  sieur  Brissard ,  ancien 
fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreuse  famille 
n'était  pas  riche;  mais,  étant  né  avec 
des  talens,  et  ayant  étudié  la  science  éco- 
nomique qui  depuis  a  fait  tant  de  progrès 
parmi  nous ,  il  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  traités  de  com- 
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mercC)  et  Le  roi  le  gratifia,  en  1739, 
d'une  place  de  fermier  général,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  f  ingt  ans  pour 
s'occuper  uniquement  du  bonneur  de  tous 
ses  parens. 

Il  avait  deux  frères  et  une  sœur;  les 
frères  étaient  Pierre-Joseph  de  La  Borde 
Desmartres ,  qui  vit  encore  ;  l'autre  Lëoo 
de  La  Borde,  mousquetaire ,  qui  mourut 
{eunc. 

^  La  sorar  ëtait  Jeanne-Joséphine,  ma- 
riée au  sieur  de  Verdîer ,  seigneur  de  La 
FJachére,  dans  le  Lyonnais. 

Jean-François  de  La  Borde  servait  de 
père  à  ses  deux  frères  et  à  sa  sœur  ;  il  était 
Jenrcon8eil,ainsi  que  celui  de  tousses  amis. 
Ses  lumières  et  sa  probité  lui  avaient  ac- 
quis cette  considération  personnelle  et 
cette  autorité  qu/s  donne  la  vertu;  tous 
ceux  qui  l'ont-  connu  rendent  ce  témoi- 
gnage à  sa  mémoire. 

non  seulement  il  veilla  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  sur  l'éducation  de 
tous  ses  en£ins ,  mais  il  étendit  les  mê- 
mes soins  sur  ceux  de  son  frère,  Pierre- 
Joseph  Desmartres ,  marié,  en  1725,  à 
une  Hollandaise   catholique,    nommée 
Bitgens ,  parente  du  célèbre  van  Swie- 
ten,  qui  a  été  depuis  premier  médecin 
de  l'impératrice-reine  de  Houffrie.  C'é- 
tait une  riche  héritière  qui  aurait  environ 
trois^  millions  de  bien  8i''ses  parens ,  très 
patriotiques,  avaient  laissé  une  si  grande 
succession  sortir  du  pays. 

Jean-François  de  La  Borde  eut  la  con- 
solation de  voir  tous  ses  soins  paternels 
réussir.  Tous  ses  enfans  se  signâilèrent 
dans  le  monde  par  des  talens  distingués, 
et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre- Joseph  Desmar- 
tres ,  son  neveu ,  qui  ne  put  répondra  à 
ses  empressemens.  Cet  enfant  était  né 
avec  une  faiblesse  d'organes ,  qui  le  mit 
long-temps  hors  d'état  de  recevoir  l'édu- 
cation ordinaire,  laquelle  exige  une  santé 
ferme  dont  dépend  la  faculté  de  s'expli- 
quer et  de  concevoir.  On  fut  obligé  de  le 
confier  quelques  années  à  .sa  nourrice, 
femme  de  bon  sens  et  expérimentée ,  qui 
connaissait  son  tempérament.  Lorsqu'il 
fiit  un  peu  fortifié ,  ^on  père  le  mit  entre 
les  mains  d'un  maître  de  pension  très  in- 
telligent ,  et  accoutumé  à  diriger  des  en- 
fans  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  secondé  les  at- 
tentions de  cet  instituteur,  son  père- Des- 
martres le  relira  chez  lui  à  sa  terre  de 
Paierie,  en  Auvergne.  Ensuite  sa  tante. 
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la  dame  de  La  Flachèrc,  qui  n'avait  point 
d'enfans ,  s'en  chargea  comme  de  soo 
fils  et  le  earda  trois  ans,  tantôt  à  sa  terre 
de  La  Flachère ,  tantôt  à  L^on.  On  lui 
donna  un  précepteur  qui  avait  600  livres 
d'appointemens ,  et  au({uel  on  assura 
3oo  livres  de  pension  viagère.  C'est  ce 
hiême  enfant ,  ce  Pierre  Joseph  de  La 
Borde  Desmartres ,  dont  l'abbé  Claus- 
tre s'est  emparé,  et  qui  fait  le  sujet  da 
procès. 

Pendant  que  tous  ses  parens  tâchaient  ' 
de  lui  donner  tout  ce  qui  lui  manquait , 
et  de  forcer  la  nature ,  elle  accordait  tout 
à  ses  cousins  et  à  ses  cousines ,  élevés  chei 
son  oncle  Jean-François  de  La  Borde  ;  et 
ils  fesaient  des  progrès  rapides  dans. plus 
d'un  art ,  malgré  Claustre ,  reçu  précep- 
teur dans  la  maison ,  qui  ne  savait  que 
du  latin. 

Claustre  éleva  les  deux  fib  de  Jean- 
François  de  La  Borde ,  qui  bientôt  n'eu- 
rent plus  besoin  de  lui.  II  resta  dans  la 
maison  comme  ami,  logé,  nourri,  meu- 
blé, chauffé,  éclairé,  blanchi,  servi, 
avec  800  livres  de  pension  et  quelques 
présens. 

Il  nous  apprend  dans  son  mémoire, 
page  4  «  qu'il  espérait  une  reconnaissance 
plus  anaioffue  à  son  état  et  à  son  goût. 
Qu'entcnd-il  par  ce  mot  grec  anal^uê, 
mis  depuis  peu  à  la  mode,  et  qui  veut 
dire  convenahUt  Le  sieur  de  La  Borde  ne 
pouvait  lui  donner  ni  évêché  ni  abbaye. 

Claustre,  se  bornant  aux  biens  pure- 
ment terrestres,  s'adresse  à  un  de  ses 
élèves >  le  sieur  Jean -Benjamin  de  La 
Borde,  fils  aine  de  celui  qnile  nourrit  et 
le  pensionne  ;  il  saisît  le  jour  même  de  sa 
majorité,  pour  lui  faire  un  beau  sermon 
Sur  la  bienfesance ,  et  il  lui  fait  signer  à  la 
fin  du  sermon  une  donation  de  laoo  liv. 
de  rente  par-devant  notaire.  De  qui  exi- 
ge-t-il  cette  donation  ?  d'un  fils  de  famille 
qui  n'avait  alors  aucune  fortune ,  et  qui 
était  sous  la  puissance  de  père  et  de  mère. 

La  nouvelle  pension  de  laoo  liv.  fut 
payée  quelque  temps  en  secret  au  com- 
mensal ,  qui  jouissait  d'ailleurs  de  celle 
de  800  liv.  ;  mais  le  père ,  dont  la  fortune 
avait  essuyé  des  échecs  assez  considérar 
blés ,  ayant  appris  le  succès  du  sermon  de 
Claustre  à  la  majorité  de  son  fils,  mécon- 
tent avec  raison  de  cette. manœuvre  clan- 
destine, fit  réduire  la  somme  à  800  liv. , 
et  s'en  chargea  lui-môme.  Le  prêtre ,  crai- 

fjnant  de  perdre  le  logement,  la  table  et 
es   bonnes  grâces  d  une    famille  nom- 
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breose ,  fat  obligé  de  coofentir  à  U  sup- 
presiion  de  ee  premier  acte  ée  Ut  mayON 
fité  de  son  élère. 

Jdsqii^cî  on  ne  rùh  aaonn  dél^  ;  tf 
n'est  qu'un  homme  occupé  de  ton  petit 
natérêt  personnel,  qui  dit,  qnî  écrit  sang 
cesse  qa'il  veut  faire  son  saint  dafns  la  re* 
traite,  et  qui  cherche  à  rendre  cette 
retraite  commode;  la  justice  n'a  rien  1 
punir  dans  cette  conduite.  Pour  satisfaire 
à  la  fois  sa  dévotion  et  son  goût  pour  les 
pensions  de  1 200  lir.,  en  attendant  mieux, 
il  ne  s'adresse  phis  au  fils  du  sieur  de  La 
Borde  f  mais  à  son  vendre ,  le  sieur  de 
Fontaine ,  seleneur  de  la  belle  terre  de 
Gramayel  ;  il  Pen  fait  nommer  chapelain  ; 
et,  au  neu  de  se  retirer  du  monde ,  com- 
me il  rayait  tant  dit  et  tant  écrit ,  il  prend 
l'emploi  de  régisseur  de  la  terre  k  laoo  1. 
de  ^es.  Ce  n'est  pas  encore  là  une  pré- 
Tancation  ;  un  saint  peut  gouverner  une 
terre  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  conséquent 
de  crier  qu  on  veut  se  mettre  dans  un 
cloître ,  quand  on  se  fait  premier  domes- 
tique de  campagne. . 

Il  s'accoutuma  si  bien  â  mêler  le  sphri- 
tuel  au  temporel ,  qu'il  fit  dès  lors  le  pro- 
jet de  retirer  des  dangers  du  monde  le 
jeune  La  Borde  Desmartres ,  qui  passait 
pour  devoir  un  jour  posséder  des  mil- 
lions ,  et  qui ,  par  la  simplicité  de  son  ca- 
ractère ,  était  en  péril  de  son  salut.  Il  était 
alors  à  Paris  dans  la  propre  maison  de 
son  oncle,  avec  ses  cousins.  Sa  mère 
était  morte ,  son  père  s'était  remarié.  Le 
jeune  homme  était  majeur.  Voilà  une 
belle  occasion  de  secourir  le  jeune  Pierre- 
Joseph  Desmartres  contre  une  belle-mère 
et  contre  les  illusions  de  la  fortune  et  des 
plaisirs. 

Qnoioue  les  abbayes  fussent  très  afMi<0- 
Sues  à  l'état  et  au  goût  de  Claustre,  il 
crnt  encore  plus  anato^Me  de  devenir  le 
maître  de  tout  le  bien  de  ce  facile  Des- 
martres. C'était  lui  qui  lui  avait  fourni 
un  précepteur  ;  il  lui  fournit  bientôt  un 
procureur.  Voici  conune  il  s'y  prit. 

D'abord^  après  deux  steHionats  ibits 
au  sieur  Jean-François  de  La  Borde ,  son 
bienfiiiteur  (•),  il  feint,  en  176a,  de  se 
retirer  àlâ*  Doctrine-Chrétienne,  Mais  au- 
paravant il  avait  jeté  dans  le  cceur  de 
lïesraartres  les  soupçons  d'avoir  été  lésé 


(*)  Ha  «ont  proavëf  daûa  le  niëmoiro  de  lOC.  le« 
avm^ti  VUttoMt ,  ÇéUi*  el  Tzoaeher. 
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par  «on  père  et  par  son  onde.  Ces  soap« 
çons  étaient  fortifiés  par  le  proeurectf  » 
qui  s'était  joint,  à  lui.      ^ 

Quand  il  vit  enfin  toutes  ses  batterie» 
préparées,  il  écrivit,  le  8  septembre  1769^ 
à  la  dame  de  La  Borde ,  femme  da  sieur 
Jean- François  «  fermier  général:  «  Lt 
leligion  m'a  principaliëment  dctcmûné  à 
cette  retraite.  K otre  élat  n  est  pas  de  vi- 
vre dans  le  monde;  et,  quand  l'utBîté 
du  prochain  ne  nous  refient  plna,  je  cit>is 
que  mus  ne  devons  pas  y  rester,  u  a  prê- 
tre n'est  pas  lait  pour  atob  toujours  set 
aises  (il  entend  les  prêtées  sans  bénéfice); 
une  vie  sobre ,  dure ,  doit  être  son  par- 
tage s'il  veut  entrer  dans  l'esprit  dé  son 
état.  Je  vais  vivre  dans  une  société  de 
bons  prêtres;  tous  mes  vœux  vont  se 
tourner  du  côté  de  l'éternité.» 

£n  se  tournant  vers  VétemiU^  il  ne 
laissait  pas  de  se  tourner  depuis  long- 
temps vers  Clermont  en  Auvergne ,  où 
demeurait  mademoiselle  sa  nièce,  fille 
d'un  pauvre  imprimeur,  nommé  Bom* 
taudon.  Il  fait  venir  à  Paris  mademoiselle 
Boutandon,  âgée  alors  de  trente-quatre 
ans.  Il  ia  recommande  d'abord  aux  cha- 
rités et  à  la  protection  de  tous  les  parens 
et  de  fODsies  amis  du  sieur  de  La  Borde. 
Comme  la  nièce  ne  pouvait  pas  demen* 
rer  à  la  Doctrine-Chrétienne,  il  en  sort 
pour  aller  loeer  avec  elle  dans  l'Ile  Saint* 
Louis;  et  il  persuade  au  bon  et  fecile 
Desmartres  de  venir  s'établir  dans  ee 
quartier.  «  Vous  demeurez,  lui  dit-fl, 
auprès  de  votre  oncle  le  fermier  général^ 
rien  n*est  plus  dangereux  pour  l'inhot 
cence  ;  les  séductions  du  grand  monde 
sont  diaboliques.  Rettrea-vous  dans  llle 
Saint-Louis  ;  j'aurai  soin  de  votre  salut  et 
de  vos  affaires.  » 

Desmartres  se  livre  avec  componction 
à  ces  remontrances.  Le  pieux  Claustra 
lui  trouve  bien  vite  un  appartement.  Un 
heureux  hasard  fait  rencontrer  ensemblty 
quelque  temps  après,  mademoiselle  Bon* 
tauddn  et  le  sieur  Desmartres  cbex  des 

Sens  de  bient  le  sieur  Desmartres  rend 
e  fréquentes  visites  à  la  provinciale, 
qui  prend  insensiblement  un  intérêt  v^ 
rttable  à  Desmartres.  «  Ma  nièce  n'est 
pas  belle ,  Ini  disait  quelquefois  le  con« 
vertisseur  Claustre,  mais  die  est  capable 
de  rendre  un  mari  heureux.  Elle  a  ped 
d'esprit,  mais  le  pen  qu'elle  en  a  est 
bon  :  elle  conduirait  ses  afibires  aveé 
beaucoup  de  prudence  ;  et ,  entre  nous  ^ 
je  vous  souhaiterais  une  femme  sembla- 
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ble  à  elle ,  une  épouse  selon  le  cttvr  de 
Dieu.»  ^^ 

Désmattres  fit  de  profondes  t^khrioBs 
sur  ces  ouvertures  ;  te  bon  cefctBr  de  M 
nièce  les  secon<de.  Desmartres  aTôna  eÉ- 
fin  à  son  directeur  (tu'H  ne  poniaît  vivre 
sans  Mademoiselle  Boutàudoà ,  et  qu'à 
voulait  Fépouser. 

Glaufetre ,  tout  étonné ,  lui  dit  qu'il  né 
parlait  pas  àéi'ieaâement.  Mab,  après 
quelques  mûres  recelions,  3  lui  con- 
seilla pour  son  bien  de  prendre  ce  parti. 
Mademoiselle  sa  nièce,  il  est  vrai,  n'a- 
vait rien;  mais  son  bon  sens  devait  latre 
rentrer  à  son  mari  deux  milHotis  dont  il 
avait  été  dépouillé  dans  sa  minorité; 
ainsi  elïe  apportait  réellemenf  deul  mil' 
Uons  en  mariage.  De  plus,  lui  Claustre, 
devenant  son  oncle,  était  obligé,  en 
conscience ,  d'intenter  uù  procès  à  toute 
sa  famille,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  la  ruiner ,  et  pour  la  dësbonorer  ;  ce 
qui  serait  lan  grand  avantage  pour  les 
nouveaux  nkariés,  et  le  tout  pour  la  pius 
granae  eloire  de  Dieu. 

D'aineurs  mademoiseDe  Bontaudon 
était  d'une  des  meilleures  maisons*  au- 
vergdaqnes.  Du  côté  paternel,  dit-elle, 
dahs  son  /némoité,  page  i6,  elle  est 
sœur,  fille ,  petite-fille  d'un  imprimeur 
du  roi  ;  et ,  du  côté  maternel ,  son  tri- 
saïeul, Noël  Claustre,  avait  été  soldat 
aux  gardes  de  Catherine  de  Médicis;  de 
plus  un  frère  de  la  foture  était  actuelle- 
ment soldat  :  de  sorte  que  tous  les  hon- 
neurs municipaux  et  militaires  décoiraient 
la  famille.  Le  mal  était  qtie  ce  soldat  ris- 
quait d'être  pendu  potir  n'avoir  pAs  obéi 
^  detrx  sommations  de  revenir  au  régi- 
ment. Que  fait  Claustre  f  il  va  se  jeter 
aux  pieds  de  la  dame  Démarchais ,  fille 
de  son  bienfaiteur  Jean-Prançois  de  La 
Borde.  Il  obtient  de  sa  générosité  plus 
d'argeât  qu'il  n'en  faut  pour  acheter  le 
congé  de  son  neveu  Boutaudoh  le  pier- 
rier  ;  il  garde  le  reste  pour  rar. 

Enfin ,  le  8  avril  1706 ,  les  deux  amans 
le  marient  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Louis.  Le  sieur  Desmarlret  avait  alors 
trente-qontre  ans;  il  pouvait  cotrtpactèr 
sans  avertir  ses  parens.  «  Ce  Ibt ,  dît 
Claustre,  page  i4t  par  un  ordre  singu- 
lier de  la  rrovidence ,  qui  avah  des  des- 
seins de  justice  et  de  iftiséricorde  eut 
toutes  les  parties.  »  Il  s'éeriè,  quelques 
lignes  après  :  ■  Je  de  conçois  pas  encore 
comaEient  tout  cela  s'est  opéré;  mais  j'ai 
dit  souvent  en  moi-même,  éijjiit»  mi 
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ut  hie,  »  £a  effet  il  n'eut  p«é  de  peine  à 
persuader  sru  sieur  DéMMr^tfes  fils^que  la 
Frovidenee  jetait  dé»  yenx  très  attentift 
sw  s«*  Mea  ;  et  il  eut  une  mission  expresse 
de  se  rendre  maître?  absolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa 
joie,  il  ne  peut  résister  à  la  tentation  de 
faire  sentir  son  triomphe  au  sieur  lean- 
F^ançois  de  La  Borde.  Il  lui  écrit  immé- 
diateiàen^  après  la  c^bration  do  ma- 
riage ! 

«  fifodstènr,  ^  Je  sois  chargé  de  voua 
annoncer  un  nouvel  événement  dans  vo- 
tre famille.  M.  votre  neveu  Desmartres 
s'est  marié  ce  maftio-^  et  a  ipmmsé  on 
nièce,  fille  du  sieur  BovIaudoD ,  impri- 
meur du  roi  à  Clermont.  Elle  est  à  peu 
près  die  son  Age  ;  elle  a  de  l'éducation  » 
du  bon  sens», de  rinteUigence  dans  les 
affaires  :  il.jr  a  lieu  d'espérer  qu'elle 
régira  avec  prudence  les  affaires  oe  ton 
mari,  et  qu'elle  tes  défendra  avec  modé- 
ration. 

«Le  sieur  de  Launé,  procureur,  est 
révoqué  ;  ié  me  mets  à  la  tété  des  affaires, 
en  attenoant  que  ma  nièce  en  ait  pu 
prendiïe  connaissance  i^  mais  nous  me  te« 
roos  rien  salis  un  bon  consefl. 

«  Serai-ie  asseï  heureux  pour  rétablir 
la  bonne  inteÛigence  entre  le  père  et  le 
fils ,  entre  Foncle  et  le  neveu  r  c'est  ce 
ue  je  désire  le  plus  vivement,  pour  foua 
donner  des  marques  de  mon  attache* 
ment^ 

«  J'ai  ilionneur  d'être  avec  respect*  » 

C'était  un  peu  insulter  le  sieur  J^ean- 
François  de  La  Borde  et  toute  la  Emilie. 
Mais  les  saints  ont  leurs  faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui,  ajant 
choisi  une  retraite  chrétienne  pour  s'oo' 
cuper  uniquement  de  l'affaire  oe  son  sa- 
lut ,  se  met  à  la  tête  de  celles  du  sieur 
Desmartres,  et  prend  la  place  du  pro- 
cureur de  Latine,  pour  intenter  un  pro- 
cea  oftBimoi  a  presque  toatto  lu  nuctlle 
chez  laquelle  il  a  vécu  ving^-deux  ans  en- 
fierft ,  comme  lè  mâriffè  de  là  Inaîson.  Je 
dis  un  procès  criminel ,  car  c'en  est  un 
très  réellement,  d'accnaer  le  père  et  l'on-» 
cle  du  ëieur  Desnlartres,  de  l'avoir  idé- 
pouillé  desoh  bien  pendant  sa  minorité, 
de  l'avoir  volé,  de  l'avoir  maltraité,  d'a- 
voir soustrait  dbs  pièces.  C'est  là  ce  que 
le  saint  ebicaneur  impote  à  h  famille; 
c'est  là  sa  doctrine  chtétienûe. 

L'ardeur  de  son  zèle  l'enflamme  au 
peint ,  qu'il  veut  embraser  de  la  même 
ebarité  jusqu'à  la  dame  de  La  Fla6hèr% 
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sceur  des  siears  de  La  Borde ,  et  jusqu'à 
la  dame  de  Giamayel,  fille  du  fermier 
général.  Il  n'est  rien  qu'il  ne  tente ,  il 
n'est  point  de  ressort  qu'il  ne  &8se  jouer 

{tendant  le  cours  du  procès ,  pour  attirer 
es  deux  dames  dans  son  parti.  C'est  sur- 
tout à  la  dame  de  La  Flachère  qu'il  s'a- 
dresse ;  c'était  une  femme  chrétienne , 
Tortueuse  encore  plus  que  dévote ,  ai- 
mant véritablement  la  paix  et  la  justice. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivît ,  le  i4  avril 
1768,  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
procès ,  est  curieuse  et  mérite  l'attention 
des  juges. 

LETTRE  de  TapAlre  ClanttM  &  oiadame  de 
1^  Ilàchdte. 

■  Un  (i)  ministre  du  Seigneur,  que  sa 
providence  a  constitué  le  défenseur  d'un 
opprimé,  ne  doit  négliger  aucun  des 
môjrens  humains  qu'elle  lui  suggère  pour 
arriver  au  but  :  il  doit  ne  se  lasser  ni  se 
rebuter  de  rien ,  quels  que  soient  les  obs- 
tacles qu'on  lui  oppose ,  les  contradictions 
qu'on  lui  fasse  essuyer,  les  daojgers  même 
auxquels  il  puisse  être  expose  :  il  doit, 
revêtu  des  armes  de  la  vérité ,  combattre, 
sous  l'autorité  des  lois ,  à  temps  et  à  con- 
tre temps ,  à  droite  et  à  gauche  (2)  avec  la 
bonite  et  la  mauvaise  réputation. 

«  (5)  Vous  avez  de  la  religion ,  vous 
craignez  Dieu  ;  vous  voulez  lui  plaire  et 
vous  sauver  ;  vous  vaquez  assidûment  à  la 
prière ,  aux  œuvres  de  charité  ;  vous  fré- 
quentez les  sacremens  ;  vous  venez  de  sa- 
tisfaire au  devoir  pascal,  et  vous  l'àves 
sans  doute  fait  précéder  d'un  examen  sé- 
rieux de  votre  conscience.  Hé  quoil  la 
conscience  ne  vous  a  rien  reproché  par 
rapporta  M.  Desmartres,  votre  neveu? 
Vous  croyez  pouvoir  rester  neutre  dans 
ses  di£férens  avec  messieurs  vos  frères  ? 

«  (4)  La  nature  a  donné  à  un  enfant , 
pour  premiers  défenseurs,  ses  père  et 
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mère  ;  à  leur  défaut ,  ses  oncles  et  ses 
tantes.  Ici  le  pèjre  et  l'oncle  sont  les  op- 
presseurs du  fils  :  c'est  donc  à  la  tante 
qu'est  dévolu  le  soin  de  te  défendre.  Oui, 
madame ,  c'est  pour  vous  un  devoir  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  En  vain 
direz-vous  que  votre  neveu  vous  a  dis- 
pensée de  ce  soin,  en  se  mariant  sans 
votre  aveu  ;  l'omission  d'un  devoir  de 
bienséance,  surtout  l'omission  étant  for- 
cée ,  ne  saurait  vous  dispenser  d'une  obli- 
Stion  que  la  nature  vous  impose  indépen- 
mment  de  la  religion. 

c  (  1)  Par  votre  silence  vous  avez  enhardi 
les  oppresseurs  ;  vous  avez  approuvé  les 
injustices  que  vous  ne  condamniez  pas; 
vous  y  avez  consenti.  Vous  êtes  donc  in- 
juste vous-même.  Or  ignorez- vous ,  ma- 
dame, quelles  injustes  n'entreront  point 
dans  le  royaume  des  cieux  ?  Premier  tcru- 
fule. 

•  (a)  Vous  vous  croyez  en  sûretéde  cons- 
cience en  ne  prenant  aucune  part  au  pro- 
cès. Quelle  est  donc  votre  morale  ou  votre 
i^eligion?  Second  terwpulc, 

<  (3)  II  y  aura  avant  la  Pentecôte  deux 
nouveaux  ménaoires  imprimés,  lesquels 
seront  suivb  de  fort  près  par  quatre  au- 
tres mémoires ,  tous  destinés  à  traiter  en 
particulier  chacune  de  nos  prétentions: 
ils  seront  courts  afin  ^qu'ils  soient  lus, 
m  au  ib  n'en  seront  pas  moins  forts  de 
choses.  ïfous  avons  fait  des  oppositions 
sur  les  biens  de  M.  de  La  Borde,  et  les 
oppositions  seront  converties  en  saisies 
réelles  au  premier  jugement  que  nous  au- 
rons. Les  avocats,  les  procureurs,  les 
huissiers  ,  les  notaires  nous  consomment 
en  frais.  C'est  une  perte  réelle ,  une  perte 
énorme,  une  perte  certaine  pour  votre  fa- 
mille; perte  qui  ne  se  réparera  jamab, 
quels  que  soient  les  vainqueurs.  Vous  au- 
riez pu  la  prévenir,  et  vous  la  voyez  faire 
tranquillement  1  vous  laissez  couler  l'eau 
sans  faire  aucun  effort  pour  l'arrêter.  L'in- 


(x)  Qnel  mînisttfi  f  un  prëcepieux,  xéguseox  de 
latene  de  Cramayel  à  xaoo  lîv.  de  gages,  qui  sé- 
duit tin  fiU  de  &miUe  poux  lui  faire  épouser  sa 
niéee  Boutaudon  à  Tinsu  de  tea  parens  I 

(a)  <^uel  ministre  du  Seigneiu,  qui  soutient  qa'il 
faut  plaider  à  contre-temps  avec  sa  mauvaise  ré- 
putation! 

(3)  Quel  ministre  du  Seigneur,  cnii  yeiit  persua- 
der W  madame  de  La  Flachère  qu'elle  doit  entrete- 
nir le  feu  de  la  discorde  daoa  la  femille,  parce 

.  qu'elle  a  fait  ses  pâques  I 

(4)  Qnel  miuistre  du  Seigneur,  qui  dit  que  Dieu 
et  les  Hommes  exigent  d'une  tante  qu'elle  sou- 
tienne son  neveu  qu'il  a  marié  olandettinement , 
nalgié  tonte  la  famûle  I 


(i)  Quel  ministre  du  Seigneur,  qui  assure  que 
madame  de  La  Flachère  sera  damnée  pouc  n'avoir 
pas  plaidé  contre  son  frère  t 

(a)  Quel  ministre  du  Seigneur!  si  onn*!ntente 
point  un  procès  infime  à  sa  famille ,  on  n'a  point  de 
religion. 

(3)  Quel  ministre  du  Seigneur  I  comme  il  fINe 
la  Pentecôte,  comme  il  eut  fort  de  choses  y  ce  pe- 
tit Fontenelle  I  comme  il  mêle  sagement  l'inonda- 
tion et  l'incendie  !  comme  il  est  éloquent!  comme 
sa  charité  sacerdotale  propose  trois  scrupules  à 
une  femme  pieuse.  On  verra  ci-dessous  ses  men- 
songes :  ils  surpassent  de  beaucoup  le  nombte  dea 
tioia  scrupules  de  ce  saint  personnage. 
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cendie  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès ,  et  TOUS  ne  vous  en  mettez  point  en 
peine  1  Pouvez-vous  croire  que  Dieu  ne 
TOUS  en  demandera  aucun  compte  ?  Quel 
aveuglement  !  quel  oubK  de  la  justice  du 
Dieu  que  nous  servons I  Voilà,  madame^ 
trois  sujets  de  servfuiêj  qu'une  charité 
sacerdotale  propose  à  vos  méditationi.  » 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  envoie  cette  lettre 
à  la  dame  de  Gramajel,  au  curé  de  Saint- 
Paul,  et  à  trois  ou  quatre  prêtres  direc- 
teurs de  dévotes,  qui  ne  manqueront  pas 
de  la  répandre ,  qui  formeront  une  pieuse 
cabale  contre  la  famille^ La  Borde,  qui 
solliciteront  les  juges ,  qui  animeront  le 
public  en  faveur  de  l'innocence  opprimée 
par  un  fermier  général.  La  cause  va  deve- 
nir celle  de  Dieu  et  celle  du  peuple  :  car 
on  suppose  toujours  que  ni  l\in  ni  l'autre 
n'aiment  les  fermiers  généraux.  Cette 
manœuvre  n'était  pas  maladroite;  mais 
Dieu  ne  l'a  pas  bénie  comme  l'espérait 
Claustre.  Ce  n'est  pas  assez,  quand  il 
s'agit  d'un  compte  de  tutelle ,  de  parler.de 
piété  et  dévotion  ;  il  fautdes  faits  vrais  et 
aes  calculs  justes.  C'est  précisément  ce 

Soi  a  manc^ué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre. 
i  se  flattait  que  le  sieur  Jean-François 
de  La  Borde,  principalement  attaqué 
dans  ce  procès,  étant  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  succomberait  à  la  faiblesse  de  son 
âge ,  et  à  la  fatigue  de  rassembler  un  tas 
immense  de  papiers  oubliés  depuis  long- 
temps, et  peut-êlre  égarés^  Il  était  sûr 
de  compromettre  le  frère  avec  sa  sœur  de 
La  Flacûère,  le  père  avec  sa  fille  de  Cra- 
mayel.  Il  avait  respérance  de  condubre 
au  tombeau  la  vieillesse  du  sieur  Jean- 
François  de  La  Borde,  et  celle  de  sa 
sœur  la  dame  de  La  Flachèrc  :  et  c'est 
daus  cette  unique  vue  qu'il  ne  s'est  pas 
trompé.  L'un  et  l'autre  sont  morts  en  ef- 
fet de  chaerin  ;  mais  du  moins  ils  ne  sont 
morts  qu  après  avoir  pleinement  con- 
fondu leur  adversaire ,  et  après  avoir  ob- 
tenu des  arrêts  contre  le  calomniateur. 
Claustre  n'était  pas  aussi  exact  qu'il  était 
zélé.  Ses  mensonges  étaient  pieux ,  mais 
ils  n'étaient  pas  fins. 

Premier  meiuonge  de  GUoitre. 

11  redemandait  pour  le  nuiri  de  sa  nièce 
Bouta udon  environ  deux  millions  dont  la 
mère  de  Desmartres  avait  hérité  en  Hol- 
lande. Mais ,  par  les  comptes  juridique- 
ment arrêtés ,  il  se  trouva  que  le  bien  de 
sa  mère  ne  se  montait,  à  sa  mort,  qu'à 
deux  cent  soixante-seize  mille  vingt  liv. 
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qui  devaient  être  partagées  entre  Des^^ 
martres  fils  et  sa  sœur;  et  à  la  mort  de  la 
sœur,  ces  deux  cent  soixante-seize  mille 
Tingt  liv.  appartinrent  au  fils;  mais  sur  ce 
bien  il  fallait  payer  au  sieur  Desquarbet 
père  douze  mille  liv.  de  pension  à  lui  lé-' 
guées  par  sa  femme ,  et  trois  mille  liv.  dd 
pension  à  lui  léguées  par  sa  fille ,  avec 
â'autres  dons.  Ainsi  voilà  l'abbé  Claustre 
bien  loin  de  son  compte.  Et  nêhii  tnvMM- 
r%int  viri  divitiarum  in  maniius  #iis#. 

Seeaod  meaeonge  de  Claustre. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bi- 
saïeule de  Desmartres  fils ,  qui  était  hol- 
landaise, mourut  en  1738;  et  il  le  dit  pour 
insinuer  que  des  actes  de  1739  n'étaient 

{»as  légitimes.  11  ajoute  que  cette  dame 
aissa  une  grosse  succession.  Il  a  été  prouvé 
qu'elle  était  morte  en  1750,  que  Ta  suc- 
cession était  fort  petite  >  et  quH  raison- 
nait fort  mal. 

Troieième  menMnige  de  Clatutrt. 

Il  fait  dire  à  Desmartres  fils  qu'on  ne 
lui  a  pas  rendu  ses  papiers  à  sa  majorité  ; 
et  il  a  été  prouvé  par  acte  juridique,  dn 
i3  mai  1761 ,  que  tous  ses  papiers  lui 
avaient  été  rendus. 

Quatrième  menaonge  de  Clau<tre. 

11  dit  qu'on  ne  laisse  jouir  Desmartres 
fils  que  de  dix  mille  liv.  de  rente;  que  ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  Claustre  et  pour 
sa  nièce  Boutaudon;  qu'il  comptait  sur 
un  fonds  de  deux  millions. 

A  l'égard  de  ces  deux  nlillio^ ,  il  dut 
bien  que  Claustre  et  sa  nièce  Boutaudon 
s'en  passent  ;  mais  il  a  été  prouvé  que  le 
sieur  Desmartres  fils  jouissait  de  quatorse 
mille  liv.  de  rente,  provenantes, de  l'ad- 
fùinistration  sage  de  son  père,  et  que ,  à  la 
mort  de  ce  père ,  il  jouira  de  quinze  mille 
liv.  de  pension  qu'il  est  obligé  de  lui 
faire;  ce  qui  composera  environ  trente 
mille  liv.  de  rente  au  sieur  Desmartres 
fils.  C'est  un  bien  fort  .  honnête  ;  il  y 
a  beaucoiip  de  gens  d'esprit  dans  Pans 
qui  n'en  ont  pas  tant ,  et  qui  n'ont  pas  des 
Claustre  pour  directeurs  de  conscience  et 
de  finances. 

cinquième  meoMiige  de  clanttre. 

Il  fait  dire  à  Desmartres  fib  qn'étllint 
malade,  en  1760,  son  père  le  força  de 
faire  un  testament  par  lequel  il  instituait 
ce  père  son  héritier  universel  ;  et  il  se 
trouve  que  ce  testament  fut  fait  »  le  11 
avril  1757,  dans  la  ville  d'Aigueperse ,  son 
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l»èrf  éUfU  alors  à  cent  lieues  dftÀfoe 
{kère  Desmartres  n'çat  point  iottilué  bé^ 
ritier  universel;  c'est  Toncle  m^ême  J«aR» 
François.  Quand  on  a  reproché  à  Claustre 
qu'il  ajraât  dit  la  chose  qm  nW  pas  «  il  • 
Képondu  qu'on  peut  en  nsier  ainsi  pour  le 
Iwen  des  naineuns»  que  des  pailriaivbes 
ont  fait  des  nnensonges  oficieuy  :  mais 
qu'en  effet  à  a  dit  la  Yéritë ,  puisqu'il  y  a 
flO  un  testament.  Voilà  le  point  principal  ; 
la  date  et  le  contenu  Be  sont  que  desacr 
cessoires. 

Sixième  mensongo  de  Glanatie. 

Nous  passons  quelques  menues  &audes 
qui  seraient  eKcessivement  ennuyeuses, 
et  que  les  cudeuz  peuvent  voir  dans  les  , 
mémoires  imprimés;  mais  en  voici  une 
importante.  Il  accuse  le  sieur  de  L^ 
JBprde,  fermier  générai ,  d'avoir  volé  cin- 
quante-huit mille  livres  avec  les  arrérages 
à  sa  belle-sœur,  la  dame  Desmartres,  mère 
du  com plaignant. 

Voici  le  fait.  La  dame  Desmartres  ^ 
l^ant  conservé  quelques  inclinations  de 
la  Hollande, son  pays,  se  plaisait  queK 
qvefoia  li  mettre  de  rargent  dans  le  com- 
/merce  de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de 
cinquante-huit  mille  livres  sur  des  effets 
estimés  soixante-éept  mille  >  qqe  Ae  sieur 
Jean-François  de  La  Borde  envoyait  à 
Buenos- Ayres ,  en  i^S^.  Jean-François  de 
La  Borde  perdit  presque  tout.  Il  ne  re- 
çut qu'en  17^1  les  faibles  débris  de  cette 
espèce  de  banqueroute  ;  et  cependant  il 
eut  la  générosité,  dès  1744»  de  rembourser 
les  58,000  livr^  avec  les  intérêts.  Alonsïo^ 
Rnbio  de  Rivas  et  Barthoiomeo  Piiito 
de  Bibera,  chargés  de  la  commission  de, 
vendre  au  Pérou  les  effets  du  sieur  de  La' 
Borde ,  s'en  étaient  fort  mal  acquittés 
"fiftalgré  leurs  grands  noms.  Je  n'en  suis 
point  étonné  :  ces  messieurs  m'ont  causé, 
à  moi  qui  vous  parle,  une  perte  de  plus 
de  cent  mille  livres;  mais^  n'ayant  point 
affaire  à  un  dévot,  je  n'^i  pas  essuyé  de 
procès  pour  surcroît  de  ma  perte.  Claustre, 
au  contraire ,  a  redemande  les  58,ooo  liv. 
avec  les  intérêts ,  quoiqu'ils  eussent  été 
payés,  et  qu'on  eût  la  quittance.  Cela 
est  effronté  ;  mais  il  ne  faut  s'étonner  de 
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et  qu'il  en  |^¥iût  dMp9ser,^'eil  q«'^JAM 
U  ae  rendait  caution  de  plusieiscs  — 


*  Septième  meofonge  de  Gk|i9trf  « 

Il  prétend  que  son  Desmartres  fils  était 
abandonné  de  son  père  et  de  son  onde, 
et  qu'on  lui  retenait  son  bien  dans  le 
tempa  même  qu'il  était  majeur  ;  mais  une 
preuve  qn^on  ne  lui  retenait  pas  son  bien , 


prantfl  que  fcsait  son  oousin  Jeaii-  Befi|a- 
mm  de  La  Borde,  fils  du  fiem&er  génècal 
Jean*Fiançois. 

Huitième  mcouonge  de  Clanttre. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  UbdleeooBftre 
le  sieur  Jean-François  de  La  Borde,  fon 
bienfaiteur,^en  fait  un  quatri^e  contre 
son  élèye  Jean^Bçnjamiin  de  La  Porde  le 
jGls ,  qui  fut  son  bienfaitenr  aussi  dès  n^'H 
eut  atteint  le  moment  de  sa  majorité. 
Dans  ce  libelle  injuriei»  il  étale  des 
crainles  chimériques  sur  les  eng^igemcas 
pris  par  Pieire  de  La  Borde  i>eamm't^E!es 
en  faveur  de  son  cousin-germain  Jt^ua- 
Benjamin  ;  eng^gemens  mutubeU ,  réna- 
plis,  acquittés,  annulés;  afiaires  nettes, 
affaires  consommées.  U  voudrait  les  i^Mre 
revivre  pour  en  Saire  nattue  quelque  ao«> 
veau  procès.  Dans  cette  honnête  inten- 
tion ,  ne  sachant  comment  s'y  prendre  ,il 
avance  que ,  dans  le  temps  du  presMer 
engagement  des  deux  cousins,  ils  étasie^it 
tous  deux  majeurs.  Il  ^uent  eneore  sans 
u^jyyité  et  par  pure  habitude.  Le  pren^ior 
engagement  est  du  18  février  1769.  Or 
Benjamin  ne  fut  majeur  que  le  5  septeav- 
bre  de  cette  année.  Le  lectenr  se  soucie 
Ibrt  peu,  et  moi  aussi,  du  temps  ojii  le» 
parties  furent  majeures  ;  Àiais  le  publip 
a'aime  pas  qu'un  prêtre  mente.  Je  h^is 
ces  mensonges  sacrés  plus  que  personne , 
parce  que  je  sais  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 

Neuvième  montonge  de  Claoatre. 

Ce  bon  prêtre ,  sachant  bien  que  Piens 
de  La  Borde  Desmartres  n'était  paâ  ai 
riche  que  Jean-François  de  La  Borde,  sus- 
cien  fermier  ffénéral,  a  voulu  s'adressera 
lui  plutôt  (|irà  Pierre;  il  s'est  imaginé 

3u'il  pourrait  le  faire  passer  pour  tuteur 
es  enfans  de  sa  sœur,  et  pour  administm- 
teur  de  leur  bien ,  afin  de  pouvoir  tomber 
sur  lui.  Il  dirigeait  ainsi  ses  attaifiies 
contre  ceux  qui  étaient  en  état  de  pnyer 
la  plus  grosse  rançon.  U  s'est  encoxe 
trompé  dans  cette  supposition.  Les  acx^H- 
sateurs  sont  obligés  d'avoir  doublement 
raison ,  et  Claustre  a  toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  discré-  , 
tion  : 

58,ooo  livres  qui  avaient  été  payées; 
io5,888  Hvres  aussi  déjà  payées; 
77,i55Hvres  aussi  déjà  payées  en 
plusieurs  articles. 
Voici  déjà  une  sonomè  d'environ  deux 
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oent  trente 'Beuf  mâle  firanos,  ^e  M 
Claustre,  qui  voulait  passer  «a  vie  à  la 
Doctrin€^hrétieiine^<ieiiiaBdak  pour  lui 
et  pour  la  demoiseUe  Boutaudon ,  sdus  le 
Aom  du  sieur  Pesmartres  fib,  qui  u'en  sa- 
vait rien.  11  y  a  encore  d'autres  ardeles, 
le  tout  monte  i  environ  cent  mille  ëcns. 
U  a  déjà  été  condampé  d'une  voit  una- 
nime aux  requêtes  du  palais  sur  presque 
tous  les  articles. 


MAX 
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H  7  a  deux  sortes  de  justices,  ceHe  du 
barreau  et  celle  du  publie.  Au  barreau 
l'on  est  €<^6<mCë^  c'est-à-dire,  décbu  de 
ses  prétentions  injustes ,  dehoiat  et  tUée- 
tiwU:  le  public  juge  l'hypocrisie ,  l'ingra* 
titude,  l'esprit  de  rapacité  et  le  men- 
sonee.  h.  quoi  condamne- t-il  un  tel  cou- 
pable? il  le  déboute  de  ses  prétentions  à 
la  piété  et  à  l^onneur;  il  lui  conseille  de 
retourner  à  la  Ooctrine-Ghrétienne ,  de 
ne  plus  apporter  le  glai?e  mais  Ut  paix 
dans  les  familles,  de  ne  plus  diviser  le 
fils  et  le  père,  la  fiUe  et  la  mère,  la  bru 
et  la  belle-mère.  Gela  est  très  bon  ailleurs 
mais  non  dans  un  prticepteur  qui  reçoit 
des  gages;  ehaque  cbose, chaque  homme 
doit  être  è  sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  delà 
cause  célèbre  ou  non  cél^re  de  l'abbé 
Claustre.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de 
l'ordre  des  avocats ,  mais  je  suis  de  Tordre 
de  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  l'équité. 
(  Mélanges  PhUoêOphiqueg.) 

MASQUE  DE  FEB.  (Voyet  i'hommê 
au  masque  de  fer,  ) 

MAXIME,  empereur.— SON  ciBACT^BB 
rr  SBS  caiMBS.  —  Aucun  empereur  ehré- 
tien  n'avait  imaginé,  avant  le  tyran 
Maxime,  de  condamner  un  homme  au 
supplice ,  uniquement  pour  des  points  de 
controverse.  U  est  bien  vrai  que  ce  furent 
deux  évoques  espagnols  qui  poursuivirent 
la  mort  des  priscilUanistes  auprès  de 
Maxime;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  domi- 
nant en  versant  le  sang  des  hérétiques. 
La  barbarie  et  la  justice  lui  étaient  égale- 
ment indifférentes.  Jaloux  de  Théooose, 
espagnol  comme  lui  «  il  se  flattait  de  lui 
enlever  l'empire  d'Orient,  comme  il 
avait  déjà  envahi  celui  d'Occident.  Théo- 
dose était  haï  pour  ses  cruautés;  mais  il 
avait  su  gagner  tous  les  chefs  de  la  reli- 
gion. Maxime  voulait  déployer  le  même 
zèle ,  et  attacher  les  évêquçs  espagnols  A 
sa  faction.  Il  flattait  également  l'ancieiuin 


rcUçoMet  h  nouvelle;  c'était  ua  homme 
ftosst  fourbe  qu'inhumain ,  OMnme  loua 
ceux  qui,  dans  ce  temps-là,  prétcndiftnl 
en  parvinrent  è  l'empire.  Cett«  vaaU 
partie  du  monde  était  gouvernée  comme 
rest  Alger  anjourd'hai.  La  milice  feaait 
et  défesait  les  empereurs;  elle  les  dM>i«> 
siasatt  très  sonvenf  parmi  les  natioot 
réputées  barbares.  Théodose  lui  opnosail 
alors  d'autres  barbares, de  la  Scfthte,  Ot 
fht  Im  qui  remplit  les  armées  de  Goths, 
et  qui  éleva  Alaric,  le  vainqueur  de 
Rome.  Dans  cette  concision  horrible, 
c'était  donc  à  qui  fortifierait  le  plus  son 
parti  par  tous  les  moveos  possibles. 

Maxime  venait  ne  fau«  assassiner  4 
Lyon  l'empereur  Gratien,  collègue  de 
Théodose  ;  il  méditait  la  perte  de  Valen- 
tittien  ii,  nommé  sucoesseur  de  Gratien 
à  Rome,  dans  son  enCince.  Il  assemblait 
à  Trêves  une  puissante  armée  «  composée 
de  Gaulois  et  d'Allemai/ds.  II  fesait  lever 
des  troupes  en  Espagne,  lorsque  deux 
évêques  espagnols,  Idacio  et  Ithacos  ou 
Itacius,  qui  avaient  alors  beaucoup  de 
crédit,  vinrent  lui  demander  le  sang  de 
Priscillîen  et  de  tous  ses  adhéreos ,  qui 
disaient  que  les  Ames  sont  des  émanation» 
de  Dieu ,  que  la  Trinité  ne  contient  point 
trois  hypostases ;  et  qui,  de  plus,  pous- 
saient le  sacrilège  jusqu'à  jeûner  le  di- 
manche. Maxime ,  moitié  païen ,  moitié 
chrétien,  sentit  bientôt  toute  l'énormîté 
de  ees  crimes.  Les  saints  évêques  Idaeio 
et  Itacius  obtinrent  qu'on  donnât  dV 
bord  ia  question  à  Priscillîen  et  à  ses  com- 
plices avant  qu'on  les  fit  mourir;  ils  y 
furent  présens,  afin  que  tout  se  passât 
dans  l'ordre,  et  s'en  retournèrent  en 
bénissant  Dieu ,  et  en  plaçant  Maxime , 
le  défenseur  de  la  foi,  au  rang  des  saints. 
Mais ,  Maxime  ayant  été  défait  par  Théo- 
dose, et  ensuite  assa^iné  aux  pieds  de  s, 
son  vainqueur,  il  ne  fut  point  canonisé. 

Il  faut  remarquer  que  saiut  Martin, 
évêque  de  Tours ,  véritablement  homme 
de  bien,  sollicita  la  grâce  de  Prisclllien; 
mais  les  évêques  l'accusèrent  lui-même 
d'être  hérétique,  et  il  s'en  retourna  à 
Tours  de  peur  qu'qp  ne  kû  fit  donner  ia 
question  à  Trêves. 

Quant  à  Priscillîen ,  il  eut  la  consola- 
tion, après  avoir  été  pendu,  qu'il  Ait 
honoré  de  sa  secte  comme  un  martyr. 
On  célébra  sa  fête ,  et  on  la  fêterait  encore 
sHl  y  avait  dt»  priscillianistes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'église  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  imité  et  taf* 
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pâisé.  On  avait  fait  périr  det  priscillia- 
nistes  par  le  glaive ,  par  la  corde  et  par 
la  lapidation.  Une  jeane  dame  de  qualité» 
soupçonnée  d'avoir  jeûné  le  dimanche, 
n'avait  été  que  lapidée  dans  Bordeaux. 
Ces  supplices  parurent  trop  légers  ;  on 
prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  héréti- 
ques fussent  brûlés  iF  petit  feu.  La  raison 
péremptoire  qu'on  en  donnait,  c'était 
que.  Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre 
monde ,  et  que  tout  prince ,  tout  lieute- 
nant du  prince,  enfin  le  moindre  magis» 
trat,  est  nmage  de  Dieu  dans  ce  monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu'on  brûla 
partout  des  sorciers  qui  étaient  visible- 
ment sous  l'empire  du  diable,  et  des  bété* 
rodoxes  qu'on  croyait  encore  plus  crimi- 
nels et  plus  dangereux  que  les  sorciers. 
(  Commentairci  sur  U  livre  des  délits  et 
des  veines  ). 

MAXIMES  DES  SAINTS.  (  Voy.  Fé- 
nelon,) 

MAZARI19  (le  cardinal) ,  premier  mi- 
nistre de  Louis  xiii, ,  roi  de  France.  — 
SON  BxiL  BTSON  BÀPPBL.  (décembre  i65i.) 
—  Le  cardinal  Mazario  qui ,  du  fond  de 
son  exil  à  Cologne,  avait  gouverné  la 
cour,  rentra  dan»  le  royaume ,  ihoins  en 
ministre  qui  venait  reprendre  son  poste 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  pos* 
session  de  ses  états;  il  était  conduit  par 
une  petite  armee.de  sept  mille  hommes 
le'viig  i  ses  dépens ,  c  est-à-dire ,  avec 
l'argent  du  royaume  qu'il  s'était  appro- 
prie. 

On  fait  dire  au  roi ,  dans  une  déclara- 
tion de  ce  temps-là ,  que  le  cardinal  avait 
en  e^Tet  levé  ces  troupes  de  son  argent  : 
ce  qui  doit  confondre  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  écrit  qu'à  sa  première  sortie  da 
royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  l'in- 
digence. U  donna  le  commandement  de 
sa  petite  armée  au  maréchal  d'Hocquin-i 
court.  Tous  les  officiers  portaient  des 
écharpes  vertes  ;  c'était  la  couleur  des 
livrées  du  cardinal.  Chaque  parti  avait 
alors  son  écharpe.  La  blanche  était  celle 
du  roi  ;  l'isabelle ,  celle  du  prince  de 
Condé.  Il  était  étonnant  que  le  cardinal 
Mazarin,  qui  avait  jusqu'alors  affecté  tant 
de  modestie ,  eût  la  hardiesse  de  faire 
porter  ses  livrées  à  une  armée ,  comme 
s'il  avait  un  parti  différent  de  celui  de 
son  maître  ;  mais  il  ne  put  résister  à 
cette  vanité.  C'était  précisément  ce  qu'a- 
vait fait  le  maréchal  d'Ancre^  et  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  sa  perte.  La  même 
témérité  réussit  au  cardinal  Mazarin  :  la 
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reine  l'approuya.  Le  roi,  déjà  majeur, 
et  son  frère,  allèrent  au  devant  de  lui.* 

[Décembre  i65i.]  Aux  premières  non- 
wicM  de  son  retour,  Gaston  d'Orléans, 
frère  de  Louis  xui ,  ^ui  avait  demandé 
l'éloienement  du  cardinal,  leva  des  trou- 
pes oans  Paris  sans  savoir  à  quoi  elles 
seraient  en^ployées.  Le  parlement  renou- 
Tcla  sçs  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin ,  et 
mit  sa  tête  à  prix.  Il  fallut  chercher  dans 
les  registres  quel  était  le  prix  d'une  tête 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous 
Charles  iz  on  avait  promis ,  par  arrêt , 
cinquante  mille  écus  à  celui  qui  repré- 
senterait l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  Go 
crut  très-sérieusemçnt  procéder  en  rè- 
gle^ en  mettant  ce  même  prix  à  l'assas- 
sinat d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  k  per- 
sonne la  tentation  de  mériter  les  cin- 
quante mille  écus  ,  qui  après  tout  n'eus- 
sent point  été  payés.  Chez  une  autre  na- 
tion et  dans  un  autre  temps ,  un  tel  arrêt 
.  eût  trouvé  des  exécuteurs  ;  mais  il  ne  ser- 
vit qu'à  faire  de  nouvelles  plaisanterief. 
Les  jBlots  et  les  Marîgny,  beaux  esprits, 

3ui  portaient  la  gaité  dans  les  tumultes 
e  ces  troubles,  firent  afficher  dans  Paris 
une  répartition  des  cent  cinquante  mille 
livres  ;  tant  pour  qui  couperait  le  nez  au 
cardinal,  tant  pour  une  oreille,  tant  pour 
un  œil,  tant  pour  le  faire  eunuque.  Ce 
ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscriptioo 
contre  la  personne  du  ministre  ;  mais  ses 
meubles  et  sa  bibliothèque  furent  vendus 
par  un  second  arrêt  ;  cet  argent  était  des- 
tiné à  payer  un  assassin  ;  il  fut  dissipé  par 
les  dépositaires,  comme  tout  l'argent 
qu'on  levait  alors.  Le  cardinal,  de  son 
côté ,  n'employait  contre  ses  ennemis  ni 
le  poison,  ni  1  assassinat  ;  et ,  malgré  l'ai- 
greur et  la  manie  de  tant  de  partis  et  [de 
tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant 
de  grands  crimes,  les  chefs  de  parti  furent 
moins  cruels ,  et  les  peuples  moins  furieux 
que  du  temps  de  la  li^ue  ;  car  ce  n'était 
pas  une  guerre  de  religion. 

[Essai  tUT  les  tnœiurs,  ) 
—  SA  MOKT.  (  9  mars  1661.)  —  11 
gouvernait  les  finances  comme  l'inten- 
dance d'un  seigneur  obéré.  Le  roi  de- 
mandait quelquefois  de  l'argent  à  Fou- 
quet,  qui  lui  répondait  r^Sire,  il  n'y  a 
rien  dans  les  coffres  de  votre  majesté; 
mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prê- 
tera. »  Mazarin  était  riche  d'environ  deux 
cent  millions ,  à  compter  comme  on  fait 
aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent 
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qn*il  ^  amassa  une  partie  par  des  moyeot 
trop  au-dessous  de  la  grandeur  de  sa 
phice.  Ils  rapportent  qu'il  partageait  avec 
les  armateurs  les  profits  de  leurs  courses: 
c'est  ce  qui  ne  fut  jamais  prouve  ;  m^fis 
les  Hollaiidais  l'en  soupçonnèrent,  et  ils 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de 
Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scru- 
pules, quoiqu'au  dehors  il  montrât  du 
courage.  Du  moins  il  craignit  p««r  ses 
biens,  et  il  en  fit  au  wû  une  donation  en^ 
tiére ,  croyant  que  le  roi  les  lui  rendrait. 
[9  niiars  1661  "]  Il  ne  se  trompa  point  ;  hs 
roi  lui  remit  ta  donation  au  bout  de  troi» 
jours.  Enfin  il  naourut  :  et  il  n'j  eut  qut 
le  roi  qui  sembla  le  regretter;  car  ce 
prince  savait  déjà  dissimuler.  Le  joug 
commençait  à  lui  peser;  il  était  impa^ 
tient  de  régner.  Cependaut  il  voulut  pa- 
ratti^  sensible  à  une  mort  qui  le  mettait 
en  possession  de  hon  trône. 

Louis  Kiv  et  la^ur  portèrent  le  deuil 
du  cardinal  Mazarin ,  honneur  peu  erdi* 
naire,  et  ôue  Henri  iv  avail  ftiit  à  la  më*> 
moire  de  Cîabrielle  d'Estrëes.  • 

On  n'entreprendra  ps»  ici  d'examiner 
si  le  cardinal  Mazarin  a)  étë  un  grand 
ministre  ou  non  ;  c'est  à  ses  actions  de 
ptftler',  et  à  la  postérité  de  juger.  Le  vôU 
gaire  suppose  quelquefois  une  étendne 
d'esprit  prodigieuse^  et  un  génie  près*- 
que  divin ,  dans  ceux  qui  ont  gouverné 
des  empires  avec  quelque  succès.  .Ce 
n'est  point  une  pénétration  supérieure 
qui'  fait  les  hommes  d'état,  c'est  leur 
caractère.  Les  hommes ,  pour  peu  qu'ils 
aient  de  bon  sens,  voient  tous  à  peu 
près  leurs  intérêts.  Un  bourgeois  d'Ams^ 
«erdam  Ou  de  Berne,  en* sait  sur  ce  point 
autant  que  Sëjan,  Ximénès,  Buckin^ 
gfaam ,  Richelieu  ou  Maiarin  :  mais  notre 
conduite  et  nos  entreprises  dépendent 
uniquement  de -la  trempe  de  notre  àme, 
et  itos  suc<:ès  dépendeht  de  la  fortune. 

Par  exeniple,  si  un  génie  tel  que  le 
pape  Alexandre*  vi  ou  Boreia  son  fils^ 
avait  eu  la  Rochelle  à  prendre ,  il  aurait 
invité  dans  son  camp  les  principaux  cbefi» 
sous  un  serment  sacré ,  et  se  serait  défait 
d'eux  ;  Mazarin  serait  entré  dans  la  ville 
deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  en  garant 
et  en  divisant-  lés  bourgeois.  Don  Louis 
'4ie  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'entreprise. 
Richelieu  fit  utie  digue  sur  la  mer,  à 
l'exemple  d'Alexandre,  et  entra  dan»  la 
Rochelle  en  conquérant  ;>  mais  «ne  marée 
un  peu  forte ,  ou  un  peu  plui  de  diligence 
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de  la  part  des  Anglais  •  délivraient  la  Ro- 
chelle, et  fesaicnt  passer 'Richelieu  pour 
un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes 
par  leurs  entreprises.  On  peut  bien  assu- 
rer que  l'âme  de  Richeheu  respirait  la 
hauteur  et  la  vengeance;  que  Mazarin 
était  sage,  souple  et  avide  de  bien». 
Mais,  pour  connaître  à  quel  point  un 
nintstre  a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'en- 
tendre souvent  parler ,  ou  lire  ce  qu'il  a 
écrit.  Il  arrive  souvent  parmi  les  hommes 
d'état  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi 
■les  courtisans  ;  celui  qui  a  le  plus  d'esprit 
échoue,  et  celui  qui  a^dans  le  caractère 
plus  de  patience ,  de  force ,  de  souplesse 
et  de  suite  ,  réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Ma- 
Earin  et  les  mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  on  voit  aisément  que  Retz  était 
un  génie  supérieur.  Cependant  Mazarin 
fut  tout-puissant,  et  Retz  fut  accablé. 
Enfin  il  est  très  vrai  que,  pour  faire  un 
puissant  ministre ,  il  ne  faut  souvent  qu'un 
esprit  médiocre,  du  bon  sens  et  de  la 
fortune;  mais,  pour  être  un  bon  minis- 
tre ,  il  faut  avoir  |Bur  passion  dominante 
l'amour  du  bien  public.  Le  grand  homme 
d'état  est  celui  dont  il  reste  de  grands 
-iiiOQumens  utiles  à  la  patrie. 
^Le  monument  qui  immortalise  le  car- 
dinal Mazarin  est  l'acquisitiqn  de  l'Al- 
sace. Il  donna  cette  province  à  la  France , 
dans  le  temps  que  la  France  était  dé- 
chaînée contre  lui;  et,  ^ar  une  fata- 
lité singt2lière,  il  fit  plus  de  bien  an 
royaume,  lorsqu'il  v  était  persécuté, 
que  dans  la  tranquillité  d'une  puissance 
absolue. 

(SiècUdeLtmisXir,) 

MÉDICIS  ,  (  les  frères  de  )  princes 
Toscans. — lboh  rut  cauKtLE  (8  mai  1478*) 
—  La  Toscane ,  était  au  Milanais  ce  que 
l'Atlique  avait  été  à  la  Béotie;  car,  de- 
puis un  siècle,  Florence  se  signalait, 
par  le  conmierce  et  par  les  beaux -arts. 
Les  Médicis  étaient  à  la  tête  de  cette 
nation  polie.  Aucune  maison  dans  le 
monde  n'a  jamais  acquis  la  puissance  par 
des  titres  si  justes.  Elle  l'obtînt  à  force 
de  bienfaits  et  de  vertus.  Cosme  de  Mé- 
dicis, né  en  1389,  simples  citoyen  de 
Florence ,  vécut  sa  n<  rechercher  de  grands 
titres-  ;  mais  il  acquit  par  le  commerce 
des  richesses  comparables  à  celles  des 
plus  grailds  rois  de  son  temp^.  Il  s'en 
servit  pour 'se^urir  les  pauvres,  pour  se- 
l^ire  des  amis  parmi  les  riches  en  leur 
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prèlapt  sOn  bien ,  pour  Qroer  sa  patrie 
d'édifices,  pour  appeler  à  Florence  les 
savaos  grecs  chasses  de  Gonstantinople. 
Ses  coQseils  furent  pendant  trente  anoécs 
les  lois  de  sa  république.  Ses  bienfaits 
Ihrent  ses  principales  intrigues ,  et  ce  sont 
toujours  les  plus  sûres.  On  vit ,  après  sa 
mort,  par  ses  papiers,  qu'il  avait  prêté  à 
ses  compatriotes  des  sommes  immenses, 
dont  il  n'avait  jamab  exigé  le, moindre 
paiement.  [14^4]  ^^  mourut  reeretté  de 
ses  ennemis  même.  Florence ,  d  un  com-, 
mun  consentement,  orna  son  tombeau 
du  nom  de  ftér»  deia  patrie ,  titre  qu'au- 
cun roi  jusque  là  n'avait  pu  obtenir. 
Sa  réputation  valut  à  ses  desccndans  la 

Srincipale  autorité  dans  la  To!«cane.  Son 
is  radmiDutra  sous  le  nom  de  gonfaUh' 
nier.  [1478]  Ses  deui  petits-fils,  Laurent 
et  Julien,  maîtres  de  la  république, 
furent  assassinés  dans  une  église  par  des 
conjurés ,  au  moment  où  on  élevait  l'hostie. 
Julien  en  mourut,  Laurent  échappa*  Le 
gouvernement  des  Florentins  ressemblait 
à  celui  des  Atbéniens,  comme  leur  génie: 
il  était  tantôt  aristocratique ,  tantôt  po- 

Î>ulaire  ;  et  on  n'y  cra||hait  rien  tant  que 
a  ^rannie. 

Gosme  de  Médicis  pouvait  être  com- 
paré à  Pisistrate,  qui,  malgré  son  pou-, 
voir,  fut  mis  au  nombre  des  sages.  LVs 
petits-fils  de  ce  Cosme  eurent  le  sort  des 
enfans  de  Pisistrate,  assassinés  par  Har- 
jnodius  et  Aristogiton.  Laurent  échappa 
aux  mcurtrieA  comme  un  des  enfan^ae 
Pisistrate ,  et  vengea  comme  Rii  la  mort 
de  son  firère.  Mais,  ce  qu'on  n'avait  point 
vu  dans  Athènes,  et  ce  qu'on  vit  à  Flo- 
rence, c'est  que  les  chefs  de  la  religion 
tramèrent  cette  conspiration  sanguinaire. 

On  peut ,  par  cet  événement ,  se  for- 
mer une  idée  très  juste  de  l'esprit  et  des 
mœurs  de  ce  temps-là.  La  Rovère,  Sixte  iv, 
^tait  souverain  pontife.  Je  n'examinerai 
pas  ici,  avec  Machiavel,  si  les  Riario, 
qu'il  f esait  passer  pour  ses  neveux ,  étaient 
en  ePet  ses  enfans  ;  nyivec  Michel  Bru  tus , 
«'il  les  a^ait  fait  naître  lorsqu'il  était  cor- 
delier.  I|  suffît,  pour  l'intelligence  des 
faits,  de  savoir  qu'il  sacrifiait  tout  pour 
l'agrandissement  de  Jérôme  Biario,  l'un 
de  ces  pré|;endus  neveux.  Nous  avons 
déjà  observé^ que  le  domaine  du  saint- 
siége  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
étendu  qu'aujonrd'buL  Sixte  iv  voulut 
dé|>oui]Ier  les  seigneurs  d'Imola  et  de 
Forli,  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs 
î'tat».  Les  d(^x.irèreft  Médicb  secoururent 
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de  leur  argent  ces  petits  princes^  et  les 
soutinrent.  Le  pape  crut  que ,  pour<  do- 
miner dans  l'Italie,  il  fallait* quU  exter- 
minât les  Médicis.  Un  banquier  florentin, 
^bli  à  Bome,  nommé  Pazzi,  ennemi 
dés  deux  frères  y  proposa  au  pape  de  les 
assassiner.  Le  caixlinal  Raphaël  Biario, 
frère  de  Jérôme ,  fut  envoyé  à  Florence 
pour  diriger  la  conspiration;  et  Salviati, 
archevêque  de  Florence ,  en  dressa  toot 
le  plftn.  Le  prêtre  Stéphane ,  attaché,  à 
cet  airêhevêque ,  se  chargea  d'être  un  des 
assassins.  On  choisit  la  sotënnitë  d'une 
grande  fête  dans  l'église  de  Santa-Repa- 
rata  ,  pour  égorger  les  Médicis  et  leurs 
amis ,  comme  les  assassins  du  duc  Galéas 
Sforze  avaient  choisi  la  cathédrale  de 
Milan,  et  le  jour  de  Saint-Etienne,  pour 
massacrer  ce  prince  au  pied  de  l'autel. 
Le  moment  de  l'élévation  de  l'hostie  fat 
celui  qu'on  prit  pour  le  meurtre,  afin  que 
le  peuple  attentif  et. prosterné,  ne  pût 
en  empêcher  l'exécutif.  En  effet ,  dans 
cet  instant  même,  Julien  de  Médicis  fat 
tué  par  un  flrère  de  Pazzi ,  et  par  d'autres 
conjurés.  Le  prêtre  Stephano  blessa  Lau- 
rent ,  qui  eut  assez  de  force  pour  se  retirer 
dans  la  sacristie. 

Quand  on  voit  un  pape,  un  arche- 
vêque, un  prêtre,  méditer  un  tel  crime, 
et  dboi»ir  pour  l'exécution  le  moment  où 
leur  Dieu  se  montre  dans  le  temple,  oa 
ne  peut  douter  de  l'athéisme  qui  régnait 
alors.  Certainement,  s'ils  avaient  cru  que 
leur  Créateur  leur  apparaissait  sous-  le 
pain  sacré,. ils  n'auraient  osé  lui  insulter 
à  ce  point.  Le  peuple  adorait  ce  mystère  ; 
les  grands  et  les  hommes  d'état  s'en  mo- 
quaient ,  toute  l'histoire  de  ces  temps-là 
le  démontre.  Ils  pensaient  comme.  00 
pensait  à  Home  du  temps  de  César  ;  leurs 
passions  concluaient  qu'il  n'y  a  aucune 
religion.  Ils  fesaîent  tous  ce  détestable 
raisonnement  :  Les  hommes  m'ont  en- 
seigné des  mensonges,  donc  il  d'y. a  point 
de  Dieu.  Ainsi  la  religion  naturelle  fut 
éteinte  dans  presque  tous  ceux  qui  gou- 
vernaient alors;  et  jamais  siècle  ne  fut 
plus  fécond  en  assassinats ,  en  em poison- 
nemcns,  en  trahisons,  en  débauches 
monstrueuses. 

Les  Florentins,  qui  aimaient  les  Mé- 
dicis, les  vengèrent  par  le  supplice  de 
tous  les  coupables  qu'ils  rencontrèrent. 
L'archevêque  de  Florence  fut  pendu  aux 
fenêtres  du  palais  public.  Laurent  ei|t  la 
•générosité  ou  la  prudence  de  sauver  la 
vie  aucardinal  neveu  qu'on  voulait  égorger 
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au  pied  de  l'iutel  qu'il  avait  souillé ,  et 
où  U  se  lëfagia.  Pour  Stephano,  comme 
il  o'ëtait  que  prêtre ,  le  peupla  ne  Tépai^gna 
pas  ;  il  fut  traîné  dans  les  rues  de  Flo- 
rence ,  mutilé ,  ëcorché ,  et  enfin  pendu. 
Une  des  singularités  de  cette  conspira- 
tion fut  que  Bernard  Bandioî,  l'un  des 
meurtriers ,  retiré  depuis  chez  les  Turcs , 
fut  livré  à  Laurent  de  Mëdicîs  ;  et  que  le 
sultan  Ba jazet  servit  a  punir  le  crime  que 
Je  pape  Sixte  avait  hit  commettre.  Ce  qui 
fut  moins  extraordinaire  ;  c'est  que  le  pape 
ezcommunâ  les  Florentins,  pour  avoir 
puni  la  conspiration  ;  il  leur  fit  même  une 

Snerre  que  Mëdicis  termina  par  sa  pru- 
ence.  Vous  voyes  à  quo|  l'on  employait 
la  religion  et  les  anathèmes.  Je  défie  l'i- 
magination la  plus  atroce  de  rien  inventer 
qui  approche  de  ces  détestables  horreurs. 
(  Essui  sur  iet  mceurs.  ) 
MÉDIGIS  (Catherine  de).  — obs  assas- 
sins LUI  FOTIT  HOMMAGE  OB  LA  T^TB  DB  CO.U- 

GHY,  Bif  1572.  (Voyez  Cotigny.)  —  Il 
est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que 
Catherine  de  Médicis  ait  envoyé  la  tête 
de  l'amiral  à  Rome ,  comme  l'assurent 
les  protestans.  Mais  il  est  sûr  qu'on  porta 
sa  tête  à  la  reine ,  avec  un  cofire  plem  de 
papiers,  parmi  lesquels  était  l'histoire  du 
temps ,  écrite  de  la  main  de  Coligny.  On 
y  trouva  aussi  plusieurs  mémoires  sur  les 
affaires  publiques.  XJn  de  ces  mémoires 
avait  pour  objet  d'engager  Charles  à  faire 
la  guerre  aux  Anelais  :  Charles  ix  fit  lire 
ce  mémoire  àl'amoassadeur  d'Angleterre, 
qui  se  plaignait  à  lui  de  la  trahison  faite 
aux  protestans ,  et  qui  n'en  méprisa  que 
plus  la  politique  de  la  cour  de  France.  Un 
autre  mémoire  montrait  les  dangers  aux- 
quels il  exposerait  la  tranquillité  de  l'état,  - 
a  11  donnait  un  apanage  à  son  frère  le  duc 
d'Alençon;  on  le  montra  à  ce  jeune 
prince  qui  repettait  l'amiral.  ■  Je  ne  sais 
pas ,  répondit-d  après  l'avoir  lu ,  si  ce 
mémoire  est  d'un  de  mes  amis,  mais  il 
est  sûrement  d'un  sujet  fidèle.  > 

La  populace  traîna  le  corps  de  l'amiral 
'  par  les  rues,  et  le  pendit  par  les  pieds, 
avec  une  chaîne  de  fer,  au  gibet  de  Mon- 
faucon.  Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui- 
même  avec  sa  cour  à  Monfaucon>  }ouir 
de  cet  horrible  spectacle  :  quelqu'un 
loi  ayant  dit  qne  le  corps  de  l'amiral  sen- 
tait mauvais,  il  répondit  comme  Titel- 
liqs  :  <  Le  corps  d\in  ennexm  mort  sent 
toujours  bon.  » 

Il  alla  au  parlement  accuser  l'amiral 
d'une  conspiration ,  et  d^parlement  ren- 
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dit  un  arrêt  contre  le  mort ,  par  lequel 
il  ordonna  que  son  corps,  après  avoir  été 
traîné  sur  une  claie,  serait  pendu  en 
Grève;  ses  enfans  déclarés  roturiers  et 
incapables  de  posséder  aucune  charge;  sa 
maison  deChàtilloii-eur-Loiog  rasée,  les 
arbres  coupés,  etc.  ;  et  que  tous  les  ans 
on^  ferait  une  procession ,  le  jour  de  la 
Saint-Barthéleml,  pour  remercier  Dieu 
de  la  découverte  de  la  conspiration  à  la- 
quelle l'amiral  n'avait  pas  songé.  Malgré 
cet  arrêt ,  la  fiUe  de  ramiral ,  veuve  de 
Téligny,  épousa  peu  de  temps  après  le 
prince  d'Orange. 

Le  parlement  avait  mis  ,  quelques 
années  auparavant ,  sa  tête  à  cinquante 
mille  écus;  il  est  assez  singulier  que  ce  soit 
précisément  le  même  prix  qu'il  mit  de- 
puis à  celle  du  cardinal  Mazarin.  Le  génie 
des  Français  est  de  tourner  en  plaisanterie 
les  événemens  les  plus  afi&eux  :on  débita 
un  petit  écrit  intitulé  :  Pastio  Domini 
NostH  Gaspardi  CoUgny ,  teoundûm 
BartMonuBum, 

Mézerai  rapporte ,  dans  sa  grande  his- 
toire ,  un  fait  dont  il  est  très  permis  de 
douter;  il  dit  que,  quelques  années  au- 
paravant ;  le  ^rdien  do  couvent  des  cor- 
deliers  de  Saintes ,  nommé  Michel  Crel- 
let ,  condamné  par  l'amiral  à  être  pendu 
lui  prédit  qu'il  mourrait  assassiné  ,  qu'il 
serait  jeté  par  les  fenêtres,  et  ensuite 
pendu  lui-même. 

De  nos  jours ,  un  financier ,  ayant 
acheté  une  terre  qui  avait  appartenu 
aux  Coligny ,  y  trouva  dans  le  parc  ,  à 
ouelques  piedîs  sous  terré ,  un  coffre  de 
fer  rempli  de  papiers ,  qu'il  fit  jeter  au 
feu  comme  ne  produisant  aucun  revenu, 
(  Notes  de  (a  Henriade.  ) 

MEMIN.  (madame  de)  —  V(y^ei  Pierre 
d'Arras, 

MESSE.  —  RISTOIIIK   PRILOSOPBlQOB   SB 

CB  MYsxitBB  ADGusTB.  — La  mcsse ,  dans 
le  langage  ordinaire,  eat<4a  plus  grande 
et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l'é- 
glise. On  lui  donne  des  surnoms  différens, 
selon  les  rites  usités  dans  les  diverses  con- 
trées où  elle  est"  célébrée,  tels  qr.c  la 
messe  mosarabe  ou  gothique,  la  messe 
TOcque,  la  messe  latine.  Durandus  et 
Eckins  appellent  sèche  la  messe  où  il  ne 
se  fait  point  de  consécratioa,  conune 


(i)  Ltr.  I. ,  elup.  ZT  vxi  la  liturgie. 
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de  Nangîfl,  que  saint  Louis  9  dans  sob 
voyage  d*outre-mer ,  la  -fesait  dire  ainsi 
pour  ne  pas  risquer  que  l'agitation  du 
vaisseau  nt  répandre  le  vin  consacré.  Il 
cite  aussi  Géoébrard  ^  qui  dit  avoir  as- 
sisté, à  Tarin  en  15S7,  à^  une  pareille 
messe  célébrée  dans  une  église,  mais 
après  dîner  et  fort  tard ,  pour  les  funé- 
railles d'une  personne  noble. 

Pierre  le  chantre  parle  aussi  de  la 
messe  à  deux ,  à  trois ,  et  même  à  quatre 
£aces,  dans  laquelle  le  prêtre  célébrait  la 
messe  du  jour  ou  de  la  fête  jusqu'à  l'of- 
fertoire; puis  il  jen  recommençait  une 
seconde,  line  troisième,  et  quelquefois 
une  quatrième ,  jusqu'au  mêçie  endroit; 
ènsuijte  il  disait  autant  de  secrètes  qu'il 
avait  commencé  de  messes;  mai^  pour 
toutes  il  ne  récitait  qu'une  fois  le  canon, 
et  à  la  fin  il  ajoutait  autant  de  collectes 
qu'il  avait  réuni  de  messes  (i). 

Ce  ne  fut  que.  vers  la  fin  du  quatrième 
liiëcle,  que  le  mot  de  messe  commença  à 
signifier  la  célébration  de  l'eucharistie. 
Le  savant  Beatus  Rhenanus,  dans  ses  no- 
tes sur  TertuUien  (i) ,  observe  que  saint 
Àmbroise  consacra  cette  expression  du 

Î»euple  prise  de  ce  qu'on  mettait  dehors 
es  cathéciimènes  apr^s  la  lecture  de  1'^- 
vangile. 

On  troi^ve  dans  les  Constitutions  afos- 
foUqîies  (3)  une  liturgie  sous  le  nom  de 
saint  Jacques,  par  laquelle  il  parait  qu'au 
lieu  d'mvoquer  les  saints  au  canon  de  la 
messe ,  la  primitive  église  priait  pour  eux, 
a  Nous  offrons  encore,  Seigueur,  disait 
le  célébrant,  ce  pain  et  ce  calice  pour 
tous  les  saints  qui  voui  ont  été  agréables 
depuis  le  commencement  des  siècles, 
pour  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
justes,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  con- 
fesseurs >  les.  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs,  Içs 
chantres ,  les  vierges',  les  veuves ,  les  laï- 
ques, et  tous  ceux  dont  les  noms  vous 
sont  connus.  »  Mais  saint  Gyriire  de  Jé- 
tusalem,  qui  vivait  dans  le  quatrième 
siècle,  y  substitue  cette  explication  : 
«  Apfès  cela ,  dit-il  (4) ,  nous  fesons  coiii- 
^ëmorati'on  de  cei;ix  qui  sont  morts  avant 
nous ,  et  premièrement  des  patriarches , 
des  apôtres,  des  martyrs,  afin  que  Dieu 


(z)Bmgliam,  Origitu  eoelés.  tomervi,  Uv.  XV, 
«hap.  IV,  art.  V. 

(a)  Liv.'  IV  eànt^  Mofoioth 

(3)  liiv.  vm ,  chap.  XII. 

(4)  Cidquièrae  catéclièfe. 
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reçoive  nos  prières  par  leur  iotcrcet- 
sîon.,a  Gela  prouve,  comme  nous  le  di- 
rons à  l'article  Reliques,  que  le  culte  des 
saints  commençait  alors  à  s'introduire 
dans  l'église. 

Noël  Alexandre  (i)  eite  des  jiotcs  dé 
saint  Afidré ,  où  Ton  fait  dire  à  cet  apô- 
tre :  «  J'immole  tous  les  jours  sur  l'autel 
du  seul  vrai  Dieu ,  non  les  chairs  dès  tau- 
reaux «  ni  le  sang  des  boucs,  mais  l'a- 
gneau immaculé ,  qui  demeure  toujours 
entier  et  vivant  après  qu'il  ^est  sacrifié , 
et  que  tout  le  peuple  fidèle  en  a  mangé 
la  chair  :  »  mais  ce  savant  dominicam 
avoue  que  cette  pièce  n'est  connue  que 
depuis  le  huitième  siècle.  Le  premier  qui 
l'ait  citée  est  Ethérius,  évêque  d'Osma 
en  Espagne,  qui  écrivit  contre  Elipand 
en  788.  *^  ^ 

Abdias  (2)  rapporte  que  saint  Jean, 
averti  par  le  seigneur  de  la  fin  de  sa 
course ,  se  prépara  à  la  mort ,  et  recom- 
manda son  église  à  Dieu.  Puis ,  ayant  pris 
du  pain  qu'il  se  fît  apporter,  illeva  les 
yeux  au  ciel,  le  bénit ,  le  rompit >  et  le 
distribua  à  tous  ceux  qui  étaient  présens, 
en  leur  disant:  «Que  mon  partage  soit 
le  vôtre,  et  que  le  vôtre  soit  le  mien.  • 
Cette  manière  de  célébrer  l'eucharistie  , 
qui  veut  dire  action  de  grâces,  est  plus 
conforme  à  l'institution  de  cette  céré- 
monie. , 

En  effet  saint  Luc  (3)  iious'  apprend 
que  Jésus ,  après  avoir  distribué  du  pain 
et  du  vin  à  ses  apôtres  qui  soupaîent  avec 
lui ,  leur  dit  :  «  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  ».  Saint  Mathieu  (4)  et  saint 
Marc  (5)  disent  de  plus  que  Jésus  chanta 
une  hymne.  Saint  Jean,  qui  ne  parle 
dans  son  Evangile  ni  de  ja  distribution 
du  pain  et  du  vin ^  ni  de  l'hymne ,  s'étend 
fort  au  long  sur  ce  derniéi*  article  dans 
ses  Àctei ,  dont  voici  le  texte  cité  par  le 
concile  de  'Nicée  (6)  : 

«  Avaht  que  le  seieneur  fût  pris  par  Ici 
Juifs,  dit  cet  apôtre  bien-aimtf  de  Jésus, 
il  nous  assembla  tous ,  et  nous  dit  :  Chan- 
tons une  hymne  à  l'honneur  du  Père  y 
après  quoi  nous  exécuterons  le'  dessein 
que  nous  avons  formé.  II  nous  ordonna 
donc  de  faire  un' cercle,  et  de  nous  tenir 


Tt)  siècle  I.^pagie  109. 

(1)  Hi'st,  apost.  Uv.  v,  art.  XXII  et  XXIII. 

(3)  Chap.  XXII,  T.  19..       * 

(4)  Chap.  xxn,  rw  3*. 
rs)  chap.  iLiré^  •<• 
C6jCol.35S.    ^^ 
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tons  par  la  main;  puis,  9'étoot  mis  au 
milieu  du  cercle,  il  nous  dit  :  Amen^ 
éuivez-moi.  falots  il  commença  le  canti- 
que^ et  dit  :  Gloire  iK>u8  soit  donnée  >  6 
Fèrel  lious  répondîmes  tous  :  Amen, 
Jésus  continuant  à  dire  :  Gloire  an  ver- 
be ,  etc. ,  gloire  à  l'esprit,  etc. ,  gloire  i 
la  grâce;  les  apôtres  répondaient  tou- 
jours :  Amen. 

^  Après  quelques  autres  dozologies,  Jésus 
dit  :  Je  veux  être  sauvé,  et  je  veux  sau- 
ver :  Amen.  Je  veux  être  délié ,  et  je  veux 
délkr  :  Amen,  Je  veux  être  blessé  ,  et  je 
veufblesser:  Amen,  Je  veux  naitre>  et  je 
veux  engendrer  :^m0n.  Je  veux  manger, 
et  je  veux  être  consumé  :  Amen,  Je  veux 
.  être  écouté ,  et  je  veux  écouter  :  Ameni 
Je  veux  être  Compris  de  l'esprit,  étant  tout 
esprit,  tout  intelligence  :  Amen.  Je  veux 
être  lavé  ,  et  je  veux  laver  :  Amen.  La 
grâce  mène  la  danse ,  je  veux  jouer  de  la 
flûte ,  dansez  tous  :  Amen,  Je  veux  chan- 
ter des  airs  lugubres,  lamentez- vous  tous: 
Amen.» 
Saint  Augustin,   qui  commente  une 

rartie  de  cette  bjmne  dans  son  épitre 
Gérétius  (1) ,  rapporte  de  plus  ce  ^i 
suit  :  «Je  veux  parer,  et  être  paré.  Je 
suis  une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient 
et  qui  me  connaissent.  Je  suis  la  porte 
pour  tous  ceux  qui  veulent  y  frapper.  Vous 
ui  voyez  ce  que  je  fais ,  gardez-voua  bien 
l'en  parler.  » 

Cette  danse  'de  Jésus  et  des  apôtres  est 
visiblement  imitée  de  celle  des  thérapeu- 
tes d'Egjrpte  ,  lesquels ,  après  le  souper, 
dansaient  dans  leurs  assemblées ,  d'abord 
partagés  en  deux  chœurs ,  pois  réunis  les 
hommes  et  les  femnaes  ensemble,  après 
avoir,  comme  en  la  ^éte  de  Bacchus,  avalé 
force  vin  céleste,  comme  dit  Pbilon  (a). 

On  sait  d'ailleurs  que,  suivant  la  tra- 
dition des  Juife^  après  leur  sortie  d'£- 
^pte  ei  le  passage  de  la  mer  Bouge , 
d  où  la  solennité  de  Pâques  prit  son 
nom  (3^ ,  Moïse  et  sa  sœur  rassemblèrent 
deux  cnœurs  de  musique,  l'un  composé 
d'hommes ,  l'autre  de  fefnmes ,  qui  coan- 
tèrent  en  dansant  un  cantique  d'action  de 
grâces.  Ces  instrumens  rassemblés  sur-le- 
champ  ,  ces  choeurs  arraogés  avec  tant^de 
promptitude,  la  facilité  avec  laquelle  les 


it)linraité  de  le  pie  eoniemplathe. 
(3)  Exode,  chKg.  XYjfltPliilon,  Vie  deM^se^ 
liv.  piemiez. 
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chants  et  la  danse  furent  exécutés,  sup- 
posent une  habitude  de  ces  deux  exer- 
cices fort  antérieure  au  moment  de  l'exé- 
cution. 

Get  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chei 
les  Juifs  (1).  Les  filles  de  Silo  dansaient, 
selon  la  coutume ,  à  la  fête  solennelle  du 
Seigneur,  quand  les  jeunes  gens  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  à  qui  on  les  avait  re- 
fusés pour  épouses,  les  enlevèrent  parle 
conseil  des  vieillards  d'Israël.  Encore  au- 
jourd'hui )  dans  la  Palestine ,  les  femmes 
assemblées  auprès  des  tombeaux  de  leurs 
proches ,  dansent  d'une  manière  lurubre , 
et  poussent  des  cris  lamentables  (a). 

On  sait  aussi  que  les  premiers  chrétiena 
fesaient  entre  eux  des  agapes  ou  repas  de 
charité ,  en  mémoire  de  la  dernière  cène 
que  Jésus  célébra  avec  ses  autres  ;  les 
païens  en  prirent  même  occasion  de  leur 
&ire  les  reproches  les  plus  odieux  :  alors , 
pour  en  bannir  toute  ombre  de  licence  » 
ks  pasteurs  défendirent  que  le  baiser  de 
paix,  par  où  finissait  cette  cérémonie, 
se  donnât  entre  les  personnes  de  sexe 
différent  (5).  Mais  divers  autres  abus  dont 
•e  plaignait  déjà  saint  Paul  (4) ,  et  que  le 
concile  dé  Gangres,  l'an  3a4,  entreprit  en 
lÉÛn  de  réformer,  firent  enfin  abolir  les 
agapes  l'an  397,  par  le  troisième  concile 
de  Garthage,  dont  le  canon  quaraùte- 
unième  ordonna  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères à  jeun. 

On  ne  doutera  point  que  la  dan$e  n'ac- 
compagnât ces  festins ,  si  l'on  fait  atten^ 
tion  que ,  suivant  Scaliger,  les  évêaues  ne 
furent  nommés  prcetviUê  dans  l'éjuise  la- 
tine ^djfr<esiliendo,  que  parce  quils  com- 
mençaient la  danse.  Le  picpus  Héliot, 
dans  son  Histoire  des  ordres  monasiv- 
gués ,  dit  aussi  qu^  *  pendant  les  persécu- 
tions qui  troublaient  la  paix  des  premiers 
chrétiens,  il  se  forma  des  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes,  qui,  à  1  exem- 
ple des  thérapeutes,  se  retirèrent  dans  lea 
déserts  ;  là  ils  se  rassemblaient  dans  les 
hameaux  les  dimanches  et  le»  fêtes,  et 
ils  Y  dansaient  piçusement  en  chantant  les 
prières  de  l'église. 

En  Portugal,  en  Espagne ,.  dans  le 
Roussillon,  fou  exécute  encore  aujoux- 


(t)lM  Juges,  ohap.XXI,  V.  «i. 
(1)  Voyage  de  Le  Brun. 
(3)  ThouuLuin, Descrip.de  fég/ise,  pwt.  lit 
chap.  XI^VII  ;  n.  I. 
<4)  Corinth.  chap.  XI. 
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d'hui  des  danses  solennelles  en  rhonneor 
des  mystères  du  christianisme.  Toutes  les 
▼eilles  des  fêtes  de  la  Vierge ,  les  jeunes 
filles  s'assemblent  devant  la  porVe  des 
églises  qui  lui  sont  dédiées,  et  passent  la 
nuit  à  danser  en  rond ,  et  à  chanter  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  son  honneur. 
lîe  cardinal  Ximénès,  rétablit  de  son 
temps,  dans  la  cathédrale  de  Tolède, 
Tancien  usage  des  messes  mosarabes, 
^  pendant  lesquelles  on  danse  dans  le  chœur 
et  dans  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de 
dévotion.  En  France  même  on  voyait  en- 
core ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les 
prêtres  et  tout  le  peuple  de  Limoges  dan« 
ser  en  rond  dans  la  collégiale  en  chan- 
taut  :  Sant  Maroian,  fregas  fer  nous, 
et  fkous  efingarenfer  ions  /^'estrà-dire , 
«  Saint  Marcien,  priez  pour  nous,  et  nous 
danserons  pour  vous.  » 

£nfîn,  le  jésuite  Ménestrîer^  dans  la 
préface  de  son  Traité  des  éaUets^  publié 
en  168 a ,  dit  qu'il  avait  vu  encore  les  cha- 
noines de  quelques  églises,  qui ,  le  jour 
de  Pâques ,  prenaient  par  la  main  les  en- 
fans  de  chœur,  et  dansaient  dans  le  chœur 
.  en  chantant  des  hymnes  de  réjouissance. 
Ce  que  nous  avons  dit ,  à  l'article  Fites^ 
des  danses  extravagantes  de  la  fête  dÉI 
"  fous ,  nous  découvre  une  partie  des  abus 
qui  ont  fait  retrancher  la  danse  des  céré- 
monies de  la  messe ,  lesquelles ,  plus  elles 
ont  de  gravité ,  plus  elles  sont  propres  4 
inspirer  le  respect. 

(Dicttotmaire  philosophique.) 

MESSIE  ,  (  avènement  d'un  faux  )  — 
BN  1741*  —  Pendant  la  guerre  de  Candie 
il  arriva  chez  les  Turcs  un  événement  qui 
fut  l'objet  de  l'attention  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit  gé- 
néral, fondé  sur  la  vaine  curiosité,  que 
l'année  1666  devait  être  l'époque  d'une 
grande  révolution  sur  la  terre.  Le  nom- 
bre mystique  de  666  qui  se  trouve  dans 
Vjipoeaigpse, étaitla  source  de  cette ppi- 
nion..  Jamais  Tattcnte  de  l'Antéchrist  ne 
fut  si  universelle.  Les  Juifs,  de  leur  côté, 
prétendirent  que  leur  Messie  devait  naître 
cette  $innée. 

Un  Juif  de  Snayrne ,  nomnié  Sabateî- 
£evi,  homme  assez  savant,  fils  d'un  riche 
courtier  de  la  factorerie  anglaise ,  profita 
de  cette  opinion  générale  et  s'annonça 
pour  le  Messie.  Il  était  éloquent  et  d'une 
ligure  avantageuse,  affectant  de  la  mo- 
.  destie ,  recommandant  la  justice ,  parlant 
en  oracle,  disant  partout  que  les  temps 
étaient  accomplis.  Il  voyagea  d'abord  en 
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Grèce  et  en  Italie.  Il  eùlèva  une  fille  à 
Livourne  et  la  mena  à  Jérusalem,' où  iî 
commença  à  prêcher  ses  frères.  , 

C'est  chez  les  Juifs  une  tradition  cons- 
tante,  que  leur  Shilo ,  leur  Messiah ,  leur 
venge«r  et  leur  roi ,  ne  doit  venir  qu'avec 
Elle.  Ils  se  persuadent  qu'ils  ont  eu  un 
Eliah  qui  doit  paraître  au  renouvellement 
de  la  terre.  Cet  Eliah,  que  nous  nom- 
mons Elle,  a  été  pris  par  quelques  sa- 
vans  pour  le  soleil,  à  cause  ^e  la  confor- 
mité du  mot  Eliot ,  qui  signifie  le  soleil 
chez  les  Grecs,  et  parce  qu'ËIie,  ^anf 
été  transporté  hors  de  la  terre  dans  un 
char  de  feu,  attelé  de  quatre  chevaux 
ailés ,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  char  du  soleil ,  et  ses  quatre  chevaux 
inventés  par  les  poètes.  Mais  sans  nous 
arrêter  à  ces  recherches,  et  sans  eumi-  . 
ner  si  les  livres  hébreux  ont  été  écrits 
après  Alexandre,  et  après  que  les  fac- 
teurs juifs  eurent  appris  quelque  chose 
de  la  mythologie  grecque  dans  Alexan- 
drie, c'est  assez  de  remarquer  que  Icfs 
Juifs  attendent  Elle  de  temps  immémo- 
rial. Aujourd'hui  même  encore,  quand 
ces  malheureux  circoncisenf  un  enfant 
avec  cérémonie,  ils  mettent  un  fauteuil 
pour  Elle ,  en  cas  qu'il  veuille  les  hono- 
rer de  sa  présence.  Elle  doit  amener  le 
grand  sabbat,  le  grand  Messie,  et  la  ré- 
volution universelle.  Cette  idée  a  même 
passé  chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir 
annoncer  la  fin  de  ce  monde  et  un  nou- 
vel ordre  de  choses.  Presque  tous  les  fana- 
tiques attendent  un  Elie.  Les  prophètes 
des  Cévennes,  qui  allèrent  à  Londres 
"ressusciter  des  morts,  en  1707,  avaient 
vu  Elie  ;  ils  lui  avaient  parlé  ;  il  devait  se 
montrer  au  peiiple.  Aujourd'hui  môme 
ce  ramas  de  convutsionnaires  qui  a  in- 
fecté Paris  pendant  quelques  années,  an* 
nonçait  Elie  à  la  populace  des  faux- 
bourgs.  Le  magistrat  de  la  police  fit ,  en 
1724,  enfermer  à  Bicêtre  deux  Elles  qui 
se  battaient  à  qui  serait  reconnu  pour  le 
véritable.  II  fallait  donc  absolument  quQ 
Sabatei-Sevi  fût  annoncé  chez  ses  frères 
pour  un  Elie,  sans  quoi  sa  mission  aoraît 
été  traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin ,  nommé  Nathan , 
qui  crut  qu'il  y  aurait  assez  à  gagner  à 
jouer  ce  second  rôle.  Sabatei  d^Iara  aux 
Juifs  de  l'Asie.  Mineure  et  de  Syrie  que 
Nathan  était  Elie;  et  Nathan  assura  que 
Sabatei  était  le  Messie,  le  Shilo /l'attente 
du  peuple  saint. 

Ils  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux 
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à  Jérusalem ,  et  y  réfonDèrent  la  synagO' 
ffne.  Nathaa  expliquait  les  prophètes,  et 
lésait  Toir  clairement  qu'au  Doot  de  TaDh 
née  le  sultan  devait  être  détrôné ,  et  que 
Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse  du- 
monde.  Tous  les  Juifs  de  la  Syrie  furent 
persuadas.  Les  synagogues  retentissaient 
des  anciennes  prédictions.  On  se  fondait 
sur  ces  paroles  d'Isaïe  :  t  Levez-vous ,  Jé- 
rusalem ,  levêz-vous  dans  votre  force  et 
dans  votre  gloire  ;  ii  n'y  aura  plus  d'incir- 
concis  ni  o^impurs  au  milieu  de  vous.  » 
Tous  les  rabbins  avaient  à  la  bouche  ce 
passage;  «  Us  feront  venir  vos  frères  de 
tons  les  climats  à  la  montagne  sainte  de 
Jérusalem ,  sur  des  chars ,  sur  des  litières, 
sur  des  mulets ,  sur  des  charrettes.  •  En- 
^n ,  cent  passages ,  que  les  femmes  et  les 
enfans  répétaient ,  nourrissaient  leur  es- 
pérance. Il  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne 
se  préparât:-^  loger  quelqu'un  des  diidn- 
dennes  trifcus  dispersées.  La  persuasion 
fat  si  forte  que  les  Juifs  Aandonnaient 
partout  leur  commerce»  et  se  tenaient 
prêts  pour  le  ycjage  à  Jérusalem. 

Natluin  choisit  à  Damas  douze  hommes 
pour  présider  aux  douze  tribus.  Sabatei^ 
Sévi  alla  se  montrer  à  sesfirères  de  Smyme; 
^  Nathan  lui  écrivait  :  «  Boi  des  rob,  sei- 
eneur  des  seigneurs ,  quand  serons-nous 
dignes  d'être  à  l'ombre  de  votre  ftne?  Je 
me  prosterne  pour  être  foulé  sous  la  plante 
de  vos  pieds.»  Sabatei  déposa  dans  Smyme 
quelques  docteurs  de  la  loi  oui  ne  le  re- 
connaissaient pas,  et  en  établit  de  plus 
dociles.  Un  de  ses  plus  violens  ennemis» 
nommé  Samuel  Pennia,  se  convertit  à 
lui  publiquement,  et  l'annonça  comme 
le  ms  de  Dieu.  Sabatei  s'étant  un  jour 
présenlé  devant  le  cadi  de  Smyme  avec 
nne  foule  de  ses  suivans,  tous  assurèrent 
qu'ils  voyaient  une  colonne  de  feu  entre 
lui  et  le  cadi.  Quelques  autres  miracles 
de  cette  espèce  mirent  le  sceau  à  la  cer- 
titude de  sa  mission.  Plusieurs  juifs  même 
s'empressaient  de  porter  à  ses  pieds  leur 
or  et  leurs  pierreries.  r 

Le  bâcha  de  Smyme  voulut  le  faire  ap* 
rêter.  Sabatei  partit  pour  Gonstantinople 
avec  les  plus  zélés  de  ses  disciples.  Le 
grand  yizir»  Achmet  Guprogli,  qui  partait 
alors  pour  le  siége^  de  Candie,  l'envoya 
prendîre  dans  le  vaisseau  qui  le  portait  à 
Gonstantinople ,  et  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Tous  les  Juifs  obtenaient  aisément 
l'entrée  de  la  prison  pour  de  l'argent , 
comme  c'est  l'usage  en  Turquie  :  ils  vin- 
rent se  prosterner  à  ses  pieds,  cl  baiser 
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ses  hfié  II  les  pr^hait,  les  exhortait, 
les  bénissait,  et  ne  se  plaignait  jamais. 
Les  Juifs  de  Gonstantinople,  persuadés 
que  la  venue  d'un  Messie  abolissait  toutes 
les  dettes ,  ne  payaient  plus  leurs  créan- 
ciers. Les  marclîands  anglais  de  Galata 
s'avisèrent  d'aller  trouver  Sabatei  dans  sa 
prison  :  ils  lui  dirent  qu'en  qualité  de  roi 
des  Juifs,  il  devait  ordonner  à  ses  sujets 
de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  ces 
mois  à  ceux  dont  on  ne  plaignait  :  «  A 
vous  qui  attendez  le  salut  dTsraël ,  etc.* 
satisfaites  4  vos  dettes  légitimes;  si  vous 
le  refusez  ,  vous  n'entrerez  point  avec 
nous  dans  notre  joie  et  dans  notre  em- 
pire. » 

La  prison  de  Sabatei  était  toujours  rem- 
plie  d  adorateurs.  Les  Juifs  commençaient 
à  exciter  quelques  tumultes  dans  Gons- 
tantinople. Le  peuple  était  alors  très  mé- 
content de  Mahomet  iv.  On  craignait  que 
la  prédiction  des  Juifs  ne  causât  des  trou- 
bles. Il  semblait  qu'un  gouvernement 
aussi  sévère  que  celui  des  Turcs  dût  faire 
mourir  celui  qui  se  disait  roi  d'têtaii  ; 
cependant  oo  se  contenta  de  le  transférer 
au  château  des  Dardanelles.  Les  Juifs 
alors  s'écrierait  qu'il  n'était  pas  au  pou- 
voir des  hommea  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputatiotf  s'étant  étendue  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe,  il  reçut  aux  Daida- 
nelles  les  députations  des  ^ifs  de  Polo- 
gne V  d'Allemagne',  de  Livourae ,  de  Ve- 
nise, d'Amsterdam  :  ils  payaient  chère- 
ment la  permission4e  lui  oaiser  les  pieds; 
et  c'est  probablement  ce  qui  lui  conserva 
la  vie.  Les  partages,  de  la  terre  sainte  se 
fesaient.traoquiHement  dans  le  château 
des  DardaneUes.  Enfin  le  brait  de  ses 
miracles  fut  si  grand  que  le  sultan  Maho- 
met eut  la  curiosité  de  voir  cet  homme , 
et  de  l'interroger  lui-même.  On  amena  le 
^  roi  des  Juifs  au  sérail.  Le  sultan  lui  de- 
manda en  turc  «  s'il  était  le  Messie.  •  Sa- 
batei répondit  modestement  «  qu'il  l'é- 
tait ;  •  mais  comme  il  s'exprimait  incor- 
rectement en  turc  :  «-Tu  paries  bien  mal , 
bii  dit  Mahomet ,  pour  un  Messie^  qui  de- 
vrait avoû*  le  don  des  langues.  Fais-tu  des 
miracles  r  »  —  «  Quelquefois,  •  répondit 
l'autre.  «  Hé  bien,  dit  le  sultan ,  qu'on  le 
dépouille  fout  nu  :  il  servira,  de  but  aux 
flèches  de  mes  icoglans;  eH  s'il  est  invul- 
nérable, nous  le  reconnaîtrons  pour  le 
Messie.  »  Sabatei  se  jeta  à  genoux,  et 
avoua  que  c'était  un  miraelc  qui  était  au- 
dessus  de  SCS  forces.  On  lui  proposa  alors 
d'être  empalé  ou^de  se  faire  musulman, 
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et  d'aller  publiquement  à  la  mosquée*  Il 
ne  balança  pas  ;  et  il  embrassa  la  religion 
turque  dans  le  i  n^omest.  Il  prêcha  alors 
qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  substi- 
tuer la  religion  turque  à  la  fuive ,  selon 
les  ancit^nnes  prophéties.  Cependant  les 
Juifs  des  pays  éloignés  crurent  encore 
long-temps  en  luij  et  celte  scène ,  qui  ne 
fut  point  sanglante,  augmenta  partout 
leur  confusion  et  leur  opprobre. 

(  Essai  sur  les  mœurs.  ^ 

MIRACLES.  «~  LRYiB  HisTom,  tcb  ds 
soif  cÔTé  PBiLosoraïQDB.  —  Un  miracle  y 
selon  l'énergie  du  mot,  est  une  chose 
admirable  ;  en  ce  cas ,  tout  est  miracle. 
L'ordre  prodigieux  de;  la  nature ,  la  rota- 
tion de  cent  million»  de  globes  autour 
d'un  million  de  soleils,  l'actÏTÎté  de  la 
lumière, *a  vie  des  animaux,  sont  des 
miracles  perp^nels. 

SeloB  les  idées  reçues,  nous  appelons 
miracle  la  violation  de  ces  lois  drvines  et 
étemelles.  Qu'il  y  ait  une  éclipse  de  so- 
leil pendant  la  pleine  hme,  qu'un  mort 
liasse  lÉ  pied  deux  lieues  de  chemin  en 
portant  sa  jtête  entre  ses  bras,  nous  appe- 
lons cela  un  miracle. 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu'en 
ce  sens  il  n'y  a  point  de  miracles  ;  et  voici 
leurs  ar^roens  t  ^ 

Un  miracle  est  la  violation  des  lois  ma- 
thématiques, divines»  inunuableS,  éter- 
nelles. Par  ce  seul  exposé ,  un  miracle  est 
une  contradiction  dans  les  termes  :  une 
loi  ne  peut  être  à  la  fois  immuable  et 
violée.  Mais  une  loi ,  leur  dit-on ,  étant 
établie  par  Dieu  même ,  ne  pput-clle  être 
suspendue  par  son  autetfr  ?  Ils  ont  la  har- 
diesse de  répondre  que  non ,  et  qu'il  est 
impossible  que  l'Être  infiniment  sage  ait 
fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pou- 
vait ,  disent-ils ,  déranger  sa  machine  que 
pour  la  faire  mieux  aller  ;  or  il  est  clair 
qu'étant  Dieu,  il  a  fait  cette  immense 
machine  aussi  bonne  qu'il  Ta  pu  ;  s'il  a  vu 
qu'il  y  aurait  quelque  imperfection  résul- 
tante de  la  natore  de  la  matière ,  il  y  a 
pourvu  dès  le  commencement;  ainsi  il 
n'y  changera  famais  rien. 

De  plus ,  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans 
raison  :  or  quelle  raison  le  porterait  à 
défigurer  pour  quelque  temps  son  propre 
ouvrage?       • 

C'est  en  faveur  des  hommes ,  leur  dit- 
on  ijc'est  donc  an  moius  en  favear  de  tous 
les  hommes,  répondent-ils;  carilf  est  im- 
possible de  cdnoevtnr  que  la  nature  divine 
travaille  pour  quelques  hommes  en  par- 


ticulîer»  tt  non  pas  pour  toat  le  getire 
humain  ;:encore  même  le  genre  humain 
est  bien  peu  de  chose.  Il  est  beaucoup 
moindre  qu'une  petite  fourmilière  en 
comparaison  de  tous  les  êtres  qui  rem- 
pHsseot  l'immensité.  Or  n'est-ce  pas  la 
plus  absurde  des  folies,  d'imagiher  que 
i'Étre  infini  intervertisse  en  foveur  de 
trois  ou  quatre  centaines  de  fourmis,  sor 
ce  petit  amas  de  fange ,  le  jeu  étemel  de 
ces  ressorts  immenses  qui  font  mouvoir 
tout  Punivers  ? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  dis- 
tinguer un  petit  nombre  d'hommes  par 
des  faveurs  particulières,  fandra-t-ii  qu'il 
change  ce- qu'il  a  établi  pour  tous  les 
temps  et.  pour  tous  les  iieiixf  II  n'a^ 
certes,  aucun  besom  de  ce  changement, 
de  cette  inconstance ,  pour  favoriser  ses 
créatures;  ses  faveurs  sont  dans  ses  lois 
mêmes.  Il  a  tout  prévu  >  tout  arrangé 
pour  elles  ;  t^tes  obéissent  irrévocable^ 
ment  à  b  ftVm;e  qu'il  a  imprimée  pour 
jamais  dans  la  nature. 

Pourquoi  Dieu  ferait -il  un  mkaclef 
Pour  venir  à  bout  d'un  certain  dessem 
sur  quelques  êtres  vivant  !  11  dirait  donc  : 
Je  n'ai  pu  parvenir,  par  la  fabrique  de 
l'univers ,  par  mçs  décrets  divins,  par 
mes  lois  éternelles,  à  remplir  un  certain 
-  dessein  ;  je  vais  changer  mes  étemelles 
idées ,  mes  lois  immuable ,  pour  tftcher 
d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par 
elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  fiiibtesse» 
et  non  de  sa  puisàance;  ce  serait,  ce 
semble,  dans  lui,  la  plus  inconcevable 
contradiction.  Ainsi  donc ,  oser  supposer 
à  Dieu  des  miracles,  c'est  réellement 
l'insulter  (  si  des ,  hommes  peuvent 
insultier  Dieb).  C'est  lui  dire  :  \«us  êtes 
un  ^tre  faible  et  inconséquent.  Il  est 
donc  absurde  de  croire  des  miracles; 
c'est  déshonorer  en  quelque  sorte  la 
Divinité. 

On  presse  ces  philosophes;  on  leur 
dit  :  Vous  avez  beau  exalter  rimmotabi* 
lité  de  l'Être  suprême ,  l'éternitë  de  ses 
lois,  la  régularité  de  ses  mondes  infinis, 
notre  petit  tas  de  boue  a  été  tout  couvert 
de  miracles  ;  les  histoires  sont  aussi  rem- 
plies de  prodiges  que  d'événemens  natu- 
rels. Les  filles  du  grand-prêtre  Anius  chan- 
geaient tout  ce  qu'elles  voulaient  en  blé, 
en  vin,  ou  en  huile;  Athalide,  fille  de 
Mercure ,  ressuscita  plusieurs  fois  ;  Escn- 
lape  ressuscita  Hippolyte  ;  flercole  arra- 
cha Aloeste  à  la  mort;  Hérès  revint  an 
monde  après  avoir  passé  quinee  jovu» 
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dans  hs  enfers.  Bomul^s  et  l^émi»  m» 

?uirent  d'un  dieu  et  cUune  ?eslale;  le 
alladium  tomba  du  eiel  daoe  la  Yj'ile 
de  Troie  ;  I9  chevelure  de  Bén*-oîce  d^ 
vint  UD  assemblage  d'ëtoileë  ;  la  cabaue 
de  Baucis  et  de  PLilémoo  fut  changée 
•o  un  superbe  temple  ;  la  tète  d*Orpbée 
liçadâit  des*. oracles  après  sa  mort;  les 
murailles  de  Thèbes  se  construisirent 
d'elles -^ mêmes  au  son  de  la  flûte,  en 
présence  des  Grecs;  les  gaérlson^  ^dtes 
dans  le  temple  d'Eticulape  éiaient  innom- 
lirableSy  et  nous  avons  encore  des  mo- 
■un^ens  chargés  du  nom  des  témoins 
oculaires  des  miracles  d'Ësculape. 

llomm,ezr-moi  tan  peuple  cbt^  lequel  il, 
ne  se  b(À%  pas  opéré  des  prodiges  incroya- 
bles,  surtout  dans  de»  temps  où  Ton  sa« 
Tait  à  peine  lire  et  écrire.        , 

L^ycdiilosopheH  ne  fépondent  à  ces 
oI^^HEm  qu'en  riant  et  en  levant  les' 
ép^^^P^mais  les  philosophes  chrétiens 
disqPJKrious  cioj^.oos  aux  miracles  opé- 
vés  dans  notre  sainte  religion  ;  nous  les 
croyons  par.  la  foi,  et  non  parnotre  rai- 
pon,  que  nous  nous  gardons  bien  d 'écou- 
ter; car,  lorsque  la  foi  parle ,  on  sait  assez 
que  la  raison  ne  doit  pas  dire  uu  seul  mot*, 
l^ous  avons^e  croyanceferme  et  entière 
dans  les  mira^l(;s  dt:  Jésus^hrût  et  des 
apôtres;  lï^ais  permettez-nous  oe  douter 
«m  peu  de  plusieurs  autres  ;  souffrez ,  par 
eitemple,  que  nous  suspendions  notre 
IvgeméBt  sur  ce  que  rapporte  un  homme 
Mlnpie  auquel  00  a  donné  le  nom  de 
^and*  11  assure  qu'un  petit  moine  était 
M  fort  accoutumé  de  fàîtu  des  minades, 
i|oe  le  prieur  lui  défendit  enfin  d'j^eicer 
^n  talent.  Le  petit  moine  obéit;  mais, 
ayant  vu  un  pauvre  convenir  qui  tombait 
du  haut  d'un  loit,  il  b^ança  entre  le 
désir  de  lui  sauver  la  vie^t  la-  sainte 
obédience.  11  ordonna  seuiXent  au  cou- 
vreur de  rester  en  l*wr  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  courut  vite  conter  à  son  prieur 
l^tat  des  choses.  Le  pneur  lui- donna 
l'absolution  du  péché  qu'il  avait  commis 
«n- commençant  un  miracle  sans  permis- 
•ion,  et  lui  permît  de  l'achever,  pourvu 

Sti'il  s'en  tînt  là ,  et  qu'il  n'y  revînt  pkis. 
o  accorde  aux  philosophe^  qu'il  faut  un 
peu  se  défier  de  cette  bistoirCi 

Mais  comment  oseriez-voos  nier,  leur 
éUl^D^  qtie  saint  Gervais  et  saint  Fïotais 
atf^t  apparu  eu  songea  saint  Ambrpise  ; 
^u'iU  lui.  aient  enseigné  l'endroit  où 
étaient  leurs  reliques  ;  que  saint  iUabroise 
les  aâl. déterrées,  et  qu'elles  aient  §puéri 
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nn  aTeugle?  Saint  Augustin  était  alors  à 
Milali  ;  c'est  lui  qui  ra|)porte  ce  miracle , 
immenso  wftvêo  leste ,  oit-il  dan»  sa  Ctlé 
de  DieUi  livre  zxii.  Voilà  un  miracle  det 
mieux  constatés.  Les  philosophes  disent 
<{u'iU  n'en  croient  rien  ;  que  Gervais  et 
Protais  n'apparaissent  à  personne,  qu'il 
importe  fort  peu  au  genre  humain  qu'on 
sadie  oh  sont  les  restes  de  leurs  carcasses, 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  foi  à  cet  aveugle 
qu'à  celui  de  V  espasien  ;  que  c'est  un  minip 
cle  inutile  ;  que  Dieu  ne  fait  rien  dinutile  ; 
et  ils  se  tiennent  ft;rmes  dans  leurs. prin- 
cipes. Mon  respect  pour  saint  Gervais  et 
samt  Prdta|s  ne  me  permet  pas  d'être  de 
l'avis  de  ces  philosophes  ;  je  rends  compte 
,  seulement  de  leur  incrédulité.  Ils  lont 
grand  cas  dp  passage  de  Lucien  qai 
se  trouve  dans  la  Mort  de  Peregrinus, 
«  Quand  un  joueur  de  gobelets  adroit  se 
lait  chrétien ,  il  est  sûr  de  faire  fortune.» 
Mais  comme  Lucien  est  un  auteur  pro- 
fane, il  ne  doit  avoir  aucune  autorité 
parmi  nous. 

Gel  philosophes  ne  peuvent  s^  résoudre 
è  croire  les  osiracles  opérés  dans  le  se- 
cond siècle.  Des  témoins  oculaires  ont 
beau  écrire  q^e  l'évéque  de  8myrne , 
saint  Folycarpé ,  ayant  été  condamné  à 
âtrç  brûlé ,  et  étant  jeté  dans  les  flammes , 
ils  entendirent  une  voix  du  ciel  qui  criait: 
Covurage»  foùyearfe,  soi*  fort,  fnontre-toi 
homme;  qu'alors  les  flammes  du  bûcher 
fe'écartérent  de  son  corps,  et  formèrent 
un  pavillon  de  feu  au-dessus  de  sa  tête ,  et 
que  du  milieu  du  bûcher  il  sdrtit  une  co- 
lombe ;  enfin  on  fut  obligé  de  trancher  la 
tête  de  Poljtiarpe.  A  queî  bon  ce  miracle  F 
disent  les  mcredules  ;  pourquoi  les  flam- 
mes onl-elks  perdu  leur  nature,  et  pour- 
quoi la  hache  de  l'exécuteur  n'fi-t-elle  pas 
perdu  la  sieifrie  F  D'où  vient  que  tant  de 
martyrs  sont  sortis  sains  et  saufe  de 
l'haie  bouillante ,  et  n'ont  pu  résister  au 
tranchant  du  glaive  F  On  répond  que  c'est 
la  volonté  de  Dieu.  Mdis  tee  philosophes 
voudraient  avoir  vtk  tout  cela  de  leur» 
yeux  avant  de  le  croire. 
«  Geot  qui  fortifient  leurs  raisonnemens 
par  la  science ,  vous  diront  que  les  pères 
de  l'église  ont  avoué  sourent  eux-mêmes 
qu'il  ne  se  fesait  plus  de  miracles  de  leur 
temps.  Saint  Ghrysostôme  dit  expressé- 
ment :  ê  Les  dons  extraordinaires  de  l'eà- 
prit  étaient  donnés  même  aux  indij^nes, 
parce  qu'alors  l'église  avait  besoin  de 
miracles;  mais  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  même  donnés  aux  dignes ,  parce  que 
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r^g^  n'en  a  pivs  besoin*  »  Ensuite  il 
avoue  Qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  res* 
sascite  les  morts,  ni  même  qui  guérisse 
les  malades. 

Saint  Augustin  lui-même,  malgré  le 
miracle  de  Gervais  et  de  Protais,  dit 
dans  sa  Cité  de  Dieu:  <  Pourquoi  ces  mi- 
racles qui  se  fesaient  autrefois  ne  se  font- 
ib  plus  aujourd'hui  f  £t  il  en  donne  ia 
même  raison.  CWf  {n^utunf ,  nwu>  iUa 
miracula,  qum  froBdieaiit  facta  esse,  rum 
fiunt?  Possem  quidem  dieere  neeessaria 
pmùs  fuisse  qvdm  erederet  mundus^  ad 
hee  ut  eredemt  mundus. 

On  objecte  aux  philosophes  que  saint  ^ 
Augustin ,  malgré  cet  aveu ,  parle  pour^ 
tant  d'un  vieux  savetier  d'Hippone  qui,  « 
ayant  perdu  sou  habit ,  alla  prier  à  la  cha- 
pelle des  vingt  martyrs  ^  qu'en  retour* 
nant  il  trouva  on  poisson  dans  le  corps 
duquel  il  y  avait  im  anneau  d'or,  et  que 
le  cuisinier  qui  fit  cuire  le  poisson  dit  au 
savetier  :  «  Voilà  ce  que  les  vingt  martyrs 
vous  donnent.  » 

A. cela  les  philosophes  répondent  qnll 
n'y  a  rien  ^ans  cette  histoire  qui  contre- 
dise les  lois  de  la  nature ,  que.  la  physique 
n'est  point  du  tout  blessée  qu'ui\  poisson 
ait  avalé  un  anneau  d'or,  et  qu'un  cuisinier 
ait  donné  oet  anneau  à  un  savetier,  qu'il 
n'y  a  U  aucun  miracle. 

Si  on  fait   souvenir    ces  philosophes 

4iue ,  selon  saint  Jérôme ,  dans  sa  vie  de 

1  ermite  Paul ,  cet  ermite  eut  plusieurs 

,  conversations^avec  des  satyres  et  avec  des 

faunes  ;  qu'un  corbeau  lui  apporta  tous 

les  jours  pendant  trente  ans  la  moitié 

d'un  pain  pour  sen  dîner,  et  un  pain  tout 

entser  lé  jour  que  saint  Antwne  vint  le 

voir,  ils  pourront  répondre  encore  que 

tout  cela  n'est  pas  absolument  contre  la 

physique ,  que  des  satyres^et  des  faunes 

peuvent  avoir  existé,  et  qu'en  tout  oas, 

si  ce  conte  est  une  puérilité ,  cela  n'a  rien 

de  commun  avec  les  vrais  miracles  du 

Sauveur  et  de  ses  apôtres.  Plusieurs  bons 

chrétiens  ont  combattu  l'histoire  de  saint 

Siméon   Stylite,  écrite  par  Théodoret. 

Beaucoup  de  miracles  qui  passent  pouf 

'  authentiques  dans  Téglise  erecque  ont  été 

révoqués  en  doute  par  plusieurs  latins, 

de  même  aue  les  miracles  latins  ont  été 

suspects  à  l'église  grecaue.  Les  protestans 

sont  venus  ensuite ,  qui  ont  fort  maltraité 

les  miracles  de  Tune  et  de  l'autre  église. 

Un  savant  jésuite  (*),  qui  a  prêché 

*  QifbaSàm,  pige  ndo. 
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loBg^temps  dans  les  Indes ,  se  pHnt  de 
ce  que  m  ses  confrèrea  ni  hii  n'ont  jamms 

Su  raire  de  inirade.  Xavier  âe  lamente , 
ans  plusieurs  de  ses  lettres ,  de  n'avoir 
point  le  don  des  langues  ;  il  dit  qu'il  n'est 
chez  les  Japonais  que  comme  une  statue 
muette  :  cependant  les  jésuites  ont  écrit  . 
qu'il  avait  ressuscité  huit  morts,  c'est 
beaucoup  ;  mais  il  faut  aussi  considérer 

2n11  les  ressuscitait  à  six  mille  Ueues 
'ici.  Il  s'est  trouvé  depuis  des  gens  qui 
ont  prétendu  que  l'abolissement  des  jé- 
suites en  France  est  un  beaucoup  plus 
grand  miracle  que  ceux  de  Xavier  et 
d'Ignace. 

Q^oi  qu'il  en  soit ,  tous  les  cfarëtiem 
conviennent  que  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  sont  d'une  vérité  in* 
contestable  ;  mab  qu'on  peut  douter  à 
toute  force  de  quelques  miracIfiiBkits 
dans  nos  derniers  tefnps,  et 
pas  eu  une  anthenticité  cerl 

On  souhaiterait,  par  exempG 
qu'un  miracle  fût  bien  constate ,  qu^il  fHkt 
uit.en  présence  de  l'académie  des  sden- 
ces  de  Paris,  ou  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  la  faculté  de  médecine, 
assistées  d'un  détachement  du  régiment 
des  gardes ,  pour  contenir  Ha  foule  dn  , 
peuple  qui  pourrait  par  son  indiscrétion 
empêcher  l'opération  du  miracle. 

On  demandait  un  jour  à  un  philosophe 
ce  qu'il  dirait  s'il  voyait  le  soleil  s*!arrêter, 
c'est-à-dire,  si  le  mouvement  de  la  terre 
autour  de  cet  astre  cessait;  si  tous  les 
morts  ressuscitaient ,  et  si  toutes  les  mon- 
tagnes allaient  se  jeter  de  compagnie  dans 
la  mer,  le  tout  pour  prouver  quelque  vé- 
rité importante ,  comme ,  par  exemple, 
.  la  grâce  Versatile  ?  «  Ce  que  je  dirais  ,  ré- 
pondit le  philosophe ,  je  me  ferais  mani- 
chéen ;  je  ^vis  qu'il  y  a  un  principe  qni 
défait  ce  quR'autre  a  fait.  > 

—  Définissez  lestermes,  vous  dis-je ,  os 
jamais  nous  ne  nous  entendrons.  Uiraemr* 
(um,  res  ntitanda^  frodigium^  forien' 
twmy  monstrum.  Miracle ,  chose  admira- 
ble ;  frodigiwn,  qui  annonce  diose  éton- 
nante; ;N7rton<um ,  porteur  de  nouveauté  ; 
tn^nstrun»,  chose  à  montrer  par  rareté. 
Voilà  les  premières  idées  qu'on  eut 
d'abord  des  miracles. 

Gomme  on  raffine  sur  tout ,  on  ralBna 
sur  cette  définition  ;  on  appela  mi/ratU 
ce  qui  est  impossible  à  la  nature.  Mais 
on  ne  soneea  pas  que  c'était  dire  que 
tout  miracle  est  réeUement  impossible. 
Car  qu'est-ce  que  la  nature?  voos  en 
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tendet  par  ce  mot  Tordre  ëtemel  des 
choses,  lia  miracle  se»  ait  donc  impos- 
sible dans  cet  ordre.  En  ce  sens  Dieu  ne 
pourrait  faire  de  miracle. 

Si  TOUS  entendez  par  miracle  un  effet 
dont  VOUS  ne  pouvez  voir  la  cause,  en 
ee  sens  tout  es^miracle.  L'attraction  et 
la  direction  de  Taimant  sont  des  mira- 
cles continuels.  Un  limaçon  auquel  il 
revient  une  tête  est  un  miracle.  La  nais- 
sance de  chaaue  animal ,  la  production 
de.chaque  végétal  sont  des  miracles  de 
tous  les  jènrs. 

'  Mais  pous. sommes  si  accoutumés  à 
ces  prodiges ,  qu'ils  ont  perdu  leur  nom 
û*aamiraétei ,  de  miraemeux»  Le  canon 
n'étonne  plus  les  Indiens. 

Kous  nous  sommes  donc  fait  une  autre 
idée  de  miracle.  Cest,  selon  l'opinion 
vulgaire ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  et 
ce  qui  n'arrivera  jamais,  jt Voilà  Tidée 
qu'on  se  fo^me-de  la  mâchoire  d'âne  de 
Samson^  ded  discours  de*  l'ânesse  de  Ba< 
laam ,  de  c^euz  d'un  serpent  avec  Eve , 
des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent  Eiie, 
du  poisson  qui  garda  «Tonas  soixante  et 
douze  heures  dans  son  ventre,  des  dix 
plaies  d'Egypte ,  des  murs  de  Jéricho  ; 
du  soleil  et  de  la  lune  arrêtés  à  midi ,  etc. 

Pour  croire  un  miracle,  ce  n'est  pas 
assez  de  l'avoir  vu;  car  on  peut  se  trom- 
per. On  appelle  un  sot ,  témoin  de  mi* 
raeUê  ;  et  non  seulement  bien  des  gens 
pensent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'opt  pas  vu , 
et  avoir  entendu  ce  qu'on  ne  leur  a  point 
.  dit  ;  non  seulement  ils  sont  témoins  de 

•  miracles ,  mais  ils  sont  sujets  de  mirables. 
Ils  ont  été  tantôt  malades ,  tantôt  guéris 
par  un  pouvoir  surnaturel.   Us  ont  été 

•  changés  en  loups  ;  ils  ont  traversé  les  airs 
sur  un  manche  à  balai^  ils  ont  été  in- 
cubes et  succubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  é#^bien  vu 
par  un  grand  nom  bre  de  gens  très  sensés , 
se  portant  bien ,  et  n'ayant  nul  intérêt  à 
la  chose.  Il  faut  surtout  qu'il  ait  été  so- 
lennellement  attesté  par  eux;  car,  si  on 
â  besoin  de  formalités  authentiques  pour 
les  actes  les  plus  simples ,  comme  l'achat 
d'une  maison ,  un  contrat  de  mariage , 
un  testament,  quelbs formalités  ne  iau- 
dra-t-il  pas  pour  constater  des  choses  na- 
turellement impossibles ,  et  dont  le  des> 
tin  de  la  terre  doit  dépendre? 

Quand  un  miracle  authentique  est 
fait,  il  ne  prouve  encore  Hen;  car  l'E- 
eriture  v^s  dit  en  vingt  endroits  que 
de«  imposteurs  peuvent  faire  des  mira- 
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clés;  et  que,  si  un  homme,  après  en 
avoir  fait ,  annonce  un  autre  dieu  que  le 
dieu  des  Juifs,  il  làut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  ap- 
puyée par  les  miracles ,  et  les  miracles 
par  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  encore  assez.  Gomme 
un  fripon  peut  prêcher  une  très  bonne 
morale  pour  mieux  séduire ,  et  qu'il  est 
reconnu  que  des  fripons ,  comme  les  sor- 
ciers de  Pharaon ,  peuvent  faire  des  mi- 
racles ,  il  faut  que  ces  miracles  soient  an- 
noncés par  des  prophéties. 

Ppur  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  pro- 
phéties ,  il  faut  les  avoir  entendu  annon- 
cer clairement,  et  les  avoir  vues  s'ac- 
complir réellement  (,*).  Il  faut  posséder 
par&itementla  laù^e  dans  laquelle  elks 
sont  conservées. 

Il  ne  su£St  pas  même  que  vous  soyez 
témoin  de  leur  accomplissement  mira- 
culeux :  car  vous  pouvez  être  trompé  par 
de  fausses  apparences.  Il  est  nécessaire 
que  le  miracle  et  la  prophétie  soient  ju- 
ridiquement constates  par  les  premiers 
de  la  nation  ;  et  encore  se  trouve-t-3  des 
douteftrs.  Car  il  se  peut  que  la  nation  soit 
intéressée  à  supposer  une  prophétie  et  un 
miracle  ;  et ,  dès  que  l'intérêt  s'en  mêle, 
ne  comptez  sur  rien.  Si  un"- miracle  pré- 
dit n'est  pas  aussi  public,  aussi  avéré 
qu'une  éclipse  annoncée  dans  l'almanacfa, 
soyez  sûr  que  ce-miracle  n'est  qu'un  tour 
de  gibecière ,  ou  un  cu%{e  de  vieille. 

T-Vn  gouvernement  théocratique  ne 
peut  être  fondé  que  sur  des  miracles; 
tout  doit  y  être  divin.  Le  grand  souve- 
rain ne  parle  aux  hommes  ^ue  par  des 
prodiges  ;  ce  sont  là  ses  ministres  et  ses 
lettres  fbtentes.  Ses'  ordres  sont  intimés 
par  l'Océan  qui  couvre  toute  la  terre  pour 
noyer  les  nations ,  ou  qui  ouvre  le  fond 
de  son  abtme  pour  leur  donner  passa^. 

Aussi  vous  voyez  que,  dans  1  histoire 
juive,  tout  est  miracle  r  depuis  la  création 
d'Adam  et  la  formation  d'Eve ,  pétrie 
d'une  côte  d'Adam  ,*  jusqu'au  melch  ou 
roitelet  Saiil. 

Au  temps  de  ce  Saiîl ,  la  théocratie  par- 
tage encore  le  pouvoir  avec  la  royauté.  Il 
y  a  encpre,  p«r  conséquent,  des  miracles 
de  temps  en  temps  ;  mais  ce  n'est  plus 
cette  suite  éclatante  de  prodiges  qui  étoo- 
nent  continuellement  la  nature.  On  ne  re- 
nouvelle point  les  dix  plaies  d'Egypte;  le 


(*)  Voyc»  Prophétie  ,  au  Diction,  philou 
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soleîi  et  la  Inné  ne  s'arrêtent  point  en 
pleki  midi  pour  doaaer  le  temps  à  uo  ca- 
pitaine  d'eiterminer  quelques  fuyards  , 
déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bée» des  nues.  Un  Samson  n'extermine 
plus  mille  Philistins  avec  une  mâchoire 
d'âne.  Les  ânesses  ne  parlent  plus ,  les 
Dlucailles  ne  tombent  plus  au  80O  du  cor- 
net ;  les  viUes  ne  sont  plus  abîmées  dans 
un  lac  parle  feu  du  ciel;  la  race  humaine 
n'est  plus  détruite  par  le  déluge.  Mais  le 
doigt  de  Dieu  se  manifeste  encore  ;  Tom- 
bre  de  Samuel  apparaît  à  une  magicienne. 
Dieu  lai-même  promet  à  David  qu'il  dér 
fera  les  Philistins  à  Baal-Pharasim. 

^  Dieu  assemble  son  armée  céleste,  du 
temps  d'Aohab  ,  et  demande  aux  es- 
ptitB {*)  :  «Qui  est-ce  ^ui  trompera Achab, 
et  qui  le  fera  aller  à  la  guerre  contre  Ra« 
moth  en  Galgala  P  »  £t  un  esprit  s'avança 
devant  le  Seigneur,  et  dit  ;  «  Ce  sera  moi 
qui  le  tromperai.»  Mais  ce  ne  fut  que  le 
prophète  Micbée  qui  fut  témoin  de  cette 
conversation  ;  encore  rëçut-il  un  soufflet 
d'un  autre  prophète  nommé  Sédékias, 
pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s'opèrent  aux  yéuxde 
toute  la  nation ,  et  qui  changent  les  lois 
dé  la  nature  entière ,  on  n'en  voit  guère 
jusqu'au  temps  d'Elie,  à  qui  le  Seigneur 
envoya  un  char  de  feu  et  des  chevaux  de 
feu,  qui  enlevèrent  Ëlie  des  bords  du 
Jouïdainau  ciel,  sans  qu'on  sache  en  quel 
endroit  du  ciel.  ^ 

Depuis  le  commencement  des  temps 
historiques ,  c'est-à-dire ,  depuis  les  con- 

Suétes  d'Alexandre ,  vous  ne  voyez  plus 
e  miracles  chez  les  Juifs. 
Quand  Pompée  vient  s'emparer  de  Jé- 
rusalem ,  quand  Grassus  pille  le  lemple  , 
Îaand  Pompée  fait  passer  le  roi  juif 
lexandre  par  la  main  du  bourreau, 
quand  Antoine  donne  la  Judée  à  l'arabe 
Hérode  ,  quand  Titus  prend  d'assaut 
Jérusalem  ,  quand  elle  est  rasée  par 
Adrien ,  il  ne  se  fiait  aucun  miracle.  Il  en 
est  ainsi  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 
On  commence  par  la  théocratie  ,  on 
finit  par  les  choses  purement  humaines. 
Plus  les  sociétés  perfectionnent  les  con- 
naissances ,  moins  il  y  a  d*  prodiges. 
Nous  savons  bien  que  la  théocratie 
/  îles  Juifs  était  la  seule  véritable ,  et  que 
celles  des  autres  peuples  étaient  fausses  ; 
mais  il  arriva  la  même  chose  chez  eux 
que  chez  les  Juifs. 
-    ■  *•  , 

O  JBtois,  Uv.  nt,  chap.  xxir. 
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Bn  Éffypte ,  du  temps  de  Yuloain  et  de 
celui  d^sis  et  d'Osiris ,  tout  était  han 
des  lois  de  la  nature;  tout  y  rentra  août 
les  Ptolomées. 

Dans  les  siècles  de  Phos  ,  de  Ghrysos 
et  d'Épheste,  les  dieux  et  lea  mortels 
conversaient  très  fàmiU^ment  en  Ghal- 
dée.  Un  dieu  avertit  le  roi  Xissutre  qu'il 
y  aura  un  déluge  en  Arménie  «  et  qu'il 
faut  qu'il  bâtisse  vite  un  vaisseau  de 
cinq  statdes  de  longueur  et  de  deux  de 
largeur.  Ces  choses  n'arrivent  pas  aux 
Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poisson  Oannès  sortait  aut^fois  tons 
les  jours  de  l'Ëuphrate  pour  aller  prêcher 
sur  le  riva|^e;  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
poisson  qui  prêche.  Il  est  bien  vrai  que 
saint  Antoine  de  Padoue  les  a  prêches , 
mais  c'est  un  fait  qui  arrive  si  rarement^ 
qu'il  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Numa  av|^t  de  longues  conversations 
avec  la  pymplîe  Egérie  ;  on  ne  voit  pas 

3 ne  César  en  eût  avec  Vénus ,  quoiqu'il 
esceodit  d'elle  en  droite  l%ne.  Le 
monde  va  toujours,  dit^on,  se  raffinant 
un  peu. 

Mais,  après  s'être  tiré  d'un  bourbier 
pour  quelque  temps ,  il  retombe  dans  im 
autre;  à  des  siècles  de  politesse  succè- 
dent des  siècles  de  barbarie.  Cette  bar- 
barie est  ensuite  chassée  ;  puis  elle  repa- 
rait ;  c'est  l'alternative  continuelle  du 
jour  et  de  la  nuit. 

(Dictionnaire  fhiiosonhiquô»  ) 
moïse  ,    législateur    des     Hébreux. 

CONSIDÉRATIONS    SOR    SA     VIS    Wt    BEB    LOIS. 

•*-  ita  philosophie ,  dont  on  a  quelque- 
fois passé  les  bornes,  les  recherches  de 
l'antiquité,  l'esprit  de  discussion  et  de 
critiaue,  ont  été  poussés  si  loin,  qu'en- 
fin plusieurs  savans  ont  douté  s'il  y  avait 
jamais  eu  un  Moïse  >  et  si  cet  homme 
n'était  pas  un  être  fantastique,  tel  que 
l'ont  été  probablement  Persée,  Bacchns, 
Atlas,  Peothésilée,  Vesta,  Rhéa  Sylvia, 
Isis,  Sommona-Codom ,  Fo,>  Mercure 
Trîsmégiste,  Odin  ^  Merlin,  Francus, 
Robert-le- Diable,  et» tant  d'autres  hér^ 
de  romans ,  dont  on  a  écrit  la  vie  et 
les  prouesses. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  disent  les 
incrédules,  qu'il  ait  existé  un  homme 
dont  toute  la  vie  est  un  prodige  conti- 
nuel. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  tût 
tant  de  miracles  épouvanta  blés  en  Egypte, 
en  Arabie,  et  en  Syrie,  sans  qu'ils  eus- 
sent retenti  dans  toute  la  terre. 
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Il  n'est  pas  yraîsemblable  qu'ancim 
éGrivain  égyptien  ou  grec  n'eût  transmis 
cet  mirades  à  la  poslérité.  11  n'en  est 
cependant  fait  mention  qae  par  les  seuls 
Juifs  :  et,  dans  quelque  temps  aue  cette 
hbtoûre  ait  été  écrite  par  eux ,  elle  n'a  été 
connue  d'aucune -nation  que  vers  le  se- 
cond siède.  Le  premier  auteur  qui  cite 
expressément  les  livres  de  Moise,  est 
liongin  9  ministre  de  la  reine  Zénobie  du 
temps  de  l'empereur  Aarélien  (i). 

Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du 
Morùwré  TrùmègUte^  qui  certainement 
était  égyptien ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de 
ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  • 
un  seul  de  ces  miracles,  Eusèbe. aurait 
sans  doute  triomphé  de  ce  témoignage, 
soit  dans  son  histoire,  soit  dans  sa  Pté- 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  ^ui 
ont  cité  son  nom ,  mais  aucun  qui  ait  cité 
ses  prodiges.  Avant  lui  les  JuUs  /oséphe 
et.Pml«n,  qui  ont  tant  célébré  leur  na- 
tion, ont  rediercbé  tons  les  écrivains  chet 
lenqels  le  nom  de  Moïse  se  trouvait  ; 
mais  il  n^y  en  a  pas  un  seul  qui  fasse  la 
moindre  mention  des.  actions  merveil- 
leuses jqu'on  lui  atti-ibue« 

Dans  ce  sileotc  général  du  monde  en- 
tier, voici  comme  les  incréd^es  raison- 
nent avec  une  témérité 'qui  se  réfute  d'elle- 
onéioae. 

Les  Jùifo  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le 
Pentaieuqvs  qu'ils  attribuent  à  Bi^e.  Il 
eat  dit,  dans  teujfs  livres  méiie,  que  ce 
Pentai€uque  ne  fut  connu  que  sOu»  leur 
roi  Josias,  trente-six  ans  avant  la  pre^ 
mière  destruction  de  Jérusalem  et  de  la 
captivité;  on  n'en  trouva  an'un  seul  exem- 
plaire chez  le  ^ïontile  Hetcias  (a) ,  qui  le 
déterra  au  fond  d'un  coffire-ibrt  en  oomp* 
tant  de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au 
Toi  par  son  scribe  Saphan. 

Cela  ^urrait,  disent-ils,  obscurcir 
l'authenticité  du  P^tatewfue, 

En  effet,  eût-il  été  .possible  qae,  si  le 
PenUteuqv»  eût  été  connu  de  tous  les 
Juib,  Salomon,  le  sage  Salomon,  ins- 
piré de  Dieu  même,  en  lui  bâtissant  un 
temple  par  son  ordre,  eût  orné  ce  temple 
de  tant  de  figures  contre  la  loi  expresse 
de  Moïse? 

Tous  les  prophètes  juib  qui  avaient 


(i)  Longin^  Traité  du  suhJime, 
(s)  Moi* ,  el&ap.  ZII ,  tt  Pard^ponitn,  ehap. 
xxxiv. 


UOI 


i53 


mophétisé  au  nom  du  Seigneur,  depuis 
Moïse  jusqu'à  ce  roi  Josias,  ne  se  seraient- 
ils  pas  appuyés  dans  leurs  prédictions  de 
toutes  les  lois  de  Moïse?  N'auraient -ils 
pas  dté  nulle  fois  ses  propres  paroles! 
ne  les  auraient-ils  pas  commentées  F  Au* 
cuo  d'eux  cependant  n'en  cite  deux  lignes; 
aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moïse; 
ils  lui  sont  même  contnires  en  plurieurt 
endroits. 

Sdon  cet  incrédules  «  les  livres  attrî* 
hués  à  Moïse  n'ont  été  écrits  que  parmi 
les  Babyloniens  pendant  la  captivité,  ou 
immédiatement  après,  par  Esoras.  On  ne 
voit  en  effet  que  des  terminaisons  per* 
sanes  et  chaldéennes  dank  les  écrits  fuifs; 
Baéei,  porte  de  Dieu;  Pàigor'éeU  ou 
Bed-^hégor,  Dieu  du  précipice^  Zetwêh' 
ééH  ou  Besl^tebiith,'  Dieu  des  iattectes  ; 
Wethûi,  maison  de  Dieu;  Daniel ,  juge- 
ment dé  Dieu;  Gaérid,  homme  de  Dieu; 
Jahd,  affligé  de  Dieu;  JaSel,  Ja  rie  de 
Dieu;  Jsraëi,  vovantDieu;  Ozici,  force 
de  Dieu;  /iap^a^i^secours  de  Dieu;  Uriêi, 
le  feu  de  Dieu. 

Aiiisi,  tout  est  étranger  chex  la  nation 
|uive ,  étrangère  elle-même  eu  Palestine  ; 
circoncision,  cérémonies^  sacrifices,  ar« 
ches,  chérubins,  ba|^c  Hazaael,  baptême 
de  justice,  baptême  simple,  épreuves, 
divination,  explication  des  songes,  en*- 
chântement  des  serpens,  rien  ne  venait 
de  ce  peuple;  rien  ne  fut  inventé  par  lui« 
Le  célèbre  milord  BoUngbroke  ne 
croit  point  du  tout  que  Moise  ait  existé  & 
il'Croit  voir  dans  le  PeniaUuque  une  foule 
de  contradictions  et.  de  foutes  de  chrono* 
logie  et  de  géographie  qui  épouvantent; 
des  noms  de  plusieurs  villes. qui  n'étaient 
pas  encore  bâties  ;  des  précepties  donnés 
aux  roi8,|dans  un  temps  où  non  seulement 
les  Juifs  n'ayaiebt  point  de  rois,  mais  oh 
il  n'était  pas  probable  qu'ils  en  eussent 
jamais,  puisqu^ib  vivaient  dans  des  d^ 
serts  sbus  des  tentes,  à  la  nuâùière  des 
Arabes  Bédouins. 

Ce  qui  lui  pariit  surtout  de  la  contra- 
diction la  plus  palpable,  c'est  le  don  de 
quarante-huit  villes  avec  leurs  ùtubouros 
fait  aux  lévites,  dans  un  pays  où  il  ny 
avait  pas  un  seul  village  :  c'est  principa- 
lement sur  ces  quarante-huit,  villes  qu'il 
relance  Abadie,  et  qu'il  a  même  la  dureté 
de  lé  traitier  avec  rhorreur  et  le  mépris 
d'un  seigneur  de  la  chambre  haute  et 
d'un -ministre  d'état  pour  un  petit  prêtre 
étranger  qui  veut  faire  le  raisonneur. 
Je  ]^endnu  la  liberté  de  ^ep^^éscnter 
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au  vicomte  de  BoGi9gl»roke ,  et  à  tous 
ceux  qui  pensent  comine  lui,  que  non 
seulement  la  nation  juive  a  toujours  cru 
i  Texistence  de  Moïse  et  à-«elie  de  ses 
livret,  mais  que  Jésus-Christ  même  lui  a 
rendu  témoignage.  Les  quatre  évan^- 
listes,  les  actes  des  apôtres  la  reconnais- 
sent; saint  Matthieu  dit  expressément 
que  Moïse  et  Éiie  apparurent  à  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne ,  pendant  *la  nuit 
de  la  transfiguration,  et«aint  Luc  en  dit 
autant. 

Jésus-Christ ,  déclare  dans  saint  Mat- 
thieu ,  |qu*il  n'est  point  venu  pour  abolir 
cette  loi ,  mais  pour  raccompHr.  On  ren- 
voie souvent,  dans  le  Nouveau  Testament^ 
à  la  loi  de  Moïse  et  aux  prophètes  ; 
Téglise  entière  a  toujours  cru  le  Penta-^ 
tùuque  écrit  par  Moï^e;  et,  de  plus,  de 
cinq  cents  sociétés  différentes  qui  se  sonif 
établies  depuis  si  long-temps  dans  le 
christianisme,  aucune  n*a  jamais  douté 
de  l'existence  de  ce  grand  prophète:  il 
faut  donc  soumettre  notre  raison,  comme 
tant  d'hommes  ont  soumis  la  leur. 

-  Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien 
sur.  l'esprit  du  vicomte  ni  de  ses  sem- 
blables. Ib  sont  trop  persuadés  que  les 
livres  juifs  ne  furent^crits  que  très  tard  , 
qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la  cap- 
tivité des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais 
nous  aurons  la  consolation  d'avoir  l'église 
pour  nous. 

En  vain  plusieurs  savans  ont  cm  que 
le  Pentaieucfue  ne  peut  pas  avoir  été  écrit 
par  Moïse.  Us  disent  que ,  par  l'Ecri» 
ture  même^  il  est  avéré  que  le  premier 
exemplaire  connu  fut  trouvé  du  temps  du 
roi  Josias,  et  que  cet  unique  exemplaire 
fut  apporté  au  roi  par  le  secrétaire  Saphan« 
Or,  entre  Moïse  et  cette  aventure  du  se- 
crétaire Saphan,  il  y  a  mille  cent  soixante- 
flept  années  par  le  eomput  hl&braique. 
Car  Dieu  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson 
ardent,  l'an  du  monde  221 3,  et  le  secré- 
taire Saphan  publia  le  livre  de  la  loi  l'an 
du  monde  338o.  Ce  livre ,  trouvé  sous 
Josias,  fut  inconnu  jusqu'au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone^  et  il  est  dit  que 
ce  fut  Esdras,  inspiré  de  Dieu,  qui  mit 
en  lumière  toutes  les  saintes  écritures. 

Mais  qu£  ce^oit  Esdras  ou  un^utre  qui 
ait  rédigé  ce  hvre,  cela  est  absolument 
indifférent,  dès  que  le  livre  est  inspiré.  Il 
n'est  point  dit  dans  le  PeftUateuque  que 
Moïse  en  soit  l'auteur;  il  serait  donc  per- 
mis de  l'attribuer  à  un  autre  homme ,  à 
qui  l'eaprit  divin  l'aurait  dicté ,  si  l'élise 


moi 

n'avait  pas  d'aSlIeiirs  décidé  que  le  livre 
est  de  Moïse. 

Quelques  contradicteura  ajoutent  qn'au- 
cun  prophète  n'a  cité  les  livres  du  Penta- 
teuque,  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les 

Ssaumes,  ni  dans  les  livres  cttribtiés  à 
alomon ,  ni  dans  Jérémie ,  ni  dans  Isaie^ 
ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique  des 
Juifs"!  Les  mots  qui  répondent  à  ceux  de 
Genèse  y  Exode,  Nomijres,  Lévitique, 
Deutéronome ,  ne  se-trou vent  dans  aneun 
autre  écrit  reconnu  par  «lîx  pour  authen- 
tique. 

D'autres  ,  plus  hardis ,  on  fait  les  ques- 
tions suivantes  : 

i«  En  quel  langue  Moïse  aurait-^  écrit 
dans  un  désert  sauvage?  Ce  ne  pouvait 
être  qu'en  égyptien;  car,  par  ce  livre 
même,  on  voit  que  Moïse  et  tout  son 

Eeuple  étaient  nés  en  Egypte.  ^1  est  pro- 
able  qu'ils  ne  parlaient  pas  d'autre 
langue.  Les  Egyptiens  ne  se  servaioit 
pas  encore  du  papyros;  on  gravait  d^ 
hiéroglyphes  sur  le  marbre  ou  sur  le  bois. 
Il  est  même  dit  que  les  tables  des  com- 
mandemens  furent  gravées  sur  des  pierres 
polies ,  ce  qui  demandait  des  efforts  et-on 
temps  prodigieux. 

2"  Est-il  vraisemblable  que,  dans  an 
désert  où  le  peuple  juif  n'avait  ni  cor- 
donnier, ni  tailleur,  et  où  le  Dieu  de 
l'univers  était  obligé  de  faire  un  miracle 
continuel  pout  conserver  les  vieux  habits, 
et  les  vieux  souliers  des  Juifs ,  il  se  soit 
trou v^  des  hommes  assez  habiles  pour 
graver  les  cinq  livres  du  PefUat&uquô  sur 
le  marbre  ou  sur  le  bois?  On  dira  qu'on 
trouva  bien  des  ouvrier»  qui  firent  un 
veau  d'or  en  une  nuit,  et  qui  réduisirent 
ensuite  l'or  en  poudre ,  opération  impos- 
sible à  la  chimie  ordinaire  non  encore 
inventée  ;  qui  construisirent  le  taber- 
nacle, qui  l'ornèrent  de  trente-quatre 
colonnes  d'airain  avec  des  chapiteaux 
d'argent;  qui  ourdirent  et  qui  brodèrent 
des  voiles  de  lin,  d'hyacinthe,  de  pour- 
pre, et  d'écarlate;  mais  cela  même  for- 
tifie l'opinion  des  contradicteurs.  Il»  ré- 
pondent qu'il  n'est  pa&  possible  que, 
dans  un  désert  où  l'on  manquait  de  tout, 
on  ait  fait  des  ouvrages  si  recherchés; 
Qu'il  aurait  fallu  commencer  par  fidre 
aes  souliers  et  des  tuniques;  qne-ceox 
qui  manquent  du  nécessaire  ne  donnent 
point  dans  le  luxe  ;  et  que  c'est  une  con- 
tradiction évidente  de  dire  qu'il  y  ait  ea 
des  fondeurs ,  des  graveurs ,  des  brodeurs  « 
quand  on  n'avait  ni  habits  y  ni  pain. 
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3»  Si  Moïse  avait  é4[;rit  le  premieT  eha* 
pitre  de  la  Genèse,  aurait-il  été  défendu 
à  tous  les  jeunes  gens  de  lire  ce  premier 
chapitre?  aurait-on  porté  si  peu  de  res» 
pflct  au  législateur?  Si  c'était  Moïse  qui 
eût  dit  aue  Dieu  punit  Tiniquité  des  pères 
ja8qu*à la  quatrième  génération,  Ezéchiel 
aurait-il  osé  dire  le  contraire  t 

4"^  Si  Moïse  avait  écrit  le  Lèvitique^ 
aurait-il  pu  se  contredire  dans  le  Deuté- 
ronomc?  Le  LéwUiqw  défend  d'épouser 
la  femme  de  son  {rhte%  Je  Dtutéronomo 
l'ordonne. 

5«  Moïse  aurait-i]  parlé ,  dans  son  livre, 
des  viJies  qui  n'existaient  pas  de  son 
temps?  Aurait-il  dit  que  des  villes  qui 
étaient  pour  lui  à  l'orient  du  Jourdain^ 
étaient  à  l'occident  ? 

6«  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes 
aux  lévit^  dans  un  pays  où  il  n'y  à  jamais 
eu  dix  viUes ,  et  dans  un  désert  où.  il  a 
toujours  erré  sans  avoir  une  maison  ? 

•j?  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour  les 
TOis  juifs,  tandis  que,  non-seulement  il 
n'y  avait  point  de  rois  chez  ce  peuple , 
mais,  qu'ils  étaient  en  horrQji',  et  qu'il 
n'était  pas  probable  qu'il  y  en  eût  jamais? 
Quoi  1  Moïse  aurait  donné  des  préceptes 
pour  la  conduite  des  lois  qui  ne  vinrent 
qu'environ  cinq  cents  années  après  lui , 
et  il  n'aurait  rien  dit  pour  les  juges  et  les 
pontifes  qui  lui  succédèrent?  Cette  ré- 
flexion ne  conduit-elle  pas  à  croire  que 
le  PerUateuque  a  été  composé  du  temps 
des  rois ,  et  que  les  cérémonies  instituées 
par  Moïse  n'avaient  été  qu'une  ti^dition? 
^o  5e  pourrait-il  faire  qu'il  eût  dit  aux 
Juifs  :  «  Je  vous  ai  fait  sortir  au  nombre 
de  sÛL  cent  mille  combattans  de  la  terre 
d'Egypte»  sDub  la  protection  de  votre 
Diçu?  Les  Juifs  ne  luf  auraient-ils  pas 
répondu  Pli  faut  que  vous  ayez  été  bien 
timide  pour  ne  nous  pas  mener  contre  le 
pharaon  d'Egypte  ;  il  ne  pouvait  pas  nous 
opposer  une  armée  de  deux  cent  mille 
bommes.  Jamais  l'Egypte  n'a  eu  tant  de 
soldats  sur  pied;  nous  l'aurions  vaincue 
^saos  peine,  nous  serions  les  maîtres  de 
son  pays.  Quoil  le  Dieu  qui  vous  parie  a 
égorgé  pour  nous  faire  plaisir  tous  les 
premiers-nés  d'Egypte  ;  et ,  s'il  y  a  dans 
ce  pays-là  trois  cent  mille  familles  ,  cela 
fait  trois  cent  mille  hommes  morts  en 
une  nuit  pour  nous  venger  :  et  vous  n'a- 
vez pas  secondé  votre  Dieu?  et  vous  ne 
nous  avez  pas  donné  ce  pays  fertile  que 
rien  ne  pouvait  défendre?  Vou<4  nous  avez 
iait  sortir  de  i'Bgypte  en  larrons  et  en 
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lâches,  pour  nous  faire  périr  dans  det 
déserts,  entre  les  précipices  et  les  moa- 
tagnes  ?  Vous  pouviez  nous  conduire  an 
moins  par  le  droit  chemin  dans  cette 
terre  de  Canaan  sur  laquelle  nous  n'avoot 
nul  droit,  que  vous  noas  avez  promise, 
et  dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore 
entrer* 

Il  était  naturel  que  delaterredeGessen 
nous  marchassions  vers  Tyr  et  Sidon  le 
long  de  la  Méditerranée;  maïs  vous  nous 
faites  passer  llsthme  de  Suez  presque 
tout  entier  ;  vous  nous  faites  rentrer  en 
£gjpte,  remonter  jusque  pai^delà  Mem- 
phis  ,  et  nous  nous  trouvons  à  Béel-Se- 

{>hon ,  au  bord  de  la  mer  Rouge,  tournant 
e  dos  à  la  terre  de  Canaan,  ayant  marché 
quatre-vingts  lieues  dans  cette  Egypte 
que  nous  voulions  éviter,  et  enfin  prés  de 
périr  entre  la  mer  et  l'année  de  Pharaon. 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos 
ennemis,  auriez-vous  pris  une  autre  route 
et  d'aigres  mesures?  Dieu  nous  a  sauvés 
par  un  miracle ,  dites-vous  ;  la  mer  s'est 
ouverte  pour  nous  laisser  passer;  mais 
après  une  telle  faveur  failait-il  nous  laire 
mourir  de  faim  et  de  fatigue  dans  les  dé- 
serts horribles  d'Ethan ,  de  Gadès-Barné, 
de  Mara,  d'Éiim ,  d'Oreb ,  et  de  Sinaï? 
Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces  solitudes 
affreuses  ;  et  vous  nous  venez  dire  au  bout 
de  (Quarante  ans  que  Dieu  a  eu  un  soin 
particulier  de  nos  pères  1 

Voilà  ce  que  ces  Juifs  murmurateurs , 
ces  enfaos  injustes  de  Juifs  vagabonds , 
morts  dans  les  déserts ,  auraient  pu  dire 
à  Moïse,  s'il  leur  avait  lu  VExode  et  la 
Cenès6»  Et  que  n'auraient -ils  pas  dû  dire 
et  faire  à  l'article  du  veau  d'or  ?  Quoi  ! 
vous  osez  nous  conter  que  votre  frère  fit 
un  veau  pour  nos  pères ,  quand  vous  étiez 
avec  Dieu  sur  la  montagne  ;  vous  qui , 
tantôt  nous  dites  que  vous  avez  parlé  avec 
Dieu  face  à  face,  et  tantôt  que  vous  n'avez 
pu  le  voir  que  par-derrière  1  Mais  enfin, 
voua  étiez  avec  ce  Dieu  ,  et  votre  frère 
jette  en  fonte  un  veau  d'or  en  un. seul 
jour,  et  nous  le  donne  pour  l'adorer;  et, 
au  lieu  de  punir  votre  indigne  frère,  vous 
le  faites  notre  pontife  ,  et  vous  ordonnez 
à  vos  lévites  d'égorger  vingt-trois  mille 
honunes  de  votre  peuple;  nos  pères  l'an- 
raiéùt-ils  souffert ,  Be  seraient-ils  laissé 
assommer  comme  des  victimes  par  des 
prêtres  sanguinaires  ?  "Vous  nous  dites 
que,^on  content  de  cette  boucherie  in-' 
croyable,  vous  avez  fait  encore  massacrer 
vingt-quatremille  de  vos  pauvres  suivans, 
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fmrce  que  l'an  d'eux  avait  couché  avec 
uoe  Madiaotte  ;  tandis  que  voua-méme 
avez  ôpousëoue  Madianite;  et  voutia  joutek 
que  voua  ètei  le  plus  doux  de  tous  iea 
kommas.  Encore  quelques  actions  de 
cette  douceur,  et  il  ne  serait  plus  resté 
per*onoe. 

Non ,  si  vous  aviez  été  capable  d'une 
telle  cruauté,  si  vous  aviei  pu  l'exercer, 
TOUS  seriez  le  plus  barbare  de  tous  Iea 
bommes,  et  tous  les  supplices  ne  suffi- 
raient pas'  pour  expier  un  si  étrange 
crime.  * 

Ge  sont  là ,  à  peu  près ,  les  objections 
que  font  les  sa  vans  à  ceux  qui  pensent  que 
Moïse  est  l'auteur  du  Pehtateuque,  Mais 
on  leur  répond  que  les  voies  de  Dieu  ne 
sont  pas  celles  des  hommes  ;  que  Dieu  a 
éprouvé ,  conduit  et  abandonné  son  peu- 
ple par  uoe  sagesse  qui  nous  est  inconnue; 
que  4es  Juifs  eux-mêmes  »  depuis  plus  de 
deux  mille  ans^,  ont  cru  que  Moïse  est 
l'auteur  de  ces  livres  ;  que  ('église ,  qui  a 
succédé  à  }a  synagogue ,  et  qui  est  in  Ail- 
lible  comme  elle ,  a  décide  ce  point  de 
controverse ,  et  que  les  savans  doivent  se 
taire  quand  l'église  parle. 

(*).  —  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ajt 
eu  un  Moïse  législateur  du  peuple  juif. 
On  examinera  ici  son  histoire  suivant  les 
seules  règles  de  la  critique;  le  divin  n'est 
pas«oumi^  à  l'examen.  II  faut  doncse  bor- 
ner au  probable;  les  hommes  ne  peuvent 
juger  qu'en  hommes.  Il  est  d'abord  très 
naturel  et  très  probable  qu'une  tiatioh 
arabe  ait  habité  sur  les  confi  ns  de  l'Egypte, 
du  côté  de  l'Ara bie-Déserte ,  qu'elle  ait 
été  tributaire  ou  esclave  des  rois  égyp- 
tiens, et  qu'ensuite  elle  ait  cherché  à  s'é- 
tablir ailleurs;  mais  ce  que  la  raison  seuke 
ne  saurait  admettre  ,  c'est  que  cette 
nation ,  composée  de  soixante  et  dix  pei^ 
sonnes  tout  au  plus,  du  temps  de  Joseph, 
se  fût  accrue  en  deux  cent  qumze  ans , 
depuis  Joseph  jusqu'à  Moïse»  au  nombre 
de  six  cent  mille  combattans  ,  selon  le 
livre  de  Y  Exode  ;  car  six  cent  mille  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  supposent 
une  multitude  d'environ  deux  millions  , 
en  comptant  les  vieiHardi,  les  femmes  et 
les  enfans.  11  n'est  certainement  pas  dans 
le  cours  de  la  taature  qu'une  colonie  de 
soixante  et  dix  personnes,  tant  mâles  que 


(*)  Ce  qui  avit  e«t  ticé  d*un  numtiscfit  dont  nou* 
«Ton*  pulé  quelque  part.  Nous  arona  cru  deymr 
conseiyer  cet  article,  quoiqu'il  «e  trouve  en  partie 
dazu  Iea  précédent . 
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femeflfs ,  ait  pu  produire  en  deux  sîè^clea 
deux  millions  d'habitans.  Les  calculs  fiâts 
sur  cette  progression  par  des  hommes 
très  peu  verses  dans  les  chpses  de  ce 
monde  ,  sont  démentis  par  Texpériellce 
de  toutes  les  natbns  et  de  tous  les  temps. 
On  ne  &it  pas ,  comme  on  a  dît,  des  en- 
fans  d'un  trait  de  plume.  Songe-t-on  bien 
qu'4  ce  compte  une  peuplade  de  dix 
mille  personnes ,  en  deux  cenla  ans  ,  pro- 
di#ait  beaucoup  plus  d'habitans  que  le 
globe  de  la  terre  n  en  peut  nourrir  f 

Il  n'est  pas  plus  probable  que  ees  six 
cent  mille  combattans ,  fovdnsés  par  le 
maître  de  la  nature ,  qui  fesait  poar  eox 
tant  de  prodiges,  se  fussent  bornés  à  errer 
dans  des  déseris  où  ils  mourureat ,  sa 
lieu  dé  chercher  à  s'emparer  de  la  fertile 
Egypte. 

Ces  premières  règles  d'une  critique  ho* 
maine  et  raisonnable  établies ,  il  (aot  con- 
venir qti'il  est  très  vraisemblable  que 
Moïse  ait  conduit  hors  des'  coUÛos  de 
l'Egypte  une  petite  peuplade.  Il  y  avait 
chez  les  Egyptiens  une  ancienne  tradi- 
tion ,  rapportée  par  Plutarqne  dans  son 
traité  û*lsU  et  d'Osirit^  que  Typhon, 
père  de  Jérossalaïm  et  de  Juddécua,  s'é- 
tait enflii  d'Egypte  sur  un  âoe.  Il  est 
clair,  par  ce  passage,  que  les  ancêtres  des 
Juifs,  babltans  de  Jérusaleip ,  pas^saient 
pour  avoir  été  des  fugitifs  de  l'Egypte. 
Une-tradition  non  moins  ancienne  et  plin 
répandue  ,  est  que  les  Juifs  avaient  été 
chassés  d'Egypte,  soit  conune  une  troupe 
de  brigands  indiseiplinables ,  soit  comme 
une  peuplade  infectée  de  la  lèpr^.  Cette 
double  accusation  tirait  sa  vraisemblance 
de  la  terre  même  de  Gesseni  qu'ils  avaient 
défè  habitée ,  terre  voisiné  des  Arabes 
vagabonds ,  et  où  la  maladie  de  la  lèpre , 
particulière  aux  Arabes,  devait  être  com- 
mune. Il  paraît ,  par  l'Ecriture  même , 
que  ce  peuple  était  sorti  d'Egypte  mal- 
gré lui.  Le  dix-septième  chapitre  du 
Deuféronome  défend  aux  rois  de  songer  à 
ramener  les  Juifis  en  Esypte. 
'  La  conformité  de  plusieurs  cootnmes 
éeyptieUnes  et  juives  fortifie  encore  l'o- 
pmion  que  ce  peuple  était  une  colonie 
égyptienne;  et  ce  qui  lui  donne  an  nou- 
veau degré  de  probabilité,  c'est  la  fête 
de  Pâque ,  c'est-à-dire ,  de  il  fuite  ou  du 
passage,  instituée  en  mémoire  de  leur 
évasion.  Getle  fêté  seule  ne  serait  pas 
une  preuve ,  car  H  y  a  eu  ches  tons  les  - 
peuples  des  solefmités  établies  pour  célé- 
brer des  événemens  fabuleux  et  incroya- 
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blés  :  teHes  étaîedl  la  plapai^  d^  fètça 
des  Grecs  et  des  Bomains;  maïs  une  fuite 
d'an  pays  dans  un  autre  o'a  rien  gue  de 
très  csmmùta  ^  et  se  concilie  la  croyance. 
tià  preuve  nr^e  de  cette  fête  de  la  Pâ(n]e 
reçoit  encore  une  force  nouvelle  par  celle 
des  tabernacles ,  en  mémoire  du  temps 
où  les  4uifs  habitaient  des  déserts  au  sor- 
tir de  l'Egypte,  Ces  vraisemblances  réu- 
nies avec  tant  d'autres  prouvent  qu'en 
eèet  une  colonie  sortie  d*Egjpte  s'éta- 
blit enfin  pour  quefque  temps  dans  la 
Palestine. 

Presque  t'oul  le  reste  est  d'un  genre 'si 
merveilleux,  que  la  sagacité  humaine 
n'y  a  plus  de  prise.  Tout  ce  qu'on  peut 
feire ,  c'est  de  rechercher  en  quel  temps 
lliistoîfe  de  celte  fuite ,  c'est-à-dire ,  le 
livre  de  VExode  a  pu  être  écrit,  et  de 
démêler  les  opinions  qui  régnaient  alors, 
opinions  dont  la  preuve  est  dans  ce  b'vre 
même  ,  comparé  avec  les  anciens  usages 
'des  nations. 

A  l'égard  des  livres  attribués  à  Moïse , 
ies  règles  les  plus  communes  de  la  criti- 
ijùe  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  en 
•oit  l'auteur. 

i«  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût 
âjppelé  les  endroits  dont  il  parle,  de  noms 
qui  ne  leur  furent  imposés  que  long- 
temps après.  Il  est  fait  mention ,  dans  ce 
livre ,  deé  villes  de  Jaïr ,  et  tout  le  monde 
convient  Qu'elles  ne  furent  ainsi  nom- 
teées  que  long-temps  après  la  mort  de 
Moïse  ;  il  y  est  parlé  du  pays  de  Dan,  et 
là  ttibii  de  Dan  n'avait  pas  encore  donné 
son  nom  à  ce  pays  dont  eUe  n'était^as 
la  Inaîtresse. 

a<*  Goitiment  Moïse  aurait-il  cité  ce 
livre  des  Guerres  du  Seigneur,  quand 
^ea  guerres  et  ce  livre  perdu  lui  sont  pos- 
térieurs r 

3*  Gomment  Moïse  aurait-il  parlé  de 
la  défaite  préteÉtdué  d'un  géant  nommé 
Og,  roi  âç  Bazan ,  vaincu  dans  le  désert 
la  demSére  année  de  son  gouvernement  ? 
^t  cominéut  âdrait-il  ajouté  qu'on  voit 
encore  soq  lit.  de  fer  de  neuf  coudées 
déos  Bâhàtli  i  Cette  ville  de  Babath  était 
la  capitale  de«  Ammonites;  les  Hébreux 
li'avaient  point  encore  pénétré  dans  ce 
pajs  :  n'èst-il  pas  apparent  ^u'un  tel  pas- 
sive est  d'un  écrivain  postérieur,  que  son 
niadvertànce  trahit  ?  Il  veut  apporter  en 
tëmoîgnage  de  la  victoire  remportée  sur 
on  géant ,  le  lit  qu'on  disait  être  encore 
à  Rabath ,  et  il  oublie  qu'il  fait  parler 
jRoîse. 
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4"  Gomment  Moïse  aurait- il  appelé 
villes  au  delà  du  Jourdain,  les  villes  qui , 
à  son  égard,  étaient  en  deçà?  N'estiil 
point  palpable  que  le  livre  qu'on  lui  at- 
tribue fut  écrit  long-temps  api^^  que  les 
Israélites  eurent  passé  celte  petite  rivière 
du  Jourdain,  qu'ils  ne  passèrent  jamais 
sous  sa  conduite? 

5<*  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moise 
a  dit  à  son  peuple  que ,  dans  la  dernière 
année  de  son  gouvernement,  il  a  piis» 
dans  ie  petit  canton  d'Argoh ,  pays  stérile 
et  à&eui  de  l'Arabie  rétréc ,  axante 
grandes  villes  entourées  de  hautes  mu- 
railles fortifiées,  sans  compter  un  nom- 
bre Infini  de  villes  ouvertes  ?  N'est-il  pas 
de  la  plus  grande  probabilité  que  ces 
exagérations  furent  écrites  dans  la  suite 
par  un  homme  qui  voulait  flatter  une  na- 
tion grossière  ? 

60  tl  est  encore  moins  vraL<em]>lable 
que  Moïse  ait  rapporté  les  miracles  dont 
cette  histoire  est  remplie. 

On  peut  bien  persuader  à  un  peuple 
heureux  et  victorieux,  que  Dieu  a  com- 
battu pour  lui  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine  qu'un  peuple  croie  avoir 
vu  cent  miracles  en  sa  &veur,  quand 
tous  ces  prodiges  n'aboutissent  qu*à  le 
faire  péiirdans  un  désert. Examinons  quel- 
ques miracles  rapportés  dans  V Exode, 

70  II  paraît  contradictoire  et  injurieux 
à  Tessence divine  que.  Dieu  s'étant  formé 
un  peuple  pour  être  le  seul  dépositaire  de 
ses  lois,  et  pour  dominer  sur  toutes  les 
nations ,  envoie  un  homme  de  ce  peu- 
ple demander  au  roi  son  oppresseur  la 
Sermissîon  d'aller  sacrifier  à  son  dieu 
ans  le  désert,  afin  que  ce  peuple  puisse 
s'enfujr  sous  le  prétexte  de  ce  sacrifice. 
Nos  idées  communes  ne  peuvent  qu'atta- 
cher une  idée  de  bassesse  et  de  fourberie 
à  ce  manège,  loin  d'y  reconnaître  la  ma- 
jesté et  la  puissance  de  l'Etre  Suprême. 

Quand  nous  lisons,  immédiatement 
apiès,  que  Moïse  change  devant  le  roi 
sa  baguette  en  serpent,  et  toutes  les  eaux 
du  royaume  en  sang,  qu'il  fait  naître  des 
grenouilles  qui  couvrent  la  te  re ,  qu'il 
change  en  poux  toute  la  poussière,  qu'il 
remplit  les  airs  d'insectes  ailés  venimeux , 
qu'il  frappe  tous  les  hommes  et  tous  les 
^nimaux  du  pays  d'affreux  ulcères ,  qu'il 
appelle  la  grêle ,  les  tempêtes  et  le  ton- 
nerre,  pour  ruiner  toute ia  contrée,  qu'H 
la  couvre  de  sauterelles,  qu'il  la  plonge 
dans  des  ténèbres  palpables  pendant  trois^ 
jours,  qu'enfin  un  ange  exterminateur 
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frappe  de  mort  tous  les  premien-nét  de« 
bommet  et  des  «Qiiiiaiad'£gypte,  à  com- 
mencer par  le  fils  du  roi;  quand  nous 
voyons  ensuite  ce  peuple  marchant  à  tra- 
vers les  flots  de  la  mer  Rouge  suspendus 
en  montagnes  d'eau  à  droite  et  à  nuche, 
et  retombant  ensuite  sur  l'armée  de  Pha- 
raonf,  qu'ils  engloutissent;  lors,  dis-je, 
qu'on  lit  tous  ces  miracles ,  la  première 
idée  qui  vient  dans  l'esprit ,  c'est  de  dire  : 
Ce  peuple ,  pour  qui  Dieu  a  fait  des  cho- 
ses si  étonnantes ,  va  sans  doute  être  le 
maître  de  l'univers  ;  mais  non ,  le  fruit 
fie  tant  de  merveilles  est  de  souffrir  la 
disette  et  la  faim  dans  des  sables  arides  ; 
et ,  de  prodige  en  prodige  »  tout  meurt 
avant  d'avoir  vu  le  petit  coin  de  terre 
où  leurs  descendans  s'établissent  ensuite 
pour  quelques  années.  Il  est  pardonnable 
sans  doute  de  ne  pas  croire  cette  foule  de 
merveilles ,  dont  la  moindre  révolte  la 
raison. 

Cette  raison ,  abandonnée  à  elle-même, 
ne  peut  se  persuader  que  Moïse  ait  écrit 
des  choses  si  étranges.  Gomment  peut- 
on  faife  accroire  à  une  génération  tant 
de  miracles  inutilement  faits  pour  elle , 
et  tous  ceux  qu'on  dit  opérés  dans  le  dé- 
sert? Quel  personnage  fait -on  jouer  à  la 
Divinité,  de  l'emjf) loyer  à  conserver  les 
habits  et  les  souliers  de  ce  peuple  pen- 
dant quarante  ans ,  après  avoir  armé  en 
leur  faveur  toute  la  naturel 

Il  est  donc  très  naturel  de  penser  que 
toute  cette  histoire  prodigieuse  fut  écrite 
long-temps  après  Moïse,  comme  les  ro- 
mans de  Gharlcmagne  furent  forgés  trois 
«iècles  après  lui ,  et  comme  les  origines 
de  toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans 
des  temps  oii  ces  origines,  perdues  de 
vue,  laissaient  à  l'imagination  la  liberté 
d'inventer.  Plus  un  peuple  est  grossier  et 
malheureux,  plus  il  cnerche  à  relever 
:K>n  ancienne  histoire  ;  et  quel  peuple  a  * 
été  plus  long-temps  misérable  et  barbafe 
que  le  peuple  juif? 

II  n  est  pas  à  croirerque ,  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  de  quoi  se  faire  des  souliers 
dans  leurs  déserts ,  sous  la  domination  de 
Moïse,  on  fût  chez  eux  fort  curieux  d'é- 
crire. On  doit  présumer  que  les  malheu- 
reux nés  dans  ces  déserts  ne  reçurent  pas 
une  éducation  bien  brillante  »  et  que  la 
nation  ne  commença  à  lire  et  à  écrire  que 
lorsqu'elle  eut  quelque  commerce  avec 
les  Phéniciens.  C'est  probablement  dans 
les  comméncemens  de  la  monarchie  que 
les  Juifs ,  qui  se  sentirent  quelque  génie. 
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mirent  par  écrit  le  PffiU4U0ug%Wn  et  ajus^ 
tèrent  comme  ils  purent  leurs  traditions. 
Aorait-OD  fait  recommander  par  Moïse 
aux  rois  de  lire  et  d'écrire  même  sa  loi, 
dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
de  rois  ?  N'est-il  pas  probable  que  le  dix- 
septième  chapitre  du  Deutéronomô  est 
fait  pour  modérer  le  pouvoir  de  la  royau- 
té, et  au'il  fiit  écrit  par  les  prêtres  da 
temps  ae  Saiil  ? 

C'est  vraisemblablement  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  b  r^édaction  du  PerUuUit- 
çua.  Les  iTéc|uen6  esclavages  que  ce  peu- 
ple avait  subis  ne  semblent  pas  propres  à 
établir  la  littérature  dans  une  nation,  et 
A  rendre  les  livres  fort  communs;  et, 
plus  ces  livres  furent  rares  dans  les  com- 
méncemens, plus  les  auteurs  s'enhardi- 
rent à  les  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentateitquô  attribue  à  Moïse  est 
très  ancien  sans  doute ,  s'il  est  rédigé  du 
temps  de  Sattl  et  de  Samuel.  C'est  envi- 
ron vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
et  c'est  un  des  plus  curieux  monumens 
de  la  manière  de  penser  des  honunes  de 
ce  temps-là.  On  voit  que  toutes  les  na- 
tions connues  étaient  amoureuses  des  pro- 
diges, à  proportion  de  leur  ignorance. 
Tout  se  fesait  alors  par  le  ministère  cé- 
leste, en  Egypte,  en  Phrygie,  en  Grèce,  en 
Asie. 

Les  auteurs  du  Peniateugue  donnent  à 
entendre  que  chaque  nation  a  ses  dieux, 
et  que  ces  dieux  ont»  à  peu  de  chose  pièf, 
un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  change ,  au  nom  de  son  Dieu, 
sa  verge  en  serpent ,  les  prêtres  de  Pha- 
raon en  font  autanjt;  s'il  change  toutes 
les  eaux  de  l'Egypte  en  sang,  jusqu'à 
celles  qui  étaient  dans  les  vases ,  les  prê- 
tres font  sur-le-champ  le  même  prodige, 
sans  qu'on  puisse  concevoir  sur  queues 
eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  méta- 
morphose ,  k  moins  qu'ils  n'eussent  créé 
de  nouvelles  eaux  exprès.  L'écrivain  juif 
aime  encore  mieux  être  réduit  nécessai- 
rement à  cette  absurdité ,  que  de  laisser 
douter  que  les  dieux  d'Egypte  n'eussent 
pas  le  pouvoir  de  changer  1  eau  en  sang 
aussi  bien  que  le  Dieu  de  Jacob. 

Mais,  quand  celui-ci  vient  à  remplir 
de  poux  toute  la  terre  d'Egypte ,  à  chan- 
ger en  poux  toute  la  poussière ,  alors  pa- 
rait sa  supériorité  toute  entière ,  les  ma- 
ges ne  peuvent  l'imiter,  et  on  fait  parler 
ainsi  le  Dieu  des  Juifs  :  Pharaon  saura 
que  rien  n'est  sembiahle  à  moi.  Ces  pa- 
roles, qu'on  met  dans  sa  bouche,  mar- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


UOI 

,  queol  nu  éljte  qui  se  croit  seakment  plus 
(luissant  que  ses  rivaux. 

Cette  idée  de  la  puissance  soriuitareHe 
.des  prêtres  de  tous  les  pays,  est  marquée 
.«dans  plusieurs^  endroits  de  l'Ecriture. 
Quand  Balaam ,  prêtre  du  petit  état  d*un 
roitelet  nommé  Balac ,  au  milieu  des  dé- 
.serts,  est  près  de  maudire.  les  Juifs  >  leur 
Dieu  apparaît  à  ce  prêtre  pour  l*en  em- 
pêcher. Il  semble  que  la  malédiction  de 
Balaam  fût  très  à  craindre.  Ce  n'est  pas 
même  assez  pour  contenir  ce  prêtre,  qito 
Dieu  lui  ait  parié  ;  il  envoie  devant  lui  un 
iingc  avec  une  épée,  et  lui  fait  encore 
parle^  par  son  ânesse.  Toutes  ces  précau- 
tions prouvent  certainement  l'opinion  où 
Ton  était  que  la  malédiction  d'un  prêtre , 
quel  qu'il  fût,  entraînait  des  effets  fu- 
nestes. 

Cette  idée  d'un  dieu  supérieur  seule- 
ment aui  autres  dieux ,  quoiqu'il  eût  fait 
le  ciel  et  la  terre ,  était  tellement  enra- 
cinée dans  toutes  les  têtes^  que  Salomon, 
dans  sa  dernière  prière ,  s'écrie  :  O  mon 
Dieu!  U  n'y  a  aucun  dieu  sem4tla6le  à 
toi  y  sur  la  terre  ^  ni  dans  te  eid.  C'est 
cette  opinion  qui  rendait  les  Juife  si  cré- 
dules sur  tous  les  sortilèges ,  sur  les  en- 
chantemens  des  autres  nations.  C'est  ce 
qui  donna  lieu  4  l'histoire  de  la  pvtho- 
nisse  d'Endor,  qui  .eut  le  pouvoir  d'évo- 
quer l'ombre  de  Samuel.  Chaque  peuple 
eut  ses  prodiges  et  ses  oracles,  et  â  ne 
Tint  même  dans  l'esprit  d'aucune  nation 
de  douter  des  miracles  et  des  prophéties 
des  autres.  On  se  contentait  de  leur  oppo- 
ser de  pareilles  armes;  il  semblait  que 
les  prêtres ,  en  niant  les  prodiges  des  na- 
tions voisines ,  eussent  craint  de  décré- 
diter  le's  leurs.  Cette  espèce  de  théologie 
prévalut  long-temps  dans  toute  la  terre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moïse. 
On  parie  de  ses  lois  en  plus  d'un  endroit 
de  cet  buvraçe.  On  se  bornera  ici  à  re- 
marquer combien  on  est  étonné  de  voir 
un  législateur  inspiré  de  Dieu,  un  pro- 
phète qui  fait  parler  Diçu  même,  et  qui 
ne  propose  point  au3^  hommes  tine  vie  à 
vcmr.^  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  le 
Lévitique,  qui  puisse  faire  soupçonner 
l'immortalité  de  l'âme 

.11^  est   bien    pardonnable,  encore   une 
fois,  à  la  raison  l;iumaine  de  ne  voil-  dahs  - 
une  telle  histoire  que  la  grossièreté  barbare 
des  premiers  temps  d'un  peuple  sauvage; 
L'homme ,  quoi  qu'il  fasse ,  ne  peut  rai- 
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tonner  autrement  :  maiir  Dien  en  eff^t  est 
l'auteur  du  Pentateuqtie  ;  il  faut  se  sou- 
mettre sans  raisonner. 

{Dietionnaire  fhitotofhique.) 
MONASTÈRES  de  Russie.  ^  oidon- 

HARCB    a^MOIABLB    DONT  ILS   80HT  l'oBJBT. 

(5i  janvier  iy%i,)-^  Ce  qui  mérite  l'at- 
tention de  tous  les  siècles,  c'est  fe  règle- 
ment que  Pierre  -  le  -  Grand  porta  lui- 
même,!  qu'il  adressa  au  synode ,  en  1734. 
11  fut  aidé  en  cela  pat  Thëophane  Pro- 
copwitz.  L'ancienne  institution  ecclé- 
siastique est  très  savamment  expliquée 
dans  cet  écrit  ;  l'oisiveté  monacale  y  est 
combattue  avec  force  ;  le  trayail  non  sen- 
Jement  recommandé,  mais  ordonné^  et 
ja  principale  occupation  doit  être  de  ser- 
vir les  pauvres:  il  ordonne  quelles  sol- 
dats invalides  soient  rëpartin  dans  les  cou- 
vens  ;  qu'il  y  ait  des  religieux  préposés 

Eour  avoir  soin  d'eux;  que  les  plus  ro- 
ustes  cultivent  les  terres  appartenantes 
aux  couvens  :  il  ordonne  la  même  chose 
dans  les  monastères  des  filles;  les  plus 
fortes  doivent  avoir  soin  des  jardins  ;  les 
autres  doivent  servir  les  femmes  et  les 
filles  malades  qu'on  amène  du  voisinage 
dans  le  couvent.  Il  entre  dan4«  les  plus 
petits  détails  de  ces  diiTérens  services;  il 
destine  quelques  monastères  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  à  recevoir  les  orphelins  et 
À  les  élever. 

II  semble  en  ^nt  cette  ordonnance 
de  Pierre-ie-GraiilR,  du  Si  janvier  1724» 
qu'elle  soit  composée  à  la  fois  par  un 
ministre  d'état  et  par  un  père  de  l'é- 
glise.   (  Histoire  de  Pierre-te  Grand.) 

MOliCK,  général  anglais.  —  BjiTABf.iT 
CHiBiEs  II.  (8  mai  1660.) — On  n'entendait 
point  alors  pacler  «des  pairs  ni  des  évê- 
ques.  Charles  11  paraissait  abandonné  dé 
tout  le  monde ,  aussi  bien  que  Richard 
Cromwell;  et  on  croyait,  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe ,  que  la  république  an- 
glaise subsisterait.  Le  célèbre  Monek, 
officier  général  sous  Cromwel ,  fut  celui 
qui  rétablit  le  trône  ;  il  commandait  en 
Ecosse  l'armée  qui  avait  subjugué  le 
pays.  Le  parlement •  dé  Londres  ayant 
voulu  casser  quelques  officiers  de  cette 
armée ,  ce  général  se  résolut  à  marcher 
en  Angleterre  pour  tenter  la  fortune.  Les 
trois  troyauines  alors  n'étaient  qu'une 
anarchie.  Une  partie  de  l'armée  de 
^Moncl(,  restée  en  Eoosse,  ne  pouvait  la 
jkenir  dan»,  la  sujétion.  L'autre  partie, 
qiii  suivait  Mouck  en  Angleterre,  avait 
en  tête  celle  de  la  république.'  Le  parle- 
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ment  redoutait  ces  deux  années ,  et  fou- 
lait en  être  le  maître.  II  y  aTait  là  de  quoi 
renouveler  toutes  les  horreurs  des  guerres 
civiles.  - 

Moock,  ne  se  sentant  pas  assez  puis- 
sant pour  succéder  aux  deux  protecteurs, 
forma  le  dessein  de  rétablir  la  famille 
royale f  et,  au  lieu  de  répandre  du  sang, 
il  embrouilla  tellement  les  affaires  par  ses 
négociations ,  qu'il  augmenta  i'anarcliie , 
et  mit  la  nation  au  point  de  désirer  un 
roi.  A  peine  y  eut-Û  du  sang  répandu. 
Lambert,  un  des  généraux  de  Gromwell, 
et  des  plus  ardens  républicains,  voulut 
en  vain  renouycler  la  guerre  ;  il  fut  pré- 
venu avant  qu'il  eût  lin  assee  grand  nom- 
bre des  anciennes  troupes  de  Gromwell, 
et  fut  bmtu  et  pris  par  celles  de  Monck. 
On  assembla  un  nouveau  psrlement.  Les 
pairs,  si  long-temps  oisifs  et  oubliés,  re- 
vinrent enfin  dans  la  chambre  haute.  Les 
deux  chambres  reconnurent  Charles  ii 
pour  roi ,  et  il  fut  proclamé  dans  Lon- 
dres. 

[S  mai  1660]  Charles  n,  rapnelé  ainsi 
en  Angleterre  sans  y  avoir  contribué  que 
de  son  consentement,  et  sans  qu'on  lui 
eût  fait  aucune  condition,  partit  de  Bréda 
où  il  était  retiré.  11  fut  reçu  aux  accla- 
mations de  toute  l'Angleterre  :  Il  ne  pa- 
raissait pas  qu'il  y  eût  eu  de  guerre  civile. 
Jj€  parlement  exhuma  le  coips  d'Olivier 
Gromwell,  d'Ireton,  jon  gendre,  d'un 
nommé  Bradshaw,  prXkdent  de  la  cham- 
bre qui  Avait  jugé  Charles  i**.  On  les 
traîna  au  gibet  sur  la  daie.  De  tous  les 
juges  de  Chai  les  i*»,  qui  vivaient  encore, 
il  n'y  en  eut  que  dix  qu'on  exécuta  ;  au- 
cun d'eux  ne  témoigna  le  moindre  repen-* 
tir,  aucun  ne  reconnut  le  roi  régnant: 
tous  remercièrent  Dieu  «  de  mourir  mar- 
^rs  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble  des 
causes.  »  Non  seulement  ils  étaient  de  là 
faction  intraitable  des  indépendans,  mais 
de  la  secte  des  anabaptistes  qui  atten- 
daient fermement  le  second  avènement 
de  Jésus-Christ,  et  la  cinquième  mo- 
narchie. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évêques  en 
Angleterre  ;  te  roi  en  compléta  bientôt  le 
nombre.  L'ordre  ancien  fut  rétabli,  on 
vit  les  plaisirs  et  la  magnificence  d'une 
cour  succédera  la  triste  férocité  qui  avait 
régné  si  long-temps.  Charles  n  introduisit 
la  |alattterie  et  ses  fêtes,  dans  le  palais  de 
Witehall,  souillé  du  sang  de  son  pèrel 
Les  indépendans  ne  parurent  pluis;  les 
puritains  firent  contenas.  L'esprit  de  Im 
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nation  f>aral  d'aborâ  si  changé ,  q^itt  la 
guerre  civile  précédente  fut  tournée  fki 
ridicule.  Ces  aectea  sombres  ctaëvèt-es, 
qui  avaient  mis  tant  d'fenlhonsia90ie^  ékns 
les  esprits,  Ibrent  IVityjet  de  la  taAlbria 
des  oourlâBans  et  de  tonte  ta  jeenvMé. 
(  Etséi  MM*  teë  mmÊH,  ) 

MONINS  (le  seigneur  de). — Ma 
xxHOMATioft  an  i5S4.  -^  Left  ioxpôts 
créés  par  Francis  i**,  et  surtout  les^eXâ- 
tions  sur  le  sel,  exercées  par  les  eiae- 
tencs,  sotile^rent  le  peuplé  en  plnsieun 
endroits  du  royaume.  On  accusa  le  pai^ 
lement  de  Bordeaux  de  s'être  feint  è  h 
populace ,  an  lien  de  lui  réèistér,  et  d'a- 
voir été  cause  du  meurtre  du  seigneiir  de 
Monins ,  commandant  de  Bordeaux ,  que 
les  séditieux  massacrèrent  aux  y^iix  des 
membres  du  parlement ,  qui  mardiaieÉt 
avec  eux  habillés  en  matelots.  Le  conné- 
table Anne  de  Montmorenci,  gouvetnenr 
du  Languedoc ,  vint  avec  un  maître  âe$ 
requêtes ,  nommé  Etienne  de  NeoîUi ,  ia- 
tei^ire  le  parlement  pour  un  an  ;  It  ût 
exhumer  le  corps  dn  seigneur  de  Monina 
par  tous  les  offiiciérs  dii  coi^  ât  ville, 
qui  furent  obligés  de  le  déterrét'  atéc 
leura  ongles;  et  cent  bomgeoia  paksètedi 
par  les  tnaitts  dn  bourreau. 

(  Et  fi  êv^Uifnmurs.) 

MONSBIONEUR.  ~  ca  Titaa  DoaH 
roua  LA  pafeifiiaB  rois  aitx  MvI^xs,  im 
i53S.  — Avant  l'œnée  i555,  non  seufe- 
ment  les  évéqnes  ne  se  monseigneori* 
saient  pas,  mais  ils  ne  donnaient  poilit 
du  mon$eigneu^  aux  cardinaux.  Ces  deux 
habitudes  s'introduisirent  par  un  évèqae 
de  Chartres ,  qui  alla  en  camail  et  en  rcH 
cbet  aj^peler  mj^n^ignevr  le  cardinal  de 
Richelieu;  sur  quoi  Louis  xiii  dit,  si  l'on 
en  croit  les  itiémoires  de  l'art^evèque  da 
Tookmse  Montchal  :  Ce  Chatétain  irait 
é^iêtt  U  derrière  djk  eatdiiuU,  H  jurât- 
ttrttii  t&n  ntt  dedétnt  juttfu'd  ce  qtie  l'mfc* 
tre  i%d  du  :  C'eti  tutût. 

Ce  n'est  nue  depuis  ce  temps ,  que  les 
évêques  se  donnèrent  réciproquement  du 
numteignmtf,  (  Dictionnaire  phOotopL) 

M0NTA6NB.  (vieux delà;  —  tn  ^ih 
éTAiT.  —  Il  y  avait,  du  temps  des  croisa- 
des ,  un  malb^nreùx  {Jetlt  peuple  de  mon- 
tagnards, habitant  dans  des  cavernes,  vers 
le  chemin  de  Damas.  Ces  brigamis  éli- 
saient un  chef  qu'ils  nommaient  CAtâ  £<- 
ichuttittin.  On  prétend  que  ce  mot  liono^ 
rifique  chiA  on  ehck  signifie  vieux  origî^ 
nairement ,  de  même  que  parmi  nons  le 
titre  de  têi^neur  vient  de  tcnicr,  vîeît- 
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lard  ^  et  ^e  le  mot  fvafs  eomUf  reut 
dure  viefUic  chez  le^  AUemands. 

I^es  croisés  nommèrent  \s  Tieux  deg 
i9o.Btagnardfl  arabes,  ée  «titftl  4$  (a  tnotUa^ 
gne,  et  s'imaginèrent  que  c'était  un  très 
grand  prince,  parce  qu'il  avait  £ût  tuer 
e(  voler  sur  le  grand  chemia  on.  comte  de 
Moat^rrat,  et  quelques  autres  seigneurs 
croisés.  On  nomma  ces  peuples  ie$  assas- 
sins,^ et  leur  chik,  U  rai  du,  vasU  jtays  des 
assassins.  Ce  vaste  pays  ccm tient  cinq  à 
sa  iieoes  de  long  sur  4eux  à  trois  de  large 
dans  VAx^d-hitm ,  pa^s  horrible,  semé 
de  rochers  ^  conune  l'est  presque  toute 
la  Palatine,  mais  eatrecoupvé  de  prairie& 
assez  agréa  blea,  et  qui  nourrissent  de 
iiombirçux  troupeaux,  comme  Taitesteat 
tous  ceux  qui  ont£ait  le  voyage  d'àlep  à 
Diimas* 

No»  comamciers  de  ce  temps^lâ,,  aussi 
chimériques  aue  les  croisés  ,.imag^rent 
d,'ècrire  cpie   le  gfand  pirinae  des  assas- 
lins,  en  ia3€,  craignaut  que  le  roi  de 
France  Louis  ixr,  doot-  il  navait  jamais 
entendu  parler ,  ne  se  mit  à  la  tête  d'une 
croisade  ^  et  ne  vint  lui  ravir  ses  états^ 
envoya  deux,  grands  seigneurs  d«  «a-cour, 
des.  caverae^  de  rAntirLibMi  à  Paris, 
pOHT'  assassiner  ce  roi;,  mais  que  le  len-, 
demain  ,  ayant  appris  combien- ce  prinoe  > 
éjtait  généreux  et  aimable  ,  '4  envoya  en, 
pleine  mer  deux  autres seigueurspourcoa" 
tremander  l'assassinat  :  je  dis  ep  pleiue 
mer,  car  ces  deux  émirs  envo]^«.  pour 
tuer  Louis ,  et  les  deux  autres  fK>ur  lui 
sauver  la  vie ,  ne  pouvaient  ùam  leur 
voyage  qu'en  s'embarquant  à  JU)ppé,  qui 
était  alors  au  pouvoir  des  croisés,  ce  qui 
redouble  encore  le  merveilleux  4^  l'entre- 
prise. U  fallait  que  les  deux  i>remiers 
eussent  trouvé  un  vaisseau  de  croisés  tout 
jrôt  pour  les  transporter  amicalement, et 
[çs  deux  autres  encore  na  autre  vaisseau» 
Cent  auteurs  pourtant  oot  rappe^'tè  au 
long  cette  aventure  les  uns  après,  leeb  au- 
tres ,  quoique*  Joinville ,  contemporain  , 
qjdi  alla  »ur  les  lieux  ,  n'en  dise  mot. 
E*  voiUr  jnrtrwMn»  cooiBie  on  ëtntriititttira. 
(  Dtetionnaiire  ffhUosophiquô.) 
MONT AU«APf  ville  de  Prance.-siiios 
VB  soo'nsliT  ci«m  viLLK,  BN  i6it.  —  On' 
renouvela' uaeaivRenne  formalité  ,  au-* 
joard'hui  entièrement  abolie.  Lorsqti*on^ 
avançait  vers  une  ville  où  commandait  un 
homme  suspect,  un  héraut  d^irtnes  ^e  pré- 
sentait aux  portes;  le  commandant  l|é- 
eoutait ,  chapeett  bas ,  et  le  héraut  eriait  : 
•  k  tgi,  Isfaac  ou  Jacob  tel  ;  le-  roi  j  tou 
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^Bveraio  seigpieur  et  le  mien ,  le  oom- 
mande  de  lut  ouvris^  et  de  le  veeevotv 
comme  tu  le  deis  y  ktt  et  son  année;  à 
furte  de  quoi,  je  te;4éclare  cvimioei  àô 
lèse-miftiié  au  premier  ehef ,  et  lotuiier, 
toi  et  ta  postérité  ;  tes  bieas  seront  cen* 
fisquée»  tes  maÎBQKs  xanëes ,  et  celkt  de 
tes  assistant.» 

Fresque  toutes  les  villes  oavrirest  \9wnf 
postes  au  roi ,  excepté  Saint^eaa-d'Aa- 
gfiiy  dont  il  démobt  les  remparts ,  et  la 
petite  ville  de  Clécac  qui  se  rendUt  i  dis- 
crétioa»  La  oeor,  eaAée  de  ce  succès ,  fit 
pendre  le  eo'asul  de  Glésao  et  quatav 
pasteurae 

Meatauhan  était  une  de  cea  vîUes  qvî 
ne  scMitieadraient:pas  aujoord'hmun  siège 
de  quaiie  jours  ;  elle  ftit  si  mal  iavestie  , 
quelle  duc  de  Belui»  jeta  deux  fois  du 
sMear»  dans  la  pdaçe  à  travers  les  ligne» 
des  aisiégeaas*  Le  marquis  de  La  Force , 
qwi-oomBundaitdanela  place  ySe  défen- 
dit mieoa  qu'U  ne  fat  attaqaë.  C'était  ce 
mième  Jaequea  Homnar  de  La  Fotce,  si 
sinjpaUèmeat  ssudà  oe  la  mo^jl ,  dans  so» 
enuoeev  des  nnssaoïes  de  le  Saînt-Bar- 
théien^i,  et  que  Louis  xm  fit  depuis  ma- 
réchal de  Fr«acfi.  Les  citoyens  de  Mon- 
taabin,  h  qui  Veaemple.  de  Glérae  iaspi* 
raitmk.eëiiraffe  désespéré^  voidaient  s'ea- 
sevelie  sQusIes  nânea  de  la  ville  platôt 
que  de  sto  r«mdi)e. 

Le  connétal^lfk^  ne  pouvant  réussir  pan 
les  armes  tempareUcs,  empbya  h>s  spiri- 
tuelles. Il  fit  venir  un  cai^e  efltf>agâal , 
qui  avaîft,  ditroo.,  aidé  par  ses  mirades 
Paraaée  oalholique  des,  rnipériaax  i  ga*  , 
gaerla  bataiUe  de  Bvague  contre  lesprix 
.  testaas*  Le, carme,  aommé  Dominique , 
yàai  a«eamp<  il  bénit  l'armée,  distribua 
dea  agnm,  el«  dit  au  rot  :  «  Yoms  Eeiea 
tiver  quatre  cettto.ooupade  caemi>,.et  au 
qnatreroeiKlièoie  Blontanhaa  capkalera.  > 
Û  pouvaitsf  fittre  qiie  quatre  cents  coapa 
de  canon,  biea  d'ingés  produisissent  cet 
efiet,:  Louw  les;  fil&  tirer;  llontauban  ne 
eapitula;pfi^t,.etii  Ait  obligo  de  ieiver 
le  sié^. 

[Décembre  1631}  Cet  ajBBront  rendit  le 
loi  moins  respectable  auit  eatholiques ,  et 
moins  terrible  aux  hotQueaotB.  Le  conné- 
table fut  odieux  à  tout  le  monde.  Il  mena 
le  roi  se  venger  de  s»  disgrâce  de  BÉou- 
tauban  sur:  une  petite  ville  de  Guienne, 
nommée  Monheur;  une  fièvre  y  termina 
sa  vie.  Toute  espèce  de  brigandage  éuit 
alors  si  ordinaire,,  qu'il  vit,  en  moiâaot, 
pilkfvtetasi  s«<  «ftfliiWes,,  soà  équipage , , 
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8on  argettt ,  pan  ses  domestiquée  et  pftf 
seti  soidaf  8 ,  et  qu'il  resta  è^  jpeiue  un  di^ap 
pour  ensevelir  rbommc  le  plus  |f>ui8Saut 
du  rojaume ,  qui  d^Bemain  ayait  tenu  Vé- 
pée  de  cx^onétable ,  et  de  l'antre  Hb  sceaux  ' 
de  Franjce  :  il  mourut  haï  du  peuple  et  de 
son  maître.      (  Essai  sw  its  mcBurs,  ) 

MONTBAILLI  (supplice  de).  —  Une 
veuve  nommée  Montoailii,  du  nom  de 
son  mari,  âgée  de  soixante  ans,  d'un 
embonpoint  et  d'uâe  grosseur  énormes, 
avait  Tbabitude  de  s'enivrer  di^  poison 
qu'on  appelle  si  improjirement  ettu^de* 
vie»  Cette  funeste  passion^  très'  comme 
dans  la  ville,  l'avait  déià  jetée  dans  phi", 
sieurs  aécidens  quilesaîènt  craindre  pour 
sa  vici  Sbn'fils  Mootbailli  et  sa  femme- 
Danel  couchaient  danb  l'antichambre  de' 
Uumère;  tous  trois' subsistaient  d'une  ma-^* 
nuiiictUFe'  dC'  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise;  C'était  nneicxmcession  des  îéf 
miers  géoéraofx  qu'on 'jpeuvdit  perdi e  par' 
sa  mort,  et ui^  lien  de'plus'  qqi  attachait 
txîs  enfanS  à  sa  Conservation;  ils  vivaient 
ensemble,  nçalgréles  petites  altercations 
j4  ordinaires  -entre  'les  jeuae»iemmes«t' 
l<nirs  belles^mèpe»,  surtout  dans  la  pau^* 
vreté.  Ge  Montbailli<aPvait  on  fil$,  aukre< 
ràwon  plus  puissantie  tpour  le  détourna' 
du^ime.  Sa  pnncipideoccupattQfD  était 
la  culture  d'un  jtfvdin  ^ei  fiebrs ,  amuse- 
ment des  âmes  douces.  Il  avait  des  amisf 
les  coeurs  atroces  n'en  ont- {nmaisr 

Le  7  juillet  1770 ,  une  carrière  se  pré- 
sente à  sept  heures'  du  matin  à  fsa  porto 
pourparler  à  la  veuve.  (MontbaiHl  et  son* 
épouse  étaient  couchés^;  \si  jeune  femmo 
dormait  encore  (  circdostanee  essentiel^ 
qu^il  faut  bien  remarquer).  Mont  bailli  se 
lève  et  dit  ù  l'ouvrière  que  sa  mère  n'est 
pas  éveillée.  On  attend  lolig-temps  ;  en- 
fin on  entre  dan»^ la  chambre,  on  trouve 
la  vieille  fenune  renversée  sur  un  petit 
coffre  près  de  son  lit ,  la  tête  penchée  à 
terre,  l'œil  droitipeurtri  d'une  plaie  assez 
profonde,  faite  par  la  corne  du  coiflresur 
lequel  die  était  tombée*,-  le-  visage  livide 
et  enflé,  quelques  gouttes  de  sang^échap- 
pées  du  nez,  dans  lequel  il  s'était  formé 
un  caillot  considérable;  Il  était  visible 
qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie  subite, 
(m: sortant  de  son  lit  et*  en  «e  débattant. 
C'est  une  fin  très  commune  dans  la  Flan«> 
dre  à  tous  ceux  qui  boivent  trop  de  li- 
queurs fortes. 

Le  fils  s'écrie  :  Ah  mon-Ditu  !  fha  mère 
est  morte!  il  s'évanouit;  sa  femme  se  lève 
à  ce  cj:i  relie  accourt  dans  la  chambre. 
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L'horreur  d'un  tel  spectacle  se  conçoit 
assez.  £lle  crie  an  secours  ;  l'ouvrière  et 
elle  appellent  les  voisins.  Tout  cela  est 
prouvé  par  les  dépositions.  Un  chirurgien 
vient  saigner  le  nts;  ce  chirurgien  recon- 
nflU  bientôt  que  la  mère  est  expirée.  Mul 
doute,  nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort; 
tous  les  assistans  consolent  Montbailli  et 
sa  femme.  On  enveloppe  le  corps  sans  au- 
cun trouble  ;  on  le  met  dans  un  cercueil; 
et  il  doit  être  enterré  le  39  au  mâtin ,  se- 
lon tes  formalités  ordinaires. 

Il  s'élève  des  contestations  cntpe  les  pa- 
rens  et  les  créanciers ,  pour  l'apposition  du 
scellé.  Montbailli  le  fils  est  présent  à  tout; 
il  discute  tout  avec  une  présence  d'esprit 
impètturbable  et  une  affliction  tranquille 
que  n'ont  jamais  les  coupables^ 

Cependant  quelques  personnes  du  peu- 
ple ,  qui  n'avaient  hen  vu  de  tout  ce  qu'on 
vient  de  raconter,  commencent  à  former 
dés  soupçons';  elles  ont  appris  que,  la 
yerile  de  sa  inort,  la  Montbailli,  étant 
ivréi  avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son 
fils  et  sa  bellç-fille  ;  qu'elle  leur  avait  fait 
même  signifier  par  un  procureur  un  or- 
dre de  déloger;  que,  lorsqu'elle  eut  re- 
pris un  peu  dcséns,  ses  ehfans  àé  jettrent 
à  ses  genouXj^qu'ilsl'apàisèrrtit,  et  qu'elle 
1rs  remît  au  lekidemain  matin  pour  ache- 
ver ta  réconciliation.  On  imagina  que' 
Montbailli  et  sa  femme  aidaient  pu  assasd- 
ner  leur  mère  pour  se  venger  ;  car  ce  ne 
pouvait  être  pour  hériter ,  puisqu'elle  leur 
a  laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition  ,  toute  improbable 
qu'elle  était i  trouva  des  partisans,  et 
pciut-être  parce  qu'elle  était  improbable. 
La  rumeur  de  la  populace  augmenta  de 
moment  en  moment,  selon Tordinaîre; 
le  cri  devint  si  violent,  que  le  magistrat 
fut  obligé  d'agir;  il  se  tWnii^orte  sur  les 
lieux  ;  on  emprisonne  séparément  Mont- 
bailli et  sa  femme,  quoiqu'i!  n'y  eût  ni 
corps  de  délit,  ni  plainte^  ni  accusation 
juridique,  ni  vraisemblance  de  crime. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  de 
Salnt-Omcr  sont  mandésipour  ezaiminer 
le  cadavre  et  pour  faire,  leur  rapport.  Us 
d^cntunanimement  ç«^,^9Nirif  a;m  être 
causée  par  unfi  hémorragie  que  ia  >  fdaie 
de  i'œÙ  a  procluHe ,  ou  par  v»e  suffoea- 

i  Quoique  leur  rapport  m'ait  pas  été  assex 
exact.,  comme  le,  prouve  le  professeur 
^)ul.^,  il  était  pourtant  suifisanl  |M)or  dis- 
culp/^  les  accusés.. On  trouva  quelques 
gqutt^s  de  sang  auprès  du  lit  de  cette 
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ftMnmc  ;  mais  elles  étaient  b  fuite  évi- 
dente de  la  blessure  qu*elle  Vêtait  laite  k 
rœil  en  tombant.  On  trouva  une  goutte 
de  sang  sur  Tun  des  bas  de  Taccusé  ;  mai» 
il  était  clair  que  c'était  un  effet  de  m  sai- 
gnée. Ce  qui  le  justifiait  bien  davantage, 
c'était  sa  conduite  passée ,  c'était  la  dou- 
ceur reconnue  dans  son  caractère.  On  ne 
lui  avait  rien  reproché  îu^jqu'àlôrs;  il  était 
moralement  impossible  qu'il  eût  passé 
en  un  moment  de  l'ionôcenèe  de  sa*  vie 
au  parricide ,  et  qne  sa  jeune  femme  eût 
été  sa  complice.  Il  était  physiquement 
impossible ,  par  Tinspection  du  cadavre  y  ' 
que  la  mère  fût  morte  assassinée  ;  il  n'é- 
tait pas  dans  la  nature  que  son  fib  et  sa 
fille  eussent  dormi  tranquillement  après 
ce  crime,  qui  aurait;  été  leur  premier 
crime  i  et  qu'on  les  feùt  vus  toujours  se- 
reins dans  tous  fes  monrçns  où  ils  au- 
raient dû  être  saisis  de  toutes  les  agita- 
tions que  produisent  nédêssairement  les  ' 
remords  dune  si  horrible  aciïon  et  la 
crainte  du  supplice.  Un  scélérat  endurci 
peut  afiecter  de  la  Itrahquillité  dans  le  - 
I^rWcîAe  :  mais  deux  jeûnes  époux  I 

Les  juees  connaissaient  les  moeurt  de 
Hf  ontbàwi  ;  'ils  avoieiit  vu  toutes  ses  dô- 
marcbcs  ;  ils  étai'étit  parfaitement  ins-^ , 
truits  de  toutes  les  circonstances  de  cette 
mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  à  croire 
le  mari  et  là  femme  innbcens.  Mais  la  ru- 
meur ]pOpulaire  qui ,  dans  de  telles  aven-  ' 
tu  A  ,  «e  dissipe  bien  moins  aisément 
qu'elle  ne  s'élève,  les  força. d'ordonner 
un  plus  amplement  informé  d'une  an- 
née ,  pendant  laquelle  tes  accuséf  demcu* 
reraient  en  prison;  ^ 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette 
sentence  au  conseil  d'Artois  dont  Saint-  ' 
Orner  ressortit;     t 

Seraît-ii  vrai  que  leà  bomînçs  accôutn- 
més  à  'juger  >  les  'tïrimes  ,  conti^ctassent  - 
rbàbltude  de  îaf  cruatrtéi  ^  se  gisent  p  la  ' 
longue  un  coeur  d'â!i^n?'8e  plairaient- 
ils  enfin  aux  iséppKceè;  i&ind  qbe^es'bdui'-  ' 
reaux?  la  nature  humaitié  sèfrait'Ctté'paff-" 
venue  ii  ce  degré  d'atrééîté?  Faut-il  qu^' 
la  justice  ,  instihlée  Jidkr  |  êtrd  la  '^r- 
dienne  de  la-  société ,'  en  isoit  ' devenue 
q]âelqtiefoiS  le  fléau f  Cette' lèi  'univep- 
selle,  dictée'  par- la'  liatiftfé^  (^u'it  vant  ' 
miénx  !  hasarder  d)e  iàûvéH  Uû  boûp^blë 
qoe  de  ^uïiîr  on  innocent ,   serait-elle  ' 
bannie  au  Cttur  de  quel^fâes  magistrats 
trop  frappés  de  Ist  mtOfifude  des  oelits  t  ' 

La  simplicité; -la  dénégation  invariable, 
desaceugée^)4«^r«  )^épx>nkes' modestes  et 
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touchantes,  qu'ils  n'avaient  ^u  se  commu- 
niquer, la  constance  attendrissante  de 
Monibailli  dans  les  lourmens  de  la  ques- 
tion ,  rien  ne  put  fléchir  les  juges  ;  et , 
malgré  les  conclusions  d'un  procureur  gé- 
néral très  éclairé»  ils  prononcèrent  leur 
arrêt. 

Montbailli  fut  renvoyé  i  Saint-Omer 
pour  y  subir  cet  arrêt,  prononcé  le  9  no- 
vbnibre  1770;  il  fut  exécuté  le  19  du 
nJëme  mois. 

Montbaiiti,  conduit  à  la  porte  de  l'é- 
glise ,  demande  en  pleurant  pardon  à 
pieu  de  toutes  ses  fautes  passée»,  et  il 
jure  à  Dieu  qu'il  est  innocent  du  orime 
gvi*on  lui  impute.  On  lui  cuupe  la  main  ; 
Û^dit  :  Cette  main  n*eit  fxnnt  ooupaide 
d'un  farricide.  Il  répète  ce  serment  sous 
les  coups  qui  brisent  ses  os.  Près  d'expi- 
rer sur  la  roue ,  il  dit  à  son  confesseur  : 
pourquoi  voulez^^ons  me  foreior  d  faire 
un  Vnensonge  ?  en  prenez-vous  iur  vous  le 
erime? 

Tous  les  habitans  de  Saint-Omcr,  té- 
moins de  sa  mort,  lui  donnent  des  lar- 
nies ,  non  pas  de  ces  larmes  que  la  pitié 
arrache  au  peuple  pour  les  criminels 
mêinc  dont  il  a  demandé  le  supplice, 
mais  celles  que  la  conviction  de  son  in- 
nocence a  fait  répandre  long -temps  dans 
cette  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont 
été  et  sont  encore  convaincus  que  ces  in- 
fortunés n'étaient  point  coupables. 

La  femme  de  Montbailli ,  qui  était  en- 
ceinte ,  est  restée  dans  son  cachot  d'Arras 
pour  Être  exécutée  à  son  tour,  quand  elle 
aurait  oÀis  son  enfant  au  monde  ;  c'était 
être  à  la  potence  pendant  six  mois  sous 
la  main  d'un  bourreau ,  en  attendant  le 
dernier  moment  de  ce  long  supplice. 
Quel  état  pour  une  innocente  l 

{Mélanges  de  Philosophie. ) 

MORALE.  —  soTTisB  B^rcTiB  na  lb 
BBAU  A  soir  soiET. — Bavards,  prédicateurs,  . 
extra vagans  cpntrover8istes,tftchez  de  Vous 
souvenir  que  votre  maître  n'a  jamais  an- 
noncé que  le  sacrement  était  le  signe  vi- 
sible d'une  chose  invisible  ;  il  n'a  jamais 
admis  quatre,  vertus  cardinales  et  trois 
théologales;  fl  n'a  jamais  examiné  8\  sa 
mère  était  Tenue  au  monde  maculée,  ou 
immaculée  ;<  il  n'a  jamais  dit  que  les  pe- 
tits çnfans  qui  mouraient  sans  baptême , 
seraient  damnés.  Cessez  de  lui  faire  dire 
des  choses  auxquelles  il  ne  pensa  point. 
Il.a  (fit ,  selon  la  vérité  aussi  .«^nciennequc 
Icmondo  :  •  Aitnex' t)ieu  «t  votre  pro- 
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chaÎD  ;  •  tenez-TOus-en  là  misérables  er- 
goteurs, prêchez  la  morale  et  rien  de  pliis.  ' 
Mais  observez-la  cette  morale  ;  que  les 
tribunaux  ne  retentissent,  plus  de  vos  pro- 
cès ;  n'arrachez  phis  par  la  grîfife  d'un  pro- 
cureur un  peu  de  farine  à  la  boucKe  de 
la  Teuve  et  de   Torphelia.   Né  disputez 
plus  un  petit  bénéfice  avec  la  même  fu- 
reuVqu'oo  dlsputala  papauté  dans  le  granç^,, 
schisme  d'Occident.  Moines,  ne  mettez  '. 
plus  (  autant  qu'il  est  en  vous)  l'univers  à  ^ 
contribution  ;  et  alors  nous  pourrons  vous 
croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  dé- 
clamation en  quatorze  volumes,  intitu- 
lée :  Histoire  du  Bas-Empire. 

Les  chrétiens  avaient  une  morale;  ma%s>- 
ies  païens  n'en  avaient  foînt. 

Ah  !  mon>«ieur  Le  Beau ,  auteur  de  ces 
quatorze  volumes ,  où  avez-vous  pris  cette' 
sottise  ?  Eh  I  qu'est-ce  donc  que  ta  moral'o 
de  Socrate,  de^aleucus,  de  Charondjas, 
de  Gicéron,  d'JBpictète,  de  Marc-Afl-^ 
tonin  ? 

Il  n'y  a  qu'une  morale,  monsieur  Le 
Beau ,  comme  il  n'y  a  qu'une  géométrie,  j 
Mais  ,  me  dira-t-on ,  la  plus  grande  partie ', 
des  hommes  ignore  la  géométrie.  Oui; 
mais ,  dès  qu'on  s'y  applique   un  peu , 
tout  le  monde  est  d'ac(  ord.  Les  agricuï- 
téurs  ,  les  manœuvres,  les  artistes  ,  n*ont , 
point  fait  de  cours  de  mi  lalr  ;  iljf  n'ool  lu 
m  de  Finiifus  de  Ciccmn  ,  itj  Ifisr  Ethi^^^ 
d'Aristoté  :  la'dU,  sitôt  qu'ils  rùOéf  lûfistnt, 
ils  sont,  sans  lé  savoir,   les  diâctpJ4::b  Ûc 
Cicéron  ;  Ib  temturier  indk'tj,   le   bt  iger  . 
tartare,  et  le  matelot  d*Afiplct*'iTe    top-. 
naissent  lé  juste  et  i'in  [uste.  Coiirucîu^  n'a 
point  înventé   un    sys^T^m^"    àv  tnûr^lc,'  ' 
comme  oh  lyitit  un  syh:ëme  de  pbjsjque.  ' 
It  l'a  trouvé  dans  li:    cœur   de  loui  tes 
hommes. 

Ccttt'  morale  était  dans  le  ca'or  du  pré- 
teur F'esttJi^  quand  les  Juif*  Ifs  pres&iVt^tft 
défaire  mourir  Tdul^  qgi  avail  amené  des 
étrafvgertf  d-inei  leur  temple.'  ■  S^che?,,  leur, 
dit-il^  que  jnmaÏH  lea  Bumamti  ne  egn- 
damnf^nt  prrnoone  sans  Pente  odre*» 

Si  les  JiûP^  manquaienl  df  morule ,  ou 
manquaient  à  Ja  mor^iï^',  teë  Itomaîns   la  . 
eonnai'JMk'nt  et  hii  ireiiduient  gToire. 

La  morale  n*eat  point  dans  b  J^upertiti- 
lion  ;  elle  n'est  poînl  dana  les  rérém ornes;, 
elle  n'a  tien  de  commun  avec  léft  dogmcf  ^ 
On  ne  petit  trop  répéter  que  tous  Jea  dûff: 
tnei;  âont  dilTérens,  et  que  ïa  moraI«^  est 
lu  mi^mt:  chet  tous  les  hommçs  qui  roui  . 
nsuét  de  lëiir  ^îÉbo.  XJA  morale   vieât 
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donc  de  Dieu  comme  la  lumière.  Nos  si»> 
perstitions  ne  sont  que  ténèbres.  Lecteur, 
réfléchissez  :  étendez  cette  vérité;  tirez 
vos  conséquences. 

(  Dictionnaire  fhilosojthiiq'fipj.  ) 
MOBANGIÉS  (  le  coînte  de  )»^— soç 

INJUSTE    CORDAMIfATION     EN    177a.    JÇlu- 

sieurs  personnes'  qui  cherchept,  ip  yrai  en 
tout  genre  ont  désiré  qu'après  \p  procès 
crimmel  du  comt;e  de  Laili ,  on  Içur  donnât 
un  pirécis  du  procès  civil  et  crimipel  que 
le  comte  de  Morai^giés  a  essuyé.  I^e  vpîci^ 

La  maison  de  Mqrangiës  avait  ijfef 
dettes  dont  le  comte  de  Àioran^és ,  ma- 
réchal  de  camp ,  s'était  chargé*  Pour 
éteindre  ces  dettes»,  tl  vpulut,  fuire.e^çploi- 
ter  et  vendre  eu  détail,  une  forêt  dans  le. 
Gévaudan,  laqu{?l{e  j^,  dit<-o|9,  enviroo 
dix  mille  arpeus  d'étenduCt  et  dont  il 
pouvait  disposer  par  un  acçor4|  publie 
avec  les  créanciers  de  sa  maisoi|.  1|  mon- 
tre le  plan  de  c^tte  forêt,  signé  d'un  ar- 
penteur juré^  il  pri^sente^toi^tes  les  pièces 
nécessaires  ;  mais  4in  homme  endetté,  ne 
pouvait  guère  trouver  de  L'argent  à  Paris; 
pour  liaire  couper  i^i^e  forét^dfins.  le  Gé- 
vaudaiil    ,  \ 

Il  s'adresse  à^.  une;  .courtière  d'usure* 
Cette  courtier^  l^i.  indique  un  jeune^ 
homme  nommé  dq  Jonquay ,  'qi:ie  ses, 
avocats  disent  très,  fc^^n  4é,  pietit-fils. 
d'une  veuve  opulente,  i^rrivé  depuis  un 
an  de  .province,  ayao^  travaillé  quelques 
naois  chez  un  procurçiif ,  reçu  doctêuAs 
lois  par  bénéace  d'âge.,  qom^e  tant  de. 
magistrats  bien  élev|^,  et,  pi^  d'aqheter. 
une  charge  de  concilier  d^  \^  QOnr  des 
aiâes  et  du  parlement,  da^s  le  tiomps.où 
le,  droit  de  jugei;  ip^ç  hpmme^  se  vendait 
encore. 

Après  quelques  pourparJeJK»  le  Viarér 
ch^l  de  cam{>  vien^  .signei^;  ap.  j^nne  ma- 
gistrat des  billets  de  tfois.cent  m|Ue  li- 
vres, avec  les  i<itérétf  à  six  pour,  cexit. 
Ces  )^illetfe|  à  prdrè  sont  f^i^s  d^qf.  un  ga- 
lets pu  logeait x;e,prêteur  4  et  où  il  j  a^raitt 
pour  tous  meubles  tfpis  crises  d#i||aîlleet 
une  table  dp  a^pio^.  L'empmnteiir«  en 
voyant , ce t,a|9e{])^lemei;^t,cri|t  êtjpft  ck^% 
un  ')jé|ine  cQurtier^  d'a^gçnt,  dejchang^  U 
a$rme  qt  jure  qp*i(  n'a  fait  cQ)  Jl|i||ets  qne 
pour  être  q^oç^s  sur  la.piaoe.^  et  qu^I 
n!c;n  a  point  reçu,I$^^va)|3tt!'9  qçi'U.nede* 
vait  la'revevoif.  qt^^q^^anfl  l'^ainiipe  serait 
consommée  »  seipp.  ;  rqsage  ^(a|i|î  duo» 
toutes  \g^  viUes  dpic^mm^çe. 

C;e  jeune  hqnt^jQEiç  afl^i^e  et  jure  que 
c'est  i'b^^é^^W^,^  gr«od'Ai«r!e  ^'!il. 
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à  doïïDjé;  qu'il  aporté  cet  or  à  piçd  eiitï£i|Q 
vQjagés  en  un  matin  ;  qn^ila fi^t  enTirop., 
doq  lieues  et  demie  à  pied  poi^r  obliger 
monsieur  ïe  comte ,  quoiqu  il  p^t  porter 
cet  or  dan»  un  fiacre  en  un  seul  vôjage.  (i) 

11  a  fiiit  &ire  ces  billets  au  profit  de  \^ 
dame  Verron,  sa  grand'mère.  11  n'y  ^ 
pais  d'apparence  qu'un  homme  d'un  âgç 
mûr  les  eût  signés,  s'il  n*ea  avait  pas  re- 
çu la  valeur.  Mais  il  y  a  encore  moins 
aaj}parence  que  la  grancf'mere  Verron , 
qiu  cfemçiy^it  dans  up  ealetae\  ay^  la  Ro- 
main, mère  de  du  Jonquay,  et  trQis 
sœurs  de  du  Jonquay ,  très  pai^vrement 
yétuei,  et  subsistant,  elte  et  toute  sa  Ca- 
mille ,  d'un  très  petit  fonds  qu'elle  fesait 
valoir  à  uçnre,  eût  possède  la  somme 
exorbitante  de  trois  cent  t^iUe  livres 
en  or. 

La  famille  préviçot  cetl^  objection 
qu'on  ne  lui  fesait  paks  encore,  en  disant 
qiie  la  veuve  Verron^  la  graqd'ipèçe, 
aurait  reçu  secrètement  une  grande  par- 
ti)S  de  cet  argent ,  depuis  plus  de  trente 
ans,  par  les  mains  d'un  nomipé  tlhotard^ 
qui  était  mort  banquerouliejr  ;  que  son. 
iriari,  prétendu  banquier,  avait  doni^e: 
secrètement  cette  somme  àTinconQu  Çbo- 
tard ,  par  un  fidéicommis  secret.  La  veuve 
l'avait  fait  Valoir  secrètement  chez  un  no- 
taire ;  elle  l'avait  retirée  sec  rèt  ment  de 
cç  notairç,  qui  était  mort  alors;  elle  l'a- 
vait portée  à  Vitry  secrèternent ,  au  fond 
de  la  Champagne ,  dans  une  charrette  ; 
elle  y  avait  vendu'  secrètement  à  des 
Juifs  de  beaux  diamans,  dont  le  prix  ser- 
vit à  compléter  les  trois  cent  mille  Ifvres^ 
elle  fit  porter  secrètement^ Paris  ces  trois 
cent  mille  libres  en  or,  dans  une  char* 
retfe  d^un   voiturier   qu'on   ne   nommc^ 

Îàs  (a) ,  à  un  troisième  étage,  rue  5aintr 
açques.  «Et  moi,  ajoutait  du  JSonqiiay, 
j^  les  ai  portés  secrètement  à  pied,  ct^ 


(0  On  yoît  en  effet  au  procès  un  ëcr^t  de  If.  le, 
eomiede'lioTangiës,  du  24  septembre  1771,  par 
lequel,  de  plusieurs  plans  d'emprunts  proposai  par 
du  Jonqnar  [ qu'il  prenaU  pour  un  courtier],  il 
adoptée  lui  de  317,000  lir.  payables  pour  3  00, 000 
comptant ,  et  promet  de  fiûre  des  billets  de  3a 7,000 
livres ,  y  compris  rusnre  quand  îVtecerra  rargent. 
Or,  du  Jonquay  prétend  aroir  donné  cet  argent  le 
a3.  Il  eft  iuafMssible  que  Tem^untenr  ait  fwoaia 
le  14  de  sigper,  ntài  qu'on  lùi  appovtevaii  un  ar- 
gent qu*il  aurait  reçu  la  Teille. 

(z)  li  est  étrange  que  ,  dans  le  cours  de  ce  pro- 
cès, on  n'ait  point  songé  à  rechercher  le  fiût  de  ce 
mëtendn  voiturier;  tous  les  voituriers  sont;  connus , 
leurs  noms  sont  sur  des  registres  :  comnMnin'â»t« 
01)  fait  a^ope  enquête  à  Paria  ^  A  Tiliy,? 


MOR 


265 


treize  ToyagtçiH,  i^  Bf.  <}iç,  B|xumi|^  pour 
mériter  sa  protei;tioQ.  J('ai  pour  témoins 
un  cocher  de  mi^  amis^  qui  est  comqie 
niojl  U9  très  bon  bretaiUçur,  et  un  ancicA 
cierc  de  procureur,  qui  se  fesait  guérir 

dapH  ce  temps-là  même  de  la  y chez 

le  chirurgien  Ménager  ;  j'ai  pour  témoins 
mes  sœtirs,  qui  suMistent  de  leur  travail 
d(ç' couturières  et  de  brodeuses,  et  une 
prêteuse  suc  gages»  qui  ^  ^é  enffscm^  ^ 
l'hôpital.  » 

U  demande,  au  npm  de  madao^  Ver^ 
Tç^  et  au  sien,  qvie  la  justice  aille  enibn- 
cer  toutes  les  portes  ches^  le  coipAedbç  Mo- 
rângîë^  et  chez  sofl  pèrç ,  lieutenaDli  Çé-. 
néral  des  armées  du  roi ,  poor  voir,  si  les 
cent  mille  écus  ei^  or  ne  s'y  ^iQUvaieii^ 
pi^,  \  La  justice  u'y  V/i.  ppint ,  et  on  ne 
.8^lt  poqrijnoi.  Mais  le  comte  de  MAran- 
gi(^s  demande  a.u  n^agistrat  de  U  police 
qi4  a  rinspeçtioii  sur  les  prêteurs  II  u^ure» 
qu'o(i  appro^ndiss^  cettji;  aflSiir^*      « 

Le  magistri^^  délègue  le  sieur  Pupuiff  f 
inspecteur  de  police,  homme  très  sage 
et  recpi^nu  pour  tjel ,  qui  sç  transporte  « 
acconapagne  d'un  autre  oflBcier ,  nommé 
Peshrugnièr^^  cbe^  un  procureur  011  l'on 
fait  venir  du  Jonquay  et  sa  mère  noinmée 
Bomaip,  ^Ue  de,  la  veU^e  Verron.  La 
mère  et  le  fils  interrogés  avouent  séparé' 
ment  qu'il»  ont  menti,  et  qu'ils  n*ont 
jamais  donfié  cent  mille  écuft.au  comte 
de  JVfçrangiés.  On  les  transfère  alors  chez 
on  con^missaire,  :  ils  signent  leur  dédit 
l'uQ  après  l'autre.  Le  fi£  dit  à  sa  mère  : 
JWf a  m^re ,  je  viens  de  tUciarer  la  viriUm 
Elle  lui  répond:  Tml  l'as  dite,  mon  fU$; 
ttb  aumifiéiefi  fait  de  ia,  direpius  tôt.  Le 
commissaire,  son  clerc,  llnspecteur Du^ 
puis  entjep^ent  cet  aveu ,  et  il  est  consi- 
gné au  pfOfcès.  Tout  étant  ainsi  avéré  ,  et 
juridiquement  constaté ,  on  mène  lef. 


*,Çettet  requête  A*est-el)e  pas  un  artifice  pu  I»* 
quel  on  roulait  se  ménager  l'avantage  de  piuaîti», 
au  moins  prévenir  les  plaintes  de  l'emprunteur?  U 
est  bien  rraisemblable  que,  si  cet  emprunteur  avait 
reçu  les  œnt  mille  écus  qu'il  déniait ,  il  les  aurait 
mis  à  couvert ,  et  aniait  rendu  très  inutiles  les  dé- 
marches de  la,fi|^^^e  Verron.  II.  n'est  PM  moins 
probable  oue ,  si  l'emprunteur  avait  été  de  man- 
Taise  fS»i,  il  n'rrait  nul  besoin  de  nier  la  dette  ;  il 


aiffw^di^.  à.l'<CMfMW««<l9ME?lT^nf  ^.^J'^Jt. 
r«ot^s  diÇf.ef^eiit^,  ^  alanw»»,  IPJU  d«.<»n*ï 
n%4]e/<{|.s.  S',»|,Va  pf^^fWM  up.pw<i  si.  ftqde,  c,«rt 
UMptpuve  a««|,f«>rtp,qv'ayay^  W.;<mPH^ 

li  n'T  a  qak  H'W.  aUçntivemplM  les  ^et^tw  dit 
npifj^  du  Jonqu9X  mw^oonéM.  au  pfOfè» ,  poM. 
TCW.qnjBcet  bofl?fa«l^**VW^  p«Vitp«|t^  «ft.dÂMltff 
cent  mille  écus» 
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deui  coupables  au  Fort  -  l'ÉTêque.  Ils 
confirment  leur  aveu  dans  la  prison  *. 

Du  Jonqnaj ,  dès  le  lendeinain ,  écrit 
à  un  homme  qui  était  son  conseil,  et  dé-  ' 
positaire  des  billets  : 

«  Moncieur,  la  malheureuse  afaire  oh 
je  suirplongé  m'a  réduit  ainsi  que  ma 
chère  mère  es  prisons  du  Fort-rEvêque» 
nous  fûmes  arrêté  yere  par  ordre  du  roi. 
Si  TOUS  Toulé  nous  secondé  pour  nous  en 
tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de 
remettre  au  porteur  Idi  éfets  que  je  vous 
ait  confié ,  lesquelles  dits  éfets  j'aj  pro- 
mire à  monsieur  Dupuy  de  lui  faire  pacer 
au  plus  tard  è  dix  heures  du  matin,  d'a- 
près la  parolle  que  j'ai  donné  je  vous  cerai 
obligé  de  me  mettre  à  même  de  la  met- 
tre à  exécution ,  comme  aussi  je  vous  prie 
moncieur  de  cecer  toute  poursuite  et 
aussitôt  que  nous  aurons  nôtre  liberté 
notks  aurons  l'honneur  de  vous  marquer 
nôtr»  reconnaissance  au  sujet  de  tous  les 
soins  que  vous  vous  êtes  donné. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Moncieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Du  JoilQUAY. 

«  Ma  chère  mère  a  l'honneur  de  vous 
assurer  de  ses  respects. 

£t  dans  un#  autre  lettre  du  même 
jour: 

«  Monsieur  )  si  vous  pouvié  être  por-. 
teuse  vous  même  de  la  réponse  vous  m'o- 
bligerié  ainsi  que  ma  cher  mère.  Vôtre 
cerviteur,  Do  Jonquat.  » 

Ces  lettres  ne  paraissent  pas  plus  d'un 
homine  innocent ,  que  le  style  et  l'ortho- 
graphe ne  sont  d'un  homme  qui  allait 
être  incessamment  magistrat  dans  une 
cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement 
terminée ,  lorsqu'un  praticien  habile  en- 
gage la  famille  à  démentir  ses  aveux  et 
ses  signatures.  Du  Jpnquay  et  sa  mère 
crient  alors  que  Desbrugnières  les  a 
battus  cheg  le  procureur,  qu'ils  n'ont 
signé  que  par  crainte  cheft  le  commis- 
saire ,  et  que  le  comte  de  Morangiés  a 
corrompu  toute  la  police  pour  les  op- . 
primer. 

Le  docteur  es  lois  du  Jonquay,  qui  ne 


*  C*ut  es  ^e  tsppoMerAvootl^e  M.  le  comte 
âe  MorangIéb>  danif  «on  derniei  mémoire,  intîmlé 
Supplément.  Si  le  fait  etf  vrai,  comme  il  n^eit 
paa  permis  d^en  douter,  il  e«t  démontre  qiie  le«  du 
Joaàtmj  «ont  coupablei,  et  oue  le  comte  de  Mo- 
mngMa  e«t  innocent.  Tout  dcmdt  finir  là  j  mille 
proeëdurea,  ndUo  «antenees  né  peorent  a£MbUr 
ime  démonatration. 
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sait  pas  un  mot  de  latin,  soutient  que 
c'est  le  mtltui  eadens  in  oontlaniem  vi- 
rum^  et  qu'il  est  eonitant  vir  «Je  ne 
vous  ai  point  battus,  répond  Desbru- 
gnières,  je  vous  ai  poussés,  je  voun  ai 
séparés  vous  et  votre  mère,  pour  vous 
empêcher  de  concerter  ensemble  vos  ré- 
ponses. J'étais  convaincu,  j'étais  indigné 
de  votre  friponnerie.  »  —  «Voi»s  nous  avez 
poussés  trop  rudement  ;  vous  avez  faussé 
un  de  ihes  boutons,  reprend  du  Jon- 
quay; et  cela  nous  a  tellement  troublés 
ma  mère  et  moi ,  que  noua  avons  signé 
la  vérité  quatre  heures  après  ,  ne  sachant 
ce  que  nous  fesions.  » 

Alors  tous  les  usuriers  de  Paris ,  tous 
les  gens  qui  vivent  d'intrigues,  tous  les 
escrocs,  fâchés  depuis  Ions-temps  contre 
la  police,  font  entendre  leurs  clameurs 
contre  elle.  Vne  autre  espèce  de  gens  se 
Joint  à  eux.  «Jusqu'à  quand  souffrira- 
t-ort  ce  tribunal  irrégulier  qui  ne  fut 
établi  que  par  Louis  xvi?  Auparavant 
nous  volions  impunément  ;  on  pouvait 
s'enrichir  soit  par  l'usure,  soit  par  le  lar- 
cin; Paris  était  un  grand  coupe-goige, 
favorable  à  l'industrie  ;  il  v  avaiV  un  chef 
des  voleurs  accrédité ,  qm  fesait  rendre 
les  effets  volés  aux  propriétaires ,  moyen- 
nant une  somme  convenue;  tout  était 
dans  la  règle.  Aujourd'hui  un  tribunal 
inconnu  à  nos  pères  tient  des  registres 
funestes  des  prêteurs  sur  gages,  et  per- 
sécute les  gens  de  bien.  On  ose  fausser 
Ici^  boutons  d'un  homme  qui  va  acheter 
une  charge  de  conseiller.  •  Tous  crient 
que  la  noblesse  n'est  depuis  quelques 
années  qu'un  amas  de  petits  tyrans  es- 
crocs ,  insolens  et  lâches,  qui  vexent  les 
bons  sujets  du  roi  autant  qu'ils  servent 
mal  l'état.  On  répand  partout  que  M.  de 
Morangiés  a  voulu  payer  ses  créanciers 
en  les  fesant  pendre.'  On  le  dit  dans  les 
plaidoyers,  on  l'imprime  dans  les  mé- 
moires ,  pu  parvient  k  le  faire  croire  à  la 
moitié  de  Paris.  Ufi  des  avocats  qiii  ont 
voulu  se  signaler  en  écrivant  contre  lui, 
pousse  rindécence  jusqu'à  supputer  les 
sommes  que  M.  de  Morangiés  a  dû  don- 
ner à  la  police. 

Le  comte  de  Morangiés ,  son  père ,  lieu- 
tenant général  des  armées  du* roi,  res- 
pectable vieillai'd ,  chéri  et  estimé  gé- 
néralement ,  SCS  frères  qui  jouissent  du 
même  avantage,  toute  sa  famille  enfin, 
vend  le  peu  de  meubles  qui  lui  reste  pour 
soutenir  ce  procès  affreux  ;  elle  paie  qneK 
ques  dettes  pressées ,  elle  se  réduit  à  la 
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pauvreté  la  plus  grande  et  la  plu»  hono-  ' 
rable,  La  cabale  crie  que  c'est  avec  l'ar- 
ffent  des  du  Jon^uay  qu'elle  a  fait  ces 
dépenses  ;  et  cette  infâme  imposture  est  ' 
répétée  par  des  écumeurs  de  barreau  et 
par  des  usuriers  de  Paris. 

La  noblesse  du  Gëvandan  écrit  la  lettre 
la  pins  forte  en  faveur  du  comte  de  Mo- 
rangîés;  c*est  une  lettre  mendiée,  c'est 
une  conjuration  contre  le  tiers  état. 

Un  avocat  célèbre  prend-il  en  main  la 
défense  de  Taccusé ,  sans  espoir  de  rétri- 
bution; tous  les  cafés,  tous  les  cabarets, 
tous  fes  lieux  moins  honnêtes  retentissent 
dos  injures  qu'on  lui  prodigue;  c'est  à  la 
fois  un  impudent  et  un  lâche^  c'est  un 
espion  de  la  police  ;  on  veut  le  rendre 
exécrablfe,'  parce  qu'il  soutint,  il  y  a 
quelque  tem  ps  ',  la  cause  d'un  officier  gë» 
néral  qui  av  aît  battu  et  chassé  les  An- 
elab  desceo  dus  en  France ,  et  qtii  avait 
nasardé  son  «ang  pour  sauver  la  patrie.    ' 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui 
une  cuisinière  et  un  petit  carrosse.  Est-il 
une  preuve  plus  éclatante  qu'il  a  partagé 
les  cent  mille  écus  avec  le  comte  de  Mo- 
rangiés,  et  que  la  police  en  a  eu  sa  part? 
On  le  poursuit  par  vînet  libelles  ;  on  le 
déchire  encore  plus  qu  on  n'insulte  son 
client. 

'Dans  cette  prodigieuse  efiPervescence  , 
on  va  jusqu'à  soutenir  que  jamais  la  mai-' 
son  de  lUorangiés  n'a  eu  de  forêt;  qu'il 
ne  lui  reste  qu'un  vieux  tronc  pourri  sur 
un  rdchér  du  GéVaudan.  Toute  la  basse 
ftiction  le  répète ,  et  les  gens  qui  veulent 
faire  les  entendus,  disent  d'abord  et  assex, 
long-temps:  «M.  de  Morangiés  a  tort; 
pourquoi  a-t-il  voulu  emprunter  de  l'ar- 
gent sur  une  forêt  qui  n'existe  pas?» On 
ne  croît  rien*  de  ce  qui  peut  lui  être  fa-' 
TOrable;  mais  on  croit  aveuglément  aux' 
cent  mille  écus  portés  par  du  Jonquay, 
un  matin,  et  treize  voyages  à  pied ,  l'es- 
pace ^e  cinq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubourg,  trouve 
ce  procès  si  bon  qu'il  Tacheté.  La  veuve 
Verrou  ,  grand'mère  de  du  Jonquay,  lui 
vend  cet  effet  avant  de  mourir,  commet 
on  vend  des  actions  sur  la  place.  On  lui  - 
feit  ratifier  cette  vente  dans  son  testa-, 
ment  ^ six  heures  avantsa  mort;  et,  pour' 
donner  plus  de  poids  h  Thistoire  incom- 
préhensible des  JùOyOoo  liv.yon  lui  iait> 
^  déclarer  qu'elle  avait  eu  aoo^ooio  iii.  doi 
plus,  >  parce  qu'abondance  de  droit  ne* 
peut  nuire.  Ainsi,  cette  veuve  .Verron, 
qui  avait  toujours  vécu  dans  l'état  le  plus 
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médiocre ,  est  morte  riche  de  600,000  lîv. 
C'était  une  espèce  de  miracle  ;  aussi  les 
avocats  n'ont  pas  manque  de  faire  voir 
dans  ce  testament  le  doigt  de  Dieu  qui 
a  multiplié  tout  d'un  coup  les  richeises 
du  pauvre,  et  qui  a  révèle  sa  gloire  aux 
petits  en  la  cachant  aux  grands. 

'  Aubourg  poursuit  le  procès  au  bail- 
liage du  palais,  auquel  cette  affaire  est 
renvoyée  en  première  instance.  Les  té- 
moins qui  déposent  en  faveur  de  M,  de 
Morangiés  sont  mis  au  cachot.  M.  le 
comte  de  Morangiés,  maréchal  de  camp, 
est  traîné  en  prison  'comme  suborneur 
de  ces  témoins ,  et  coupable  d'un  crime 
énorme. 

Cependant  on  interroge  tous  ceux  qui 
peuvent  donner  quelques  ëclaircîsse- 
mens  sur  une  affaire  si  extraordinaire. 
Les  soeurs  de  du  Jonqnay  comparaissent. 
Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas  vrai 
que  leur  grand'mère  avait  beaucoup  d'or 
lorsqu'elle  partit  de  Paris  pour  aller  à  la 
pietîte  ville  de  Vitry  en  Champagne, 
vers  l'an  1760?  elles  lépondent  qu'elle 
en  avait  prodigieusement ,  mais  qu'elles 
n'en  ont  jamais  rien  vu  ni  rien  su. 

N'avaît-elle  pas  beaucoup  de  beaux 
diamans  qu'elle  vendît  dans  la  ville  de 
Vitry  4o>o6o  fr.  à  des  Juifs  ,  pour  com- 
pléter ses  5oo,ooo  liv.  î 

«Ouï ,  sans  doute ,  elle  avait  des  épm- 
^es  de  diamans,  »  qui  n'étaient  pas  in- 
ventées alors., 

N'avàit-elle  pas  aussi  de  belles  bou- 
cles d'oreilles ,  de  beaux  nœuds ,  de 
belles  aigrettes,  qui  convenaient  parfai- 
tement à  une  personne  d'enviroà  quatre- 
vingts  ans? 

«  Ouï ,  monsieur  ;  de  belles  aigrettes , 
de  beaux  bracelets  à  la  nouvelle  mode,» 
répond  l'une  de  ces  sœurs.  La  femme 
Romain ,  fille  <fe  la  veuve  Verron  et  mère 
de  du  Jonquay,  répond  au  contraire  que 
la  veuve  Verron ,  sa  mère,  n'avait  rien 
de  tout  cela,  et  qu'elle  ne  croyait  pas 
qu'elle  eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain ,  mère  de 
du  Jonquay,  interrogée  si  les  richeiJses 
secrètes  de  la  'veuve  Verron  ne  venaient 
pas  d'un  fidéicommis  secret  de  son  mari 
et  de  la  générosité  secrète  d'un  banque- 
routier nommé  Chotard,  repcmd  que 
non  ,  que  rien  fa'esVplus  faux. 

%  Mais ,  madame ,  vos  avocats  ont  plai- 
dé ,  ont  imprimé  cette  anecjjote.  ■  —  «Ils 
ont  eu.tort  » ,  répliauc-t-ellc. 

Le   juge  demande  à  du  ^Jonquay  ^'à 
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n'y  avaîl  pas  io<h<m)o  ëcus  «a  or  ^  toa 
tcoistème  étage ,  dans  Tarmoire  à  linsa 
de  la  veuve  Verron ,  la  grî^nd'mère  t  Oui , 
monsieur ,  et  c'est  ma  mère  Romaio  qui 
m'ea  a  doniié  la  clef  pour  porter  ces 
loOfOoo  écut»  secrètement,  en  treize  voya- 
ges à  pied ,  chez  M.  de  Morangiés  *.  > 

'  La  mère  Romain  répond  que  cela 
n'^est  pas  vrai,  que  son  fils  du  Jonquay 
a  pris  U  clef  des.  mains  de  la  Yerron ,  $a 
grând*mère. 

Après  toutes  ces  contradictions,  on  in- 
terroge les  témoins  qui  ont  été  empri- 
sonnes, comme  subornés  par  M.  Momn- 
eiés;  on  ne  trouve  pas  malheureusement' 
le  plus  léger  indice  de  subornation ,  d» 
s^uction. 

Enfin  on  prononce  la  sentence.  Cette 
sentence  déclare  d'abord  que  M.  de  Mo- 
rangiés, mis  en  prison  pour  avoir  su- 
borné dîes!  témoins ,  en  est  parfaitement 
innocent ,  et  qu'en  conséquence  il  paiera 
aux  du  Jonouay  5oo,ooo  Jiv.  qui  font  le 
fond  de  l'affaire  avec  les  intérêts,  plus 
ao,ooo  liv.  de  dép^s,  plus  3,ooo  au  co- 
cher qui  a. déposé  contre  lui,  plua  i,,5oo 
liv.  solidairement   avec  les  officiers  de 

1>9lice  ;  le  tout  sans  dire  un  mot  de 
'usure  stipulée  par,  du  Jonquay,  et  punis- 
saJ^le  par  les  lois. 

Et,  comme  le  juge  reconnaît  avoir 
emprisonné  injustement  M.  de  Moran- 
giés^, il  le  condamne  à  earder,  prison;  en 
outre  à  être  admonesté  et  à  l'aumône , 
pc^ir  avoir  osé  nier  qu'un  homme ,  tout 
près  d'être  reçu  conseiller  de  la  cou^  des 
aides  ou  du  parlement,  lui  ait  apporté 
3oo,ooo  liv.  en  treize  voyages,  et  ait  Eiit 
cinq  lieues  à  pied  en  un  matin,  quand, 
il,  pouvait  porter  cet  or  prétendu  dans 
ui^  fiaCre^en  un  quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout;  une  pauvre  fille, 
qui  avait  servi  de  fauz  témoin  contre. 
M.  Morangiés,  se  rétracte  ;  elle  avoue 
son  crime.  Son  père  avoue  le  crime  de 
sfi  fille  ;  tous  deux  en.  demandent  pardon 
à  Dieu/e^  à.  la  justice.  On  ne  les  écoute 
p^  Ils  ont  demandé  pardon  à  Dieu 
trop  tard.  On  les  condam^ie  au  bivmîs- 
sement ,  non.pas.  ppur, avoir  fait  un  faux 
sçrmcnt  eli  justice,  non  pas  pour  avoir 

*•  si  toute*  eei.eoatndietioiM,  npport^  par 
VaTocat  de  M.  de.  Horaadë*,  ne  sont  pas  une. 
preuve  évidente  du  eompiot  te  plus  absiude  et  le 

5 lus  ridicule  qu'on  ait  iamais  formé,  il  faut  vivre 
étormais  daas  nu  scepticisme  imbëeille.  H  n*v  a 
,  «lus  de  caractère  de  Téiité  sur  la  terre.  U  n*y  a  pnii 
de  juste  ni  d^njutte. 
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calomnié  l'iniiocent ,  maif  poor  a'ètte 
repentis  mal  à,  propos. 

Tout  Paris  aujourd'hui ,  tout^a  Fi^aiice 
s'élève  contre  cette  sentence.  On  crcit 
M.  de  Morangiés  innocent ,  on  le  plaint 
autant  qu'on  s  était  déchaîné  contre  lui; 
tontea  les  opinions  ont  changé  :  tel  est  le 
pjetit  et  le  grand  vulgaise,  teU  sont  les, 
npinmes  :  ils  ont  vérmé  ce  qu'avait  dit 
un  écrivain  impartial ,  que  «  M.  4^  Bio- 
rangiés  pouvait  perdre  son  procès  sans 
perdre  son  honneur.  • 

Voyez  Maréchal  de  eamf. 

(Siélant^e^dcfMefSopkie,) 

MORIN.  (Simon)  —  soa  sopplicb  ni 
i665.  —  Ce  fût  au  milieu  des  fêtes  d'une 
cour  brillante,  parmi  les  amours  et  les 
plaisirs  ;  ce  fut  même  dans  le  temps  de  la 

Ï^lus  grande  licence ,  que  ce  malheureux 
ut  brûlé  à  Paris  en  i^3.  C'était  un  in- 
sensé qui  OEoyait  avoir  eu  dea  visions,  et 
Îui  poussa  la  foUe  jusqu'à  se  croire  envoyé 
e  Dien^,  et  A«e  dire  incorporé  à  Jésus- 
Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sage* 
ment  à  être  enfermé  aux  Petites-Maisoi^ 
Qe  qui  est  extrêmement  singulier,  cjest 
qu'il,  y  avait  alors  dans  le  même  hôf^ital 
un  autre  fou  qui  se  disait  le  Père  Eternel, 
de  qui  même  la  démence  a  passé  en  pMH 
verbe.  Simon  Blorin  fut  si  fnppé  de  la 
folie  de  son  compagnon,. qu'il  reconnut 
la  sienne.  11  parut  rentrer  pour  quelque 
temps  dans  son  bon  sens;  il  exposa  son  . 
repentir  aux  magistrats  ;  et ,  malheureu- 
sement pour  Im,  il  obtint  son  élargis- 
sement. 

Quelque  temps  a]^rès  il  retomba  dans 
ses.s^ccès  ;  il  dosmatisa.  Sa  mauvaise  des- 
tinée voulut  qull  fit  connaissance  avec 
Saint-Sorlin  Desmarêts,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  mois  90n  ami,  mais  ^ 
bientôt,  par  jalousie  de  métier,  devint 
son  plus  cruel  persécutenr* 

Ce  Desmaréts  n'était  pas  moins  visioft- 
naire  que  Morin  :  ses  premières4ae|»ties 
forent ,  à  la  vérité ,  innocentes  ;  c'étaient 
les  tragi-comédies  d'Etigone  et  de  Mir 
rame  imprimées  avec  une  traduction  des 
psaumes  ;  c'étaient  le  roman  d^ Ariane  et 
le  poëme  de  CiovUkcùté  de  l'office  de 
la  Vierge  mis  en  vers;  c'étaient  des  poé- 
sies dithyrambiques  enrichies  d'invectives 
contre  Homère  et  Virgile.  De  cette  espèce 
de  folie  il  passa  à  une  autre  plus  sérieuse  ; 
on  le  vit  s'acharner  contre  ^Port- Royal  ; 
et,  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé 
des  femmes  dant  l'athéisme,  il  s'érige» 
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ira  prophète.  Il  pi^tendit  que  Dîeii  M 
«f«it  donné  ^e  sa  main ,  la  clef  da  tréBor 
<de  r^^fiocolyvje^  qu'atec  cette  d^  il 
SxBÏt  une  rétorme  de  tout  le  genre  4mi* 
mafia,  et  qu'il  allait  conutiaDéer  oue 
«tmée  <dc  cetit  quarante  «iiâle  hoMacii 
contre  les  jDnsénîstesw 

Rien  n'eût  été  plufi  Hitonnable  et  plm 
juste  que  de  le  mettre  dans  la  méaM  loge 
que  Shnon  MiMria  :  mais  pooira-t-on 
rimagloer  l^'il  trouva  beaucoup  de  cré^ 
éH  auprès  du  jésuite  Annal,  confesseur 
^  roi.  li  persuada  que  ce  pauvre  Simon 
Mortn  ëtanlissait  «ne  secte  presque  aussi 
dangereuse  t}ue  le  jansénisme  même; 
(sfin^  ayant  porté  linfataiib  jusqu'à  se 
rendre  délateur,  il  obtint  du  lieutenant 
trimmel  un  décret  de  prise  de  corps 


«AK 

contre  ton  malheureux  rival.  Osera-t-on 
le  dire  f  Simon  Morin  fiit  condamné  4 
,  être  brftië  wH. 

Lorsqu'on  allait  le  conduire  au  tup« 
pliice,  on  trouva  dans  un  de  ses  bas  un 
papier  dans  lequel  il  demandait  pardon  • 
à  Dieu  de  toutes  ses  erreorè  :  ct^la  di'vait 
le  sauver;  mais  la  sentence  était  coofir- 
mée ,  il  îùi  exécuté  sans  misélricorëe. 

De  telles  aventura  font  dresser  les 
cfaevenl.  Et  dans  quel  pays  n'â-tHon  pas 
vu  des  événemens  aussi  déplorables  P  Les 
hommes  omblient  partout  qu'ils  sont  frè- 
res,  et  ils  se  persécutent  jusqu'à  la  mbrt. 
Il  fiinl  se  flatter,  pour  la  consolstkm  du 
getore  humain  ^  que  ces  femps  horribles 
ne  reviendront  plus. 
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NAUnJB.-^^àiftli  DÉ  ttfttk  tiiti  »Âi  kfa 
ramfck  DB  ciSHMoiit.  (19  septembre  1746.) 
—  Le  grand  prtijet  était  d'iillei'  à  Maës- 
tricht  ^  d'Où  roo  domine  aisément  dans 
les  Frovînced-Unies  ;  mais,  pour  ne  kiisser 
tieii  derrière  sol,  il  fallait  assiégeir  la  ville 
importante  de  9amur.  Le  prince  Charles, 
qui  tommandait  ak>i%  Tarmée,  fit  en 
vain  tout  ce  qu*li  |rtit  potir  prévehir  ce 
siéee.  Au  coDflu<ïm  de  la  Satnbre  et  dé 
la  Meuâe  est  située  iVamor,  dont  là  dtA- 
delle  s'élève  sut  un  roc  escarpé;  et  douze 
antres  forts ,  bfltis  sur  la  dme  des  rochers 
voisins ,  semblent  rendre  NaBbQr  inacces- 
sible aux  attaques  ;  c'est  une  des  places 
de  la  batriére.  Le  prince  de  Gavreft  en 
était  çouverneur  jjbur  Pimpératrice-rpine: 
mdisles  Hollandais  qui  gardàieht  la  tille, 
ne  lui  rendsfient  ni  obéisàaâce  ni  hon- 
neurs. Les  environs  de  cette  ville  sont 
célèbres  par  les  campemens  et  par  les 
marches  du  marêdial  ^e  Luxemftotirff, 
du  maréchal  de  BouCDers  et  du  rôi  Gud- 
laume,  et  ne  le  sont  pas  moins  par  les 
manœuvres  du  maréchal  de  Saxe.  iTforça 
le  prince  Charles  à  s'élois^ùer,  et  à  le  lais- 
ser assiéger  llamur  en  liberté. 

[5  septembre]  Le  prince  de  Clérmottt 
fat  chaigé  du  siège  de  l^amur.  C'était  en 
ellbt  douze  places  qu'il  fallait  prendre. 
On  attaqua  phisiears  forts  à  là  fois;  ils 
forent  totis  emportés.  M.  de  Brulart, 
aide-major  général,  plaçait  les  travail- 
lieurs  après  les  grenadiers  dans  un  ouvrage 


qu'on  ivait  pris,  leur  promît  double  paie 
s  ils  avançaient  le  travail;  ib  en  firent 
plus  qu'on  ne  leur  demandait,  et  refu- 
sèrent la  double  paie. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  ac^ 
tions  singulières  qui  se  passèrent  à  ce 
^iége  et  à  tous  les  autres.  Il  y  a  peu  d'évé- 
nemens  à  la  euerre  où  des  officiers  et  de 
simples  soldats  ne  fassent  de  ces  prodiges 
de  valeur  qui  étonnent  ceux  qui  en  sont 
témoins,  et  qiii  ensuite  restent  pour  ja- 
mais dans  l'oubli.  Si  un  général,  un  prince, 
un  monarque  eût  fait  une  de  ces  actions, 
elle  serait  consacrée  à  la  postérité;  mais 
la  multitude  dé  ces  faits  militaires  se  nuit 
à  elle-même  ;  et  en  tout  genre  il  n'y  a 
que  les  choses  principales  qui  restent 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Cependant  comment  passer  sous  si- 
lence le  fort  Ballare,  pris  en  plein  jour 
par  quatre  oflBciers  seulement,  M.  de 
Launai ,  aide-major  ;  M.  d'Amère ,  capi- 
taine dans  Champagne  ;  M.  le  chevalier 
de  Vautras,  alors  officier  d'artillerie,  et 
M.  de  Clamouse ,  jeune  Portugais ,  '  du 
même  régiment ,  qui ,  sautant  seuls  dans 
les  retranchémens ,  firent  mettre  bas  les 
armes  à  toute  la  garnison  ? 

[19  septembre  1746]  La  tranchée  avait 
été  ouverte  le  10  septembre  devant  Na- 
mur,  et  la  ville  capitula  le  19.  La  garni- 
son fut  obligée  de  se  retirer  dans  la  cita- 
delleset  dans  quelques  autres  châteaux , 
pftrla  capitulatioti  ;  et,  au  bout  d«  onze 
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Jouri^  elle  en  fit  une  oooyeUe,  par  i«- 
qnelle elle  fut  tQuteprisonaière  de  gaerre. 
Elle  consistait  en  douze  bataillons ,  dont 
djji  étaient  hollandais.     , 

{SièeiedôLouUXy.) 
NARVA»  (bataille  de)  butbk  châm- 
LBS  m  «X  piBKKV  !•»  (  le  3o  novembre  1 706.) 
— *  On  était  déjà  au  i5  de  novembre 
quand  le  czar  apprît  que  le  roi  de  Suéde» 
ayant  traversé  la  mer  avec  deux  cents 
vaisseaux  de  transport  9  marchait  pour 
secourir  Narva.  Les  Suédois  n'étaient 
.  que  vingt  mille.  Le  czar  n'avait  que  la 
supériorité  du  nombre.  Loin  donc  de 
mépriser  son  ennemi,  il  employa  tout  ce 
qu'il  avait  d'art  pour  l'accabler.  Non 
content  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
il  se  prépara  à  lui  opposer  encore  une 
autre  armjée ,  et  à  l'arrôter  à  chaque  pas. 
Il  avait  déjà  mandé  près  de  trente  mille 
hommes ,  qui  8'avançs^ent  de  Pleskow  à 
grandes  journées.  11  fit  alors  une  démarche 
qui  l'eût  rendu  méprisable,  si  un  législa- 
teur, qui  a  fait  de  si  grandes  choses ,  pou- 
vait l'être.  Il  quina  son  camp,  où  sa 
présence  était  nécessaire,  pour  aller 
chercher  ce  nouveau  corps  de  troupes 
qui  pouvaient  très  bien  arriver  sans  lui, 
et  sembla ,  par  cette  démarche ,  craindre 
de  combattre  dans  un  camp  retranché 
un  jeune  prince  sans  expérience  qui  pou- 
vait venir  l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  voulait  enfermer 
Charles  XII  entre  deux  armées.  Ce  n'était 
pas  tout  :  trente  mille  hommes ,  détachés 
du  camp  devant  Narva ,  étaient  postés  à 
une  lieue  de  celte  ville  sur  le  chemin  du 
roi  de  Suède;  vingt  mille  strélitz  étaient 
plus  loin  sur  le  même  chemin  ;  cinq  mille 
autres  fesaient  une  garde  avancée.  Il 
fallait  passer  sur  le  ventre  à  toutes  ces 
troupes,  avant  que  d'arriver  devant  le 
camp,  qui  était  muni  d'un  rempart  et 
d'un  double  fossé.  Le  roi  de  Suède  avait 
débarqué  à  Pernaw  dans  le  golfe  de 
Riga ,  avec  environ  seize  mille  hommes 
d'infanterie,  et  un  peu  plus  de  quatre 
mille  chevaux.  De  Pernav?  il  avait  préci- 
pité sa  marche  jusqu'à  Bevel,  suivi  de 
toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de  quatre 
mille  fantassins.  Il  marchait  toujours  en 
avant,  sans  attendre  le  reste  de  ses 
troupes.  Il  se  trouva  bientôt,  avec  ses 
huit  mille  hommes  seulement,  devant 
les  premiers  postes  des  ennemis.  Il  ne 
balança  pas  à  les  attaquer  tous  les  uns 
après  les  autres ,  sans  leur  donner  le  temps 
d'apprendre   à  quel  petit    noœbèe  lis 
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avaient  affiiire.'  Le»  MosDOTÎteB^  voyant 
arâver  les  Suédoit  àeiix,  crurent  avoir 
toute  une  armée  à  combattre.  La  garde 
avancée  de  cinq  mille  hommes ,  qui  gar- 
dait entre  des  rochers,  un  poste  où  cent 
hommes  résdus  pouvaient  arrêter  une 
armée  entière,  s  enfuit  ià  la  première 
approche  des  Suédois.  Les  vingt  mille 
hommes  qui  étaient  derrière ,  voyant  fuir 
leurs  compagnons,  prirent  l'épouvante, 
>et  allèrent  porter  le  désordrà  dans  le 
camp.  Tons  les  postes  furent  emportés  en 
deux  jours;  et  ce  qui,  en  d'autres  occa- 
sions eût  été  compté  pour  trois  victoires, 
ne  retarda  pas  d'une  neure  la  marche  da 
roi.  Il  parut  donc  enfin,  avec  ses  boit 
mille  hommes  fatigués  d'une  si  longue 
marche ,  devant  un  camp  de  quatre-vingt 
mille  Russes,  bordé  de  cen»t  cinquante 
canons.  A  peine  ses  troupes  eurent-elles 
pris  quelque  repos,  que,  sans  délibérer, 
il  donna  ses  orares  pour  l'attaque. 

Le  signal  était  deux  fusées ,  et  le  mot; 
en  allemand,  aveo  l'aide  de  Dieu.  Un 
officier  général  lui  ayant  représenté  la 
grandeur  du  péril  :«Quoil  vous  doutez, 
dît-il,  qu'avec  mes  huit  mille  braves 
Suédois  je  ne  passe  sur  le  corps  à  quatre- 
vingt  mille  Moscovites?  ■  Un  moment 
après,  craignant  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  • 
fanfiironade  dans  ces  paroles,  il  courut 
lui-même  après  cet  officier  :  «  N'êtes-voos 

Sas  de  mon  avis?  lui  dit -il;  n'ai-je  pas 
eux  avantages  sur  les  enneinis  ?  l'un  que 
leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir  ;  et 
l'autre,  que,  le  lieu  étant  resserré,  leur 
grand  nombre  ne  pourra  que  les  incom- 
moder ;  et  ainsi  je  serai  réellement  plus 
fort  qu'eux.  »  L'officier  n'eut  garde  d'être 
d'un  autre  avis>  et  on  marcha  aux  Mos- 
covites, à  midi,  le  3o  novembre  1700. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait 
brèche  aux  retranchemens,  ils  s'avan- 
cèrent la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
ayant  au  dos  une  neige  furieuse,  qui 
donni^t  au  visage  des  ennemis.  Les  Russes 
se  firent  tuer  pendant  une  demi-heure, 
sans  quitter  le  revers  des  fossés.  Le  roi 
attaquait  à  la  droite  du  camp ,  où  était  le 
quartier  du  czar;  il  espérait  le  rencontrer, 
ne  sî^chant  pas  que  l'empereur  lui-même 
avait  été  chercher  ces  quarante  mille 
hommes  qui  devaient, arriver  dans  peu. 
Aux  premières  décharges  de  la  mousque- 
tcrie  ennemie,  le  roi  reçut  une  balle,  à  la 
gorge  ;  mais  c'était  une  balle  morte  qui 
s'arrêta  dans  les  plis  de  sa  cravate  noire, 
et  qui  ue  lui  fit  aucun  mal.  Son  cheval 
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fut  tué  0OU8  lui.  M.  de  Spaar  m'a  dit  que 
le  roi  sauta  légèrement  sur  un  autre  çne- 
¥a] ,  en  disant  :  «  Ces  gensHîi  me  font  faire 
mes  exercices  ;  •  et  continua  de  combattre 
et  de  donner  les  ordres  avec  la  même 
présence  d'esprit.  Après  trois  heures  de 
combat ,  les  retranchemens  furent  forcés 
de  tous  côtés.  Le  roi  poursuivit  la  droite 
jusqu'à  la  rivière  de  Marva,  avec  son  aile 
gauche^  si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom 
environ  quatre  mille  nommes  qui  en 
poursuivaient  près  de  quarante  mille.  Le 
pont  rompit  sous  les  fuyards  ;  la  rivière 
fat  en  un  moment  couverte  de  morts. 
Les  autres  désespérés  retournèrent  à  leur 
camp,  sans  savoir  où  ils  allaient.  Ils  trou- 
vèrent quelques  baraques  derrière  les- 
quelles ils  se  mirent  :  là  ils  se  défendirent 
encore,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas, se 
sauver.  Mais  enfin  leurs  généraux  Dolgo- 
rouky,  GoUoflin,  Fédérowitz,  vinrent 
se  rendre  au  roi,  et  mettre  leurs  armes  à 
ses  pieds.  Pendant  qu'on  les  lui  présen- 
tait, arriva  le  duc  de  Groi,,  général  de 
l'armée ,  qui  venait  se  rendre  lui-même 
avec  trente  officiers. 

(*)  Charles  reçut  tous  ces  prisonliiers . 
d'importance  avec  une  politesse  aussi 
aisée  et  un  air  aussi  humain  que  s'^1  leur 
eût  fait  dans  sa  cour  les  honneurs  d'une 
fête .  11  ne  voulut  garder  que  les  généraux^ 
Tous  les  officiers  subalternes  et  tes  soldats 
furent  conduits  désarmés  jusqu'à  la  rivière 
de  lîarva  :  on  leur  fournit  des  bateaux 
pour  la  repasser ,  et  pour  s'en  retourner 
chez  eux.  Cependant  fa  nuit  s'approchait  ; 
la  droite  des  Moscovites  se  battait  encore. 
Les  Suédois  n'avaient  pas  perdu  six  cents 
hommes.  Dix-huit  mille  Moscovites 
avaient  ëté  tués  dans  les  retranchemens  *, 
un  erand  nombre  était  noyé  ;  beaucoup 
avaient  passé  la  rivière;  il  en  restait 
encore  assez  dans  le  camp  pour  exter- 
miner jusqu'au  dernier  Suédois.  Mais  ce 
n'est  pas  le  nombre  des  morts ,  c'est  l'é- 
pouvante de  ceux  qui  survivent ,  qui  fait 
perdre  les  batailles.  Le  roi  profita  du  peu 
de  jour  qui  restait  pour  saisir  l'artillerie 
ennemie.  Il  se  posta  avantageusement 
entre  leur  camp  et  la  ville  :  là  il  dormit 

3uelques  heures  sur  la  terre ,  enveloppé 
ans  son  manteau,  en  attendant  qu'il 
pût  fondre ,  au  point  du  jour ,  sur  l'aile 
gauclie  des  ennemis,  qui  n'avait  point 
encore  été  tout  à  fait  rompue.  A  deux 


(*)  Copié  pax  le  P.  Baixe ,  tome  IZ. 
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heures  dn  matin,  Je  général  Vede,  qui 
commandait  cette  gauche  «  ayant  su  le 
gracieux  accueil  que  le  roi  avait  fait  aux 
autres  généraux ,  et  comment  il  avait 
renvoyé  tous  les  officiers  subalternes  et 
les  soldats,  l'envoya  supplier  de  lui  accor- 
der la  même  grâce.  Le  vainqueur  lui  fit 
dire  qu'il  n'avait  qu'à  ^'approcher  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  et  venir  mettre  bas 
les  armes  et  les  drapeaux  devant  lui.  Ce 
général  parut  bientôt  après  avec  ses  Mos- 
covites ,  qui  étaient  an  nombre  d'environ 
trente  mille.  Ils  marchèrent  tête  nue,  sol- 
dats et  officiers ,  à  travers  moins  de  sept 
mille  Suédois.  Les  sddats,  en  passant 
devant  le  roi ,  jetaient  à  terre  leurs  fusils 
et  leurs  épées  ;  et  les  officiers  portaiebt  à 
ses  pieds  les  enseignes  et  les  drapeaux.  II 
fit  repasser  la  rivière  à  toute  cette  multi- 
tude, sans  en  retenir  un  seul  soldat  pri^ 
sonnier.  S'il  les  avait  gardés ,  le  nomnre 
des  prisonniers  eût  été  au  moins  cinq 
fois  plus  grand  que  celui  des  vainqueurh. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  mrva, 
accompagné  du  duc  de  Croi  et  des  autres 
officiers  généraux  moscovites.  Il  leur  fit 
rendre  à  tous  leurs  épées;  et,  sachant  qu'ils 
manquaient  d'argent,  elique  les  marchands 
de  Narva  ne  voulaient  point  leur  en  prê- 
ter, il  envoya  mille  ducats  au  duc  de  Croi , 
et  cinq  cents  à  chacun  des  officiers  mos- 
covites ,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer ce  traitement  dont  ils  n'avaient  pas 
même  d'idée.  On  dressa  aussitôt  à  Ifai>va 
une  relation  de  la  victoire  pour  l'envt/yer 
à  Stockholm  et  aux  alliés  de  la  Suède; 
mais  le  roi  retrancha  de  s^  main  tout  ce 
qui  était  trop  avantageux  pour  lui  et  trop 
injurieux  pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put 
empêcher  qu'on  ne  frappât  à  Stockholm 
plusieurs  médailles  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ces  événemens.  Entre  autres  on 
en  frappa  une  qui  le  représentait  d'un 
côté,sur  un  piédestal,  où  paraissaient  en- 
chaînés un  Moscovite,  un  Danois,  un, Po* 
louais  ;  de  l'autre  était  un  Hercule  armé 
de  sa  massue,  tenant  sous  ses  pieds  un 
Cerbère ,  avec  cette  légende  t  Trcs  wio 
éontudit  ictu. 

Parmi  les  prisonniers^  faits  à  la  journée 
de  Narva,  on  en  vit  un  qui  était  un  grand 
exemple  des  révolutions  de  la  fortune.  II 
était  fils  aîné  et  héritier  du  roi  de  GcVor- 
gie  î  on  le  nommait  le  czarafis  Arlschc' 
2m.  Ce  titre  de  o%arafis  signifie  prince , 
ou  fiU  du  czar,  chez  tous  les  Tartares 
comme  en  Moscovie  ;  car  le  n^ot  de  czar 
ou  tzar  voulait  dire  roi  chef  les  anciens 
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SoytbéR,  dont  tous  c^s  peuples  sont  des- 
cendin^  et  ne  vient  point  aes  CUé^i  de 
Rome  L  li  tomg-tenlps  îDconmis  à  teê  bar- 
liâtes.  $()ta  père  Mittelleski ,  czât  et  mâttre 
de  U  plus  nelle  partie  des  pays  qui  sont 
entre  tes  montagnes  d'Arftrat  et  les  ex- 
trémités orientales  de  la  knet  Noire ,  aVait 
Àé  chassé  de  soti  roj^u'me  par  ses  propres 
sujets  en  1688  )  etâTaft  choisi  de  se  jete^ 
entre  lies  btas  de  TempereuV  de  Môsco- 
vie ,  plutdt  que  de  r^ecourlr  à  celai  dès 
Turcs,  lie  fils  de  ce  roi,  â^é  die  dii-neuf 
nnS,  voulut  sbivré  Pietre-Tb-Grand  dans 
son  erpédition  eontHe  les  Suédois  >  et  fut 
bris  en  combaVtftnt  par  quelques  soldats 
finlandais,  qni  Tavaiébt  déf à  dépouille, 
et  qui  allaient  te  itoa!»éack>ier.  Le  comté 
Renschild  l'arracha  de  lëUrs  bains,  lui 
fit  donner  un  habit,  et  lé  préâeota  à  son 
maître.  Gliaries  Tenvo^  à  Siociholin, 
où  ce  prince  malheureux  modrUt  quel- 
ques années  après.  Le  roi  ne  put  s'em- 
pêcher, eri  le  voyant  partir,  de  faire 
tout  haut,  devant  ses  ofiBriers,  une  ré- 
fletion  naturelle  sur  l'étrange  destinée 
d'un  prince  asiatique,  né  au  pied  du 
mont  Caucase  >  qui  allait  vivre  captif 
parmi  les  glaces  de  la  Suède  F  «  C'est  ^ 
dit-il ,  coRime  si  J'étais  un  four  prisonnier 
chez  les  Tartares  de  Crimée.  >  Ce»  pa- 
roles ne  firent  alors  aucune  impression  ; 
mais  dans  la  suite  On  ne  s'en  souvint  que 
trop,  lorsque  Févéttenient  en  éiit  fait  une 
pifdiction. 

{Histoire  dé  ChaHds  XI!,  ) 
îïEtJHOFF(lebaronde).--sS  vait  roi 
i>BL'tttDBcoa8S.(i5inarS  1760.) — Â  peine 
les  Corses  se  furent-ils  mis  en  république 
sous  les  ordres  de  la  vieigè  ,  qu'Un  aven- 
turier de  la  Basse  Allemagne  vint  se  faire 
roi  de  Corse  sans  la  consulter  ;  c'était  un 
pauvre  baron  de  Westphalie,  nommé 
Théodore  Neuhofi*,  frère  d'une  dame  éta- 
blie en  France  à  la  cour  de  là  duchesse 
d'OrlëanS.  Cet  homme ,  ayant  voyagé  ed 
Espagne,  et  ayant  eu  quelque  intelligence 
avec  ud  envoyé  de  Tunis,  passa  lui-même 
en  Afrique ,  persuada  le  bey  qu'il  pour- 
rait lui  soumettre  la  Corse ,  si  lé  bey  vou- 
lait donner  seulement  un  vaisseau  de  dix 
^canons,  quatre  mille  fusils,  mille  sequins 
et  quelques  provisions.  La  régence  de 
Tunis  fut  assez  simple  pour  les  donner.  Il 
arriva  à  Livourne  sur  un  bâtiment  qni 
portait  un  faux  pavillori  anglais ,  vendît 
le  vaisseau,  et  écrivit  aux  chefs  des  Corses 
que ,  si  on  voulait  le  choisir  lui-même 
pour  roi ,  il  promettait  de  chasser  les  Gé- 


nois  de  l*île  avec  le  secours  d^  ]prî&d- 
pales  ptdssancieft  de  l'Europe,  dont  11 
était  s&r. 

Il  tknt  qu'il  y  ait  dies  teta'pi  6h  h  tête 
tOuiiie  à  la  plupart  dés  hoibmes;  Saprô- 
position  fut  acceptée.  Le  ba|t>n  Théo- 
dore aborda,  le  i5  ïhars  i^ZÇ;  èta  ))ort 
d'Alerià ,  vêtu  &  là  turque  et  coiffé  d'un 
tUrb&D.  Il  débuta  par  dire  qui!  àrkivait 
avec  des  trésors  immebses  ;  et ,  '^oor 
prentè,  il  répandit  ^ai'm!  ïe  ped^lë  iibie 
cinquantaine  de  Sei^uios  ë^  monhafe  àt 
billon.  Ses  fusils,  sa  poudre,  <|'u'ii  dis- 
tribua. Aireiit  les  J)yeàve  dé  Àa  puissance. 
Il  donna  dék  souliers  de  bon  cîiîr  i  ma- 
gnificence i^orèê  éà  Corse,  tl  ipost^ 
dei  courriers  qui  venaient  de  LiVourn'e 
sur  dès  barques ,  et  qni  lui  at)portàîeiit 
de  prétendus  t>âquè(s  dés.  puissaVicés 
d'Eui^I^  jet  d'Afrique.  Ob  le  prît  poiir 
Un  des  plus  grands  princes  de  la  terre: 
il  fut  élh  roi  ;  on  frappa  qu'elqfiès  riion- 
naleS  de  ciiiVre  à  son  coin  ;  il  eut  lîné 
fcoui-  et  de«  éecrétaireè  d'^t&t.  Ce  i^ni 
ttccrùt  princtpalemènt  sa  réputation  eï 
son  pouvoir ,  c'est,  due  le  séniit  génoîk 
Init  se  tête  a  pHi.  Mais  ^  au  boht  de  huit 
inoîs ,  les  )>rinci{iaux  Corses  ayant  re- 
connu le  pei-sbnnagè  ;  et  le  |>eu  d'argbn^ 
qu'il  avait  étant  êpUîsé ,  il  partie  pout 
aller ,  disait- il ,  chcirchët  les  ptui  pùis- 
Sans  secours. 

Béfbffié  dans  Aiûéterdaiu ,  dB  de  ^e& 
créanciers  lé  Ût  mettre  en  prison.  Cette 
disgrflce  ne  le  rebuta  point  *  il  trouva  lé 
secret  de  tromper  dès  juîft  et  dèi  iahph 
cians  étrangers  établi  dans  Anàsterdam; 
comme  il  avait  trompé  Tunis  et  la  Cotsej 
il  leur  persuada  non  seulement  de  payef 
ses  dettes,  mais  de  charger  un  vaisseâé 
d'armes,  de  poudre,  de  ixiiinitions  dt 
guerre  et  dé  bouché  avec  beaucoup  dé 
marcbandiseé ,  leur  persuadant  qù'm  fê- 
taient seuls  tout  le  cdminerce  de  li 
Corse,  et  leur  fesaht  envisager  dés  profit 
immenses.  L'intérêt  leur  ôtait  là  rHiSoU  ; 
niais  Théodore  n'était  pas  moins  foii 
qu'eux  :  il  s'imaginait  qu'en  débarquant 
en  Corse  des  armes  «  çt  paraissant  avec 
^elqne  argent,  toute  l'île  se  rangerait 
incontinent  sous  ses  drapeaux  malgré  les 
Français  et  les  Génois.  Il  ne  put  aborder  : 
il  se*  sauva  à  Livourne  :  et  ses  créanciers 
de  Hollande  furent  ruinés. 

Il  se  réfugia  bientôt  en  Angleterre  ;  il 
fut  mis  en  prison  pour  ses  dettes  à  Lon- 
dres ,  comme  il  l'avait  été  à  Amsterdam. 
Il  y  resta  jusqu'au  commencement  de 
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Tannée  1736.  M.  Walpole  eut  la  çénéro- 
sité'de  faire  pour  lui  une  souscriptioD , 
moyennant  laquelle  il  apaisa  les  créan- 
ciers, et  délivra  de  prison  ce  prétendu 
monarque  ,  qui  mourut  très  misérable  , 
le  a  décembre  de  la  même  année.  On 
grava  sur  son  tombeau  «  que  la  fortune 
lui  avait  donné  un  royaume  et  refusé  du 
'pain.  »  {Siècle  de  Louis  XV,) 

NEUSTADT,  (paix  de)  bhthb  lb  czar 
7iBBHB-LB-6aAi«o  BT  LBS  suibois.  (lo  sep- 
tembre 1731  ). — Cette  paix  de  Neustadt 
fut  signée  le  10  septembre  17219  n.  st. 

Pierre  en  eut  d'autantplus  de  joie,  que, 
se  voyant  délivré  de  b  nécessité  d'entre- 
tenir de  grandes  armées  vers  la  Suède , 
libre  d'inquiétude  avec  TAngleterre  et 
avec  ses  voisins  ^  il  se  voyait  en  état  de 
se  livrer  tout  entier  à  la  réforme  de  son 
empire,  déjà  si  bien  commencée,  et  à 
faire  fleurir  en  paix  les  arts  et  le  com- 
merce introduits  par  ses  soins  avec  tant 
de  travaux. 

Bans  les  premiers  transports  de  sa  joie , 
il  écrivit  à  ses  plénipotentiaires  :  «  Vous 
avez  dressé  le  traité  comme  si  nous  l'a- 
vions rédigé  nous-mêmes ,  et  si  nous  vous 
l'avions  envoyé  pour  le  faire  signer  aux 
Suédois  ;  ce  glorieux  événement  sera  tou- 
jours présent  à  notre  mémoire.  » 

Des  fêtes  de  toute  espèce  signalèrent 
la  satisfaction  des  peuples  dans  tout  l'em- 
pire ,  et  surtout  à  rétersbourg.  Les  pom- 
pes triomphales  que  le  czar  avait  éta- 
lées fiendant  la  guerre,  n'approchaient 
pas  des  réjouissances  paisibles  an-devant 
desquelles  tous  les  citoyens  allaient  avec 
transport  :  cette  paix  était  le  plus  beau 
de  ses  trV>mphes;  et  ce  qui  plut  bien 
plus  encore  que  toutes  ces  fêtes  écla- 
tantes ,  ce  fut  une  rémission  entière  pour 
tous  les  coupables  détenus  dans  les  pri- 
sons ,  et  l'abolition  de  tout  ce  qu'on  de- 
vait d'impôts  au  trésor  du  czar  dans  toute 
rétendue  de  l'empire ,  jusqu'au  jpur  de 
la  publication  de  la  paix.  On  brisa  les 
chaînes  d'une  foule  de  malheureux  :  les 
voleurs  publics,  les  assassins^  les  crimi- 
nels de  lèse-majesté  furent  seufi  exceptés* 

[ijai]  Ce  fut  alors  c^ue  le  sénat  et  le 
synode  décernèrent  à  Pierre  les  titres  de 
grand ,  à'ùmfereur  et  de  jtère  de  ia  pa- 
trie* lie  chancelier  Golofkin  porta  la  pa- 
role au  nom  de  tous  les  ordres  de  l'état 
dans  l'église  cathédrale  ;  les  sénateurs 
crièrent  ensuite  trois  fois  :  Vive  notre 
etnffereur  et  notre  père  !  et  ces  aeclama- 
tions  furent  suivies  de  celles  du  ponple. 
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Les  ministres  de  France,  d' Allemagne, 
de  Pologne,  de  Danemarck,  de  llol- 
lande ,  le  félicitèrent  le  même  jour«  le 
nommèrent  de  ces  titreb  qu'on  venait  de 
lui  donner,  et  reconnurent  empereur 
celui  qu'on  avait  déjà  désigné  publique- 
ment par  ce  titre  en  Hollande ,  après  la 
bataille  de  Pultava.  Les  noms  de  père 
et  de  grand  étaient  des  noms  glorieux 
que  personne  ne  pouvait  lui  disputer  en 
Europe  ;  celui  6.*em'pereur  n'était  qu'un 
titre  nonorifîque  décerné  par  l'usaoe  à 
l'empereur  d'Allemagne ,  comme  roi  ti- 
tulaire des  Romains  ;  et  ces  appellations 
demandent  du  temps  pour  être  formel- 
lement usitées  dans  les  chancelleries  des 
cours,  où  l'étiquette  est  différente  de  la 
gloire.  Bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu 
empereur  par  toute  l'Europe ,  excepté 
par  la  Pologne ,  qne  la  dbcorde  divisait 
toujours,  et  par  le  pape,^  dont  le  suf- 
frage est  devenu  fort  mutile,  depuis  que 
la  cour  romaine  a  perdu  son  crédit  à 
mesure  que  les  nations  se  sont  éclairées. 
{Hist.  de  Pierre-lc-Grand.) 
NEWTON  ET  DESCARTES.  —  Avi- 
irBMBirr  bt  comparaison  db  cbs  dkdx  gékibs. 
—  Un  Français  qui  arrive  à  Londres, 
trouve  les  choses  bien  changées  en  philo- 
sophie comme  dans  tout  le  reste  *.  Il  a 
laissé  le  monde  plein ,  il  le  trouve  vide. 
A  Paris  on  voit  l'univers  composé  de  tour- 
billons de  matière  subtile  ;  à  Londres  on 
ne  voit  rien  de  cela.  Chex  vous  c'est  la 

{>ression  de  la  lune  qui  cause  le  flux  de 
a  mer  ;  chez  les  Anglais  c'est  la  mer  qui 
gravite  vers  la  lune  ;  de  façon  que,  quand 
vous  croyez  que  la  lune  devrait  nous 
donner  marée  habite,  ces  messieurs  croient 
qu'on  doit  avoir  marée  basse  ;  ce  qui 
malheureusement  ne  peut  se  vérifier;  car 
il  aurait  fallu,  pour  s'en  éclaircir,  exa- 
miner la  lune  et  les  marées  au  premier 
instant  de  la  création.  Vous  remarquerez 
encore  que  le  soleil ,  qui  en  France  n'entre 
pour  rien  dans  cette  affaire,  y  contribue 
ici  environ  pour  son  quart.  Chez  vos 
cartésiens  tout  se  fait  par  une  impulsion 
qu'on  ne  comprend  guère  ;  chez  M.  New- 
ton ,  c'est  par  une  attraction  dont  on  ne 
connaît  pas  mieux  la  cause.  A  Paris,  vous 
vous    figurez  la   terre  faite  comme  un 


•  Loraque  cet  article  a  été  écrit,  c>»t-à-dîre, 
ver»  1730,  plu»  de  quarante  aa«  aprè.  la  publica- 
tion du  livre  dea  Principe»,  toute  la  France  était 
encote  eàxtéMenne. 
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meloB;  à  Londres  elle  est  aplatie  des 
deut  côtés.  La  lumière  pour  un  cartésien 
existe  dans  Tair;  pour  un  newtonîen, 
elle  Tient  du  soleil  en  six  minutes  et 
demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opé- 
rations avec  des  acides ,  des  alkalis  et  de 
la  matière  subtile  ;  VattractioQ  domine 
jusque  dans  la  chimie  anglaise. 

]j  essence  même  des  choses  a  totale- 
ment changé.  Vous  ne  vous  accordez  ni 
sur  la  définition  de  l'âme  >  ni  sur  celle  de 
la  matière.  Descartes  assure  que  Tâme 
est  la  même  chose  que  la  pensée/  et 
M.  Locke  lui  prouve  assez  hien  le  con- 
traire. Descartes  assure  encore  qne  Té- 
tendue  seule  fait  la  matière;  Newton  y 
ajoute  la  solidité.  Voilà  de  sérieuses  con- 
trariétés i 

^on  no*truminter»o*  tanias  eompônere  lit€S. 

Ce  fameux  Newton ,  ce  destructeur  du 
système  cartésien,  mourut  au  mois  de 
mars  de  Tan  1727*  U  a  vécu  honoré  de  ses 
compatriotes,  et  a  été  enterré  comme 
un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à  ses  sujets. 
On  a  lu  avec  avidité  et  Ton  a  traduit  en 
anglais  Téloge  de  M.  Newton ,  que  M.  de 
Fontenelle  a  prononcé  dans  l'académie 
des  sciences.  On  attendait  en  Angleterre 
son  jugement ,  comme  une  déclaration 
solennelle  de  la  supériorité  de  la  philoso- 
phie anelaîse;  mais  quand  on  a  vu  que 
non  seulement  il  s'était* trompé  en  ren- 
dant compte  de  cette  philosophie,  mais 
qu'il  comparait  Descartes  à  Newton , 
toute  la  société  royale  de  Londres  s'est 
soulevée  ;  loin  d'acquiescer  au  jugement , 
on  a  fqrt  critiqué  le  discours,  rlusieurs 
même  (et  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus 
philosophes)** ont  été  choqués  de  cette 
comparaison ,  seulement  parce  que  Bes- 
cartes  était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands 
hommes  ont  été  bien  différens  l'un  de' 
l'autre  dans  leur  conduite,  dans  leur 
fortune  et  dans  leur  philosophie.  Descartes 
était  uë  avec  une  imagination  brillante 
et  forte ,  qui  en  fit  un  homme  singulier 
dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa  ma- 
nière de  raisonner.  Cette  imagination  ne 
put  se  cacher  même  dans  ses  ouvrages 
philosophiques,  où  l'on  voit  à  tout  mo- 
ment des  comparaisons  ingénieuses  et 
brillantes.  La  nature  en  avait  presque 
fait  un  poëte;  et  en  effet,  il  composa 
pour  la  reine  de  Suède  un  divertissement 
en  vers ,  que ,  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire, on  n'a  pas  fait  un  primer.  Il  essaya 
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quelque  temps  du  n^étier  de  la  guerre; 
et  depuis  étant  devenu  tout-à-fait  ptdlo- 
sophe ,  il  ne  crut  pas  indigne  de  lui  de 
faire  l'amour.  11  eut  de  sa  maîtresse  une 
fîUe  nommée  Francine,  qui  mourut 
jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la 
perte.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'humanité. 

11  crut  long-temps  qu'il  était  nécessaire 
de  fuir  les  hommes,  et  sur-tout  sa  patrie , 
pour  philosopher  en  liberté.  Il  avait 
raison  ;  Içs  hommes  de  son  temps  n'en 
savaient  pas  assez  pour  Téclaîrer ,  et  n'é- 
taient guère  capables  que  de  lui  nuire. 
Il  quitta  la  Frai^cc ,  parce  qu'il  cherchait 
la  vérité ,  qui  était  persécutée  alors  par 
la  misérable  philosophie  de  l'école  ;  mais 
il  ne  trouva  pas  plus  de  raison  dans  les 
universités  de  la  uoUando  où  il  se  retira. 
Car,  dans  le  temps  qu'on  condamnait  en 
France  les  seules  propositions  de  sa  phi- 
losophie qui  fussent  vraies ,  il  fut  aussi 
Sersécnté  par  les  prétendus  philosophes 
e  Hollande ,  qui  ne  l'entendaient  pas 
mieux,  e«  qui»  voyant  de  plus  près  sa 
gloire ,  haïssaient  davantage  sa  personne. 
Il  fut  obligé  de  sortir  d'Utrecht  :  il  essuya 
l'accusation  d'athéisme,  dernière  res- 
source des  calomniateors  ;  et  loi,  qui 
avait  employé  toute  la  sagacité  de  son 
cspj'it  à  chercher  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  d'un  Dieu ,  fut  accusé  de 
n'en  point  reconnaître.  Tant  de  perséca- 
tions  supposaient  un  très  grand  q|érite 
et  une  réputation  éclatante  ;  aussi  avait-il 
l'un  et  l'autre.  La  raison  perça  môme  un 
peu  dans  le  monde  à  travers  les  ténèbres 
de  l'école  et  les  préjugés  de  la  sopenti- 
tion  populaire.  Son  nom  fît  enfin  tant 
de  bruit ,  qu'on  voulut  l'attirer  en  France 
par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une 
pension  de  mule  ëcap.  11  vint  sur  cette 
espérance,  paya  les  frais  de  la  patente, 
qui  se  vendiait  alors ,  n'eut  .^éHnt  là  pen- 
sion, et  s'en  retourna  philosopher  dans 
sa  solitude  de  Nord-HoUande ,  dans  le 
temps  que  le  grand  Galilée»  k  l'âge  de 
^  quatre-vin^s  ans ,  gémissait  dans  les 
'  prisons  de  l'inquisition,  pour  avoir  dé- 
montré le  mouvement  de  la  terre.  Enfin 
il  mourut  à  Stockholm  d'une  ofeort  pré- 
maturée ,  et  causée  par  un  mauvais 
régime,  au  milieu  de  quelques  savans 
ses  ennemis,  et  entre  tes  mains  d'un 
médecin  qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été 
toute  difiiérente  :  il  a  vécu  près  de  quatre- 
vingt-cinq -ans  ,  toujours  tranquille ,  heu- 
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reuz  et  honoré  dans  sa  patrie.  Son  grand 
bonheur  a  été  doq  seulement  d'être  né 
dans  un  p^ys  libre  »  mais  dans  un  temps 
où  les  impertinences  scolastiqueif  étant 
bannies,  la  raison  seule  était  cultivée; 
le  inonde  ne  pouvait  être  que  son  écolier, 
et  non  son  ennemi. 

13  ne  opposition  singulière  dans  laqu^le 
il  se  trouve  avec  Descartes,  c'est  que 
dans  le  cours  d'une  si  longue  vie,  il  n'a 
eu  ni  passion  ni  faiblesse.  Il  n'a  jamais 
approché  d'aucune  femme  :  c'est  ce  qui 
m'a  été  confirmé  par  le  médecin  et  le 
chirurgien  entre  les  bras  de  qui  il  est 
mort  *  :  on  peut  admirer  en  cela  NeW' 
ton  ;  mais  il  ne  faut  jpas  blâmer  Descartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur 
ces  deux  philosophes ,  est  que  le  premier 
était  un  rêveur ,  et  que  l'autre  était  un 
sage.  Très  peu  de  personnes  à  Londres 
fisent  Descartes ,  dont  effectivement  les 
ouvrages  sont  devenus  inutiles  ;  très  peu 
lisent  aussi  liewton,  parce  qu'il  Mut 
être  fort  savant  pour  le  comprendre. 
Cependant  tout  le  monde  parle  d'eux; 
oo  n'accorde  rien  au  Français,  et  on 
donne  tout  à  l'Anglais.  Quelques  gens 
croient  que  si^  l'on  ne  s'^n  tient  plus  à 
l'horreur  du  vide ,  si  l'on  ss^  que  l'air 
est  pesant ,  si  l'on  se  sert  de  lunettes  d'ap- 
proche ,  on  en  a  l'obligation  à  Newton  ; 
tl  est  ici  l'Hercule  de  la  fable ,  à  qui  les 
îgnorans  attribuaient  tous  les  faits  des 
autres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  £aUe  à  Lon- 
ges du  discours  de  M.  Fontenelle,  onaosé 
avancer  que  Descartes  n'était  pas  un  grand 
géomètre.  Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent 
se  reprocher  de  battre  leur  nourrice. 
Descartes  a  fait  un  aussi  grand  chemin 
du  point  où  il  a  trouvé  la  géométrie  jus- 
qu'au point  où  il  l'a*  poussée,  que  New- 
ton en  a  fait  après  lui.  11  est  le  premier 
^ui  ait  enseigné  la  manière  de  donner  les 
équations  algébriques  des  courbes.  Sa 
géométrie,  grâces  à  liii,  devenue  com- 
mune, était  de  son  temps  si  profonde, 
Su'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
e  l'expliquer  I  et  qu'il  n'y  avait  guère 

«  Cd*  prouve  que  la  médecin  de  Newto«  n^ëtait 
Msauuiboaphydeicnquelai.  Il  n*exbte  poiu 
let  hommet  aneirn  signe  oestain  de  Tiipiiité;  et 
un  bomme  qui  meuxt  k  qnatce-vingt-etnq  ani, 
dont  Tame  a  été  modécée,  et  <pû  a  mené  une  vie 
xeCiiée  et  pai«9>le,  peut  avoir  en  de«  CûbleMei 
aana  qu'il  teste  de  témoins.  D^ailleurs,  ouond 
Kenrton  n^aunit  jamais  eonnu  ee  genre  de  plaisir, 
quel  bien  en  létnllècalt-il  pour  le  genre  humain  ? 
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en  Holiande  que  Schouten ,  et  en  France 
que  Fermât ,  qui  l'entendissent.  U  porta 
cet  esprit  de  géométrie  et  d'invention 
dans  la  dioptrique ,  qui  devint  entre  ses 
mains  un  art  tout  nouveau;  et  s'il  s'y 
trompa  beaucoup,  c'est  qu'un  homme 
qui  découvre  de  nouvelles  terres ,  ne  peut 
tout  d'un  coup  en  connaître  les  proprié- 
tés. Ceux  qui  le  suivent  lui  ont  au  moins 
l'obligation  de  la  découverte.  Je  ne  ni6* 
rai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de 
M.  Descartes  ne  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  hii- 
même  avait  en  quelque  façon  formé ,  et 
qui  l'aurait  conduit  bûrement  dans  sa 
physique;  cependant  il  abandonna  à  la 
Bn  ce  guide ,  et  se  livra  à  l'esprit  de  sys- 
tème.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus 
qu'un  roman  ingénieux  ,  et  tout  au  plus 
vraisemblable  pour  les  philosophes  igno- 
rans  du  même  temps.  Il  se  trompa  sur  la 
nature  de  l'âme,  sur  les  lois  du  mouve- 
ment, sur  la  nature  de  la  lumière.  Il 
admit  des  idées  Innées;  il  inventa  do 
nouveaux  élémens  ;  il  créa  un  monde  ;  il 
fit  l'homme  à  sa  mpde;  et  on  dit  avec 
raison  que  l'homme  de  Descartes  n'est 
en  effet  que  celui  de  Descartes ,  fort  éloi- 
gné de  l%omme  véritable.  11  poussa  ses 
erreurs  métaphysiques  jusqu'à  prétendre 
que  deux  et  deux  font  quatre  parce  que 
Dieu  l'a  voulu  ainsi;  mais  ce  n  est  point 
trop  dire  qu'il  était  estimable^  même 
dans  ses  égaremens.  Il  se  trompa  ;  mais 
ce  fut  au  moins  avec  méthode,  et  de 
conséquence  en  conséquence.  S'il  inventa 
de  nouvelles  chimères  en  physique,  au 
moins  il  en  détruisit  d'anciennes  ;  il  ap- 
prit aux  hommes  de  son  temps  à  raison- 
ner et  à  se  servir  contre  lui-même  de  ses 
armés.  S'il  n'a  pas  payé  en  bonne  mon- 
naie, c'est  beaucoup  d'avoir  décrjé  la 
Auisse. 

Descartes  donna  un  œil  aux  aveugles  : 
ils  virent  les  fautes  de  l'antiquité  et  les 
siennes  ;  la  route  qu'il  ouvrit  est  depuis 
lui  devenue  immense.  Le  petit  livre  de 
Rohault  a  fait  pendant  quelque  temps 
une  physique  complète  ;  aujourd'hui  tous 
les  recueils  des  académies  de  l'Europe 
ne  sont  pas  même  un  commencement  de 
système.  En  approfondissant  cet  abîme , 
il  s'est  trouvé  mfini. 

Newton  fut  d'abord  destiné  à  1  Eglise. 
Il  commença  par  être  théologien ,  et  il 
lui  en  resta  des  marques  toute  sa  vie.  |l 
prit  sérieusement  le  parti  d'Arins  contre 
Athanase.  Il  alla  même  un  peu  plus  loin 
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qu'Ariui,  ainsi  que  tout  les  lOciiiieDS.  Il 
y  a  aiyourd'hui  en  Europe  beaucoup  de 
savans  de  cette  opinion;  je  ne  dirai  pas 
de  celte  communion,  car  ils  ne  font 
point  de  corps.  Ils  sont  même  partagés, 
et  plusieurs  d'entre  eux  réduisent  leur 
système  au  pur  déisme ,  accommodé  avec 
la  morale  du  Christ.  Newton  n'était  pas 
4e  ces  derniers.  Il  ne  différait  de  régiise 
anglicane  que  sur  le  point  de  la  consub* 
stantialité ,  et  il  croyait  tout  le  reste. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi ,  c'est  qu'il 
a  commenté  l'Apocalypse.  Il  y  trouve 
clairement  que  le  pape  est  l'antechrist, 
et  il  explique  d'ailleurs  ce  livre  comme 
tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparem- 
ment qu'il  a  voulu,  par  ce  commentaire, 
consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité 
qu'il  avait  sur  elle. 

Bien  des  gens  en  lisant  le  peu  de  mé- 
taphysique que  Kewton  a  mis  à  la  fin  de 
ses  principes  mathématiques,  y  ont  tiou- 
vé  quelque  chose  d'aussi  obscur  que 
l'Apocalypse.  Les  métaphysiciens  et  les 
théologiens  ressemblent  assez  à  cette  es- 
pèce de  gladiateurs  qu'on  fesait  combat- 
tre les  yeux  couverts  d'un  bandeau.  Mais 
quand  Jiewton  travailla  les  yeux  ouverts 
à  ses  mathématiques,  sa  vue  porta  aux 
bornes  du  monde. 

Il  a  inventé  le  calcul  qu'on  appelle  de 
l'infini  ;  il  a  découvert  et  démontré  un 

{principe  nouveau  qui  fait  mouvoir  toute 
a' nature.  On  ne  connaissait  point  la  lu- 
mière avant  lui. On  n'en  avait  que  des  idées 
confuses  et  fausses.  Il  a  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit  connue ,  et  elle  l'a  été. 

Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  in- 
ventés par  lui.  Le  premier  a  été  fait  de 
ses  mains  ;  et  il  a  fait  voir  pourquoi  on  ne 
peut  pas  augmenter  la  force  et  la  portée 
des  télescopes  ordinaires.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion de  son  nouveau  téleseope,  qu'un 
jésuite  allemand  prit  Newton  pour  un 
ouvrier,  pour  Un  feseur  de  lunettes.  Ar- 
tifex  quiaan^  nomine  Newton^  dit-il  dans 
un  petit  livre.  La  postérité  l'a  bien  vengé 
depuis.  On  lui  fesait  en  France  plus  d'in- 
justicei  on  le  prenait  pour  un  feseur  d'ex- 
périences *qui  s'était  trompé;  et  parce 
que  Mariotte  se  servit  de  mauvais  pris- 
mes, on  rejeta  les  découvertes  de  Newton. 
Il  fut  admiré  de  ses  compatriotes  dès 
<|u'il  eut  écrit  et  opéré.  Il  n'a  été  bien 
connu  en  France  qu'au  bout  de  quarante 
années.  Mais  en  recompense  nous  avions 
la  matière  cannelée  et  la  matière  rameuse 
de  Descartes,  et  les  petits  tourbillons 
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mollasses  du  ré  vérend  père  Mallebranche, 
et  le  système  de  M.  rrivat  de  Molière , 
qui  ne  vaut  pas  pourtant  Poquelîn  de 
Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avee 
M.  le  cardinal  de  Polignac,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  Iqi  ait  entendu  dire  que 
Newton  était  péripatéticien ,  et  que  ses 
rayons  colorifiques ,  et  surtout  son  attrac- 
tion ,  sentaient  beaucoup  l'athéisme.  Le 
cardinal  de  Polignac  joignait  à  tous  les 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
une  très  g^nde  éloquence  ;  il  fesait  des 
vers  latins  avec  une  facilité  heureuse  et 
étonnante  ;  mais  il  ne  savait  que  la  philo- 
sophie de  Descartes,  et  il  avait  retenu  par 
cœur  ses  raisonnemens  comme  on  retient 
des  dates.  Il  n'était  point  devenu  géomè- 
tre, et  il  n'était  pas  né  philosophe.  Il 
pouvait  juger  les  Gatilinaires  et  l'Enéide, 
mais  non  pas  Newton  et  Locke. 

Quand  on  considère  que  Newton , 
Locke  ,  Glarke ,  Leibnitz ,  auraient  été 
persécutés  en  France ,  emprbonnés  à 
RomCf brûlés  à  Lisbonne ,  que  faut-il  pen- 
ser de  la  raison  humaine  f  Elle  est  née 
dans  ce  siècle  en  Angleterre.  Il  y  avait 
eu,  du  temps  de  la  reine  Marie,  une  persé- 
cution assez  forte  sur  la  manière  de  pro- 
noncer le  grec ,  et  les  persécuteurs  se 
trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en 
pénitence  se  trompaient  encore  plus. 
Tout  inauisiteur  devrait  rougir  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  en  voyant  seulement  une 
sphère  de'  Copernic.  Cependant  si  New- 
ton était  né  en  Portugal ,  et  qu'un  domi* 
nicain  eût  vu  une  hérésie  dans  la  raison 
inverse  du  carré  des  distances ,  on  aurait 
revêtu  le  chevalier  Isaac  Newton  d'un 
tan-éenito  dans  un  auto-da-fi. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  ceux 
que  leur  ministère  engage  à  être  savans 
et  indulgens ,  ont  été  si  souvent  ignoiats 
et  impitoyables.  Ils  ont  été  ignorans,  parce 
qu'ils  avaient  long-temps  étudié;  et  ils 
ont  été  cruels ,  parce  qu'ils  sentaient  que 
leurs  mauvaises  études  étaient  l'objet  dn 
mépris  des  sages.  Certainement  les  inqui- 
siteurs oui  eurent  l'effronterie  de  com- 
damner  le  système  de  Copernic,  non  seu- 
lement comme  hérétique ,  mais  comme 
absurde,  n'avaient  rien  à  craindre  de  ce 
système.  La  terre  a  beau  être  emportée 
autour  du  soleil ,  ainsi  que  les  autres  pla- 
nètes, ils  ne  perdaient  rien  de  leurs  reve- 
nus ni  de  leurs  honneurs.  Le  dogme  même 
est  toujours  en  sûreté  ,  quand  il  n'est 
combattu  que  par  des  philosophes  :  toutes 
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kt  académies  de  l'uniTen  ne  chaDgeront 
rien  à  la  croyance  du  peuple.  Quel  est 
donc  le  principe  de  cette  rage  qui  a  tant 
de  fois  animé  les  Anitus  contre  les  So- 
crateT  c'est  que  les  Anitus  disent  dans  le 
fond  de  leur  cœiir  :  Les  Socrate  nous  mé- 
prisent. 

J'avais  cru,  dans  ma  jeunesse  9  que 
lïe'wton  avait  fait  sa  fortune  par  son  ex- 
trême mérite.  Je  m'étais  imaginé  que  la 
cour  et  la  ville  de  Londres  l'avaient 
nommé  par  acclamation  grand  -  mattro 
des  monnaies  du  royaume.  Point  du  tout: 
Isaac  Newton  avait  une  nièce  assez  aima- 
ble nommée  madame  Conduit  ;  elle  plut 
beaucoup  au  grand-trésorier  HalUfax.  Le 
calcul  infinitésimal  et  la  gravitation  ne  lui 
auraient  servi  de  rien  sans  une  jolie 
nièce. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  autre  ouvrage 
plus  à  la  portée  du  genre  humain  ,  mais 
qui  se  sent  toujours  de  cel  esprit  créa- 
teur que  M.  lîewton  portait  dans  toutes 
ses  recherches.  C'est  une  chronologie 
toute  nouvelle  ;  car  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  il  fallait  qu'il  changeât  les 
idées  reçues  par  les  autres  hommes.  Ac- 
(X)utiuné  à  débrouiller  les  chaos,  il  a 
voulu  porter  au  moins  quelque  lumière 
dans  celui  des  fables  anciennes  confon- 
dues avec  rhistoire ,  et  fixer  une  chrono- 
logie incertaine.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  famille ,. de  ville ,  de  nation,  qui 
ne  cherche  à  reculer  son.origine.  De  plus, 
les  premiers  historiens  sont  les  plus  né- 
gligens  à  marquer  les  dates.  Les  livres 
étant  moins  communs  mille  fois  qu'au- 
jourd'hui, et  par  conséquent  moins  expo- 
sés à  la  critique  ,  on  trompait  le  monde 
plus  impunément;  et  puisqu'on  a  évi- 
demment supposé  des  faits,  il  est  assez 
probable  qu'on  a  supposé  des  dates.  En 
général,  il  parut  à  M.  Newton  que  le 
inonde  était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune 
que  les  chronologistes  ne  le  disent.  11 
ronde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  et  sur  les  observations,  astrono- 
miques.. 

On  entend  ici  par  le  cours  de  la  nature 
le  temps  de  chaque  génération  des  hom- 
mes. Les  Égyptiens  s'étaient  servis  les 
premiers  de  cette  manière  incertaine  de 
compter,  quand  ils  voulurent  écrire  les 
commencemens  de  leur  histoire.  Ils  corn- 
taient  trois  cent  quarante-une  généra- 
tions depuis  Menés  jpsqu'à  Sethon ;  et, 
n'ayant  pas  de  dates  fixes  ,  ils  évaluèrent 
trois  générations  à  cent  ans.  Ainsi  ils 


comptèrent ,  du  règne  de  Menés  au  rtgne 
de  Sethon,  onze  noiile  trois  cent  quarante 
années.  Les  Grecs,  avant  de  compter  par 
olympiades  ,  suivirent  la  méthode  d*» 
Egyptiens,  et  étendirent  un  peu  laduiéc 
des  générations ,  en  poussant  chaque  gé- 
nération jusqu'à  quarante  années.  Or  en 
cela  les  Effyptiens  et  les  Grecs  se  trompè- 
rent dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que, 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
trois  générations  font  environ  cent  à  cent 
vingt  ans  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  trois 
règnes  tiennent  ce  nombre  d'années.  11 
est  très  évident  qu'en  général  les  bom- 
mes  vivent  plus  long-temps  que  les  rois 
ne  régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra 
écrire  l'histoire  sans  avoir  de  dates  pré- 
cises ^  et  qui  saura  qu'il  y  a  neuf  rois  clicz 
une  nation ,  aura  grand  tort  s'il  compte 
trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rois.  Chaaue 
génération  est  d'environ  trente  ans ,  cha- 
que règne  est  d'environ  vingt ,  l'un  por- 
tant l'autre.  Prenez  les  trente  rois  d'An- 
eleterre  depuis  Guillaume-le-Con^érant 
fusqu'à  Georges  I ,  ils  ont  régné  six  cent 
quarante-huit  ans  ;  ce  qui ,  réparti  sur 
les  trente  rois ,  donne  à  chacun  vingt-un 
ans  et  demi  de  règne.  Soixant&-trois  rois 
de  France  ont  régné,  l'un  portant  l'autre, 
chacun  à  peu  près  vingt  ans.  Voilà  le 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Donc  les  an- 
ciens se  sont  trompés,  quand  ils  ont 
égalé  en  général  la  durée  des  règnes  à  la 
durée  des  générations  ;  donc  ils  ont  trop 
compté ,.  donc  il  est  à  propos  de  retran- 
cher un  peu  de  leur  calcuL 

Les  observations  asi|ponomiques  sem- 
blent prêter  encore  un  plus  grand  secours 
à  notre  philosophe.  Il  parait  plus  fort  en 
combattant  sur  son  terrain.  Vous  savez 
que  la  terre ,  outre  son  mouvement  an- 
nuel qui  l'emporte  autour  du  soleil  d'oc- 
cident en  orient ,  dans  l'espace  d'une  an- 
née ,  a  encore  une  révolution  singulière 
plutôt  soupçonnée  que  connue  jusqu'à 
ces  derniers   temps.  Ses  pôles,  ont  un 
mouvement  très  lent  de  rétrogradation 
d'orient  en  occident,  qui  fait  que  chaque 
jour  leur  position  ne  répond  pas  précisé- 
ment au  même  point  du  ciel.  Cette  diffé- 
rence ,  insensible  en  une  année ,  devient 
assez  forte  avec  le  temps;  et  au  bout  de 
soixante-douze  ans ,  on  trouve  que  la  dif- 
férence est  d'un  degré  ,  c'est-à-dire ,  do 
la  trois  cent  soixantième  partie  de  tout  le 
ciel.  Ainsi,  après  soixante-douze  années» 
le  coluredel'équinoxe  du  printemps ,  qui 
passait  par  une  fixe,  répond  à  une  autro  ' 
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fixe  éloignée  de  la  première  d'un  dcgrd. 
De  là  vient  mie  le  soleil ,  au  lieu  d'être 
dans  la  partie  da  ciel  où  était  le  bélier 
du  temps  d'Hipparqne»  se  trouve  ré^ 
pondre  à  cette  partie  du  ciel  où  sont  les 
poissons  ;  et  que  les  gémeaux  sont  à  la 
place  où  le  tanrean  était  alors.  Tous  les 
signes  ont  changé  de  place  ;  cependant 
nous  retenons  toujours  la  manière  de 
parler  des  anciens.  Nous  disons  que  le 
âoleil  est  dans  l,e  bélier  au  printemps , 
par  la  même  condescendance  que  nous 
disons  que  le  soleil  tourne. 
Hipparque  fut  le  premier  chez  les  Grecs 

3ui  s'aperçut  de  quelque  changement 
ans  les  constellations  par  rapport  aux 
équinoxes ,  ou  plutôt  qui  l'apprit  des 
Egyptiens.  Les  philosophes  attribuèrent 
ce  mouvement  aux  étoiles  ;  car  alors  on 
était  bien  loin  d'imaginer  une  telle  réTo- 
Inlion  dans  la  terre.  On  la  croyait  en  toui 
sens  immobile.  Ils  cféèrent  donc  un  ciel 
où  ils  attachèrent  toutes  les  étoiles ,  et 
donnèrent  à  ce  ciel  un  mouvement  par- 
ticulier, qui  le  fesait  avancer  vers  l'o- 
rient ,  pendant  one  toutes  les  étoiles 
semblaient  faire  leur  route  journalière 
d'orient  en  occident.  A  cette  erreuY  ils 
en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus  es- 
sentielle. Ils  crurent  que  le  ciél  pré- 
tendu des  étoiles  fixes  s'avançait  d'un 
degré  vers  l'orient  en  cent  années.  Ainsi 
ils  se  trompèrent  dans  leur  calcul  astro- 
nomique ,  àuSài  bien  que  dans  leur  sys- 
tème physique.  PSar  exemple ,"  un  astro- 
nome aurait  dit  alors  :  L^équinoxe  du 
printemps  a  été  dff.  temps  dNm  tel  obser- 
vateur dans  un  tel  signe ,  à  une  telle 
étoile;  il  a  fait  denx  degrés  de  chemin 
depuis  ceft  t>b8ervateur  jusqu'à  nous  î 
or  deux  degrés  valent  deux  cents  ans; 
donc  cet  observateur  vivait  deux  cents 
ans  avant  moi.  Il  ekt  certain  qu'un  as- 
trononie  qui  aurait  raisonné  ainsi  se  serait 
trompé  environ  de  cinquante  stas.  Voilà 
poiÀ-quoi  les  anciens ,  donbleinent  trom- 
pés ,  comnosèrent  leur  grande  année  du 
fbonde ,  c  est-à-dire ,  de  là  révolution  de 
tottt  le  ciel,  d'envirèn  trente-sik  mille 
ans.  Ma!s  le^  moderne^  savent  qne  cette 
révolution  iôiagînaîye  du  ciel  des  étoiles 
n'eist  autre  chose  que  la  révolution  des 
Idoles  de  la  terre-,  qài  «c  Tait  en  vtngt- 
cinq  mille  neuf  cents  ans.  Il  est  bon  de 
iremarquer  ici  eh  passant  que  M.  New- 
ton ,  endéterminant  la  figure  de  la  terre , 
a  très  heureusemetrt  expliqué  la  raison 
de  cette  rfcvohitton. 


Tout  ceci  posé ,  il  reste ,  pour  fixer  1* 
ofaronologie  ,  de  voir  par  quelle  étoile  le 
colure  des  équinoxes  coupe  aujourd'hui 
l'éclip  tique  au  printemps ,  et  de  savoir 
s'il  ne  se  trouve  point  quelque  anciei» 
^  nous  ait  dit  en  quel  point  l'éclip- 
tique  était  coupée  de  son  temps  par  le 
même  colure  des  équinoxes.  Clément 
Alexandrin  rapporte  que  Ghiron,  qui 
était  de  l'expédition  des  Argonautes ,  ob- 
serva les  constellations  au  temps  de  cette 
fameuse  expédition;  et  fixa  l'équinoxe 
du  printemps  au  milieu  du  bélier ,  l'équi- 
noxe d'automne  au  milieu  de  la  balance , 
le  solstice  de  notre  été  au  milieu  du 
cancre,  et  le  solstice  d'hiver  an  milien 
du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Ar- 

fonautes,  et  un  an  avant  la  guerre  du 
éloponèse ,  Meton  observa  que  le  point 
du  solstice  d'été  passait  pàV  le  sixième 
degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de 
trente  degrés.  Du  temps  de  Ghiron,  le 
solstice  était  à  la  moitié  du  signe  ,  c'est- 
à-dire  ,  au  quinzième  degré  ;  un  an  avant 
la  guerre  du  Péloponèse  il  était  au  hui- 
tième ;  donc  il  avait  rétrogradé  de  sept 
degrés  (un  degré  vaut  sontanteniouze 
ans  )  :  donc ,  du  commencement  de  la 
guerre  du  Példponèse  à  l'entreprise  des 
Argonautes  ,il  n'y  a  que  sept  fois  soixante- 
douze  ans ,  qui  font  cinq  cent  quatre  ans, 
et  non  pas  sept  cents  années,  comme  le 
disaient  les  Grecs.  Ainsi,  en  comparant 
l'état  du  ciel  d'aujourd'hui  à  l'état  où  il 
était  alors ,  nous  voyons  que  l'expédition 
des  Argonautes  doit  être  placée  neuf 
cents  ans  avant  Jésus-Ghrist,  et  non  pas 
environ  quatorze  cents  ans;  et  que  par 
conséquent  le  monde  est  moins  vienx 
d'environ  cinq  cents  ans  qu'on  ne  pen- 
sait. Far  là  toutes  les  époques  sont  rap- 
prochées, et  tont  est  fait  plus  tard  qu'on 
ne  le  dit.  Ge  système  paratt  vrai.  Je  ne 
sais  s'il  fera  fortune,  et  si  l'on  vdndra  se 
résoudre  sur  ces  idées  à  réformer  la  chro- 
nologie du  monde.  Peut-être  les  savans 
trouveraient-ils  que  c'en  serait  trop  d'ac- 
-corder  à  un  même  homme  d'avoir  per- 
fectionné à  la  fois  la  physique,  la  géb- 
tnétrie^ét  liiistoîre  ;  ce  serait  une  espèce 
de  uionarchie  universelle  dont  l'amour 
propre  s'accdmmode  mal  aisément.  Aussi 
dans  le  ten^ps  que  les  partisans  des  tour- 
billons et  de  la  matière  cannelée  atta- 
quaient la  gravitation  démontrée,  le  ré- 
véi^nd  père  Sondet  et  M.  Fréret  écrl- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


NIL 

vaieat  contre  la  cluronologte  ée  Newton 

avaDt  qu'elle  fût  imprimée.  fDiol.  f)hii,) 

NIL  (Saiot).  —  B^ciT  qu'il  fait  du 

>AATYBB  DB  «AIKT  TBÉODOTK.  (  Vo/.  T^éO- 

tioU.) — Plusieurs  critiques,  aussi  émi- 
nens  eii  sagesse  qu'eu  vraie  piété,  nous 
ont  déjà  fait  connaître  que  la  légende 
de  samt  Tbéodote  le  cabaretier^  est 
une  profanation  et  une  espèce  d'impiété 
qui  jurait  dû  être  supprimîiée.  Voici  i'his- 
totre  de  Théodote.  Nous  emploierons 
souvent  les  propres  paroles  des  AoUf 
sincères  recueillis  par  dom  Riiinart. 

Son  métier  de  caéaretier  Uii  fournis- 
sait ies  moyens  d*exereer  ses  fonetions 
êpiscopaies  :  cahçtret  iUnstre^  consacré  à 

ia  jnéié  et  non  à  la  débauche Tantôt 

Tliéodote  étwit  médecin  ^  tantôt  il  four- 
nissait de  bons  moreeauap  a%uD  fidèles. 
On  vit  un  cabaret  Ure  a/uio  chrétiens  ee 
qvs  V arche  de  Noé  fut  à  eewp  que  Dieu 
vouittf  sauver  du  dku^e  \ 

Ce  cabarelier  Tbëodote,  ^  prome- 
nant prè»  du  ileuve  Halis  avec  Mes  con- 
vives ,  vers  un  bourg  voisin  de  la  ville 
d'Ancyre ,  un  gazon  frais  et  moUet  leur 
^sentait  un  Ut  dèlicieuoD;  uq«  source 
qui  sortait  à  quelques  fas  deià,4Du pied 
d'un  rocher,  et  qu/ij  par  une  route  cour 
Tonnée  de  *  fleurs ,  venait  se  rendre  au- 
près d'eux  pour  les  désaltérer^  leur  of- 
frait une  eau  claire  et  p%tre.  Des  arbres 
fruitiers  mêlés  d'arbres  sastnages  leur 
fournissaient  de  l'omise  et  des  fruits, 
et  une  éande  de  saoans  rossignols ,  que 
des  claies  reievaietU  de  temps  en  temps , 
y  formaient  un  charmant  concert»  fitc. 
Le  curé  du  lieu,  nommé  Fjconton, 
étant  arrivé  «  et  le  cabaretier  ayant  bu 
avec  lui  sur  l'berbe,  dont  le  vert  nais- 
sant était  relevé  par  les  wuanees  diverses 
du  cHvers  coloris  des  fleuri,  dit  au  curé  ; 
«  Ah  !  père,  quel  jdaisir  il  y  Âturait  <i 
hâiir  iduneekapelle  /  »  ~  «  Oui ,  4it  Fron- 
ton ;  mais  U  faul  commencer  par  avoir 
à^  reliques.»  — •Aile*»  allez ,  reprit 
saint  Théodote ,  vous  en  aurez  bieiuèt 
<ttt*  ma  parole;  et  voici  mon  anneau  que 
je  vous  doTvne  pour  jgagei  bâtissez  vite 
ia  ehapeUe.  » 

^  Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophé- 
tie ,  et  savait  bien  ce  qu'il  disait.  X\  s'en 
va  à  la  ville  d'Ancyre ,  tandis  que  le  curé 

'*  Ce  qui  est  ra  lettre*  italiques  eel  mot  à  not 
^«u  lee  AiOi«*  tinoèréS}  tout  le  «eile  y  eet  on- 
tiècemenf  orafinrme.  On  Vm  seulement  ebnigé  pont 
^hecPciuiiti  du  stjle  cUeUmatovede  cet  «êtes. 
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Fronton  se  met  à  bûtir.  11  y  trouve  la 

Sersécution  la  plus  horrible,  qui  durait 
epuistrés  loog-tcmps.  Sept  vierges  chré- 
tiennes ,  dont  la  plus  jeune  avait  soixante 
et  dix  ans ,  venaient  d'être  condamnées , 
selon  1  usage,  à  perdre  leur  pucelage  par 
le  minbtère  de  tous  les  jeunes  gens  de 
la  ville.  La  jeunesse  d'Ancyre,  qui  avait 
probablement  des  affaires  plus  pressan- 
tes ,  ne  s'empressa  pas  d'exécuter  la  sen- 
tence. Il  ne  s'en  trouva  qu'un  qui  obéit 
à  ]fk  justice  :  il  s'adressa  à  sainte  Tbé- 
cuse,  et  la  mena  dan^  un  cabinet  avec 
upe  valeur  étonnante.  Thécuse  se  jeta 
à  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «Pour  Dieu, 
mon  nls,  un  peu  de  vergogne  1  voyez 
ces  yeux  éteints ,  cette  d^air  demi-morte ,  >, 
ces  rides  pleines  de  crasse^  que  soixante 
et  dix  ans  ont  creusées  sur  mon  front, 
ce  visage  couleur  de  tçrre.,.,t  quitte»  des 
pensées  si  indignes  d'un  jeune  homme 
comme  VQU$ ,  Jésus-Christ  vous  en  con- 
jure par  ma  bouche;  il  i>ous  le  demande 
comme  une  grâce  ;  et»  si  vous  la  M  ac- 
cordez f  vous  pouvez  attendre  tout  de  sa 
reconnaissance.  »  Ce  discours  de  la  vieille 
et  son  visage  firent  rentrer  tout  à  coup 
l'exécuteur  en  lui-même.  Les  sept  vierges 
ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur,  irrité ,  chercha  tin  au- 
tre supplice  ;  il  les  fît  initier  sur-le-champ 
aux  mystères  de  Diane  et  de  Minerve. 
Il  est  vrai  qu'on  avait  institué  de  grandes 
fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités  ;  mais 
on  ne  connaît  point,  dans  l'antiquité, 
les  mystères  de  Minerve  et  de  Diane. 
Saint  Nil ,  intime  ami  du  cabaretier  Théo- 
dote, auteur  de  cette  histoire  merveil- 
leuse, n'était  pas  au  fait. 

On  mit,  selon  lui,  les  sept  belles  de- 
moiselles toutes  nues  sur  le  char  qui  por- 
tait la  grande  Diane  et  la  sage  Minerve  au 
bord  aun  lac  voisin.  Le  Thucydide  saint 
Nil  paraît  encore  ici  fort  mal  informé.  Les 
prêtresses  étaient  toujours  couvertes  d^un 
voile;  et  jamais  les  magistrats  romains 
n^ont  fait  servir  la  déesse  de  la  chasteté 
et  celle  de  la  sagesse  par  des  filles  qui 
montrassent  aux  peuples  leur  devant  et 
leur  derrière. 

Sai»t  Nil  ajoute  ({xie  le  char  était  pré- 
cédé par  deux  chœurs  de  méoades  qui 
portaient  le  thyr^e  en  main.  Saint  Nil  a 
pris  Ici  les  prêtresses  de  Minerve  pour 
celles  de  Bacchus.  Il  n'était  pas  versé 
dans  la  liturgie  d'Ancyre. 

Le  cabaretier,  en  entrant  dans  la  vUle  t 
vit  ce  ffineste  spectacle  ;  le  gouverneur , 
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les  mënadet ,  la  charrette ,  itiDerve  , 
Diane  et  les  sept  pucelles.  Il  court  se 
mettre  en  oraûon  dans  une  hutte  avec 
un  neveu  de  sainte  Thëcuse;  il  prie  le 
ciel  que  ces  sept  dames  soient  plutôt 
mortes  que  nues.  Sa  prière  est  exaucée  ; 
il  apprend  que  les  sept  filles,  au  lieu 
d'être  déflorées ,  ont  ët'ë  jetées  dans  le 
lac ,  une  pierre  an  cou ,  par  ordre  du 
gouverneur.  Leur  virginité  est  en  sûreté. 
A  cette  nouveUcj  ie  taint  te  reievani  de 
terre,  et  te  tenant  turies genoux  y  tourna 
tet  yeuoo  vert  ie  ciei;  et^  farmUet  di- 
vort  mouvement  d'amour ,  de  joie  et  de 
reeonnaistanoe  qu'il  rett entait ,  il  dit  : 
Je  vout  rende  grâfict»  Seigneur,  de  cê 
-^  que  vout  n'avez  pat  rejeté  la  prière  été 
vvire  terviteur. 

Il  t'endormit,  et,  ffendant  ton  tom- 
tneiiy  tainte  Théûute,  la  plut  jeune  det 
noyéet,  lui  amparut.  Eh  quoi,  num  filt 
Thùrdote,  lui  dit-elle ,  t;ot«i  dormez  tant 
penser  d  nout;  avee-vout  ouHié  titôt  let 
toint  quej^ai  prit  de  votre  jeunette  ?  Nô 
touffrez  pat,  mon  cher  Thiodoie,  qvs 
nos  eorpt  toient  mangèt  det  poittont, 
AUez  au  lao,  mait  gardez -vous  d'un 
traître. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de 
sainte  Thécuse. 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  mi- 
raculeuses qui  arrivèrent  au  cabaretîer, 
pour  venir  à  la  plus  importante.  Un  ca- 
valier  céleste  armé  de  toutes  pièces ,  pré- 
cédé d'un  flambeau  céleste ,  descend  du 
haut  de  l'empvrée ,  conduit  au  lac  le  ca- 
baretierau  milieu  des  tempêtes,  écarte 
tous  les  soldants  ^ui  sardaîent  le  rivage , 
et  donne  le  temps  à  Théodote  de  repê- 
cher tes  sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  alla  malheureu- 
sement tout  dire.  On  saisit  Théodote  ;  on 
essaya  en  vain  pendant  trois  jours  tous 
les  supplices  pour  le  faire  mourir.  On  ne 
put  en  venir  à  bout  qu'en  lui  tranchant 
la  tête  ;  opération  à  laquelle  les  saints  ne 
résistent  jamais. 

Il  restait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé 
Fronton ,  à  qui  Théodote  ,  en  qualité  de 
cabaretier,  avait  donné  deux  outres  rem- 
plies de  bon  vin ,  enivra  les  gafdes  et 
emporta  le  corps.  Alors  Théodote  appa- 
rut en  corps  et  en  âme  au  curé.  «Kh 
bien»  mon  ami,  lui  dit-il,  ne  t'avais-je 
pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  reliques 
pour  ta  chapelle?» 

C'est  là  ce  que  rapporte  saint  Nil, 
témoin  oculaire ,  qui  ne  pouvait  être  ni 
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trompé  ni  trompeur;   c'est  là  ce  que 
transcrit  dom  Ruinart  comme  un  acte 
sincère.  Or  tout  homme  sensé ,  tout  chré- 
tien sage  lui  demandera  si  on  s'y  serait 
pris  autrement  pour  déshonorer  la  reli- 
gion la  plus  sainte ,  la  plus  auguste  de  la 
terre ,  et  pour  la  tourner  en  ridicule. 
(Dietionnaire  phUotophique.) 
NINON  DE  LENCLOS.  —  sa  vw  it 
SA  MOBT.  —  A  M***.  1771.  —  Je  suis  hieo 
aise.  Monsieur,  qu'un  ministre  du  saint 
Évangile  veuille  savoir  des    nouvelles 
d'une  prêtresse  de  Vénus.  Je  n'ai  pu 
l'honneur  d'être  de  votre  religiod ,  et  je 
ne  suis  pins  de  l'autre;  mais  j'ai  vcolo 
laisser  passer  le  saint  temps  de  Pâques 
avant  de  répondre  à  vos  questions,  ju- 
geant bien  que  vous  n'auriez  pas  voulu 
lire  ma  lettre  pendant  la  semaine  sainte. 
Je   vous  dirai  d'abord,  en   historio- 
graphe exact,  que  le  cardinal  de  Biche- 
lieu  eut  les  premières  faveurs  de  Ninon, 
3ui    probablefaient     eut    les    dernières 
e  ce  grand  ministre.  Cest,  je  crois,  la 
seule  fois    que    cette  fiUe   célèbre  se 
donna   sans    consulter   son  goût.   Elle 
avait  alors  seize  à  dix-sept  ans.  Son  père 
était  un  joueur  de  luth ,  nommé  Leuclos. 
Son  instrument  ne  lui  fît  pas  une  grande 
fortune ,  mais  sa  fille  y  suppléa  par  It 
sien.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna 
deux  mille  livres  de  rentes  viagères,  nui 
étaient  quelque  chose  dans  ce  temps-Ii. 
Elle  se  hvra  depuis  à  une  vie  ukii  peu  li- 
bertine, mais  ne  fut  jamais  courtisane 
publique.  Jamais  l'intérêt  ne  lui  fit  faire 
la  moindre  démarche.  Les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  furent  amoureux 
d'elle ,  mais  Os  ne  furent  pas  tous  heu- 
reux ,  et  ce  fut  toujours  son  cœur  qui  la 
détermina.  Il  fallait  beaucoup  d'art,  et 
être  fort  aimé  d'elle,  pour  lui  fiure  ac- 
cepter des  présens. 

Dans  le  commencement  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  elle  fit  un  peu  trop 
parler  d'elle.  On  sait  l'aventure  du  hea* 
éiUet  qu'a  la  Châtre;  les  Laïs  et  les 
Thaï9  n'ont  assurément  rien  fait  ni  rien 
dit  de  plus  plaisant. 

Une  querellé  entée  deux  de  ses  amans 
fut  cause  qu'on  proposa  à  la  reine  de  la 
faire  mettre  dans  un  couvent,  Ninon,  à 
qui  on  le  dit,  répondit  qu'elle  le  voulait 
bien ,  pourvu  que  ce  fût  dans  un  couvent 
de  cordeliers.  On  lui  dit  qu'on  pourrait 
bien  la  mettre  aux  Filles  Repenties  ;  elle 
répondit  que  cela  n'était  pas  juste,  parce 
qu*elle  n'était  ni  fille ,  ni  repentie.  EUe 
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avait  trop  d'amis ,  et  était  d«  trop  hoone 
compagnie ,  pour  qu*OD  lui  fît  cet  affront; 
et  enfin  la  feine ,  qui  était  très  indul- 
gente, la  laissa  vivre  à  sa  fantaisie.  On  y 
venait  admirer  son  luth ,  son  clavecin  et 
sa  beauté.  Huygfaens ,  ce  philosophe  hoK 
landais  qui  découvrit  en  France  une  luue 
de  Saturne,  s^att^cha aussi  àobserver ma- 
demoiselle liînon  de  Lenclos*  £lle  méta- 
morphosa un  moment  le  matiiématicien 
en  galant  et  en  poëte.  Il  fit  pour  elle  ces 
vers  qui  sont  un  peu  géométriques  : 

JEUe  a  nnq  înstxnmen$  dont  je  mU  amoureox , 
Leë  deux  piemioi  se*  maina ,  le«  deux  autzea  aei 

yeux. 
Four  le  plus  beau  de  tous ,  le  cinquième  qui  reste  , 

Il  faut  êtce  fringant  et  leste. 

Les  plus  beaux  esprits  du  royaume ,  et 
la  meilleure  compagnie ,  se  rendaient 
chez  elle.  On  y  soupait  ;  et ,  comme  elle 
n'était  pas  riche  ,  elle  perm^ait  que 
chacun  y  portât  son  plat.  Saint-Évremont 
eut  quelque  temps  ses  bonnes  grâces.  On 
la  quittait  rarement,  mais  elle  quittait 
fort  vile»  et  restait  toujours  l'amie  de  ses 
anciens  amans.  Elle  pensa  bientôt  en 
philosophe ,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
moderne  Leontium, 

Sa  philosophie  était  véritable ,  ferme  , 
invariable,  au-dessus  des  préjugés  et  des 
vaines  recherches.  Elle  eut ,  à  Tâge  de. 
vingt-deux  ans ,  une  maladie  qui  la  mit 
au  bord  du  tombeau.  Ses  amis  déploraient 
sa  des^ée  qui  l'enlevait  à  la  fleur  de  son 
âge.  yÙi  !  dit- elle ,  je  ne  laisse  au  monde 
iftte  des  nunirans.  Il  me  semble  que  ce 
mot  est  bien  philosophique.  Elle  mérita 
les  quatre  vers  que  Saint-Évrement  mit 
au  bas  de  son  portrait ,  et  qui  sont  plus 
connus  que  tous  les  autres  vers  de  cet 
auteur  : 

L^indulgente  et  sage  nature    * 

A  fonué  l*âme  de  Ninon , 

De  la  volupté  d*Epicure, 
'  Et  delà  vertu  de  Caton. 

En  effet»  elle  était  digne  de  cet  éloge. 
Elle  disait  qu'elle  n'avait  jamais  fait 
à  Dieu  qu'une  prière  :  «  Mon  Dieu , 
faites  de  moi  un  honnête  bomme  ,  et 
n'en  faites  jamais  une  honnête  femme.»^ 

Les  grâces  de  son  esprit  et  la  fermeté 
de  ses  sentimens  lui  firent  une  telle  répu- 
tation, que,  lorsque  la  reine  Christine 
vint  en  France,  en  i654,  cette  princesse 
lui  fit  l'hopneur  de  l'aller  voir  dans  une 
petite  maison  de  campagne  où  elle  était 
alors. 
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Lorsque  mademoiselle  d'Aubigné  (de* 
puis  madame  de  Maintenoo) ,  qui  n'avait 
alors  aucune  fortune,  eut  cru  faire  une 
bonne  affaire  en  épousant  Scarron ,  Ninoa 
devint  se  meilleure  amie.  Elles  couchè- 
rent ensemble  quelques  mois  de  suite  : 
c'était  alors  une  mode  dans  l'amitié.  Ce 
qui  est  moins  à  la  mode,  c'est  qu'elles 
eurent  le  même  amaat  et  ne  se  brouillè- 
rent pas.  M.  de  Yillarceaux  quitta  ma- 
dame de  MaintenoB  pour  liinon.  Elle 
eut  deux  enfans  de  lui.  L'aventure  de 
l'ainé  est  une  des  plus  funestes  qui  soient 
jamais  arrivées.  11  avait  été  élevé  loin  de 
«a  mère ,  qui  lui  avait  été  toujours  incon- 
nue. 11  lui  fut  présenté,  à  l'âge  de  dix-r 
neuf  ans ,  cammc  un  jeune  homme  ou'on 
voulait  mettre  dans  le  monde.  Malheu- 
reusement il  en  devint  éperdûment 
amoureux.  Il  y  avait  auprès  de  la  porte 
Saint- Antoine  un  assez  joli  caj^ret,  où 
dans  ma  jeunesse  les  honnêtes  gens  al- 
laient encore  quelquefois  souper.  Made- 
moiselle de  Lenclos ,  car  on  ne  l'appelait 
plus  alors  Ninon ,  y  soupait  un  jour  avec 
U  maréchale  de  La  Ferté  ,  Tabbé  de 
Châteauneuf ,  et  d'autres  personnes.  Ce 
jeune  homme  lui  fit,  dans  le  jardin 9  une 
déclaration  si  vive  et  si  pressante ,  que 
mademoiselle  de  Lenclos  fut  obligée  de 
lui  avouer  qu'elle  était  sa  mère.  Aussitôt 
ce  jeune  homme  ^  qui  était  venu  au  jar- 
din à  cheval ,  alla  prendre  un  de  ses  pis- 
tolets à  l'arçon  de  la  selle ,  et  se  tua  tout 
ro>de.  Il  n'était  pas  si  philosophe  que  sa 
mère. 

Son  autre  fils  nommé  La  Boissière  est 
mort  tout  doucement  de  sa  belle  mort, 
en  1723,  à  La  Rochelle,  où  il  était  com- 
missaire de  marine.  La  mort  tragique  de 
son  fils  aine  rendit  mademoiselle  de  Len- 
clos un  peu  plus  sérieuse,  mais  ne  l'em- 
pêcha pas  d'avoir  des  amans.  Elle  regar- 
dait l'amour  comme  un  plaisir  qui  n'enga- 
geait à  aucun  devoir,  et  l'amitié  comme 
une  chose  sacrée.  Elle  aima  quelques  an- 
nées d&très  bonne  foi  le  marquis  de  Sé- 
vigné,  le  fils  de  cette  célèbre  madame 
de  Sévigné  dont  nous  avons  des  lettres 
charmantes.  Elle  le  préféra  au  maréchal 
de  Choiseul.  Ce  maréchal  lui  avant  fait 
un  jour  une  longue  énumération  de  toutes 
ses  bonnes  quuités,  comme  si  par  là  on 
se  fesait  aimer,  elle  lui  répondit  par  ce 
vers  de  Corneille  : 
O  ciel ,  que  de  vertus  vous  mefeites  haXrt 

Cependant  elle  était  elle-même  la  pcr- 
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sonne  qui  avait  le  plus  de  Terto ,  à  prendre 
ce  mot  dans  le  vnâ  sens  ;  et  cette  vertu 
loi  mérita  le  nom  de  ia  MU  gardeuêé  de 
easuUê. 

Lorsque  M.  de  Gourville,  quiJut  nom- 
mé vinet*quatre  heures  pour  succéder  à 
H.  Golbert,  et  que  nous  avons  vu  mou- 
rir l'un  des  hommes  de  France  les  plus 
considérés;  lors,  diS'îe,  que  ce  M.  de 
GourviUe,  craignant  d  être  pendu  en  per- 
sonne, comme  il  le  fut  en  eflBgîe«  «'emiait 
de  France,  en  1661 ,  il  laissa  deux  cas- 
settes pleines  d'argent,  l'une  à  mademoi- 
selle de  Lenclos,  l'airtre  à  un  dévot.  Â 
son  retour,  il  trouva  chet  mademoiselle 
lilaon  sa  cassette  en  fort  bon  état;  il  y 
avait  même  plus  d'argent  qu'il  n'en  avatt 
laissé,  parce  que  les  espèces  avaient  aug- 
menté depuis  ce  temps-là.  Il  prétendit 
3n'au  moins  le  surplus  appartenait  de 
roit  à  la  dépositlire  ;  elle  ne  lui  répon- 
dit qu'en  le  menaçant  de  faire  jeter  la 
cassette  par  les  fenêtres.  Le  dévot  s'y  prit 
d'une  autre  fiiçon.  Il  dit  qu'il  avait  em- 
plo;^é  son  dépôt  en  œuvres  pies,  et  qu'il 
avait  préféré  le  salut  de  l'âme  de  Gour- 
viUe à  un  aigent  qui  si^ment  l'aurait 
damné. 

Le  reste  de  la  vie  de  mademoiseile  de 
Lenclos  n'a  pas  de  grands  événemens  ; 
quelques  amans,  beaucoup  d'amis^  une 
vie  sédentaire ,  de  la  lecture ,  des  soupers 
agréables  ;  voilà  tout  ce  qui  compose  la 
fin  de  son  histoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de 
Main  tenon ,  étant  devenue  toute-puis- 
sante, se  ressonvint  d^lle,  et  lui  fit  dire 
que,  si  elle  voulait  être  dévote,  elle  au- 
rait soin  de  sa  fortune.  Mademoiitelle 
Lenclos  répondit  qu'elle  n'avait  besoin  ni 
de  fortune  ni  de  masque.  Elle  resta  chez 
elle  paisible  avec  ses  amis ,  jouissant  de 
sent  à  huit  mille  livres  de  rente,  qui  en 
valTent  quatorze  d'aujourd'hui,  et  n'au- 
rait pas  voulu  de  la  place  de  madame  de 
Marn%enon  avec  la  gêne  oîi  cette  place 
l'aurait  condamnée.  Plus  heureuse  que 
son  ancienne  amie,  elle  ne  se  plai^it 
jamais  de  son  état ,  et  madame  de  Main- 
tenon  se  plaignit  quelquefois  du  sien. 

Site  ne  pouvait  passoiiflrir  les  ivrognes, 
qui  étaient  encore  un  peu  &  la  mode  de 
son  temps.  GhapeUe,  qui  l'était ,  et  qu'elle 
ne  put  corriger ,  fat  exclus  de  sa  maison 
et  devint  son  ennemi.  Il  jura  que  pen- 
dant on  mois  entier  il  ne  se  coucherait 
jamais  sans  être  ivre,  et  sans  aveîr  fait 
une  chanson  contre  elle.  Il  tînt  pwole. 
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Voici  une  de  sea  chansons ,  dont  je  me 
souviens: 

n  ne  fiint  pM  qu'on  •'tfeoime 
flltonjouH  «Ile  nÎMnme 
I>eU  «ablimeverto 
Dont  Platon  fiit  rovdta  ; 
Car,  à  bien  compter  «on  âge, 

Ellodoit  aroir 

Avee  ee  gxand  peiMnaage. 

Elle  répondit  à  cela  qu'elle  aurait  beau- 
coup mieux  aimé  coucher  avec  Platon 
qu'avec  Chapelle. 

Sa  maison  était  sur  la  fin  une  espèce  de 

£etit  hôtel  de  fiambouillet ,  où  l'on  par- 
tit plus  naturellement ,  et  où  il  y  avait  un 
Eeu  plus  de  philosophie  que  dans  Pautre. 
es  mères  envoyaient  soigneusement  à 
son  école  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
entrer  avec  agrément  dans  le  monde. 
Elle  se  plaisait  à  ks  former.  Bémond, 
que  nous  avons  vu  introducteur  des  am- 
bassadeurs, et  qui  prétendait  être  un 
grand  platonicien ,  se  vantait  souvent  de 
devoir  à  mademoiselle  de  Lenclos  tout 
le  mérite  qu'il  avait.  En  effet,  il  avait  an 
mérite  assez  singulier.  C'est  sur  lui  que 
Périgny  avait  fait  cette  chanson  : 

De  monsleiir  Këmond  voici  le  portrait  : 
U  a  toat-&-&it  Tair  d'un  hareng  «aaret; 

Il  rime,  il  cabale, 

Xst  homme  de  cour , 

Se  croit  on  Cuidale  (x)  , 

8e  dit  un  Saacoor  (a). 

U  paase  en  sdenco 

Soerate  et  Platon, 

Cependant  il  dan«e 

Tout  comme  Balon  (3). 
De  monâenr  Bémond  voici  le  pottnit  : 
n  a  tout-à-iait  Tair  d'an  hareng  «ancet. 

Quand  on  dit  à  mademoiselle  de  Lea- 
clos  que  Rémond  se  vantait  partout  d'avoir 
été  formé  par  elle ,  elle  répondit  qu'elle 
fesait  comme  Dieu ,  qui  s'était  repenti 
d'avoir  fait  lliomme. 

Je  suis  hareng  sauret  comme  M.  Ré- 
mond ;  mais ,  n'ayant  pas  été  lormé  par 
mademoiselle  de  Lenclos,  ce  n'est  pas 
elle  qui  s'est  repentie  de  m'avoir  fidt. 

L'abbé  de  GhâteaiKieuf  me  mena  <:hez 
elle  dans  ma  plus  tendre  ^ooesse.  J'ëtai» 
Agé  d'environ  treize  ans.  J'avais  faitqud- 
ques  vers  qui  ne  valaient  rien,  maia  qui 


(i)  Le  duo  de  Candale ,  fila  da  dne  dl 
le  plui  bel  homme  de  aon  temp*. 

(a)  Le  max(£aii  de  Saacoor  paaaaitpoucrhomma 
le  plus  rigoareuz;  et  «on  nom  «M  pttitf  en  pn" 

(3)  Famenx  danwtu  de  TOpéca. 
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Saraissaient  fort  bons  p^ur  mon  âge.  Ma- 
emoûelle  de  Lenclos  avait  autrefois 
connu  ma  mère  qui  était  fort  amie  de 
Tabbé  dé  Ghâteauneuf.  Bnfin  on  trouva 
plaisant  de  me  mener  chez  elle.  L'abbé 
était  le  maître  de  la  maison  :  c'ëUit  lui 
qui  avait  fini  lliistoire  amoureuse  de  cette 
personne  singulière;  c'était  un  de  ces 
ucmmes  qui  n'ont  pas  besoin  de  l'attrait 
de  la  jeunesse  pour  avoir  des  désirs  ;  et* 
les  charmes  de  la  société  de  raadittioiselle 
de  Lenclos  av^'ent  fait  sur  lui  iffet  de  la 
l>eauté.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois 
jours;  et  enfin,  l'abbé  lui  ayant  demandé 

{>ourquoi  elle  lui  avait  tenu  rigueur  si 
ong-temps ,  elle  lui  répondit  qu'elle  avait 
voulu  attendre  le  jour  de  sa  naissance 
pour  cejbeau  gala;  et  ce  jour-là  elle  avait 
juste  soixante  et  dix  ans.  Elle  ne  poussa 
guère  plus  loin  cette  plaisanterie,  et  l'abbé 
de  Ghâteauneuf  resta  son  ami  intime. 
Ponr  moi  je  lui  fus  présenté  un  peu  plus 
tard;  elle  avait  quatre-vingt  cinq  ans.  Il 
lui  plut  de  me  mettre  sur  son  testament; 
elle  me  légua  deux  mille  francs  pour 
acheter  des  livres.  Sa  mort  suivit  de  près 
ma  visite  et  son  testament. 

li'abbé  Têtu^  qu'en  appelât  Têtu  iai- 
toi  (pour  le  distmguer  d'un  autre,  devenu 
un  dévot  à  la  mode),  homme  connu  par 
beaucoup  de  bouquets  à  Iris,  d'împmmp- 
tus,  de  jouissances,  et  de  psaumes  para- 
phrasés »  après  avoir  voulu  être  long- 
temps un  agréable  débauché,  eut  l'am- 
bition de  convertir  majiemobelle  de  Len- 
clos à  sa  mort,  t  II  croit,  dit-elle,  que 
cela  lui  fera  honneur,  et  que  le  roi  lui  don- 
nera une  abbaye;  mais,  s'il  ne  fait  for- 
tune que  par  mon  âme,  il  court  risque 
de  mourir  sans  bénéfice.  » 

On  a  peu  de  lettres  d'elle.  Il  y 'en  a 
deux  ou  trois  d'imprimées  dans  le  recueil 
de  Saint-Evremont.  L'abbé  de  Ghâteau- 
neuf en  avait  beanooiip  ;  mais ,  en  mou- 
rant, il  a  brûlé  tous  \ë6  papiers. 

Quelqu'un  a  imprimé ,  il  y  a  deux  ans  , 
des  lettres  sous  le  nom  de  mademoiselle 
de  Lenclos,  à  peu  près  comme  dans  ce 
ays-ci  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour 
u  Bourgogne.  Si  elle  avait  eu  le  mal- 
heur d'écrire  ces  lettres,  vous  ne  na'en 
auriez  pas  demandé  une  sur  ce  qui  là  re- 
garde. 

Au  reste,  j'apprends  que  l'on  vient 
d'imprimer  deux  nouveaux  mémoires  sur 
la  vie  de  cette  philosophe.  Si  cette  mode 
continue,  il  y  aura  bientôt  autant  d'his- 
toires de  Ninon  que  de  Louis  x  i  v.  ?e  sou- 
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halle  que  ces  mémoires  soient  plus  ios- 
truotifs  et  plus  édifians  que  ceux  que  je 
viens  de  vous  donner. 

Dites,  avec  moi,  un  petit  De  ffrofundis 
pour  eUe.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

{Mélangée  de  UtUratur»)» 

NITARD,  jésuite,  premier  ministre 
de  Gharles  n ,  roi  d'Espagne.  —  son  mi- 
JiiSTiaa  KT  SON  asiivoi  (de  1666  à  1669.) 
—  Après  la  mort  de  Philippe  iv  ,  arrivée 
en  1066,  l'Espagne  fut  très  malheureuse. 
Marie  d'Autriche,  sa  veuve,  sœur  de 
l'empereur  Léopold ,  fut  régente  dans  la 
hiinorité  de  don  Garlos ,  ou  Gharles  11  du 
nom,  son  fils.  Sa  régence  ne  fut  pas  si 
orageuse  que  celle  d  Anne  d'Autriche  en 
France  ;  mais  elles  eurent  ces  tristes  con- 
formités ,  que  la  rejne  d'Espagne  s'attira 
la  haine  des  Espagnols,  pour  avoir  donné 
le  ministère  à  un  prêtre  étranger  ;  comme 
la  reine  de  France  révolta  l'esprit  des 
Français. pour  les  avoir  mis  sous  le  joug 
d'un  cardinal  italien  ;  les  grands  de  l'élat 
s'élevèrent  dans  l'une  et  dans  l'autre  mo- 
narchie contre  ces  deux  ministres,  et 
l'intérieur  des  deux  royaumes  Ait  égale- 
ment mal  administré. 

Le  premier  ministre  qui  gouverna 
quelque  temps  l'Espagne  dans  la  minorité 
de  don  Garlos  >,  ou  Charles  11,  était  le  jé- 
suite Evrard  iNitard,  allemand,  confes- 
^seur  de  la  reine  et  grand  inquisiteur. 
L'incompatibilité  que  la  religion  semble 
avoir  mise  entre  les  vœux  monastiques  et 
les  intrigues  du  ministère  ,  excita  d'abord 
les  murmures  contre  le  jésuite. 

Son  caractère  augmenta  l'ind^nation 
publique.  Nitard ,  capable  de  dominer 
sur  sa  pénitente ,  ne  l'était  pas  de  gouver- 
ner un  état ,  n'ayant  rien  d'un  ministre 
et  d'un  prêtre  que  la  hauteur  et  l'ambi- 
tion, et  pas  même  la  dissimulation.  11 
avait  osé  dire  un  jour  au  duc  de  Lerme , 
même  avant  de  gouverner  :  c  C'est  vous 
qui  me  devez  du  respect;  j'ai  tous  les 
jours  votre  Dieu  dans  mes  mains  et  votre 
reine  à  mes  pieds.  »  Avec  cette  fierté,  si 
contraire  à  la  vraie  grandeur,  il  laissait 
le  trésor  sans  argent ,  les  f^oeê  de  toute 
la  monarchie  en  ruine,  les  ports  sans 
vaisseaux,  les  armées  sans  discipUne, 
destituées  de  chefs  qui  sussent  comman- 
der. C'est  là  surtout  ce  qui  contribua  aux. 
premiers  succès  de  Louis  xiv,  quatid  il 
attaqua  son  beau-frère  et  sa  belle-mère 
en  1067 ,  et  jgo'il  leur  ravit  la  moitié  d»- 
la  Flandre  «iCtoute  la  Franche-Comté. 
On  se  souleva  contre  le  jésuite,  comme^ 
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en  France  on  s'^tah  eoulevé  contre  Maza- 
rin.  Nitard  trouva  surtout  dans  don  Juan 
d'Autriche,  bâtard  de  Philippe  iv,  un 
ennemi  aussi  implacable  que  le  erand 
Gondé  le  fut  du  cardinal.  Si  Gondé  fut 
mis  eu  prison,  don  Juan  fut  exilé.  Ges 
trouble»  produisirent  deux  actions  qui 
partagèrent  l'Espagne;  cependant  II  n'y 
eut  point  de  ffuerre  civile.  Elle  était  sur 
le  point  d'édater,  lorsque  la  reine  la 
prévint,  en  chassant  malgré  elle  le  père 
rlitard^  ainsi  que  la  reine  Anne  d  Au- 
triche fut  obligée  de  renvoyer  llazarin, 
son  miabtre  ;  mais  Mazarin  revint  plus 
puissant  que  Jamais.  Le  père  Nitard, 
renvoyé  en  16G9,  ^^  P^^  revenir  en  Es- 
pagne. La  raison  en  est  que  la  régente 
d'Espagne  eut  un  autre  confesseur  qui 
s'opposait  au  retour  du  premier,  et  la 
régente  de  France  n'eut  point  de  ministre 
qui  lui  tint  lieu  de  Maxarin. 

Nitard  alla  à  Rome,  où  il  sollicita  le 
chapeau  dp  cardinal,  qu'on  ne  donne 
point  à  des  ministres  déplacés.  Il  y  vécut 
peu  accueilli  de  ses  confrères ,  (|ui  mar- 
quent toujours  quelque  ressentmient  à 
quiconque  s'est  élevé  au  dessus  d'eux. 
Mais  enfin  il  obtint,  par  ses  intrigues  et 
par  la  faveur  de  la  reine  d'Espagne ,  cette 
dignité  de  cardinal  que  tous  les  ecclé- 
siastiques ambitionnent;  alors  ses  con- 
frères les  jésuites  devinrent  ses  courti- 
sans. (  Essai  sur  les  mœurs,  ) 

NOËL.  —  (  hb  tombb  pas  lb  itfiiix 
joua  CBBZ  Toos  X.BS  FBuPLBs.  )  —  Pcrsonue 
n'ignore  que  c'est  la  fête  de  la  naissance 
de  Jésus.  La  plus  ancienne  fête  qui  ait 
été  célébrée  dans  l'église  après  celle  de 
la  Pâque  et  de  la  Pentecôte ,  ce  fut  celle 
du  baptême  de  Jésus.  Il  n'y  avait  encore 
que  ces  trois  fêtes ,  quand  saint  Ghryso»- 
tome  prononça  son  homélie  sur  la  Pente- 
côte. Nous  ne  parlons  pas  des  fêtes  de 
martyrs,  qui  étaient  d'un  ordre  fort  infé- . 
rieur.  On  nomma  celle  du  baptême  de 
Jésus  l'Epiphanie',  à  l'exemple  des  Grecs 
qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu'ils  cé- 
lébraient en  mémoire  de  l'apparition  ou 
de  la  manifestation  des  dieux  sur  la  terre , 
parce  que  ce  ne  fut  qu'après  son  bap- 
tême que  Jésus  commença  de  prêcher 
l'Evangile. 

On  ne  sait  si ,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle ,  on  solennisait  cette  fête  dans  l'iie 
de  Ghypre  le  6  de  novembre  ;  mais  saint 
Epiphane  *  soutenait   que  Jésus   avait 

*  Bérésiêf  If,  a.  If  et  19. 
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été  baptisé  ce  four -là.  Saint  Glénient 
d'Alexandrie  (i)  nous  apprend  que  les  ha- 
silidiens  fesaient  cette  fête  le  a5  du  tybi, 
pendant  qne  d'autres  la  mettaient  an  11 
au  même  mois,  c'est-à-dire,  les  uns  aa 
10  de  janvier,  et  les  autres  au  6  :  cette 
dernière  opinion  est  celle  que  l'on  soit 
encore.  A  l'égard  de  sa  naissance ,  comme 
.on  n'en  savait  précisément  ni  le  jour,  ai 
le  mois,  ni  l'année,  elle  n'était  point 
fêtée.  W 

Suivant  les  remarques  qui  soot  4  la  fin 
des  œuvres  du  même  père,  ceux  qui 
avaient  recherché  le  plus  curiensemeot 
le  jour  auquel  Jésus  était  né ,  disaient, 


les  uns  que  c'était  le  a5  du  mois  é|^tien 
pachon ,  c'est-à-dire ,  le  30  de  mai ,  et  le» 
antres  le  a4  ou  le  s5  de  pharmuthi ,  joun 
qui  répondent  au  10  ou  ao  d'avnl.  Le 
savant  M.  de  Beansobre  (a)  croît  que  ces 
derniers  étaient  les  valentiniens.  Qooi 
qu'il  en  soit ,  l'Orient  et  l'Egypte  fesaient 
la  fête  de  la  nativité  de  Jésus  le  6  de  jan- 
vier, le  même  jour  que  celle  de  son  bap- 
tême ;  sans  qu  on  puisse  savoir,  au  moins 
avec  certitude ,  ni  ouand  cette  coutume 
commença,  ni  quelle  en  fut  la  véritable 
raison. 

L'opinion  et  la  pratique  des  Ocddcn- 
taux  furent  toutes  différentes  de  celles 
de  rOrient.  Les  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  (3)  rapportent  un  pi^sage  de 
Théophile  de  Gésarée,  qui  fidt  parler 
ainsi  les  églises  des  Gaules  :  Comme  on 
célèbre'  la  naissance  de  Jésus-Ghrist  le 
a5  décembre ,  quelque  jour  de  la  semaine 
que  tombe  ce  a5 ,  on  doit  céfébrer  de 
même  la  résurrection  de  Jésus-Ghrist  le 
35  de  mars,  quelque  jour  que  ce  soit, 
parce  que  le  Seigneur  est  ressuscité  ce 
)Our-là. 

Si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que 
les  évêques  des  Gaules  étaient  bien  pm- 
dens  et   bien  raiMMinables.   Persuadés, 
comme  toute  l'antiquité,  que  Jésus  avsût 
été  crucifié  le  33  mars ,  et  qu'il  était  res- 
suscité le  a5 ,  ils  fesaient  la  pftque  de  sa 
mort  le  33,  et  celle  de  sa  résurrection  le 
a5,  sans  se  mettre  en  peine  d'observer  la 
pleine  lune,  ce  qui  était  au  fond  une 
cérémonie  judaïaue ,  et  sans  s'astreindre 
au  dimanche.  Si  l'église  les  avait  imités , 
elle  eût  évité  les  disputes  longues  et  scan- 
daleuses qui  pensèrent  diviser  l'Orient  et 


(x)  Stromates  ,Ur*  pcemiet,  pag.  440* 
(s)  Hist,  du  Manich.  tome  It^  pag.  69*- 
<3)  C9ni,  II,eol.  118. 
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l'Occident,  el  qui,  aprè«  avoir  duré  un 
siècle  et  demi,  ne  furent  terminées  que 
par  le  premier  concile  de  Nicée. 

Quelques  savans  conjecturent  que  les 
Bomains  choisirent   le   solstice  d'hiver 
pour  y  mettre  la  naissance  de  Jésus, 
parce  que  c'est  alors  que  le  soleil  cona- 
meoce  à  se  rapprocher  de  notre  hémi- 
sphère. Dès  le  temps  de  Jules-César,  le 
solstice  civil  politique  fut  fixé  au  aS  dé- 
cembre. C'était  à  Rome  une  fêle  où  Ton 
célébrait  le  retour   du  soleil;   ce  jour 
s'appelait  érumaf  comme  le  remarque 
Pline  (j),  qui  Je  fixe,  ainsi  que  Ser- 
vius  (a) ,  au  8  des  kalfindes  de  janvier,  il 
se  peut  que  cette  pensée  eût  quelque  part 
au  choix  du  jour;  mais  elle  n'en  fut  pas 
l'origine.  Un  passage  de  Josèphe ,  qui  est 
évidemment  faux,  trois  ou  quatre  erreurs 
des  anciens ,  et  une  explication  très  mjrs- 
tîque  de  saiut  Jean-Baptiste,  en  ont  été 
la  cause ,  comme  Joseph  Scaliger  va  nous 
l'apprendre. 

Il  plut  aux  anciens ,  dit  ce  savant 
critique  (3),  de  supposer  prepiièrement 
que  Zacharie  était  souverain  sacrifica- 
teur lorsque  Jésus  naquit.  I^ien  n'est  çlufl 
faux,  et  il  n'y  a  plus  personne  qui  le 
croie ,  au  moins  parmi  ceux  qui  ont  quel- 
ques connaissances. 

Secondement,  les  anciens  supposèrent 
ensuite  que  Zacharie  était  dans  le  lieu 
très  saint ,  et  qu'il  y  ofirait  le  parfum , 
lorsque  l'ange  lui  apparut  et  lui  annonça 
la  naissance  d'un  fils. 

Troisièmement,  comme  le  souverain 
sacrificateur  n'entrait  dans  le  sanctuaire 
qu'une  fois  l'année,  le  jour  des  expia- 
tions, qui  était  le  lo  du  mois  judaïque 
tîsri,  qui  répond  en  partie  à  celui  de 
septembre,  les  anciens  supposèrent  que 
ce  fut  le  27,  et  ensuite  le  23  ou  le  24, 
que  Zacharie,  étant  de  retour  chez  lui 
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.  Quatrièmement  »  on  suppose  qu'il  y  eut 
six  mois  entiers  entre  la  conception  de 
Jean-Baptiste  et  celle  de  Jésus,  quoique 
l'ange  dît  simplement  à  Marie  (1)  que 
c'était  alors  le  sixième  mois  de  la  gros- 
sesse d'Elisabeth.  On  mit  donc  consé- 
quemment  la  conception  de  Jésus  au 
a5  mars,  et  l'on  conclut,  de  ces  diverses 
suppositions,  que  Jésus  devait  être  né  le 
aS  décembre ,  neuf  nMMs  précisément 
après  sa  conception. 

Il  y  a  bien  du  merveilleux  dans  ces  ar- 
rangemens  :  ce  n'est  pas  on  des  moindres 
que  les  quatre  points  cardinaux  de  l'an- 
uée,  qui  sont  les  deux  équinoxes  et  les 
deux  solstices  tels  qu'on  les  avait  placés 
alors ,  soient  marqués  des  conceptions  et 
des  naissances  de  Jean-Baptbte  et  de 
Jésus.  Mais  voici  un  merveilleux  bien 
plus  digne  d'être  remarqué.  C'est  que  le 
solstice  où  Jésus  naquit  est  l'époque  de 
l'accroissement  des  jours,  au  lieu  que 
celui  où  Jean-Baptiste  vint  au  monde  est 
l'époque  de  leur  diminution.  C'est  ce  que 
le  saint  précurseur  avait  insinué  d'une 
manière  très  mystique  dans  ces  mots, 
où  parlant  de  Jésus  {%)  :  «  Il  faut,  dit-il, 
qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  > 

C'est  à  quoi  Prudence  fait  allusion  dans 
une  hymne  sur  la  nativité  du  Seigneur. 
Cependant  saint  Léon  (3)  dit  que  de  son 
temps,  il  y  avait  des  gens  qui  disai^ 
que  ce  qui  rendait  la  fête  vénérable  étsnf 
moins  la  naissance  de  Jésus  que  le  retour 
et)  comme  ils  s'exprimaient,  la  nouvelle 
naissance  du  soleil.  Saint  Epiphane  (4) 
assure  qu'il  est  constant  que  Jésus  na- 
quit le  6  de  janvier;  mais  saint  Clément 
d'Alexandrioil  bien  plus  ancien  et  plus 
savant  que  lui,  pl.«ce  cette  naissance  au 
18  novembre  de  la  vingt-huitième  année 
d'AHiguste.  Cela  se  déduit  >  selon  la  re- 
^  marque  du  jésuite  Pétau  sur  saint  Epi- 

après  la  fête ,  Elisabeth  sa  femme  conçut        ^^^  ^  ^g  c^s  paroles  de  S.  Clément  (5)  : 
Jeao-Bai)liste.  C'est  ce  qui  fit  mettre  la       .Depuis  la  naissance  de  Jésus -Christ 

jusqu'à  Commode,  il  y  a  en  tout  cent 


fête  de  la  conception  de  ce  saint  à  ces 
jours-là.  Comme  les  femmes  portent  leurs 
enfans  ordinairement  deux  cent  soixante 
et  dix  ou  deux  cent  soixante  et  quatorze 
jours,  il  fallut  placer  la  naissance  de 
saint  Jean  au  24  juin.  Voilà  l'origine  de 
la  Saint-Jcan  ;  voici  celle  de  Noël  qui  en 
dépend. 

(i)  Histoire  naturelle,  liv.  XVIII,  chapî- 

(«)  Sar  lo   veti  7*0  du  «eplîôme  livre  de  TS- 
néide. 

(3)  Can,  isagog.  lîr.  IIX ,  page  3o5. 


quatre-vingt  quatorze  ans,  un  moi:*  et 
treize  jours.  »  Or,  Commode  mourut , 
selon  Pétau,  le  dernier  décembre  de 
l'année  192  de  l'ère  vulgaire;  il  faut  donc 
que ,  selon  Clément ,  Jésus  soit  né  un 
mois  et  treize  jours  avant  le  dernier  dé- 


(i)  Lue ,  chap.  premier,  v.  35. 

(x\  Jean ,  cbap.  VI ,  ▼•  3o«  _ 

(3)  Sermon  XXI ,  tome  II ,  pag.  148. 

U)  Hérésie  1.1,  ri,%9. 

(5)  Stromates  t}xy.  x,  page  34». 
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cembre,  et  par  oonséqueDt  le  18  noTem- 
bre  de  la  vingt-huîtièine  année  d* Auguste. 
Sur  quoi  il  mut  obserrer  que  Baint  Clé- 
ment ne  compte  les  années  d'Auguste 
que  depuis  la  mort  d'Antoine  et  la  prise 
d'Alexandrie ,  parce  que  ce  Ait  alors  que 
ce  prince  resta  seul  maître  de  l'empire. 

Ainsi,  l'on  n'est  pas  plus  assuré  de 
Tannée  que  du  four  et  du  mois  de  cette 
naissance.  Quoique  saint  Luc  déclare  (1) 
qu'il  s'est  exactement  informé  de  toutes 
ces  choses  depuis  leur  premier  commen- 
cement, il  fait  assez  voir  qu'il  ne  savait 
pas  exactement  Tâge  de  Jésus  j  quand  il 
dit  (9)  qu'il  avait  environ  trente  ans  lors- 
qu'il fut  baptisé.  Bn  effet,  cet  évaneé- 
liste  (3)  fait  naître  Jésus  l'année  du  dé- 
nombrement qui  fut  fait ,  selon  lui ,  par 
Cirinus  ou  Girinius,  gouverneur  de  Syrie» 
tandis  que  ce  fut  par  Sextius  Saturnins, 
si  l'on  en  croit  Tertullien  (i).  Mais  Satur- 
nius  avait  déjà  quitté  la  province  la  der- 
nière année  d'uérode,  et  avait  eu  pour 
successeur  Quintilius  Varus ,  comme  nous 
l'apprenons  de  Tacite  (5),  et  Publius 
Snlpicins  Quirinus  ou  Quirinins,  dont 
veut  apparemment  parler  saint  Luc,  ne 
succéda  à  Quintilius  Varus  qu'environ 
dix  ans  après  la  mort  d'Hétode,  lorsqu'Ar- 
cfaelatSs,  roi  de  Judée,  fut  relégué  par 
Auguste,  comme  le  dit  Josèphe  dans  ses 
J^iqiUUê  Judaïques  (6). 
'  Il  est  vrai  que  Tertullien  (7),  et  avant 
lui  saint  Justin  (8) ,  renvoyaient  les  païens 
et  les  hérétiques  de  leur  temps  aux  ar- 
chives publiques ,  où  se  conservaient  les 
registres  de  ce  prétendu  dénombrement; 
mais  Tertullien  renvoyait  élément  aux 
archives  publiques  pour  y  trouver  la  nuit 
arrivée  en  plein  midi  au  temps  de  la  pas- 
sion de  Jésus,  comme  nous  l'avons  dit  à 
Tarlicle  Edipse  (9^,  où  nous  avons  observé 
le  peu  d'exactitude  de  ces  deux  pères  et 
de  leurs  pareils ,  en  citant  les  monumens 
publics ,  à  propos  de  l'ioscription  d'une 
statue  que  saint  Justin,  lequel  assurait 
l'avoir  vue  à  ^ome,  disait  être  dédiée  à 


(t)  Chap.  preiuiet,  ▼.  3. 
(a)  Chap.  IZI,  T.  ai . 

(3)  Chap.  II ,  T.  a. 

(4)  LÎT.  IV,  chap.  XIX  contre  Marcion. 

(5)  Lit.  V,  «ect.  9. 

(6)  JLiv.  XVI ,  ehap.  XIII,  et  liv.  XTII ,  chap. 
XIII  et  XIV. 

(7)  Lir,  lV»oha(u  TU  contre  Mmreion, 

(8)  II  Apoi, 

(9)  V.Diet.phil. 


NOM 

Simon  le  mi^eiea,  et  qui  t'était  à  no 
<JBen  des  anciens  Sabins» 

Au  reste ,  on  ne  sera  point  étonné  de 
ces  incertitudes ,  vi.  l'on  fait  attention  que 
Jésus  ne  fut  connu  de  se»  disciples  qu'a- 
près qu'il  eut  reçu  le  baptême  de  Jean. 
C'est  expressément  à  commencer  depuis 
ce  baptême ,  que  Pierre  veut  que  le.  suc- 
cesseur de  Judas  rende  témoignage  de 
Jésus  ;  et ,  selon  les  AeUs  des  afHret  % 
Pierre  entend  parler  de  tout  le  temps  que 
Jésus  a  vécu  avec  eux. 

(Dictûmnaire  ffhttosophique.) 

NOMBRE.  —  DÉFiHtTion  ob   ck  mot. 

VKaXU  qu'on    ATTRIBITAIT    AUX    NOMBaBS.  — 

Eucide  nvait-il  raison  de  définir  le  nom- 
bre ,  collection  d'uoités  de  même  espèce  t 

Quand  lîewton  dit  que  le  nombre  est 
un  rapport  abstrait  d'une  quantité  à  une 
autre  de  même  espèce,  n'a-t-il  pas  en- 
tendu par  là  l'usage  des  nombres  en 
arithmétique ,  en  géométrie  F 

Wolf  dit  :  «  Le  nombre  est  ce  qnî  a  le 
même  rapport  avec  l'unité ,  qu'une  ligne 
droite  avec  mie  ligne  droite.  »  If'est-ce 
pas  plutôt  une  propriété  attribuée  au 
notahre  qu'une  définition  f 

Si  fosais,  ]e  définirais  simplement  le 
nombre ,  Vtdée  de  fduiieurs  voiiUs, 

Je  vois  du  blanc;  j'ai  une  sensation, 
une  idée  de  blanc.  Je  vois  du  vert  à  côté. 
Il  n'importe  que  ces  deux  choses  soient 
ou  ne  soient  pas  de  la  même  espèce  ;  je 
puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre 
hommes  et  quatre  chevaux  ;  j'ai  l'idée  de 
huit  :  de  même  trois  pierres  et  six  arbres 
me  donneront  Tidée  de  neuf. 

Que  j'additionne,  que  je  multiplie, 
que  ]e  soustraie ,  que  je  divise  ;  ce  sont  des 
opérations  de  ma  faculté  de  penser  que 
j'ai  reçue  du  maître  de  la  nature  ;  mais  ce 
ne  sont  point  des  propriétés  inhérentes 
au  nombre.  Je  puis  carrer  3,  le  cuber; 
mais  il  n'y  a  certainement  dans  la  oature 
aucun  nombre  qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'est  qu'un 
nombre  pair  et  impair;  mais  je  ne  conce- 
vrai jamais  ce  que  c'est  qu'un  nombre 
parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rieq  par 
eux-mêmes.  Quelles  propriétés,  quelle 
vertu  pourraient  avoir  dix  cailloux,  dix  ar- 
bres, dix  idées,  seulement  en  tant  qu'ils 
sont  dix?  Quelle  supériorité  aura  un  oom- 
bre  divisible  en  trois  pain  sur  un  autre 
divisible  en  deux  pairs  F 

*  Chap.  premier,  v.  aa. 
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NOM 

Pytfaagore  est  le  premier ,  dUt-on  »  m» 
ait  décoavert  des  vertus  divines  dans  les 
nombres.  Je  doute  qu'il  soit  le  premier, 
car  Û  avait  voyagé  en  Egypte,  à Babylone 
et  dans  l'Inde;  et  il  devait  en  avoir  rap- 
porté bien  des  connaissances  et  des  rêve- 
ries. Les  Indiens  surtout ,  inventeurs  de 
ce  jeu  si  combiné  et  si  compliqué  des 
échecs,  et  de  ce»  chiffres  si  commodes 
que  les  Arabes  apprirent  d'eux,  et  qui 
nous  ont  été  communiqués  après  tant  de 
siècles;  ces  Indiens,  dls-je,  joignaient  k 
leurs  sciences  d'étranges  chimères;  les 
Gha/déeos  en  avaient  encore  davantage , 
et  le&  Egyptiens  encore  plus.  On  sait  as- 
sez que  la  chimère  tient  à  notre  nature. 
Heureux  qui  peut  s'en  préserver  1  heu- 
reux qui ,  après  avoir  en  quelques  accès 
de  cette  fièvre  de  l'esprit ,  peut  recouvrer 
une  santé  tolérable  l 

Porphyre,  dans  la  Fie  de  Pythagore» 
dit  que  ïe  nombre  a  est  funeste.  On  pour- 
rait dire  que  c'est  au  contraire  le  plus  fa- 
vorable de  tous.  Malheur  à  celui  qui  est 
toujours  seul  1  malheur  à  la  nature ,  si  l'es- 
pèce humaine  et  ceUe  des  »i*\\m^^x  n'é- 
taient souvent  deux  à  deux  i 

Si  a  était  de  mauvab  augure ,  en  ré- 
compense 5  était  admirable ,  4  était  di- 
vin :  mais  les  pythagoriciens  et  leurs  imi- 
tateurs oubliaient  alors  que  ce  chiffre 
mystérieux  4,  si  divin,  était  composé  de 
deux  fob  deux,  nombre  diabolique;  6 
avait  son  mérite ,  parce  que  les  premier 
statuaires  avaient  partagé  leurs  figures  en 
six  modules.  Hous  avons  vu  que,  scion 
les  Ghaldéens ,  Dieu  avait  créé  le  monde 
en  6  gahambars  :  mais  7  était  le  nom- 
bre le  plus  merveilleux  ;  car  il  n'y  avait 
alors  que  sept  planètes  ;  chaque  planète 
avait  son  ciel,  et  cela  composait  sept 
cieux,  sans  qu'on  sût  ce  que  voulait  dire 
ce  mot  de  cid.  Toute  l'Asie  comptait  par 
semaine  de  sept  jours.  On  distinguait  la 
vie  de  l'homme  en  sept  âees.  Que  de  rai- 
sois  en  faveur  de  ce  nomnre  l 

Les  Juifs  ramassèrent,  avec  le  temps, 

Ïaelques  balayures  de  cette  philosophie. 
Ile  passa  chez  les  premiers  chrétiens 
d'Alexandrie  avec  les  dogmes  de  Platon. 
£lle  éclata  principalement  dans  VA^poea- 
Ufpu  de  Gérînthe,  attribué  à  Jean  le 
raptiseur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le 
nombre  de  la  bête  *. 


•  jépoeaIjrpS9,eh&^.  XIII. 


NOM 


a87 


«On  oe  pent  acheter  ni  vendre,  à 
moins  qu*on  n'ait  le  caractère  de  la  bête, 
ou  son  nom  ou  son  nombre.  C'est  ici  la 
scienoe.  Que  celui  qui  a  de  l'entende- 
ment compte  le  nombre  de  la  béte  ;  car 
son  nom  est  d'homme ,  et  son  nombro 
est  666(1). 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands 
docteurs  ont  prise  pour  deviner  le  mot 
de  l'énigme.  Ce  nombre  de  3  fois  %  k 
chaque  chiffe,  signifiait-il  3  fois  funeste 
à  la  troisième  puissance  r  II  y  avait  deux 
bètes;  et  l'on  ne  sait  pas  encore  de  la- 
quelle l'aiitear  a  voulu  parler.  Nous  avons 
vu  que  l'évèque  Bossuet ,  moins  heureux 
en  arithmétique  qu'en  oraisons  funèbres, 
a  démontré  que  Dioclétien  est  la  béte, 
parce  qu'on  trouve,  en  chiffres  romains, 
066  dans  les  lettres  de  son  nom ,  en  re- 
traucbant  les  lettres  qui  gâteraient  cette 
opération.  Mais ,  en  se  servant  de  chiffres 
romains,  il  ne  .s'est  pas  souvenu  que 
VJftoeaûfffseestkcnt  en  grec.  Un  homme 
éloquent  peut  tomber  dans  cette  mé- 
prise (a). 

Le  pouvoir  des  nombres  lut  d'autant 
plus  respecté  parmi  nous,  qu'on  n'y  com- 
prenait rien. 

Ce  eoût  subsista  si  long-tenips,  qu'il 
triompha  au  concile  de  Trente.  On  y  con- 
serva les  mystères,  appelés  saeremem 
dans  l'église  latine ,  parce  que  les  domi- 
nicains, et  Soto  à  leur  tète,  alléguèrent 
qu'il  j  avait  sept  choses  principales  qui 
contnbnaieht  à  la  vie,  sept  planètes ,  sept 
vertus ,  sept  péchés  mortels ,  six  jours  de 
création  et  un  de  repos  qui  font  sept  ;  plus  , 
sept  plaies  d'Egvpte;  plus,  sept  béati- 
tudes :  mais  malheureusement  les  pères 
oublièrent  que  l'Exode  compte  dix  plaies» 
et  que  les  béatitudes  sont  au  nombre  de 
huit  dans  saint  Matthieu,  et  au  nombre 
de  quatre  dans  saint  Luc.  Mais  des  sa- 
vans  ont  aplani  cette  petite  diffculté ,  en 
retranchant  de  saint  Matthieu  les  quatre 
béatitudes  de  saint  Luc  ;  reste  a  six  : 
ajoutez  l'unité  à  ces  six ,  vous  aurez  sept. 
Consultez  Fra  PaoloSarpi  an  livre  second 
de  son  histoire  du  concile. 

(Dieiiannairû  fhUoiophiqw.) 

CO  Ce  putagepent  cenrir  à  tronrer  le  temp«  o& 
VJtpoeafypse  a  été  compcMé.  Il  est  probable  qae 
o^ett  MO*  Pami^  da  tyiaa  dont  le  nom  est  formé 
pac  des  letteei  telle*  que  la  eonime  de  leoM  Taletira 
nnmémlet  «oit  665.  D*aptè«  cela  on  a  Iroaré  qa*il 
aTÛt  été  fait  «>u«  le  règne  de  Caligula. 

(«)  Yùje%VApoe<ûyp*«, 
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lïORMAIf  D8.  ^-  htBORMMKtT  OB    CES 

BABBA1C8  ea  843.  —  Tout  éUot  divbé, 
toat  était  malheureux  et  faible.  Cette 
confueion  ouvrit  un  passage  aux  peuples 
de  la  Scandinavie  et  aux  babitans  des 
bords  de  la  mer  Baltique.  Ces  saufages 
trop  nombreux,  n'ayant  à  cultiver  que 
des  terres  ingrates ,  manquant  de  manu- 
factures,  et  privés  des  arts^  ne  cher- 
chaient qu*à  se  répandre  loin  de  leur 
patrie.  Le  brigandage  et  la  piraterie  leur 
étaient  nécessaires,  comme  le  carnage 
aux  bf^tes  féroces.  En  Allemagne,  on  les 
appelait  Normands,  hommes  du  Nord^ 
sans  distinction ,  comme  nous  disons  en- 
core en  général  les  corsaires  de  Barba- 
rie. Dès  le  quatrième  siècle,  ils  se  mê- 
lèrent aux  flots  des  autres  barbares  qui 
portèrent  la  désolation  jusqu'à  Rome  et  en 
Afrique.On  a  vu  que,  resserrés  sousGharle- 
magne,  ils  craignirent  l'esclavage.  Dès 
le  temps  de  Louis -le -Débonnaire,  ils 
commencèrent  leurs  courses.  Les  forêts^ 
dont  ces  pays  étaient  hérissés,  leur  four- 
nissaient assez  de  bols  pour  construire 
leurs  barques  à  deux  voiles  et  à  rames. 
Environ  cent  bommes  tenaient  dans  ces 
bâtimens ,  avec  leurs  provisions  de  bière» 
de  biscuit  de  mer,  de  fromage  et  de  viande 
fumée.  Ils  côtoyaient  les  terres,  descen- 
daient où  ils  ne  trouvaient  point  de  résis- 
tance, et  retournaient  chez  eux  avec  leur 
butin,  qu'ils  partageaient  ensuite  selon 
les  lois  du  brigandage ,  ainsi  qu'il  se  pra- 
tique en  Barbarie.  Dès  l'an  843 ,  ils  en- 
trèrent en  France  par  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Seine ,  et  mirent  la  ville  de 
Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra 
par  la  Loire,  et  dévasta  tout  jusqu'en 
Touraine»  Ils  emmenaient  les  hommes  en 
esclavage,  ils  partageaient  entre  eux  les 
femmes  et  les  filles,  prenant  jusqu'aux 
enfans ,  pour  les  élever  dans  leur  métier 
de  pirates.  Lus  bestiaux,  les  meubles, 
tout  était  emporté.  Ils  vendaient  quel- 
quefois sur  une  côte  ce  qu'il»  avaient 
plUé  sur  une  autre.  Leurs  premiers  gains 
excitèrent  la  cupidité  de  leurs  compa- 
triotes indigens.  Les  habltans  des  côtes 
germaniques  et  gauloises  se  joignirent 
il  eux,  ainsi  que  tant  de  renégats  de 
Provence  et  de  Sicile  ont  servi  sur  les' 
vaisseaux  d'Algw. 

En  844  >  i^<^  couvrirent  la  mer  de  vais- 
seaux. On  les  vit  descendre  presqu'à  la 
fois  en  Angleterre ,  en  France  et  en  Es- 
pagne. Il  faut  que  le  gouvernement  des 
Français  et  des  Anglais  fût  moins  bon 


NOT 

qae  celui  des  mahométans  qui  régnaient 
en  Espagne  :  car  il  n'y  eut  nulle  mesure 
prise  par  les  Français  ni  par  les  Anglais 
pour  empocher  ces  irruptions;  mais,  en 
Espagne,  les  Arabes  gardèrent  leurs 
côtes ,  et  repoussèrent  enfin  les  pirates. 
En  845 ,  les  I<iormands  pillèrent  Ham- 
bourg, et  pénétrèrent  avant  dans  l'Alle- 
magne. Ce  n'était  plus  alors  un  ramas  de 
corsaires  sans  ordre,  c'était  une  flotte  de 
six  cents  bateaux,  qui  portait  une  armée 
formidable.  Un  roi  de  Danemarck ,  nom- 
mé Eric ,  était  à  Itvur  tête.  Il  gagna  deux 
batailles  avaoA  de  se  rembarquer.  Ce  roi 
des  pirates ,  après  être  retourne  chcx  lui 
avec  les  dépouilles  allemandes,  envoie  ea 
France  un  des  cMfs  des  corsaires,  à  qui 
les  historiens  donnent  le  nom  de  Régnier. 
Il  remonte  la  Seine  avec  cent  vingt  voiles. 
Il  n'y  a  point  d'apparence  que  ces  ceot 
vingt  voiles  portassent  dix  mille  hommes. 
Cependant,  avec  un  nombre  probable- 
ment inférieur ,  il  pille  Rouen  une  seconde 
fois ,  et  vient  jusqu'à  Paris.  Dans  de  pa- 
reilles invasions ,  quand  la  faiblesse  du 
gouvernement  n*a  pourvue  rien,  la  ter- 
reur du  peuple  augnuente  le  péril ,  et  le 
plus  grand  nombre  fuit  devant  le  plus, 
petit.  Les  Parisiens ,  qui  se  défendirent 
dans  d'autres  temps  avec  tant  de  cou- 
rage ,  abandonnèrentalorsleurville  ,etles 
Normands  n'y  trouvèrent  que  des  mai- 
sons de  bois  qu'ils  brûlèrent.  Le  malheu- 
reux roi  Cnarles-le-Ghauve ,  retranclté 
dans  Saint-Denis  avec  peu  de  troupes, 
au  lieu  de  s'opposera  ces  barbares,  acheta 
de  quatorze  mille  marcs  d'argent  la  re- 
traite qu'ils  daignèrent  faire.  11  est  croya- 
ble que  ces  marcs  étaient  ce  qu'on  a  ap- 
pelé long-temps  des  marques,  «narcoj, 
2 ni  valaient  environ  un  de  nos  demi-écas. 
^n  est  indigné  quand  on  lit  dans  nos 
auteurs,  que  plusieurs  de  ces  barbares 
furent  punis  de  mort  subite  pour  avoir 

Sillé  l'église  de  Saint-Gerraain-des-Prés. 
i  les  peuples  ni  leurs  èaints  ne  se  éè- 
fendirent;  mais  les  vaincus  se  donnent 
toujours  la  honteuse  consolation  de  sup- 
poser des  miracles  opérés  contre  leurs 
vainqueurs. 

(  Essai  sw  les  mœurs.  ) 

NOTEBOURO.    —  ADMIBABLK  DtfFKBSB 
OB  CBTTB  PLACB  PAB  U5B  POIGN^B  OB  SeéoOIS 

coutbb  toutb  cnb  abhéb  bcssb  eu  1702.  — 
Notebourg  était  une  place  très  forte,  bâtie 
dans  une  ile  du  lac  de  Ladoga,  et  qui ,  do- 
minant sur  ce  lac ,  rendait  son  possesseur 
maître  du  cours  de  la  Neva  qui  tombe 
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tians  Ift  mer  :  elle  fut  battae  nuit  «t  jov 
depuîs^ïe  \H  septembre  jusqu'an  la  octo- 
bre. EoftH  ftê  Basses  moq|èreiit  à  Pas- 
sant par  trois  lirijebçs.  Lalfiroiseii  saé- 
doise  était  réduite  à  cent  «oidats  en  état 
de  se  défeodre  )  et,  cé^ifîgiî  est  bien  éton- 
nant,  ils  se  défendirent,  etUg  obdnrtîAt 
sur  la  brèche  une  ca^tttlation  faenorable; 
encore  le  colonel  ^lipenbàk»  qui  com- 
mandait dans  Is^*  place ,  ne  Tualot  se 
rendre  [16  octobre]  qu'à  condition  qu'on 
lui  permettrait  de  fiiire  venir  deux  offî- 
eien  saédols/du  poste  la  plôs  voistP  pouf 
examiner  les  brècbes ,  et  pour  rendre 
coiante  an  roi  son  maître  que  quatre- 
vingMrois  combattans  q9i  restaient  alors, 
et  cent  cinquinte^is  blessés  ou  malades , 
oe  s'^tâinnt  rendus  à  une  armée  entière 
que  quand  il  était  impossU>le  de  com- 
battre phis  long-tempt  et  de  conserver  la 
placeur  G#  trait  seul  fait  voir  à  quels  en- 
nemirt  le  czar  avait  aflhire ,  et  de  quelle 
nécessité  a  valent  été  pour  luises  efforts  et 
sa  discipline  militaire. 

Il  distribua  des  médailles  d'or  aux  oflEl* 
ciers,  et  récompensa  tons  les  soldats; 
mais  aussi  il  en  fit  punir  quelques-uns  qui 
avaient  fui  i  un  assaut  ;  leurs  camarade» 
leur  cracbéreut  iti  visage ,  et  eiunite  les 
nrquebusèrént  pour  joindre  là  honte  au 
«uppRce. 

No^bdàte^fut  réparé;  son  nom  fut 
c^bgéénf  edhti  de  SMustdéottrtf ,  «  vitte 
de  la  clef»  ,parce  que  cette  place  es<  la'  (M^ 
de  riogrie  et  de  la  Finlande.  Le  premier 
gouverneur  &t  ce  même  Menaljcoff  qui 
était  devenu  tti  très  bon  officier,  et  qui, 
•'étant  signalé,  mérita  cet  honneur. 
Sou  exemple  encfonrageait  quiconque 
avait  du  mérite  sans  naissance. 

ÇEUUnrê  de  ChmUiXU.) 

'RVhlTk,  -^tvi  A  LK  roiA»  mon  us 
rxvpLBs ,  OMIT  d'bomuioa.  kx  m  9^à,  — 
Pourquoi  eofermeittlt-oW^dn  boiâme^  une 
femme ,  qui  marcheraient  tout  nus  dans 
iea  rués,  «t  pourquoi  neMqnne  n'est-il 
choqué  des  statues  abe<Mumen$  Anes,  des 
peintures  de  Magdelène  et  de  Jésus  qu'on 
'Voit  dans  quelques  églises  t 

Il  est  vraisc^blaUe  que  le  genre  hu- 
nuin  a  sn^sày  lo«g-tempr  sans  être 

Têtu.  ^ 

On  a  trouvé,  dans  plus  d'une  Hc ,.  et 
dans  le  continent  de  jl'Aaitèrique,  des 
peuples  qui  ne  connaissaient  pas  les  vête- 
•nens.. 

JLes  plus  civilisés  cachaient  les  organes 


de  la  génération  par  des  feuilles,  par  de« 
joncs  entrelacés,  par  des  plumes. 

D'où  vient  cette  espèce  de  pudeur? 
Etait-ce  l'instinct  d'allumer  des  désirs  en 
voilant  ce  qu'on  aimait  à  découvrir  ? 

Est-il  bien  vrai  que ,  chez  des  nations 
un  peu  çlus  pdiçées,  comme  les  Jnifs  et 
demi-Jmfs ,  il  y  ait  eu  des  sectes  entières 
nui  n'aient  voulu  adorer  Dieu  qn^n  se 
dépouillant  de  tous  leurs  habits  f  tels  ont 
été ,  dit-on ,  les  adamites  et  les  abéliens. 
ils  s'assemblaient  tout  uns  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  Saint  Epiphnoe  et 
saint  Augustin  le  disent.  11  est  vrai  qu'ils 
n'étaient  pas  contemporains,  et  qu'ils 
étaient  fort  loin  de  leurs  pays.  Mais  euGn 
cette  folie  est  possible  r  elle  n'est  pas 
même  plus  extraordinaire ,  plus  folie  que 
cent  antres  folies  qui  ont  bit  le  tour  du 
mpnde  l'une  apiès  l'autre. 

Aujourd'hui  mêine  encore  les  mahomc- 
tans  ont  des  saints  qui  sont  fous,  et  qui 
vont  nus  comme  des  singes.  U  se  peut 
très  bkn  que  des  énergumèues  aient  cru 
qu'il  «sut  mieux  se  présenter  à  k  Divi- 
nité dans  Tétat  j^ù  elle  nous  a  formés, 
que  dans  le  déguisement  inventé  par  les 
hommes.  Il  se  peut  qu'ils  aient  montré 
tout  par  dévotion.  Û  j  a  si  peu  de  gens 
bien  faits  dans  lea  deux  stxes^  que  I4  nu- 
dité pouvait  in^iror  Itf  <^8tete  ^  ou  plu- 
tôt un  dégoât*  an  lieu  d'augmenter  les 
désirs. 

On  dit  surtout  que  les'abéBens  reann* 
çaient  au  mariage^  S'il  7  a?ait  parmi  eux 
de  beaux  garçons  «t  de  b«lles:fille»t  ils 
étaient  pour  te  moins  oqmpnrables  àsaint 
Adelme  et  au  bienheureux  Bo|»ert  d'Ai^ 
brissel ,  qui  couchaient  avec  les  plus  jo- 
lies personnes,  pour  mieux  laire  triom- 
pher leur  continence. 

J'avoue  pourtant .  qu'il  eût  été  assez 
.plaisant  de  voir  une  centaine  d'Hélèoes  et 
de  Paris  chanter  des  antiennes  et  se  don» 
ner  le  baiser  de  paix ,  et  îùit  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  il'jMi  point  de 
singularité,  point  d'extravagance,  point 
de  superstition ,  qui  n'ait  passé  par  la  tête 
des  hommes*  Heureux  quand  ces  super- 
titionssne  troublent  pas  la  société  et  n'en 
font  pas  une  scène  de-discorde ,  de  haine 
et  de  fureur  1  II  vaut  mieux  sans  doute 
prier  Dieu  tout  nu,  que  de  souiller  de 
sang  humain  ses  autels  et  les  places  pu- 
bliques. (  Dictimnaire  philosophiq^Kê,) 

NUMAN-COUPROUGLI,  grand  visir 
pendant  la  détention  de  Charles  su  à  Ben- 

^9 
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der. — BiLLB  aïkroicsc  qui  caosb  sa  cootb. — 
Le  grand  vitir  CoaprougU^  fut  déposé 
après  deut  mois  de  minîstëre.  La  pelîte 
cour  de  Charles  m ,  et  ceux  qai  tenaient 
encore  pour  lui  en  Pologne,-  publiaient 
que  Charles  fesait  et  défesait  les  vizirs,  et 
qu'il  gouvernait  Tempire  turc  du  fond  de 
sa  retraite  à  Bender  ;  mais  il  n'avait  au- 
cune part  à  la  disgrâce  de  ce  favori.  La 
rigide  probité  du  visir  fut ,  dit-on  ,  la 
seule  cause  de  sa  chute  :  son  prédécesseur 
ne  payait  point  les  janissaires  dutrésor  im- 
périal, mais  de  l'argent  qu'il  fesoit  venir 
par  ses  extorsions  i  CouprougU  les  paya 
de  l'argent  du  trésor.  Achmet  lui  reprocha 
qu'il  préférait  l'intérêt  des  sujet»  à  celui 
de  l'empereur.  «  Ton  prédécesseur  Ghour^^ 
Jouli,  lui  dit-il ,  savait  biea  trouver  d'au- 
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très  moyens  de  payer  mes  troupes.  •  Le 
ffrand  vistr  répondit  :  «  S'il  avait  l'art 
d'enrichir  ta  bautesse  par  des  rapines, 
c'est  an  art  que  je  fais  a^oife  d'ignorer.  » 
Le  secret  profond  du  sérail  permet 
rarement  que  de  pareils  discours  ttanspi- 
^vent  dans  le  pubHc;  mais  celui-ci  fût  su 
avec  la  disgrâce  de  CouprougU*  Ce  vixir 
ne  paya  point  sa  bardiease  de  sa  t^te , 
parce  que  la  vraie  vertu  jie  fait  quelque- 
fois  respecter, lors méme^u'ette  déplaît. 
On  lui  permit  de  se  retirer  dans  l*ile  de 
Négrepontk  J'ai  su  ces  particularités  par 
des  lettres  de  M«  Bru  ,  naon  parent, 
premier  drogman  à  la  Porte  Ottomaue; 
et  je  les  rapporte  pour  faire  connaître 
L'esprit  de  ce  gouvernement. 

{HiMoir9  de  Ckaries  XIL) 
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OLOPUBN,  jésuite  allemand*  —  fobtk 
Kif  cHiNK  LB  cHBisrtAnisiiB  (656.)  —  Je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  m'éclairer  sur 
une  difficulté  qui  intéresse  l'einpire  de  la 
Chine.  Vous  savez  ce  que  fit  à  la  Chine 
le  révérend  père  Ricci  (i);  ce  nom  est 
respectable ,  mais  b'est  pas  heureux  ;  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  à  la 
Chine  avec  un  jésuite  portugais  nonuné 
Sémédo ,  et  notre  révérend  père  Trigaut, 
autre  nom  célèbre  ,  qu'on  a  cru  signifi- 
catif. Ces  trois  missionnaires  fesaient  bâ- 
tir, en  i6a5,  une  maison  et  une  église 
auprès  de  la  ville  de  Sigan-fou;  ils  ne 
manquèrent  pas  de  trouver  sous  terre  une 
tablette  de  .marbre  longue  de  dix  palmes , 
couverte  de  caractères  chinois  trèâ  fins, 
et  d'autres  lettres  inconnues,  le  tout  sur- 
monté d'une  croix  de  Malte,  toute  sem- 
blable à  celie  que  d'autres  missionnaires 
avaient  découverte  auparavant  dans  le 
tombeau  ^e  l'apôtre  saint  Thomas,  sur  la 
côte  de  -Malabar  (2).  Les  caractères  in- 
connus furent  reconnus  bieûtôt  pour  être 


(z)  Quatre  dictionoaires, intitules  DictionnaU 
rvs  des  grands  hommes ,  le  font  mourir  k  Vàge  ée 
einquanrc-huit  ont.  L'abbé  Prévôt ,  danc  ift  00m- 
{âlation  dë«  rojagea,  le  Êtit  vivre  )n«qpi*à  cpi&tce- 
▼ingt-huit.  On  ment  bcau^up  sur  lea  grftiids 
hoaunes. 

(s)  L'apôtre  saint  Tbomas  était  charpentier  :  Il 
alla  à  pied  au  Staîabar,  portant  uft  soif  y  eau  sur 
Tëpaule. 


de  l'ancien  liébrcu  ressemblant  an  syria- 
que :  cette  tablette  disait  que  la  foi  chré- 
tienne avait  été  préchée  à  Sigao-fou,  et 
dans  toute  la  province  de  Kensi  *  ^  dès 
Tan  de  notre  salut  636;  la  date  de  ce  nio- 
nument  n'est  que  dé  l'année  7^a  dé  notre 
ère  :  de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  au- 
irefois  ce  marbré  attendirent  cent  qua- 
rante-six ans  que  la  chose  fùt  bien  cons^ 
ta^éc,  pour  la  certifier  à  la  postérité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  était  con- 
firmée par  plusieurs  témoins  qui  gravè- 
rent leurs  noms  sur  la  pierre  :  on  sent 
bien  que  ces  notns  né  sont  aisés  à  pro- 
noncer ni  en  italien  ni  en  français.  Pour 
plus  erande  sûreté ,  outre  les  noms  gra- 
vés des  premiers  témoins  oculaires  de 
l'an  de  grâce  78a ,  on  a  si^né  sur  une 
grande  feuille  de  papier  soixante  et  dix 
autres  noms  de  témoins  de  bonne  volonté, 
comme  Aaron,  Pierre^  Joà,  Luoasy  Mai- 
thieù,  Jean^  etc. ,  qui  tous  sont  réputés, 
avoir  vu  tirer  le  marbre  de  terre  à  Sigan- 
foiï ,  en  présence  du  frère  Ricci  ,  Tan 
iSiSfetquinèfftuvent  awoir  èU  n%  ttmm- 
ftêurt  ni  trànipét. 

Maintenant  il  faut  vok  ce  qu'atteste^ 
les  anciens  témoins  gravés  de  no^re  an- 
née 78a ,  et  les  nouveaux  témoins  en  pa- 
pier de  notre  année  162S  ;  ils  déposent 


'  Si^a-foa  egt  Ut  eapkaléde  KénsL 
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ftt'«»  taint  homme  9  nommé  Oiofmen, 
arriva  de  Judée  à  (a  ChUie^  $uuU  par 
êtes  nmèeê  hteues^  )M»r  des  venls^  et  far 
des  cartet  hydrografhiques  »  90m  le  ré- 
ffn0  de  TaScum^^)eU'Hûfmti9  qui  n'est 
€M>dciu  de  personne  ;  c'éiàit^  dit  le  texte 
syriaque ,  dans  raaitée  Jcnil  quatre-vingt- 
douse  à^Aleœandré  emo  deum  cornée  *  ; 
c'est  l'ère  des  Séleucides,  et  elle  revient 
à  la  nôtre  636.  Les  jésuites  9  et  surtout  le 
|>èreKirker,  commentateurs  de  cette  pièce 
curieuse  )  disent  que  par  la  Judée  il  faut 
entendre  la  Mésopotamie  >  et  qu'ainsi  le 
joif  Oiopucc  éteit  un  très  bon  chrétien 

r*' venait  planter  la  foi  dans  le  royaume 
Oatliay,  ce  qui  est  prouvii  par  la  croix" 
de  Malte;  mais  ces  conotmentateurs  ne 
songent  pas  que  les  chrétiens  de  la  Mé-  . 
sopotamie  étaient  des  nestorîcns  qui  ne 
croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Par  conséquent ,  en  prenant  Olo- 
puen  pour  un  Cbaldéea  dépêché  par  les 
nuées  bleues  pour  convertir  la  Chine ,  on 
suppose  que  Dieu  enf  oya  exprès  un  bé^ 
rétique  peur  pervertir  ce  beau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté 
sérieusement  ;  voilà  ce  qui  a  si  long-temps 
occupé  les  savans  de  Rome  et  de  Paru  ; 
voilà  ce  que  le  père  Kirker,  l'un  de  nos 
plus  intr^ides  antiquaires ,  nous  raconte 
dans  sa  Sina  iUuMroAa.  Il  n'avait  point 
vu  la  pierre  ;  mau  on  lui'  en  avait  donné 
la  copie  d'une  copie.  Kirker  étaità  Rome, 
et  n'avait  jamais  été  à  la  Chine'  qu'il  illus- 
trait  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d*;asez  cu- 
rieux à  mon  gré ,  c'est  que  le  père  Sé- 
médo  Y  qui  avait  vu  ce  beau  monument 
à  Sigan*fiDu  »  k  ra^orte  d'une  £içoti ,  et 
le  père  Kîrker  ^  d'une  autre. 

Voici  l'iascrîption  de  Sémédo,  telle 
-qu'il  l'imprima  en  espagnol  dans  son  his- 
toire de  la  Chine,  à  Madrid,  chez  Jean 
iSancbès ,  en  1643. 

■  O  que  l'Etemdi  est  vrai  et  profond , 
incompréhensible  et  spirituel  1  En  parlant 
du  temps  passé  ,  il  est  sans  principe  :  en 
parbnt  du  temps  à  venir,  il  est  sans  fin. 
Il  prit  le  rien ,  et  avec  lui  il  fit  tout.  Son 
praicioe  est  trois  en  un  :  sans  vrai  prin- 
cipe û  arrangea  les  quatre  pai^îw  du 
monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le 
chaos,  e  t  les  deux  principes  en  furent  tirés. 
X'abîme  ^ouva  le  changement ,  le  ciel 
et  la  terre  partirent.  • 


•    Alexandre  aux    deux    oomes,    ngmfie 
Alezaii«]rfrT«io^euT  de  rOdent  et  derOoddcAt. 
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^  Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'auteur  de 
l'inscription  chinoise  dans  le  style  des  per- 
sonnages de  Cervantes  ,  de  Quevedo  ; 
•  après  avoh:  passé  du  péché  d'Adam  au 
déluge,  et  du  déloge  au  Messie,  il  vient 
enfin  au  fait,  11  déclare  que ,  du  temps 
du  roi  Taîcum-veu-Huamti ,  qui  gouver- 
nait avec  prudence  et  sainteté ,  il  vint  de 
Judée  un  \bomme  de  vertu  supérieure , 
nommé  Olfipuen,  qui,  guidé  par  lesnuiJes, 
apporta  la  véritable  doctrine.  Finodesde 
unJudaso  homére  de  svfferior  virituif  de 
nom4fre  Oiopuen^  que  guiado  de  (as  nu- 
ées tauecà  ta  verdadera  daUrina. 

Ensuite,  cette  inscription,  qui  n'est 
pas  dans  le  stjle  bipidaire ,  nous  instruit 
Que  VEvangtU  n'était  bien  connu  que 
dans  le  rovaume  de  Taçin  qui  est  la  Ju- 
dée; que  Taçin  confine  à  la  mer  Rouge 
par  le  midi ,  avec  la  montagne  des  Perles 
parle  If  ord ,  etc.  ;  que ,  dans  ce  pays  d'JS- 
vangiiey  les  dignités  ne  se  donnent  qu'à 
la  vertu  ;  que  les  maisons  sont  grandes  et 
belles  ;  que  le  royaume  est  orné  de  bonnes 
mœurs. 

,  Le  prince  Caocum,  fils  de  l'empereur 
Talcum ,  ordonna  bientôt  qu'on  bâtit  4es 
églises  dans  toute  la  Chine  à  la- façon  de 
Taçin.  Il  honora  Olopuen,  et  lui  donna 
le  titre  d'évêque  de  la  grande  loi  :  Honrà 
a  CHopuen  dandoie  tUuio  de  obUpo  de  la 
gran  iey. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  traduire  le 
reste  de  cette  sage  et  éloquente  pièce  ; 
K.irker  a  voulu  en  corriger  le  fond  et  le 
style. 

«  Le  principe,  dît-il ,  a  toujours  été  le 
même,   vrai,  tranquille,  premier    des 

{>remiersj  sans  origine,  nécessairement 
e  même ,  intelligent  et  spirituel  ;  le  der- 
nier des  derniers  est  ezcellentissime.  11 
établit  les  pôles  des  cieux,  et  il  opéra 
excellemment  avec  le  rien.  •  .  .  Enfin 
une  femme  vierge,  engendra  le  saint  dans 
Tajin,   en   Judée;   et  la  constellation 

claire  annonça  la  félicité Or,  du 

temps  de  Taîcum-veu,  très  illustre  et  très 
sage  empereur  de  la  Chine,  arriva  du 
royaume  de  Taçin ,  en  Judée ,  un  homme 
ayant  une  vçrtu  suprême ,  nommé  Olo- 
puen ,  conduit  par  des  nuées  bleues ,  ap- 
portant les  écritures  delà  vraie  doctrine, 
contemplant  la  règle  des  vents,  pour  ré- 
sister aux  dangers  auxquels  ses  travaux 
l'exposaient.  11  arriva  à  la  cour.  L'empe- 
reur commanda  à  un  colao,  son  sujet, 
d'aller  au-devant  du  nouveau  venu  avec 
les  bâtons  rouges  (qui  sont  la  marque 

'9' 
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d'hooneur)  ;  et ,  quand  on  ei^t  introduit: 
Olopuen  dans  le  palais  par  l'occident, 
^rempereur  fît  apporter  les  livres  de  ia 
doctrine  de  la  loi.  Il  s'informa  soigneuse- 
ment de  cette  loi  profonde  dans  son  ca- 
binet ,  et  de  celle  droite  vérité.  ...  il 
ordonna  qu'on  la  promulguflt ,  et  qu'on 
l'étendit  partout.  » 

«  C'était ,  ajoute  Kirl^er,  Tan  de  Christ 
639;  en  quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec 
Sémédo.  Après  quoi  il  poursuit  ainsi  dans 
sa  tradition  :  «  L'empereur  ordonna  qu'on 
bâtit  une  église  à  la  manière  de  Taçin , 
en  Judée,  et  qu'on  y  établit  vingt  et  un 
prêtres ,  etc.  » 

Tout  le  reste  est  dans  ce  goftt  ;  conci- 
liera qui  voudra  le  jésuite  portugais  Sé- 
médo, avec  le  jésuite  allemand  Kirker. 

Les  hérétiques  disent  que  le  voyage 
d'Olopuen  à  la  Chine,  conduit  par  left 
nuées  bleues,  n'approche  pas  encore  du 
voyage  de  Notre-Dame  de  Lorettc,  qui 
vint  depuis  par  les  airs  dans  sa  maison  de 
Jérusalem ,  en  Dalmatie,  et  de  Dalmatie 
à  la  maicUe  d'Ancône.  Le  jésuite  Ber- 
thier  a  combattu  vigoureusement,  dans 
le  Joumtbi  de.  Trévoujp,  en  faveur  d'O- 
lopuen  et  de  son  aventure.  Il  se  trouvera 
encore  quelque  Konolte  *  qui  prouvera 
la  vérité  de  cette  histoire,  comme  il  s'en 
est  trouvé  d'autres  qui  ont  démontré  la' 
traiMlation  de  ia  maison  de  notre  sainte 
Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  messieurs  qui 
nous. ont  démontré  tant  de  choses ,  ce  que  * 
dit  à  peu  près  Théone  à  Fhaéton  dans 
l'opéra  du  Phénix  tUria  foésie  chantante^ 
que  j'aime  toujours  malgré  ma  robe  : 

Ah  I  du  aaoiiu ,  bonze  que  tous  êtes. 
Pmsque  vous  me  voolei  troooper, 
Trompex-moi  mieux  que  vous  ne  fiaites. 

Ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous 
aimç7  le  mieux,  ou  ces  belles  imagina- 
tions, ou  les  nouveaux  systèmes  de  phy- 
sique. Les  pères  du  concile  de  Trente , 
ayant  entendu  discourir  Dominico  Soto 
et  Achille  Gaillard  sur  la  grâce,  dirent 


*  Ce  Nouolte,  dans  un  beau  lirre  intitulé  Er^ 
reurs  de  M,  de  Voltaire ,  a  démontre  Tauthen- 
ticité  de  rappoxition  du  labamm  à  Constantin,  la 
douée  modération  de.»  bon  prince,  oellede  Tbéo» 
dose,  la  chasteté  de  tous  les  rois  de  Ftanee  de  la 
première  race ,  les  «iienfices  de  san^  humain  olFcrts 
par  Julien-le-Philosophe  ,  le  martyre  de  la  légion 
thébaine,  eto.  C'était  un  r^nt  de  sitièmc  Tort 
•avant ,  et  un  jésuite  trèa  tolérant,  gtand  prédica- 
teur, et  d'an  esprit  fin ,  quoique  profond. 
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2qe  cela  était  admirable,  mais  qu'ils 
oonaient  la  préférence  à  leurs  cuisiniers. 
Je  crois  que  DominicQ  Soto  et  Achill« 
Gaillard  étaient  dans  la  bonne  foi,  et 
même  que  leurs  disputes  ne  brisèrent 
point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  dois 
ni  ne  puis  penser  autrement  ;  mais,  quand 
je  viens  à  considérer  tous  les  autres  cha^ 
latanismes  de  ce  monde ,  depuis  les  dog- 
mes qui  ont  régné  en  Èthfc^ie  jusque 
l'immortalité  du  dalaï-lama  au  Graad- 
Thibet ,  et  à  la  sainteté  de  sa  chaise  per* 
cée  ;  depuis  le  xaca  du  Japon  jusqu  aaz 
anciens  druides  des  Gaules  et  de  l'An- 
gleterre ,  je  suis  épouvanté.  Je  conçoû 
bien  que  tant  de  joueurs  de  gobelets  ont 
voulu  se  faire  payer  en  argent  et  en  hon- 
neurs. On  ne  tromperait  pas,  dit-on, s'il 
n'y  atait  rien  à  gagner  ;  mais  concevez- 
vous  ceux  <|ui  paient?  commentée  peut-il 
qae ,  parmi  tant  de  millions  d'hommes, 
il  n'y  en  eût  pas  deux  qui  se  fussent  laissé 
tromper  sur  la  valeur  d'un  écu ,  et  que 
tous  courussent  auAievant.  des  erreurs  les 
plus  grossières  et  lés  plus  affreuses ,  dont 
il  leur  importait  tant  d'être  désabusés? 
Ne  vo^ez-vous  pas,  comme  moi,  avec 
consolation  »  (|u'il  y  a ,  au  bout  de  VAaic<t 
une  société  immense  de  lettrés,  aux- 
quels on  n'a  jamais  reproché  de  supeisti- 
lion  ridicule,  ou  sanguinaire?  et  s'il  se 
forme  jamais  ailleurs  une  compagnie  pa- 
reille, ne  la  bénirez-vouspaa? 

'  {MéUmget  fAniotofhiquu.) 
OPAS ,  archevêque  de  Se  ville,  «uvii 
L'asPAGirs  AUX  MAoaBs  sn  714.  —  Les  pre- 
miers conquérans  goths  qui  subjuguèrent 
les  Espagnes  foiiaèr|nt  un  empire  qai 
•  s'étendit  de  la  Provence  et  du  Languedoc 
à  Geuta  et  k  Tanger  en  Afrtqoe;  mais  cet 
empire ,  si  mal  gouverné ,  périt  bientôt. 
Il  ?  eut. tant  de  rebellions  en  Espagne, 

3u  enfin  le  roi  Vitiza  désarma  une  partie 
es  sujets,  et  fit  abattre  les  murailles  de 
plusieurs  villes.  Par  cette  conduite,  il 
forçait  à  l'obéissance ,  mais  il  se  privait 
lui-même  de  secours  et  de  retraites.  Pour 
inettre  le  clergé  dans  son  parti ,  il  rendit 
dans  une  assemblée  de  la  nation  un  édit, 
par  lequel  il  était  petmb  aux  évêques  et 
aux  prêtres  de  se  n^arier. 

Rodrigue,  dont  il  ^valt  assasnné  le 
père ,  lassassina  à  son  to^ »  et  fiit eocoire 
plus  méchant  que  luL  Ifnç  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  la  causa,  de  1%  supériorité 
des  musulmans  en  Espagne.  Je  ne  saù» 
s'il  est  bien  vrai  que  Rodrigue  eàt  violé 
Florindc,  nommée  («  ^«tva  ou  ia  mi- 
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ChaïUâ^  fille  malhetireusemeol  célèl^ 
du  comte  Julien  ,  et  ti  ce  fut  pour  venger 
son  honneur  que  ce  coxnle  appela  les 
Maures.  Peut-être  raventure  de  la 'Ca va 
est  copiée  en  partie  sur  celle  de  Lucrèce  ; 
et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  parait  appuyée 
sur  des  monumens  bien  authentiques.  11 
paraît  que,  pour  appeler  les  africains, 
un  n'avait  pas  besoin  du  prétexte  d'un 
viol ,  qui  e^  d'ordinaire  aussi  difficile  à 
prouver  qu'à  faire.  Déjà,  Sous  le  roi 
Vamba,  le  comte  Hervig,  depuki  roi, 
avait  fait  venir  une  armée  de  Maures. 
O^as,  archevêque  de  Se  ville,  qui  fut  le 

Êrincipal  instrument  de  la  grande  révo- 
ition,^avait  des  intérêts  plus  ehers  à 
soutemf  que  la  pudeur  d'une  fille.  Cet 
évêque ,  fils  de  l'usurpateur  Yitiza ,  dé- 
trôné et  assassiné  par  l'usurpateur  Ro- 
drigue ,  ftit  celui  dont  l'ambition  fit  venir 
les  Maures  pour  la  seconde  fois.  Le 
comte  Julien,  gendre  de  VIliza,  trouvait 
dans  cette  seule  alb'ancc  assec  de  raisons 
pour  se  soulever  contre  le  tyran.  Un 
autre  évêque ,  nonimé  TorizO,  entre  dans 
la  conspiration  d'Opas  et  du  comte.  Y  a- 
t-il  apparence  que  deux  évêquesse  fus- 
sent ligues  ainsi  «vec  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'une  fille? 
Les  iftaâiométans  étaient  maîtres ,  com- 
me ils  le  sont  encore ,'  de  toute  cette  par- 
tie de  r Afrique  qui  avait  appartenu  aux 
Romains.  Ife  venaient  d'}^  1^^^  l<îs  pre- 
miers fimdemenfs  de  la  viw;^le  Maroc  « 
près  du  mont  Atlas.  Le  cs^||^alid  AI- 
manEor,  maître  de  cette  befiè  partie  de 
la  terre,  rendait  à  Damas. en  Syrie.  Son 
vice-roi,  Muzxa,  qui  gouvernait  l'Afrique, 
fit  par  un  dejjes  lieateoans  la  conquête 
de  toute  lIlM^.  Il  y  envoya  d'abord 
son  général'^N^,  qui  gagna ,  en  714, 
eeCte  célèbre  bafiûlle  dans  les  plaines  de 
Xérès,  ou  Rodrigue  perdit  la  *vie.  On 

Î>rétend  que  les  Sariasins  ne  tinrent  pas 
eurs  promesses  à  Julien ,  dont  ils  se  dé- 
fiaient sans  doute.  L'^cbevêquc  Opas 
fut  plus  satisfait  d'eux.  Il  prêta  serment 
de  fidélité  aux  mahométans ,  et  conserva 
soufr  eur  beaucoup  d'autorité  sur  les 
églises  chrétiennes,  que  les  vainqueurs 
toléraient.   '^ 

Pour  le  roFRodrigue ,  il  fut  si  peu  re- 
gretté ,  que  sa  veuve  £gilone  épousa  pu- 
bliquement^ le  jeune  Abdalisj  fils  du  con- 
quérant Muzza,  dont  les  armes  avaient 
fait  périr  son  mari ,  et  réduit  en  servitude 
«on  pays  et  sa  religion. 

Les  vainqueurs  n'abusèrent  point  du 
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succès  de  leur*  armes  :  ils  laissèrent  aux 
vaincus  leurs  biens^  leurs  lois ,  leur  culte, 
satisfaits  d'un  tribut  et  de  l'hinmeur  d^ 
commander.    (  Euai  tur  les  mœurs.  ) 

OPP£DE  (  Jean  Meynier  d' } ,  premier 
président  du  parlement  de  Provence. 
—  SIS  Atmocniê  comtbb  lbs  vaudois,  bu 
1546.  —  11  Êiut  savoir  qu'au  douzième 
siècle ,  Pierre  Valdo  ;  riche  marchand  de 
Lyon ,  dont  la  piété  et  les  erreurs  donne- 
ront, dit-on,  naissance  à  ia  secte  des 
Vaudois ,  s'étant  retiré ,  avec  •  plusieurs 
pauvres,  qu'il  nourrissait,  dans  des  vallées 
mcuhes  «t  désertes  entre  la  Provence  et 
le  Dauphiné,  il  leur  servit  de  pontife 
comme  de  père  ;  il  les  instruisait  dan«  sa 
secte,  qui  ressemblait  à  celle  des  Albi- 
geois, de  Wiclef ,  de  Jean  Hus,  de  Lu- 
ther,, de  ZuÎAgle,  sur  plusii'urs  points 
principaux.  Qcs  hommes,  long ^ temps 
Ignorés,  défrichèrent  ces  terres  stériles , 
et,  par  deti  traviuix  Incroyables,  les  ren- 
direijBl  propres  au  grain  et  au  pâturage  ; 
ce  qui  prouve  combien  il  >  faut  accuser 
notre  négligence ,  sH  reste  en  France  des 
terre»  incultes.  Ils  prirent  à  cens  les  hé- 
ritages des. environs;  leurs  peiues  «ervi- 
rent  à  lesfaîre  vivre  et  à  enrichir  leurs  sei- 
gneurs ,  qui  jamais  ne  se  plaignirent  d'eux . 
Leur  nombre  en  deux  cent  cinquante 
ans  se  multiplia  jusqa'à  près  de  ffcix-buit 
mille.  Jl»  habitèrent  trente  bourgs  sans 
compter  les  hame.Aux.  Tout  cela  était 
l'ouvrage  de  leurs Inaîns.  Point  de  prêtres 
parmi  eux,  point  de  ^pierelles  sur  leur 
culte  ^  point  de  proc^;  ils  décidaient 
entre  eux  leur  difierens.  Ceux  qui  allaient 
dans  les  nUes  voisines  étaient  les  seuls 
qui  sussent  qu'il  y  avait  une  messe  et  des 
évêques.  Us  priaient  Dieu  dans  leur  |ar- 
^n  ;  et  un  travail  assidu  pendait  leur  vie 
mnocente.  Ils  jouirent  pendant  plus  de 
deux  siècles  de  celte  paix ,  qu'il  faut  at- 
tribuer à  la  lassitude  des  guerres  contre 
les  Albigeois.  Quand  l'esprit  humain  s'est 
emporté  long-temps  anx  dernières  fu- 
reur, il  mollit  vers  la  palience  et  Tindif- 
férencc  :  on  le  voit  dans  <;haque  particu- 
liers et  dans  les  nations  entières.  Ces  Vau- 
dois jouissaient  de  ce  calme ,  quand  les 
réformateurs  d'Allemagne  et  de  Genève 
apfu'irent  qu'ils  avaient  des  frères.  [i54o] 
Aussitôt  ils  leur  envoyèrent  des  niioiiitros  ; 
on  appçlait  de  ce  nom  les  desscrvans  des 
églises  protestantes  :  alors  ces  Vaudois  fu- 
i-ent  trop  connus.  Les  cdits*  nouveaux 
contre  les  hérétiques  le&  condamnaient 
au  feu.  Le  pailement  de  Provence  décci- 
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na  cette  peine  contre  dii-nenf  principaux 
babitaos  du  bourg  de  Mérinaol  »  et  or- 
donna que  leurs  bois  seraient  coimës,  et 
leurs  maisons  démolies.  Les  Vaudois  ef- 
frayés députèrent  ven  le  cardinal  Sadoiet, 
évéque  de  Carpeotras»  qui  était  alors 
dans  son  éf  éché.  Cet  illustre  savant  ^  vrai 
philosophe  puisqu'il  était  humain ,  les  re- 
çut avec  bonté  et  intercéda  pour  eux. 
Langeai,  commandant  en  Piémont,  fit 
surseoir  Texécution.  [i54i]  François  i** 
leur  pardonna,  à  condition  qu'ils  abjure- 
raient. On  n'abjtire  guère  une  religion 
sucée  avec  le  lait.  Leur  opiniâtreté  irritsr 
le  parlement  provençal,  comnosé  d'es- 
prits ardens.  Jean  Meynier  d'Oppède, 
alors  premier  président,  le  plus  emporté 
de  tous,  continua  la  procédure. 

Les  Vaudois  enfin  s  attroupèrent.  0*00- 
pède  irrité  aggrava  leurs  fautes  auprès  du 
roi,  et  obtint  permission  d'exécuter  Parrèt 
suspendu  cinq  années  entières.  Il  fallait 
des  troupes  pour  cette  expédition  :  d'Op- 
pède  et  l'avocat  général  Guérin  en  prirent. 
Jl  parait  évident  que  ces  habitans  trop 
opioiàtres,  appelés  par  le  déclamateur 
Alaimbourg  une  eanaiUe  révoUée,  n'é^ 
taient  point  du  tout  disposés  à  la  révolte , 
puisqu'ils  ne  ^  défendirent  pas  ;  ils  s'en- 
fuirent de  tous  côtés,  en  demandant  mi- 
séricorde. Le  soldat  égorgea  les  femmes, 
les  enians,  les  vieillards  qui  ne  purent 
luir  assez  tôt. 

O'Oppède  et  Guérin  courent  de  village 
en  village.  On  tue  tout  ce  qu'on  ren- 
contre :  on  brûle  les  maisons  et  les  gran- 
ges, les  moissons  et  les  arbres  :  On  poursuit 
les  fugitifs  à  la  lueur  de  l'embrasement. 
Il  ne  restait  dans  le  bourg  fermé  de  Ga- 
brières  que  soixante  hommes  et  trente 
femmes  :  ils  se  rendent  sous  la  "promesse 
qu'on  épargnera  leur  vie  ;  mais ,  à  peine 
rendus ,  on  hs  ma^acre.  Quelques  fem- 
mes réfugiées  dans  une  église  voisine  en 
sont  tirées  par  l'ordre  de  d'Oppède  ;  il  les 
enferme  dans  une  grange ,  à  laquelle  il 
fait  mettre  le  feu.  On  compta  vingt-de«ix 
bourgs  mis  en  cendres;  et,  lorsque  les 
flammes  furent  éteintes,  la  contrée,  au- 
paravant florissante  et  peuplée,  fut  un 
désert  oîi  l'on  ne  voyait  que  des  corps 
morts.  Le  peu  qui  échappa  se  sauva  vers 
le  Piémont.  Françob  i^'  en  eut  horreur  : 
l'arrêt  dont  il  avait  permis  l'exécution 
portait  seulement  la  mort  de  dix-neuf  hé- 
rétiques :  d'Oppède  et  Gutirin  firent  mas- 
sacrer des  milliers  d'habitans.  Le  roi  re- 
commanda ,  en  mourant ,  à  son  fils ,  de 


ORA 

faire  justice  de  cette  barbarie,  qui  Q'avatt 
point  d'exemple  ehez  deg  juges  de  paix. 

fin  effet  Henri  ii  permit  aux  seigneait 
ruinés  de  ces  villases  détruits,  et  de  ces 
peuples  égorgés,  de  porter  leurs  plainte» 
au  parlement  de  Parts.  L'affaire  fut  plsi- 
dée«  D'Oppède  eut  le  crédit  de  paraître 
innocent;  tout  retomba  sur  l'avocat  gé«. 
néral  Guérin;  il  n'y  eut  que  cette  tête 
qui  paya  le  sang  de  cette  multitude 
malheureuse.  (Etsaisur  (et  mœurs). 

ORACLES.  —  LBoa  histouk  chbs  toos 
LES  piepLis.  — Depuis  que  la^  secte  de» 
pharisiens ,  chez  le  peuple  juif,  eut  tût 
connaissance  avec  le  diabïe,  quelques 
raisonneurs  d'entre  eux  commencèreot 
à  croire  que  oe  diable  et  ses  compagnoos 
tnspîraiant  chez  toatet  les  autres  nalîoos 
les  prêtres  et  les  statues  qui  readaîeat 
les  oracles.  Les  saducéens  n'en  croyakot 
rien  ;  ils  n'admettaient  ni  anges  ni  dé- 
mons. U  parait  qu'ils  é^cot  plua  philo- 
sophes que  les  pharisiens,  par  consé- 
quent moins  laits  pour  avoir  du  crédit 
sur  le  peuple. 

Les  chrétiens ,  quoique  ennemû  mor- 
teb  des  pharisiens ,  adoptèrent  tout  oe 
que  les  pharisiens  avaient  imsginé  àa 
ciiable,  ainsi  que  les  Juifs  avaient  autre- 
fois introduit  chez  eux  les  contâmes  et 
les  cérémonies  des  Egyptiens.  Rien  n'est 
si  ordinaire  que  d'imiter  ses  ennenûs,  et 
d'employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  l'église  attribtiè* 
rent  au  diable  toutes  les  religions  qui 
partageaient  la  terre ,  tous  les  prétendus 
prodiges,  tous  les  grands  événemens,  les 
comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc  «  les 
écrouelles ,  etc.  Ge  pauvre  diable,  qu'on 
disait  rûti  dans  un  trou  sous  la  terre, 
fut  tout  étonné  de  se  trouver  le  maitre 
du  monde.  Son  pouvoir  s'accrut  eosnite 
merveilleusement  par  l'institution  des 
moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  veaus 
était  :  Donnez- moi  de  l'argent,  et  je 
vous  délivrerai!  du  diable.  Leur  puis- 
sance céleste  et  terrestre  reçut  enfin  un 
terrible  échec  de  la  main  de  leur  con- 
frère Luther  ,  qui ,  se  brouillant  avec  eux 
pour  un  intérêt  de  besace,  découvrit 
tous  les  mystères.  Hondorf  ^  témoin  ocu- 
laire, nous  rapporte  que  les  réformés, 
ayant  chassé  les  moines  d'tm  couvent 
d'Eiscnach  dans  la  Thuringe,  y  trouvè- 
rent une  statue  de  la  vierge  Marie  et  «le 
i'en&nt  Jésus  faite  par  tel  art,  que,  lon- 
qu'on  mettait  des  offrandes  sur  l'autel. 
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la  vierge  et  Tenfent  baissaient  |a  tèle  ea 
signe  Se  reconaaîssaDoe ,  et  tournaient 
le  dos  à  ceux  qui  Tenaient  les  main»^ 
vides.  \  -*  ♦■, 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre  t  Ion- 
qu'on  fit^  par  ordre  de  Henri  IfUif  la 
visite  juridique  de  tous  les  coureOTi  la 
moitié  des  religieuses  étaient  grosses  ;  et 
ce  n'était  point  par  l'opération  di^  diable. 
L'évêque  fiurnet  rappoirte  que,  dans 
cent  quarante-quatre  (K>u?ens ,  les  pro- 
eèt  rerbauz  des  commissaires  du  roi  at- 
testèrent des  abominations  dont  n'ap- 
procbaieot  p^s  celles  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  En  effet,  leat  moines  d'An* 

Î^leterre  deyaient  être  plus  débauchés  que 
es  Sodomites,  puisqu'ils  étsentpèos  ri- 
ches. Ils  possédaient  les  meilleures  terres 
du  royaume.  Le  terrain  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  au  contraire,  ne  produisant 
ni  blé,  ni  fruits,  ni  légnmes,  et  man- 
quant d'eau  potable ,  ne'  pourait  être 
qu'un  désert  affreux,  habité  par  des  mi- 
sérables trop  occupés  de  leurs  besoin* 
pour  ûonnaitre  les  roluptés. 

Enfin,  èes  superbes  asiles  de  la  Iki- 
néantise  ayant  été  supprimés  par  acte 
du  parlement,  on  étala  dans  la  place 
publique  tous  les  instruniens  jde  leurs 
Iraudes  pieuses  :  le  fameux  ccocifix  de 
Bokslcy,  qui  se  remuait  e^  marchait 
comme  une  marionnette  ;  des  fioles  do 
liqueur  rouge  qu'on  fesait  passer  pour 
du  sang  que  versaient  quelqueibîs  des 
statues  des  saints ,  quand  ils  étaient  iné- 
contcns  de  la  cour,  des  moules  do  fer- 
blanc  dans  lesquels  on  avait  soin  de 
mettre  continuellement  des  chandelles 
allumées,  pour  faire  croire  ^u  pei^le 
que  c'était  la  môme  chandelle  qui  ne 
s  étai^nait  jama^;   des  sarbacanes ,  qui 

Sassaient  de  la  sacristie  dans  la  voûte 
e  l'église,  par  lesquelles  des  voix  cé- 
lestes se  fesaient  quelquefois  entendre  à 
des  dévotes  payées  pour  les  écouter; 
enfin  tout  ce  que  la  friponnerie  inrenta 
jamais  pour  subjuguer  1  imbécillité. 

Alors  plusieurs  savans  de  l'Europe, 
bieiii  certains  que  les  moines  et  non  les 
diables  avaient  mis  en  usage  tous  ces 
pieux  stratagèmes  ,  commencèrent  à 
cjroire  ^u'il  /en  ar^t  été  de  même  chez 
Jcs  anciennes  religions;  que  tons  les  ora- 
cles et  tous  les  muracles  tant  vantés  dans 
l'antiquité  n'avaient  été  que  des  pres- 
tiges^ de  charlatans  ;  que  lé  diable  ne 
s'était  jamais  mêlé  de  rien  ;  mais  que 
seulement  les  prêtres  grecs,   romaios, 
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syriens,  égyptiens,  avaient  été  encore 
plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de 
son  crédit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bon 
homme  Béker^  dont  vous  pouvez  con- 
sulter l'article,  écrivit  son  ennuyeux  livre 
contre  le  diable,  et  prouva  par  cent  ar- 
gumeos  qu'il  n'existait  point  :  le  diable 
pe  lui  jcèpondit  point,  mais  les  minis- 
ti*es  du  saint  évan^lc,  comme  vous  l'avez 
vu,  lui  répondirent;  ils  punirent  le  bon 
Béker  d'avoir  divulgué  leur  secret ,  et  lui 
ôlèrent  sa  cure;  de  sorte  que  Béker  fut 
la  victime  de  la  nulUté  de  Belzébuth. 

C'était  le  sort  de  la  Hollande  de  pro- 
duire les  plus  ffrands  ennemis  du  diable. 
Le  médecin  Van-Dale,  philosophe  hu- 
main ,  savant  très  nrofona ,  citoyen  plein 
de  charité ,  esprit  d'autant  plus  hardi  que 
sa  hardiesse  étai^  fondée  sur  la  vertu, 
entreprit  enfin  d'éclairer  las  hommes, 
toujours  esclaves  des  anciennes  erreurs , 
et  toujours  épaississant  le  bandeau  qui 
leur  couvre  les  yeux,  jusqu'à  ce  que 
quelque  grand  trait  de  lumière  lenr  dé- 
couvre un  coin  de  vétité,  dont  la  plupart 
sont  très  indignes.  Il  prouva  dans  un  livre 
plein  de  l'érudition  la  plus  recherchée, 
que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu 
aucun  oracle,  n'avaient  opéré  aucun  pro- 
dige,  ne  s'étaient  jamais  mêlés  de  rien , 
et  qu'il  n'y  avait  eu.de  véritables  dé- 
mons que  les  fripons  qui  avaient  trompé 
les  hommes.  Il  ne  faut  pas  que  le  diable 
se  joue  jamais  à  un  savant  médecin. 
Ceux  qu%  connaissent  un  peu  la  nature 
sont  fort  dangereux  pour  les  feseurs  de 

Srestigcs.  Je  conseille  au  diable  de  s'a- 
resser  toujours  aux  facultés  de  théolo- 
gie, et  jamais  aux  facultés  de  médecine. 
Yan-Dale  prouva  donc  par  mille  mo- 
numens,  que  non  seulement  les  oracles 
des  païens  n'avaient  été  que  des  tours 
de  prâtres,  mais  que  ces  friponneries 
con^aerées  dans  tout  l'univers ,  n'avaient 
point  fini  du  temps  de  Jean  le  baptiseur 
et  de  J^sus-Ghrist ,  copiiQe  on  le  croyait 
pieusement.  Rien  n'était  plus  vrai,  plus 
palpable,  p^us  démontré  ^e  cette  vé- 
rité annoncée  par  le  médecm  Van-Î)ale  ; 
et  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  honnête 
homme  qui  la  révoque  en  doute. 

Le  livre  de  Van-Ï)ale  n'est  peut-être 
pas  bien  méthodique;. mais  c'est  un  des 
plus  curieivi  qu'on  ait  jamais  faits.  Car 
depuis  les  fourberies  grossières  du  pré- 
tendu His^ape  et  des  sibylles  ;  depuis 
l'histoire  apocryphe  du  voyage  de  Simon 
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Barjonc  à  Borne,  et  des  compfimens  qne 
Simonie-Magicien  laî  envoya  i^rc  par 
8on  cbien  ;  depuis  les  miracles  dé  saint 
Grégoire  Thaumaturge ,  et  surtout  de  la 
lettre  que  ce  saint  écrivit  au  diable ,  et 
qui  fut  porté*  à*  son  adresse,  juscju'aui 
miracles  des  révéretids  pères  Jésuites  et 
des  révérends  pères  Capucins,  rien  n'est 
oublié.  L'empire  de  l'imposture  et  de  la 
b(^ti8c  est  dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux 
de  tous  les  hommes  qui  savent  lire,  mais 
ils  sont  en  petit  nombre. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire 
fût  détruit  alors  en  ItaKe ,  en  France ,  en 
Espagne  ,  dans  les  états  autrichiens  ,  et 
sur  tout  en  Pologne  où  les  Jésuites  domi- 
naient. Les  possessions  du  diaUe ,  les 
faux  miracles  inondaient  encore  la  moitié 
de  r£urope  abrutie. 

Un  des  secrets  des  prêtres  de  l'anti- 
qsité ,  comme  des  nôtres ,  était  la  con- 
fession dans  les  mystères.  C'était  li  qu'ils 
apprenaient  toutes  les  affaires  des&iiàiiles, 
et  qu'ib  se  mettaient  en  état  de  répondre 
à  la  plupart  de  ceux  qu!  venaient  les  in- 
terroger. C'est  à  <|uoi  se  rapport»  ee 
grand  mot  ^ue  Plutarque  a  rendu  célèbre. 
Un  prêtre  voulant  confesser  un  initié, 
celui  ci  lui  dem'anda  :  A  qui  me  confesse- 
f  ai- je  r  est-ce  k  toi  ou  à  Dieu  P C'est  à  Dieu, 
reprit  le  prêtre.  —  Sors  donc  d'ici, 
homme ,  et  laîsse-môi  avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  tontes 
les  choses  intéressantes  doat  Van-Dale  a 
enrichi  son  livre.  Fontenelle  ne  le  tradui- 
sit pas  ;  mais  en  tira  ce  qu'il  crut  de  plus 
convenable  à  sa  nation  ,  qui  aime  mieux 
les  agrémens  que  la  science.  Il  se  fît  lire  ' 
par  ceux  qu'on  appelait  en  France  une 
bonne  compagnie  ;  et  Van-Date,  qui  avait 
écrit  en  latraet  en  grec,  n'avait  été  lu  que 
par  des  savans.  Le  diamant  b«tt  de  Van- 
Dale  brilla  beaucoup  quand  n  fut  taillé 

{)ar  Fontenelle;  le  succès  fut  si  grand  que 
es  fanatiques  fuient  en  alarmes.  Fonte- 
nelle avait  eu  beau  adoucir  les  expressions 
de  Van-Dale ,  et  s'expliqa*»r  njielquefois 
en  normand  ;  il  ne  fut  que  trop  entendu 

}>ar  les  moines,  qui  n'aiment  pas  qu'on 
eur  dise  que  leurs  confk^res  oQt  été  des 
fripons.  *   ' 

Un  nommé  Baltut ',  jésuite ,  né  dans  le 
pays  Messin,  l'un  de  ces  savans  qui  savent 
consulter  de  vieux  livres ,  les  falsifier  et 
les  citer  mal  à  propos ,  prit  le  parti  du 
diable  eôntre  Van-Daïe  et  Fodtê^lic.  Lr 
diable,  ne  pouvait  choisir  un  avocat  plus 
ennuyeux  :  çon  nom  n'est  aujourd'hui 
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connu  que  par  l'honneur  qu'il  eut  d'écrire 
contre  deux  hommes  célèbres,  quiavaient 
raison. 

Baltus ,  en  qualité  de  jésuite ,  cabala 
aoprès  de  ses  confrères,  qui  étaient  alors 
autant  élevés  en  crédit  qu'ils  sont  depuis 
tombés  dans  l'opprobre.  Les  jansénistes, 
de  leur  côté ,  plus  énergumènes  que  les 
JéfUÛtes,  crièrent  encore  plus  haut  qu'eux. 
£i»fto ,  tous  les  fanatiques  furent  persua- 
dés que  la  religion  chrétienne  était  per- 
due, si  le  diable  n'était  conservé  dans  ses 
droits. 

Peu  à  pen  les  livres  des  jansénistes  et 
des  jésuites  sont  tombés  dams  l'oubli. 
Le  livre  de  Van-Dale  est  resié  pour  les 
savans  >  et  celui  de  Fontenelle  pour  ks 
gens  d'esprit. 

A  l'égard  êa  diable,  il  est  comme  les 
jésuites  et  les  jansénistes ,  il  perd  son  cié- 
dit  de  pkM  en  plus. 

Quelques  histoires  surprenantes  d'oia- 
cles,  quon  croy  it  ne  pouvoir  attriboei 
qu'à  des  ffènies  ^  ont  fait  penser  aux  Chré- 
tiens Qu'ils  étaient  rendus  parles  démons, 
et  qu'ils  avaôent  cessé  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ  :  on  se  dispensait  par  là  d'entrer 
dans  la  discussion  des  laits  qui  eût  été 
longue  et  difficile ,  et  il  seaûïlait  qu'on 
confirmât  la  religion,  qni  nriÀis  apprend 
l'existence  des  démons ,  en  lenr  rappor- 
tant ces  événemens. 

Cependant,  le»  histoires  qu'on  agi- 
tait sur  les  oracles  doivent  être  fbrt  sus- 
pectes*. Celle  de'Thamus  à  laquelle  j^- 
sèbe  donne  sa  croyance ,  et  que  Pluibc^ 
que  seul  rapporte,  est  suivie  dans  le  même 
historien  d  un  autre  conte  si  ridicule  qull 
suffirait  pour  la  décréditer  ;  mais  de  plas 
elle  ne  peut  recevoir  un  sens  raisonnable. 
81  ce  grand  Pan  était  un  démon,  les  dé- 
mons ne  pouvaient-41s  pas  se  faire  savoir 
sa  mort  les  uns  aux  autres  sans  y  em- 
ployer Thamas  f  Si  ce  grand  tan  était 
Jésus-Christ,  coiiimenC  personne  ne  fdlNl 
désabusé  dans  le  paganisme,  et  ne  vint- 
il  à  penser  que  le  grand  Pan  fÙt  Jésus- 
Christ  mort  en  Judée ,  si  c'était  Di^  lui- 
même  qui  forçait  les  démons  à  aottôftcer 
cette  mort  aux  patens  ?  "^ 

L'histoire  de  Tbulis ,  dont'  Poracle  est 
positif  sur  la  Trinité ,  n'est  rapportée  qne 
par  Suidas.  Ce  Thùlis,  roi  d'Egypte,  n'é- 


*  Voyes  pour  les  eifalioiu  l'oovrtge  latin  au. 
docte  Antoine  Van-Dole ,  d'où  cet  artiele  e»t  œ- 
tmtt. 
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tait  pas  assurémeat  un  des  Ptol<^éM. 
Que  devienidni  tout  l'oracle  de  Sérapis^ 
étant  certain  c[u*Hèrodote  ne  pinSt^point 
de  ce  dieu,  Xkoéji  que  Tacite  conte  tout 
au  long  comment  et  pourquoi  im  des 
Ptolomées  fit  venir  de  Pont  le  Jtteu  Sé- 
rapis ,  qui  n*ëtait  alors  connu  que  là. 

L'oracle  rendu  à  Auguste  sur  l'enfan^ 
hébreu  à  qui  tous  les  dieux  obéissent, 
n'est  point  du  tout  iccevable.  Gedrenus 
le  cite  d'Eusèbe^^et  ^jourd'hui  il  ne  s'y 
trouve  plus.  II  né  serait  pas  impossible 
que  Gedrenus  citât  à  faux  ,  ou  citAt  quel- 
que ouvrage  faussement  attribué  à  £u- 
sèbe  ;  mais  comment  les  premiers  apolo^ 
gistes  du  chrbtianisme  ont-ils  tous  gardé 
le  silence,  sur  un  oracle  si  favorable  à 
leur  religion  ? 

he»  oracles  qu'Eusèbe  rapporte  de  Por- 
phyre'attaché  au  paganisme,  me  sont  pas 
plus  embarrassans  que  les  autreii.  Il  nous 
les  donne  dépouillés  de  tout  ce  qui  les 
accompagnait  dans  les  écrits  de  Porphyre. 
Que  savons-nous  si  ce  païen  ne  les  réiu* 
tait  nas  f  selon  l'intérêt  de  sa  cause  il  de- 
vait le  faire,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  assuré- 
ment il  avait  quelque  intention  cachée, 
comoaé  de  les  présenter  aux  Chrétiens  i 
dessein  de  se  moquer  de  leur  crédulité , 
s'ils  les  recevaient  pour  vrais,  et  s'ils  ap- 
puyaient leur  religion  sur  de  pareils  fon- 
demens. 

D'ailleurs ,  quelques  anciens  Chrétiens 
ont  reproché  aux  païens  qu'ils  étaient 
Joués  parleurs  prêtres.  Voici  comme  en 

Sarletilément  d'Alexandrie  :  Vante-nous, 
it-il ,  si  tu  veux ,  ces  oracles  pleins  de 
folie  et  d'impertinence,  ceux  de  Claros, 
d'Apollon  fytliien,  de  Didyme,  d'Am- 
phiiochus  ;  tu  peux  y  ajouter  les  augures 
«t  les  interprètes  des  songes  et  des  pro- 
diges. Fais -nous  paraître  aussi  devant 
l'Apollon  fythUn  ces  gens  qui  devinent 
par  la  farine  ou  par  l^rge ,  et  ceux  qui 
ont  été  si  es^nét  parce  qu'ils  parlaient 
du  ventre.  <|tie  les  secrets  des  temples 
des  Egyptiens,  et  que  la  nécromancie  des 
Etrusques  demeurent  dans  les  ténèbres  ; 
toutes  ces  choses  i^e  sont  certainement 
que  des  impostures  extravagantes ,  et  de 
pures  tromperies,  pareilles  à  celles  des 
jeux  de  dés.  Les  chèvres  qu'on  a  dres- 
sées à  la  divination,  les  corbeaux  qu'on  a 
instruits  à  rendre  des  oracles ,  ne  sont , 
pour  ainsi  dire ,  que  les  associés  des  char- 
latans qui  four  béni  tons  les  hommes. 

Eusèbe  étale  à  son  tour  d'cxc(;llcntes 
raisons  pour  prouver  que  les  oracles  ont 
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pu  n'être  que  des  impostures  ;  et  s'il  les 
attribue  aui  démbns,  c'est  par  l'effet  d'un 
nféj,ugé  pitoyable  ,  et  par  un  respect 
lorcé  j>our  l'opinion  commune.  Les  païens 
n'avavBM  garde  de  consentir  que  leurs 
oracles  ne  fussent  qu'un  artifice  de  leurs 
prêtres  ;  on  ^ut  donc ,  par  une  mauvaise 
manière  de  raisonner,  gagner  quelque 
chose  dans  la  dispute,  en  leur  accordant 

Sue,  quand  même  il  y  auraitdu  surnaturel 
ans  leurs  oracles,  cet  ouvrage  n'était  pas 
celui  de  la  Divinité^  mais  des  démons. 

11  n'est  plus  question  de  deviner  les 
finesses  des  prêtres  par  des  o^oyens  qui 
pourraient  eux-mêmes  paraître  trop  fias. 
Un  temps  a  été  qu'on  les  a  découvertes 
de  toutes  pacitaux  yeux  de  toute  la  terre; 
ce  fut  quand  fo  religion  chrétienne  triom- 
pha hautement  du  paganûme  sous  les 
empereurs  chrétiens. 

Théodoret  dit  que  Théophile,  é^êque 
d'Alexandrie,  fit  voir  à  ceux  de  cette 
ville  les  statues  creuses  où  les  prêtres  en- 
traient, par  des  chemins  cachés  pour  y 
rendre  des  oracles.  Loihsque ,  par  l'ordre 
de  Constantin,  on  abattit  le  temple 
d'Esculapc  il  Egès  en  Gilicie ,  on  chassa , 
dit  Eusèbe  dans  la  vie  de  cet  empereur, 
non  pas  un  dieu,  ni  un  démon, mais  le 
fourbe  qui  avait  si  long-temps  imposé  à 
la  crédulité  des  peuples.  A  cela  il  ajoute 
en  général  que,  dans  les  simulacres  des 
dieux  abattus,  on  ne  trouvait  rien  moins 
que  des  dieux  ou  des  démons  ^  non  pas 
même  quelques  malheureux  spectres  obs- 
curs et  ténébreux,  mais  seulement  du 
foin ,  de  la  paille,  oi^  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les 
oracles  est  surmontée  depuis  que  nous 
avons  reconnu  que  les  démons  n'ont  point 
dû  y  avoir  de  part.  On  n'a  plus  aucun  ^ 
intérêt  à  les  faire  ftntr  précisément  à  b  * 
venue  de  Jéius- Christ.  Voici  d'ailleurs 
plusieurs  preuyes  que  les  oracles  ent  duré 

glus  de  quatre  cents  ans  après  Jésus- 
hrtst,  et  qu'ils  ne  sont  devenus  tout -à- 
fait  muets  que  lors  de  fentière  destruc- 
tion du  paganisme. 

Suétone,  dans  !«•  Vie  de  lïéroo ,  dit 

Sue  l'oracle  de  Delphes  l'avertit  qu'il  se 
onnât  de  garde  des  flK>ixante* treize  ans; 
que  Néron  carat  q|i'il  ne  devait  mourir 
qu'à  cet  âge-là,  et  ne  songea  point  au 
vieux  Galba  qui,  étant  âgé  de  soixante- 
treize  ans ,  lui  ôla  l'empire. 

Philostràle ,  dans  la  Vie  d'Apolloqîus 
de  Thyanc ,  qui  a  vu  Domiticn ,  nous  ap- 
prend qu'Apollonius  visita  tous  les  ora- 
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cleM  de  la  Grèce,  et  celui  ilc  Dodon«,  et 
cclui^  de  Delphes,  et  celui  d'Amphi»- 
raiis. 

Plutarqne,  qui  rÎTaltsousTrajan,  nous 
dit  que  1  oracle  de  Belphes  était  encore 
sur  pied ,  qaoique  réduit  à  une  seule  pré- 
tresse  après  en  avoir  eu  deux  ou  troi^. 

Sous  Adrien,  Dion  Ghrysostôme  ra- 
conte qu'il  coibolta  Toracle  de  Delphes  ; 
et  il  en  rapporta  une  réponse  qui  lui  parut 
assez  iembarrassée ,  et  qui  l'est  effective- 
loent. 

Sous  les  Antonins ,  Lucien  assure  qu'un 
prêtre  de  Thyaue  alla  demander  à  ce 
tavjL  prophète  Alexandre,  si  les  oracles 
qui  se  rendaient  alors  à  Didytne ,  h  Gla- 
ros  et  à  Delphes,  étaient  véritablement 
des  réponses  d'Apollon  ou  des  impos- 
tures*  Alexandre  eut  des  égards  pour  ces 
oracles  qui  étalent  de  la  nature  du  sien, 
et  répondit  au  prêtre  au'il  n'était  pas 
permis  de  saTov  cela,  mais  quand  cet 
habile  prêtre  demanda  ce  qu'il  serait 
après  sa  mort ,  on  lui  répondit  hardiment: 
Tu  seras  chameau,  puis  cheval,  puis 
philosophe,  puis  prophète  aussi  grand 
qu'Alexandre. 

Après  les  Anttmins,  trois  empereurs  se 
disputèrent  l'empire.  On  consulta  Del- 

5hes,  dit  Spartien,  pour  savoir  lequel 
es  trois  la  république  devait  souhaiter? 
£t  l'orade  répondit  en  un  vers  :  Le  noir 
est  le  meilleur  ;  l'africain  est  le-  bon  ;  le 
blanc  est  le  pire.  Par  le  noir  on  eotendait 
Pescennius  Niger;  par  l'africain,  Severus 
Septimus  qui  était  d'Afrique;  et  par  le 
blanc,  Glaudius  Albinus. 

Dion ,  qui  ne  finit  son  histoire  qu'à  la 
huitième  année  d'Alexandre  Sévère, 
c'est-à-dire  l'an  aSo,  rapporte  que  de 
son  temps  Amphllochus  rendait  encore 
des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend 
aussi  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Apollonie 
un  oracle  ou  l'avenir  se  déclarait  par  la 
manière  dont  le  feu  prenait  à  l'encens 
qu'on  je  lait  sur  on  autel. 

Sous  Aurélicn,  vers  l'an  17a,  les  Pal- 
myréniens révoltés  consultèrent  un  oracle 
d'Apollon  sarpédonien  en  Gilicie;  ils 
consultèrent  encore  celui  de  Vénus 
aphacite* 

Lîcinius,  au  rapport  de  Sozomène, 
ayant  dessein  de  recommeocct  la  guerre 
contre  Constantin ,  consulta  l'oracle  d'A- 

Sollon  de  Didyme ,  et  en  eut  pour  réponse 
eux  vers  d'Homère  dont  le  sens  est  : 
Malheureux  vieillard  >  ce  n'est  point  à  toi 
à  combattre  contre  ïçs  jeunes  gens  ;  tu 
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n'as  potet  de  force ,  et  ton  âge  t'accable. 
Un  dieu  assez  Inconnu  nommé  Besa , 
selon  Aiamien  MarceFlin ,  rendait  encore 
des  oraelcs  sur  des  billets  ,>è  Abjde ,  dans 
l^tiémiké  de  la  Thébalde ,  sous  l'empire 
de  Gonstantius. 

Enfin  Macrobe^  qui  vivait  sous  Arca- 
dius  et  Honorius  fils  de  Théodose ,  parle 
du  Dieu  d^Héliopolis  de  Syrie  et  de  son 
oracle,  et  des  Fortunes  d'Aottiam,  en 
des  termes  qui  marquent  positivement 
que  tout  cela  subsistait  encore  de  son 
temps. 

Remarquons  ^'11  n'importe  ^e  toutes 
ces  histoires  soient  vraies,  ni  que  ces 
oracles  aient  effectivement  rendu  les 
réponses  qu'on  leur  attribue.  Il  suffit 
qu*on  n'a  pu  attribuer  de  fausses  réponses 
qu'à  des  oracles  que  l'on  sarait  qui  sub- 
sistaient encore  epbctivement  ;  et  les  his- 
toires que  tant  d'auteurs  en  ont  débitées 
prouvent  assez  qu'ils  n'avaient  pas  cessé, 
non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples; 
encore  n'osa-t-il  les  abattre  qu'en  prenaot 
le  prétexte  des  erimes  qui  s'y  commet- 
taient. C'est  ainsi  qu'il  nt  renverser  celui 
de  Vénus  aphacite,  et  celui  d*£acahpc 
qui  était  à  Egès  en  Gilicie,  tous  deqt 
temples  à  oracles;  mais  il  défendît  que 
l'on  sacrifiât  aux  dieux ,  et  comment^  à 
rendre  par  cet  édit  les  teéaples  inutiles. 

Il  restait  encore  beaucoup  d'oracles  lors- 
que Julien  parvint  à  l'empire  ;  U  en  rétablit 
quelques-uns  qui  étaient  ruinés,  et  il 
▼oulut  même  être  prophète  de  celui  de 
Didyme.  Jovien  son  successeur  commen- 
çait à  se  porter  avec  zèle  à  la  destruction 
du  paganisme;  mais  en  sept  mois  qu'il 
régna,  il  ne  put  faire  de  grands  progrès. 
Théodose,  pour  y  parvenir,  ordonna  de 
fermer  tous  les  temples  des  païens.  Enfin 
l'exercice  de  cette  religion  fat  dëfendn 
sous  peine  de  la  vie  par  une  constitution 
des  empereurs  Valentinien  et  Marcien, 
l'an  45 1  de  l'ère  vulgaire,  el  le  paganisme 
enveloppa  nécessairement  les  oracles 
dans  sa  mine. 

Cette  manière  de  finir  n'a  rien  de  sur- 

Prenant,  elle  était  la  suite  naturelle  de 
établissement  d'un  nouveau  culte.  Les 
f^its  miraculeux,  ou  plutôt  qu'on  veut 
donner  pour  tels,  diminuent  dans  une 
fausse  religion,  ou  à  mesure  qu'elle  s'é- 
tablit ,  parce  qu'elle  n'en  a  plus  besoin , 
ou  à  mesure  qu'elle  s'affiûblit,  paroe 
qu'ils  n'obtiennent  plus  de  croyance.  Le 
désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'a- 
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venir  donna  naissance  aux  oracles  :  lltn- 
posturé  les  accrédita,  et  le  fanatisme  y 
mit  le  sceau  ;  car  un  moyen  infaillible  de 
faire  des  fan^iques  j  c*cst  de  persuader 
avant  que  d'instruire.  La  pauvreté  des 
peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  donner, 
la  fourberie  découverte  dans  plusieurs 
oracles ,  et  conclue  dans  les  autres,  enfin 
les  édits  des  empereurs  chrétiens ,  voilà 
les  causes  véritables  de  rétablissement  et 
de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  : 
des  circonstances  contraires  font  fait  dis- 
paraître; ainsi  les  oracles  ont  été  soumis 
é  la  vicissitude  des  choses  humaines. 

On  se  retranche  à  dire  que  la  naissance 
de  Jésus-dhrist  est  la  première  époque 
de  leur  cessation  ;  maïs  pourquoi  certains 
démons  ont-ils  fui  tandis  que  les  autres 
restaient  f  D'aillears  l'histoire  ancienne 
prouve  invinciblement  que  plusieurs 
oracles  avaient  été  détruits  avant  cette 
naissance;  tous  les  oracles  brillans  de  la 
Grèce  n'existaient  plus,  ou  presque  plus> 
et  quelquefois  i'oraciè  se  trouvait  mter- 
rompu  par  le  silence  d\ra  honnête  prêtre 
qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple. 
L'oracle  de  Delphes,  dit  Lacam,  eat 
demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  l'avenir;  ils  ont  défendu  aiiK 
dieux  de  parler,  et  les  dieux  ont  obéi. 
(  D  Utionnaire  ffhilosojthique.  ) 

ORAISON.  PAIÈJHB  PDBLIQOB.  —  AC- 
TIONS DB  GRÀCB.  etc. — Il  reste  très  peu  de 
formules  de  prières  publiques  des  peuples 
anciens. 

lions  n'avons  que  la  belle  hymne  d'Ho- 
race pour  les  jeux  séculaires  des  anciens 
Romains.  Cette  prière  est  du  rhythme  et 
de  la  mesure  que  les  autres  Romains  ont 
imités  long-temps  après  dans  rbymiie  Ut 
çueant  iaxis  retanarô  fiitrU, 

Le  Pervigiiium  venerU  est  dans  un 
goût  recherché,  et  n'est  pas  puut-être 
digne  de  la  noble  simplicité  du  règne 
d'Auguste.  II  se  peut  une  cette  hymne  à 
Vénus  ait  été  chantée  oans  les  fêtes  de  la 
déesse  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'on  ait 
chanté  le  poëme  d'Horace  avec  la  plus 
grande  solennité. 

11  lâut  avouer  que  le  poëme  séculaire 
d'Horace  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  Tantiquité ,  et  que  l'hymne  Ui  fnieant 
iaxis  est  un  des  plus  plats  ouvrages  que 
nous  ayons  eus  dans  les  temps  barbares 
de  la  décadence  de  la  langue  latine. 
L'*église  catholique  dans  ces  temps-là 
cultivait  mal  l'éloquence  et  la  poésie.  On 
sait  bien  que  Dieu  préfère  de  mauvais 
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vers  récités  avec  un  coeur  pur,  aux  plus 
beaux  vers  du  monde  bien  chantés  par 
des  impies:  mab  enfin  de  bons  vers  n'ont 
jamais  rien  gâté,  toutes  choses  étant  d'ail- 
leurs égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  de» 
jeux  séculaires  qu'on  célébrait  de  cent 
dix  ans  en  cent  dix.ans.  Notre  jubilé  n'en 
est  qu'une  bien  iaible  copie.  On  dressait 
trois  autels  magnifiques  sur  les  bords  du 
Tibre.  Rome  entière  était  illuminée  pen- 
dant trois  nuits;  quinze  prêtres  distri- 
buaient l'eau  lustrale  et  des  cierges  aux 
Romains,  et  aux  Romaines  c^ui  devaient 
chanter  les  prières.  On  sacrihait  d'abord 
à  Jupitercomme  au  grand  dieu,  au  maitre 
des  dieux  ;  et  ensuite  à  Junon ,  à  Apol- 
lon, à  Latone,  à  Diane,  à  Gérés,  à  Plu- 
ton,  à  Proserpine,  aux  parques,  comme 
à  des  puissances  subalternes.  GUacunc  de 
ces  divinités  avait  son  hymne  et  ses  cé- 
rémonies. Il  y  avait  deux  chœurs,  l'un 
de  vingt-sept  garçons,  l'autre  de  vingi- 
hCpt  filles  pour  chacun  des  dieux.  Enfin  , 
le  dernier  jour  les  garçons  et  les  fiUes  cou- 
ronnés de  fleurs  chantaient  l'ode  d'Ho- 
race. 

Il  est  vrai  que  dans  les  maisons  on 
chantait  à  table  ses  odes  pour  le  petit  Li^ 
gurious,  pour  Lyciscus  et  pour  d'autres 
petits  fripons  «  lesquels  n'inspiraient  pas 
la  plus  grande  dévotion:  mais  il  y  a 
temps  pour  tout  pieiorihut  atqva  poëtis. 
Le  Carrache,  ^ui  dessina  les  figures  de 
l'Arétin,  peignit  aussi  des  saints  ;  et  dans 
tous  nos  collèges  nous  avons  passé  à  Ho- 
race ce  que  les  maîtres  de  1  empire  ro« 
main  lui  passaient  sans  difficulté. 

Pour  les  formules  de  prières,  nous 
n'avons  que  de  très  légers  firagmens  de 
celle  Qu'on  récitait  aux  mystères  d^sis. 
Nous  1  avonà  citée  ailleurs  ;  nous  la  rap' 
porterons  encore  ici  parce  qu'elle  n'est 
pas  longue,  et  qu'elle  est  belle. 

«  Les  puissances  célestes  te  servent  ; 
les  enfers  te  sont  soumis  ;  l'univers  tourne 
sous  ta  main  ;  tes  pieds  foulent  leTartare; 
les  astres  répondent  à  ta  voix  ;  les  saisona- 
reviennent  à  tes  ordres  ;  les  élémena. 
t'obéisseot.  • 

Nous  répétons  aussi  la  formule  qu'on- 
attribue  à  l'ancien  Orphée ,  laauelle  noua 
.  parait  encore  supérieure  à  celle  d'Isis. 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice;, 
adorez  le  seul  maître  de  l'univers:  il  est 
un ,  il  est  seul  par  lui-môme  ;  tous  les. 
êtres  lui  doivent  leur  exist'jnce  ;  il  agit 


Digitized  by  VjOOQ iC 


5oo 


O&A 


dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit*  tout ,  et  ja- 
mais il  o'a  été  vu  des  yeux  mortels.  > 

Ce  qui  est  fort  extraordinaice,  c'est 
que  dans  le  LéviUque,  dans  le  DeuUro- 
nome  des  Juifs,  il  n'y  a  pas  une  iteule 
prière  publique,  pas  une  seule  formule. 
il  semble  que  les  lévites  ne  fussent  oc- 
cupés qu'à  partager  les  viandes  qu'on 
leur  offrait.  On  ne  voit  pas  même  une 
seule  prière  instituée  pour  leurs  graades 
fêtes  de  la  pâque,  de  la  pentecôte,  des 
trompettes ,  des  tabernacles ,  de  l'expia- 
tion générale  et  des  néomënîes. 

Les  savans  conviennent  assez  unanime- 
ment qu'il  n'y  eut  de  prières  réglées,  chez 
les  Juifs,  que  lorsqu'etant  esclaves  à  Ba- 
bylone,  ils  en  prirent  un  peu  les  mœurs, 
et  qu'ils  apprirent  quelques  sciences  de 
ce  peuple  si  policé  et  si  puissant.  Ils  em- 
pruntèrent tout  des  Cnaldéens  persans 
jusqu'à  leur  langue,  leurs  caractères, 
leurs  chiffres  ;  et ,  joignant  quelques  cou- 
tumes nouvelles  à  leurs  anciens  rites 
égyptiaques,  ils  devinrent  un  peuple 
nouveau ,  qui  fut  d'autant  plus  supersti- 
tieux, qu'au  sortir  d'un  long  esclavage 
ils  furent  toujouiB  dans  la  dépendance  de 
leurs  voisins. 

..Jn  rehiu  acerbis 

AeriUs  ad»ertunt  animos  ad  reHi^onenu 

Four  les  dix  autres  tribus  qui  avaient 
été  dispersées  auparavant,  il  est  à  croire 
qu'elles  n'avaient  pas  plus  de  prières  pu- 
bliques que  les  deux  autres,  et  qu'elles 
n'avaient  pas  même  encore  une  religion 
bien  fixe  et  bien  déterminée,  puisqu'elles 
l'abandonnèrent  si  facilement,  et  qu'elles 
oublièrent  jusqu'à  leur  nom  ;  ce  que  ne 
lit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres  infor- 
tunés, qui  vint  rebâtir  Jérusalem. 

C'est  donc  alors  que  ces  deux  tribus, 
ou  plutôt  ces  deux  tribus  et  demie^  sem- 
blèrent s'attacher  à  des  rites  invariables  y 
qu'ils  écrivirent ,  qu'ils  eurent  des  prières 
réglées.  C'est  alors  seulement  que  nous 
commençons  à  voir  chez  eux  des  for- 
mules de  prières.  Esdras  ordonna  deux 
prières  par  jour,  et  il  en  ajouta  une  troi- 
sième pour  le  jour  du  sabbat  :  on  dit 
même  qu'il  institua  dix-huit  prières  (afin 
qu'on  pût  choisir),  dont  la  première  com- 
mence ainsi: 

a  Sois  béni^  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères.  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  ,  de  Ja- 
cob^ le  grand  Dieu,  le  puissant,  le  ter- 
rible ,  le  naut  élevé ,  le  distributeur  libé- 
ral des  biens,  le  psafmatcur  et  le  pos- 
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sesseur  du  monde,  qui  te  «ouviens  des 
bbnnes  actions,  et  qui  envoies  un  libé- 
rateur à  leurs  descendans  pour  l'amour 
de  ton  nom.  O  roi,  noire  secours,  notre 
sauveur,  notre  bouclier,  sois  béni.  Sei- 
gneur, bouclier  d'Abraham  1  >^ 

On  asi^ure  que  Gamaliel ,  qui  vivait  du 
temps  de  Jésus-Christ,  et  qui  eut  de  si 
grands  démêlés  avec  saint  Paul ,  institua 
une  dix-neuvième  prière  c^ue  voici  : 

«  Accorde  la  paix ,  les  bienfaits ,  la  bé- 
nédiction, la  grâce,  la  bénignité  et  la 
Siété  à  nous  et  à  Israël,  ton  peuple, 
énis-nous,  ô  notre  père  i  bénis-nous  tous 
ensemble  par  la  lumière  de  ta  face;  car 
par  la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as  don- 
né. Seigneur  notre  Dieu ,  la  loi  de  la  vie, 
l'amour,  la  bénignité,  lequité^  la  béné- 
diction, la  pie  té  j  la  vie  et  la  paix  1  Qa'il 
te  plaise  de  bénir  en  tout  temps,  et  à 
tout  moment  ton  peui>le  d'Israël  en  lui 
accordant  la  paix  1  Béni  sois-tu,  Seigneur, 
qui  bénis  ton  Peuple  d'Israël  en  loi  doo- 
naut  la  |»aix!  Amen.  •     • 

Il  y  a  une  chose  assez  impoitante  à  ob- 
server dans  plusieurs  prières,  c'est  que 
chaque  peuple  a  toujours  demandé  tout 
le  contraire  de  ce  que  demandait  son 
voisin. 

Les  Jui&  priaient  Dien ,  par  exemple , 
d'exterminer  les  Syriens,  Bs^ylooiens, 
Egyptiens  ;^Bt  ceux-ci  priaient  Dieu  d'ex- 
terminer les  Juifs  :  aussi  le  furent -ils 
comme  les  dix  tribus  qui  avaient  été 
confondues  parmi  tant  de  nations;  et 
ceux-ci  furent  plus  malheureux;  car, 
s'étant  obstinés  à  demeurer  séparés  de 
tous  les  autres  peuples ,  étant  au  miliea 
des  peuples,  ils  n'ont  pu  jouir  d'aacan 
avantage  de  la  société  humaine. 

De  nos  jours  ,  dans  nos  guerres  si  sou- 
vent entreprises  pour  quelques  villes  ou 
pour  quelques  villages ,  les  Allemands  et 
les  Espagnols,  quand  Us  é talent, les  enoe* 
mis  des  Français,  priaient  la  sainte  Vierge 
du  fond  de  leur  cœur  de  bien  battre  les 
Welches  et  les  Gavaches,  lesquels  de 
leur  côté  suppliaient  la  sainte  Vierge  de 
détruire  les  Maranes  et  les  Ttatons* 

En  Angleterre ,  la  rose  rouge  fesait  les 
plus  ardentes  prières  à  saint  George, 
pour  obtenir  que  tous  les  partisans  de  la 
rose  blanche  fussent  jetés  au  fond  de  la 
mer.  La  rose  blanche  répondait  par  de 
pareilles  supplications.  On  sent  combien 
saint  George  devait  être  embarrassé  ;  et, 
si  Henri  vu  n'était  pas-  venu  à  son  se- 
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cours,  George  ne  se  serait  jamais  tiré 
de  là.     {DiotioÊnnaire  jfhiiosophiqtie,) 
ORDmATlON.  —  LAYABDiir  Béroora 

A  SA  HOHT  TOUS  LKSPSftTKBS  Qu'iL  A  ffOMiniS. 

—  Si  UQ  militaire ,  chargé  par  le  roi  de^ 
France  de  conférer  l'ordre  de  Saiot-Louis 
à  un  antre  militaire  n'avait  pas,  en  lui 
donnant  la  croix ,  l'intention  de  le  faire 
chevalier,  le  récipiendaire  on  serait -il 
moins  chevalier  de  Saint-Louis  ?  non  sans 
doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prdtres  se  fi- 
rent-iJs  réordonner  après  la  mort  du  fa- 
meux Lavardin ,  évoque  du  Mans  î  Ce  sin- 
singulier  prélat,  qui  avait  étobli  Tordre 
de»  Coteaux  *y  s^avisa,  à  l'article  de  la 
mort,  d*une  espièglerie  peu  commune.  11 
était  connu  pour  un  des  plus  vlolens  es- 
{>rit8  forts  du  siècle  de  Louis  xiv  ;  et  plu- 
sieurs de  ceux  auxquels  il  avait  conféré 
l'ordre  de  la  prêtrise  lui  avaient  publique- 
ment reproché  ses  sentiroens.  Il  est  na- 
turel qu  aux  approches  de  la  mort  une 
âme  sensible  et  timorée  rentre  dans  la  re- 
ligion qu'elle  a  reçue  dans  ses  premières 
années.  La  bienséance  seule  exigeait  que 
révêque  édiûât ,  en  mourant ,  ses  diocé- 
salfiB  que  sa  vie  avait  scandalisés  ;  mais  il  h 
était  si  piqué  contre  son  clergé,  qu'il  dé- 
clara qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  ordon- 
nés n'était  prêtre  en  effet ,  que  tous  leurs 
actes  de  prêtre  étaient  nuls ,  et  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  l'intention  de  donner  aucun 
sacrement. 

C'était,  ce  me  semble,  raisonner  comme 
un  ivrogne;  les  prêtres  manceaux  pou- 
vaient lui  répondre  :  «  Ce  n'est  pas  votre 
intention  qui  est  nécessaire,  c'est  la  nô- 
tre. Nous  avions  une  envie  bien  détermi- 
née d'être  prêtres  ;  nous  avons  fait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'être;  nous  sommes 
dans  la  foi;  si  vous  n'y  avez  pas  été,  il  ne 
BOUS  importe  guère.  La  maxime  est ,  quid- 
guid  redpitur  ad  modum  recipientit^  re- 
eipitur  et  non  pas  ad  modum  dantis.  Lors- 
que notre  marchand  de  vin  nous  a  vendu 
une  feuillette ,  nous  la  buvons ,  quand 
même  il  aurait  l'intention  secrète  de  nous 
empêcher  de  la  boire  :  nous  serons  prêtres 
malgré  votre  testament.  » 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes  :  cepen- 
datit  la  plupai  t  de  ceux  qui  avaient  été 
ordonna  par  l'évêque  Lavardin,  ne  se 


*  C*étue  nn  ordro  de  goarmefa.  Les  ivrognes 
étaient  alort  forfr  à  la  mode  ;  révdque  du  Man« 
était  Aient  tète. 
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crurent  point  prêtres,  et  se  (Irent  ordon- 
ner une^econ  de  fois.  Mascaron,  médio- 
cre et  célèbre  prédicateur, leur  persuada, 
par  8f8  discours  et  par  son  exemple,  de 
réitérer  I9  cérémonie.  Ce  fut  un  grand 
scandale  au  Mans,  à  Paris  et  à  Versailles. 
Il  fut  bientôt  oublié,  comme  tout  s'ou- 
Wie.  ADietionnairê  jfhiùnophique.') 
ORLEANS  (le  duc  d*)  —  est  assassih* 

PA»  IKAlf,    ifUC    Dl    BOUaGOGlfB    (14O7.)  

Personne  n'ignore  q^e  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  fit  assassmer  son  cousin,  le 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  dans  la  rue 
Barbette.  Le  roi  n'était  ni  assez  maître 
de  son  esprit ,  ni  asses  puissant  pour  feire 
justice  du  coupable.  Le  duc  de  Bour^ 
gogne  daigna  cependant  prendre  des 
lettres  d'abolition.  Ensuite  il  vint  k  la 
cour  foire  trophée  de  son  crime.  Il  assem- 
bla tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes  et  de 
grands,  [i4o8]et,  en  leur  présence,  le 
docteur  Jean  Petit,  non  seulement  justi- 
fia la  mort  du  duc  d'Orléans ,  mai^il  éta- 
blit la  doctrine  de  Vhvmieide ,  qu'il 
fonda  sur  l'exemple  de  tons  les  assassi- 
nats dont  il  est  patrie  dans  les  livres  his- 
toriques de  l'Efriture.  Il  osait  faire  un 
dogme  de  ce  qui  n'est  écrit  dans  ces 
livres  que  comme  un  événement*  au  liuu 
d'apprendre  aux  hommes,  comme  on 
l'aurait  toujours  dû  faire,  qu'un  assassi- 
nat, rapporté  dans  l'Ecriture,  est  aussi 
détestable  que  s'il  se  trouvait  dans  les 
histoires  des  sauvages,  ou  dans  celle  du 
temps  dont  je  parle.  Cette  doctrine  fut 
cdidamnée ,  comme  on  a  vu,  au  concile 
de  Constance,  et  n'a  pns  moins  été  re- 
nouvelée depuis. 

C'est  vers  ce  tempé-là  que  le  mar&:bal 
de  Boucicaut  laissa  perdre  Gênes ,  qui 
s'était  mise  sous  la  protection  de  la 
France.  Les  Français  y  furent  massacrés 
comme  en  Sicile.  L'élite  de  la  noblesse 
qui  avait  couru  se  signaler  en  Hongrie 
contre  Bajazet  îi4io]  ,  l'empereur  des 
Turcs,  avait  été  tuée  dansla  bataille  mal- 
heureuse que  les  chrétiens  perdirent. 
Mais  ces  malheurs  étrangers  étaient  peu 
de  chose  en  coniparaison  de  ceux  de 
l'état.  ^ 

La  femme  du  roi,  Isabelle  de  Bavière, 
avait  un  parti  dons  Paris;  le  duc  ^c 
Bourgogne  avait  le  sien  ;  celui  des  enfans 
du  duc  d'Orléans  était  puissant  :•  le  roi 
seul  n'en  avait  point.  Mais  ce^  cjui'fait 
voir  combien  Paris  était  considérable, 
et  comme  il  était  le  premier  mobile  du 
royaume ,  c'est  que  le  duc  de  Bourgogne, 
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qui  joignait  à  l'Etat  dont  3  p(«^ait  lenôot 
la  Flandre  et  1* Artois,  melf ait  toute  son 
ambition  à  être  le  maître  de  Pari«.'^  Sa  fae- 
lion  «'appelait  celle  des  Bourguignons  ; 
'  celle  d'Onéans  était  non^méc  des  Arma- 
gnacs, du  nom  du  comte  d'Armagnac  , 
beau-père  du  duc  d*Oriéans,  fils  de  celui 

2tti  avait  été  assassiné  dans  Paris.  Celle 
es  deux  qui  dominait  fesait  tour  à  tour 
conduire  au  ^ibet,  assassiner,  brûler 
ceux  de  la  faction  contraire.  Personne  ne 
pouvait  s'assurer  d'un  jour  de  vie.  On  se 
Latlait  dans  les  rues,  dans  les  églises, 
dans  les  maisons,  à  la  campagne  (*J. 
[i4i53  L'esprit  de  vertige  ,  qui  trou- 


(*)  Ce  «ède  4'hoiteuT  a  cependant  produit  un 
magutrat  dont  la  vie  eut  honoré  dea  tempa  phia 
heureux.  Il  était  de  ce  petit  nombre  d*hommea  qui 
doivent  leur  vertu  à  leur  eonaeienoe  et  à  leur  rai- 
son ,  et  non  aux  opiniona  de  leur  nècle.  G'eat  de 
Jean  Jttvenel  dea  Vxaina  ,  que  noua  parlona.  Ne 
aana  fortune,  il  fut  d^abotd  avocat  (car,  soit  qu'il 
descendit  téellement  dea  tTrsîns  d^Italie,  soit  ({ne 
cette  origine  fftt  une  fable  dont  on  a  flatté  depuis  la 
vanité  de  ses  enfans  ,  il  e«t  certain  qu*il  subsista 
long-temps  de  cette  profession)  ;  sa  réputation  d« 
probité  et  de  courage  lui  fît  donner  par  Charles  VT, 
alors  gouverné  par  des  minisires  vertueux,  la 
place  de  prévôt  des  marchands ,  long-iemps  sup-  4 
primée ,  et  qu*on  crut  devoir  rétablir.  A  peine  re- 
vêtu d«  cette  charge,  il  voit  que  des  moulins, 
construits  par  les  seigneuis  sur  les  rivières  de 
Marne  et  de  Seine,  gênent  la  navigation.  La  puis- 
sance de  ces  seigneurs,  leur  crédit  dans  le  parle- 
ment, ne  l'arrêtent  point;  il  sollicite  un  arrêt  qui 
ordonne  la  destruction  des  moulins  et  le  rembour- 
sement de  leur  valeur  au  denier  dix;  il  l'obtint , 
parce  qu'on  espère  faire  naître  des  obstades  à 
r»écution.  Mais  la  nuit  même  tqus  les  moulins 
sont  abattus ,  et  la  subsistance  du  peuple  assurée. 
Pendant  la  memièreattaque  de  folie  de  Charles  VI, 
les<  princes  s  emparèrent  du  gouvernement.  On  per- 
sécuta les  ministres  {  on  ôta  l'épée  de  connétable  à 
Clisson.  Nogent  et  La  Rivière  mrent  emprisonnés. 
Juvenel  prit  leur  défense  et  les  sauva.  Le  duc  de 
Bourgogne,  Philippe,  irrité  contre  luî,  veut  le 
faire  décapiter  dans  les  Balles.  C'était  alots  le  sort  ' 
des  gens  en  place  disgraciés ,  comme  l'exil  il  7  a 
quelque  temps ,  et  maintenant  l'oubli.  On  suborne 
des  témoins  contre  lui.  Juvenel  était  cher  au  peu- 
ple. Un  cabaretîer,  qui  avait  surpris  le  cahier  des 
uiformations  (car  c'était  au  cabaret  que  se  trài- 
iaient  les  intrigues  du  gouvernement)  t*expose  à 
tout  poux  l'avertir.  Juvenel ,  instruit ,  ne  laisse  pas 
le  temps  d'accomplir  le  projet,  se  présente  hardi- 
ment aux  princes ,  et  réunit  ae$  adversaires  au  si- 
lence. Schappé  de  ce  dahger,  il  conserve  tout  son 
courage.  Attaché  au  roi  ef  à  l'état ,  au  milieu  des 
factions  des  OxléànHis  et  dès  Bourguignons ,  il  ose 
reprocher  au  duc  d^Orléans  ses  dissipations ,  sa  lé- 
gèrfcté  et  ae»  débauches,  et  lui  en  {nrédire  les  suites. 
U  reproche  avec  la  même  (rabchise  au  duc  de  Bour- 
gogne ses  liaisons  avec  des  scélérats  j  et  son  obstina- 
'  tion  &  rirer  vanitë  de  Fassassinat  du  due  d'Or- 
léans. 
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blaît  lei  Français  au  moins  autant  que 
leu^  roi ,  fît  ce  que  la  défaite  d' Azincourt 


Kn  14x0 ,  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement. 
Cétaitdaiuletemps  où  le  grand  schisme  d'Occident 
agitait  tonte  l'tturope.  Juvenel  soutient  que  le  toi 
a  droit  d'assemUa  son  cler|;é,d'j  présider,  et, 
après  l'avoir  consulté^  de  choisir  le  pape  qu'il  vou- 
dra reconnaître;  maximes  qui  annoncent  des  idées 
supérieures  à  son  siècle. 

Le  due  de  Lonaine  avait  fait  abattre  les  armes 
de  France  placées  dans  des  terres  qui  relevaientdu 
coi.  Le  parlement  de  Paris  le  condamna  par  contu- 
mace k  la  confiscation  de  ces  terres  et  au  oannisse- 
menf.  Cependant  le  duc  arrive  à  la  cour,  prot^ 
par  le  duo  de  Bourgogne,  alors  touf-pnssant.  Le 
parlement  députe  au  rm  pour  lui  fitire  sentir  k  në«' 
ctfssité  de  mainiènir  son  arrêt.  Juvenel  arrive  avec 
la  d^tttation  au  palais  du  roi ,  à  l'instant  même  oà 
le  duc  de  Bourgogne  allait  lui  présenter  le  duc  de  ' 
Lorraine.  K  expose  avec  force  les  motifs  du  parle- 
ment. Le  due  de  Bourgogne ,  indigné  de  se  voir  at* 
lêté  par  l'activité  et  le  coiuage  da  Javti^  :  «  Jean 
Juvaiel ,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas  ainsi  qn'«»i  agit.  * 

«  Si  fait ,  Monseigneur,  »  dit  Jean  Juvenel,  et 

il  ajouta:  «  Que  tous  ceux  qui  sont  bons  citoyens 
se  joignent  à  moi ,  et  que  les  antres  restent  avec 
K.  de  Lorraine.  »  Le  due ,  étmmë ,  quitte  la  nuia 
du  dne  de  Lorraine,  se  jcânt  à  Juvenel,  et  le  due 
de  Lorraine  est  obligé  d'implorer  la  clémence  duroL 
Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  célttide  PBipih'ns. 

Après  l'assassibal  du  duc  d'Oriéios,  le  due  de 
Bourgogne ,  tnaftre  de  l^ris,  livait  anx  bour- 
reaux ceux  des  Armagnacs  qin  n'ament  pn  s'é- 
chapper. XTne.  troupe  de  scélérats  à  ses  ordres  cmr 
prisonnait,  forçait  à  des  rançons,  assassinait  ceut 
qu'on  n'osait  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à  na 
supj>Hce  public.  Z.e  roi,  la  reine,  le  dauphia, 
Louis,  gendre  du  duo  de  Bourgogne-,  étaient  pi- 
sonniers ,  et  exposés  à  l'insolence  de  aatdllites 
Bourguignons.  Juvenel  ose  concevoir  seul  l'idée  de 
les  dnivrer  et  de  sauver  l'état.  Il  était  aimé  dii 
peuple ,  et  surtout  de  celui  de  son  quarder.  Il  sût 
à  la  fois  relever  leur  courage,  exciter  leur  sèle  et  le 
^contenir;  et  cette  rév<>Iurion,faite  parle  penpte, 
s'exécute  sans  qu'il  en  coûte  un  seul  homme.  Pta 
de  jours  après  il  sauve  le  roi ,  que  le  duc  de  Boot- 
gogne  voiuait  enlever,  sous  prétexte  de  le  mener  i 
la  chasse.  Ainsi,  an  milieu  d'un  peuple  rérobé, 
de  princes,  de  grands  accompagnés  de  troupes ar^ 
mées,  agitées  par  l'ambition  et  par  U  haine,  oa 
seul  homme  rétablit  la  paix,  et  tout  lui  obéit  sans 
qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que  donne  U 
vertu. 

Le  dauphin ,  Louis ,  fut  à  la  tête  des  aflSdiM, 
et  Juvenel  devint  son  ohaxuselier.  On  dédara  U 
guêtre  au  due  de  Bontgoîgne,  à  qui  Juvend  avût 
eu  la  générosité  de  laisser  la  liberté  lors  d  n  tumulte 
de  Paris.  On  reprit  sur  lui  tout  le  pays  dont  il  s'é- 
tait emparé,  depuis  Compïègne  jusqu'à  Arcss.  Le 
roi  fit  en  personne  le  riégis  de  eette  ville;  et  ledoe 
de  Bourgogne  y  battu  en  voulant  la  secoutÎT,  i»- 
manda  la  paix,  en  consentant  de  remettre  Arcss, 
Juvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le  dernier 
service  qu'il  rendit  à  son  pays.  U  était  chancelier, 
du  dauphin.  On  lui  présenta  deslettres  qui  conte- 
naient des  dons  exeesrifii  accordés  par  ce  prince  : 
il  refusa  de  les  seei^es,  et  peidit  sa'Uaee. 
Jjon  de  la  prise  de  Pans  pot  U  due  de  Bovgo- 
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n'ayait  pu  faire.  Deux  dMiphins  ét^eot 
morts  ;  le  troisième ,  «pii  nit  depuble  roi 
Gharlts  tu,  alors  àge^e  seize  ans,  tâ- 
chait déjà  de  ramassc^es  débris  dé  ce 
grand  naufrage.  La  reine  sa  mère  avait 
arraché  de  son  mari  des  lettres  patentes 
qui  luiiaissaient  les  rênes  du  royaume. 
Elle  avait  à  la  foiâ  la  passion  de  s'enrichir, 
de  gouverner  et  d'avdr  des  amans.  Ce 

Qu'elle  avait  pris  à  l'Btat  et  à  son  mari 
tait  en  dépôt  en  piasicurs  endroits,  et 
surtout  dans  les  églises.  Le  dauphin  et 
les  Armagnacs,  qui  déterrèrent  ces  tré- 
sors, s'en  servirent  dans  le  pressant  be- 
soin où  l'on  était.  A  cet  affront  qu'elle 
reçut  de  son  fils ,  le  roi ,  alors  gouverné 
par  le  parti  du  dauphin,  eu  joignit  un 
plus  cruel.  Tin  soir,  en  rentrant  chez  la 
reine ,  il  trouva  le  seigneur  *de  Boisbour- 
don  qui  en  revenait;  il  le  &it  prendre 
sur-le-champ.  On  lui  donne  la  question , 
et,  cousu  dans  un  sac,  on  le  jette  dans 
la  Seine.  On  envoie  incontinent  la  reine 
prisonnière  à  Blois ,  de  li  A  Tours,  sans 
qu'elle  puisse  toir  son  mari.  Ce  fut  cet 
accident^  et  non  la  bataille  d'Azincourt , 
qui  iiÉ)t  la  couronne  dç  France  sur  la 
tête  eu.  roi  d'Angleterre.  La  reine  im- 
plore le  secours  du  dbc  de  Bourgogne. 
Ce  prince  saisit  cette  occasion  d'établir 
son  autorité  sur  de  nouveaux  désastres. 

[i4iB3  II  enlève  la  reine  &  Tours,  ra* 
vagc  tout  sur  son  passage ,  et  conclut  en- 
fin sa  ligne  avec  le  roi  d'Angleterre.  Sans 
cette  ligue  il  n'y  eût  point  eu  de  révolu- 
tion. Henri  V  assemble  enfin  vingt-cinq 
mille  hommes ,  et  débarque  une  seconde 


Se,  Juvenel  était  dan*  la  ville,  attaché  au  parti 
L  loi ,  ooBtze  ta  cabale  d«  due.  Il  •'attendait  à 
péw.  Il  était  douteux  même  que  le  dna  de  Bout* 
gogne ,  qui  lui  devait  la  vie ,  FeAt  épaxgné.  Jamait 
tjnn  peut-être  B*a  jni  tant  de  fauseetë,  de  noir- 
ceur et  de  Utoàtiimt  il  est  difficile  de  «uppoaet 
qu*an  mouvement  de  yettit  ait  pu  lui  éolumer. 
Vais  Juvenel  avait  également  sauvé  Debar,  l'un 
des  généraux  du  duo  de  Boulogne,  le  même  qui) 
avec  Chatelus  et  Vile-Adam,  s'étaient  rendu  si  cé- 
lèbres par  leurs  pillages,  leurs  exactions  et  lents 
erusntép.  Debar  avertit  Juvraiel  de  se  sauver. 

On  ne  parla  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses 
«etviees  luxent  récompensés  dans  atê  ensuis  :  Tun 
fut  ebancdier  j  un  autre,  archevêque  de  Reiras,  a 
donné  une  histoire  de  ees  temps  nalbeureux,  où 
il  y  a  plus  de  patriotisme  et  .^loins  de  anpetstitioa 
qu*oa  devait  en  attendre.  U  a  le  coumge  de  louer 
eon  père  de  ee  qu'il  avait  osé  dire  contre  les  pré* 
tentions  du  elorgé. 

Cette  iamille  est  éteinte  ;  les  deux  dernières  hé- 
ritières seaont  alliées  dans  les  maisons  de  HarvUle  et 
de  Saint-Chamans  du  Pesehé. 
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fuis  en  Monmandie.  Il  avance  du  côté  de 
Paris,  tandis  que  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne est  aux  portes  de  cette  ville,  dans 
laquelle  un  roi  insensé  est  en  proie  à 
toutes  les  séditions.  La  (action  du  duc 
de  Bourgogne  y  massacre  en  un  |our  le 
conûëtable  d'Armagnac ,  les  arcbevôquc» 
de  Reims  et  de  Ixiurs ,  cinq  évoques , 
l'abbé  de  Saint-Deni%  et  quarante  magis- 
trats.La  reint  et  le  duc  deBourgogne  font  à 
Paris  une  entrée  triompbante  au  milieu  du 
carnage.  Le  daupbin  fuit  au  delà  de  la 
Loire ,  et  fienri  v  est  déjà  maître  de 
toute  la  Iformandie.  [i4>8]  Le  parti  qui 
tenait  pour  le  roi,  la  reine  «  le  duc  de 
Bouigoffue,  le  dauphin  ,  tous  négocient 
avec  l'Angleterre  à  la  fois;  et  la  fourbe- 
rie est  égale  de  tous  côtés. 

[1419]  Le  jeune  daupbin  ,  gouverné 
alors  par  Tanneguy  du  Châtel ,  ménage 
rnfin  cette  funeste  entrevue  avec  le  duc 
cîe  Bourgogne  sur  le  po^t  de  Mootereau. 
Gbacun  d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers. 
Tanneguy  du  Châtel  y  assassine  le  duc 
de  Bourgogne  aux  yeux  du  dauphin. 
Ainsi  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  est 
vengé  enfin  par  un  autre  meurtre,  d'au- 
tant  plus  odieux  que  l'assassinat  était 
joint  à  la  violation  de  la  foi  publique  (*}. 


(*)  Peu  de)oars  avant  Tassassinat  du  due  d'Or- 
léans ,  le  due  de  Bourgogne  et  lui  avaient  commu- 
nié de  la  même  hostie ,  sur  laquelle  ils  s'étaient 
juré  une  amitié  étemelle. 

La  mort  du  due  de  Bourgogne  Jean  fut^eUeref- 
fiBt  d'une  tmhison  ou  du  hasard  ? 

Vous  croyons  la  seconder  <^Nnion  plus  viaisem- 
blable ,  et  raiei  nos  raisons  i 

Chaile«  y  ir  a  été  un  pcinoe  hible  ;  mais  on  ne 
lui  a  r^»roché  aucune  action  atroce.  Le  due  de 
Bourgogne  s'était  souillé  de  toutes  les  e^ièoes  de 


n  est  donc  plus  naturel  de  soupçonner  le  due 
Savoir  voulu  se  saisir  du  dattjphia ,  que  le  daiiphiu 
d'avoir  formé  le  complot  de  ratsaMÎner. 

Charles  nia  ^e  le  meurtre  du  due  de  Bodrgo* 
gne  lût  prémédité.  Tann^y  du  OhAtel  fit  faire  la 
même  déclaration  sur  sa  fin  de  ehevalier  au  Bis  et  à 
la  venve  du  duo  de  Bourgogne.  Il  s'offrit  à  le 
maintenir  pat  les  armes  eontre  deaz  ehevalien,  et 
personne  n'aocqsta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autie 
ne  varièrent  daiM  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cheval^  atl^ehésan 
duc  de  Bourgogne,  aucun  n'osa  entreprendre  de 
le  venger  { et  il  est  bien  vraisemblable  que  c'était , 
non  T«r  lficheté,maitd'apràs  l'idée  suçetstitieuse 
q^i  £iiseit  croire  que  Dieu  accordait  la  victoire  à  la 
eaUse  de  la  vérité. 

Le  due  de  Bouigogm  avait  cependant  avoui» 
hautement  l'assassinat  du  duo  d'OrlëaoM.  Il  avait 
idt  soutenir,  par  le  eordeUer  Jean  Petit ,  que  é'é- 
taituoe  bonne  action. 

Pourquoi,  si  le  dauphin  eût  vengé  ee  oriin»|tt 
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On  serait  presque  tenté  de  dire  que  ce 
meurtre  ne  fut  point  pi-émédilé ,  tant  on 

on  «nine  semblable,  n,*eAt-Sl  pM  afouë  qu*il  aratt 
tiaité  le  due  de  Boargogoe  MÛTanl  «et  piopcee 
principes  ?  Tanneguy  dtt  ChAtel  était  nn  Homme 
d^une  nande  gén^sité.  Charles  VIZ  fut  obligé  de 
lesaôiner  au  eonnïtable  de  Riehemond.  Tamiegay 
•e  xetifa  dans  la  TiUe  d'Avignon  sans  se  plaindre  , 
après  avoir  même  exhorté  le  roi  à  &be  à  ses  dépens 
cette  réconciliation  nécessaire.  Dans  ce  temps  de 
badNucie .  on  homme  de  ce  oaiftctèie  pouvait  tramer 
unassassmat;  mais  il  n*  est  pas  vraisemblable  qu'il 
Veut  nié.  An  oontratre ,  il  eût  mis  de  la  hauteur  à 
•'en  charger,  pour  disculper  le  dauphin.  Attaché 
au  duc  d'Odéuu  assassiné  par  Jean  de  Bourgogne, 
il  eût  déclaré  qu'il  avait  vengé  son  ami. 

On  a  prétendu  que  Tannegnv  s'était  yanté  de  ce 
meurtre  ;  qu*il  portait  la  hache  avec  laquelle  il 
avait  frappé  le  due.  Mais ,  ou  la  pièce  qui  rapporte 
ce  Ûii  ne  regarde  pas  du  Ch&tel ,  ou  elle  n'est  digne 
d'aucune  créanoe.  Tanneguy  du  Ghâtel,qui  avait, 
en  1404 ,  &it  une  descente  en  Angleterre ,  à  la  tdte 
de  quatre  eents  gentilshommes,  pour  venger  la 
■tort  de  son  frère ,  qi|i ,  la  même  année ,  en  repous^ 
•ant  les  Anglais,  qui  étaient  venus  à  leur  tour  en 
Bretagne ,  avait  tué  leur  général  de  sa  main ,  peut- 
il  être  désigné,  vers  14*0,  comme  un  «  bâtard 
naguère  valet  de  cuisine  et  de  chevaux  à  Paris  ?  * 

On  a  comptéU  dame  de  Gjac,  matfresse  du  due 
de  Bourgogne ,  parmi  les  complices ,  parée  qn*après 
]a  mort  du  duc ,  elle  se  retira  dans  les  terres  du 
dauphin ,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  la  du- 
chesse. Cette  accusation  n'eat-elle  pas  absurde? 
Que  pouvait  ofi&ir  le  dauphin  à  cette  femme ,  pour 
la  dédommager  de  ce  qu  u  lui  fesait  perdre? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseillé  au  due  de  Bouv> 
goçie  d'accepter  la  conférence  de  Montereau.  C'en 
était  assez  pour  que  la  duchesse  la  crût  coupable  ; 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  elle. 

On  «instruit  un  espèce  de  procès  contre  les  meur- 
triers; dey«nt  qui?  devant  les  offioiers  de  la  mai- 
•on  du  duc  de  Bourgogne.  Qui  a-t-on  entendu  ? 

xo  Trois  des  dix  seigneurs  ^i  l'ont  accompa- 
gné, et  de  ees  trois,  deux  disent  ne  pas  savoir 
comment  la  chose  s'est  passée.  Un  seul  dit  ayoir  vu 
frapper  le  duc  par  du  Châtel:  mais  aucun  des  trois 
ne  parie  des  circonstances  qi^  ont  pn  oooarionner 
le  tumulte; 

âo  Seguinat,  secrétaire,  du  doc,  longtemps  re- 
tenu à  Bourges  par  le  dauphin ,  comme  pnsonuier. 
Il  était  entré  dans  les  barrières.  Son  récit  est  très 
détaillé,  et  il  est  le  seul  qui  charge  le  dauphin  ;   > 

30  Deux  éeuyersdu  sire  de  vàulles,  de  la  mai- 
son de  Foix.  Ces  éooyers  n'ont  rien  vu;  mais  ils 
déposent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  au  «ire  de 
vôûlles,  qui,  blessé  en  même-temps  que  le  due, 
mourut  trois  jours  après.  Cette  déposirion  n'est  pas 
fidte  ecvune  les  «utres ,  devait  une  espèce. de  tri- 
bimal;?est  une  simple  déelaration  par^Klevant  no^ 
taire;  déclaration  éerite  en  latin,  tandj*  que  les 
autics  sont  en  français,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a 
pas  été  dictée  parles  deux  écuyers.  Foiuquoi,  au 
lien  de  ees  discours  tenus  à  teê  écuyers,  n'a-t-on 
pas  son  testament  de  moi42  S'il  existe,  est-il 
confiocme  à  la  déclaration  des  denzéeuyers  ? 

Xe  dauphin  et  le  due  devaient  être  aeoompagnés 
chacun  de  six  personnes.  Le  dauphin  était  faible, 
peu-eçcoutomé  aux  armes;  le  ^e  de  Bourgogne 


OftL 

avait  mal  pris  tes  mesures  pour  en  itootc- 
nîr  les  suites.  ruiJippe-le-Bon ,  nouveau 

i.^— * 

était  très  fort.  Cependant  le  dauphin  mena  avec 
l|ri,  parmi  les  dix,  trois  homgies  de  robe  sans 
armes.  Ce  serait  la  première  fois  aiw,  dans  un  .as- 
sassinat prémédité ,  on  adiait  pm  volontairement 
des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  bixe  périr  sur  un  éeha- 
&nd  les  meurtners  de  son  père.  Le  roid%kn0e- 
terre  Henri  V  avait  entre  ses  mains  Barbasan  et 
Tanneguy  du  Chfltel ,  les  deux  hommes  qaelabe-» 
tion  bourguignonne  haïssait  le  plus.  Jamais  il  ne  . 
voulut  consentir  à  les  livrer  au  duc  ,  et  il  Ifi  rell- 
cha ,  quoique  les  meurtriers  du  duc  de  Bonigog&e 
fussent  exceptés  de  toute  capitulation.  Henri  V 
était  fourbe  et  féroce  ;  il  avait  besoin  du  duc  de 
Bourgogne,  n  reliait  donc  oue  lui  et  les  Anglûs  (pi 
1  accompagnaient  Aissent  bien  convaincus  de  Tm- 
nocence  de  ees  c^ux  hommes. 

Gharies,  duc  de  Bourbon,  gendre  du  due,  éttit 
aveo  Itû.  Il  siûvit  le  dauphin,  et  combattit  pou 
lui  dans  la  même  année  en  Laneaedoc ,  où  il  prit 
Bésiers.  Est-il  vraisemblable  qu  il  eût  tenu  cette 
conduite ,  s'il  eût  vu  le  dauphin  foire  assaerincr  son 
beau-père  sous  sea  jeux  "?    . 

Les  partisans  du  dauphin  ont  prétendu  que, le 
due^  de  Bowcsogaa  ayant  proposé  an  daupoin  de 
venir  vers  son  père,  et  que  le  dauphin  l'ayant  re- 
fusé, après  quaqnes  diseours,  le  sire  dQj|[psilles 
saint  le  danphin  et  mit  la  main  enr  ttmjlpàe  ; 
qn'alors.Tanneguy  emporta  le  dadnbû  vans  «es 
bras,  et  lui  sauva  uns  seconde  ibis  u  liberté  et  la 
vie  (car  ce  fut  lui  qui,  lorsque  le  due  de  Bourgo- 
gne entra  dans  Paris  et  fit  le  massacre  des  Arma- 
gnacs, prit  le  dauphm  dans  son  lit,  et  remporta 
sur  son  cheval  àVineennes)  ;  que  les  autres  suivaiw 
du  dauphin  se  retirèrent ,  excepté  quatre  ,  qui  tuè- 
rent le  duc  de  Bouvogno  et  le  sire  rie  Noailles.  Ce 
récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ceux  de 
la  faction  bourguignonne. 

De  «es  quatre  ,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  toé 
le  duo  de  Bou^gne,  parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il 
voulait  faire  violence  au  daupoin.  Un  d'eux,  andea 
domestique  du  duo  d'Orléans ,  se  vantait  d'avoit 
coupé  la  main  du  due  Jean ,  eonùne  il  avait  coupé 
edle  de  son  maître.  Le  quatrième  avoua  qu'il  avait 
tuéle  sire  de  Noailles,  parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer 
4  demi  son  ^pécVoyes  V  Histoire  de  Charles  VI, 
par  Juvenel  des  Ursins. 


mais  même  du  meurtre  du  due  Jean  ;  qu'il  n'y  eut 
rien  de  prémédité  dans  cet  assassinat,  qui  n'eut 
pour  eause  que  l'ûn^cudenle  trahison  du  due  de 
Beurgi^e,  qui  voulait- profiter  de  la  fisâ>lesse  du 
dauphin  pour  le  forcer  de  la  suivre,  et  U  haine 
viâfente  que  lui  portaient  d*aneiens  serviteurs  du 
duc  d'Orléans,  qui  saisirent  ce  prétexte  pour  le 
tuer.  ^ 

Nos  historieni  ont  presque  toas  accusé  le  «la»- 

5hin  et  du  Châtd, .parce  qne,  si  on  en  excite 
nvenel  des  Ursins,  to'ua  les  blstociens  du  temps 
étaient  on  sujets  on  partisans  de  laïuaiseii  de  Boui^ 
gogne. 

Voyes  dans  les  Essmis  historiques  sur  Paris, 
par  M.  de  Soint-Foix,  une  dissertation  très  inl^ 
ressanlc  sur  ce  point  de  AMco  histoire. 
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duc  de  Bdiirg<^tie  ,  successeur  de  son 
père,  devînt  uo  ennemi  nécessaire  dn 
dauphin,  par  devoir  et  par  politique;  la 
reine  sa  mère ,  outrasée ,  devint  un«  ma* 
râtre  implacable  ;  et  le  roi  -ang^s,  pro€- 
tani  de  tant  d'horreurs^  disait  que  Dieu 
l'amenait  par  far  mani  pour  punir  les  fraa- 
çïiis.  [li^O]  IsabéHe  de  fiavtère  et  lelKHEb- 
veau-  duc  Philippe  conclurent  â  Troyes 
une  paix  plus  tunetitc  que  toutes  les 
guerres  précédentes,  par  laquelle  on 
donna  Catherine,  fille  de  Charles  vi , 

four  épouse  atr  roi  d'Angleterre ,  avec  la 
k^mce  en  dot. 

Il  fut  stipulé  dèslori^m^meqtte  Henri  v 
serait  reconnu  pbnr  roi>  mais  qu'il  ne  pren« 
^rait  que  le  nom  de  régent  pendant  te' 
reste  de  la  vie  malheureuse  du  roi  tic 
France  devenu  entièrement  imbécille. 
£nfin,  le  contrat  portait  nu'on  pourst^i- 
vratt  sans  relâche  cdni  qui  se  disait  dau- 
phin de  France.  Isabelle  de  Bavière  con- 
duisit son  malheureui  mari  et  sa  6llé  à" 
Trojes,  où  le  mariage  s'accomplit.  Hen- 
ri, devenu  rot  de  France,  entra  dans. 
Paris  paisiblement,  et  y  régna  sans  con- 
tradiction, tandis  que  Charles  vi  était 
enfermé  avec  ses  domestiques  à  l'hôtel 
de  Saint *Paul^  et  que  la  reine  Isabelle  de 

Bavière  commençait  déjà,  à  se  repentir. 

[[^i4«o]  Philippe,  duc  de  Bourgogne^ 
fit  dematidcr  solennellement  justice  du 

meurtre  de  son  père  aux  deux  toîs,'  è- 

l*hôtel  de  Saint- Paut,  dans  une  assemblée 
de  tout  ce  qui  restait  de  grands.  Le  pro- 
cureur général  de  Bourgogne,  Nicolas 
BauHn ,  un  docteur  de  l'université  ;  nom- 
mé Jean  hurchèf  «  accusent  le  dauphin;' 
Le  premier  président*  du  parlement  de 
Paris  et  quelques,  députés  de  son  corps 
assistaient  à  cette  assemblée.-  L'avoeat 
général  Mari|;n{  prend  des  concluiions^ 
contre  l'héritier  et  le  délbnsenr  de  la  cou- 
ronna, comme  Vil  parlart  conti'e  un  assas- 
sin ordinaire.  Le  parlement  fait- citer  le* 
-dauphin  à  ce  qu'on  appelle  la  tébiè^ 
marbre.  C'était  une  grande  table  quî 
servait,  dn  temps  de  saint  Louis ,  àre«^^ 
voir  les  redevances  en  natur'e  des  Tassanx 
de  la  tour  dn  Louvre,  et  qui  resta  depuis' 
comtne  une  marque  de  juridiction.  Le 
dauphin  y  fut  condamné  par  contumace. 
En  vaio  le  président  Hénaut ,  qui  n'avait 
pas  le  conrage  du  président  de  Thon  ,  a 
voulu  déguiser  ce  rait  ;  il  n  'est  que  trop 

I    avéré. 

I       C'était  une  de  ces  questions  délicates 
ttt  difficiles  à  réiOudre  ^  de  savoir  par  qui 
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le  dauphni  devait  êlre  jugé  ;  si  on  pou- 
^it détruire  la-loi  saliqne;  si ,  le  meurtre 
do  duo  d'Orléaotf  n'ayant  pomt  été  vengé, 
rassaisfoat  du  meurtrier  devait  l'être. 
On  a  vu  lonff-tomps  après,  en  Espagne, 
Philippe  II  faire  périr  son  fils.  Cotme  i*', 
doc  de  Floi^nce ,  tua  l'on  de  ses  enfans  qui 
avait  assassiné  l'autre.  Ce  fait  est  très  vrai; 
on  a  contesté  très  mal  à  propos  il  Varillat 
cette  aventure  ;  le  président  de  Thon  §aât 
assea  etitendre  qn^l  en  fut  infomaë  sur  ' 
les  lieux*  Le  rufr  Pierre  a  fait  de  nos 
jours  condamner  sOn  fUs  à  la  mort  ; 
exemples  afiVeax,  dans  lesquels  il  nie 
s'agissait  pas  d«  donner  l'héritage  dn  fila 
à  un  étranger  1 

Voilà  donc  la  loi  salique abolie  ,  l'béri* 
tiêr  du  trÀoe  déshérité  et  proscrit,  le 
eendre  régnant  paisiblement,  et  enlevant 
rhéritaga  de  son  beao-frère,  comme  de- 
poîft  on  vit,  en  Angleterre,  Guillaume,' 
prinoe  d'Orange,  étranger,  déposséder 
le  père  de  sa  iëmaae*  Si  cette  révolution 
avait  duré  comme  tant  d'antres,  si  leê 
successeurs  de  Henri  v  avaient  soutenu 
l'édifice  élevé  par  Inur  père,  s'ils  étaient 
aujourd'hui  rois  d(  France,  y  aurait-il  un 
seuV  historien  qu»  ne  trouvât  leur  cause 
juste  ?  Méserai  n'eût  |)oint  dit  en  ce  cas 
que  Heilri  v  mourut  des  hémorroïdes  eb 
punition  de  s'être  assis  sur  le  trône  de» 
rois  de  Franee.  Les  papes  ne  leur  au-* 
raient-ils  pas  envoyé  bulles  sur  bulles  f 
M'auraient-ils  pas  été  les  oints  dn  Sei-' 
gneor  ?  La  l6i -salique  n'isurait^ellc  pas  été 
regardée  comme*  une  chimère?  Que  de 
bénédictins  auraient  présenté  aux  rois  de 
la  race  de  Henri  v  dé  vieux  diplômes 
contre  cette  loi  salique  I  que  de  beaux 
esprits  l'euBsent  tonmée  en  ridicule  1  une 
de  prédicateurs  eussent  élevé  jusqu  au 
ciel  Henri  v  vengeur  de  l'assassinat  et  li- 
bérateur de  la  France  l 

(  Ewtai  9uriês  Mœtirê.) 

OTBOiN^  empereur  d'AUemagne.  ^ 
sv  VRiNCK  IHJ  ftAiirr  siiiex  (  i3  lévrier  96»,  ) 
*-'  Othonr  entra  en  Italie,  et  il  s'y  con-* 
dtiistt  comme  Charlemagi»e.  Il  vainquit 
Béranger  qui  en  affectait  la  souverainetés 
[96a]  il  se  fit  sacrer  et  couronner  empe-» 
reur  des  Romains^ par  les  mains  du  pape* 
prit  le  nom  de  César  et  d'Auguste,  et 
obligea  le  pape  à  lui  faire  serment  de 
fidéhté ,  sur  le  tombeau  dans  lequel  on 
dit  que  repose  le  corps  de  saint  Pierre. 

Le  pape  s'étant  ainsi  donné  un  maître  v 
quand  il  ne  voulait  qu'nn  protecteur  ^  lui 
M  bientôt  infidèle.  Il  se  ligua  contrt 
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l^mpereur  af€c  Béranger  nAme,  réfti- 
gié  chet  des  mahomëtaM  qui  ▼enaieat 
de  se  cantonner  sur  les  oAtes  de  ProTence* 
11  fit  venir  ]e  fils  de  Bémnger  à  Rooie, 
tandis  «fu'Otlion  était  à  Pavie.  Il  envoya 
chei  les  Hongrois  pour  les  «ollîciter  à 
rentrer  en  Allemagne  ;  mais  il  n'était  pas 
assez  pubsant  pour  soutenir  cette  action 
hardie ,  et  l'empereur  Tétait  assez  pour  le. 
punir. 

Othon  revint  donc  de  Pavie  à  Rome  ; 
et,  s'étant  assuré  de  la  ville,  il  tint  un 
concile  dans  lequel  il  fit  juridiquement,  le 
procès  au  pape.  On  assembla  1m  seigneurs 
allemands  et  romains,  quarante  évéques , 
dix-sept  cardinaux  dans  l'église  de  Siaiiit- 
Pierre  ;  et  là ,  en  présence  de  tout  le 
peuple ,  on  accusa  le  saint-père  d'avoir 
foui  de  plusieurs  femmes ,  etsurtout  d'une 
nommée  Etiennette,  concubine  de  son 
père>  oui  était  morte  en.  couche.  Les* 
autres  chefs  d'accusatiop  étaient,  d'avoir 
lait  évêque  de  Lodi  un  enfant  de  dix  ans , 
d'avoir  vendu  les  ordinations  et  les'  béaé*: 
fices ,  d'avoir  fait  orever  les  yeux  à  son- 
parrain  ,  d'avoir  châtié  un  cardinal ,  et 
ensuite  de  l'avoir  fait  mourir;  enfin  de 
ne  pas  croire  en  Jésus-Ghrist ,  et  d'avoir 
invoqué  le  diable  ;  deux  choses  qui  sem- 
blent se  contredire.  Ou  mêlait  donc, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  de 
fausses  accusations  à  de  véritables  ;  maia 
on  ne  parla  point  du  tout  de  la  seule 
raison  pour  laquelle  le  concile  était  assem- 
blé. L  empereur  craignait  sans  doute  de 
réveiller  cette  révolte  et  cette  conspira- 
tion dans  laquelle  les  accusateurs  même 
du  pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  pon* 
tife ,  qui  avait  alors  vingt^sept  ans,  parut 
dépose  pour  ses  incestes  et  ses  acancbles , 
et  le  fut  en  effet  pour  avoir  voulu ,  ainsi 
que  tous  les  Romains  ,>  détruire  la  puis-^ 
sance  allemande  dans  Rome. 

Othon  ne  put  se  rendre  maître  de  sa 
personne  ;  ou,  s'il  le  put,  il  fitiuie  faute 
en  le  laissant  libre.  A  peine  availi-il  fait 
élire  ié  pape  Léon  vni,  qui,  si  l'on  ea 
eroit  le  discours  d'Arnqud ,  évéque  d'Or- 
léana,  n'était  ni  ecclésiastique  ni  môme 
chrétien ,  à  peine  en  avait-il  reçu  l'hom^ 
m^ffc,  et  avait-il  auitté  Rome,  dont 
probablement  il  pe  devait  pas  s'éearter, 
que  Jean  xii  eut  le  courage  de  faire  sou- 
lever les  Romains;  et,  opposant  alors 
concile  à  concile,  on  déposa  Léon  viii  ; 
on  ordonna  que  «  jamais  l'inférieur  .ne 
pourrait  ûter  le  rang  à  son  supérieur.  » 
Le  papc;  par  oetto  décision,  n'eniea- 
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dait  pai  seulement  que  jamais  les  évoques 
et  les  cardinaux  ne  pourraient  déposer  le 
pape  ;  mais  on  désignait  aussi  l'empereur, 
que  les  évêques  de  Rome  regardaient 
toujours  comme  un  séculier ,  qui  devait 
4  l'église  l'hommage  et  les  sermens  qu'il 
exigeait  d'elle.  Le  cardinal,  nommé  Jean , 
qui  avait  écrit  et  lu  les  accusations  contre 
le  pape,  eut. la  main  droite  coupée.  Oo 
arracha  la  langue,  on  coupa  le  nez  et 
deux  doigts  à  celui  qui  avait  servi  de. 
greffier  au  concile  de  oéposition. 

Au  reste,  dans  toua  ces  conciles  oh 
présidaient  la  faction  et  la  vengeance, 
on  citait  toujours  VEvangUe  et  lesiiéret , 
on  implorait  les  lumières  du  Saint-Esprit , 
on  parlait  en  son  nom ,  on  fesait  même 
des  réglemens  inutiles  ;  et  qui  lirait  ces 
actes,  sans  connaître  l'histoire,  croirait 
lire  les  actes  des  saints.  Si  Jésus-Christ 
était  alors  revenu  au  monde,  qu'aurait- 
il  dit  on  voyant  tant  d'hypocrisie  et  tant 
d'abomination  dans  son  église  ? 

Tout  cela  se  fesait  presque  sons  les 

Îreux  de  l'empereur,  et  <^ui  sait  josqu'oà 
e  courace  et  le  ressentmient  du  jeune 
pontife  ,1e  soulèvement  des  lEiomaias  eo 
sa  faveur,  la  haine  des  antres  rilleê  d'I- 
talie contre  les  AUeounds,  eussent  pu 
porter  cette  révolution  ? 

Mais  le  pape  Jean  xii  fut  assassiné  trois 
mois  après ,  entre  les  bras  d'une  femme 
mariée,  par  les  mains  du  mari  qui  vea- 
geait  sa  honte.  Il  mourut  de  ses  blessures 
au  Jbout  de  huit  jours.  On  a  écrit  que ,  ne 
croyant  pas  à  la  religion  dont  il  était  poa- 
tif(9,  il  ne  voulut  pas  recevoir,  en  mon- 
rant,  le  viatique.  (Essai  sur  Us  miBUff.) 
OTTOG  ARE  III ,  roi  de  Rohéme.  - 

SON   OaCDSIL,  ET  SON   ABAISSBMBR    OBVAIT 

L'BMPBaKVB  BODOLPBB,  (de;ia74  4  1277*)' 
Les  possesseurs  des  terres  ^ns  la  Saabe 
et  (ians  l'Alsace  relevaient  de  la  maisoa 
impériale  de  Suabe  ;  mais ,  après  l'extbc- 
tion  de  cette  maison  dans  la  personne  de 
l'infortuné  Gonradin,  ils  ne  voulurent 
plus  relever  que  de  l'Empire.  Voilà  la 
véritable  origine  de  la  noole^se  immé- 
diate ;  et  voiU  pourquoi  Ton  trouve  pins 
de  cette  noblesse  en  ^uabe  que  dans  les 
autres  provinces.  L'empereur  Rodol- 
phe !«'  vint  à  bout  de  soumettre  les 
ffectilshommes  d'Alsace,  et  créa  an  pré- 
fet dans  cette  province  ;  mais ,  après  loi, 
les  barons  d'Alsace  redevinrent^  pour  la 
plupart,  barons  libres  et  immédiats, 
souverains  dans  leurs  petites  terres, 
comme  les  plus  grands  seigneurs  aile- 
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uandB  dans  tes  kun.  C'était  âam  presque 
toute  l'Europe  l'objet  de  quiconque  pos- 
sédait uo  château. 

[1374]  Trois  ambassadeurs  de  Bodol- 
phe  font  serment,  de  sa  part,  au  pape 
Grégoire  z  dans  le  consistoire.  Le  pape 
écrit  à  Rodolphe  :  «  De  l'aTis  des  cardi- 
naux, nous  vous  nommons  roi  des  Ro- 
mains. • 

Alphonse  z,  roi  de  Outille,  renonce 
alors  à  l'empire. 

[12753  Rodolphe  Ta  trouTer  le  papo  à 
Lausanne;  il  lui  promet  de  lui  uire 
rendre  la  Marche  d'Ancône  et  les  terres 
de  Afalhilde.  11  promettait  ce  qu'il  ne 
pouvait  tenir.  Tout  cela  était  entre  les 
mains  des  villes  et  des  seigneurs,  qui 
s'en  étaient  emparés  auz  dépens  du  pape 
et  de  l'Empire.  Litalie  était  partagée  en 
vingt  principautés  ou  républiques,  comme 
Tancienne  <jréce,  mais  plus  puissantes. 
Venise ,  Oénes  et  Pise ,  avaient  plus  do 
vaisseaux  que  l'empereur  ne  pouvait 
entretenir  d'enseignes.  Florence  devenait 
consîtiérable ,  et  déjà  elle  était  le  berceau 
des  beaux-arts. 

Rodolphe  pense  d'abord  à  l'Allemagne. 
Le  puissant  roi  de  Bohême ,  Ottocare  iti , 
duc  d'Autriche ,  de  Carinthie  et  de  Car- 
niole ,  lui  refuse  l'hommage.  «  Je  ne  dois 
rien  à  Rodolphe  ,  dit-il;  je  lui  ai  payé  ses 
gages.  «Il  se  ligue  avec  la  Bavière. 

Rodolphe  soutient  la  majesté  de  son 
rang.  11  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire 
ce  puissant  Ottocare ,  et  le  duc  de  Bavière 
Henri ,  lié  avec  lui.  On  donne  à  l'empe- 
reur des  troupes ,  et  il  va  venger  les  droits 
de  l'empire  allemand. 

[  1 976  ]  L'empereur  Rodolphe  bat ,  l'un 
aprè»  l'autre,  tout  ceux  qui  prennent  le 
parti  d'Ottocare ,  ou  qui  veulent  profiter 
de  cette  division  ;  le  comte  de  Neubourg 
le  comte  de  Fribourg ,  le  marquis  de  Bade, 
le  comte  de  Wirtemberg  ,  et  Uenri,  duc 
de  Bavière.  Il  finit  tout  d'un  coup  cette 

Saerre  avec  les  Bavarois,  en  mariant  une 
e  sea  filles  au  fils  de  ce  prince,  et  en 
recevant  quarante  mille  onces  d'or  au 
lieu  de  donner  u*je  dot  à  sa  fille.  . 

De  là  il  marohe  contre  Ottocare  ;  il  le 
force  de  venir  à  composition.  Le  roi  de 
Bohème  cède  l'Autriche ,  la  Stirie  et  la 
Garnîole.  11  consent  de  faire  un  hom- 
m«ge-lige  k  l'empereur  dans  File  de  Gam- 
berf ,  au  mUieu  du  Danube,  sous  un 
pânllon  dont  les  rideaux  devaient  être 
fermés,  pour  lui  épaiignér  une  mortifica- 
iioo  pnblique. 
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Ottocare  s'y  rend  oouvert  d'or  et  de 
pierreries.  Rodolphe,  par  un  faste  supé- 
rieur, le  reçoit  avec  l'habit  le  plus  sim- 
ple; et,  au  milieu  de  la  cérémonie,  les 
rideauz  du  pavillon  tombent,  et  font 
voir,  auz  yeuz  du  peuple  et  des  armées 
oui  bordaient  le  Danube,  le  superbe 
Ottocare  à  genouz,  tenant  ses  mains 
jointes  entres  les  mains  de  son  vainqueur, 

3u*il  avait  si  souvent  appelé  son  mattri^ 
'hôtel,  et  dont  il  devenait  le  grand 
échanson.  Ce  conte  est  accrédité,  et  il 
importe  peu  qu'il  soit  vrai. 

[1277]  La  femme  d'Ottocare,  prin- 
cesse phis  altière  oue  son  époux ,  lui  fait 
tant  de  reproches  oeson  hommage  rendu, 
et  de  la  cession  de  ses  provinces,  que  le 
roi  de  Bohème  recommence  la  guerre 
vers  l'Autriche. 

L'empereur  remporte  une  victoire 
complète.  Ottocare  est  tué  dans  la  Im- 
taille ,  le  26  août.  Le  vainqueur  use  de  sa 
victoire  en  législateur.  11  laisse  la  Bohème 
au  fils  du  vaincu,  le  jeune  Venceslas;  et 
la  régence  au  marquis  de  Brandebourg. 
Ç  Annales  de  i*emfnr§^ 

OTTOMAIV  (le  père)  dominicain.  — 
riLS  surrosÉ  do  gzaro  sbicmbux  xa  ifi44« 
—  Une  aventure  singulière ,  et  qui  tient 
du  roman  ,^  attira  les  armes  ottomanes  sur 
Candie.  Siz  galères  de  Malte  s'emparè- 
rent d'un  grand  vaisseau  turo,  et  vinrent 
avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit 
port  de  l'île  nommée  Calismène.  On 
prétendit  que  le  vaisseau  turo  portait  un 
fils  du  grand-seigneur.  Ce  qui  le  fit  croire, 
c'est  que  le  kislar-aga ,  chef  des  eunuques 
noirs,  avec  plusieurs  officiers  du  sérail, 
était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant 
était  élevé  par  lui  avec  des  soins  et  des 
respects.  C«;t  eunuque  ayant  été  tué  dans 
le  combat,  les  officiers  aitsurèrent  que 
l'enfant  appartenait  à  Ibrahim,  et  que  sa 
mère  l'envoyait  en  Egypte.  Il  fut  long- 
'  temps  traité  à  Malte  comme  fils  du  sultan, 
dans  l'espérance  d'une  rançon  propor- 
tionnée à  sa  naissance.  Le  sultan  dédaigna 
de  proposer  la  rançon,  soit  uu'il  ne  voiâftt 
point  traiter  avec  les  chevahers  de  Malte , 
soit  que  le  prisonnier  ne  fUt  point  en  effet 
son  fib.  Ce  prétendu  prince,  négligé 
enfin  par  les  Maltais,  se  fit  dominicain  : 
<Mi  l'a  connu  longtemps  sous  le  nom  du 
ffêre  OUaman  ;  et  les  dominicains  se  sont 
toujours  vantés  d'avoir  le  fils  d'un  sultan 
dans  leur  ordre. 

(  Estai  sur  tes  mœurs.  ) 

ao* 
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OUDENàRDE.    —  d^iooti   divaht 

CITTB    VILLE  ,    01     L*ABMÉK     D|     LOVU  XIV. 

(u   juillet    1708.)   —  Taadb  que  les 
«flbires  de  la  France  deveoaieot  de  joar 
eu  jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu'ea 
fesaat  paraître  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
son  petit -fils,  k  la  t6te  des  armées,  de 
Flandre,  la  présence  de  l'héritier   pré* 
somptif  de  la  couronne  ranimerait  Tému' 
lation>  qui  commençait  trop  à  se  perdre. 
Ce  prince,  d'un  esprit  ferme  e^  intré^ 
pide,  était  pieux,  juste  et  philosophe.  U 
était  fait  pour  commander  à  des  sages. 
£lève  de  Féoelon ,  archevêque  de  Cam- 
brai ,  il  aimait  ses  devoirs  :  il  aimait  les 
hommes;  il  voulait  les  rendre  heureux. 
Instruit  dans  l'art  de  la  guerre ,  il  regar- 
dait cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du 
genre  humain  et  comme  une  nécessite 
malheureuse ,  que  comme  une  source  de 
gloire.  On  opposa  ce  pfrince  philosophe 
au  duc  de  Marlborough  :  on  lui  donna  • 
pour   l'aider,  le  duc  de  Vendôme.    Il 
arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  : 
le  erand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté , 
et  le  conseil  du  prince  balança  souvent 
les  raisons  du  général.  Il  se  forma  deux 
partis  ;  et,  dans  l'arméô^es  alliés  il  n'y  en 
avait  qu'un,  celui  de  la  cause  commune. 
Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin  ; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlbo- 
rough ,  ils  n'eurent  Jamais  qu'un  senti' 
ment. 
Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur 
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en  forces;  la  France,  que  l'Europe  croyais 
épuisée,  lui  avait  ^umi  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes  ;  et  les  alliés 
n'en  avaient  alors  que  quatre-vingt  mille. 
U  avait  encore  l'avantage  dts  négociations 
dans  un  pays  si  lone-temps  espagnol, 
fatigué  de  garnisons  hollandaises,  et  où 
beaucoup  de  citoyens  penchaient  pour 
Philippe  V.  Des  intelligences  luiouvruent 
les  portes  de  Gand  et  dTpres  ;  mais  les 
manœuvres  de  guerre  firent  évanouir  le 
Unix  des  manœuvres  de  poUtique.  La 
division,  qui  mettait  de  l'incertitude 
dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que  d'abord 
on  marcha  vers  la  ï)endre,  et  que  deux 
heures  après  on  rebroussa  vers  TEscaut , 
à  Oudenarde  :  ainsi  oq  perdit  du  temps. 
On  trouva  le  prince  Eugène  et  Maribo- 
rough  qui  n'en  perdaieqt  point,  et  qui 
étaient  unis,  [i  i  juillet  17083  On  fut  mis 
en  déroute  vers  Oudenarde;  ce  n'était 

J>^s  une  grande  bataille,  mais  ce  fui  une 
atale  retraite.  Le*  fautes  se  multiplièrent. 
Lys  régime^  ^^ient  o^  ils  pouvaieut, 
sans,  recevoir  aucun  ordre.  Il  y  eut  môme 
plus  de  quatre  mille  hommes  qui  furent 
pr^  en  diemîa  par  Tarpiée  euncmiey  à 
quelques  milles  du  champ  de  bàtadUe. 

L'armée  découragée  se  retira  sans 
ordre,  sous  Gand,,  sous  Tournai,  sous 
Tpces ,  et  laissa  tranqqillcment  le  pnnoe 
Eugène,  m()itre  du  terrain ,  assiéger  Lille 
avec  une  armée  moins  nombreuse. 

{Sièi^UdeLouùXIF,) 


PALATIN  (l'électeur),  —  àiv  bmpb- 
KSUB  XT  TOMBi  DU  TBÔNB.  ( iQ  povembrc 
i6ao).  —  Les  protestans  de  Bohême,  qui 
étaient  alors  très  redoutables ,  se  crurent 
en  droit  de  destituer  le  roi  qu'ils  avaient 
élu  ,  et  ils  offrirent  leur  couronne  à  l'élec- 
teur palatin  gendre  du  roi  d'Angleterre , 
Jacques  1"  [19  novembre  i6ao].  11  ac- 
cepta ce  trône  sans  avoir  assez  de  force 
pour  s'y  maintenir. 

La  victoire  de  Prague  décida,  pour 
quelque  temps,  l'ancienne  anerelle  des 
princes  de  l'Empire  et  de  1  empereur  : 
elle.rendit  Ferdinand  11  despotique[i6ai]^ 
U  mit  rélecteur  palatin  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  par  un  simple  arrêt  de  son  conseil 
aulique ,  et  proscrivit  tous  les  princes  et 
tous  les  seigneurs  de  son  parti. 
L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie,  en 


Danemarck ,  en-  HoHande,  eo  Angle- 
terre, en  Fï'aùce;  il  fiit  au  nombre  des 
princes  malhénr^x  àquf  Hi  fortube  man- 
qua toujours,  VTÏfé  de  toute»  les  i^essoor- 
ces  soir  lesquellea  il  devait  compter  II  oc 
fut  point  secouru  par  son  '4>eau^re  le  roi 
d'Angleterre ,  qui  se  refusa  aux  cri»  de  sa 
nation ,  aux  soAicilations  de  son  gendre 
et  aux  intérêts  du  parti  ptotéstanl,  dont 
il  pouvait  être  le  chef;  ii'ne  ftrt  point  ai- 
dé par  Louis  XIII ,  malgré  l'intérêt  visible 
2 n'avait  ce  prince  à  empêcher  les  pr(KieeS 
'Atlema^e  d'être  opprimés.  Louis  xm 
n'était  point  alors  eouveroé  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  Il  ne  resta  bientôt  à  la 
maison  palatine ,  et  à  l'nniou  prartestaiitif 
d'âllemagne ,  d'autres  secours  que  deux 
guerriers  qui  avaient  chacun  une  petite 
armée  vagabonde,  comme  tes  êondûtiâiri 
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d^talie  :  l'un  était  un  prince  de  Brans* 
Tflck ,  qui  n'avait  pour  tout  état  oue  l'ad- 
ministration ou  l'usurpation  de  i  évêcbé 
d'Halberstad  ;  il  s'intitulait  ami  de  Dieu 
et  ennemi  des  prétrei ,  et  méritait  ce  der- 
nier titre ,  puisqu'il  ne  subsistait  que  du 
pillage  des  éeliâes  :  l'autre  soutien  de  ce 
parti  alors  rumé  était  un  atenturier,  bâ- 
tard de  la  maison  de  Màosfeid ,  aussi  di- 
gne du  titre  d*ennemi  des  praires  que  le 
prince  de  Brunswick.  Ces  deux  secours 
pouvaient  bien  servir  à  désoler  une  partie 
de  rAllemagoe,  mais  non  pas  à  rétabHr 
le  palatin  et  l'équilibre  des  princes. 

J;i623]  L'empereur,  affermi  alors  en 
ie magne,  assemble  une  diète  à  Ratis- 
bonne ,  dans  laquelle  il  déclare  que  ■  l'é- 
lecteur palatin  s'étant  rendu  criminel  de 
lèse-ma)esté ,  ses  états,  ses  biens,  ses  di- 
gnités, sont  dévolus  au  domaine  impérial; 
mais  que ,  ne  voulant  pas  diminuer  le 
noaibrc  des  électeurs,  il  veut,  commande 
et  ordonne  que  Mâzimilien  de  Bavière 
soit  investi  de  l'électorat  palatin.  »  Il  don- 
na en  effet  cette  investiture  du  haut  du 
trône,  et  son  vice-chàncelier  prononça 
que  l'empereur  conférait  cette  oignité  de 
■^a  pleine  puistiance. 

(  Essai  swr  4es  mcsurs.  ) 

"PABAGÙAY.  —  DOUIH ATION  qu'y  fOlf- 

I  DBRT  LBS  jésDiTBS  RR  i6ia.  —  Les  con- 
quêtes  du  Mexique  et  du  Pérou  sont  des 
prodiges  d'audace  :  les  cruautés  qu'on  j 
a  eiefcées,  l'extermination  entière  des 
habitans  de  Saint-Domingue  et  de  quel- 
que» autres  iles  sont  des  excès  d'horreur; 
mai3  l'établisisemerit  dans  le  Paraguay, 
par  les  seuls  jésuites  espagnols ,  parait  à 
quelques  égards  le  triomphe  de  i'huma- 
DÎté  ;  il  semble  expier  les  cruautés  des 

Ï>renft^i^rs  conquérans.  Les  quakers  dans 
'Amérique  Sej>tentrionale ,  et  les  jésuites 
4an8  la  Méridionale ,  ont  donné  un  nou- 
Teau  spectacle  au  monde.  Les  primitilk 
ou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des 
«auvages  voisins  de  la  Petisylvanie  ;  ils 
les  ont  instruits  seulement  par  l'exemple , 
•ans  attenter  à  leur  liberté,  et  ils  leur  ont 
procuré  de  nouvelles  douceurs  de  la  vie 

rr  le  commerce.  Les  jésuites  se  sont ,  à 
vérité,  servis  de  H  religion  pour  ôter 
la  liberté  aux  peuplades  du  Paraguay; 
main  ils  les  ont  policées  ;  ils  les  ont  ren- 
dues industrieuses,  et  sont  venus  à  bout 
de  gouverner  un  vaste  pays  ,  comme  eu 
Europe  on  gouverne  un  couvent.  Il  paraît 
que  les  primitifs  ont  été  plus  justes,  et 
les  jésuites  plus  politiques.  Les  premiers 
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ont  regardé  comme  un  attentat  l'idée  de 
soumettre  leurs  voisins  ;  les  antres  se  sont 
fait  une  vertu  de  soumettre  des  sauvages 
par  l'instruction  et  par  la  persuasion. 

Le  Paraguay  est  un  vaste  pays  entre  le 
Brésil,  le  Pérou  et  le  Ohili.  Les  Espa- 
gnols s'étaient  rendus  maîtres  de  la  côte , 
où  ils  fondèrent  Buenos- Ayres ,  ville  d'un 
grand  commerce  sur  les  rives  de  la  Plata  ; 
mais ,  quelque  puissans  qu'ils  fussent ,  ils 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  subju- 

f;uer  tant  de  nations  qui  habitaient  au  mi- 
ieu  des  forêts.  Ces  nations  leur  étaient 
nécessaires  pour  avoir  de  nouveaux  sujets 
qui  leur  facilitassent  le  chemin  de  Buenos- 
Ayres  au  Pérou.  Ils  furent  aidés ,  dans 
cette  conquête,  par  des  jésuites,  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'auraient  été  par  des 
soldats.  Ces  missionnaires  pénétrèrent  de 
proche  en  proche  dans  l'intérieur  du  pays, 
au  commencement  du  dix-septième  siè-^ 
clc.  Quelques  sauvages  pris  dans  leur  en- 
fance, et  élevés  à  Buenos- Ayres,  leur 
servirent  de  guides  et  d'interprètes.  Leurs 
fatigues,  leurs  peines  égalèrent  celles  des 
conquérans  du  nouveau  monde.  Le  cou- 
rage de  religion  est  aussi  grand  pour  le 
moins  que  le  courage  guerrier.  Ils  ne  se 
rebutèrent  jamais  ;  et  voici  enfin  comme 
ils  réussirent. 

Les  bteufsy  les  vaches,  les  moutons 
amenés  d'Europe  i  Buenos- Ayres,  s'é- 
taient multipliés  à  un  excès  prodigieux  ; 
ils  en  menèrent  une  grande  quantité  aven 
eux  ;  ils  firent  chareer  des  chariots  de  tons 
les  instrumens  du  uibourage  et  de  l'archi- 
teclure,  semèrent  quelques  plaines  de  tous 
les  grains  d'Europe ,  et  donnèrent  tout 
aux  sauvages  qui  furent  apprivoisés 
comme  les  animaux  qu'on  prend  avec  un 
appât.  Ces  peuples  n'étaient  composés  que 
de  familles  séparées  les  unes  des  autres , 
sans  société  ,  sans  aucune  rel^on  :  on  les 
accoutuma  aisément  à  la  société,  en  leur 
donnant  les  nouveaux  besoins  des  produc- 
tions qu'on  leur  apportait.  ïî  fallut  une  les 
missionnaires ,  aidés  de  quelques  hanltaus 
de  Buenos- Ayres ,  leur  apprissent  à  semer, 
à  labourer,  à  cuire  la  brique,  à  façonner 
le  bois ,  à  construire  des  maisons  ;  bien- 
tôt ces  hommes  furent  transformés ,  et 
devinrent  sujets  do  leurs  bienfaiteurs. 
S^Us  n'adoptèrent  pas  d'aboi-d  le  christia- 
nisme qu'ils  ne  purent  comprendre,  leurs 
enfans  élevés  dans  cetie  religion  devin- 
rent entièrement  chrétiens. 

L'établisseiîfieùt  a  commence  par  cin- 
quante familles,  et  II  triotita ,  en  1760,  a 
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Frès  de  c«at  miUe.  Les  jétoites^  dant 
espace  d'un  siècle,  ont  formé  trente 
cantons,  qu'ils  appellent  U  fays  des 
Mutions;  chacun  contient  jusque  pré- 
sent environ  dix  mille  habilans.  Un  reli- 
gieux de  Saint-François,  nommé  Flo- 
rentin ,  qoi  passa  par  le  Paraguay  en  171 1 , 
et  qui,  dans  sa  relation ,  marque  k  chaque 
page  son  admiration  pour  ce  gouverne- 
ment si  nouveau ,  dit  que  la  peuplade  de 
Saint-Xavier,  où  il  séjourna  long-temps , 
contenait  trente  mille  personnes  au  moins. 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  son  témoignage , 
ou  peut  conclure  que  les  jésuites  se  sont 
formé  quatre  cent  mille  sujets  par  la  seule 
persuation. 

Si  quelque  chose  peut  donner  l'idée  de 
cette  colonie,  c'est  l'ancien  gouverne- 
ment de  Lacédémone.  Tout  est  commun 
'  dans  la  contrée  des  Missions.  Ces  voisins 
du  Pérou  ne  connaissent  point  l'or  et 
l'argent.  L'essence  d'un  Spartiate  était 
l'obéissance  aux  lois  de  Lycurgue,  et 
l'essence  d'un  Paraguéen  a  été  jusqu'ici 
robéissance  aux  lois  des  jésuites  ;  tout  se 
ressemble ,  à  cela  près  que  les  Paraguéens 
n'ont  point  d'esclaves  pour  ensemencer 
leurs  terres ,  et  pour  couper  leurs  bois , 
comme  les  Spartiates;  ib  sont  les  esclaves 
des  jésuites. 

Ce  pays  dépend,  à  la  vérité,  pour  le 
spirituel,  de  l'ëvêque  de  Buenos- Ayres, 
et  du  gouverneur  pour  le  temporel.  Il  est 
soumb  aux  rois  d  Espagne ,  ainsi  que  les 
contrées  de  la  Plata  et  du  Chili;  mais  les 
jésuites,  fondateurs  de  la  colonie ,  se  sont 
toujours  maintenus  dans  le  gouvernement 
absolu  des  peuples  qu*iI#ont  formés.  Ils 
donnent  au  roi  d'Espagne  une  piastre 
pour  chacun  de  leurs  sujets;  et  cette 
piastre,  ils  la  paient  au  gouverneur  de 
Buenos- Ayres ,  soit  en  denrées,  soit  en 
monnaie;  car  eux  seuls  ont  de  l'argent, 
et  leurs  peuples  n'en  touchent  jamais. 
C'est  la  seule  marque  de  vassalité  que  le 
gouvernement  espagnol  crut  alors  devoir 
exiger.  Ni  le  gouverneur  de  Buenos- Ayres 
ne  pouvait  déléguer  un  Qfficier  de  guerre 
uu  de  magisjtrature  an  pays  des  jésuites, 
ui  l'évêque  ne  pouvait  y  envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés 
dans  les  peuplades  appelées  Ifotré-Dame 
de  Foi ,  et  Saint-Ignace  ;  on  prit  môme 
ia  précaution  de  les  faire  escorter  par  des 
Holdats:  les  deux  peuplades  abandonnèrent 
leurs  demeures,  elles  se  répartirent  dans 
les  autres  cantons;  et  les  deux  curés  demeu- 
rés seuls  retournèrent  è  B«éno8-Ayres. 
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Un  autre  évèque ,  irrité  de  cette  ave»' 
ture,  voulut  établir  l'ordre  hiérarchique 
ordinaire  dans  tout  le  pays  des  Missious; 
il  invita  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  dé- 
pendance à  se  rendre  chez  lui  pour  rece- 
voir leurs  commissions  :  personne  n'osa 
se  présenter.  Ce  sont  les  jésuites  eux- 
mêmes  qui  nous  apprennent  ces  faits 
dans  uni  de  leurs  mémoires  apologétiques. 
Ils  restèrent  donc  maîtres  ob:<oIus  dans 
le  spirituel,  et  non  moins  nuiîtres  dans 
l'essentiel  Ils  permettaient  au  gouver- 
neur d'envoyer,  parle  pays  des  Missioas, 
des  officiers  au  Pérou  ;  mais  ces  officiers 
ne  pouvaient  demeurer  que  trois  joues 
dans  le  pays.  Ils  ne  parlaient  à  aucun 
habitant;  et,  quoiqu'ils  se  présentassent 
au  nom  du  roi.  Us  étaient  traités  véritable- 
ment en  étrangers  suspects.  Les  jésuites, 
qui  ont  toujours  conservé  les  dehon, 
hrent  servir  ia  piété  à  justifier  cette  con- 
duite, qu'on  put  qualifier  de  désobéis- 
sance et  d'insulte*  Us  déclarèrent  au 
conseil  des  Indes  et  de  Madrid  qu'ils  ne 

I>ouvaient  recevoir  un  Espagnol  dans 
eurs  provinces ,  de  peur  que  cet  oflScier 
ne  corrompit  les  mœurs  des  Par^uéens; 
et  cette  raison ,  si  outra^aate  pour  leur 
propre  nation,  fut  admi»e  pat  les  rois 
d'Espagne,  qui  ne  purent  tirer  aucun 
service  des  Paraguéens  qu'à  cette  singu- 
lière condition ,  déshonorante  pour  une 
nation  aussi  fière  et  aussi  fidèle  que  l'es- 
pagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouverne- 
ment unique  sur  la  terre  était  administré. 
Le  provincial  jésuite,  assisté  de  son  con- 
seil ,  rédigeait  les  lois;  et  chaque  recteur, 
aidé  d'un  autre  conseil,  les  fesait  obser- 
ver; un  procureur  fiscal,  tiré  du  cor^ 
des  habitans  de  chaque  canton,  avsit 
sous  lui  un  lieutenant.  Ces  deux  officien 
fesaient  tous  les  jours  la  visite  de  leur  dis- 
trict, et  avertissaient  le  supérieur  jésuite 
de  tout  ce  qui  se  passait. 

Toute  la  peuplade  travaillait;  et  les 
ouvriers  de  chaque  profession  rassemblés 
fesaient  leur  ouvrage  en  commun,  en 
présence  de  leurs  surveillans  nomnaés  par 
le  fiscal.  Les  jésuites  fournissaient  le 
chanvre,  le  coton,  la  laine  «  que  les  habi- 
tans  mettaient  en  œuvre  :  ils  fournbsaient 
de  même  les  grains  pour  la  semence ,  et 
on  recueillait  en  commun.  Toute  la  ré- 
colte était  déposée  dans  les  magasins  pu- 
blics. On  distribuait  à  chaque  femille  ce 
qui  suffisait  à  ses  besoins  :  le  reste  était 
vendu  à  Buenos- Ayres  et  au  Pérou.  Cea 
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"peuples  ont  des  troupeaux.  Ib  cultiTent 
les  blés,  les  légumes,  l'indigo >  le  colon, 
le  chanvre ,  les  cannes  de  sucre,  le  jalap, 
l'ipécacuanlia ,  et  surtout  la  plante  qu'on 
nomme  iitrhc  du  Paraguay  * ,  espèce  de 
thé  très  recherché  dans  l'Amérique  Mé- 
ridionale ,  et  dont  on  fait  un  trafic  con* 
^dérablc.  On  rapporte  en  retour  des  es- 
pèces et  des  denrées.  Les  jésuites  distrî- 
huaient  les  denrées,  et  fesaient  servir 
l'argent  et  l'or  à  la  dÀx)ration  des  églises 
et  aux  besoins  du  gouvernement,  lis  eu- 
rent un  arsenal  dans  chaque  canton;  on 
donnait,  à  des  Jours  marqués,  des  armes 
aux  faabitans.  un  jésuite. était  préposé  4 
l'exercice;  après  quoi  les  armes  étaient 
reportées  dans  l'arsenal ,  et  il  n'était  per- 
mis à  aucun  citoyen  d'en  garder  dans  sa 
maison.  Les  mêmes  principes  qui  ont  lait 
de  ces  peuples  les  sujets  les  plus  soumis, 
en  on  fait  de  très  bons  soldats  ;  ils  croient 
obéir  et  combattre  par  devoir.  On  a. eu 
plus  d'une  fois,  besoin  de  leurs  secoum 
contre  les  Portugais  du  Brésil ,  contre  des 
brigands  à  qui  on  a  donné  le  nom  de 
MameiiU,  et  contre  des  sauvages  nommés 
MotçuUetf  qui  étaient  anthropophages. 
Les  jésuites  les  ont  toujours  condmts  dans 
ces  expéditions,  et  ils  ont  toujours  com- 
battu avec  ordre,  avec  courage  et  avec 
succès. 

Lorsqu'en  166 a  les  Espagnols  firent  le 
siège  delavUledu  Saint-Sacrement,  dont 
les  Portugais  s'étaient  emparés,  siège  qui 
a  causé  des  accidens  si  étranges ,  un  jé- 
suite amena  quatre  mille  Paraguéens, 
qui  montèrent  à  l'assaut,  et  qui  emportè- 
rent la  place.  Je  n'omettrai  point  un  trait 
qui  montre  que  ces  religieux,  accoutu- 
més au  commandement,  en  savaient 
plus  que  le  gouverneur  de  Buénos-Âyres. 
qui  était  à  la  tête  de  l'armée.  Ce  général 
voulut  qu'en  allant  à  l'assaut  on  plaçât 
àeê  rangs  de  chevaux  au-devant  des  sol- 
dats, afin  que,  l'artillerie  des  remparts 
ayant  épuisé  son  feu  sur  les  chevaux ,  les 
soldats  se  présentassent  avec  moins  de 
risque;  le  jésuite  remontra  le  ridicule  et 


'*  On  en  fiût,  dani  f  Amérique  Méridionale,  le 
.  manie  uMg^  qae  les  ▲,nf^ei«  et  lei  HoUandaia  font 
an  thé.  Cette  plante  n'eat  paa  aatiingente  comme 
le  thé ,  maia  amère  et  stomaebiqae.  Les  malbea- 
renz  Véraviena ,  entexrés  dans  les  mines  ayeo  nne 
iNubarie  digne  des  desoeadans  de  ,Piiane  et  d*Al- 
magco,  s'en  servent  pont  nalmer  leun  foxoes  et 
«mtenir  leur  oonnge. 
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le  danger  d'une  telle  enreprise ,  et  il  fi^ 
attaquer  dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  coikh- 
baUu  pour  l'Espagne  a  iàit  voir  qu'ils  sau- 
raient se  défendre  contre  elle^  et  qii'il  se- 
rait dangereux  de  vouloir  changer  leur 
gouvernement.  Il  est  très  vxai  que  les  jé- 
suites s'étaient  formé  dans  le  Paraguay 
un  empire  d'environ  quatre  cents  lieues 
de  circonférence,, et  qu'ils  auraient  pu  dé- 
tendre davantage. 

SoumLi  dans  tout  ce  oui  est  d'appa- 
rence au  roi  d'£spagne ,  ils  étaient  rois 
en  clTet,  et  peut-être  les  rois  les  mieux 
obéis  de  la  terre.  Ils  ont  été  à  la  fois  fon- 
dateurs, législateurs,  pontifes  et  souve- 
rains. 

Un  empire  d'une  constitution  si  étrange, 
dans  un  autre  hémisphère,  est  l'elFet  le 
plus  éloigné  de  sa  cause  qui  ait  jamais 

J>aru  dans  le  monde.  Nous  voyons  depuis 
ong^erops  des  moines  princes  dans  notre 
Europe  ;  mais  ils  sont  parvenus-  à  ce  de- 
gré de  grandeur,  opposé  à  leur  état,  par 
une  marche  naturelle  :  on  leur  a  donné 
de  grandes  terres,  qui  sont  devenues  des 
fiefs  et  des  principautés,  comme  d'aufre» 
terres.  Mais,  dans  le  Paraguay,  on  n'a 
rien  donné  aux  jésuites  ;  ils  se  sont  faits, 
souverains  sans  se  dire  seulement  pro- 
priétaires d'une  lieue  de  terrain ,  et  tout 
a  été  leur  ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abusé  de  leur  pouvoir,  et 
l'ont  pek'du  ;  lorsque  l'Espaene  a  cédé  au 
Portugal  la  ville  du  Saint-Sacrement  et 
ses  vastes  dépendances ,  les  jésuites  ont 
osé  s'opposer  à  cet  accord  ;  les  peuples 
qu'ils  gouvernent  n'ont  point  voulu  se 
soumettre  à  la  domination  portugaise,  et 
ils  ont  résisté  également  à  leurs  anciens 
et  è  leurs  nouveaux  maîtres. 

Si  on  en  croit  la  Reiaeio  aMrtviada^ 
k  général  portugais  d'Andrado  écrivit, 
dès  l'an  ijSo^  au  général  espagnol  Valde- 
rios  :•«  Les-  jésuites  sont  les  seuls  rebelles. 
Leurs  indiens  ont  attaqué  deux  fois  1» 
forteresse  portugaise  du  Pardo  avec  une 
artillerie  très  bien  servie.  »La  même  re- 
lation>ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé 
les  tètes  à  leurs  priàonniers,  et  les  ont  por- 
tées à  leurs  copimandans  jésuites.  Si  cette 
accusation  est, vraie,  elle  n'est  guère 
vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus  sûr,,  c'est  qoe  leur  pro- 
vince de  Saint-Nicolas  s'est  soulevée  en 
17,57,  et  ^.mis  tE;eizc  mille  combattans  en 
camps^gnc,  sous  les  ordres  de  deux  jé- 
suit^es,  Lamp  et  Tadeo.  C'est  l'origine  di| 
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bruit  qui  couratalow,  qnf^a  jésuite -s'é- 
tait fait  roi  du  Paraguay ,  soùs  le  nom  àe 
Nicolas  i». 

Pendant  que  ces  religieux  fesaient  la 
guerre  en  Amérique  aux  rois  d'Espagne 
et  de  Portugal ,  ils  étaient  en  Europe  les 
conresseurs  de  ces  princes.  Maïs  enfin  ils 
ont  été  accusés  de  rébellion  et  de  parri- 
cide à  Lisbonne;  ils  ont  été  chassés  du 
Portugal  en  1768;  le  gouvernement  por- 
tugais en  a  purgé  toutes  ses  colonies  d'A- 
mérique; ils  ont  été  chassés  de  tous  les 
étate  du  roi  d^Espagne,  dans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  monde;  les  parlemens 
de  France  les  ont  détruits  par  un  arrêt; 
le  pape  a  éteint  l'ordre  par  une  bulle  ;  et 
la  terre  a  appris  enfin  qu'on  peut  abolir 
tous  les  moines  sans  rien  craindre. 

{Essai  9ur  les  mœurs,  ) 

PARIS  (siège  de),  par  les  Normands 
EN  885.  —-  Les  Normands ,  fortifiés  de 
tout  ce  qui  se  joignait  à  eux ,  désolèrent 
long-temps  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'An- 
gleterre. Nous  avons  vu  depuis  peu*  des 
armées  de  cent  mille  hommes  pouvoir 
prendre  à  peine  deux  villes  après  des  vic- 
toires ««igoalées  :  tant  l'art  de  fortifier  les 
places  et  de  préparer  les  ressources  a  été 
perfectionné.  Mais  alors  des  barbares  , 
combattant  d'autres  barbares  désunis ,  ne 
trouvaient,  après  le  premier  succès,  rien 
qui  arrêtât  leurs  courses.  Vaincus  quel- 
quefois, ils  reparaissaient  avec  de  nou- 
velles forces. 

Godcfroy,  prjnce  de  Danemarck,  à  qui 
Charles-le-Gros  céda  enfin  une  partie  de 
la  Hollande ,  en  88a ,  pénètre  de  la  Hol- 
iai^de  en  Flandre  ;  set  Normands  passent 
de  la  Somme  à  l'Oise  saUs  résistance , 
prennent  et  brûlent  Pontoise ,  et  arrivent 
pa»"  eau  et  par  terre  devant  Paris. 

[885]  Les  Parisiens ,  qui  s'attendaient 
alors  à  l'irruption  des  barbares,  n'aban- 
donnèrent point  la  ville,  comme  autre- 
fois. Le  pomte  de  Paris,  Odon  ou  Eudes 
que  sa  yaleur  éleva  depuis  sur  le  trône  dé 
France ,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui 
anima  les  courages,  et  qijî  leur  tint  lieu 
de  tours  et  de  remparts, 

Si^froy,  chef  des  Normands,  pressa 
le  siège  avec  une  fureur  opiniâtre,  mais 
non  destituée  d'art.  Les  Normands  se  ser^ 
virent  du  bélier  pour  battre  les  murs. 
Cette  invention  est  presque  aussi  ancienne 
^ue  celle  des  murailles;  car  4es  hommes 
sont  aussi  industrieux  pout  détrmre  que 
pour  édifier.  Je  ne  m'écarterai  ici  qu*un 
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moment  de  monsu jet  rpour  oiMerv^  que 
le  chevftijde.  Troie  n'était,  précisément  que 
la  même  machine,  laquelle  on  armait 
d'une  tétedc  cheval  de  métal ,  comme  ob 
j  mit  depuis  une  tète  de  bélier  ;  et  c'est 
ce'que  Pausanias  nous  apprend  dans  u 
dcBoriptiouide  la  Grèce.  Ils  firent  brèche, 
et  •donnèrent  trois  assauts.  Les  Parisiens 
les  soutinrent  avec. un  oourage  inébrao- 
lableâ  Ils  avaient  à  .leur  tête  non  seule- 
ment le  oomte  j£udei8,  mais  encore  lear 
évâque  Goslin  ^  qui ,  chaque  Jour ,  aprèi 
«voir  donné  la  bénédiction  à  son  .peuple, 
se  mettait  sur  la  brèche«  le  casque  en 
tête ,  un  carquds sur  le  dos.,  .et  une  ha- 
che à  sa  ceinture,  et,  ayant  planté  la 
croix  sur  le  rempart,  combattait  k  sa  vue. 
Il  parait  que  cet  évèque  avait  dans  li 
ville  autant  d'autorité,  pour  le  moins, 
que  le  «omte  Eudes,  puisque  ce  fut  â loi 
que  Sigefroy  s'était  d'abord^reasé ,  pour 
entrer  par  sa  permission  dans  Paris.'  Ce 

5 réiat  mourut  de  ses  fatigues  au  milieu 
u  siège ,  laissant  une  mémoire  inspecta- 
blé  et  chère;  car  s'il  arqiia  des  mains  que 
la  religion  réservait  seulement  au  nitnis^ 
tère  de  l'autel,  il  les  arma  pour  cet  autel 
même  et  pour  ses  citoyens,  dansia  cause 
la  plus  pste ,  et  cour  la  défense  la  plui 
nécessaire,  première  loi  nalurette,  qui 
est  toujours  au-dessus  des  lois  de  conven- 
tion. Ses  confrères  ne  s'étaient  armés  que 
dans  des  guerres  civiles  et  contre  dei 
chrétiens.  Peut-être,  si  l'apothéose  est 
due  à  quelaues  hommes,  eût-il  mieux 
valu  mettre  oans  le  ciel  ce  prélat  qui  com- 
battit et  mourut  pour  son  pays ,  que  tant 
d'hommes  obscurs,  dont  la  vertu ,  s'ils  ea 
ont  eu,  a  été  pour  le  moins  inutile  an 
monde. 

Les  Nonnands  tinrent  la  ville  assiégée 
une  année  et  demie  :  les  Parisiens  éprou- 
vèrent toutes  .les  horreurs  qu'entraînent 
dans  un  long  »jlége  la  fainine  et  la  conta- 
gion qui  en  9ont  les  suites,  et  ne  furent 
IMxiot  ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps, 
l'empereur  Charles-le-6ros ,  roi  dç  Fran- 
ce, ^  parut  enfin  à  leurs  sfecours,  sur  le 
mont  de  Mars,  qu'on  appelle  aujourd^ui 
Montmartre;  mais  il  n  osa  pas  attaquer 
les  Normands  :  il  ne  vint  que  pour  ache- 
ter encore  une  trêve  honteuse*  Ces  bar- 
bares quittèrent  Paris  pour  aUer  assiéger 
Sens  et  piller  la  Bourgogne ,  tandis  que 
Charles  alla  dans  Mayçnce,  aç^mbler  ce 
parlement  ^ui  lui  ôta  un  trône  doot  il 
était 'si  indigne. 

(  Annales  de  Vempire.  ) 
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PABIS  (FoHes   p^i^'t  ^)»   » 
17^.  —  L'aifiiire  la  plus  mémoAible,  et 
qui  méritait  le  moioaifle  Tètre,  fut  celle 
d'uQ   conseiller   du  ^Mn4emeiit   Bomni^ 
G«rré  de  liongeiOD ,  fils  d'un  hoaiÉM 
^'affaires.  11  était  très  ignorant  et  très 
fiûble ,  débauché  et  «ans  esprit.  Les  jan* 
•èaistes  lui  tournèrent  la  tèie  :  il  devint 
-convidsionnaire  ootré.  Il  crut  avoir  vu 
des  mirades  tt  même  en  avoir  £ut.  Les 
g«ns  du  pvti  Je  chargèrent  d'un  )gHH 
tecueil  de  Aurades,  qu'il  disait  attestés 
>r  quatre  mille  persdnoeft.  Ce  recueil 
lie  accompagné  d'une  lettre  au  roi  que 
Carré  eut  l'imbécilUtè  de  signer,  et  la 
folie  de  porter  lui-même  k  Versailles.  Ce 
pauvre'  homme  disait  au  roi ,  dans  sa 
lettre,   «qu'il  avait  été   fort  débauché 
iftans  sa  jeunesse,  qu'il  avait  même  poussé 
le   libertinage   jusi|u'à    être   déiste  ,  » 
comme  si  la  connaissance  et  l'adoration 
d'un  Dieu  pouvaient  être  le  fruit  de  la 
débauche;  mais  c'est  ainsi  que  le  ihMh 
tisme  imbéciiie   raisonne   [19   •ngffste 
17393.  Le  conseiller  Carré  alla  è  Ver- 
sailles avec  son  recueil  et  sa  lettre;  il 
attendit  le  roi  à  son  passage ,  se  mit  à  se* 
nonz  ,  présenta  ses  miracles  :  le  roi  les 
reçut,  les  donna  au  cardinal  Fleuri  ;  et, 
dès  qa'on  eut  va  de  quoi  il  était  qaes« 
tion,  on  expédia  une  lettre  de  cachet 
pour  mettre  à  la  Bastâle  le  consetUer.  On 
l'alrréta  le  lendemain  dans  sa  maison,  à 
Paris;  il  baisa  la  lettre  de  cachet  en  vrai 
Bsartyr;  le  pariement  s'assembla.  H  n'a' 
▼ait  rien  dit  quand  on  avait  donné  une 
lettre  do  cachet  au  duc  de  Sourboo , 
prince  du  sang  et  pair  du  royaume ,  et 
il  fit  une  dépotatioo  en  fiivenr  île  Carré. 
Cette  démarche  ae  serrit  qu'à  faire  trans- 
férer  le  prisonnier  près  d^Avignon^  et 
tMsoite  an  château  de  Valence,  où  il  est 
mort  fou.  Un  tel  homme  en  Angleterre 
en  aurait  été  quitte  pour  étne  sifflé  de  hi 
nation  ;  il  n'aurak  pas  été  mis  en  prison, 
purée  que  ce  n'est  point  im  crime  d'avoir 
vu  des  -miracles,  et  que,  dans  ee  pi^s 
gouverné  par  les  lois ,  on  ne  punit  point 
fe  ridicule.  Les  convnlsioniaireB  derarié 
mirent  Carré  an  rang  des  plus  grands 
conlesseurs  de  la  loi. 

[1738]  Au  mois  de  janvier,  le  parle- 
ment s'icmposa  à  la  canonisation  dé  Vin- 
eeut  d^  Paul ,  prêtre  gascon ,  célèbre  en 
«on  fiemps.  La  buUe  de  canonisation, 
envoyée  par  Benoît  ziii,'  parut  contenir 
des  maximes  dont  les  lois  de  la  France 
ne  s'accommodent  pas.  BUe  fiif  fcjetée; 
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mais  le  cardinal  Fleuri,  qui  protégeait 
les  frères  de  Saint-Lasare ,  institués  par 
Vincent ,  et  qui  les  opposait  secrètement 
aux  jésuites ,  fit  casser  par  le  conseil  l'ar- 
rêt du  parlement,  et  Vincent  fut  re- 
connu pour  saint  malgré  les  remontran- 
ces :  aucune  de  ces  petites  querelles  ne 
troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  et  les 
mauvais  succès  de  la  guerre  de  1741,  le 
parlement  reprit  un  nouvel  «scendant. 
Les  impdts  révoltaient  les  esprits ,  et  les 
finies  qu'on  reprochait  aux  ministres  en- 
courageaient les  murmures.  La  maladie 
épidémiqae  des  querelles  de  religion, 
trouvant  les  cœurs  aigris,  augmenta  la 
fermentation  générale.  Le  oardinal  Fleu- 
ri, avant  sa  mort,  s'était  donné  pour 
successeur  dans  les  rflfkires  ecclésiasti- 

2 UPS  un  théatin  nommé  Boyer,  qu'il  avait 
it  précepteur  du  dauphin.  Cet  homm* 
avait  porté  dans  son  mioisière  obscor 
toute  la  pédanterie  de  son  état  de  moine  ; 
il  avait  rempli  les  premières  places  de 
l'église  de  Franee  d'évêqnes  qui  regar- 
daient la  trop  fameuse  bulle  UniganUuê 
comme  un  article  de  foi  et  comme  une 
loi  de  Tëtat.  Beaumont  <^ui  lui  devait 
l'archevêché  de  Paris  «  se  laissa  persuadée 
qu'il  extirperait  le  jansénisme.  11  enga- 
geait les  curés  de  son  diocèse  à^  refuser 
la  communion  qu'on  appelle  le  viatique , 
ce  qui  signifie  froviêion  de  voyogû»  aux 
monrans  qui  avaient  appelé  de  la  bulle  , 
et  qui  s'étaient  confessiés  è  des  prêtres 
appelana  ;  et ,  conséquemment  à  ce  refus 
de  Communion ,  on  devait  prit er  les  jan- 
sénistes reconnus  de  la  sépulture.  Il  y  a 
eu  des  nations  chez  lesquelles  ce  refus, 
de  la  sépulture  était  un  crime  diffne  du 
dernier  supplice  ;  et ,  dans  les  tois  de 
tons  les  peuples ,  le  refus  des  demiera 
devoirs  aux  morts  est  une  inhumanité  pu- 
nisHable. 

Le  curé  de  la  paroinse  de  St.-Etienne^ 
du-Mont,  qui  était  un  chanoine  de  Sainte- 
Geneviève,  nommé  frère  Boitin,  refusa 
d'administrer  un  fameux  professeur  de 
l'université ,  successeur  du  célèbre  Bol- 
lin.  L'archevêque  de  Paris  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'envoulant  forcer  ses  diocésains 
à  (respecter  la  bulle,  il  les  accoutumait 
à  ne  pas  respecter  les  saoremens.  Coffin 
mourut  sans  être  communié ,  on  fit  dif- 
ficulté de  l'enterrer;  et  son  neveu  ,  con- 
seiller au  Chàtelet ,  força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  sépulture  t  mais  ce  même 
conseiller,  éHint  malade  à  la  mort  six 
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mon  après,  à  ia  fin  de  l'aonëe  ijSo, fut 
puoi  d  avoir  enterré  son  oncle.  Le  même 
Boîtin  lui  refusa  l'eucbaristie  et  les  hailcs , 
et  lui  signifia  ou'ii  ne  serait  ni  comma- 
nlë ,  ni  oint ,  ni  enterré ,  s'il  ne  produi* 
sait  un  billet  par  leouel  il  fCkt  certifié 
qu'il  avait  reçu  l'absolution  d'un  prêtre 
altaché  à  la  constitution.  Ces  billets  de 
confession  commençaient  .è  être  mis  en 
usage  par  l'archevêque.  Cette  innovation 
tyranmque  était  regardée  par  tous  les 
esprits  sérieux  comme  un  attentat  contre 
la  société  civile.  Les  autres  n'en  voyaient 
que  le  ridicule ,  et  le  mépris  pour  l'ar* 
cnevêque  retombait  mameureusement 
sur  4a  religion*  Le  parlement  décréta  le 
séditieux  curé ,  l'admonéta  yle  condamna 
4  l'aumône ,  et  le  fit  mettre  pendant 
quelques  heures  à  la  Conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  plusieurs  re- 
montrances très  approuvées  de  la  nation 
Four  arrêter  le  cours  des  innovations  de 
archevêque.  Le  roi ,  qui  ne  voulait  point 
se  compromettre,  laissa  une  année  en- 
tière les  remontrances  sans  une  réponse 
précise. 

Dans  cet  intervalle,  l'archevêque  Beau- 
mont  acheva  de  se  rendre  ridicule  et 
odieux  à  tout  Paris,  en  destituant  une 
supérieure  et  une  économe  de  l'Hôpital^ 
Général,  placées  depuis  longtemps  dans 
ces  postes  car  les  magistrats  du  parle- 
ment. Destituer  des  personnes  de  cet 
état ,  sous  prétexte  de  janséqisme ,  parut 
une  démarche  extravagante ,  inspirée  par 
l'envie  de  mortifier  le  parlement  beau- 
coup plup^  que  par  le  zèle  de  la  religit>n. 
L;'Hôpital-6énéral ,  fondé  par  les  rois, 
ou  du  moins  qui  les  regarde  comme  ses 
fondateurs,  est  administré  par  des  ma- 

fistrats  du  parlement  et  de  la  chambre 
es  comptes  pour  le  temporel,  et  par 
l'arohevêque  de  Paris  pour  le  spirituel. 
Il  y  a  peu  de  fonctions  spirituelles  atta- 
chées à^  des  femmes  chargées  d'un  soin 
domestique  im'mense  ;  mais ,  comme  eUes 
pouvaient  faire  réciter  Quelquefois  le  c»> 
téchisme  aux  enfans,  1  archevêque  sou- 
tenait que  ces  places  dépendaient  de  lui. 
Tout  Paris  fut  indisné;  les  aumônes  à 
l'hôpital  cessèrent,  le  parlement  voulut 
procéder  ;  le  conseil  se  déclara  pour  l'ar- 
chevêque ,  parce  qu'en  effet  ce  mot  Sfii- 
rUuei  semblait  assurer  son  droit.  Le  par- 
lement eut  recours  aux  remontrances 
ordinaires ,  et  ne  voulut  point  enregistrer 
la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps 
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qui  avait  fait  beaucoup  de  diffleultés  pour 
le  vingtième  et  pour  des  rentes  sur  les 
postes,  [ao  novenâbre  1751]  Le  roi  lui  fit 
défense  de  se  mêler  dorénavant  des  af- 
faires de  l'Hôpital ,  et  les  évoqua  tintes 
à  son  conseil.  Le  lendemain ,  le  premier 
président  de  Maupeou,  deux  autres  pré- 
sidons, l'avocat  et  le  procureur-géiiéral 
furent  mandés  k  Versailles;  et  on  leur 
ordonna  d'apporter  leurs  ^gistres,  afin 
que  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  sur  cette 
affaire  fût  supprimé.  On  ne  trouva  point 
de  registre.  Jamais  plus  petite  a  flaire  ne 
causa  une  plus  grande  émotion  dans  les 
esprits.  Le  panement  cessa  -ses  fonc- 
tions ,  les  avocats  fermèrent  leurs  cabi- 
nets ;  le  cours  de  la  justice  fut  inter- 
rompu pour  deux  femmes  d'un  hôpital; 
mab  ce  qu'il  y  avait  d'horrible  ,^  c'est 
que,  pendant  ces  querelles  indécentes 
et  absurdes ,  on  laissait  mourir  les  pau* 
vres  faute  de  secours.  Les  administra- 
teur! mercenaires  de  l'Hôtel-Dieu  s'en- 
richissaient par  la  mort-  des  misérables. 
Plus  de  charité  quand  l'esprit  de  parti 
domine.  Les  pauvres  moururent  en ionk; 
on  n'y  pensait  pas  ;  et  les  virans  se  dé- 
chiraient pour  des  inepties. 

[a8  novembre]  Le  roi  fit  porter,  à 
chaque  membro  du  parlement  des  let- 
tres de  jussion  par  ses  mousquetaires. 
Les  manstrats  obéirent  en  effet  :  ils  re- 
prirent leurs  séances;  mais  les  avocats» 
n'ayant  point  reçu  de  lettres  de  cachet, 
ne  parurent  point  au  barreau.  Leur  fonc' 
tion  est  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  lean 

5 laces.  Ils  ont  le  droit  de  plaider,  et  le 
roit  de  ne  plaider  pas.  Aucun  d'eux  ne 
parut.  Leur  intelligence  avec .  le  parle- 
ment irrita  la  cour  de  plus  jen  plus.  Enfin 
les  avocats  plaidèrent ,  les  procès  furent 
jugés  comme  à  l'ordinabrc,  et  tontpamt 
oublié. 

Le  frère  Boîtin,  curé  4e  St.-Etîew»e- 
dn-Mont ,  renouvela  les  querelles  et  les 
plaisanteries  de  Paris  ;  il  refiisa  la  com- 
munion et  l'extrème-onction  à  un  vieax 
prêtre,  nommé  l'abbé  Le  Maire,  qui 
avait  soutenu  le  parti  -  janséniste  ,  dn 
temps  de  la  bulle  CfntoemlMS^  et  cpii 
l'avait  très  mal  soutenu.  Voilà  frère  Boî- 
tin décrété  encore  d'ajournement  per- 
sonnel. Voilà  les  chambre»  assemblées 
pour  faire  donner  l'extrême-onction  à 
i'abhé  Le  Maire,  et  invitation  faite  par 
un  secrétairo  de  la  cour  à  l'aroheTêqiie 
pour  venir  prendre  sa  place  au  pane- 
ment. L'aronevêqne  répond  qu'il  «  trop 
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d'affaires  spirituelles  pour  aller  juger ,  el 
que  ce  n'est  que  par  son  ordre  qu'oo  a 
refusé  de  donner  la  communion  et  les 
huiles  au  prêtre  Le  Maire.  Les  chambres 
restèrent  assemblées  jusqu'à  minuit.  Il 
n'y  irait  jamais  en  d'exemple  d'une  telle 
séance.  Frère  Boitin  fut  encore  con- 
damné à  l'aumône,  et  le  parlement  or- 
donna à  l'archeréque  de  ne  jtlut  commet" 
tre  de  seandaU.  Le  procureur  général, 
le  dimanehe  des  Rameaux ,  va  ,  par  ordre 
du  parlement,  exhorter  l'archevêque  à 
donner  les  huiles  à  l'abbé  Le  Maire  qui 
se  mourait;  le  prélat  le  laissa  mounr, 
et  courut  à  Versailles  se  plaindre  au  roi 
que  le  parlement  mettait  la  main  à  l'en- 
censoir. Le  premier  président  de  Mau- 
peou  court  de  son  c6té  à  Versailles;  il 
avertit  le  roi  que  le  schisme  se  déclare  en 
France,  que  l'archevêque  trouble  l'état, 
que  les  esprits  sont  dans  la  plus  grande 
fermentation  ;  il  conjure  le  roi  de  faire 
cesser  les  troubles.  Leroi  lui  remet  entre 
les  mains  un  paquet  cacheté,  pour  l'ou- 
vrir dans  les  chambres  assemblées.  Les 
chambres  s'assemblent ,  on  lit  l'écrit  signé 
du  roi  qui  ordonne  que  les  procédures 
contre  éoitin  seront  annulées.  Le  par- 
lement, à  cette  lecture,  décrète  Boitin 
de  prise  de  corps ,  et  l'envoie  saisir  par 
des  huissiers.  Le  curé  s'échappe.  Le  roi 
casse  le  décret  de  prise  de  corps.  Le 
premier  président  de  Maupeouavec  plu- 
sieurs  députés  portent  au  roi  les  remon- 
trances les  plus  amples  et  les  plus  élo- 
3uentes  quOn  eût  encore  faites  sur  le 
angcr  du  schisme  >  st|r  les  abus  de  la 
religion ,  sur  l'esprit  d'incrédulité  et  d'in- 
dépendance que  toutes  ces  malheureuses 
querelles  répandaient  sur  la  nation  en- 
tière. On  lui  répondit  des  choses  vagues, 
selon  l'usage. 

[i 5  avril  175 a]  Le  lendemain  le  par- 
lement se  rassemble:  il  rend  un  arrêt 
célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  ces- 
sera point  de  réprimer  le  scandale ,  que 
la  constitution  de  la  bulle  Unigeniiui 
n'est  point  un  article  de  foi ,  et  qu'on  ne 
doit  point  soustraire  les  accusés  aux  pour- 
suites de  la  justice.  On  acheta  dans  Paris 
plus  de  dix  mille  exemplaires  de  cet 
arrêt  ;  et  tout  le  monde  disait  :  Voilà 
mon  inUet  de  confession. 

Gomme  le  théatin  Boyer  avait  fait  don- 
ner le  siéçe  de  Paris  à  un^  prélat  cons- 
titutionnaire,  ce  prélat  avait  aussi  donné 
les  cures  à  des  prêtres  du  même  parti. 
Il  ne  restait  plus  que  sept  à  huit  curés 
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attachés  à  l'aneien  système  de  l'église 
gallicane. 

L'archevêque  ataeute  les  constitution- 
naires,  signe  et  envoie  au  roi  une  re- 
quête en  faveur  des  billets  de  confession 
contre  les  arrêts  du  parlement  :  aussitôt 
ks  chambres  assemblées  décrètent  le 
coré  de  Saint-Jean-en-6rève ,  qui  a  mi- 
nuté la  requête  ;  le  conseil  casse  le  dé- 
cret ,  et  maintient  le  curé.  Le  parlement 
cesse  encore  ses  fonctions,  et  ne  rend 
plus  justice  que  contre  les  curés.  On  met 
en  prison  les  porte- Dieu ,  comme  si  cet 
pauvres  porte-Dieu  étaient  les  maitrea 
d'aller  porter  Dieu  sans  le  concours  du 
curé  de  la  paroisse. 

.  De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes 
an  parlement,  de  refus  de  sacremens.  Un 
curé  du  diocèse  de  Langres ,  en  commu- 
niant publiquement  deux  filles  accusées 
de  jansénisme ,  leur  avait  dit  :  t  Je  vous 
donne  la  communion  comme  Jésus  l'a 
donnée  à  Judas.  »  Ces  filles ,  qui  ne  res- 
semblaient en  rien  à  Judas  y  présentè- 
rent requête  ;  et  celui  qui  s'était  comparé 
à  Jésus-Christ  fut  condamné  à  l'amende 
honorable  et  à  payer  aux  deux  filles  trois 
mille  francs,  moyennant  lesquels  elle» 
furent  mariées.  On  brûla  plusieurs  man- 
demens  d'évêques ,  plusieurs  écrits. aui 
annonçaient  le  schisme.  Le  peuple  les 
appelait  (es  feux  do  joie  ^  et  battait  des 
mains.  Les  autres  parlemens  du  royaume 
en  fesaient  autant  dans  leur  ie;>£ort. 
Quelquefois  la  cour  cassait  tous  ces  ar- 
rêts, quelquefois,  par  lassitude,  elle  les 
laissait  subsister.  On  était  inondé  des 
ércits  des  deux  partis.  Les  esprits  s'é- 
chaufiaient.  Enfin  l'archevêque  oe  Paris , 
ayant  défendu  aux  prêtres  de  Saint-Mé- 
dard  d'administrer  une  sœur  Perpétue 
4u  couvent  de  Sainte-Agathe,  le  parle- 
ment lui  ordonna  de  la  faire  communier, 
sous  peine  de  la  saisie  de  son  temporel. 
.  Le  roi ,  qui  s'était  réservé  la  connais- 
sance de  toutes  ces  affaires,  blâma  son 
parlement,  et  donna  main-levée  à  l'ar- 
chevêque de  la  saisie  de  ses  rentes.  Le 
parlement  voulut  convoquer  les  pairs,  le 
roi  le  défendit  ;  les  chambres  assemblée» 
insistèrent  et  prétendirent  que  l'affiiire 
de  sœur  Perpétue  était  de  l'essence  de. 
la  pairie.  «  Ces  défenses ,  dit  l'arrêté ,  iiv 
téressent  tellement  rcssence-de  la  cour^ 
et  des  pairs ,  et  les  droits  des  princes  ^ 
qu'il  n'est  pas  possible  au  parlement  d'ea 
délibérer  sans  eux.  »  Vu  arrêt  du  conseil 
du  roi. ayant  été  signifié  au  grc£Qer  du 
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pariement  sur  cette  affaire,  le  a4  janvier 
1753,  contre  les  formes  ordinaires,  le 
parlement  en  demanda  satisfaction  au 
roi  même  «  par  la  suppression  de  l'ori- 
gnal et  de  la  copie  de  la  signification.  » 
Ce  corps  continuait  toujours  à  pour- 
suivre avec  la  même  vivacité  les  curés 
qui  prêchaient  le  schisme  et  la  sédition. 
11  y  avait  Un  fanatique  nommé  Boutord , 
curé  du  Plessis-Rosainvilliers  >  chez  qui 
les  jésuites  avaient  fait  une  mission  ;  cgiel- 

3ues  magistrats,  qui  avaient  des  maisons 
e  campagne  dans  cette  paroisse ,  n'é- 
taient contens  ni  des  jésuites  ni  du  curé., 
Il  leur  cria,  d'une  voix  furieuse,  de 
sortir  de  l'église  ,  les  appela  jansénistes , 
calvinistes  et  athées,  et  leur  dit  qu'il 
êerait'4^  ffremier  à  tremjter  ses  tnains 
dans  ieur  sang.  Le  parlement  ne  le  con- 
damna pourtant  qu'au  bannissement  per» 
pétuel. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  de 
ce  fanatique.  Mais,  sur  le  refus  de  sacre- 
mens,  les  arrêts  du  parlement  étaient 
toujours  cassés.  Gomme  il  voulait  forcer 
f  archevêque  de  la  métropole  à  donner 
la  communion ,  les  suffragans  n'étaient 
pas  épargnés.  On  envoyait  souvent  des 
Jiuissiers  à  Orléans  et  à  Chartres  pour 
faire  recevoir  l'eucharistie.  Il  n'y  avait 

fuère  de  semaines  où  il  n'y  eût  un  arrêt 
a  parlement,  pour  communier  dans  l'é- 
tendue de  son  ressort,  et  un  arrêt  du 
conseil  pour  ne  communier  pas.  Ce  qui 
aigrit  le  plus  les  esprits ,  ce  fut  l'enlève- 
ment de  sQBur  Perpétue.  L'archevêque 
de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour  pour 
faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  com- 
munier malgré  lui.  On  dispersa  les  reli- 
gieuses ses  compagnes.  La  petite  com- 
munauté de  Sainte-Agathe  fut  dissoute. 
Les  jansénbtes  jetèrent  les  hauts  cris, 
et  inondèrent  la  France  de  libelles.  Ils 
annonçaient  la  destruction  de  ta  monar- 
chie. Le  parlement  était  toujours  per- 
suadé que  l'affaire  de  Sainte-Agathe  exi- 
geait la  convocation  dés  pairs  du  royau- 
me. Le  roi  persistait  à  soutenir  que  la 
communion  n'était  pas  une  affîiire  de  la 
pairie. 

I>ans  des  temps  moins  éclairés,  ces 
puérilités  auraient  pusubvertir  la  France. 
Le  fenatisme  s'arme  des  moindres  pré- 
textes. Le  mot  seul  de  sacrement  aurait 
fait  verser  le  sang  d'un  bout  du  royaume 
â  l'autre.  Les  évêques  auraient  interdit 
les  villes,  le  pape  aurait  soutenu  les  évê- 
ques, on  aurait  levé  des  troupes  pour 
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communier  le  sabre  à  la  main  ;  niais  lé 
mépris  que  tous  les  honnêtes  gens  avaient 
pour  le  fond  de  ces  disputes ,  •  sauva  la 
France.  Trois  ou  quatre  cents  convul- 
sionnaires  de  la  lie  du  peuple  pensaient, 
à  la  vérité,  qu'il  fallait  s  égorger  pour 
la  bulle  et  pour  sœur  Perpétue  :  le  reste 
de  la  nation  n'en  droyait  nen.  Le  parîe^ 
ment  était  devenu  cher  aux  peuples  par 
son  opposition  à  l'archevêque  et  aux  ar- 
rêts du  conseil;  mais  on  se  bornait  â 
l'aimer ,  sans  qu'il  tombât  dans  la  tète 
d'aucun  père  dé  famille,  de  prendre  les 
armes  et  de  donner  de  l^igent  pour  son* 
tenir  ce  corps  contre  la  cour,  comme  on 
avait  fait  du  temps  de  la  fronde.  Le  par- 
lement, qui  avait  pour  lui  la  faveur  pu- 
blique ,  s  opiniâtrait  dans  ses  résolntioiu 
qu'd  croyait  justes,  et  n'était  pas  sédi- 
tieux. 

Les  refus  de  sacreikiens  ,  les  querelles 
entre  la  juridiction  civile  et  les  préten- 
tions ecclésiastiques  s'étant  multipliés 
dans  les  diocèses  de  Paris ,  d'Amiens , 
d'Orléans ,  de  Chartres ,  de  foora  ;  les 
jésuites  soufflant  secrètement  cet  in- 
cendie; les  jansénistes  Criant  ztec  tktreûr; 
le  schisme  paraissant  près  d'éclater ,  Je 
parlement  avait  préparé  de  très  impies 
remontrances ,  et  il  devait  envoyer  au  roi 
une  grande  députatîon.  [3o  avril  i753} 
Le  roi  ne  voulut  point  la  recevoir  ;  il  de-> 
manda  préalablement  à  voir  les  artidei 
sur  lesquels  ces  représentations  porte* 
raient  ;  on  les  lui  envoya  :  le  roi  répoudit 
qu'ayant  examiné  les  oJbjets  de  ces  remon- 
trances ,  il  ne  voulait  point  les  entendre. 

[5  mai]  Les  chambres  s'assemblent  aus- 
sitôt ;  elles  déclarent  qu'elles  cessent 
toute  espèce  de  service,  excepté  celui  de 
maintenir  la  tranquillité  publique  contre 
les  entreprises  du  clergé.  Le  roi  leur  or- 
donne ,  par  des  lettres  de  jiission ,  de  re- 
prendre leurs  fonctions  ordinaires,  de 
rendre  la  justice  à  ses  sujets ,  et  de  ne  se 
plus  mêler  d'affaires  qui  ne  les  regardaient 
pas.  Le  parlement  répond  au  roi  qu'il  ne 
peut  obtempérer.  Ce  mot  abiempéter  fit 
à  la  cour  un  singulier  effet.  Toutes  les 
femmes  demandaient  ee  que  ce  mot  vou- 
lait dire  ;^t ,  quand  elles  surent  qu'il  si- 
gnifiait obéir,  elles  firent  plus  de  bnût 
que  les  ministres,  et  que  les  eommis  des 
ministres 

[6  mai]  Le  roi  assemble  un  grand 
conseil.  On  expédie  des  lettres  de  cachet 
pour  tous  les  membres  du  parlement^ 
excepté  ceux  de  la  grand^chai&bre.  Lee 
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mousquetaires  du  roi  courent  daoa  toutds 
la  ville  pendant  la  nuit  du  8  au  9  mai  ;  et 
font  partir  tout  les  présidens  et  les  con- 
seillers des  requêtes  et  des  entêtes  pour 
les  lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une 
escorte  l'abbé  Ghauvelin  au  mont  Saint- 
Michel  ,  et  ensuite  a  la  citadelle  de  Gaen; 
le  président  Frémont  de  Alasy»  petil-fils 
d'un  fameux  partisan,  au  château  de  Ham 
en  Picardie  ;  le  président  de  Moreau  de 
Bésigni,  aux  Sies  de  Sainte*Marguerite;  et 
Bese  de  Lys ,  à  Pierrc-Eqcise. 

£10  mai  J  Les  conseillers  de  la  grand' 
chambre  s'assemblèrent.  Ils  étaient  ex- 
ceptés du  châtiment  général ,  parce  que 
plusieurs  ajant  des  pensions  de  la  cour, 
et  leur  âge  devant  les  rendre  plus  fleli- 
blesy  on  avait  espéré  qu'ils  seraient  plu» 
•béissans;  mais,  quand  ils  furent. assem-^ 
blés,  ils  furent  saisis  du  même  esprit  que 
les  eoqnètes  :  ib  dirent  qu'ils  voulaient 
subir  le  même  exil  que  leurs  confrères  ; 
et,  dans  cette  séance  même,  ih  décré- 
térént  quelques  curés  ide  prise  de  corps. 
Le  roi  envoya  la  grand'chambre  à  Poa-> 
toise  ,  comme  le  duc  d'Orléans  régent  l'y 
avait  déjà  reléguée.  Quand  elle  fut  à  POn- 
toise,  elle  ne  s  occupa  que  des  affaires  du 
schisme.  Â.ucune  cause  particulière  ne  se 
présenta. 

£18  septembre]  Cependant  il  fallait 
pourvoir  à  faire  rendre  la  justice  aux  ci- 
toyens. On  créa  une  chambre  composée 
de  six  conseillcis  d'élat  et  de  vingt-un 
maîtres  des  requêtes ,  qui  tinrent  leurs 
séances  aux  Grands-Augustins  ,  comme 
s'ils  n'osaient  pas  siéger  dans  le  Palais.  Les 
usages  ont  une  telle  ibrce  chexles  hommes, 
que  le  roi ,  en  disant  qu'il  érigeait  cette 
chambre  iU  s«  eeHainû  H  de  ta  fleinfi 
fmissanee^  n'osa  se  servir  de  sa  puissance, 
pour  en  faire  enregistrer  l'érection  dans 
son  conseil  d'état,  auoique  ce  conseil  ait 
des  rerâtres  aussi  bien  que  les  autres 
cours.  On  s'adressa  au  chfttelet ,  qui  n'est 
qu'une  justice  subalterne.  Le  châtelet  se 
signala  en  n'enregistrant  point;  et,  parmi 
les  raisons  de  son  refus,  il  alléeua  que 
Clotaire  t*%  et  Glotaire  11  avaient  défendu 
qu'on  dérogeât  aux  anciennes  ordonnance 
des  Francs.  La  cour  se  contenta  de  casser 
la  sentence  du  châtelet  ;  et ,  en  consé- 
quence de  ses  ordres,  une dépntation  de 
la  chambre  se  tn^nsportit au  châtelet,  fit 
rayer  la  sentence  sur  les  registres,  enre- 
gistra elle-même;  et,  cette  procédure  inu- 
tile étant  faite,  le  châtelet  fit  une  protes- 
tatioB  plus  inutile.  On  thangea  le  nom  de 
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cette  chambre ,  qui  ne  s'était  appelée 
jusque-là  (][uc  chambre  des  vacations  :  elle 
reçut  le  titre  de  chambre  royale.;  elle 
siégea  au  Louvre  au  lieu  de  sidéraux 
Augustins,  et  n'en  fut  pas  mieux  accueillît 
du  public.  On  envoya  des  lettres  de  cachet 
à  tous  les  membres  du  chapelet  pour  enre- 
gistrer sous  le  nom  de  royadf  ce  qu'oa 
n'avait  pas  voulu  enregistrer  soiis  le  nom 
devaeatiçns» 

Tous  ces  petits  subterfuges  compro- 
mettaient la^  dignité  de  la  couronne.  Le 
lieutenant  civil  enregistra  du  très  exprès 
commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris 
s'obstina  à  tourner  la  chambre  royale  en 
ridicule;  elle  s' v  accoutuma  si  bîeo,  qu'elle 
s'assembla  quelquefois  en  riant,  et  qu'elle 
plaisantait  de  jses  arrêts. 

11  arriva  cependant  une  afiàire  sérieuse. 
Je  ne  sais  quel  fripon ,  nommé  Sandrin  , 
avant  été  condamné  à  être  pendu  par  le 
châtelet,  en  appela  à  la  charnière  royale^ 
qui  confirma  la  sentence.  Le  châtelet  pré* 
tendit  qu'on  ne  devait  en  appeler  qu'aq 
parlement ,  et  refusa  de  pendre  le  cou- 
pable. Le  rapporteur  de  cette  cause  cri- 
minelle ,  nommé  Milon  ,  fut  mis  à  i^ 
Bastille  pour  n'avoir  point  fait  pendre 
Sandrin.  Le  châtelet  alors  cessa  ses  fonc- 
tions comme  le  parlement  ;  il  n'y  eut  plus 
aucune  justice  dans  Paris.  Aussitôt  lettres 
de  cachet  au  châtelet  pour  rendre  la  jus- 
tice ;  enlèvement  des  trois  conseillers  les 
F  lus  ardens.  La  moitié  de  Paris  riait ,  et 
autre  moitié  murmurait.  Les  convulsion- 
naires  protestaient  que  ces  démêlés  fini<r 
raient  tragiquement;  et  ce  qu'on  appelle 
à  Paris  la  bonne  compagnie,  assurait  que 
tout  cela  ne  serait  jamais  qu'une  mauvaise 
farce. 

Les  autres  parlemens  imitaient  celui 
de  Paris  ;  et,  partout  où  il  y  avait  des  re- 
fus de  sacremenSjil  y  avait  des  arrêts,  et 
ces  arrêts  étaient  cassés  :  le  cîiâtelet  de 
Paris  était  rempL*  de  confusion,  le  chaz^b- 
bre  royale  presque  oisive ,  le  parlement 
exilé;  et  cependant  tout  était  tranquille. 
La  police  agissait^  les  marchés  se  tenaient 
avec  ordre,  le  conunerce  florissait* 
les  spectacles  réjouissaient  la  ville,  l'im? 
possibilité  de  £iire  juger  des  procès  ob^ir 
geait  les  plaideurs  de  s'accommoder  ;  on 
prenait  des  arbitres  au  lieu  de  juges. 

Pendant  que  la  magistrature  était  ainsi 
avilie ,  le  clergé  triomphait.  Tous  les  prê- 
tres bannis  par  le  parlement  revenaient  ; 
les  curés  d&rétés  f.iierçaient  leurs  foncr 
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tioM,  Teipilt  du  miniftèro  alors  étaH  êe 
favoriser  l'église  contre  le  parlement , 

Îmrce  que  |uSque-là  ou  ne  pouvait  accuser 
'archevêque  de  Paris  d'avoir  désobéi  au 
roi ,  et  oki  reprochait  au  parlement  des 
désobéissances  formelles  .Cependan  t  toute 
k  -cour  s'empressa  de  néflier ,  parce 
qu'elle  n'avait  rien  à  faire.  Il  (allait  met- 
tre fin  i  cette  espèce  d'anarchie.  On  ne 
pouvait  casser  le  parlement ,  parce  qu'il 
aurait  fallu  rembourser  les  charges,  et 
qu'on  «vait  très  peu  d'argent.  On  ne  pou- 
vait le  tenir  toujours  exilé ,  puisque  les 
hommes  ne  peuvent  être  assez  sages  pour 
be  paît  plaider. 

{[Auguste  1754]  Enfin  le  roi  prit  l'occa- 
Ston  de  la  naissance  d'un  duc  de  Berri 
pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rap- 
pelé. Le  premier  président  de  Maupeoa 
fut  reçu  dans  Paris  aux  acclamations  du 
peuple.  La  chambre  royale  fut  supprimée; 
mais  il  était  beaucoup  plus  aisé  de  rap- 
peler le  parlement  que  de  calmer  les  es- 
1>rits.  A.  peine  ce  corps  fut-il  rassemblé,  que 
es  refus  des  sacrement  recommencèrent. 

L'archevêque  de  Paris  se  signala  plus 
que  jamais  dans  cette  guerre  de  billets  de 
confession.  Le  premier  président  de  Mau- 
peou ,  qui  avait  acquis  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  du  roi  par  sa  sagesse,  fit  enfin 
connaître  tous  les  excès  de  l'archevêque. 
Le  roi  voulut  essayer  si  ce  prélat  désobéi- 
rait à  ses  ordres  comme  le  parlement  avait 
désobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus  trou- 
bler l'état  par  son  dangereux  xèle.  Beau- 
mont  prétendit  qu'il  fallait  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  Le  roi  l'exila;  mais 
ce  fut  à  Gontlans,  à  sa  maison  de  campa- 
gne ,  à  deux  lieues  de  Paris  ;  et  il  fesait 
autant  de  mal  de  Gonfians  que  de  son 
archevêché. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  tonte 
'entière  d'instrumenter  contre  leê  habi- 
tués ,  vicaires  «  curés ,  porte*Dieu  ,  qui 
^fusaient  d'administrer  les  mourans. 
Beaumont  était  aussi  inflexible  que  le  par- 
lement avait  été  constant.  Le  roi  l'exila  à 
Ghampcaux ,  dernier  bourg  de  son  dio- 
cèse. Le  pariement  avait  passé  dans  toute 
la  France  pour  le  martyr  des  lois  :  l'ar- 
chevêque fut  regardé  dans  son  petit  parti 
i»mme  le  martyr  de  la  foi.  De  Ghampeaux 
on  l'envoya  à  Lagny.  Les  évêques  d'Or- 
léans et  de  TrOyes ,  qui  étaient  de  sa  fac- 
tion, furent  punis  aussi  légèrement;  'ils 
en  étaient  quittes  pour  aller  en  leurs  mai- 
sons de  plaisance;  mais  enfin  l'évéque  de 
Troyei  qui  rendait  son  sèleridiculepar  une 
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vie  scandaleuse,  et  qui  était  aecâblède  d^^ 
tes,  fîit  renfermé  chex  des  moinesen  Alsa- 
ce, etobligé  de  se  démettre  de  soaévêchè. 

Le  roi  avait  ordonné  le  silence  sur  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques*  et  personne  ne 
le  gardait. 

La  Sorbonne ,  autrefois  janséniste ,  et 
alors  constitutionnaire,  ayant  soutenu  des 
thèses  contraires  aux  maximes  du  royau- 
me, le  parlement  ordonna  que  le  doyen, 
le  syndic ,  six  anciens  docteurs  et  profes- 
seurs en  théologie  viendraient  avec  le 
scribe  de  la  faculté  et  avec  les  registres. 
lU furent  réprimandés,  leurs  conciiuions 
biffées,  ordre  à  eux  de- se  taire,  suivant 
la  déclaration  du  roi. 

La  Sorbonne  prétendit  gue  c'était  le 
pariement  qui  contrevenait  à  la  loi  da 
silence,  puisqu'il  ne  se  taisait  pas  sur  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  des  écoles 
de  Sorbonne.  Le  pariement  ayant  fait  dé- 
fense à  ces  docteurs  de  s'assembler,  ils 
dirent  qy'ils  discontinueraient  leurs  leçons 
comme  le  parlement  avait  iotenompu  ses 
séances.  Il  follut  les  contraindre  par  un 
arrêt  de  faire  leurs  leçons.  Le  ridicule  se 
mêlait  toujours  nécessairement  àces  qncr 
relies. 

L'année  17S5  se  passa  toute  entière 
dans  ces  petites  dbputes ,  dont  la  nation 
commençait  à  se  lasser.  II  s'ouvrait  une 
plus  grande  scène.  On  était  menacé  de 
cette  fatale  guerre  dans  laquelle  l'Angle- 
terre a  enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il 
possédait  dans  le  continent  de  fAméri- 

aue  Septentrionale ,  a  détruit  toutes  ms 
ottes,  eta  ruiné  le  commerce  des  Fraa- 
çais  aux  Grandes-Indes  et  en  Afrique.  Il 
fallait  de  l'areent  pour  se  préparer  à  cette 
guerre.  Les  finances  avaient  été  très  mal 
administrées.  L'usage  ne  permettait  pai 
qu'on  créât  des  impôts  sans  qu'ils  fusseat 
enregistrés  au  parlement.  G'âait  le  temps 
de  faire  sentir  qu'il  se  souvenait  de  soa 
exil.  Le  roi ,  après  avoir  protégé  ce  corps 
contre  les  évêques  constitutionnaires,  les 
protégeait  alors  contre  le  pariement  :  tant 
les  choses  changent  abëment  à  la  cour! 
Une  assemblée  du  clergé  ,  en  1756 ,  avait 
porté  de  grandes  plaintes  contre  le  parle- 
ment du  royaume,  et  paraissait  écoutée. 
De  plus ,  le.  roi  |>renait  alors  le  parti  dn 
grand  conseil  contre  le  parlement  de  Pa- 
ris ,  qui  lui  contestait  sa  juridiction.  L'em- 
barras de  la  cour  à  soutenir  la  guerre  pro- 
chaine rendait  les  esprits  phia  altiers  et 
plus  difficiles. 
Le  parlement  tourna  contre  le  graod 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PAR 

conseil  toutes  ses  batteries^  dressées  au- 
paravant coDtro  les  constilutionaaires.  11 
convoqua  les  princes  et  les  pairs  du  royau< 
me  pour  le  18  février.  Le  rot  le  sut  aussi- 
tôt ,  et  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
de  se  rendre  à  cette  invitationv  Le  parle- 
ment soutint  son  droit  d'inviter  les  pairs. 
Il  le  soutint  inutilement  et  ne  fît  que  dé- 
plaire à  la  cour.  Aucun  pair  n'assista  à  ses 
assemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement^ 
ce  fut  l'association  de  tous  les  parlemens 
du  royaume,  qui  se  fit  alors  sous  le  nom 
de  classes.  Le  parlement  de  Paris  était 
la  première  classe,  et  tous  ensemble  pa- 
raissaient former  un  même  corps  qui  re* 
présentait  le  royaume  de  France.  Ce  mot 
de  classe  fut  sévèrement  relevé  par  le 
chancelier  de  Lamoignon.il  fallait  enre- 
gistrer les  nouveaux  mipôts,  et  on  n'en- 
registrait rien.  On  ne  pouvait  soutenir  la 
guerre  avec  des  remontrances  :  cet  objet 
était  plus  important  que  la  bulle  dés  con- 
vulsions ,  et  des  arrêts  contre  des  porte- 
Dieu. 

[ai  auguste  i756]  Le  roi  tint  un  lit  de 
justice  â  Versailles  ;  les  princes  et  les  pairs 
y  assistèrent,  Je  parlement  y  alla  dans 
cinquante-quatre  carrosses  ;  mais  aupara- 
vant il  arrêta  qu'il  n'opinerait  point.  II 
n'opina  point  en  effet,  et  on  enregistra 
malgré  lui  l'impôt  des  deux  vingtièmes 
avec  quelques  autres.  Dès  qu'il  put  s'as- 
sembler à  Pj^rïs,  il  protciila  contre  le  lit 
de  justice  tenu  à  Vcrj^aîUca.  La  cour  étaitir- 
ritée.  Le  cler§é  con si îlutmnDaire,  croyant 
le  temps  favorabïe,  rcijûublajt  ses  entre- 
prises avec  imptinîté.  Fresque  tous  les 
parlemens  du  royaume  TeHaicnt  des  re- 
montrances au  roL  Ceux  de  Bordeaux  et. 
de  Rouen  ccss^iit^nt  déjà  de  routlre  la  jus- 
tice. La  plus  saine  partie  de  la  nation  en 
murmurait,  et  disait  :  «  Pourquoi  punir 
lesparticuliers  des  entreprises  de  la  cour  ?  • 

£nfin,  après  avoir  tenu  beaucoup  de 
conseils  secrets ,  le  roi  annonça  un  nou- 
Tcau  lit  de  justice  pour  le  i3  décenlbre. 
Il  arriva  au  parlement  avec  les  princes  du 
sang,  le  chancelier  et  tous  les  pairs.  Il  fit 
lire  un  édit  dont  voici  les  principaux  ar- 
ticles: 

>  10.  Bien  que  la  bulle  ne  soit  pas  une 
règle  de  foi,  on  la  recevra  avec  sou- 
mission. 

c  a«.  Malgré  la  loi  du  silence,  les  évê- 
ques  pourront  dire  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  que  ce  soit  avec  charité. 

«  3**.  Les  reftis  de  sacremeus  seront 
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jugés  par  les  tribunaux  ecclésiastiques  et 
non  ciTÎls,  sauf  l'appel  comme  d'abus. 

c4''*  Tout  ce  qui  s'est  fait  précédem- 
ment au  sujet  de  ces  querelles  sera  ense- 
veli dans  l'oubli.  • 

Voilà  quant  aux  matières  ecclésiastH 

Sues;  et,  pour  ce  qui  regarde  la  police 
u  parlement ,  voici  ce  qui  fut  ordonné  : 

c  i«.  La  grand'chamhre  seule  pourra 
connaître  de  toute  la  police  générale. 
-     ca«.'  Les  chambres  ne  pourront  être 
assemblées  sans  la  permission  de  la  grand- 
chambre. 

«S».  Nulle  dénonciation  que  par  le  pro- 
cureur général. 

«4«  Ordre  d'enregistrer  tous  les  édits 
immédiatement  après  la  réponse  du  roi 
aux  remontrances  permises. 

«5».  Point  de  voix  délibérative  dans 
les  assemblées  des  chambres  avant  dix 
ans  de  service. 

•  6«.  Point  de  dispense  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

«7«.  Défense  de  cesser  de  rendre  jus- 
tice sous  peine  de  désobéissance.  » 

Ces  deux  édits  attérèrent  la  compagnie; 
mais  elle  fut  foUdrojrée  par  un  troisième 
qui  supprima  la  troisième  et  la  quatrième 
chambres  des  enquêtes.  Le  roi  sortit  après 
cette  séance  à  travers  les  flots  d'un  peuple 
immense  qui  laissait  voir  la  consternation 
sur  son  visage.  A  peine  fut-il  sorti ,  que  la 
plupart  des  membres  du  parlement  signè- 
rent la  démission  de  leurs  charges.  Lelen- 
demain  et  le  surlendemain,  la  grand'cham* 
bre  signa  demême.  Il  n'y  eut  enfin  que  les 
présidens  à  mortier  et  dix  conseillers  qui 
ne  signèrent  pas.  Si  la  démarche  du  rot 
avait  étonné  le  parlement,  la  résolution  du 
parlement  n'étonna  pas  moins  le  roi.  Ce 
corps  ne  fut  que  tranquille  et  ferme;  mais 
Tes  discours  de  tout  Paris  étaient  violéns 
et  emportés.     (  Histoire  du  parlement.  ) 

PARIS  (  le  diacre  ).  —  ow  rsauB  son 
TOMSBàu,  (37  janvier  ijSi). — Des  en- 
thousiastes s'imaginèrent  qu'un  diacre, 
nommé  Paris,  frère  d'un  conseiller  an 
parlement,  appelant  et  réappelant,  en- 
terré dans  le  cimetière'  de  Saint-Médard, 
devait  faire  des  miracles.  Quelques  per- 
sonnes du  parti,  qui  allèrent  prier  sur 
son  tombeau,  eurent  l'imagination  si 
frappée,  que  leurs  organes  ébranlés  leur 
donnèrent  de  légères  convulsions.  Aussi- 
tôt la  tombe  fut  environnée  de  peuple  : 
la  foule  s'y  pressait  jour  et  nuit.  Ceux  qui 
montaient  sur  la  tombe  donnaient  à  leur 
corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eu i- 
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mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs 
secrets  du  parti  encourageaient  celte  fré- 
nésie. On  priait  en  langue  vulgaire  autour 
du  tombeau  ;  on  ne  parlait  que  de  sourds 
ui  avaient  entendu  quelques  paroles, 
l'aveugles  qui  avaient  entrevu,  d'estro- 
piés qui  avaient  marché  droit  quelques 
momcns.  Ces  prodiges  étaient  même  ju- 
ridiquement attestés  par  une  foule  de  té- 
moins qui  les  avaient  presaue  vus ,  parce 
qu'ils  étaient  venus  dans  l'espérance  de 
les  voir.  Le  gouvernement  abandonna 
pendant  un  mois  celte  maladie  épidé- 
mique  à  elle-même.  Mais  le  concours 
augmentait;  les  miracles  redoublaient; 
et  il  fallut  enfin  fermer  le  cimetière ,  et  y 
mettre  une  sarde.  Alors  les  mêmes  en- 
thousiastes allèrent  faire  leurs  miracles 
dans  les  maisons.  Ce  tombeau  du  diacre 
Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jansé- 
nisme dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites 
sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés. 
Il  semblait  que  ceux  qui  les  protégeaient 
ignorassent  à  quel  ttiècle  ils  avaient  affjaiire. 
Ces  extravagances  ont  été  en  France 
les  derniers  soupirs  d'une  secte  qui ,  n'é- 
tant plus  soutenue  par  des  Ârnauld ,  des 
Pascal  et  des  Nicole ,  et  n'ayant  plus  que 
des  convulsionnaires ,  est  tombée  dans 
ravîlis^ejmcnt.  On  n'enlctidraîl:  plus  par- 
ler do  cu.f  qucriill«*i  qiij  défthoriurent  la 
r^kon  et  fûnt  tort  »  U  religion ,  s'il  ne  se 
trouvait  de  temps  en  temp^  qucïtfues  es- 
prits remuana  qui  cherc tient  dqns  ces 
ce  ladres  Éteinte»  quelques  rester  du  feu 
dont  i\s  Ç5^^'i£iil  de  faire  un  î née u die.  Si 

J'amui^  ih  y  rt^u»sbaent ,  Ja  diiipute  du  mo: 
intïme  et  du  j a fii) énigme  ne  sera  plus 
Tu b jet  de»  troubles.  Cu  qui  est  devenu 
ridicule  ne  peut  plutt  être  dangereux.  La 
querelle  ebangeia  de  n^iture.  Le;»  hommes 
ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se 
nuire,  quand  ïlfs  n'en  ont  plus  de  cause. 
La  reli^iun  peut  encore  aiguiser  lec| 
pojganrdë.  ti  y  '4  toujours  dans  U  nation 
un  peuple  qui  n'a  nul  commet-ee  avec  les 
honuiïteH  gens^  qui  nVst  pas  duiïiècle, 
qui  est  inaccessible  aux  progrès  de  la  rai- 
«in,  cl  sur  qui  î'atrocité  du  fiiuatisme 
conserve  soti  empire  eumme  certaines 
maladies  qui  u'uttaqucnt  que  la  plus  vile 
populace. 

OH   BHULB    SA    VIB.     (29    aOÛt    1/3 1.) 

—Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau 
saint  était  de  donner  des  convulsions  à 
ceux  qui  l'invoquaient.  Jamais  il  n'y  eut 
de  £matisme  {^us  accrédité. 


PAR 

Cette  nonirene  folie  ne  favorisait  pas 
le  jansénisme  aux  yeux  des  gens  sensés; 
mais  elle  établissait  dans  toute  la  nation 
une  aversion  pour  la  huile  et  pour  ce  qnr 
émane  de  Rome.  On  se  hâta  d'imprimer 
la  rie  de  Saint  Paris,  «  La  sacrée  con- 
grégation des  éminentissimes  et  revér^'n- 
dissimes  cardinaux  de  la  sainte  église  ro- 
maine, inquisiteurs  généraux  dans  toute 
la  république  chrétienne  contre  les  héré- 
tiques ,  •  prononça  excommunication  ma- 
jeure contre  ceux  qui  liraient  la  vie  da 
malheureux  diacre,  et  condamna  le  livre 
à  être  brûlé.  [20  auguste  ijSi]  L'exécu- 
tion se  fit  avec  Ta  grande  cérémonie  ex- 
traordin^iire.  On  dressa   dans   la  place, 
via  à-vis  le  couvent  de  la  Minerve,  un 
vaste  échafaud,  et  à  trente  pas  un  grand 
bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  sur  Té- 
chafaud  :  le  livre  fut  présenté.  Hé  et  gar- 
rotté de  petites  chaînes  de  fer,  an  cardinal 
doyen.  Celui-ci  le  donna  au  grand  înquisi' 
teur  qui  le  rendit  au  greflBer  ;  le  greffier  le 
donna  au  prévôt,  le  prévôt  à  un  huissier, 
l'huissier  à  uq  archer,  l'archer  an  bour- 
reau. Le  bourreau  l'éleva  en  l'air  en  se 
tournant  gravement  vers  les  quatre  points 
cardinaux^  ensuite  il  délia  le  prisonnier; 
il  le  déchira  feuille  a  feuille  ;  il  trempa 
chaq^ue  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  ;' 
ensuite  00  versa  le  tout  dans  le  bûcher , 
et  ie  peuple  cria  anathème  aux  jansé- 
nistes. (  Siècle  de  Loum  X^,) 

PARLEMENT  t)E  GHALONS.— coo. 

BÀGB  qu'il  DÉPLOIB  BN    FAVBUR   o'bBHBI  1?. 

(  iSgi.  )  —  Pendant  que  le  parlement  de 
Paris  était  tour-à-tour  l'organe  et  la  vic- 
time de  la  ligue ,  il  faut  voir  ce  que  fe- 
saient  alors  les  autres  parlemens  du 
royaume.  Celui  de  Provence  avait  en- 
voyé au  duc  de  Savoie  Philibert-Emma- 
nuel ,  gendre  de  Philippe  ii ,  une  députa- 
tion  solennelle,  composée  de  Chastel, 
évêque  de  Riez,  du  baron  d'Ampus,  et 
d'un  avocat  nommé  Fabrègues. 

[t4  novembre  1691]  Le  duc  arriva  dans 
Aix.  On  lui  présenta  le  dais  comme  au 
roi  ;  tous  les  membres  du  parlement  lai 
baisèrent  la  nialn.  Honoré  du  Laurens 
porta  la  parole  pour  toute  la  compagnie; 
on  le  reconnut  pour  protecteur  de  la 

Srovince ,  et  on  lui  prêta  serment  de  fi- 
élité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors 
partagé  ;  ceux  qui  étaient  Bdèles  au  roi 
s'étaient  retirés  au  Pertùis  ;  mais  Lesdi- 
guières,  qui  fut  depuis  connétable,  ayant 
pris  la  viUe,  le  parlement  'se  réunit  9  et 
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n'ad»iiiMtra  pliis  la  justice  q}X*an  nom  du 
roi. 

Le  parlement  de  Rouen  se  trouvait 
dans  une  situation  toute  semblable  à  celle 
qu'éprouvait  le  parlement  de  Paris  ;  en* 
tièrement  dominé  par  la  faclion  de  la 
ligue ,  et  à  la  merci  des  troupes  espagno- 
les >  il  eut  le  malheur  de  rendre  Tarrét 
suivant ,  le  premier  Janvier  iSgi. 

m  La  cour  a  fait,  et  fait  très  expresses 
inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes, 
de  quelque  état,*  dignité  et  condition 
qu'elles  soient,  sans  nul  excepter,  de  fa- 
voriser, en  aucun  acte  et  manière  que  ce 
soft ,  le  parti  de  Henri  de  Bourbon  ;  mais 
s'en  désister  incontinent,  à  peine  d'être 
pendues  et  étranglées.  Ordonne  ladite 
cour  que  monition  générale  sera  octroyée 
au  procureur  général,  nemine  demftOj 
pour  informer  contre  ceux  qui  favorise- 
ront ledit  Henri  de  Bourbon  et  ses  adhé- 
rens...  est  ordonné  que  par  les  places  pu- 
bliques seront  plantées  potences  pour  j 
pendre  ceux  qui  seront  si  malheureux  que 
d'attenter  contpe  leur  patrie.  » 

11  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi , 
séant  tantôt  à  Tours,  tantôt  à  Chàlons , 
qui  put  donner  un  libre  cours  à  ses  senti- 
mena  patriotiques.  Le  pape  Grégoire  xiv, 
à  son  avènement  au  pontificat ,  avait  d'a- 
bord envoyé  un  nonce  à  la  ligue  pour  se- 
conder le  cardinal  Cajetan ,  qui  fesait  à 
Paris  les  fonctions  de  légat.  Ce  nonce 
s'appelait  Landiiano;  il  apportait  des 
bulles  qui  renouvelaient  les  excommuni- 
«rations  et  les  monltoirês  contr<$  Henri  m 
et  H«nri  iv. 

Le  petit  parlement  de  Chàlons,  qui 
n'avait  pas  même  alors  de  président  à  sa 
tête  9  déploya  toute  la  vigueur  <|ue  les 
autres  auraient  montrée  s'ils  avaient  été 
ou  plus  libres,  ou  moins  séduits.  Il  dé- 
créta de  prise  de  corps  Landriano,  soi-di- 
sant nonce  du  pape ,  qui  avait  osé  entrer 
dan6  le  royaume  sans  la  permission  du 
roi,  le  fit  citer  trois  jours  de  marché  à 
son  de  trompe ,  accorda  dix  mille  livres 
de  récompeuse  à  qui  le  livrerait  à  la  jus- 
tice, défendit  aux  archevêques  et  évê- 
âues  de  publier  ses  bulles,  sous  peine 
'être  déclarés  criminels  de  lèse-majesté, 
et  enfin  appela  au  futur  concile  de  l'élec- 
tion de  Grégoire  xiv. 

Cette  démarche ,  qui  étonna  toute  la 
France  9  était  régulière  et  simple.  G  elait 
en  effet  une  insulte  à  toutes  les  lois  et  à 
la  raison  humaine,  au'un  évêque  étran- 
ger osât  décider  do  asoit  des  couronnes. 
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La  religion  qui  lui  servait  de  prétexte 
condamnait  elle-même  cette  audace,  et 
le  bon  sens  en  fesait  sentir  le  ridicule  ; 
mais,  depuis  Grégoire  vu ,  l'opinion ,  qui 
fait  tout,  avttit  enraciné  ces  funestes 
idées  dans  toutes  les  têtes  ecclésiastiques^ 
qui  avaient  versé  ce  poison  dans  celles  des 
peuples.  L'ignorance  recevait  ces  maxi- 
mes ,  la  fraude  les  appuyait,  et  le  fer  Icê 
soutenait.  Un  moine  suffisait  alors  parmi 
les  catholiques  pour  persuader  que  l'apô- 
tre Pierre,  qui  n'alla  jamais  à  Rome,  et 
quî^  ne  pouvait  savoir  la  langue  latine , 
avait  siégé  vingt-cinq  ans  sous  Tibère  et 
sous  d'autres  empereurs,  dans  un  temps 
où  le  titre  d'évêque  n'était  affecté  à  au- 
cun lieu;  et,  que  de  ce  prétendu  siège,  il 
avait  transmis  à  Grégoire  xiv,  oui  vint 
quinze  cents  ans  après  lui^  le  droit  de 
parler  en  maître  à  tous  Jes  souveraiûs 
et  à  toutes  les  églises.  Il  allait  être  li- 
gueur effréné,  ou  imbécille,  pour  croire 
de  telles  fables ,  et  pour  se  soumettre  k 
une  telle  tyrannie* 

Il  se  trouva,  pour  l'honneur  de  la 
France,  deux  cardinaux  et  huit  évêques 
qui  secondèrent  la  fermeté  du  vrai  parle- 
ment ,  autant  que  le  permettait  leur  ca-> 
ractère.  Les  cardinaux  étaient  celui  de 
Bourbon ,  cousin-germain  du  roi  ;  et  de 
LenoDcour ,  quoique  lorrain.  Les  prélats 
étaient  de  Beaune,  archevêque  de  Bour- 
ges; du  Bec,  évêque  do  Nantes;  de 
Thou,  évêque  de  Chartres;  Fumée,  de 
Beau  vais  ;  Sourdis  ^  de  Maillesais  *  ; 
d' Angennes ,  du  Mans  ;  Glausse ,  de  Ghâ- 
Ions;  d'Aillon,  de  Bayeux.  Leurs  noms 
méritent  d'être  consacrés  à  la  postérité. 

[ai  septembre  iSgi]  Ils  firent  ensem- 
ble un  mandement  à  Chartres ,  adressé  à 
tous  les  catholiques  du  royaume.  «  Nous 
sommes  informés,  disent-ils,  que  Gré- 
goà-e  xrv ,  mal  instruit ,  et  trompé  par  les 
artifices  des  ennemis  de  l'état,  a  envoyé . 
dés  bulles  et  des  monitoires  pour  iùter- 
dire  et  excommunier  les  évêques,  les 
peinces  et  la  noblesse,  qui  ne  sont  pas 
rebelles  à  leur  roi....  Après  une  mûre 
délibération ,  nous  déclarons  ces  excom- 
mninications  nulles  dans  la  forme  et  dans 
le  fond ,  injustes ,  dictées  par  les^  enno- 
miB  de  la  France...,  sans  préjudicier  h 
l'honneur  du  pape.  » 

Le  parlement  du  roi,  alors  séant  h 


*  Èvêché  qui  ne  aub««te  plq« ,  et  qui  fut  ttan»- 
tétéklA  Rochelle,  dè«  Venait  1649. 
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Tourfi»  fit  mieux  :  il  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau  les  bulles  du  pape, 
et  déclara  Grégoîie,  soi-diftant  pape, 
perturbateur  du  rcpoa  public,  et  çoiu- 
plice  de  rasaasAÎnat  de  Uenri  ui  »  puia- 
qu'tl  ra?ait  approuvé» 

lie  parlement  de  Paria,  de  son  odté, 
presfié  par  Ica  ligueurs,  fit  brûler  Tarrêt 
de  celui  de  Tours  au  pied  du  çrand  esca- 
lier ,  et  lui  donna  les  qualifications  d'tooé' 
oraÙe  et  d'a^HHmnaéie. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  mAmc 
1  arrêl  du  parlement  de  Pans.  11  fallait 
qMe  la  victoire  iugeât  de  ces  disputes  : 
mais  Henri  iv,  à  qui  le  duc  de  Parme 
avait  lait  lever  le  siëge  de  Paris  et  de 
Rouen ,  n'était  pas  encore  en  état  d'«voir 
raison  *. 

Le  premier  président  Achille  de  Har- 
lay  était  alors  auprès  du  roi;  c'était  lui 
qui  soutenait  la  dignité  du  parlement  de 
Tours  et  de  Gbâions.  11  s'était  enfin  ra» 
clieté  de  la  -prison  de  la  Bastille  ^  et 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  rendre  au* 
près  de  Henri  iv.  U  conçut  le  premier 
l'idée  de  secouer  enfin  pour  jamais  le 
joug  du  pape ,  et  de  créer  un  patriarche. 
Le  cardinal  de  Lenoncour'et  l'arche vôaue 
de  Bourses  entraient  dans  ce  dessein  ; 
mais  il  était  impraticable.  Il  eût  fallu 
changer  tout  d'un  coup  l'opinion  des 
hommes,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps, 
ou  avoir  assez  de  troupes  et  assez  d'sa*^ 
gent  pour  commander  à  l'opinion. 

(HUtoire  ($u  muiememA,) 

PARLEMJBJST  HK  PARIS.  —  piu- 

SIBOAS  OS    S«S   MSMBBKS   SONT  MIS  A  LA  BAS^ 

TiLLB.  (i6  )j^vier  lôdg.  )  —  La  ligue  à 
Paris  était  toute-pi^issante  ;  la  lactipu 
uoiumée  des  seize,  composée  de  bouc- 
^ois  et  ««indue  è  l'Espagne  et  au  pape, 
etaiV  maîtresse  d«  la  ville. 

Le  lundi  i6  janvier  i539,  Jean  Le 
Clerc  dit  Bussy,  autrefois  procureur  au 
parlemeiit ,  et  devenu  gouverneur  de  la 
Bastille ,  se  transporlaù  la  grand'chambre, 
suivi  de  cinquante  satellites  couverts  de 
cuirasses  et  le  |>nttolet  à  la  main  ;  il  or- 
donna au  premier  président  de.  Uarlay, 
^UJJ  pi:ésidços  de  Thou  et  Pofchie*  de  la 
suivie.  \\  aJUa  ainsi  de  chiunbre  en 
chaïubre  se  saisir  de:»  magistrats  quHl 
soupçonnait    être    attachés  au   roi.    Ils 

*  Daniel  suppiime  ou  étxangle  tout  ces  &its  rap- 
porté»  par  de  Thou.  Ce  n'e«i  pas  la  peine  d'ëcnre 
^histoire  de  France  pottc  oublier  des  choses  si  ca- 
pitales. 
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furent  conduits  à  la  Bastiile  au  nombre 
de  cinquante ,  à  travers  deux  haies  de 
bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  ëes 
comptes,  du  grand  conseil  et  de  la  coiir 
des  aides  furent  mis  4»u  d'autres  prisons. 

Le  parlement  était  alors  composé  d'en- 
viron cent  quatre-vinffts  membres.  U  y 
en  eut  cent  vingt-bix^us  firent  serment, 
sur  le  crucifix ,  de  ne  iamais  se  départh- 
de  la  ligue,  et  de  poursuivre  la  vengeance 
de  la  mort  du  due  et  dif  cardinal  de  Guise 
contre  les  auteurs  et  les  complices.  Les 
greffiers,  les  avocats,  les  procurenn,  Uss 
notaires,  firent  le  même  sèment,  au 
nombre  de  trois  cent  vingt-six. 

Le  mardi  17  janvier,  qui  était  le  len- 
demain de  1  emprisonnement  des  cin-  , 
quante  magistrats  ,  le  parlement  tnit  ses 
séances  comme  à  l'ordinaÎTe.  L'audience 
fut  tenue  par  le  président  Barnabe  Bas- 
son ,  qui  accepta  ce  dangereux  poste.  Il 
crut  se  prépaîrei'  une  ressource  contre 
l'indigaatiott  du  roi ,  en  projtestant  secrè- 
tement, par-devant  les  netaîreB  Luçon  et 
Le  IVoir ,  que  e'était  malgi^  lui  qu'il  pré- 
sidait à  ce  parlonent,  et  qu'U  cédait  à 
la  violence  :  protestation  qui  sert  rare- 
ment d'excuse,  et  qui  ne  décèle  qu'un 
esprit  faible. 

Le  premier  peésident  Achâle  de  Bar- 
lay,  plus  courageux ,  aima  inteux  rester  à 
la  Bastille  que  de  trahir  son  roi  et  sa  coot- 
cience.  Brisson  crut  méuager  les  deux 
partis,  et  lut  bientôt  la  victime  de  m 
politique  malbenreuse. 

(  Histoire  du  fforêcmmU.) 
PARLEMENT  DE  PARIS.— abrAtssb. 

VILB  QO'iL  BBKO^  GOmmB  Ll  IftUlOB  D*  COmé, 

■H  1 599.  -^  Henri  iv  était  le  plus  grand 
homme  de  son  temps,  et  cependant  il 
eut  des  faibleiSses  impardonnables.  On 
ne  peut  l'excuser  d'avov ,  à  Page  de  cio- 
qua'nte-sept  ans,  Çiit  Pai^our  à  ki  pnn« 
o^e  de  Coudé,  <^%  venait  de  marier 
lui-même.  Voici  ce  que  le  conseiller 
d'état  Léoet  nous  <i^  avoir  appris  de  Is 
bouche  de  oeMe  princesse.  Le  prince  de 
Gondé,  son  mari,  s'était  retiré  avec  elle 
à  l'entrée  de  la  Picar^eé  Vik  4et  confi- 
dens  de  Henri  iv,  nommé  de  Trirni, 
sut  engager  la  mère  et  le  femme  du  prmce 
à  venir  voir  chasser  la  meute  du  roi ,  et  à 
vouloir  bien  accepter  une  coUatioa  daci 
sa  maison. 

Elles  y  allèrent;  un  piqoeur  de  la  li- 
vrée du  roi  s'approcha  de  la  portière,  avec 
un  emplâtre  sur  l\eil ,  sous  prétexte  de 
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les  conduirt'.  C'était  Henri  iv  lui-même. 
Celle  qui  était  l'objeti^ie  cet  éti^^c  dc- 
guisement  avoua  depuis  à  Lénct  quVIle 
n'en  avait  pas  été  facMe,  non  qu'elle 
pût  aimer  le  roi,  va^ji  elle  Àait  flattée 
de  plaire  au  souveraii\|  et  même  de  l'avi-' 
lir.  Dès  qu'elle  fut  ar^ée  au  cUlteau  du 
sieur  de  Trigni,  elle  vrt  le  roi  qui  Tatten- 
daât  et  qui  se  fêta  à  ses  pieds.  Elle  fut 
effrayée  ;  sa  belle-mère  eut  l'imprudence 
d'en  avertir  le  prince  de  Condé  qui, 
bientôt  après  s'étant  plaint  inutilement 
au  roi,  et  l'ayant  appelé  tyran,  comme 
les  j^émoires  de  SiUU  l'avoueiît,  obligea 
sa  femme  de  s'enfuir  avec  lui,  et  de  le 
suivre  en  croupe  à  Bruxelles. 

Si  on  s'en  rauporte  à  toutes  les  lois  de 
l'honneur,  de- la  bienséance  «  aux  droits 
de  tous  les  maris,  à  ceux  de  la  liberté 
naturelle ,  le  prince  de  Condé  n'avait  nul 
reproche  à  se  faire ,  et  le  roi  seul  avait 
tort.  Il  n'y  avait  point  encore  de  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne  ;  ainsi  on  ne 
pouvait  reprocher  au  prince  de  s'être  re- 
tiré chez  les  ennemis.  Mais  apparemment 
il  y  a  pour  ceux  du  sang  royal  des  lois 
qui  ne  sont  pas  pour  les  autrçs  hommes. 
Henri  iv  alla  lui-xnême  au  parlement, 
sans  pompe ,  sans  cérémonie ,  s'assit  au^ 
bas  sièges  ,  le  parquet  étant  gardé  par  les 
huissiers  ordiqiires;  là  il  fit  rendre  un 
arrêt  par  lequel  «  le  prince  était  con- 
damné à  subir  le  châtiment  qu'il  plairait 
à  sa  majesté  d'ordonner.  »  Le  parlement 
était  sûr,  sans  doute,  que  le  roi  n'en  or- 
donnerait aucun,;  mais  par  l'énoncé  il 
semblait  que  le  roi  fôt  en  droit  d'or- 
donner la  peine  de  mort.  Cependant 
l'équité  naturelle  et  le  respect  pour  le 
genre  humain  ne  doivent  laisser  nn  tel 
pouvoir  à  personae,  fi^t-ce  à  un  Henri  iv. 
(Histoire  dn  paHemerU.) 
PARLEMÇNt  DE PAHIS.^sbs  qui- 

BBI.LBS  AVIH;  UODC  o'ipBBJION  BR  l6l5.  — 

Pendant  qne  ces  derniers  états  généraux 
étaient  assemblés  en  vain,  que  cent  intri- 
gues opposées  agitaient  la  cour,  et  que 
les  factions  él^ranlaient  les  provinces ,  il 
survint  entce  le  duc  d'Epernon  et  le  par- 
lement une  querelle  égaleni^nt  désagréa- 
ble à  Ton  et  à  l'autre. 

Le  d^c  d'Epfrnon ,  autrefois  favori  de 
^  Hefiri  m  ,  ayant  forcé  le  grand  lîrnri  iv 
à  le  ménager,  ayant  fait  donner  la  rjégonce 
à  sa  veuve ,  bravait  Conchini  et  sa  femme 
qui  gouvernaient  la  reine*  11  la  fatiguait 
par  ses  hauteurs ,  mais  il  conservait  en- 
core cet  ascendapt  que  lui  donnaient  ses 
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services  ,  ses  richesses  ,  ses  dignités  , 
et  surtout  sa  place  de  colonel  général  de 
l'infanterie.  Tonjours  intrigant,  mais  en- 
core plus  fier,  il  mettait  dans  les  afiaire» 
un  orgueil  insupportable^  au  lieu  de  cett» 
hauteur  noble  et  âécentfe  qui  subjugue 
quand  elle  est  placée. 

Il  arriva  qu'un  soldat  du  régiment  des 
gardes  tua  un  de  ses  camarades  près  de 
l'abbave  Saint -Germain -des- Prés.  Le 
droit  du  colonel  général  était  de  fair«  ju- 
eerle  coupable  dans  son  conseil  de  gnery. 
Le  bailli  de  l'abbave  s'était  saisi  du  mort 
et  du  meurtrier.  CW  sans  doute  un  grand 
^hus  que  des  moines  soient  seigneurs ,  et 
qu'ils  aient  une  justice;  mais  enfin  il  était 
établi  que  le  premier  juge  qui  avait  com- 
mencé les  informations  demeurât  maître 
de  l'affaire.  On  est  très  jakiux  de  ce  ma|^ 
heureux  droit.  Le  duc  d'Epernon,  en- 
core plus  jaloux  du  sien  ,  redemanda 
son  soldat  ^  pour  le  juger  militaire- 
ment ;  le  bailU  refusa  de  le  rendre.  D'E- 
pernon fit  briser  les  portes  de  la  prison 
et  enlever  le  meurtrier  avec  le  mort.  Le 
bailli  porte  sa  plainte  au  pariement  ;  ce 
tribunal  assigna  d'Epernon  pour  être  ouf. 
Ce  seigneur  croyait  que  ce  n'était  pas 
au  ^rlemeui  ,  mau  au  conseil  du  roi  à 
décider  de  la  compétence  ;  il  regardait 
l'assignation  comme  un  affront  plutôt  que 
comme  une  |>rocédure  légale.  Il  ne  com- 
parut qne  pour  insulter  au  parlement, 
menant  cinq  cents  gentilshommes  à  sa 
suite ,  bottés ,  éperonnés  et  armés.  Lq 
parlement,  le  voyant  arriver  en  cet  équi- 
page ,  leva  la  séance.  Les  juges  en  sortant 
furent  obligés  de  défilçr  entre  deux  haies 
de  jeunes  officiers ,  qui  les  regardaient 
d'un  air  outrageant,  et  déchiraient  leurs 
robes  à  coups  d'éperons. 

Cette  affaire  fut  trèg  difficile  à  termi- 
ner. D'un  côté,.le  bon  ordre  exigeait  qu'on 
fit  au  parlement  une  réparation  authenti- 
que ;  d'un  antre ,  la  cour  avait  besoin  de 
ménager  le  duc  d'Epernon  pour  l'oppo- 
ser au  prince  de  Condé ,  qui  menaçait 
déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  nn  tempérament  :  on  ordonna, 
par  une  lettre  de  cachet,  que  le  parle- 
ment suspendrait  ses  procédures  contre 
le  duc  d'Epernon  ,  et  qu'il  recevrait  ses 
excuses. 

Il  vint  donc  #e  présenter  au  parlement 
une  seconde  fois,  toujours  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  noblesse. 

■  Messieurs,  dit-il,  je  vous  prie  d'ex» 
cuser  un  pauvre  capitaine  d'infanterie  qui 

21* 
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s'est  plus  appliqué  à  biea  faire  qu'à  bien 
dire. a 

Ceî  exemple  Fut  une  des  prcures  que 
les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  hommes 
puissans.  Le  duc  d'fipçrnon  les  brava  tou- 
jours. Ce  fut  lui  qui ,  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  ne  pouvant  souffrir' que  le 
garde  des  sceaux  du  Vair  précédât  les 
ducs  et  pairs  dans  une  cérémonie  à  la 
paroisse  du  Louvre ,  le  prit  durement  par 
le  bras ,  et  le  fit  sortir  de  sa  place  et  de 
l'élise,  en  lui  disant  qu'un  bourgeois  ne 
devait  pas  se  méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui ,  quelques  années  après , 
alla  avec  cent  cincfuante  cavaliers  enlever 
la  reine-mère  au  château  de  Blois,  la  Con- 
duisit à  Angouléme,  et  traita  ensuite  avec 
le  roi  de  couronne  à  couronne.  Les  exem- 
ples de  pareilles  témérités  n'étaient  pas 
rares  alors.  La  France  retombait  insensi- 
blement dans  l'anarchie  dont  Henri  iv 
l'avait  tirée  par  tant  de  travaux  et  avec 
tant  de  sagesse.  (Histoire  du  parlement,) 

PARLEMENT  DE  PARIS,  fie)  — 
s'agbrouillb  DBVÀRT  Lovis  XIII.  (ta  ma! 
i63i).  —  Louis  XIII  faible,  malade  et 
nullement  instruit,  incapable  de  travail, 
ne  pouvant  se  passer  de  premier  ministre, 
fut  obligé  de  choisir  entre  sa  mère  et  le 
cardinal  de  Richelieu.  Sa  mère  plus  faite 
pour  les  intrigues  que  pour  les  affaires , 
plus  jalouse  de  son  crédit  qu'habile  à  le 
conserver  ;  faible  et  opiniâtre  comme  son 
fils ,  mais  plus  inconstante  encore ,  plus 
gouvernée,  inquiète,  inhabile,  ne  pou- 
vant pas  même  régir  sa  maison,  était 
bien  loin  de  pouvoir  régir  un  royaume. 
Richelieu  était  ingrat,  ambitieux,  tyran- 
nique  ;  mais  il  avait  rendu  de  très  grands 
services.  Louis  xiii  sentait  combien  ce 
ministre  détesté  lui  était  nécessaire.  Plus 
sa  mère  et  Gaston  son  frère  se  plaignirent , 
plus  Richelieu  fbt  puissant.  Les  favoris  de 
Médicis  et  de  Gaston  agitèrent  la  cour 
et  le  royaume  par  des  factions ,  qui  dans 
d'autres  temps,  auraient  dégénéré  en 
guerre  civile.  Richelieu  étouffa  tout  par 
son  habileté  active,  par  des  rigueurs  et 
par  des  supplices  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours conformes  aux  lois. 

Gaston,  frère  unique  du  roi,  quitta  la 
France  et  se  relira  en  Lorraine  [i63i]. 
Marie,  sa  mère,  s'enfuit  4  Bruxelles,  et 
se  mit  ouvertement  sous  la  protection  du 
roi  d'Espagne,  dont  l'inimitié  était  dé- 
clarée contre  la  France,  si  la  guerre  ne 
l'était  pas  encore. 

II  n^en  était  pas  de  même  du  duc  de 
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Lorraine  ;  la  cour  de  France  ne  pouvait 
le  regarder  comme  un  prince  ennemi. 
Cependant  le  cardinal  puolia  une  décla- 
ration du  roi,  dans  laquelle  tous  les  amis 
et  les  domestiques  de  Monsieur ,  qui  l'a- 
vaient accompagné  dans  sa  retraite, 
étaient  regardés  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  Cette  déclaration  paraissait  trop 
sévère  ;  des  domestiques  peuvent  suivre 
leur  maître  sans  crime  dans  ses  voyages  ; 
et ,  quand  ils  n'ont  fait  aucune  entreprise 
contre  l'état,  on  n'a  point  de  reprodie  i 
leur  faire.  Cette  question  fut  long-temps 
débattue  au  parlement  de  Paris  ',  Toisqu  il 
fallut  enregistrer  la  déclaration  du  roi 
[a4  avril  id3i].  Gayant  et  Barillon,  nré- 
sidens  aux  enquêtes,  et  Lénet,  consâiler, 
parlèrent  avec  tant  d'éloquence,  qu'ils 
entraînèrent  la  moitié  des  voix;  et  il  y 
eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  lemps  même  qu'on  allait  aux 
opinions,  Monsieur  fit  présenter  use 
requête  par  Roger,  son  procureur  gé- 
néral. Elle  commençait  par  ces  mots  : 
«Supplie  humblement  Gaston,  fils  de 
France ,  frère  unique  Uu  roi.  »  Il  alléguait , 
dans  sa  requête,  qu'il  n'était  sorti  du 
royaume  que  parce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  1  avait  voulu  faire  assassiner;  et 
il  en  demandait  acte  au  parlement. 

Le  premier  pré&îdent  iie  Jai  empêcha 
que  la  pièce  ne  fût  présentée  ;  il  la  remit 
entre  les  mains  du  roi ,  qui  la  déclara  ca- 
lomnieuse et  la  supprima.  Si  elle  avait 
été  lue  dans  la  grand  chambre ,  le  parle- 
ment se  trouvait  juge  entre  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  et  le  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage , 
manda  le  parlement  au  Louvre ,  et  lai 
ordonna  de  venir  à  pied.  Tous  les  mem- 
bres du  parlement  se  mirent  à  genoux 
devant  le  roi  [la  mai  i65i].  Le  garde 
des  sceaux  Château-Neuf  leur  dit  qull  ne 
leur  appartenait  pas  de  délibérer  sur  les 
déclarations  du  roi.  L'avocat  général 
Talon  ayant  dit  que  la  compagnie  dc- 
'  meiirerait  dans  l'obéissance  dont  elle  avait 
toujours  fait  profession  :  «  Ne  me  parlez 
pas  de  l'obéissance  de  vos  gens,  dit  le 
roi  ;  si  je  voulais  former  quelqu'un  à  cette 
vertu ,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie 
de  mes  gardes,  et  non  pas  an  parlement.  » 

Il  exila  Gayant,  Barillon,  Lénet;  il 
leur  interdit  pour  cinq  ans  l'exercice  de 
leur  charge ,  et  déchira  lui-même  l'arrêt 
départage,  dont  il  jeta  les  morceaux  par 
terre,  (  Histoire  du  pariement,  ) 
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PARLEMENT  DE  PARIS.— fw  mii- 
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août  i635.)  —  Louis  ziu  ayant  Oté 
lu  protection  de  la  France  à  sainte  Ge« 
iieviëve,  qu'on  croyait  la  patronne  du 
royaume  parce  qu'elle  Tétait  de  Paris, 
conféra  cette  dignité  à  la  Tierge  Marie , 
le  1 5  août  i635. 

Ce  fut  une  très  grande  solennité  dans 
réglise  de  Ifotre-Dabae.  Lea  cours  supé- 
rieures y  assistèrent.  Le  premier  prési- 
dent du  parlement  marcha  le  pfenriier  à 
la  procession.  Les  présidens  à  mortier  ne 
Touitircnt  pas  souiSxir  que  le  premier 
président  des  comptes  le  suivit.  Celui-ci , 
qui  était  grand  et  vigoureux,  prit  un  pré- 
sident à  mortier  à  brasse-corps  et  le  ren- 
versa par  terre.  Chaque  président  des 
comptes  gourma  un  président  du  parle- 
mept ,  et  fut  gourmé.  Les  maîtres  s'atta- 
quèrent aux  conseillers.  Le  duc  de  Mont- 
bazon  mit  l'épée  à  la  main  avec  ses 
gardes  pour  arrêter  le  désordre»  et  l'aug- 
menta. Les  deux  partis  altèrent  verba- 
liser chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna 
que  dorénavant  le  parlement  sortirait  de 
IVotre-Dame  par  la  grande  porte,  et  la 
chambre  des  comptes  par  la  petite. 

(Histoire  du  farUment,) 

PARLEMENT  DE  FRANCE.  — his- 

TOIBK   BK    CBTTB  COMBAOIllB.  —  ParUvwni 

vient  sans  doute  de  farUr  ;  et  l'on  pré- 
tend Que  faHer  venait  du  mot  celle  f a- 
icTy  dont  les  Cantabres  et  autres  Espa- 
gnols firent  foiaitra.  D'autres  assui^ent 
que  c'est  de  farahola^  et  que  de  f>ara' 
Me  on  ùt  parlement.  C'est  là  sans  doute 
une  érudition  fort  utile. 

11  y  a  du  moins  je  ne  sais  quelle  appa- 
rence de  doctrine  plus  sérieuse  dans  ceux 
-qui  TOUS  disent  que  nous  n'avons  pu 
encore  découvrir  de  monumens  où  se 
trouve  le  mot  barbare  pariamentumj 
que  vers  le  temps  des  premières  croi- 
sades. 

On  peut  répondre  :  Le  terme  patia- 
mefUum  était  en  usage  alors  pour  signi- 
fier les  assemblées  de  la  nation  ;  donc  il 
était  en  usage  très  long-temps  auparavant. 
On  n'inventa  jamais  un  terme  nouveau 
pour  les  choses  ordinaires. 

Philippe  m,  dans  la  charte  de  cet  éta- 
blissement à  Raris,  parle  d'anciens  parle- 
mens.  ]Nous  avons  des  séances  de  parle- 
ment judiciaire  depuis  ia54;  et  une 
preuve  qu'on  s'était  servi  souvent  du  mot 
général  ffariemewt ,  en  désignant  les  as- 
semblées de  la  nation,  c'est   que  nous 
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donnâmes  ce  nom  à  ces  assemblées,  dè^ 
que  nous  avons  écpt  en  langue  française  i 
et  les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos  cou- 
tumes, appelèrent  pariemefU  leurs  as- 
semblées des  pairs. 

Ce  mot,  source  de  tant  d'équivoques, 
fut  affocté  à  plusieurs  autres  corps ,  aux 
o£Bcicrs  municipaux  des  villes,  k  des 
moines ,  à  des  écoles  ;  autre  preuve  d'un 
antique  usage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi 
Phiiippe-le-Bel ,  qui  détruisit  et  forma 
tant  de  choses,  forma  une  chambre  de 
parlement  à  Paris,  pour  juger  dans  cette 
capitale  les  grands  procès  portés  aupara- 
vant partout  où  se  trouvait  la  cour  ;  com- 
ment cette  chambre ,  qui  ne  siégeait  que 
deux  fois  l'année ,  fut  salariée  par  le  roi  à 
cinq  sous  par  jour  pour  chaaue  conseiller- 
juge.  Cette  chambre  était  nécessairement 
composée  de  membres  amovibles ,  puis- 
que tous  avaient  d'autres  emplois;  de 
sorte  que  ^ui  était  juge  à  Paris  à  la  Tous- 
saint ,  allait  commander  les  troupes  à  la 
Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette 
chambre  ne  jugea  de  longtemps  aucun 
procès  criminel  ;  comment  les  clercs  ou 
gradués,  enquêteurs  établis  pour  rapporter 
les  procès  aux  seigneurs  conseillers-juges, 
et  non  pour  donner  leurs  voix ,  furent 
bientôt  mis  à  la  place  de  ces  juges  d'é- 
péo  qui  rarement  savaient  lire  et  écrire. 

On  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et 
funeste  le  premier  procès  criminel  que 
jugèrent  ces  nouveaux  conseillers  gra- 
dués, fut  celui  de  Charles  vu,  leur  roi 
alors  dauphin  de  France ,  qu'ils  déclaré^ 
rent ,  sans .  le  nommer ,  déchu  de  son 
droit  à  la  couronne;  et  comment,  quel- 
ques jours  après,  ces  mêmes  juges,  sub- 
jugués par  le  parti  anglais  dominant, 
condamnèrent  le  dauphin,  le  descendant 
de  saint  Louis,  au  bannissement  perpé- 
tuel, le  S  janvier  i4>o;  arrêt  aussi  in- 
compétent qu'infime,  monument  éter- 
nel de  l'opprobre  et  de  la  désolation  oix 
la  France  était  plonsée ,  et  que  le  prési- 
dent Hénault  a  tâché  en  vain  de  pallier 
dans  son  abrégé  aussi  estimable  qtrutile. 
Mais  tout  sort  de  sa  sphère  dans  les  tem  ps 
de  trouble.  La  démence  du  roi  Charles  v  i, 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  commi  s 
par  les  amis  du  Dauphin ,  le  traité  solen- 
nel de  Troyes ,  la  défection  de  tout  Parfs 
et.  des  trois  quarU  de  la  France,  1er 
grandes  qualités ,  les  victoires ,  la  gloire» 
Fesprit ,  1«  bonheur  de  Henri  v  solenncl- 
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lemcnt  déclaré  roi  de  France;  tout  sem- 
h\4Ê^  uicuscr  le  parlement. 

Apres  la  mort  de  Charles  ti  ,  en  i^aa , 
et  dix  jours  après  ses  obsèques,  tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris  jurèrcot 
sur  un  missel ,  dans  la  grand'chambre , 
obéiosanc^  et  fidélité  au  jeune  roi  d'An- 
gleterre Henri  vi ,  fils  de  Henri  v  ;  et  ce 
tribunal  fit  mourir  une  bourgeoise  de  Pa- 
ri») qui  avait  eu  le  courage  d'ameuter 
})lusieurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi 
(^itime  dans  sa  capitale.  Cette  respecta- 
ble bourgeoise  fut  exécutée  avec  tous  les 
citojFens  fidèles  que  le  parlement  put  sai- 
sir. Charles  vu  érigea  un  autre  parlement 
à  Poitiers;  il  fut  peu  nombreux^  peu 
paissant,  et  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de 
Paiis,  dégoûtés  de»  Anglaisys'y  réfugiè- 
iciit.  £t  enfin,  quand  Charles  eut  repris 
i^aris,  et  donné  une  amnistie  générale  « 
les  parlemens  furent  réunis. 

-r-  PARLEMENT.  l'eTEUDUB  OB  SES  SBOITS. 

—  Machiavel ,  dans  ses  remarques  politi- 
ques sur  Tite-Live,  dit  que  lés  parle- 
mens font  la  force  du  roi  de  France.  11 
avait  très  Grande  raison  en  un  sens.  Ma- 
chiavel italien  voyait  le  pape  comme  le 
plus  dangereux  monarque  de  la  chrétien- 
té. Tous  les  rois.lui  fesaient  la  cour;  tous 
voulaient  l'engager  dans  leurs  querelles  ; 
et ,  quand  il  exigeait  trop ,  quand  un  roi 
de  France  n'osait  le  refuser  en  face ,  ce 
roi  avait  son  parlement  tout  prêt ,  qui  dé- 
clarait les  prétentions  du  pape  contraires 
*  aux  lois  du  royaume ,  tortionnaires ,  abu- 
sives, absurdes.  Le  roi  s'excusait  auprès 
du  pape,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  venir 
à  bout  de  son  parlement. 

C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et 
le  pape  se  querellaient.  Alors  les  arrêts 
triomphaient  de  toutes  les  bulles,  et  la 
tiar^  était  renversée  par  la  main  de  jus- 
tice. Mais  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force 
des  rois  quand  ils  eurent  besoin  d'argent. 
Comme  c'est  avec  ce  seul  ressort  qu'on 
est  sûr  d'être  toujours  le  maître ,  les  rois 
en  voulaient  toujours  avoir;  il  en  fallut 
demander  d'abord  aux  états  généraux. 
La  cour  du  parlement  de  Paris ,  séden- 
taire et  instituée  pour  rendre  la  justice , 
ne  se  mêla  jamais  de  finance  jusqu'à  Fran- 
çois i*^*^.  La  fomeuse  réponse  du  premier 
président  Jean  de  La  Vaqucrie  au  due 
d'Orléans  (depuis  Louis  xii)  eh  est  une 
preuve  iissez  forte  :  «  Le  parlement  est 
pour  rendre  justice  an  peuple;  les  finan- 


PAR 

ces ,  la  guerre ,  le  gouvernement  dn  roi 
ne  sont  point  de  son  ressort.  » 

On  ne  peut  pardonner  au  président 
Henault'de  n'avoir  pas  rapporté  ce  trait 
qui  servit  long-temps  de  base  au  droit 
pid>lic  en  France ,  supposé  que  ce  pays 
connût  un  droit  public. 

PAELBUSNT.    DBOlT,  d'bH BEGISTABE*  — 

Enre^trement,  mémorial,  fournal,  livre 
de  raison.  Cet  usage  fut  de  tout  temps 
observé  chez  les  nations  policées ,  et  fort 
négligé  par  1^  barbares  qui  vinreot 
fondre  sur  l'empire  romain.  Le  clei^dc 
Rome  fut  plus  attentif;  il  enregistra  loat, 
et  toujours  à  son  avantage^  Les  Vis^oCbs^ 
les  Vandales ,  les  Bourguignons,  les 
Francs ,  et  tous  les  autres  sauvages  n*a- 
valent  pas  seulement  de  registres  pour 
les  mariages ,  les  naissances  et  les  morts. 
Les  empereurs  firent,  à  la  vérité,  écrire 
leurs  traités  et  leurs  ordonnances;  elles 
étaient  conservées  tantôt  dans  un  châ- 
teau ,  tantôt  dans  un  autre  ;  et ,  quand  ce 
château  étaif  pris  par  quelque  brigand , 
le  recistre  était  perdu.  Il  n  y  a  guère  eu 
qno  les  anciens  actes  déposés  â  la  tour  de 
Londres  qui  aient  subsisté.  Oo  n'en  re- 
trouva ailleurs  que  chez  les  moines,  ^ui 
suppléèrent  souvent ,  par  leur  industrie  * 
à  la  disette  des  monumens  pubUcs. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  andens 
monumens  après  l'aventure  des  |ausses 
décrétales  qui  ont  été  respectées  pen- 
dant cinq  ceùts  ans,  autant  et  pins  qne 
VKvangiie;  après  tant.de  f^ux  marty- 
rologes ,  (le  fausses  légendes  et  de  faux 
actes  ?  ;Notre  Europe  fut  trop  Ibng-temps 
composée  d'une  multitude  de  brigands 
qui  pillaient  tout,  d'un  petit  "nombre  de 
faussaires  qui  trompèrent  ces  brigands 
i^oraus  ,  et  d'une  populace  aussi  abru- 
tie qu'indigente ,  courbée  ver»  la  tenre 
tonte  l'année  pour  noulrîr  tous  ces 
gens-là. 

On  tient  que  Philippe- Auguste  perdît 
son  chartrier ,  ses  titres  ;  on  ne  sait  pas 
trop  à  quelle  occasion ,  ni  comment ,  ni 
pourquoi ,  il  fetoit  transporter  aux  injures 
de  l'air  des  parchemins  qu'il  devait  soi- 
gneusement enfermer  sous  la  clef. 

On  croit  qu'Etienne  Boilean,  prévôt 
de  Paris  du  temps  de  saint  Louis  ,  fut 
le  premier  qui  tint  un  journal,  et  qu'il 
fut  imité  par  Jean  de  Montluc,  grefSer 
du  parlement  de  Paris  en  i3i3>  vf  non 
en  1 256 ,  faute  de  pure  inadvertance  dans 
h-  graml  Dictionnaire^  au  mot  Enre*jit- 
trertunt. 
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Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à 
faire  enregistrer  au  parlement  plusieurs 
tfe  ieore  ordonnances  ^  et  surfont  les  lois 
que  le  parlement  était  obligé  de  main- 
tenir. 

C'est  une  ophiibn  commune  que  la 
pi^mièreordomMBbtt  enregistrée  ei  celle 
de  Vhifippe  de  Valois  sur  ses  droits  de 
régale ,  en  i33a  au  mois  de  septembre, 
laquelle  pourtantneftit  enregisti^  qu'en 
i334*  Aucun  ëdit  sur  les  finances  ne  fut 
enregistré  en  cette  cour,  ni  par  ce  roi, 
ni  par  ses  successeurs  jusqu'à  François  i^. 

Cfaarles  V  tint  un  Ut  de  justice  en  1374, 
pour  faire  enregistrer  la  loi  qui  ûxe  la 
maforité  dei  rois  à  quatorze  ans. 

Une  observation  fort  aingulière,  est 
que  l'érection  de  presque  tous  les  parle- 
mens  du  royaume  ne  fut  point  présentée 
au  parlement  de  Paris  pour  y  être  enre- 
gistrée et  vérifiée. 

Les  traités  de  paii  y  furent  quelquefois 
enregistrés.  Plus  souvent  on  s'en  dis- 
pensa. Rien  n'a  été  stable  et  permanent , 
rien  n'a  été  uniforme.  L'on  n'enregistra 
point  le  traité  d'Utrecht ,  qui  termina 
la  funeste  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. On  enregistra  les  édits  qui  éta- 
blirent et  qui  supprimèrent  les  mouleurs 
de  bois,  les  essayeurs  de  beurre  et  les 
mesureurs  de  charbon.  • 

— aEHOlTTB  AHCBS  DBS  PABLEIKHS.— ToutC 

compa^ie ,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
ses  plaintes  au  souverain ,  par  la  loi  na- 
turelle qui  permet  de  crier  quand  où 
souffre.  Les  premières  reknontrances  du 
parlement  de  Fans  forent  adressées  à 
Louis  XI  par  l'exprès  commandement  de 
ce  roi,  qui,  étant  alors  mécontent  du 
pape,  voulut  que  le  parlepient  lui  re- 
montrât publiquement  les  excès  de  la 
cour  de  Rome.  Il  fut  bien  obéi  ;  le  par- 
ieoaent  était  dàhs  son  centre  ;  il  défen- 
dait les  lois  contré  les  rapines.  Il  montra 
que  la  cour  romaine  avait  extorqué  en 
trente  années  quatre  millions  six  cent 
quftrante-cinq  mille  écus  de  la  France. 
Ces  simonies  multipliées,  ces  vols  réels 
commis  sous  le  nonti  dejtUfé^  commen- 
çaient à  faire  horreur.  Mais  la  cour  ro- 
maine ayant  enfin  apaisé  Lonis  xi,  il  fit 
taire  ceux  qu'il  avait  fait  si  bien,  parler. 
11  n'y  eut  aucune  remontrance  sur  lç4 
finance:»,  du  temps  de  Louis  xi,  ni  de 
Charles  viii,  ni  de  Louis  xii;  car  il  ne 
faut  pas  qualiCer  du  nom  de  remoniran- 
ce»  solmndict  le  refus  que  fit  cette  com- 
paguie  de  prêter  à  Oharlcs  viii  cinquante 
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mille  francs  pour  sa  malheureuse  expé- 
diliiWi  d'Italie  en  i4^.  Le  roi  lui  envoya 
le  sire  d'Albret,  le -sire  de  Rieux,  go»* 
vertaeur  de  Paris,  le  sire  de  GraviUe, 
amiral  de  France,  et  le  cardinal  Du- 
maine  ponr  la  prier  de  se  cotwer  pour 
lui  prêter  cet  argent.  Etrange  députa- 
tion  1  les  registres  portent  ^ne  le  parle- 
ment représenta  «la  nécessité  et  rindi- 
gence  du  royaume,  et  le  cas  si  piteox , 
quod  non  indiget  manu  scfrihendÊ.  a  Gar- 
der «on  argent  n'élit  pis  me  de  ces  re- 
'montrances  pubKqoes  au  nom  de  la 
France. 

Il  en  fit  pour  la  gri^e  d'argent  de 
Saint-Martin  que  François  i*'  acheta  des 
chanoines,  et  dont  il  deVatt  payer  l'in- 
térêt et  le  principal  sur  ses  domaines. 
Voilà  la  première  remontrance  pour  af- 
faire pécuniaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt 
charges  de  nouveaux  conseillers  au  par- 
lement de  Paris,  et^de  trente  dans  les 
provinces.  Oe  fut  le  chancelier  cardmal 
Duprai  qui  prostitua  ainsi  >  la  fnstice. 
Cette  |K>nte  a  duré  et  s^t  étendue  sur 
toute  la  magistrature  de  la  France  de- 
puis i5i5  fusqu'è  1771,  l'espace  de  deux 
cent  cinquante-cinq  ans ,  fusqu'àce  qu'un 
autre  chânceKer  ait  commencé  à  effacer 
cette  tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remon- 
tra sur  toutes  sortes  d'objets.  Il  ]r  ^tait 
autorisé  par  l'édit  paternel  de  Louis  xii , 
père  du  peuple  :  Çti'on  suint  toujours 
ia  ioi ,  maigre  (es  ordres  contraires  à  ia 
loi  que  i'impôrtunité  pourrait  arracher 
au  monarque. 

Après  François  f*',  le  parlement  fot 
continuellement  en  qurreÛc  avec  le  mi- 
nistère, on  du  moins  en  déSance.  Les 
malheureuses  guerres  de  religion  aug- 
mentèrent son  crédit  ;  et,  plus  il  fut  nér 
ccssaire ,  plus  il  fot  entreprenant.  Il  se  v 
regardait  comme  le  tuteur  des  rois  dès 
le  temps  de  François  n.  C'est  oe  que 
(parles  ix  lui  reprocha ,  au  temps  de  sa 
majorité ,  par  ces  motn  : 

«  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  affir  avec 
un  roi  majeur  comme  vous  ave»  tait  pen- 
dant sa  minorité  ;  ne  vous  mèlei  pas  des 
affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas  de 
connaître;  souvenec-vous  que  votre  com- 
pagnie n'a  été  établie  pair  les  rois  que 
pour  rendre  ta  justice  suivant  l'ordon- 
nance du  souverain.  -Lai^seï  au  roi  et  à 
son  conseil  les  affaires  d'état;  défaites- 
vous  de  l'erreur  de  vous  regarder  comme 
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let  tuleart  des  rois,  comme  les  défcD* 
seius  du  rojaume  et  comme  les  gardiens 
de  Paris. 

Le  malheur  des  temps  l'engagea  dans 
le  parti  de  la  ligue  contre  Henri  m.  11 
soutint  les  Guises  au  point  qu'après  k . 
meurtre  de  Henri  de  Guise  et  du  car>' 
dlnal  son  frère,  il  commença  des  pro- 
cédures contre  Henri  m ,  et  nomma  deux 
conseillers,  Pichon  et  Courtin ,  pour  in« 
former  *. 

Après  la  mort  de  Henri  m ,  il  se  dé- 
clara contre  Henrî4e-Grand.  La  moitié' 
de  ce  corps  était  entraînée  par  la  faction 
d'Espagne,  et  l'autre  par  un  faux  zèle  de 
religion. 

Henri  !▼  eut  un  autre  petit  parlement 
auprès  de  lui  ainsi  que  Gnarles  vu.  H  ren- 
tra comme  lui  dans  Paris  par  des  négo- 
ciations secrètes  plus  que  par  la  force,  et 
il  rëimit  les  deux  parlemens  ainsi  que 
Gbarles  tu  en  avait  usé. 

Tout  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut  signalé  par  des  résistances  fré- 
3uentes  de  cette  compagnie  ;  résistances 
'autant  plus  fermes  qu'elles  étaient  ap- 
prouvées de  la  nation. 

On  connaît  assez  la  guerre  de  la  fronde, 
dans  laquelle  le  parlement  fut  précipité 
par  des  factieux.  La  reine  réigente  le 
transféra  à  Pontoise  par  une  déclaration 
du  roi  son  fils  déjà  majeur,  datée  du  3 
juillet  i65a.  Maïs  trois  présidens  seule- 
ment et  quatorze  conseillers  obéirent. 

Louis  XIV,  en  i655,  après  l'amnistie, 
vint  à  la  grand'cbambre ,  le  fouet  à  la 
main ,  défendre  les  assemblées  des  cham- 
bres. En  1657  il  ordonna  l'enregistre- 
ment de  tout  edit ,  et  ne  permit  les  re- 
montrances que  dans  la  huitaine  après 
l'enregistrement  Tout  fut  tranquille  sous 
son  règne. 

S(m$  Louis  xv.^Le  parlement  de  Pa- 
ris avait  déjà,  du  temps  de  la  fn>nde, 
établi  l'usage  de  ne  plus  rendre  la  justice 
lorsqu'il  se  croyait  lésé  par  le  gouverne- 
ment. C'était  un  moyen  qui  semblait  de- 
voir forcer  le  ministère  à  ph'er  sous  ses 
volontés  >  sans  qu'on  eût  une  rébellion  à 
lui  reprocher,  comme  dans  la  minorité 
de  Louis  XIV. 

Il  employa  cette  ressource  en  1718, 
dans  la  minorité  de  Louis  xv.   Le  duc 


*  L*artêt  ne  parle  <{ne  de«  mearfriera  du  duc  de 
Gitite  et  de  lean  complieet.  Il  n*ëtait  que  hardi , 
et  son  inëgaliar. 
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d*Orléans  régent  l'exila  à  Pontobe  en 
1720. 

La  malheureuse  bulle  Unigènibu  |e 
mit  quelquefois  aux  prises  avec  le  cardi- 
nal de  Fleuri. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  1751 , 
dans  les  petits  troubles  excités  par  Chris- 
tophe de  Beaumoct,  archevêque  de  Paris, 
au  sujet  des  billets  de  confession  et  des 
refus  d#  sacremens. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  1753. 
Tout  le  corps  fut  exité  dans  plusieurs 
villes  de  son  ressort;  la  ^nd'chambre 
le  fut  à  Pontoise.  Cet  exil  dur»  pins  de 
quinze  mois,  depuis  le  10  niai  1753  jus- 
qu'au 37  août  1754.  Le  roi,  dans  cet 
espace  de  temps,  fit  rendre  la  justice  par 
des  conseillers  d'état  et  des  maîtres  des 
requêtes.  Très  peu  de  causes  furent  plai^ 
dées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimè- 
rent mieux  s  accommoder  ou  attendre 
le  retour  du  parlement.  Il  semblait  que 
la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux  qui 
étaient  institués  pour  la  réprimer. 

On  rappela  enfin  le  parlement  à  ses 
fonctions ,  et  il  revint  aux  acclamations 
de  toute  ia  France 

Deux  ans  après  son  retour.  les  esprits 
étant  plus  aigris  que  jamais ,  le  roi  vint 
tenir  un  lit  de  justice. à  Paris,  en  1756,  le 
i3  décembre.  Il  supprima  deux  cham- 
bres du  parlement ,  et  fit  plusieurs  régle- 
meos  pour  mettre  dans  ce  corps  une  po- 
lice nouvelle.  A  peine  fut-il  sorti,  que 
tous  les  conseillers  donnèrent  leur  démit- 
sion ,  à  la  réserve  des  présidens  à  mortier, 
et  de  dix  conseillers  de  la  grand'chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir 
établir  un  nouveau  tribunal  à  sa  place. 
On  fut  de  tous  les  côtés  ^  très  aigri  et  très 
incertain. 

L'attentat  inconcevable  de   Damiens 

nt  réconcilier  pendant  quelque  temps 
,  arlement  avec  la  cour.  Ce  malheu- 
reux, non  moins  insensé  que  coupable, 
accusa  sept  membres  du  parlement  dans 
une  lettre  qu'il  osa  dicter  pour  le  roi 
même,  et  qui  lui  fut  portée.  Celte  accu- 
sation absurde  n'empêcha  pas  le  roi  de 
remettre  au  parlement  même  le  jugement 
de  Damiens ,  ^ui  fut  condamné  au  sup- 
plice de  RavaiUac  par  ce  qui  restait  oe 
la  grand'chambre.  Plusieurs  pairs  et  des 
princes  du  sang  opioèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel, 
faite  le  a8  mars  1757,  le  ministère,  en- 
gagé dans  une  guerre  ruineuse  et  funeste. 
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négocia  avec  ces  mêmes  officiers  du  par- 
lement qai  aTaîcDt  donné  leur  démission  ; 
les  exilés  furent  rappelés. 

Ce  corps ,  à  force  d'avoir  été  humilié 
par  là  cour ,  eut  plus  d'autorité  que  ja- 
mais. 

il  signala  cette  autorité  en  abolissant , 
par  un  arrêt.  Tordre  des  jésuites  en 
France,  et  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens  (par  Tarrêt  du  6  août  ijôajTRien 
ne  le  rendit  plus  cher  à  la  nation.  Il  fut 
en  cela  parfaitement  secondé  par  tous  les 
parlemens  du  ro/aume ,  et  par  toute  la 
France. 

II  s'unissait  iCn  effet  avec  ces  autres 
parlemens,  et  prétendait  ne  faire  avec 
eux  qu'un  corps,  dont  il  était  le  principal 
membre.  Tous  s'appelaient  alors  classes 
du  fwrlement  ;  celui  de  Paris  était  la  pre- 
mière classe;  chaque  classe  fesait  des 
remontrances  sur  les  édits,  et  ne  les  en- 
registrait pas.  Il  y  eut  même  quelques- 
uns  de  ces  corps  qui  poui^suivirent  juridi- 
quement les  commandans  de  f>rovince 
envojrés  à  eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 
enregistrer.  Quelques  classes  décernèrent 
des  prises  de  corps  contre  ces  officiers. 
Sices  décrets  avaient  été  mis  à  exécution, 
U  en  serait  résulté  un  effet  bien  étrange. 
C'est  sur  les  domaines  royaux  que  se 
prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais 
de  justice  ;  de  sorte  que  le  roi  aurait  payé 
de  ses  propres  domames  les  arrêts  rendus 
par  ceux  qui  lui  désobéissaient  contre 
ses  officiers  principaux  qui  avaient  exé- 
cuté ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus 
contre  les  commandans  des  provinces, 
et,  en  quelque  sorte,  contre  le  roi  lui- 
même  ,  fut  celui  du  parlement  de  Tou- 
louse contre  le  duc  de  Fitzjames  Barwîk, 
en  date  du  17  décembre  1763.  Ordonne 
gue  ledit  duo  de  Fitzjames  sera  'pris, 
saisi  et  arrêté  en  quélqtie  endroit  du 
royaume  qu'il  se  trouve,  c'est-à-dire ,  que 
les  huissiers  toulousains  pouvaient  saisir 
au  corps  le  duc  de  Fitzjames  dans  la 
chambre  du  roi  même ,  ou  à  sa  chapelle 
de  Versailles.  La  cour  dissimula  long- 
temps cet  affront;  aussi  elle  en  essuya 
d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait 
pas  subsister  ;  il  fallait  ou  que  la  couronne 
reprit  son  autorité ,  ou  que  les  parlemens 
prévalussent. 

On  avait  besoin ,  dans  des  conjonctures 
si  critiques ,  d'un  chancelier  aussi  hardi 
que  rUospital,  on  le  trouva.  II  fallait 
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chauffer  toute  l'administration  de  la  jus- 
.  tice  dans  le  royaume^  et  elle  fut  changée. 

Le  roi  ôommença  par  essayer  de  rame- 
ner le  parlement  de  Paris;  il  le  fit  venir 
à  un  lit  de  justice  qu'il  tint  à  Versailles 
le  7  décembre  1770,  avec  les  princes,  les 
pairs  et  les  grands  officiers  de  la  couronne. 
Là  il  lui  défendit  de  se  servir  jamais  des 
termes  d*unité  ,  à*indivisiiniité  et  de 
classes; 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'au- 
tres mémoires  que  ceux  qui  sont  spécifiés 
par  les  ordonnances  ;  ^ 

De  cesser  le  service ,  sinon  dans  les  cas 
que  ces  mêmes  ordonnances  ont  prévus  ; 

De  donner  leur  démission  en  corps; 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde 
les  enregistremens,  le  tout  sous  peine 
d'être  cassé. 

Le  parlement,  sur  cet  édit  solennel, 
ayant  encore  cessé  le  service ,  le  roi  leur 
fit  porter  des  lettres  de  jussion;  ils  déso- 
béirent. Nouvelles  iettres  de  jussion» 
nouvelle  désobéissance.  Enfin,  le  mo- 
narque, poussé  à  bout,  leur  envoya, 
pour  dernière  tentative,  le  ao  janvier 
1771,  à  quatre  heures  du  matip,  des 
mousquetaires  (|ui  portèrent  à  chaque 
membre  un  papier  à  signer.  Ce  papier  ne 
contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils 
obéiraient,  ou  s'ils  refuseraient.  Plu- 
sieurs voulurent  interpréter  la  volonté  du 
roi  :  les  mousquetaires  leur  dirent  (|u'il9 
avaient  ordre  d'éviter  les  commentaires , 
qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui, 
les  autres  s'en  dispensèrent.  Les  oui, 
étant  venus  le  lendemain  au  parlement 
avec  leurs  camarades ,  leur  demandèrent 
pardon  d'avoir  accepté ,  et  signèrent  non; 
tous  furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par 
les  conseillers  d'état  et  les  maîtres  des  re- 
quêtes comme  elle  l'avait  été  en  1755: 
mais  ce  ne  fut  que  par  provision.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement 
utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des 
peuples  qui  se  plaignaient  depuis  des 
siècles  de  deux  griefs,  dont  l'un  était  rui- 
neux, l'autre  honteux  et  dispendieux  à 
la  fois.  Le  premier  était  le  ressort  trop» 
étendu  du  parlement  de  Paris ,  qui  con- 
traignait les  citoyens  de  venir  de  cent 
cinauante  lieues  se  consumer  devant  lui 
en  uais  qui  souvent  excédaient  le  capital. 
Le  second  était  la  vénalité  des  charges  de 
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{udicaturc;  vénale  qui  avait  introduit  h 
forte  taxation  des  ëpice^.    '  * 

Pour  réformer  ces  deux  abus ,  six  par- 
lemens  nouTeaux  ftirjcnt  institués  le  a5  té- 
Trier  de  la  même  année, sous  le  titre  de 
Conseiii  ttvpérieurs ,  avec  injonction  de 
rendre  gratis  la  justice.  Ces  conseib  fu- 
rent établis  dans  Arras,  Blois ,  Gbftbns , 
Clermont,  Lyon,  Poitiers  (  en  suivant 
Tordre  alpbabétique.  )  On  y  en  ajouta 
d'autres  ffepuis. 

11  fallait  surtout  former  nn  nouveau 
parlement  h  Paris,  lequel  serait  payé  par 
le  roi  sans  acheter  ses  places,  et  sans  nen 
exiger  des  plaidtînrs.  Cet  établissement 
fui  fait  le  i3  avril  1771.  L'opprobre  de  la 
vénalité  dont  François  i«»  et  le  chance- 
lier Dii)[)rjit  avaient  malheureusement 
souillé  la  France ,  fut  lavé  par  Louis  xv 
et  par  les  supins  du  chancelier  de  Manpeon, 
second  do  nonii.  On  finit  par  la  réforme 
de  Ions  len  pai'lemeos  ^  et  on  espéra  de 
voir  réformer  la  jurisprudence.  Ou  fut 
trompé  :  rien  ne  fut  reformé.  Louis  xvt 
rétablit  avec  sagesse  les  parlemens  que 
liOnis  XV  avait  cassés  avec  justice.  Le 
peuple  vît  leur  retour  avec  des  trans- 
ports de  joîc. 

(  Dietiùrméiire  ffhUotophiqwi,  ) 

PAS  (du)  oMcicr  français  déshonoré 
{Ajustement  par  Loub  xiv.  —  Foyez 
Louis  XIV  page  196. 

PATKUL  (Jean  Regînold  )  général 
suédois  au  service  de  Russie. — son  sdp- 
pLicB,  BN  1707.  —  Le  czar,  eu  se  créant 
de  nouveaux  états,  tendait  la  main  au 
roi  Auguste,  qui  perdait  les  siens;  il  lui 
persuada  par  le  général  Patkul,  passé  de- 
puis peu  au  service  de  Moscovie ,  et  alon 
ambassadeur  du  czar  en  Saxe,  de  venir  à 
Grodno  conférer  encore  nue  fois  avec  lui 
sur  Tétat  malheureux  de  ses  afGiires. 

La  conférence  des  deux  rois  finit  d'une 
manière  extraordinaire.  Le  czar  partit 
soudainement,  et  laissa  ses  troupes  k  son 
allié ,  pour  courir  éteindre  lui-niême  une 
rébellion  dont  il  était  menacé  à  Astracan. 
A  peine  était-il  parti,  que  le  roi  Auguste 
ordonna  que  Patkul  fût  arrêté  à  Dresde. 
Toute  l'Europe  fut  surprise  qu'il  osât, 
contre  le  droit  des  gens^  et  en  apparence 
coutre  ses  intérêts^  mettre  en  prison 
l'ambassadeur  du  seul  prince  qui  le  pro- 
tégeait. 

Voici  le  nœud  secret  de  cetévétiement, 
selon  ce  que  le  maréchal  de  Saxe ,  fils  du 
roi  Auguste  «  m'a  fait  l'honneur  de  me 
dire.  Patkul,  proscrit  en  Suède  pour  avoir 
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soutenu  les  privilèges  delà  Livonte,  sa  pa- 
-  trie,avaitétégénénildnroi  Auguste;  mais 
son  esprit  vif  et  altîer  s'accommodant 
mal  des  hauteurs  du  général  Flemming, 
favori  du  roi,  plus  impâ*ieux  et  plus  nf 
que  lui ,  il  avait  piassé  au  service  du  csar, 
dont  il  était  alors  général  et  ambassadear 
auprès  d'Auguste.  C'était  un  esprit  péné- 
trant >  il  avait  démflé  que  les  .vue*  de 
Flemming  et  du  chaûceKèr  de  Saxe 
étaient  &  Proposer  la  paix  au  roi  de 
Suède  à  quelque  prix  que  ce  fât.  lifonna 
aussitôt  le  d^èeiii^efcâ|(révl*nir, amé- 
nager un  accommodement  entre  le  ctsa 
et  la  Suède.  Le  chàncoHer  éventa  son 
projet,  et  obtint  qu'on  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  roi  Auguste  dit  au  czlor  que 
ratkul  était  un  perfide  qui  les  trahissait 
tous  deux.  Il  n'était  pourtaup  coupable 
que  d'avoir  trop  bien  servi  son  nonveao 
maître  ;  mais  un  service  x^ndu  mal  à  pro- 
pos est  souvent  puni  çomAie  tûme  trahison. 
D'un  côté ,  le  czar  le  redemandait  hau- 
tement comme  son  ambassadeur;  de 
l'autre,  Te  roi  de  Suède  exigeait,  cib  me- 
naçant, qu'on  le  loi  livrât.  Patkul  était 
alors  enfermé  dans  le  château  de  Kceoigs- 
tein  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut  pou- 
voir satisfaire  Charles  xit  et  son  honneur 
en  même  temps.  Il  envoya  des  gardes 
pour  livrer  te  malheuireux  aux  troupes 
suédoises  ;  mais  auparavant  il  envoya  an 
gouverneur  de  Koenigsteio  nn  ordre  se- 
cret de  laisser  échapper  son  prisonnier. 
La  mauvaise  fortune  de  Patkul  l'eiçporta 
sur  le  soin  qu'on  prenait  de  le  saover. 
Le  gouverneur,  sachant  que  Patkul  était . 
très  riche,  voulut  lui  fsiire  acheter  sa  U- 
berté.  Le  prisonnieir,  comptant  encore 
sur  le  droit  des  genft ,  et  infi>rmé  des  in- 
tentions du  roi  Auguste ,  refhsa  de  payer 
ce  qu'il  pensait  obtenir  pour  rien.  Pen- 
dant cet  intervalle ,  les  gardes  comraaB- 
dés  pour  saisir  le  prisonnier  arrivèrent, 
et  le  livrèrent  immédiatement  à  quatre 
capitaines  suédois  >  qui  l'emmenèrent 
d'abord  an  quartier  général  d'Altranstad, 
où  il  demeura  trois  mois  attaché  à  on  po- 
teau avec  une  groMe  chaîne  de  fér.  De  1^ 
il  Art  conduit  à  Casimir. 

Charles  xii,  oubliant  que  Patkul  était 
ambassadeur  du  czar,  et ,  se  souveaant 
seulement  qu'il  était  né  son  sujet,  01 - 
donna  au  conseil  de  guerre  de  le  fag<er 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  fut  condamoé 
^  à  être  rompu  vif,  et  k  être  mis  en  quar- 
tiers. Un  chapelain  vint  lui  annoncer 
qu'H  fallait  mourir,  sans  lui  apprendre 
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lie  genre  de  sappKcc.  Mors  cet  homme, 
qui  avait  bravé  la  mort  dans  tant  de  ba-  *■ 
failles,  se  trouvant  seul  avec  un  prêtre, 
el  son  courage  n'étant  pins  soutenu  par 
la  gloire  ni  par  la  colère ,  sources  de  nn- 
trépidité  des  hommes  ;  répandit  amère- 
ment des  larmes  dans  le  sein  du  chapelain. 
H  était  fiancé  avee  une  dame  saxonne, 
nommée  madame  d'£insledel ,  qoi  avait 
de  la  naissance,  du  mérite  et  de  la  beauté, 
et  qu'il  avait  compté  d'épouser  à  peu 
près  j^ans  le  temps  même  qu'on  le  livra 
au  supplice.  1/ recommanda  au  chapelain 
d'aller  la  trouver  pour  la  eonsoler ,  et  de 
Ta^^urer  qn*il  4l>ourait  pleinde  tendresse 
pour  elle.  Quand  on  l'eut  conduit  au  lien 
du  supplice,  et  qu'il  vit  les  roues  et  les 
pieux  dressés ,  il  tomba  dans  des  convul- 
sions de  Ipayi'ur,  et  se  rejeta  dans  les  bras 
dn  ministre,  qui  l'embrassa  en  le  couvrant 
de  son  manteau  et  en  pleurant.  Alors  un 
officier  suédois  lut  à  haute  voix  un  papier 
dans  lequel  étaient  ces  paroles  : 

,«  On  fait  savoir  que  l\)rdre  très  exprès 
de  sa  majesté ,  noire  seigneur  très  dé- 
ment,  est  que  cet  homme ,  qui  est  traître 
à  la  patrie ,  soit  roué  et  écartelé  pour  ré- 
paration de  ses  crimes,  et  pour  l'exemple 
des  autres.  Que  chacun  se  donne  de 
gardé  de  la  trabisoli,  et  Serve  son  roi  fi- 
dèlement. »  A  ces  mots  de  seigneur  très 
eUment,  «  Quelle  clémence  l  »  dît  Pat- 
kul  ;  et  à  ceux  de  traître^  à  la  patrie , 
'«  Hëîas  !  dît-il ,  je  l'ai  trop  bien  servie.  • 
Il  reçut  seixe  coups,  et  souffrit  le  sup- 
plice le  pliis  long  et  le  pliis  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l'infortuné 
Jean  'Beginold  Patkul,  ambassadeur  et 
général  de  l'empereur  dé  Bussie. 

Ceux  qui  né  voyaient  en  lui  qu*ùn  su- 
jet révolté  contre  son  roi  disaient  qu'il 
aVaft  mérité  la  mOrt^  ceux  q[ui  le  regar- 
daient comme  un  LiVonien ,  né  dans  une 
province  laquelle  avait  des  privilèges 
A  défendre,  el  qui  se  souvenaient  qu'il 
n'étaït  sorti  de  la  Lïvbnie  que  pour  en 
avoir  'Soutenu  leè  droits,  rappelaient  le 
martyr  de  la  liberté  de  'son  pays.  Tous 
convenaient  d'ailleurs  que  te  titre  d'àm- 
bàssadeur  du  eiar  devait  rendre  Sa  per- 
sonne sacrée.  Le  seul  roî  de  Suède,  élevé 
dans  le»  principes  du  despotisme ,  crut 
iï*avoîr  fait  qu'un  acte  de  jiistràe,  tan- 
dis i^ue  toute  l'Europe  condamiiail  sa 
cruauté. 

ScA  membres  coupés  en  qmjj^ifrs  res- 
tèrent exposés  sur  «es  poteîhiP^jfisqu'en 
1713,  qu'Auguste  étant  remonté  sur  son 
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frûnc  fit  tassembler  ces  témoignages  de 
la  nécessité  où  il  avait  été  déduit  à  Al- 
transtad:  on  les  lui  apporta  à  Varsovie 
dans  une  cassette,  en  présence  de  Buzen- 
val ,  envoyé  de  France.  Le  roi  de  Pologne 
montrant  la  cassette  à  ce  ministre:  «\oilà, 
lui  dit-il  simplement,  les  membres' de 
Patkul,  »  sans  rien  ajouter  pour  blâmer 
ou  pour  plaindre  sa  mémoire,  et  sans  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  présens  osât 
parler  sur  un  sujet  si  délicat  et  si'triste. 

Environ  ce  femps-là ,  nn  Livonien 
nommé  Paikel ,  officier  dans  les  troupes 
saxonnes,  fait  prisonnier  les  armes  fht 
main,  venait  d'étic  jugé  à  mort  à  Stoc- 
kholm par  arrêt  du  bénat  ;  mais  il  n'avait 
été  condamné  qu'à  perdre  la  tète.  Cette 
différence  de  supplice  dans  le  même  ca» 
fesait  trop  voir  que  Charles,  en  fesant  pé- 
rir Patkul  d'une  mort  si  cruelle,  avait  plus 
songé  à  se  venger  qu'à  punir.  Quoiqu'il 
en  soit,  Paikel,  après  sa  condamnation, 
fit  proposer  an  sénat  de  donner  au  roi  le 
secret  de  fiiîrc  de  l'or ,  si  on  voulait  lui 
pardonner  :  il  fit  fiiire  l'expérience  de  son 
secret  dans  la  prihon ,  en  présence  du  co- 
lonel Hamilton  et  des  magistrats  de  1» 
ville  ;  et ,  soit  qull  eftt  en  effet  découvert 
quelque  art  utile,  soit  qu'il  n'eût  que 
celui  de  tromper  habilement ,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  vraisemblable,  on  porta  à 
la  monnaie  de  Stockholm  l'or  qui  se  trouva 
dans  le  creuset  â  la  fin  de  l'expérience  > 
et  on  en  fit  au  sénat  un  rapport  si  juri- 
ifique,  et  qui  parut  si  important,  que  la 
reine  aïeule  de  Charles  ordonna  de  sus- 
pendre Texécution  jusqu'à  ce  que  le  roi , 
informé  de  cette  singularité ,  envoyât  ses 
otdres  à  Stockholm. 

Le  roi  répondit  ç[u'il  avait  refusé  à  ses 
amis  la  grâce  du  criminel ,  et  qu'il  n'ac- 
corderait jamais  à  l'intérêt  ce  qu'il  n'avait 
pas  donné  à  l'amitié.  Cette  inflexibilité 
eut  quelque  chose  d'héroique  dans  un 
prince,  qui  d'ailleurs  croyait  le  secret 
possible.  Le  roi  Auguste ,  qui  en  fut  in- 
formé ,  dit  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  que  le 
roi  de  Suède  ait  tant  d'indifférence  pour 
la  pierre  philoeophale  ;  il  Ta  trouvée  en. 
Saxe.  .     (HistdUre  de  Charies  XIL)         * 

PAULIN  (saint).  — On  a  voulu  renou- 
veler depuis  peu  l'bistûîrede  saint  Paulin. 
Ce  saint  vit  à  la  voûte  d'une  é^ise  un 
pauvre  démoniaque  qui  marchait  soo& 
cette  voûte  ou  sur  celte  voûte ,  la  tête  en 
bas  et  les  pieds  en  haut,  à  peu  près, 
comme  une  mouche.  Saint  Paulin  vit 
bien  que  cet  bomme  était  possédé  ;  il  cn-^ 
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Toya  vite  chercher  à  quelaues  lieues  d^  là 
des  reliques  de  saint  F^Iûi-di^Nole  :  on- 
les  appliqua  au  patient  comme  des  vési- 
catoires.  Le  démon,  qui  soutenait  cet 
homme  contre  la  voûte,  s'enfuit  aussitôt, 
et  le  démoniaque  tomba  sur  le  pavé. 

Vous  pouvons  douter  de  celle  histoire, 
en  conservant  le  plus  profond  respect 
pour  les  vrais  miracles;  et  il  nous  sera 
permis  de  dire  que  ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  guérissons  aujourd'hui  les  démonia- 
ques.  Nous  les  saignons,  nous  les  bai- 
gnons, nous  les  purgeons  doucement, 
nilis  leur  donnons  des  émolliens  :  voilà 
comme  M.  Pomme  les  traite;  et  il  a 
opéré  plus  de  cures  que  les  prêtres  d'Isis 
et  de  Diane ,  ou  autres ,  n'ont  jamais  fait 
de  miracles.  (Dictionnaire  philosoph,  ) 

PERRIDA  (mademoiselle).  —  maxcLi 

OOHT    KLLB    S8T    l'oMKT    SOUS  LK   BKGRK    DB 

L0D18  XIV.  —  La  paix  semblait  rendue  à 
l'église  de  France  :  mais  les  jansénistes 
écnvirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant 
saint  Augustin ,  on  fit  agir  tant  de  fem- 
mes, qu  après  la  bulle  acceptée  il  y  eut 
plus  de  jansénistes  <|ue  fumais. 

Un  prêtre  de  Saml-Sulpice  s'avisa  de 
refuser  l'absolution  à  M.  de  Liancourt, 
parce  qu'on  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansé-  ' 
nius,  et  qnil  avait  dans  sa  nôaison  des 
hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale , 
un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Ar- 
nauld  se  signala  ;  et ,  dans  une  nouvelle 
lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imagi«.^ 
naire ,  il  soutint  que  les  propositions  de 
Jansénius  condamnées  n'étaient  pas  dans 
Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient 
dans  saint  Augustm  et  dans  plusieurs 
pères.  11  ajoutai  que  saint  Pierre  était  un 
juste  à  qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien ,  avait  manqué.  » 
Il  est  vrai  que  saint  Augustin  etsaint  Jean 
Ghrysostômc  avaient  dit  la  même  chose  ; 
mais  les  conjonctures ,  qui  changent  tout, 
rendirent  Arnauld  coupable.  On  disait 
qu'il  fallait  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  des 
saints  pères  ;  car  ce  qui  est  un  objet  si 
sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les 
autres  un  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté 
s'assembla;  le  chancelier  Séguiery  vint 
même  de  la  part  du  roi.  Arnauld  fut  con- 
damné ,  et  exclus  de  la  Sorbonne  en  i654. 
La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens,  eut  un  air  de  despotisme  qui 
déplut  au  public  ;  et  le  soin  qu'on  eut  de 
garnir,  la  salle 'd'une  foule  de  docteurs, 
moin^  mandjans  qui  n'étaient  pas  ac- 
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coHtumés  de  s'y  tfouver.rn  fi.  grand  nom- 
^bre,  fit  dire  à  Pascal,  dans  ses  Provin- 
ciales, c  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver 
des  moines  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admet' 
taient  point  le  cqogruisme,  la  science 
moyenne,  la  grâce  versatile,  de  Molîna; . 
mais  ils  soutenaient  yqe  grâce  suffisante 
k  laquelle  la  volonté  peut  consentir  et  ne 
consent  jamais,  une  grâce  efficace  à  la- 
quelle on  peut  résister  tt  à  laquelle  on  ne 
résiste  pas  ;  et  ils,  expliquaient  cel^  «Isire- 
ment ,  en  disant  qu  on  pouvait  réw^ter  i 
cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non 
pas  dans  le  sens  composé, . 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  nas  trop 
d'accord  avec  la  raison  humaine,  le  senti- 
ment d' Arnauld  et  des  jansénistes  semblait 
trop  d'accord  avec  le  pur  c^vinisme. 
C'était  précisément  le  fond  de  la  querelle 
des  gomariste^  et  des  arminiens.  Elle  di- 
visa la  Hollande  comme  le  jansénisme 
divisa  la  France  ;  mais  elle  devmt  en  Hol- 
lande une  faction  politique ,  plus  qu'une 
dispute  de  gens  oisifs  ;  elle  Ut  couler  sur 
un  ëchafaud  le  sang  du  pensionnaire  Bar- 
newelt  :  violence  atroce  que  ie«  Hollan- 
dais détestent  aujourd'hui,  après  avoir 
ouvert  les  yeux  sur  l'absurdité  de  ces  dis- 
putes ,  sur  l'horreur  de  la  persécution  «  et 
sur  l'heureuse  nécessité  de  la  tolérance;' 
ressource  des  sages  qui  gouvernent ,  contre 
l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui  argu- 
mentent. Cette  dispute  ne  produisit  en 
France  que  des  mandemcns,  des  bulle*, 
des  lettres  de  cachet  et  des  brochures, 
parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus 
importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclus  de 
la  faculté.  Cette  petite  persécution  lui  at- 
tira une  foule  d'amis  ;  mais  lui  et  les  jan- 
sénistes eurent  toujours  contre  eux  l'ë- 
glise  et  le  pape.  Une  des  premières  dé- 
marches d'Alexandre  vu ,  successeur 
d'Innocent X,  fut  de  renouveler  les  cen- 
sures contre  les  cinq  propositions.  Les 
évèques  de  France,  qui  avaient  déjà 
dressé  un  formulaire ,  en  firent  encore  un 
nouveau  dont  la  fin  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de 
bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions 
contenues  dans  le  livre  de  Cornélius  Jan- 
sénius ,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle 
de  saint  Augustin^  que  Jansénius  a  mal 
expliquée.  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule  : 
et  les  évôl|ues  la  présentèrent  dans  leivs 
diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  suspects. 
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On  la  Tonlut  faire  tngnei*  aux  religienset 
de  Pôrt-Royaï  de  Paris  et  de  Port-Royal- 
des-Ghamps.  Ces  deux  maisons  étaient 
le  saûctiiaire  du  jansénisme  :  Sainl-Cyran 
et  Arnauld  les  gouvernaient. 
Us  avaient  établi ,  auprès  du  monastère 
i       de  Port-Boyal-des -Champs»  une  maison 
'       où  s'étaient  retirés  plusieurs  savans  ver- 
tueux ,  mai^-entétéiy  liés  ensemble  par  la 
>       conformité  'âea  sentimens  :  ils  instrui- 
i       «aient  des  jeuoes  ^ens  choisis.  C'est  de 
.    cette  4eoJe'  qu^st  sorti  liSfcine ,  le  poëte 
de  ruiiîVers  quilÏTle  mielix  éonnu  le  cœur 
humain.  Pascal,  le  premier  des  satiriques 
fraisais,  car  Despreaux  ne  fut  que  le  se- 
cond, était  étroitement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  On  présenta 
le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port- 
Royal  de  J?aris  et  de  Port -Royal -des- 
Ghamps;   elles  réj[>ondirent  qu'elles  ne 
pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le 
pape  et  les  évoques,  que  les  cinq  proposi- 
tions fussent  dans  le  livre  de  Jansénius 
qu'elles  n'avaient  pas  lu  ;  qu'assurément 
on  n'avait  pas  pris  sa  pensée;  qu'il  se 
pouvait  faire  que  ces  cmq  propositions 
fussent  erronées,  mais  que  Jansenius  n^â^ 
vait  pas  tort. 

Vn  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le 
lieutenant  civil  d'Aubri  (il  n'y  avait  point 
encore  de  lieutenant  de  police)  alla  à 
Port-Royal-des-Champs  faire  sortir  tous 
les  solitaires  qui  s'y  étaient  retirés,  et 
tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On 
menaça  de  détruire  les  deux  monastères:  • 
un  miraclg^les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de 
Port-Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre 
Pascal ,  avait  mal  à  un  œil  ;  on  fit  à  Port- 
Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine 
de  la  couronne  qu'on  mit  autrefois  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était 
depuis'  quelque  temps  à  Port-Royal.  Il 
n'est  pas  trop  ais^  de  prouver  comment 
elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jë- 
rusatem  au  faubourg  Saint-Jacques.  La 
malade  la-  baisa  ;  elle  parut  guérie  plu- 
sieurs jours  après.  On  ne  manqua  pas 
d'aflBrmer  et  d'attester  qu'elle  avait  été 
guérie  en  un  clin  d'oeil  d'une  fistule  la- 
crymale désespérée.  Cette  fille  n'est 
morte  qu'en  lyaS.  Des  personnes,  qui 
ont  long-temps  vécu  avec  elle ,  m'ont  as- 
suré que  sa  guérison  avait  été  fort  looene, 
et  c'est  ce  qui  est  bien  vraisemblable: 
mais  ce  c|ui  ne  l'est  guère ,  c'est  que  Dieu , 
qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener 
à  notre  religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de 
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la  terre  à  qui  cette  religion  est  on  iocon- 
^ue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  inter- 
rompu l'ordre  de  la  nature  en  faveur 
d'une  petite  fille,  pour  justifier  une  dou- 
zaine de  religieuses,  qui  prétendaient 
que  Cornélius  Jansenius  n'avait  point 
écrit  une  douzaine  "de  lignes  qu'on  fui 
attribue,  ou  qu'il  tes  avait  écrites  dans 
une  autre  intention  que  celle  qui  lui  est 
imputée. 

Le  nairacle  eut  un  si  grand  éclat,  que 
les  jésuites  écrivirent  contre  lui.  Vn  père 
Annat,  confesseur  de  Louis  xiv,  publ^ 
ie  Habat-Joie  des  Jantinistet ,  à  vocMf 
êion  du  miracle  çtt'on  dit  être  arrive  d 
Port-Royal  cathoUque»  Annat  n'était  ni 
docteur  Qi  docte.  Il  crut  démontrer  que, 
si  une  épine  était  venue  de  Judée  à  Paris 
guérir  la  petite  Perrier,  c'était  pour  lui 
prouver  que  Jésus  est  mort  pourtour, 
et  non  pour  viusiews  :  tous  sifflèrent  le 
père  Annat.  Les  jésuites  prirent  alors  le 
parti  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur 
côté  ;  mais  ils  n'eurent  point  la  vogue  r 
ceux  des  jansénistes  étaient  les  seuls  à  la 
mode  alors.  Ils  fîi^nt  encore  quelques 
années  après  un  autre  miracle.  Il  y  eut  à 
Port-Royal  une  sœur  Gertrude  guérie 
d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-lè 
n'eut  point  de  succès  :  le  temps  était 
passé;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point  un 
rascal  pour  oncle. 

(  Essai  sur  les  mœurs.  ) 

PEROU  et  MEXIQUE.  ~  conqdâtb 
Dtdss  coinraiBS  pab  les  bspagitols,  siriSip. 
-^Ce  fut  de  l'île  de  Cuba  que  partit  FeV 
nand  Cortez  pour  de  nouvelles  expédi- 
tions dans  le  continent.  Ce  simple  lieu- 
tenant du  gouverneur  d'une  île  nouvelle- 
ment découverte,  suivi  de  moins  de  six 
cents  hommes,  n'ayant  que  dix-huit  che- 
vaux et  quelques  pièces  de  campagne ,  va 
subjuguer  le  plus  puissant  état  de  l'Amé- 
rique. D'abord  il  est  assez  heureux  pour 
trouver  un  Espagnol  qui ,  ayant  été  neuf 
ans  prisonnier  à  Jucatan,  sur  le  chemin 
du  Mexique ,  lui  sert  d'interprète.  Une 
américaine ,  qu'il  nomme  dona  Marina  , 
devient  à  la  fois  sa  maîtresse  et  son  con- 
seil ,  et  apprend  bientôt  assez  d'espagnol 
pour  être  aussi  une  interprète  utile.  Ainsi 
l'amour,  la  religion,  l'avarice,  la  valeur 
et  la  cruauté  ont  conduit  les  Espagnols 
dans  ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble 
de  bonhenr,  on  trouve  un  volcan  plein  de 
soufre  ;  on  découvre  du  salpêtre,  qui  sert 
à  renouveler  dans  le  besoin  la  poudre  con- 
sommée dans  left  combats.  Cortez  atimcQ 
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le  long  da  golfe  da  Mexique ,  tantôt  ca- 
ressant les  naturels  du  pays ,  tantôt  fesant 
là  guerre.  11  troore  des  villes  policées  où 
les  arts  sont  en  honneur.  La  puissante  ré- 
publique du  Tlascala ,  qur  florissait  sous 
un  gouyemement  aristocratique ,  s'op- 
pose à  son  passage  ;  mais  la  vue  des  che- 
▼anz  et  Je  bruit  seul  du  canon  metteient 
en  fuite  ees  multitudes  mal  armées  :  il  fait 
une  paix  aussi  aTantageuse  an'il  le  veut. 
Six  mille  de  ses  nouveaux  alués  de  Tlas- 
cala l'accompagnent  dans  son  voyage  du 
Inique.  Il  entre  dans  cet  empire  sans 
^Btance ,  malgré  les  défenses  du  souve- 
rain. Ce  souverain  commandait  cepen- 
dant ,  a  ce  qu'on  dit ,  à  trente  vassaux  , 
dont  chacun  pouvait  paraître  à  I9  tète  de 
cent  mille  hommes  armés  de  flèches  et  de 
ces  pierres  tranchantes  qui  leur  tenaient 
lieu  de  fer.  S*attcndait-on  à  trouver  le 
gouvernement  féodal  établi  au  Mexique. 
La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu 
d'un  grand  lac,  était  le  plus,  beau  monu- 
ment de  l'industrie  américaine.  Des  chaus* 
sées  immenses  traversaient  le  lac  tout  cou- 
vert  de  (petites  barques  faites  de  troncs 
d'arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des  mai* 
sons  spacieuses  et  commodes  construites 
de  pierres ,  des  marchés ,  des  boutiques  « 
qui  brillaient  d'ouvrages  d'or  et  d'an- 
gent  ciselés  et  sculptés  ,  de  vaisselles  de 
terre  vernissée ,  d'étoffes  de  coton ,  et  de 
tissus  de  plumes  qui  formaient  des  des- 
sins éclatans  par  les  plus  vives  nuances. 
Auprès  du  grand  marché  était  un  palais 
où  l'on  rencbit  «ommairement  la  )ustîee 
aux  marchands ,  comme  dans  la  juridic- 
tion des  consuls  de  Paris,  qui  n'a  été 
établie  que  sous  le  roi  Gharles  ix,  après 
la  destruction  de  l'empire  du  Mexique» 
Plusieurs  palais  de  l'empereur  Monte^ 
zuma  augmentaient  la  somptuosité  de  la 
ville.  Un  d'eux  s'élevait  sur  des  colonnes 
de  jaspe,  et  était  destiné  à  renfermer  des 
curiosités  qui  ne  servaient  qu'au  plaisir. 
Un  autre  était  rempli  d'armes  offensives 
et  défensives,  garnies  d'or  çt  de  pierre- 
ries. Un  autre  était  entouré  de  grands 
jardins ,  où  l'on  ne  cultivait  que  des 
plantes  médicinales  ;  des  intendans  les  dis- 
tribuaient gratuitement  aux  malades.  On 
rendait  compte  au  roi  du  succès  de  leurs 
usages,  et  les  médecins  en  tenaient  re- 
gistre à  leur  manière ,  sans  avoir  l'usage 
de  l'écriture.  Les  autres  espèces  de  ma- 
gnificence ne  marquent  que  le  progrès  des 
arts ,  celle  là  marque  le  progrès  de  la 
morale. 
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S'il  n'était  pas  de  la  nQtnrc  humaine  de 
*  réunir  le  meilleur  et  le  p*re,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  eette  morale  s'ac- 
cordait  avec  les  sacrifices  humains  dont 
le  sang  regorgeait  à  Mexico  devant  l'idole 
de  Visiliputsii ,  rt^rdé  comme  le  dieu 
des  armées.  Les  ambassadeurs  de  Monte- 
zumà  dirent  à  CorteK,ice  Qu'on  prétend, 
que  leur  maître  avait  saciîfie  dans  ses  guer- 
res près  de  vingt  mille  ennemis ,  chaque 
année,  dans  le  grand  temple  de  Mexico. 
C'est  une  trèb-grande  exagératiop  ;  on 
sent  qu'on  a  voum  colbrer  par  là  les  in- 
justices du  vainqueur  de  Montezuma  ;  toais 
enfin,  quand  les  Espagnols  entièrentdaos 
ce  temple ,  ils  trouvèrent  parmi  ses  ome- 
mens  des  crânes  d'hommes  snspendos 
comme  des  trophées.  C'est  ainsi  que  l'an- 
tiquité nous  peint  le  temple  deJDîane  dans 
la  Chcrsonèse  Taurique. 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  reli- 
gion n'ait  été  inhumaine  et  sai^glante; 
vous  savez  que  lei»  Gaulois,  les  Garthagi- 
riois ,  les  Svrif^ns ,  les  anciens  Grecs  im- 
molèrent des  hommes.  La  loi  des  Stûb 
semblait  permettre  ces  sacrifices  ;  il  est 
ÇS^  dans  U  liévitiqMe  :  •  Si  une  àme  vi- 
vante a  été  promise  à  Dien ,  on  ne  pourra 
la  racheter;  il  faut  t|u'«^  meure.  »  Les 
livres  des  Juifs  rapportent  que,  quand 
ils  envahirent  le  petit  pays  de^  Cana- 
néens, ils  massacrèrent  daqs  plusieun 
villages  les  hopimçs ,  les  femmes,  les  eo- 
fans  et  les  animaux  donaestiques ,  parce 
qu'ils  ava^nt  été  dévoués.  C'est  sur  cette 
loi  que  furent  fondés  les  sermens  de 
Jephté,  qui  sacrifia  sa  fille,  et  de  Salii, 
qui,  sans  les  cris  de  l'armée,  eût  immolé 
son  fils.  C'est  elle  encore  qui  autorisait 
Sam^ëi  à  égorger  le  roi  Agag  ,  prisonnier 
de  Saiil ,  à  le  coupçr  en  morceaux  ;  exé- 
cution aussi  horrible  et  aussi  dégoûtante 
que  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  af- 
freux chez  les  sauvages ^D'ajUleurs  il  pa- 
raît que,  chez  les  MexicSius,  on  p'inMno- 
lait  que  les  enneinis  ;  ils  n'étaient  point 
anthropophages  comme  un  tr^petit  nom- 
bre de  peuplades  américaines. 

Leur  police  en  tout  le  reste  était  hu- 
maine et  sage.  L'éducation  de  la  jeunçsse  ' 
formait  un  des  plus  grands  objets  dn 
gouvernement.  Il  y  avait  des  écoles  pu- 
bliques ,  établies  pp^r  l'un  et  l'autre  sexe. 
IVous  admirons  encore  les  anciens  Egyp- 
tiens d'avoir  connu  que  l'année  est  dSrn- 
viron  trois  cent  soixante  et  cinq  jours.  Les 
Mexicains  avaient  poussé  jusque-là  leur 
astronomie. 
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La  guerre  était  chez  eux  rédeite  en 
art  ;  c'est  ce  qui  leur  avait  donne  tant  de 
tfupériorlté  sur  leurs  vobms.  Uo  grand 
ordre  dans  les  finances  maintenait  la 
grandeur  de  cet. empire,  regardé  par  ses 
Toifiius  avec  crainte  et  avec  envie. 

Mais  ces  animaui^  guerriers  %  sur  qui  les 
principaux  Espa^ols  étaient  montes» 
ce  tonnerre  artifi^l  qui  se  formait  dans 
leurs  mains ,  ces  cE^tç^uz  de  bois  qui  les 
avaient  apportés  sur  TOcéan ,  ce  ier  dont 
ils  étaient  couverts  «  leuis  marches  comp- 
tées par  des  victoires,  tiint  de  sujets 
d'admiration,  joints  à  cette  faiblesse  qui 
porte  les  penjplejs  à  admirer,  tout  cela  fit 
que ,  quand  Gortez  arriva  dans  la  ville  de 
Mexico,  il  fut  reçu  par  Montezuma 
con3i];ie  son  maître,  et  par  les  habitans 
comme  leur  dieu.  On  se  mettait  à  ge- 
noux dans  les  rues,  quand  un  valet  espa- 
gnol passait.  On  raconte  qu'un  cacique, 
sur  les,  terres  duquel  passait  un  capitaine 
espagnol ,  lui  présenta  des  esclaves  et  du 
gibier.  «Si  lu  es  dieu,  lui  dit-il,  voilà  des 
hbmmçs,  niaqge  les;  éi  tu  es  homme, 
voilà  des  vivres  que  ces  esclaves  t'apprê- 
teront. » 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces 
étranges  événemjçns  les  ont  voulu  relever 
par  des  miracles,  qui  ne  servent  en  efft't 
qu'à  les  rabaisser.  Le  vrai  miracle  fut  la 
conduite  de  Cortez.  Peu  à  peu  li^cour  de 
Montezuma  ,  «'apprivoisant  avec  leurs 
hôtes,  osa  les  traiter  con;ime  des  bommcs. 
Une  partie  des  Espagnols  était  à  la  Vera- 
Gruz  sur  le  chemin  du  Mexique.  Un 
général  de  l'empereur,  ^uî  avait  des 
ordres  secrets,  les  attaqua;  et,  quoique 
ses  troupes  fussent  vaincues ,  il  y  eut  trois 
ou  quatre  Bspajgnols  de  tués.  La  tête  d'un 
d'eux  fut  même  portée  à  Montezuma. 
Alors  Gortez  fit  ce  qui  s'est  jamais  fait  de 
plus  hardi  en  politique.  Il  va  au  .palais 
suivi  de,cinauanÉ|^  Espagnols ,  et  accon^- 
pagné  de  la  dMF  Marina,  qui  lui  sert 
toujours  d'inle^prete*;  alors,  mettant  en 
usage  la  persuasion  et  la  menace,  il  em- 
mène l'empereur  prisonnier  au  quartier 
espagnol ,  le  force  à  lui  livrer  ceux  qui 
ont  attaqué  les  siens  à  la  Vera-Gruz,  et 
Aût  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains 
de  l'empereur  même,  comme  un  général 
qui  punit  un  simple  soldat;  ensuite,  il 
l'engage  à  se  reconnaître  publiquement 
vassal  de  Gharles-Quint. 

Montezuma  et  les  principaux  de  l'em- 
pire  donnent ,  pour  tribut  attaché  à  leur 
hommage ,  six  cent  miUe  marcs  d'or  pur , 
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avec  une  incrojrable  quantité  de  pierre- 
.ries,  d'ouvrages  d'or,  et  de  tout  ce  quf? 
l'industrie  de  plusieurs  siècles  avait  fa- 
briqué de  plus  rare.  Gortez  en  mit  à  part 
le  cinquième  pour  son  maître,  prit  un 
cinquième  pour  lui,  et  distribua  le  reste 
à  ses  soldats. 

On  peut  compter ,  parmi  les  plus  grands 
prodiges,  que,  les  conquérans  de  ce 
nouveau  monde  se  déchirant  ^ux-mêmes, 
les  conquêtes  n'en  sou  Airent  pas.  Jamais 
le  vrai  ne  fut  moins  vràiseinblable.  Tandis 
que  Gortez  était  près  de  subjuguer  Tem- 
piie  du  Mexique  avec  cinq  cents  homnito 
qui  lui  restaient ,  le  gouverneur  de  Guba , 
Velaçques,  plus  o&nsé  ^de  la  gloire  de 
Gortez,  son  lieutenant,  'que  de  son  peu 
de  soumission ,  envoie  presque  toutes  se» 
troupes,  qui  consistaient  en  huit  cents 
iântassins,  quatre-vingts  cavaliers  bien 
montés ,  et  deux  petites  pièces  de  canon  , 
pour  réduire  Gortez,  le  prendre. prison- 
nier, et  poursuivre  le  cours  de  ses  vic- 
toires. Gortez,  ayant  d'un  c6té  mille 
Sspa^ols  à  combattre ,  et  le  continent  à 
retenir  d^ns  la  soumission,  laissa  quatre- 
vingts  hommes  pour  lui  répondre  de  tout 
le  Mexique  j  et  marcha  suivi  du  reste 
contre  ses  compatriotes.  Il  en  défait  une 
partie,  il  gagne  l'autre.  Enfin,  cette  ar- 
mée ,  qui  venait  pour  le  détruire,  se  range 
sous  ses  drapeaux,  et  il  retourne  au 
Mexique  avec  ellç. 

L'empereur  était  toujours  en  prison 
dans  sa  capitale ,  gardé  par  quatre-vingt» 
sèijidsits.  Gelui  qui  les  commandait,  nom- 
mé Al  varedo,  sur  un  bruit  vrai  ou  faux 
que  les  Mexicains  conspiraient  pour  déli^ 
vrer  leur  maître ,  avait  pris  le  temps  d'une 
fête,  où  deux  mille  des  premiers,  sei- 
gneurs étaient  plongés  dans  l'ivresse  de 
kurs  liqueurs  fortçs  :  il  fond  sur  eux  avec 
cîr^quante  soldats ,  les  égorge  ^  euj^  et  leur 
suite  sans  résistance  ^  et  les  dépouille  de 
tous  les  ornemena  d'or  et  dç  pierreries 
dont  ils  s'étaient  parés  pour  cette  fête. 
Gettc  énormité ,  que  tout  le  peuple  attri- 
buait avec  raison  9  la  rage  de  l'avarice , 
souleva  ces  hommes  trop  patiens  :  et  ^ 
quand  Gortei. arriva,  il  trouva  deux  cent 
mille  Américains  en  armes,  contre  qua- 
tre-vingts Espagnols  occupés  à  se  dé- 
fendre et  à  garder  l'empereur.  Ils  assié. 
gèrent  Cortex  pour  délivrer  leur  roi  ;  ils 
se  précipilèieftt  en  foule  conireles  canons 
et  lès  mousquets.  Antonio  de  Splis  ap- 
pelle celte  action  une  révolle,  et  cette 
valeur  une  brutaUté  :  tant  rin)ustice  de» 
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Taioqneurs  a  pâmé  jusqa^aux  écrÎTaînt. 

L'empereur  Montezuma  mourut  dans 
un  de  ces  combats ,  blesse  malheureuse- 
meot  de  la  main  de  ses  sujets.  Gortez  osa 
proposer  à  ce  roi,  dont  il  causait  la  mort, 
de  mourir  dans  le  cbristianisme  ;  ^ a  coa- 
cubioe  Sona  Marina  était  la  catéchiste. 
Le  roi  mourut  en  implorant  inutilement 
la  vengeance  du  ciel  contre  les  usurpa- 
teurs. Il  laissa  dc^enfans  plus  faibles  en- 
core que  lui ,  auxquels  les  rois  d*Espagne 
n'ont  pas  craint  de  laisser  des  terres  dans 
le  Mexique  même;  et  aujourd'hui  les 
(liâcendans  en  droite  ligne  de  ce  puissant 
empereur  vivent  à  Mexicamême.  On  les 
appelle  les  comtes  de  Montezums«;  ils 
sont  des  simples  gentilshommes  chré- 
tiens ,  et  confondus  dans  la  foule,  p'est 
ainsi  que  les  sultans  turcs  ont  laissé  sub- 
sister à  Gonstaotînople  une  famille  des 
Paléologues.  Le  Mexicains  créèrent  un 
nouvel  empereur ,  animé  comme  eux  du 
désir  de  la  vengeance.  C'est  ce  fameux 
Gatimozin,  dont  la  destinée  fut  encore 
plus  funeste  que  celle  de  Montezuma.  Il 
arma  tout  le  Mexique  contre  les  Espa- 
gnols. 

Le  désespoir,  Topiniâtreté  de  ta  ven- 
geance et  de  la  haine  précipitaient  tou- 
jours ces  multitudes  contre  ces  mêmes 
hommes  qu'ils  n'osaient  regarder  aupara- 
vant qu'à  genoux.  Les  Espagnols  étaient 
fatigués  de  tuer,  et  les  Américains  se 
succédaient  en  foule  sans  se  décourager. 
.  Gortez  (Vit  obligé  de  quitter  la  ville ,  où 
il  eût  été  a£Pamé;  mais  les  Mexicains 
avaient  rompu  toutes  les  chaussées.  Les 
Espagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis;  mais,  dans  leur  retraite 
sanglante,  ils  perdirent  tous  les  trésors 
.  qu'us  avaient  ravis  pour  Charles-Quint  et 
pour  eux.  Chaque  jour  de  marche  était 
une  bati(ille  :  on  perdait  toujours  quelque 
Espagnol,  dont  te  sang  était  payé'par  la 
mort  de  plusieurs  milliers  de  ces  mal- 
heureux qui  combattaient  presque  nus. 

Gortez  n'avait  plus  de  flotte.  11  fit  faire 
par  ses  soldats,  et  par  les  Tlascaliens  qu'il 
avait  avec  lui,  neuf  bateaux  pour  ren- 
trer dans  Mexico  par  le  lat;  même  qui 
semblait  lui  en  défendre  l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  pofnt  de 
donner  nn  combat  naval.  Quatre  à  cinq 
mille  canots,  chargés  chacun  de  deux 
hommes,  couvrirent  le  lac,  et  vinrent 
attaquer  les  neuf  bateaux  de  Gortez,  sur 
lesquels  il  y  avait  environ  trois  cents 
hommes.  Ces  neuf  brigantins  qui  avaient 
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du  canon  renversèrent  bientôt  la  flotte 
ennemie.  Gortez  avec  le  reste  de  ses 
troupes  combattait  sur  les  chaussées. 
Vingt  Espagnols  tués  dans  ce  combat,  et 
sept  ou  huit  prisonniers  fesaient  un  évé- 
nement plus  important  dans  cette  partie 
du  monde,  que  les  multitudes  de  nos 
morts  dans  nos  batailles.  Les  prisonniers 
furent  sacrifiés  dans  le  temple  du  Mexi- 
que ;  mais  enfin ,  après  de  nouveaux 
combats ,  on  prit  Gatimozin  et  l'impéra- 
trice sa  femme.  C'est  ce  Gatimozin,  si 
fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça, 
lorsqu'un  receveur  des  trésors  du  roi  d*Ès- 

Sagne  le  fit  mettre  sur  des  charbons  ar- 
ens,  pour  savoir  en  quel  endroit  du  lac 
il  avait  Fait  jeter  ses  richesses  ?  son  grand- 
prêtre  condamné  au  même  supplice  jetait 
des  cris  ;  et  Gatimozin  lui  dit  :  «  Et  moi, 
suis- je  sur  un  lit  de  roses  î» 

[i5ai]  Gortez  fut  maître  absolu  de  la 
ville  de  Mexico,  avec  laquelle  tout  le 
reste  de  l'empire  tomba  sou»  la  domina- 
tion espagnole ,  ainsi  que  la  Gastille-d'Ot, 
le  Danen  et  toutes  les  contrées  voisines. 
Quel  fut  le  prix  des  services  inouïs  de 
Gortez?  celui  qu'eut  Colombo;  il  fnt 
persécuté,  et  le  même  évéque  Fonseca, 
qui  avait  contribué  à  faire  renvoyer  le 
découvreur  de  l'Amérique  chargé  de 
fers ,  voulut  faire  traiter  de  même  le  vain- 

Sueur.  Enfin,  malgré  les  titres  dont 
ortez  fut  décoré  dans  sa  patrie ,  il  y  fut 
peu  considéré.  A  peine  put-il  obtenir 
audience  de  Charles-Quint  :  un  jour  il 
fendît  la  presse  qui  entourait  le  coche  de 
l'empereur,  et  monta  sur  l'étrier  de  la 
portière.  Charles  demanda  quel  était  cet 
nomme  :«  C'est,  répondit  Gortez,  celui 
qui  vous  a  donné  plus  d'états  que  vos 
pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  » 

Gortez ,  ayant  soumis  à  Charles-Quint 

plus  de  deux  cents  iienes  de  nouvelles 

'  terres  en  longueur,  e^lpe  de  centcin- 

Zuante  en  laideur,  croyait  avoir  peu  fait, 
'isthme  qui  resserre  entre  deux  mers  le 
continent  de  l'Amérique  n'est  pas  de 
vingt-cinq  lieues  communes  :  on  voit  du 
hant  d'une  montagne,  près  de  Nombre 
de  Dios,  d'un  côté  la  mer  qui  s'étend  de 
l'Amérique  jusqu'à  nos  côtes ,  et  de  l'autre 
celle  qui  se  prolonge  jusau'aux  Grandes 
Indes.  La  première  a  été  nommée  mer 
du  Nord,  parce  que  nous  sommes  au 
nord;  la  seconde,  mer  du  Sud,  parce 
que  c'est  au  sud  que  les  Grandes  Indea 
sont  situées.  On  tenta  donc«  dès  l'an  i5i5» 
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de  diercBer  par  cette  mer  du  Sud  de 
nouveaux  p&ys  à  soumettre. 

Yen  l'an  1537,  dc'ux  simples  aventn* 
riers,  Diego  d'AJmagro  et  Franscesco 
PUarro,  qui  même  ne  connaissaient  pas 
leurs  pères,  et  dont  l'éducation  avait  été  si 
abandonnée  qu'ils  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire,  furent  ceux  par  qui  Gbarlcs-Quint 
acquit  de  nouvelft»  terres  plus  vastes  et 
plus  riches  que  le  Mexique.  D'abord  ils 
reconnaissent  trois  cents  lieues  de  eûtes 
américaines ,  en  cinglant  droit  au  midi  ; 
bientôt  ils  entendent  dire  que,  vers  la 
ligne  équiuoxiale,et  sous  l'autre  tropique , 
il  j  a  une  contrée  immense  où  Tor,  l'ar- 
gent et  les  pierreries  sont  plus  communs 
que  le  boîs^  et  que  le  pays  est  gouverné 
par  un  roi  au^isi  despotit^e  que  Monte- 
zuma  ;  car,  dans  tout  l'umvers ,  le  despo- 
tisme est  le  fruit  de  la  richesse. 

Du  pays  de  Gusco ,  et  des  environs  do 
tropique  du  Capricorne,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Tile  des  Perles ,  qui  est  au  sixième 
degré  de  latitude  septentrionale,  un  seul 
~  roi  étendait  sa  domination  absolue  dans 
l'espace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était 
d'une  race  de  conquérans  qu'on  appelait 
Inea$,  Le  premier  de  ces  Incas  qui  avait 
subjugui^  le  pays,  et  qui  lui  imposa  des 
lois,  passait  pour  le  ois  du  aolcil.  Ainsi 
les  peuples  les  plus  policés  de  l'ancien 
inonde  ft  du  nouveau  i^e  ressemblaient 
dana  l'usage  de  déifier  les  hommes  ex- 
traordinaires, ioit  conquéranS|8oil  législa- 
teurs. 

Garcilasso  de  la  Vega,  issu  de  ces 
Incas  ,   transporté  à   Madrid ,    écrivait 
leur  histoire  vers  l'an  1608.  Il  était  alors 
avancé  en  âge ,  et  son  père  pouvait  aisé- 
ment avoir  vu  la  révolution  arrivée  vers 
l'an    i53o.  Il  ne  pouvait,  à  la  vérité, 
savoir  avec  certitude  l'histoire  détaillée 
de  ses  ancêtres.  Aucun   peuple  de  l'A- 
mérique n'avait ^onnu  l'art  de  l'écriture  ; 
semblables   en  ce  point  aux  anciennes 
nations  tartares,  aux  habitans  de   l'A* 
Irique  méridionale,  k  nos  ancêtres  les 
Celtes,  aux  peuples  du  Septentiion.  Au- 
cune de  ces  nations  n'eut  rien  qui  tint 
lieu  de  l'histoire.  Les  Péruviens  trans- 
mettaient les  principaux  faits  à  la  pos- 
térité par  des  nœuds  qu'ils  fesaient  à  des 
\        cordes.  Mais  en  général  les  lois  fonda* 
mentales,  les  points  les  plus  essentiels  de 
I        la  religion ,  les  grands  exploits  dégagés 
de  détails  passent  assez  fidèlement  de 
J        bouche  en  bouche.  Ainsi,  OarcUasso  pou- 
f       fait  être  instruit  de  quelques  principaux 
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événemens.  C'est  sur  ces  objets  seub 
qu'on  peut  l'en  croire,  il  assure  que ,  dans 
tout  le  Pérou,  on  adorait  le  soleil,  culte 
plus  raisonnable  qu'aucun  autre  dans  un 
monde  où  la  raison  humaine  n'était  point 
pertectionnëc.  Pline,  chez  les  Romains, 
dans  les  temps  lok  plus  éclairés,  n'ad- 
met point  d'autre  dieii.  Platon,  plus 
éclairé  que  PUne,  avait  appelé  le  soleil 
le  fils  de  Dieu ,  la  splendeur  du  Père  ;  et 
cet  asire  long  temps  auparavant  fut  ré« 
véré  par  les  mages  et  par  les  anciens 
Egyptiens.  La  même  vraisemblance* <:t 
la  même  erreur  régnèrent  également  dans 
les  deux  hémisphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélisques , 
des  gnomons  réguliers ,  pour  marouer  les 

E oints  des  équinoxes  et  des  solstices. 
eur  année  était  de  trois  ceot  soixante 
et  cinq  jours;  peut-être  la  science  de 
l'antique  Egrpte  ne  s'étendit  pas  au  delà. 
Ils  avaient  élevé  des  prodiges  d'architec- 
ture, et  taillé  des  statues  avec  un  art 
surprenant.  C'était  la  nation  la  plus  poli- 
cée  et  la  plus  industrieuse  du  nouveau 
monde. 

L'inca  Huescar,  père  d'Atabalipa, 
dernier  Inca  sous  qui  ce  vaste  empire 
fut  détruit,  l'avait  oeaucoup  augmenté 
et  embelli.  Cet  Inca ,  qui  conquit  tout  le 

Says  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale 
u  Pérou  ,  avait  fait,  par  les  mains  de  ses 
soldats  et  des  peuples  vaincus ,  un  grand 
chemin  de  cin()  cents  lieues,  de  Cusco 
jllsqu'à  Quito,  à  travers  des  précipices 
comblés  et  des  montagnes  aplanies.  Ce 
monument  de  l'obéiitsance  et  de  l'indus- 
trie humaines  n'a  pas  été  depuis  entretenu 
par  les  Espagnols.  Des  relais  d'hommes 
établis  de  demi-lieue  en  den||^tleiie  por- 
taient les  ordres  du  monarf|ite  dans  tout 
son  empire.  Telle  était  la  police  ;  et ,  si 
on  veut  juger  de  la  magnificence,  il 
suflSt  de  savoir  que  le  roi  était  porté  dans 
ses  voyages  sur  un  trône  d'or,  qu'on 
trouva  peser  vingt-cinq  mille  ducats,  et 
que  la  litière,  couverte  de  lames  d'or 
sur  laquelle  était  le  trône ,  était  soutenue 
par  les  premiers  de  l'état. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  et  relt- 
fldeuses  en  l'honneur  du  soleil ,  on  formait 
des  danses  :  rien  n'est  plus  naturel; 
c'est  un  des  plus  anciens  usages  de  notre 
hémisphère.  Huescar,  pour  rendre  les 
danses  plus  graves,  fit  porter  par  les  dan- 
seurs une  diatne  d'or  longue  de  sept 
cents  de  nos  pas  géométriques,  et  grosse 
comme  le  poignet  ;  chacun  en  soulevait 
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un  chalnoii.  Il  faul  conchirc  de  ce  fait 
que  l'or  était  plus  commun  au  Pérou  que 
ne  Test  parmi  nous  le  cuivre. 

François  Pizârro  attaqua  cet  empire 
avec  deux  cent  cinquante  fantassins, 
soixante  cavaliers,  et  une  douzaine  de 
petits  canons  que  traînaient  souvent  les 
esclaves  des  pays  déjà  domptés.  11  arrive 
par  la  mer  du  Sud,  à  la  hauteur  de  Quito, 
par-delà  l'équateur. '  Atabalipa  ,  fils 
d'Huescar,  régnait  alois;  îl  était  vers 
Quito  avec  environ  quarante  mille  sol- 
datb  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or 
et  d'argent.  Piïarro  commença ,  comme 
Gortès ,  par  une  ambassade ,  et  olFrit  à 
rinca  l'amitié  de  Charles-Quint.  L'Inca 
répondit  qu'il  ne  recevra  pour  amis  les 
déprédateurs  de  son  empire  «  que  quand 
ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravî 
sûr  leur  route;  et,  après  cette  réponse , 
il  marche  aux  Espagnols.  Qnand  1  armée 
de  l'Incà  et  la  petite  troupe  castillane  fu- 
rent en  présence,  les  Espagnols  voulu- 
rent encore  mettre  de  leur  côté  jusqu'aux 
apparences  de  la  religion.  Un  moine  , 
nommé  Valverda ,  fait  évêque  de  ce  pays 
même  qui  ne  leur  appartenait  pas  encore, 
s'avance  avec  un  interprète  vers  Tlnca , 
une  Biéié  à  là  main ,  et  lui  dit  qu'il  faut 
croire  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre.  Il 
lui  fait  un  long  sermon  de  tous  lus  mys- 
tères du  christianisme.  Les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  la  manière  dont  le 
sermon  fut  reçu;  mais  ils  conviennent 
tous  que  la  prédication  finit  par  le  comhaki 

Les  canons ,  les  chevaux  et  les  armes 
de  fer  firent  sur  les  Péruviens  le  même 
effet  que  sur  les  Mexicains;  on  n'eut 
guère  quQ|ft peine  de  tuer;  et  Atabalipa, 
arraché  d6<Aon  trône  d'or  par  les  vain- 
queurs, fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur ,  pour  se  procurer  une 
liberté  prompte ,  promit  une  trop  grosse 
rançon;  il  s'obligea,  selon  Herrera  et 
Zarata,  de  donner  autant  d'or  qu'une  des 
salles  de  ses  palais  pouvait  en  contenir 
jusqu'à  la  hauteur  de  sa  main,  qu'il  éleva 
en  l'air  au-dessus  de  sa  tête.  Aussitôt  ses 
courriers  partent  de  tous  côtés  pour  as- 
sembler cette  rançon  immense;  l'or  et 
l'argent  arrivent  tous  les  jours  au  quar- 
tier des  Espagnols  :  mais,  soit  que  les 
Péruviens  se  lassassent  de  dépouiller  l'em- 

{)ire  pour  un  captif,  spit  qu'Atabalipa  ne 
es  prcssâfpas ,  on  ne  remplit  point  toute 
rétendue  de  ses  promcsses.Lcs  esprits  des 
vainqueurs  s'aigrirent;  leur  avarice  trom- 
pée monta  à  cet  excès  de  rage,  qu'ils 
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céndamnètent  l'empereur  à  être  brûlé 
vif;  toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent, 
c'est  qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  <;kré- 
tien ,  on  l'étranglerait  avant  de  le  brûler. 
Ce  même  évêque  Valverda  lui  pairla  de 
christianisme   par   un   interprète,*    il  le 
baisa,  et  immédiatement  après  on  le  pen- 
dit ,  et  on  le  jeta  dan$  les  flammes.  Le 
malheureux   éarcîlasstf^   Inca,    devenu 
Espagnol,  dit  qu'Atabalipa  avait  été  très 
cruel  envers  sa  famille ,  et  qu'il  méritait 
la  mort;  mais  il  n'ose  pas  dire  que  ce 
n'était  point  aux  Espagnols  à  le  punir. 
Quelques  écrivains,  témoins  ocahkes, 
Comme  Zarata ,  prétendent  que  François 
Pizarro  était  déjà  parti  pour  aller  porter 
à  Charles-Quint  une  partie  des   trèson 
d'Atabalipa ,  et  que  d' Almagro  seul  fut 
coupable  de  cette  barbarie.  Cet  ëvèquede 
Chiapa,  que  j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on 
fit  souffrir  le  môme  supplice  à  plusieurs 
capitaines  péruvien?,  qui,  par  mie  géné- 
rosité aussi  grande  que  la  cruauté   des 
vainqueurs,  aiipèrent  mieux  recevoir  fa 
mort  que  de  découvrir  les  trésors  de  leurs 
maîtres. 

Cependant,  de  la  rançon  déjà  payée 
par  Atabalipa,  chaque  cavalier  espag-aol 
eut  deux  cent  quarante  marcs  en  or  par  ; 
chaque  fantassin  en  eut  cent  soVxanVe  :  on 
partagea  dix  fois  environ  autant  d'argent 
dans  la  même  proportion  ;  ainsi  le  cava- 
lier eut  un  tiers  de  plus  que  le  fantassin. 
Les  oflBciers  curent  des  richesses  immen- 
ses ;  et  on  envoya  à  Charles-Quint  trente 
mille  marcs  d  argent,  trois  mille  dV»r 
non  travaillé",  et  vingt  mille  marcs  pesant 
d'argent  avec  deux  mille  d'or  en  ouvragrt 
du  pays.  L'Amérique  lui  aurait  servi  à  te- 
nir sous  le  joug  une  partie  de  l'Europe , 
et  surtout  les  papes  qui  lui  avaient  adju- 
gé ce  nouveau  monde,  s'il  avait  reçu  sou- 
vent de  pareils  tributs. 

On  ne  sait  si  on  doit -plus  adnm^r  le 
courage  opiniâtre  de  ceux  qui  découvri- 
rent et  conquirent  tant  de  terres,  on 
plus  détester  leur  férocité  :  la  même 
source,  qui  est  l'avarice,  produisit  tant 
de  bien  et  tant  de  mal.  Diego  d'Almaero 
marche  à  Cusco  à  travers  des  multitudes 
qu'il  faut  écarter;  il  pénètre  jusqu'au 
Chili,  par-delà  le  tropique  du  Capricorne. 
Partout  on  prend  possession  an  nom  de 
Charles-Quint.  Bientôt  après  la  discorde 
âe  met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou, 
conmic  elle  avait  divisé  Velasqiiez  et 
Fernand  Corlet  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale. 
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Diego- d'Alnuigro  et  France&co  Pigatio 
foQt  la  ^erre  civile  daoa  Gusco  même  » 
la  capitale  dee  Inca».  Toutes  les  recrues 
qu'ils  a^aieot  reçues  d'Europe  se  |>arta^ 
geut,  et  combatteot  pour  le  chef  qu'elles 
clioisisseiil.  Ils  donnent  un  combat  san* 
glant  sous  les  murs  de  Gusco«  sans  que 
les  Péruviens  osent  profiter  de  raffîdblîs- 
sement  de  leur  ei&iemi  commun  ;  au  con- 
traire ,  il  y  avait  des  PëraTÎens  dans  cha- 
que armée  i  ils  se  biijttiuent  pour  leurs 
tyraos  ;^  et  tes  multituil^  de  Péruviens 
cuspersés  attendaient*Btuindement  à  quel 
parti  de  leucs  destructeurs  ils  seraient 
soumis  9  et  chaque  parti  n'était  que  d'en- 
viron trois  cents  hommes  :  tant  la  nature 
a  donné  en  tout  la  supériorité  aux  Euro- 
péens sur  les  habitans  du  nouveau  monde  I 
Enfin  d' Almag^  iVit  fait  prisonnier ,  et 
son  rival  Pizarro  lui  fit  trancher  la  tête  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  assassiné  lui- 
même  par  les  amis  d'Aimagro. 

Déjà  se  formait  dans  tout  le  nouveau 
monde  le  gouvernement  espagnol.  Les 
grandes  provinces  avaieql  leUrs  gouver- 
neurs. Des  audiences,  qui  sont  à  peu  près 
ce  que  sont  nos  parlemens,  étaient  éta- 
blies; des  archevêques  9  des  évêques ,  des 
tribunaux  d'inquisition ,  toute  la  hiérar- 
chie eocdésîastique  exerçait  ses  fonctions 
comme  k  Madnd ,  lorsque  les  capitaines 
qui  avaient  conquis  le  PérjMi  pour  l'emr 
pereiur  Charles-Quint  voulurent  le  pren* 
dre  pour  eux-mêmes.  Un  |ils  d'Aimagro 
se  fit  reconnaître  roi  du  Pérou;  tnais 
d'autres  espagnols»  aimant  mieux  obéir 
à  leur  maître  »  qui  demeurait  en  JËuropèj 
qu'à  leur  compagnou ,  qui  devenait  leur 
souverain ,  le  prireot  et  le  firent  périr  par 
la  main  du  bourreau.  Un  frère  de  François 
Pizarro  eut  la  même  ambition  et  le.  même 
sort.  Il  n'j  eut  contre  Gbarles-Quint  de 
révoltes  que  celles  des  espagnols  mêmes, 
et  pas  une  des  peuples  soumi9. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vain- 
queurs livraient  entre  eux.  Us  découvri- 
reat  les^inines  du  Potosi,  que  les  Përn^ 
viens  mêmes  avaient  ignorées.  Ce  n'est 
point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce 
canton  ébût  toute  d'argent  :  elle  est  en- 
core aujourd'hui  très  loin  d'être  épuisée* 
Les  Péruviens  travaillèrent  à  ces  minés 
pour  les  Espagnols  comme  pour  les  vrai» 
propriétaires.  Bientôt  après  on  joignit  à 
ces  esclaves  des  nègres  qu'on  achetait  en 
Afrique ,  et  qu'en  transportait  au  Pérou 
comme  des  animaux  destinés  au  service 
des  hommes. 


PER  559 

On  ne  traitait  tib  effet  ni  ocs  nègres,  ni 
le»  habitans  du  nouveau  monde,  comme 
une  espèce  humaine.  Ce  La»  Casas ,  reli- 
gieux dominicain,  évèttue  de  Chiapa, 
duquel  nous  avcms  parlé,    toudhé  des 
cruautés  de  ses  compatriote»  et  des  mi»è- 
re»  de  tont  de  peuple»,  eut  ie  couraire 
^f  *«^  P**indre  à  Charles-Quînt  et  à  son 
fils  Philippe  II,  par  des  mémoires  que 
nous  Vivons  encore.  11  y  rcpiésente  pre». 
que  tous  les  Américains  comme  des  hom- 
mes doux  et  timide» ,  d'un  tempérament 
faible  qui  le»  rend  naturellement  escla- 
ve». Il  dît  que  les  Espagnols  ne  regardè- 
rent dans  cette  faiblesse  qne  la  fecîlité 
qu  elle  donnait  aux  vainqueur»  de  les  dé- 
truûe;  que  dan»  Cuba,  dan»  la  Jamaïque, 
dan»  le»  lies  voisines,  ils  firent  périr  plus 
de  donxe  cent  mille  honmies,  comme 
des  chasseur»  qui  dépeuplent  une  terre  de 
bête»  fouves..  Je  les  ai  vus,  dit-il,  dans 
1  lie  Saint-Domingue  et  dans  la  Jamaïque, 
.emplir  les  campanies  de  fourches  pati- 
bulaires   auxquelles  ils  pendaient    ces 
malheureux  tr^e  à  treize,  en  l'honneur, 
disaient-ils,  d^treize  apôtres.  Je  les  ai 
vus  donner  de»  en£ios  à  dévorer  à  leurs 
chiens  de  chasse.  > 

Un  cacique  de  l'île  de  Cuba,  nommé 
Hatucu ,  condamné  par  eux  à  périr  par 
le  feu  poîit  n'avoir  pas  donné  assez  d'or , 
fut  remis ,  avant  qu'on  allumât  le  bûcher, 
entre  les  mains  d'un  franciscain  qui 
l'exhortait  à  mourir  chrétien ,  et  qui  lui 
piX>mettait  le  ciel.«  Quoi!  les  Espagnols 
iront  donc  au  ciel?  «demandait  le  caci- 
que, «  Oui,  sans  dofite,  «disait  le  moim*. 
cAhl  s'il  est  ainsi  ^  que  je  n'aille  point 
au  ciel  » ,  répliqua  ce  prince.  Un  cacique 
de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  est  entre  le 
Pérou  et  le  Mexique,  fut  brûlé  publique- 
ment pour  avoir  promis  en  vain  de  rem- 
plir d'or  la  chambre  d'un  capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  servaient 
aux  Espagnols  de  bêtes  de  somme ,  et  on 
les  tuait  quand  leur  lassitude  les  empê- 
chait de  marcher.  Enfin  ce  tétnoin  ocu- 
laire affirme  que^  dans  les  îles  et  sur  la 
Terre-Ferme,  ce  p^it  nombre  d'Euro- 
péen» a  fait  périr  plus  de  douze  millions 
d'Américains,  c  Pour  vous  justifier,  ajou- 
te-t-il,  vous  dites  qyi^  Ces  malheureux  s'é- 
taient r^idus  coupables  de  sacrifices  hu- 
mains; que,  par  exemple,  dans  le  tem- 
ple du  Mexique  on  avait  sacrifié  vingt 
mille  homme»  :  je  prends  à  témoin  le  ciel 
et  la  terre  que  les  Mexicains ,  usant  du 
droit  barbare  de  la  guerre,  n'avaient  pas 
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fait  sottflnr  U  mort  dast  karê  temples  à 
cent  cîoquaDte  prisonnien.  • 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer,  il  n> 
suite  que  probablement  les  Espagnols 
avaient  beaucoup  exagéré  les  déprava- 
tions des  Mexicams,  et  qve  Vévèque  de 
Chiapa  outrait  aussi  quelle  fo»  ses  te* 
proches  contre  ses  compatriotes.  Obser- 
vons ici  que»  sî  on  reprocbe  aux  Mexieains 
d'avoir  quelquefois  sacrifié  des  ennemis 
vaincus  au  dieu  de  la  guerre,  jamais  les 
Péruviens  ne  firent  de  tels  sacrifices  au 
(ioleil ,  qu'ils  regardaient  coomie  le  Dieu 
bienfesant  de  la  nature.  La  nation  du  Pé- 
rou était  peut-être  la  plus  douce  de  toute 
la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  Las  Casas 
ne  furent  pas  inatiles.  Les  lois  envoyées 
d'Europe  oot  un  peu  adouci  le  sort  des 
Américaios.  Ils  sont  au  jourd'hui  sujets  sou- 
mis et  non  esclaves.  {Ess.  suries  mœurs.) 

Vojc>s  Las  Casas. 

PFRSE.  —  D¥aNiiaB  rnivOLimoïc  bk  cit. 
iMPiaE. — La  Perse  élmtators  plus  civilisée 
que  la  Turquie  ;  les  arts  v  étaient  plu«  en 
honneur  ;  les  mœurs  plus  douces ,  la  po- 
iice  générale  bien  mieux  observée.  Ce 
n'est  pas  seulement  on  effet  du  climat  ; 
les  Arabes  y  avaient  cultivé  les  arts  cinq 
siècles  entiers.  Ce  furent  des  Jlrahes  qm 
bâtirent  Ispahatt,  Chiras,  Gasbin^  Cacluin 
et  plusieurs  autres  grandes  villes  :  les 
^ures ,  au  contraire ,  n'en  ont  bâti  au- 
cune ,  et  en  oot  laissé  plusieuis  tomber 
en  tuine.  Les  Tartares  subjuguèrent  deux 
fois  la  Perse  après  le  règne  des  califes  ara- 
bes; mais  ils  n*y  abo^rent  point  les  arts; 
et ,  quand  la  famille  des  Sophis  régna , 
elle  y  porta  les  mœurs  douces  de  1*  Armé- 
nie ,  où  cette  famille  avait  bahité  long- 
.temps.  Les  ouvrages  de  la  main  passaient 
pour  être  mieux  travaillés,  plus  finis  en 
Perse  qu'en  Turquie.  Les  sciences  y 
avaient  de  bien  plus  grands  encourage- 
mens  ;  çoint  de  ville  dans  laquelle  U  n'y 
eût  plusieurs  collèges  fondés  où  l'on  en- 
seignait les  belles-lettres.  La  langue  per- 
sane ,  plus  douce  et  plus  harmonieuse  que 
la  turque ,  a  été  féconde  en  poésies  agréa- 
bles. Les  anciens  Grecs  ,  «mi  ont  été  les 
premiers  précepteurs  de  l'Europe  ,  sont 
encore  ceux  des  Peràans.  Ainsi  leur  philo- 
sophie était,  aux  seîxième  et  dix-septième 
siècles ,  a  peu  près  an  môme  état  que  la 
nôtre.  lis  tenaient  l'astrologie  de  leur 
propre  pays,  et  ils  s'y  attachaient  plus 
<|u*aucun  peuple  de  la  ter»,  comme  nous 
1  avQQsdéjà  indiqué.  La  coutume  de  mar- 
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qner  de  blanc  les  jours  henreos  »  et  de 
noir  les  jours  funestes ,  s'est  conservée 
ches  eux  avec  scrupule.  Elle  était  très 
familière  aux  Romains,  qui  l'avaient  prise 
des  nations  asiatiques.  Les  paysans  de 
nos  provinces  ont  moins  de  foi  aux  jouis 
propres  à  semer  et  à  planter  indiquée  dans 
burs  almanachs,  que  les  courtisans  dlspa- 
han  n'en  avaient  aux  heures  favorables  oa 
dangereuses  pour  les  affaires.  Lee  Persaoi 
étaient ,  comme  plusieurs  de  ooa  natioa^ 
pleins  d'esprit  et  d'erreurs. Que. Iquei  voya- 
geurs ont  assuréque  ce  pays  n'était  pasaoM 
peuplé  qu'il  pourrait  l'être.  Ilest  bè«  rw- 
semblable  que,du  temps  des  magrs,  il  était 
plus  peuplé  et  plus  fertile.  L'agncoltaie 
était  alors  un  point  de  religion  :  c'est  de 
tontes  les  professions  celle  qui  a  le  ploi 
besoin  d'une  nombreuse  £imille ,  et  qoi, 
en  conservant  la  santé  et  la  force ,  met 
le  plus  aisément  l'homme  en  état  de  for- 
mer et  d'entretenir  plusieurs  enians. 

Cependant  Ispahan,  avant  Un  dernières 
révolutions,  était  aussi  grand  et  aussi  peu- 
plé aue  Londres.  On  comptait  dans  Tan- 
ris  plus  de  cinq  cent  mille  habitans.  On 
comparait  Cachan  à  Lyon.  U  est  impcs^ 
sible  qu'une  ville  soit  biea  peuplée,  si  les 
campa£|nes  ne  le  sont  psi ,  à  moins  que 
cette  ville  ne  subsiste  uniquement  du 
commerce  étranger.  On  n'a  que  des  idées 
bien  vagues  sur  la  population  de  la  Tur- 
auie ,  de  la  Perse  et  de  tous  les  états  de 
1  Asie ,  excepté  de  la  Chine;  mais  il  est 
indubitable  que  tout  pays  policé  qui  met 
sur  pied  de  grandes  armées ,  et  «mi  a 
beaucoup  de  manufactures ,  possède  le 
nombre  d'hommes  nécessaire. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  magni- 
ficence que  la  Porte  Ottomane.  On  croit 
lire  une  relation  do  temps  de  Xerxès, 
quand  on  voit  dans  nos  voyageurs  ces  che- 
vaux couverts  de  riches  brocaris ,  iears 
harnais  brillans  d'or  et  de  pierreries ,  et 
ces  quatre  mille  vases  d'or  dont  parle 
Chardin, -lesquels  servaient  pour  la  table 
du  roi  de  Perse.  Les  choses  communes, 
et  surtout  les  comestibles ,  étaient  à  trob 
fois  meilleur  marché  à  Ispahan  et  à  Gooa- 
tantinople  que  parmi  nous.  Ce  bas  prix  est 
la  démonstration  de  l'abondance  «  quand 
il  n'est  pas  une  suite  de  la  rareté  dea  mé- 
taux. Les  voyageurs,  comme  Chardin, 
qui  ont  bien  connu  la  Perse,  ne  noos  di- 
sent pas  au  moins  que  toutes  les  terres 
appartiennent  au  roi.  Us  avouent  qu'il  y 
a ,  comme  par  tout  ailleurs,  des  domaines 
royaux ,  des  terres  données  au  clergé  ,  et 
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des  fonds  que  les  particuliers  possèdent 
4e  droit ,  lesquels  leur  sont  transmb  de 
père  en  tib. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perse  nous 
persuade  qu'il  n'y  avait  point  de  pav« 
monarchique  où  1  on  iouit  plus  des  droits 
de  rhumanité.  On  s'y  était  procuré,  plus 
qu'en  aucun  pays  de  l'Orient,  des  res- 
sources contre  l'ennui,  qui  est  partout  le 
5 oison  de  ia  vie.  On  se  rassemblait  dans 
es  salles  immenses  qu'on  appelait  les 
maisons  i  café,  où  hs  uns  prenaient  de 
cette  liqueur,  qui  n'est  en  usage  parmi 
oous  que  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ;  les  autres  jouaient ,  ou  lisaient , 
ou  écoutaient  des  feseurs  de  contes ,  tan- 
dis qu'à  un  bout  de  la  salle  un  ecclésias- 
tique prêchait  pour  quelque  argent ,  et 
qu'à  un  autre  bout  ces  espèces  d'hommes, 
qui  se  sont  fait  un  art  de  l'amusement  des 
autres  ,   déployaient  tous  leurs    talens. 
Tout  cela  annonce  un  peuple  sociable , 
et  tout  nous  dit  qu'il  mëritail  d'être  heu- 
reux. 11  le  fut,  à  ce  qu'on  prétend  ,  sous 
le  règne  de  Sba-Abbas  qu'on  a  appelé  ie 
Grtmd,  Ce  prétendu  grand  homme  était 
très  cruel  ;  mais  il  y  a  des  exemples  que 
des  hommes  féroces  ont  aimé  l'ordre  et  le 
bien  public.  La  cruauté  ne  s'exerce  que 
sur  des  particuliers  exposés  sans  cesse  à 
la  vue  du  tyran,  et  ce  tyran  est  quelque- 
fois par  SCS  lois  le  bienfaiteur  de  sa  patrie. 
Soa-Abbas,  descendant  d'Isokaël  So- 
phie se  rendit  despotique  en  détruisant 
une  milice  telle  à  peu  piès  que  celle  des 
janissaires ,  et  que  les  gardes  prétorien- 
nes. C'est  ainsi  que  le  czar  Pierre  à  dé- 
truit la  milice  des  strélits  pour  établir 
sa  puissance.  Nous  TOYons  dans  toute  la 
terre  les  troupes  divisées  en  plusieurs  pe- 
tits corps  affiermir  le  trône,  et  les  troupes 
réunies  en  un  grand  corps  disposer  du 
trône  et  le  renverser.  Sba-Abbas  trans- 
porta des  peuples  d'un  pays  dans  un  au- 
tre ;  c'est  ce  que  les  Turcs  n'ont  jamais 
lait.   Ces  colonies  réussissent  rarement. 
De  trente  mille  fismilles  chrétiennes  que 
Sba-Abbas  transporta  de  l'Arménie  et  de 
la  Géorgie  dans  le  Mczanderan  ,  vers  la 
mer  Caspienne,  il  n'en  est  resté  que  qua- 
tre à  cinq  çjjbs  •*  mais  il  construinit  des 
édifices  puMi& ,  il  rebâtit  des  villes ,  il 
fit  d'utiles  fondations  ;  il  reprit  sur  les 
Turcs  tpt!t  ce  que  Soliman  et  Selim  avaient 
conquis  sur  la  Perse  :  il  chassa  les  Portu- 
gais d'Ormus  ;'et  toutes  ces  grandes  ac- 
tions hii  méritèrent  le  nom  de  Gr^tnd  :  il 
mourut  «o  1629.  Son  fils  Sha-Sopbi,  plus 
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cruel  que  Sha-Abbas ,  mais  moins  guer- 
rier ,  moins  politique ,  abruti  par  la  dé- 
bauche ,  eut  uu  règne  malheureux.  Le 
grand-mogol  Sha-Gean  enleva  Candahar 
à  la  Perse ,  et  le  sultan  Amurat  iv  prit 
d'assaut  Bagdad ^n  i638. 

Depuis  ce  temps  vous  voyes  la  monar- 
chie persane  décliner  sensiblement,  jus- 
ou'à  ce  qu'enfin  la  mollesse  de  la  dynastie 
des  Sopfais  a  causé  sa  ruine  entière.  Les 
eunuques  gouvernaient  le  sérail  et  l'em- 
pire sous  Muza-Sophi  et  sous  Hussein ,  le 
dernier  de  cette  race. 

C'est  le  comble  de  Tavilij^aemenl  dans 
la  nature  humaine,  et  l'ujijHuhre  de  l'O- 
rient, de  dépouiller  les  liimtmeft  dtf  La  fi- 
rilité  :  et  c'est  le  deml<>t  atti^ntar  du  do- 
potisme  de  conber  le  gouv^rntriiierit  à  ^en 
malheureux.  Partout  où  leur  pouvoir  a 
été  excessif,  la  décadtrnceet  La  ruine  Hmt 
arrivées.  La  faiblesse  de  Sha->tttifi5eîn  fc- 
sait  tellement  languir  Tt^ipirc ,  Lt  h  con- 
fusion le  troublait  si  vtûlemment  par  la» 
factions  des  eunuques  noirs  et  dés  enno- 
ques  blancs ,  que ,  si  Myri-Veis  et  ses 
Aguans  n'avaient  pas  détruit  cette  dynas- 
tie, elle  l'eût  été  par  elle-même.  Cest  le 
sort  de  la  Perse ,  que  toutes  ses  dynasties 
commencent  par  la  force  e^  finissent-  par 
la  faiblesse.  Presque  toutes  ces  familles 
ont  eu  le  sort  de  Serdan-Pull,  que  nous 
nommons  Sardanapale. 

Ces  Aguans  ,  qui  ont  bouleversé  ItT 
Perse  an  commencement  du  siècle  où 
nous  sommes ,  étaient  une  ancienne  colo- 
nie de  Tartares. habitant  les  montagnes 
de  Candahap,  entre  l'Inde  et  la  Perse. 
Presque  toutes  les  révolutions  qui  ont 
changé  le  sort  de- ce  pavs-là  sont  arrivées 
par  des  Tartares.  Les  Persan»  avaient  re- 
conquis Candahar  sur  le  Mogol ,  vers  l'an 
i65o  ,  sous  Sha-Abbas  ;  et  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  ministère  de  Sba-Hus- 
sein ,  petit  fils  de  Sha-Abbas  11 ,  traita 
mal  les  Aguans.  Mj^ri-Veia  qui  n'était 
qu'un  particulier,  mais  un  particulier  cou- 
rageux et  entreprenant,  se  mita  leur  tête. 
C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions 
oh  le  caractère  des  peuples  qui  la  firent 
eut  plus  de  part  que  le  caractère  de  leurs 
cheft  :  car,  Myri-Veisayant  été  assassiné 
et  remplacé  par  un  autrebarbare,  nommé 
Maghmud,  son  propre- neveu ,  qui  n'était 
âeé  que  de  dîx-buit  ans ,  il  n'y  avait  pas 
d  apparence  que  ce  jeune  homme  pût 
faire  beaucoup  par  lui-même  ,^  et  qu'il 
conduisit  ces  troupes  indisciplinées  de 
montagnards  féroces  »  comme  nos  gêné* 
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raux  conduiient  des  armées  réglées.  Le 
gouvemement  de  Hussein  était  méprisé  ; 
et,  la  province  de  Gandahar  ayant  com- 
mencé les  troubles ,  les  provinces  du  Cau- 
case y  du  côté  de  la  Géorgie»  ^e  révolter 
rent  aussi.  Enfin  Magbmud  assiéga  Ispa- 
han  en  1711a.  Sba-IIussein  lui  remit  cette 
capitale ,  abdiqua  le  royauiiie  à  ses  pieds, 
et  le  reconnut  pour  son  maître;  trop  heu- 
reux que  Magtimud  daignât  épouser  sa 
fiUel 

Tons  les  tableaux  des  cruautés  çt  des 
malheurs  des  hommes ,  que  nous  exami- 
nons depuis  le  temps  de  Gharlemagne , 
n*oftt  rien  de  plus  horrible  que  les  suites 
de  la  révolution  d'Ispahan.  Maghmud  crut 
ue  pouvoir  s'affermir  qu'en  lésant  égorger 
les  familles  des  principal:^  citoyens.  La 
Perse  entière  a  été  trente  années  ce  qu'a- 
vait été  l'Allemagne  avant  la  paix  de 
Westpbalie  ,  ce  que  fut  la  France  du 
'temps  de  Charles  vi ,  l'Angleterre  dans 
les  guerres  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
ittariùhe  ;  mais  la  Perse  est  tombée  d'un 
état  plus  florissant  dans  un  plus  grand 
ahime  de  malheurs. 

La  re^on  eut  encore  part  à  ces  déso- 
lations. Les  Aguaos  tenaient  pour  Omar, 
comme  les  Persans  pour  Ali  ;  et  ce  Magh- 
mud ,  chef  de^  Aguans ,  mêlait  ita  plus 
lâches  superstition^  aux  plus  détestables 
cruautés  :  il  mourut  en  démence,  en  1725, 
5prës  avoir  désolé  la  Perse.  Un  nouvel 
usurpateur  de  la  nation  des  Aguans  lui 
succéda;  il  s'appelait  Asraf.  La  désolation 
de  la  Perse  redoublait  de  tous  côtés.  Les 
Turcs  l'inondaient  du  côtfi  delà  Géorgie, 
l'ancienne  ColchideC  Les  Russes  fondaient 
sur  ces  provinces ,  du  nord  à  l'occident 
de  la  mer  Caspienne  ,  vers  les  portes  de 
Delbent  dans  le  Shirvan,  qui  étaient  au- 
trefois ribérie  «t  l'Albanie.  On  ne  nous 
dit  point  ce  que  devint  parmi  tant  de 
troubles  le  roi  détrôné ,  Sha-Hussein.  Ce 

S  rince  n'est  connu  que  pour  avoir  servi 
'époque  au  malheur  de  son  pays. 
Un  des  fils  de  cet  empereur ,  nommé 
Thamas ,  échappé  au  massacre  de  la  fa- 
mille imi>ériale  ,  avait  encore  des  sujets 
fidèles  qui  se  rassemblèrent  autour  de  sa 
personne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles 
et  les  temps  de  malheur  produisent  tou- 
jours des  nommes  extraordinaires ,  qui 
eussenir  été  ignorés  dans  des  temps  pai- 
sibles. Le  fils 'd'un  berger  devint  le  pro- 
tecteur du  prince  Thamas ,  et  le  soutien 
du  trône  dont  il  fut  ensuite  l'usurpateur. 
Cet  homme ,  qui  s'eçt  placé  au  rting  des 
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plus  grands  conquéraiis,  s'appelait  Ibdir» 
Il  gardait  les  moutons  de  son  père  dans 
les  plaines  du  Corassan ,  partie  de  l'an- 
cienoe  Hyrcanîe  et  de  la  Baetriane.  Il  ne 
faut  pas  se  fi^rer  ces  bergers  comme  les 
nôtres.  La  vie  pastorale ,  qui  s'estr  con- 
servée dans  plus  d'une  contrée  de  l'Asie, 
n'est  pas  sans  opulence  :  les  tentes  de  se» 
riches  bergers  Talent  beaucoup  mieax  que 
les  maisons  de  nos  cultivateurs.  Nadir 
vendit  plusieurs  (prands  trocq^ux  de  son 
père  )  et  se  mit  à  la  tête  d'one  troope  de 
bandits ,  chose  encore  fort  commune  dans 
ces  pays  oùles  peuples  ont  gardé  les  mœurs 
des  temps  antiques.  Il  se  doena  avec  sa 
troupe  au  prince  Thamas;  et. à  force 
d'ambition  ,  de  courage  et  d'activité ,  il 
fil t  à  la  tête  d'une  armée.  Il  se  fit  appe- 
ler alors  Thamas  KouU-kan ,  «  le  kan  es- 
clave de  Thamas  ;  »  mais  l'esclave  était 
le  maître  sous  un  prince  aussi  faible  et 
au^si  efféminé  quesonpère  Hussetn[i7a9]. 
11  reprit  Ispahan  et  toute  la  Perse>  pour- 
suivît le  nouveau  roi  Asraf  jusqu'à  Ganda- 
har, lé  vainquit ,  le  prit  prisonnier  ,  et  lui 
fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  arraché 
les  ye)4X. 

Kouli-kan ,  ayant  ainsi  rétabli  le  pHo- 
ce  Thamas  sur  le  trône  de  ses  aSeox ,  et 
l'ayant  mis  en  état  d'être  ingrat ,  voulut 
l'empêcher  de  l'être.  Il  l'enfeima  dans 
la  capitale  du  Corassan  ;  et,  agissant  tou- 
jours au  nom  de  ce  prince  prisonnier,  U 
alla  faire  la  guerre  aux  Turcs,  sachantbieo 
qu'il  ne  pouvait  affermir  sa  puissance  que 
par  la  même  voie  qu'il  l'avait  acquise.  Il 
battit  les  Turcs  à  £rivan ,  reprit  tout  ce 
pays ,  et  assura  ses  conquêtes  en  fesant  la 
paix  avec  les  Russes.  [1739}  Ce  fut  alors 
qull  se  fit  déclarer  roi  de  Perse ,  soos  le 
nom  de  $ha-Nadir.  Il  n'oublia  pas  Tan- 
cienne  coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux 
qui  peuvent  avoir  droit  au  trône.  Cette 
cruauté  fut  exercée  sur  son  souverain  Tha^ 
mas.  Les  mêmes  armées, ^lavaient servi 
à  désoler  la  Perse ,  servirent  aussi  à  la 
rendre  redoutable  à^es  voisins.  Kouli-kan 
mit  les  Turcs  plusieurs  fois  en  fuite.  Il 
fit  enfin  avec  eux  une  paix  honorable,  par 
laquelle  ils  rendirent  tout  ^flu'ils  avaient 
jamais  pris  aux  Persaiu^  flHp^é  Bagdad 
et  son  territoire.  *"  xt^^ 

Kouli-kan  ,  chargé  de  crimes  et  de 
gloire ,  alla  ensuite  conquérir  ITnde.  De 
retour  dans  sa  patrie,  U  trou^Mm. parti 
formé  en  faveur  des  princes  &  fa  mai- 
son royale  qui  existait  encore;  et,  aussi- 
lieu  de  ces  nouveaux  troubles ,  il  fut  ss- 
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safisiné  par  son  propre  neveu ,  idosl  que 
l'avait  dté  Myri-Veis ,  le  premier  auteur 
de  la  révolution.  La  Perse  alors  est  deve- 
nue encore  Je  théâtre  des  guerres  civiles. 
Tant  de  dévastations  y  ont  détruit  le 
commerce  et  les  arts ,  en  détruisant  une 
partie  du  peuple;  mais,  quand  Je  terrain 
est  fertile  et  la  nation  industrieuse ,  tout 
se  répare  à  la  longue. 

(Essai  sur  les  mœurs.) 

PERSÉCUTIONS  CHRÉTIENNES. 
—  On  a  tant  proav4  que  la  secte  des 
chrétiens  est  la  seul^'i|ui  ait  jamais  voulu 
forcer  les  Iiommes  \  le  fer  et  la  flammé 
dans  Jes  mains,  à  penser  comme  elle, 
que  ce  n'est  plus  la  peine  de  le  redire.  On 
nous  objecte  en  vain  que  les  mahométans 
ont  imité  les  chrétiens  ;  cela  n'est  pas 
vrai.  Mahomet  et  ses  Arabes  ne  violentè- 
rent que  les  Mecquois  qui  les  avaient 
persécutés  ;  ils  n'imposèrent  aux  étran- 
gers vaincus  qu'un  tribut  annuel  de  douze 
drachmes  par  tête, tribut  dont  on  pou- 
vait se  racheter  en  embrassant  la  religion 
musulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Es- 
pagne et  la  province  narbonnaise ,  ils  leur 
laissèrent  leur  religion  et  leurs  lois.  Ils 
laissent  encore  vivre  en  paix  tous  les  chré- 
tiens de  leur  vaste  empire.  Le  sultan  des 
Turcs  nomme  lui-même  le  patriarche  des 
chrétiens  grecs,  et  plusieurs  évêques. 
Vous  savez  que  ces  chrétiens  portent  leur 
Dieu  en  procession  librement  dans  les 
rues  de  Constantinople ,  tandis  que  chez 
les  chrétiens  il  est  de  vastes  pays  où  Ton 
condamne  à  la  potence  ou  à  la  roue  tout 
pasteur  calviniste  qui  proche ,  et  aux  ga- 
lères quiconque  les  écoute.  O  nations! 
comparez  et  jugez. 

Nous  pcions  seulement  les  lecteurs  at- 
tentifs de  relire  ce  morceau  d'un  petit 
livre  excellent  *  qui  apparu  depuis  peu , 
intitulé,  Conseils  raisçnnahUs ,  etc. 

a  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Ehl 
monsieur,  ne  sentez-vous  pas  combien 
cette  misérable  ^preuve  s'élève  contre 
nous  ?  Insensés  et  oiruels  que  nous  som- 
mes ,  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus 
de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres? 
Ahi  monsieur,  vous  n'avez  donc  pas 
voyagé  ?  vo»js  n'avez  pas  vu  à  Constance 
la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  un 


*  On  yxài  assez  que  cette  ëpithète  n^a  été  mise 
qne  {mut  mieux  cachet  que  les  deux  ouvrages 
étaient  de  l'autcuc. 
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des  bourreaux  du  concile ,  qui  voulait  aU 
lumer  son  bûcher  par  derrière  :  AlUims 
far  devant;  sijavais  erairU  les  flammpSt 
je  ne  serais  pas  venu  ici  ?  Vous  n'avez  pas 
été  à  Londres ,  où  parmi  tant  de  victimes 
que  fit  brûler  l'infâme  Marie,  fille  du 
tyran  Henri  viii,  une  femme  accouchant 
au  pied  de  son  bûcher,  on  y  jeta  l'enfant 
avec  la  mère  par  l'ordre  d'un  evêque  F 

«Avez-vous  jamais  passé  dans  Parispar 
la  Grève  où  le  conseiller-clerc  Anne  Du- 
bourg,  neveu  du  chancelier,  chanta  des 
cantioues  avant  son  supplice  ?  Savez-vous 
qu'il  tut  exhorté  à  cette  héroïque  cons- 
tance par  une  jeune  femme  de  qualité 
nommée  madame  de  La  Caille',  qui  fut 
brûlée  quelques  jours  après  lui  t  Elle 
était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voi- 
sin du  sien ,  et  ne  recevait  le  jour  que  par 
une  petite  grille  pratiquée  en  haut  dans 
le  mur  qui  séparait  ces  deux  cachots. 
Cette  femme  entendait  le  conseiller  qui 
disputait  sa  vie  contre  ses  juges  par  lei 
formes  des  lois  :  Laissez  /<i>  luicria-t-ellc, 
ces  indignes  formes  ;  craignez-vous  de 
mourir  pour  votre  Dieu  ? 

«Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel 
que  le  jésuite  Daniel  n  a  garde  de  rap- 
porter, et  co  que  d'Aubigné  et  les  con- 
temporains nous  certifient. 

«  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de 
ceux  qui  furent  exécutés  à  Lyon  dans  la 
place  des  Terreaux ,  depuis  i546  7  Faut-il 
vous  faire  voir  mademoiselle  de  Gagnon 
«uivant  dans  une  charrette  cinq  autres 
charrettes  ch,«^gées  d'infortunés  condam- 
nés aux  flammes,  parce  qu'ils  avaient  le 
malheur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme 
put  changer  du  pain  en  Dieu  ?  Cette  fille , 
malheureusement  persuadée  que  la  reli- 
gion réformée  était  la  véritable,  avait  tou- 
jours répandu  des  largesses  parmi  les  pau- 
vres de  Lyon.  Ils  entouraient,  en  pleu- 
rant, la  charrette  où  elle  était  traînée 
chargée  de  fers.  HUasl  lui  criaient-ils, 
no^u  ne  recevrons  plus  d'aumônes  de 
vous  !  —  Eh  éienj  dit-elle ,  votis  en  rece- 
vrez encore;  et  elle  leur  jeta  ses  mules  de 
velours  que  ses  bourreaux  lui  avaient 
laissées. 

a  Avez-vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à 
Paris  ?  elle  fut  couverte ,  sous  François  1*', 
de  corps  réduits  en  cendre.  Savez-vous 
comme  on  les  fesait  mourir  ?  On  les  sus- 
pendait à  de  longues  bascules  qu'on  éle- 
vait et  qu'on  baissait  tour  à  tour  sur  un 
vaste  bûchcr,.afin  de  leur  faire  sentir  plus 
long-temps  toutes  les  horreurs  de  la  mort 
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U  plas  douloureuse.  Oo  ne  jetait  ces  Jhffnns  dans  des  garennes ,  aux  ordres  de 

corps  sur  des  charboos  ardent)  que  lors-  quelc|uet  moines.  Nous  frémissons ,  oous 

qu'Us  étaient  presque  eotièrenM.'ot  r6tis,  sémissous;  maïs,  il  faut  le  dire,  parler 

et  que  leurs  memlires  retirés,  leur  peau  de  martyrs  à  des  chrétiens,  c'est  parler 

sanglante  et  consumée ,  leurs  yeux  brûlés,  de  gibets  et  de  roues  à  dta  bourreaux  et  à 

leur  visage  défiguré ,  ne  lear^laissaient  des  reeors.  • 
plus  l'apparence  de  la  figure  humaine.  Après  tant  de  vérités,  nous  demandons 

.Le  jésuiie  Daniel  suppose,  «ir  la  foi  •"  «^«^^  ««*»«[  «  î*'^^»  «"  théiste  a 
d'un  infâme  écrivain  de  ce  tempsU,  voulu  forcer  un  homme  d  une  autre  reli- 
que François  i«  dit  pnbliq.jcment  au'il  g»on  à  embrasMcr  le  Iheisme, 

traiterait  ainsi  le  dauphin  son  fils,  s'il  don-  

nait  dans  les  opinions  des  réformés.  Fer-  ; 

sonne  ne  croira  qu'un  roi ,  qui  ne  passait  •  •  •• y*  *  *  \.\  V*  *'**.*"  î  ' 

pas  pour  un  Néron ,  ait  jamais  prononcé         l'O»"  pensons  enfin  qu  il  faut  imiter  le 

de  81  abominables  paroles.  Mai*  la  vérité  ^p  gouvernement  chmois,  qm,  depuis 

est  que,  tandis  qu\)n  fesait  à  Paris  ces  P*"'  ^^  cmquaote  siècles,  oOVe  a  Dieu 

sacrifices   de   sauvages,  qui  surpassent  des  hommages  purs,  et  qui,  l'adorant  en 

tout  ce  que  l'inquisition  a  jamais  fait  de  ««P*^*  «»  ««  mérité ,  laisse  ta  vUe  populace 

plu»   horrible ,  François  i"    plaisantait  f  vautrer  dana  la  fange  des  étables  des 

avec  ses  courtisans,  et  couchait  avec  sa  bonnes:  U  tolère  ces  bonzes,  et  il  les  re- 

laaitresse.  Ce  ne  sont  pas  là  des  histoires  V^^*^  î  >1  '*•«  contient  si  bien  qu'ils  n'ont 

de  sainte  Potamienne ,  de  sainte  Ursule,  P"  exciter  le  moindre  trouble  sou»  la  do- 

et  des  onze  mille  vierges  ;  c'est  un  récit  minalion  chinoise  ni  sous  la  tartare.  Wons 

fidèle  de  ce  que  l'histoire  a  de  moins  in-  «Uons  acheter  dans  cette  terre  antique  de 

certain.  ^^  porcelaine ,  du  laque,  du  thé,  de»  pa-  • 

T  ,       ,  _, ,1.       1        ./  ravents,  des  maeots*  des  commode»,  de 

.Le  nombre  de»  martn.  réformé»,  so.t  j,  ^ubarbe ,  de  fa  p«adre  d'or  ;  qae nV 

est  rnoombrable.  Un  nomme  Pierre  Ber-  .   '^  gnu^^  pAto«,,«,««.) 

8.er  fut  brûle  k  I-yon,  en  >55>,  avec        PETIT-VlERSlS.-».oiixi«àc«  In 

Séné  Poyet,  parent  du  cbanceUer  Poyet.  „^„,ii._i,  „.    ,        longtemps  qu'un 

On  leta  daM   le  même   bûcher  Jean  théologien  calvînisti,  nommé  Petit-Pier- 
Chambon,    Louis    Dunouet    Loms    de  f^^,  ^,  écrivit  oue  les  damnés.u- 

Manac,  EUenne  de  Gravot et  cnq  jeunes  ^j^^,  „„  j^^  ^.„,     ^^  j^  ,„,^,  ^.. 

écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  s.  leTous  ^^^^^  ,„|  j;,^„t  «  .y,  „.^„  ,„„j„.„, 

r.Unl'S^^o^e^tr'*'*''*"*'"^"-  P»'-»-  l'a  dispute  s'Uaura;  on  oréta-d 

"      ""*  ^""»^  que  le  roi  leur  souverain  leur  manda  qne, 

«Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  puisqu'ils  voulaient  être  damnés  sans  re- 

Marot  en  aUant  au  supplice.  Dites-nous  tour,  il  le  trouvait  très  bon,  et  qu'U  y 

en    bonne    foi   si    vous    chantenez    un  donnait  les  mains.  Les  damnés  de  PégUsc 

psaume  latin  en  pareil  cas  f  Dites-nous  si  de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  Petit- 

le  supplice  de  la  potence ,  de  la  roue ,  ou  Pierre ,  qui  avait  pris  l'enfer  pour  le  por- 

du  feu,  est  une  preuve  de  la  religion  ?  gatoire.  On  a  écrit  que  l'un  dW  lui  dit; 

C  est  une  preuve  sans  doute  de  la  barba-  Mon  ami,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer 

ne  humaine.  C  est  une  preuve  que  d'un  éternel  que  vous;  mais  sachez  qu'il  est 

côté  il  y  a  des  bourreau*  ^  et  de  1  autre  des  bon  que  votre  servante ,  votre  taîUeut,  et 

persuadés.  surtout  votre  procureur ,  y  croient. 

«Non,  si  vous  voulez  rendre  la  religion  l'ajouterai ,  pour  TUiustratiah  de  ce 
chrétienne  aimable,  ne  parlez  jamais  de  passage,  une  petite  exhortation  aux  phi- 
martyrs.  Nous  en  avons  fait  cent  fois ,  losophes  qui  nient  tout  à  plat  l'enfer  dans 
miDe  fois  plus  que  tons  tes  païens.  Nous  leurs  écrits.  Je  leur  dirai:  «Messieuts, 
ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a  nous  ne  passons  pas  notre  vie  avec  Gicé- 
tant  dit  des  massacres  des  Albigeois ,  des  ron ,  Atticus ,  Gaton,  Marc-Aurèle ,  Epic- 
habitans  de  Mérindol ,  de  la  Saint-Barthé-  tète,  le  chancelier  de  i'Hospital,  la  Motfae 
lemi ,  de  soixante  ou  quatre  -  vingt  mille  le-Vayer,  Des  Ivetaux  «  Bené  Descartes , 
Irlandais  protestan»  égorgés,  assommés.  Newton,  Locke,  ni  avec  le  respectable 
pendus ,  brûléi  par  les  catholiques  ;  de  Bayle,  qui  était  si  au  dessus  de  la  fortune  ; 
ces  millions  d'Iûdiiens  tués  comme  des  ni  avec  le  trop  vertueux  incrédule  Spî- 
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R  noea,  qui  n'ayant  rien ,  rendit  aox  enOam^l 

I  ]iu grand  pensionnaire  de  Witt ,  une  pen- 
e  filon  de  trois  cents  florins  que  lui  fesait 
i  le  grand  de  Witt,  dont  les  Hollandais 
a  mangèrent  le  cœur,  quoiqu'il  n'y  eât  rien 

à  gagner  en  le  mangeant.  Tous  ceux  à 
b        qui  nous  avons  affaire  ne  sont  pas  des  Des 

II  Barreaux ,  qui  payait  à  des  plaideurs  la 
I        valeur  de  leur  procès  qu'il  a?ait  oublié  de 

rapporter.  Toutes  les  femmes  ne  sont  pas 
des  Ninon  Lenclos ,  qui  gardait  les  dé- 
pôts si  religieusement^  tandis  que  les 
plus  graves  persoons^^  les  violaient.  En 
f  un  mot,  messieurs ,  tout  le  monde  n'est 
,        pas  philosophe. 

,  «  Nous  avons  affaire  à  force  fripons  qui 

ont  peu  réfléchi  ;  à  une  foule  de  petites 
gens  brutaux,  ivrognes,  voleurs.  Prô- 
cbcz-leur,  si  vous  voulez,  qu'il  n'y  a  point 
.  d'enfer,  et  que  l'âme  est  immortelle  ; 
pour  roQfi,  je  leur  crierai  dans  les  oreilles 
qu'ils  seront  damnés  s'ils  me  volent: 
J'imiterai  ce  curé  de  campagne,  qui, 
ayant  été  outrageusement  voie  par  ses 
ouailles ,  leur  dit  ii  son  prône  :  Je  ne  sais 
à  quoi  .pensait  Jésus-Christ  de  mourir 
pour  des  canailles  comme  vous.  » 

(Didionnaire  phiiosophi^ue.) 
PEUPLES  (conjurations  contre  les). 

Contpûatioiu  oa  ptoieripti<Hu  juives. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations 
contre  les  tyrans;  mais  nous  ne  parle- 
rons ici  que  des  conspirations  des  tyrans 
contre  les  peuples.  Si  l'on  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  parmi  nous;  si  l'on 
ose  chercher  les  premiers  exemples  des 
proscriptions  dans  l'histoire  des  Juifs; 
si  nouf  séparons  ce  qui  peut  appartenir 
aux  passions  humaines,  de  ce  que  nous 
devons  révérer  dans  les  décrets  éternels  ; 
si  nous  ne  considérons  que  l'effet  ter> 
rible  d'une  cause  divine,  nous  trouve- 
rons d'abord  une  proscription  de  vingt- 
trois  mille  Juifs  après  l  idolâtrie  d'un 
veau  d'or;  une  de  vingt -quatre  mille 
pour  punir  llsraélite  qu'on  avait  surpris 
dans  les  bras  d'une  Madianite  ;  une  de 
quarante-deux  mille  hommes  de  la  tribu 
d'Ephraîm ,  égorgés  â  un  gué  du  Jour- 
dain. C'était  une  vraie  proscription;  car 
ceux  de  Galaad ,  qui  exerçaient  la  ven- 
geance de  Jephté  contre  les  Ephraï- 
mites,  voulaient  connaître  et  démêler 
leurs  victimes  en  leur  fesant  prononcer 
l'un  après  l'autre  le  mot  sohiMet  au  pas- 
sage de  la  rivière;  et  ceux  qui  disaient 
siboUtf  selon  la  prononciation  éphraî- 
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mite,  étaient  reconnus  et  tués  sur-Ie- 
champ.  Biais  il  faut  considérer  que  cette 
tribu  dllphraim,  aya(|^  osé  s'opposer  à 
Jephté  1  choisi  par  Dieiityéme  pour  être 
le  chef  de  son  peuple ,  méritait  sans  doute 
un  tel  châtiment. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  ne 
regardon|  point  comme  une  injustice 
rexternûnation  entière  des  peuples  du 
Canaan;  ils  s'étaient  sans  aoute  attiré 
cette  punition  par  l^urs  crimes  ;  ce  fut  le 
Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  pour- 
suivît ;  les  Juifs  n'étaient  que  les  bour- 
reaux. 

Celle  de  HttlizîdAte. 

De  telles  proscriptions  commandées 
par  la  Divinité  même,  ne  doivent  pas 
sans  doute  être  imitées  par  iesiiommes; 
aussi  le  genre  humain  ne  vit  point  de  pa- 
reils massacres  jusqu'à  Mithridate.  Rom« 
ne  lui  avait  pas  encore  déclaré  la  guerre, 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous 
les  Romains  qui  se  trouvaient  dans  f  Asie- 
Mineure.  Plotarque  &it  monter  le  nom* 
bre  des  victimes  à  cent  cinquante  mille  ; 
Appien  le  réduit  à  quatre-vingt  mille. 

Pli.itarque  n'est  guère  croyable,  et  Ap- 
pien probablement  exagère.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  tant  de  citoyens  ro- 
mains demeurassent  dans  l'Asie  Mineure 
où  ils  avaient  alors  très  peu  d'établisse- 
mens.  Mais  quand  ce  nombre  serait  ré- 
duit à  la  moitié,  Mithridate  n'en  serait 
pas  moins  abominable.  Tous  les  histo- 
riens conviennent  que  le  massacre  fut 
Î;énéral ,  et  que  ni  les  femmes  ni  les  en« 
ans  ne  furent  épargnés. 

Céllflsde  SjlU,  de  Muiiu,  et  des  biaavixe. 

Mais  environ  dans  ce  temps-là  même , 
Sylla  et  Marius  exercèrent  sur  leurs  com- 
patriotes la  même  fureur  qu'ils  éprou- 
vaient en  Asie.  Marius  commença  les 
proscriptions,  et  Sylla  le  surpassa.  La 
raison  humaine  est  confondue  quand 
elle  veut  juger  les  Romains.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  un  peuple  chez  ({ni 
tout  était  â  l'enchère,  et  dont  la  moitié 
égorgeait  l'autre ,  pût  être  dans  ce  temps- 
là  même  le  vainqueur  de  tous  les  rois. 
11  y  eut  une  horrible  anarchie  depuis  les 
proscriptions  de  Sylla  jusqu'à  la  bataille 


et  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nous  ce  nom- 
bre prodigieux  de  déclamations  qui  nous 
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restent  sar  la  décadence  de  Roate,  daitf 
cet  tenu>8  sanguinaires  et  illustres  ?  Tout 
est  perau ,  disent  vingt  auteurs  latins  ; 
Bamê  tombe  par  ies  projrrea  forces  ;  ie 
iuœe  a  vengé  'Vurtivers.  Tout  cela  ne 
veut  dire  autre  chose  ,  sinon  que  la  li- 
berté publique  n'existait  plus  :  mais  la 
puissance  subsistait;  elle  était  entre  les 
mains  de  cinq  ou  six  généraux  d'armée; 
et  le  citoyen  romain ,  qui  avait  jusque-là 
vaincu  pour  hii-môme»  ne  combattait 
plus  que  pour  quelques  usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fut  celle  d'An- 
toine, d'Octave  et  de  Lépide;  elle  ne  fut 
l>as  plus  sanguinaire  que  ceUe  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fût  le  rè^ne  des 
Galigula  et  des  Nëron ,  on  ne  voit  point 
de  prôsctiptlons  sous  leur  empire  ;  il  n'y 
en  eut  point  dans  les  guerres  des  Galba , 
des  Othon ,  des  Vitellius. 

GflOe  de*  Jnl&  «ont  Tmjan. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce  criooe 
sous  Trajan.  Ce  prince  humain  les  trai- 
tait avec  bonté.  Il  y  en  avait  un  très 
grand  nombre  dans  l'Egypte  et  dans  la 
province  de  Gyrène.  La  moitié  de  l'île 
de  Chypre  était  peuplée  de  Juifs.  Un 
nommé  André ,  qui  se  donna  pour  le 
Messie,  pour  un  libérateur  des  Juifs, 
ranima  leur  exécrable  enthousiasme  qui 
paraissait  assoupi.  11  leur  persuada  qu'ils 
seraient  agréables  au  Sei^^ur,  et  qu'ils 
rentreraient  enfin  victoneux  dans  Jé- 
rusalem ,  s'ils  exterminaient  tous  les  in- 
fidèles dans  les  lieux  où  ils  avaient  le 
plus  de  synagogues.  lAi  Juife»,  séduits 
par  cet  l^omme,  mass.-îtrerent ,  dit-on, 
plus  de  deux  cent  mille  personnes  dans 
la  (lyrénaïque  et  dans  Chypre.  Dion  et 
Eusèbe,  disent  que ,  non  contens  de  les 
tuer,  il»  mangeaient  leur  chair,  se  fc- 
saient  une  ceinture  de  leurs  intestins , 
et  se  frottaient  le  visage  de  leur  sang.  Si 
cela  est  ainsi,  ce  fut,  da  toutes  les  cons- 
pirations contre  le  genre  humain  dans 
notre  continent,  la  ^us  inhumaine  et  la 
plus  épouvantable;  et  elle  dut  l'être, 
puisque  la  superstition  en  était  le  prin- 
cipe. Ils  furent  punis ,  mais  moins  qu'ils 
ne  le  méritaient ,  puisqu'ik  subsistent 
encore. 

CeUe  de  Xhdodoie. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pa- 
iciUc  dans  l'histoire  du  monde  jusqu'au 
temps  de  Théodose ,  qui  proscrivit  les 
habitansde  Thessalonique ,  non  pas  dans 
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un  mouvement  de  colère»  cooune  des 
menteurs  mercenaires  l'écrivent  si  sou- 
vent ,  mais  après  six  mois  des  plus  mûres 
réflexions.  Il  mit  dans  cçtte  fureur  mé- 
ditée un  artifice  et  une  lâcheté  qui  la 
rendaient  encore  p^  horrible.  Les  jeux 
publics  furent  anncmcés  par  son  ordre, 
les  babitans  invités  ;  les  courses  commen- 
cèrent :  au  milieu  de  ces  réjouissances, 
ses  soldats  é^rgèrent  sept  à  huit  miDe 
babitans  ;  quelques  auteurs  disent  quinze 
mille.  Cette  proscription  fut  incompara- 
blement plu>  sanguinaire  et  plus  inhu- 
maine que  celle  des  triumvirs;  Jh  n'a- 
vaient compris  que  leurs  ennemis  datas 
leurs  listes;  mais  Théodosc  ordonna  que 
tout  pérît  sans  distinction.  Leç  triumvirs 
se  contentèrent  de  taxer  les  veuves  et 
les  filles  des  proscrits;  Théodose  fit  mas- 
sacrer les  femmes  et  les  enfans ,  et  cela 
dans  la  plus  profonde  paix,  et  lorsqu'il 
était  au  comple  de  sa  puissance.  Il  est 
vrai  qu'il  expia  ce  crime  ;  il  fut.  quelque 
temps  sans  aller  à  la  messe. 

Celle  de  rimpétattice  Thâodooi. 

Une  conspiration  beaucoup  phm  san- 
glante encore  que  toutes  les  précédentes  , 
fut  celle  d'une  impératrice  Théodora, 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Cette 
femme  superstitieuse  et  cruelle,  veuve 
du  cruel  Théophile,  et  tutrice  de  l'in- 
fâme Michel ,  gouverna  quelques  années 
Constantinople.  Elle  donna  ordre  au'on 
tuât  tous  les  manichéens  dans  ses  etatf. 
Fleuri ,  dans  son  Histoire  eedésiasiiqwe , 
avoue  qu'il  en  périt  environ  cent  mille. 
Il  s'en  sauva  quarante  mille  qui  se  ré- 
fugièrent dans  les  états  du  calife ,  et  qui, 
devenus  les  plus  implacables  comme  les 
plus  justes  ennemis  de  l'empire  grec, 
contribuèrent  à  sa  ruine.  Rien  ne  fut 

§lus  semblable  à  notre  Saint-Barthélemi , 
ans  laquelle  on  voulut  détruire  les  pro- 
testans ,  et  qui  les  rendit  fîirieux. 

Celle  dèe  onitéê  eonifelet  Jatt. 

Cette  rage  de  conspirations  contre  un 
peuple  entier  sembla  s'assoupir  jusqu'au 
temps  des  croisades.  Une  horde  de  croi- 
sés dans  la  première  expédition  de  Pierre 
l'ermite,  ayant  pris  son  chemin  par  TAI- 
lemagne ,  fit  vœu  d'égorger  tous  les  JuiCs 
qu'ils  rencontreraient  sur  leur  route.  Us 
allèrent  à  Spire,  à  Woims,  à  Cologne, 
à  Mayence ,  à  Francfort  ;  ils  fendirent 
le  ventre  aux  hommes,  aux  femmes. 
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aux  enJÎEins  de  la  nation  jalve  qui  tom-  » 
bèrent  entre  leurs  mains  9  et  cherchèrent 
dans  leurs  entrailles  l'ot  qu'on  supposait 
que  ces  malheureux  avaient  avalé. 

Cette  action  des  croisés  ressemblait 
parfaitement  à  celle  des  Juife  de  Chypre 
et  de  Cyrène,  et  m  peut-être  encore 
plus  aflreuse ,  parce  que  Tavarice  se  joi- 
gnait au  fanatisme.  Les  Juifs  alors  furent 
traités  comme  ils  se  vantent  d'avoir  traité 
autrefois  des  nations  entières;  mais,  se- 
lon la  remarque  de  Suarez  ,  «  Ils  avaient 
ëgorgé  leurs  voisins  par  une  piété  bien 
entendue ,  et  les  croisés  les  massacrèrent 
par  une  piété  mal  entendue.  »  11  y  a  au 
moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres ,  et 
cela  est  bien  consolant. 

Celle  deaeroUades  oonttelea  AlbigeoU. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois 
fut  de  la  même  espèce ,  et  eut  une  ati-o- 
cité  de  plus  :  c'est  qu'elle  fut  contre  des 
compatriotes  ,  et  qu'elle  dura  plus  long- 
temps. Suarez  aurait  dû  regarder  cette 
proscription  comme  la  plus  édifiante  de 
toutes,  puisque  de  saints  inquisiteurs 
condamnèrent  aux  flammes  tous  lès  ha- 
bitans  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de 
Lavaur,  et  de  cent  bourgs  considéra- 
bles ;  presque  tous  les  citoyens  furent 
brûlés  en  effet ,  ou  pendus ,  ou  égorgés. 

Let  vêpres  8Î<^enne«. 

S'il  est  quelque  nuance  entre  les  grands 
crimes,  peut-être  la  journée  des  vêpres 
siciliennes  est  la  moins  exécrable  de 
toutes,  quoiqu'elle  le  soit  excessivement. 
L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce 
massacre  ne  fut  point  prémédité.  11  est  vrai 

3ue  Jean  de  Procida,  janissaire  du  roi 
'Aragon ,  préparait  dès  lors  une  révolu- 
tion à  PI  apies  et  en  Sicile  ;  mais  il  parait 
que  ce  fut  un  mouvement  subit  dans  le 
peuple  animé  contre  les  Provençaux", 
qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup,  et  qui  fit 
couler  tant  de  sang.  Le  roi  Charles  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis,  s'était  rendu 
odieux  par  le  meurtre  de  Conradin  et  du 
duc  d'Autriche,  deux  jeunes  héros  et 
deux  grands  princes  dignes  de  son  estime, 
qu'il  fit  condamner  &  mort  comme  des 
Voleurs.  Les  Provcuçaux  qui  vexaient  la 
Sicile  étaient  détestés.  L'un  d'eux  fit  vio- 
lence à  une  femme  le  lendemain  de  Pâ- 
ques; on  s'attroupa,  on  s'émut ,  on  son- 
na le  tocsin,  on  cna,  nwuremées  tyrans! 
tout  ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux 
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fut  massacré  ;  les  ionocens  périrent  avec 
les  coupables. 

Lei  Templien. 

Je  meta  sans  difficulté  au  rang  d'une 
conjuration  contre  une  société  entière ,  le 
supplice  des  templiers.  Cette  barbarie  fut 
d'autant  plus  atroce,  qd'elle  fut  commise 
avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était 
point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance 
soudaine  ou  la  nécessité  de  se  défendre 
semble  justifier  ;  c'était  Un  orojet  réflé- 
chi d'exterminer  tout  un  ordre  trop  fier 
et  trop  riche.  Je  pense  bien  que,  dans  cet 
ordre,  il  y  avait  de  jeunes  débauchés  qui 
méritaient  quelque  correction  ;  mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  grand-maître  et  tant 
de  chevaliers,  parmi  le8quelsa>q  comp- 
tait des  princes,  tous  vénérables  par  leur 
âge  et  par  leurs  services,  fussent  coupa- 
bles des  bassesses  absurdes  et  inutiles 
dont  on  les  accusait.  Je  ne  cr<n»i  jamais 
qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé 
en  Europe  à  la  religion  chrétienne ,  pour 
laquelle  il  combattait  en  Asie ,  en  Afri- 
que ,  et  pouT  laquelle  même  encore  plu- 
sieurs d^ntre  eux  gémissaient  dans  les 
fers  des  Turcs  et  des  Arabes,  aimant 
mieux  mourir  dans  les  cachots  que  de 
renier  leur  religion. 

Enfin ,  je  crois  sans  difficulté  à  plu»  de 
quatre-vingts  chevaliers  qui,  en  mourant, 
prennent  Dieu  à  témoin  de  leur  inno- 
cence. N'hésitons  point  à  mettre  teur 
STOScription  au  rang  des  funestes  effets 
'un  temps  d'ignorance  et  de  barbane. 

VaasMtea  diiiB  le  nont^^  monde. 

Dans  ce.  recensement  de  tant  d'hor- 
reurs ,  mettons  surtout  les  douze  millions 
d'hommes  détruits  dans  le  vaste  conti- 
nent du  nouveau  monde.  Cette  proscrip- 
tion est ,  à  l'égard  de  toutes  les  autres ,  ce 
que  serait  l'incendie  de  la  moitié  de  la 
terre  à  celui  de  quelques  villages. 

Jamais  ce  mamcureux  globe  n'éprouva 
une  dévastation  plus  horrible  et  plus  gé- 
nérale, et  jamais  crime  ne  fut  mieux 
Erouvé.  Las  Casas  évêque  de  Chiapa  dans 
i Nouvelle-Espagne,  ayant  parcouru  pen- 
dant plus  de  trente  années ,  les  î^^^^* '* 
terre  ferme  découvertes  avant  qu"/^^ 
évêque,  et  depuis  qu'il  eut  cette  dienité,, 
témoin  oculaire  de  ces  trente  années  de 
destruction,  vint  enfin  en  Espagne,  dans  sa 
vieillesse,  se  jeter  aux  pieds  de  Charles- 
Quint  et  du  prince  Philippe  son  fils,  et 
fit  entendre  ses  plaintes  qu'on  n'avait  pas^ 
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écoutées  jusqu'alors.  H  présenta  sa  re- 
<raetR  au  Dom  d'uo  hémisphère  entier  : 
die  fîit  imprimée  è  Valladolid.  La  cause 
de  plus  de  cinquante  nations  proscrites , 
dont  il  ne  restait  que  de  faibles  restes, 
fut  solennellement  plaidée  devant  Tem- 
pereur.  Las  Casas  dit  que  ces  peuples  dé- 
truits étaient  d'une  espèce  douce,  faible 
et  innocente ,  incapable  de  nuire  et  de 
résister;  et  que  la  plupart  ne  connais- 
saient pas  plus  les  Tétemens  et  les  armes 
que  nos  animaux  domestiques.  «  J'^  par- 
couru ,  dit-il ,  toutes  les  petites  îles  Lu- 
caies,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habi- 
tans,  reste  de  plus  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  ensuite  plus  de  deux  millions 
d'hommes  détruits  dans  Cuba  et  dans 
Hispaniola,  et  enfin  plus  de  dix  millions 
dans  le  continent.  11  ne  dit  pas  :  J'ai  ouî. 
dire  qu'on  a  exercé  ces  énormités  in- 
croyables ;  il  dit  :  «  Je  les  ai  vues  :  j'ai  vu 
cinq  caciques  brûlés  pour  s'être  enfuis 
avec  leurs  «ujets  ;  j'ai  vu  ces  créatures 
innocentes  massacrées  par  milliers  ;  enfin, 
de  mon  temps,  on  a  détruit  plus  de 
douze  millions  d'hommes  dans  l'Amé- 
rique. » 

On  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange 
dépopulation,  quelque  incroyable  qu'elle 
paraisse.  Le  docteur  Sepulvéda,  qui  plai- 
da contre  lui,  s'attachait  seulement  à 
prouver  que  ces  Indiens  méritaient  la 
mort,  parce  qu'ils  étaient  coupables  du 
péché  contre  nature ,  et  qu'ils  étaient  an- 
thropophages. 

«  Je  prends  Dieu  à  téaSKn ,  répond  le 
digne  evèque  Las  Casas ,-  que  vous  ca- 
lomniez ces  innocens  après  les  avoir  égor- 
gés. Non,  ce  n'était  point  parmi  eux  que 
régnait  la  pédérastie,  et  que  l'horreur  de 
manger  de  la  chair  humaine  s'était  intro- 
duite ;  il  se  peut  que  dans  quelques  con- 
trées de  l'Amérique  que  je  ne  connais 
pas,  comme  au  Brésil  ou  dans  quelques 
îles ,  on  ait  prati(|ué  ces  abominations  de 
rEurO|>e  ;  mais  ni  à  Cuba ,  ni  à  la  Jamaî- 

Sue ,  ni  dans  Hispaniola ,  ni  dans  aucune 
e  que  j'aie  parcourue ,  ni  au  Pérou ,  ni 
au  Mexique  où  est  mon  évédié ,  je  n'ai 
•ntendu  jamais  parler  de  ces  crimes,  et 
j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exactes. 
C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que  les 
anthropophages  ;  car  je  vous  ai  vus  dres- 
ser des  chiens  énormes  pour  aller  à  la 
chasse  des  hommes,  comme  on  va  à  celle 
des  bêtes  fauiFCs.  Je  vous  ai  vus  donner 
vos  semblables  à  dévorer  à  vos  chiens. 
J'ai  entendu  des  Espagnols  dire  à  leur9 
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•camarades 'F  Prête-moi  une  lon^  d'Ia» 
dieu  pour  le  déjeuner  de  mes  dogues  ,  je 
t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j'ai  wu  de  le 
chair  humaine  étalée  dans  vos  boa^^heries, 
soit  pour  vos  dogues,  soit  pour  toos- 
mêmes.  Tout  cela ,  continue  - 1  -  il ,  est 
prouvé  au  procès ,  et  je  jure ,  par  le  grand 
Dieu  qui  m'écoute ,  que  rien  n'est  plus 
véritable,  > 

Enfin,  Las  Casas  obtint  de  Charles- 
Quint  des  lois  qui  arrêtèrent  le  carnage 
réputé  jusqu'alors  légitinâe ,  attendu  que 
c'étaient  des  chrétiens  qui  maisacrs^ea^ 
des  infidèles. 

Voyez  Pérou  et  Measique, 

GoB^intion  eoûin  MéémMm 

La  proscription  juridii|ue  des  habitans 
de  Merindol  et  deCabrière,  sous  Fran- 
çois I*'.  en  i546,  n'est  k  la  vérité  qu'une 
étincelle  en  comparaison  de  cet  incendie 
universel  de  la  moitié  de  l'Amérique.  11 
périt  dans  ce  petit  pays  environ  fûoq  à 
six  mille  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge.  Mai«  cinq  mille  cito/ens  aor- 
passent  en  proportion  ,^  dans  un  caotoa 
si  petit,  le  nombre  de  doute  BàtUions 
dans  la  vaste  étendue  des  Uei  de  l'Amé- 
rique ,  dans  le  Mexique ,  et  dans  le  Pérou. 
Ajoutez  surtout  que  les  désastres  de 
notre  patrie  nous  touchent  plus  que 
ceux  d'un  autre  hémisphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue 
des  formes  de  la  justice  ordinaire,  car 
les  templiers  furent  condamnés  par  des 
commissaires  que  le  pape  avait  nommés  ; 
et  c'est  en  cela  que  le  massacre  de  Me- 
rindol porte  un  caractère  plus  affreux 
que  les  autres.  Le  crime  est  plus  grand , 
quand  il  est  commis  par  ceux  qui  sont 
établis  pour  réprimer  les  crimes,  et  pour 
protéger  l'innocence. 

Un  avocat  général  du  pariement  d'Aîz, 
nommé  Guérin,  fut  le  premier  auteur 
de  cette  boucherie.  «  C'était ,  dit  l'histo- 
rien César  Nostradamus,  un  homme 
noir  ainsi  de  corps  que  d'âme,  autant 
froid  orateur  que  persécuteur  ardent  et 
calomniateur  effronté.  »  Il  commença  pssr 
dénoncer,  en  i54o,  dix-neuf  personnes , 
au  hasard,  comme  hérétiques.  Il  j  avaût 


alors  un  violent  parti  dans  le  park 
d'Aix,  qu%n  appelait  iet  Muemru  Le 
président  d¥|lpp^<le  était  à  la  tête  de  ce 
parti.  Les  ara -neuf  accusés  furent  coq-^ 
damnés  à  mort  sans  être  entendus;  et 
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dans  ce  nombre  il  se  trouva  <|iMitre  femmef 
et  cinq  enfans  qui  s'cnluireot  dans  les 
cavernes. 

Il  y  avait  alors  »  à  la  honte  de  la  nation , 
on  inquisiteur  de  la  Coi  en. Provence  :  il 
se  nommait  frère  Jean  de  Rome.  Ce 
malheureux,  accompagné  de  satelliles, 
allait  souvent  dans  Mérindol  et  dam  les 
villages  d'alentour;  il  entrait  inopiné- 
-méat  et  de  nuit  dans  les  diaisons  où  il 
é\AÏt  averti  qu'il  y  avait  un  peu  d'argeut; 
il  déclarait  le  père,  la  mère  et  les  enfans 
hérétiques  ,  ieut  donnait  la  question  , 
prenait  l'argent  et  violait  les  filles.  Vous 
trouverez  une  partie  des  crimes  de  ce 
acélérat  dans  le  fomeux  plaidoyer  d'Au- 
bri,  elf  vous  remarquerez  qull  ne  fut 
puni  que  par  la  prison. 

-Ce  fut  cet  inquisiteur  qui,  n'ayant  pu 
entrer  che%  les  <&L-neuf  accusés ,  les  avait 
fait  dénoncer  au  parlement  par  l'avocat 
sénéral  Guérin,  quoiqu'il  prétendit  être 
le  aeul  jug«*  du  crime  d'hérésie.  Guérin 
et  lui  soutinrent  qoe  dix-huit  villages 
étaient  infectés  de  cette  peste.  Ijcs  dix- 
oeof  citoyen»  échappés  devaient,  selon 
eux,  faire  révolter  tout  le  canton. j^^ 
président  d'Oppède,  trompé  par  v||p 
information  frauduleuse  de  Guérin,  de- 
manda au  roi  des  troupes  pour  appuyer 
la  recherche  et  la  punition  des  dix-neuf 
prétendus  coupables.  François  i*'. ,  trom- 
pé à  son  tour,  accorda  enfin  les  troupes. 
Le  vice-légat  d'Avignon  y  joignit  quel- 
ques soldats.  £nfin,en  i544»  d'Oppède 
et  Guérin  «  à  leur  tète,  mirent  le  feu  à 
tous  les  villages  ;  tout  fut  tué;  et  Auhri 
•  rapporte  dans  son  plaidoyer  que  plusieurs 
aolaats  assouvirent  leur  brutalité  sur  les 
femmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui 
palpitaient  encore.  C'est  ainsi  qu'on  ser- 
vait la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'histoire  sait  asser 
qu'on  fit  Justice;  que  le  parlement  fit 
pcoidre  l'avocat  général ,  et  que  le  prési- 
dent d'Oppède  échappa  au  supplice  qu'il 
avait  mérité.  Cette  grande  cause  fut 
plaidée  pendant  cinquante  audiences. 
On  a  encore  les  plaidoyers  ;  ils  sont  cu- 
rieux. D'Oppède  et  Guérin  alléguaient 
pour  leur  |ustification  tous  les  passages 
de  l'Ecriture ,  où  il  est  dit  : 

«Frappez  les  habitans  par  le  glaive; 
détmiaez  tout ,  jusqu'aux  animaux  *. 
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«  Tuez  le  vieillard ,  l'homme ,  la  femme 
et  l'enfant  à  la  mamelle  (i). 

«Tuez  l'homme,  la  fenmie,  l'enfant 
sevré,  l'enfant  qui  telle,  le  bœuf,  la 
brebis ,  le  chameau  et  l'âne  (a).» 

Ils  alléguaîeQt  encore  les  ordres  et  les* 
exemples  donnés  par  l'église  contre  les 
hérétiques.  Ces  exemples  et  ces  ordre» 
n'empêchèrent   pas  que  Guérin  ne  fôe 


Voyez  d*Oppêde, 

Coofpimtioii  de  la  Salat-Sarthélemi.     * 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'inter- 
valle entre  les  massacres  de  "Mérindol  et 
la  journée  de  la  Saint  Barthélcmi.  Cçlte 
journée  fait  encore  dresser  les  .cheveux  à 
la  tôle  de  tous  le»  Français,  exce{>té  ceux 
d'un  abbé  (5)  qui  a  osé  imprimer  en  1768 
une  espècè^  d'apologie  de  cet  événement 
exécrable.  C'est  ainsi  que  quelques  es- 

1>rits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire 
'apologie  du  diable.  tCe  ne  fut,  dit-il, 
qu  une  affaire  de  proscription.  •  Voilà 
une  étra^e  excuite  i  II  semble  qu'une 
affaire  de  proscription  soit  une  chose 
d'usage,  comme  on  dit  une  affaire  do 
barreau,  une  aflkire  d'intérêt,  une  affaire 
de  calcul,  une  affaire  d'église. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien 
susceptible  de  tous  les  travers,  pour  qu'il 
se  trouve  au  bout  de  près  de  deux  cents 
ans  un  homme  qui  de  san^froid  entre- 
prend de  justifiée  que  l'Europe  entière 
abhorre.  L'ardievêque  ^éréfixe  prétend 
qu'il  périt  cent  mille  Français  dans  cette 
cons^ratioo  religieuse.^  Le  duc  de  Sulli 
n'en  compte  que  soixante -et -dix  mille. 
Monsieur  l'abbé  abuse  du  martyrologe 
des  calvinistes,  lequel  n'a  pu  tout  comp- 
ter, pour  aflBrmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze 
mille  victimes.  Eh  !  monsieur  Msbbé,  ne 
serait-ce  rien  que  quinze  mille  personnes 
égorgées ,  en  pleine  paix,  par  leur»  con- 
citoyens ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  doute 
beaucoup  à  la  calamité  d'une  nation, 
mais  rien  à  l'atrocité  du  crime.  Vous  pré- 
tendez,  homme  charitable,  que  la  reli- 
gion n'eut  aucune  part  à  ce  petit  mouve- 
ment populaire.  Oubliçz-vous  le  tableau 


(i)  Josmé,  ehap,  ZVI. 

(»)  Vnaâtat  lir.  des  RoUt  clt«P>  zy. 

(3)  Gftvciiac. 
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que  le  pape  Grégoire  xiit  fit  placer  dans 
le  Vatican,  cf  au  bas  duquel  était  écrit  : 
Pontifcx  CoUgnii  neeem  ffrohait  Ou- 
bliez-vous sa  procession  solennelle  de 
l'église  de  Saint-Picrre  à  réglise  Saint- 
Louis,  le  Te  Deutn  qu'il' fit  chanter,  les 
médailles  qu'il  fit  frtipper  pour  perpéluejf 
la  mémoire  de  rbc^nreux  carnage  de  la 
Saînt-Barthélcmi?"Tous  n'avez  peut-être 
pas  vu  de  ces  méd^iiUes,  j'en  ai  vu  entré 
les  mains  de  M.  de  Rothelin.  Le  pape 
Grégoire  y  est  représenté  d'un  côté,  et 
de^l'autre  c'est  un  ange  qui  tient  ooe 
croix  dans  la  main  gauche ,  et  une  épée 
dans  la  main  droite.  £n  voilà-t-il  assez» 
je  ne  dis  pas  pour  vous  convaincre ,  mais 
pour  vous  confondre  ? 

Conspiiation  d'Irionde. 

La  conjuration  des  Irlandais  cathoKq  nos 
contre  les  protestans,  sous  Charles  i*', 
en  1641,  est  une  fidèle  imitation  de  la 
Saint-Barthélemi.  Des  historiens  anglais 
contemporains,  tels  que  le  chancelier 
Glarendon  et  un  chevalier  Jean  Temple  « 
assurent  qu'il  y  eut  cent  cinquante  mille 
hommes  de  miassacrés.  Le  parlement 
d'Angleterre,  dans  sa  déclaration  du 
25  juillet  1645,  en  compte  quatre-vingt 
mille  :  mais  M.  6ro<$ke,  qui  parait  très 
instruit,  crie  à  l'injustice  dans  un  petit 
livre  que  j'ai  ei^e  les  mains.  Il  dit  qu'on 
se  plaint  à  tort;  et  il  semble  prouver 
assez  bien  qûll  n'y  eut  que  quarante  mille 
citoyens  d'immolés  à  m  religion,  en  y 
comprenant  les'  femmes  et  les  cnfans. 

Conspin^ii  daiu  les  vallées  du  Piémont, 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  pros- 
criptions particulières.  Les  petits  désastres 
ne  se  comptent  point  dans  les  calamités 
génërale%;'  niais  j  e  ne  dois  point  passer  sous 
silence  la  proscrîplion  des  habitans  des 
vallées  du  riémon^ea  i655. 

C'est  une  chcAe  assez  remarquable  dans 
l'histoire  que  ces  hompes  ^  presque  in- 
connus au  reste  du  monde  >  aient  persé- 
véré constamment,  de  temps  immémo- 
rial., dans  des  usages  qui  avaient  changé 
partout  ailleurs.  11  en  est  d.e  ces  usages 
comme  de  la  langue:  une  infinité  de 
termes  antiques  se  conservent  dans  des 
cantons  éloignés,  tandis  qlie  les  capitales 
et  les  grandes  villes  varient  dans  leur  lan- 
gage de  siècle  en  sièdle. 

Voilà  pourquoi  <l*ancien  roman  ,  que 
Ton  parlait  du  temps  de  Gharlemagne, 
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sttbsîste  loicere  dans  le  patott  du  pay«  de 
Vaod ,  qui  a  coosenrë  le  nom  de  jh^s 
Roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce  lan- 
gage dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Ly>s  peuples  voUinsr  de  Tu- 
rin qui  habitaient  les  cavernes  vandoises, 
gardèrent  Thabillement ,    la   langue,  et 

{presque  tous  les  rkes  du  ;lenips  de  Ghar- 
emagne. 

On  sait  assez  que,  dans  le  buitièmeet 
dans  le  neuvième  siècle ,  la  partie  Beo- 
tentrîonale  de- l'Occident  ne  coneaniait 
point  le  culte  des  images  ;  ^  une  bonne 
raison,  c'est  qu'il  n'y  avait  nipenitieai 
sculpteur:  rien  même  n'était  encore  dé- 
cidé sur  certaines  question»  di&ates , 
que  l'ignorance  ne  permettaîf  pasBi^apprO' 
foodir.  Quand  ces  pràits  de  coaéroverse 
furent  arrêtés  et  réj^és  ailleurs^  les  habi- 
tans de»  vallées  l'ignorèrent;  et,  étant 
ignorés  eux-mêmes  des  antres  bemmes, 
ils  restèrent  dans  tenr  ancienne  croyance: 
mais  enfin  ils  furent  an  rang  des  héré- 
tiques ,  et  poursuive  comme  tels. 

Dès  l*année  14^7  le  pape  Innocent  vm 
envoya  dans  le  Piémont  un  iégat  nommé 
Mbertus  de  Camttmeis,  archidiacre  de 
fnrémone,  prêcher  nue  croisade  contre 
eux.  La  teneur  de  la  fanUe  dn  pape  est 
singulière.  Il  recommande  anx  inquisî* 
teurs,  à  tous  ecclésiastiques  et  à  tons  les 
moines,  «  de  prendre  unanimement  les 
armes  contre  les  Vaudots,  de  les  écraser 
comme  des  aspics,  et  de  les  extermioer 
saintement.  «  in  hœretieos  artms  wiiiir- 
gant,  eosque  veliU  tupides  ffenenotot  ton- 
cuicent ,  et  ad  tam  sanetwm  eootermwo' 
tîonem  adhiéearU  omnes  tonaius»  ■ 

La  même  bulle  octiMe  à  chaque  fi- 
dèle t  le  droit  de  s'emparer  de  toos  les 
meubles  et  imnàeubles  des  hérétiques, 
sans  forme  de  procès.  »  Bon»  gvœcum^ne 
tnoéiiiaet  immohUta  quiinueum^me  U- 
dtèoecufandi,  etc. 

Et ,  par  la  même  autorité ,  elle  déc^e 
que  tous  les  magistrats  qui  ne  prêteront 
pas  main-forte,  seront  privés  de  leun. 
dignités  :  Secviares  honoriinu ,  iiimUs, 
feudis ,  privileffiis  frivéndù 

Les  Vaudob ,  ayant  été  vivement  per- 
sécutés en  ver^  de 'cette  bulle,  se  cro- 
rcnt  des  martyrs.  Ainsi  leur  nombre  aug- 
menta prodigieusement.  Enfin  9  la  bul^ 
d'innocent  viii  fut  mise  en  exécution  à 
la  lettre,  en  i655.  Le  marquis  de  Pia- 
nesse  entra  le  i5  d'avril  dans  ces  vallées 
avec  deux  régimens,  ayant  des  capticlns 
ù  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  ca* 
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verne,  et-ionl  ce  qa-oo  rencontra  ftit 
inassaci^.  On  pendait  le»  femme»  nues 
à  des  arbres,  on  les  arrosait  du  sang 
de  leurs  enfans ,  et  on  emiiUssait  leur  ma- 
trice de  poudre  à  laquelle  on  mettait  le 
feu. 

li  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce 
triste  catalogue  les  massacres  des  Cëven- 
nes  et  du  Vivarais ,  qui  durèrent  pegidant 
dix  ans ,  au  commencement  de  ce  siècle. 
Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel  de 
proscriptions  et  de  guerres  civiles.  Le* 
combats,  jes  assassinats,  et  les  mains  des 
bourreaux ,  ont  fait  périr  près  de  cent 
mille  de  nOs  compatriotes ,  dont  dix  mille 
ont  expiré  sur  la  roue ,  ou  par  la  corde , 
ou  dans  les  flammes ,  si  on  en  croit  tous 
les  historiens  contemporains  des  deux 
partis. 

Est-ce  rhistoire  des  ser pens  et  des  tigres 
que  je  viens  de  faire  ?  non ,  c'est  celle  des 
hommes.  Les  tîgre.4  et  les  scrpens^ne 
traitent  point  ainsi  leur  espèce.  C'est 
pourtant  dans  le  siècle  de  Cicéron,  de 
Poliion,  d'Atticus,  de  Varius,  de  Tibulle, 
de  Virgile,  d'Horace,  qu'Auguste  fit  se» 

:_»2^.»     T^„    ^k:i^«#>nkAa   Af*  Thnii 


viTa>^.i*  v.«  temps  —  —  

lemi  :  et  le»  massacres  des  Cévennes  sont 
du  siècle  le  plus  florissant  de  la  monar- 
chie française.  Jamais  les  esprits  ne  fu-» 
rent  plus  cultivés,  les  talens  en  plus 
grand  nombre,  la  politesse  plus  générale. 
Quel  contraste ,  quel  chaos ,  quelles  hor- 
ribles inconséquences  composent  ce  mal- 
heureux monde  i  On  parle  des  pestes , 
des  tremblemens  de  terre ,  des  embrase- 
mens,  des  déluges  qui  ont  désolé  le 
globe  ;  heureux ,  dit-on ,  ceux  qui  n'ont 
pas  vécu  dans  le  temps  de  ces  boulcver- 
semens  !  Disons  plutôt  :  Heureux  ceux 

2uin*ont  pas  vu  l^|£rimes  que  je  retracel**" 
ommcnt  s'estdHfcrouvé  des  barbares 
pour  les  ordonn3?jBt  tant  d'autres  bar- 
tiares  pour  les  exécuter  ?  Comment  ^  a-t- 
il  encore  des  inquisiteurs  et  des  («imiliers 
de  l'inquisition  ? 

Un  homme  modéré ,  humain ,  né  avec 
un  caractère  doux,  ne  conçoit  pas  plus 
qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hommes  des  bêtes 
féroces  ainsi  altérées  de  carnage ,  qu'il  ne 
conçoit  des  mélamorçhoses  de  tourte- 
relles en  vautours  ;  mais  il  comprend  en- 
core moins  que  ces  monstres  aient  trouvé 
à  poinf^teMoamé  une  multitude  d*exécu- 
teurs.  Sï  des  ofiGcier»  et  des  soldats  cou- 
rent au  eombat  sur  un  ordre  de  leurs 
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maître»,  cela  est  dans  l'ordre  de  la  na^ 
ture;  mais  que,  sans  aucun  examen,  il» 
aillent  assassiner  de  sang-froid  un  peuple 
sans  défense ,  c'est  c<i  qu'on  n'oserait  pas 
imaginer  des  Airi«»  même  de  l'enfer.  Ce 
tableau  soalève  tellenient  le  cœur  de  ceux 
qui  se  pénètrent  de  ce  qu'Us  lisent ,  que, 
pour  peu  au'oo  soit  enclin  à  la  tristesse , 
*on  est  fâché  d'être  né;  on  est  indigne 
d'être  homme. 

La  seule  cftose  qui  puisse  consoler, 
c'est  que  de  telles  abominations  n'ont  été 
commises  que  de  loin  à  loin  :  n'en  voila 
qu'environ  vingt  exemples  principaux 
dans  l'espace  de  près  de  quatre  mille  an- 
nées. Je  sais  que  les  guerres  continuelles 
qui  ont  désolé  la  terre  sont  des  fléaux  en« 
core  plus  destructeurs  par  leur  nombre  et 
par  leur  durée  ;  mais  enfin ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  le  péril  étant  êg^l  des  deux 
côtés  dans  la  guerre ,  ce  tableau  révolte 
bien  moins  que  celui  des  proscriptions 
qui  ont  été  toutes  faites  avec  lâcheté, 
puisqu'elles  ont  été  faite»  sans  danger,  et 
que  les  Sylla  et  le»  Auguste  n'ont  été  au 
fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu  des 
passans  au  coin  d*un  bois ,  et  qui  ont  pro- 
fité des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de 
l'homme.  Toutes  les  sociétés  connues  ont 
été  en  guerre ,  hormis  les  brames ,  et  les 
primitifs  que  non»  appelions  quakers,  et 
quelques  autres  petits  peuples.  Mais  il 
faut  avouer  que  très  peu  de  sociétés  se 
sont  rendues  coupables  de  ces  assassinats 
pnblics  appelés  proscriptions.  11  n'y  en  a 
aucun  exemple  dans  la  haute  antiquité,  ex- 
cepté chez  les  Juifs.  Le  seul  roi  de'i'Orient 
qui  se  soit  livré  à  ce  crime  est  Mithridatn  ; 
et ,  depuis  Auguste ,  il  n'y  a  eu  de  pros- 
criptions dans  notre  hémisphère  que  chez 
les  chrétiens  qui  occupent  une  très  petite 
partie  du  globe.  Si  cette  rage  avait  saisi 
souvent  le  genre  humain ,  il  n'y  aurait 
plus  d'hommes  sur  la  terre  ;  elle  ne  serait 
habitée  que  par  les  animaux ,  qui  sont 
sans  contredit  beaucoup  moins  médians 
que  nous.  C'est  à  la  philosophie,  qui  rait 
aujourd'hui  tant  de  progrès,  d'adoucir 
le»  mœurs  des  hommes;  c'est  à  notre 
siècle  de  réparer  les  crimes  des  si<icles 
passés.  H  est  certain  que ,  quand  l'esprit 
de  tolérance  sera  établi,  <m  ne  pourra 
plu»  dire  : 

ABtas  parentum  p*jor  ai>h  tulit 
Nos  neçut'ores ,  mox  daturos 
Progeniem  pitiosiorem . 
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Oo  dira  plutôt ,  ma%  en  meiUeun  vers 
que  ceux-ci  :  ^ 

VM  ayeus  omt  M  dei  monitces  ez^omUet, 

Vm  picea  ont  été  méchans  ; 

On  ToU  aa|oard*hui  leurs  dtafiuu. 
Étant  pliu  éelaixéi,  devenir  plu«  traitabW 

Mais ,  pour  oser  dire  que  nous  sommes 
meilleurs  que  nos  ancêtres,  il  faudrait, 
que ,  nous  trouvant  dans  les  mêmes  cir-* 
constances  qu'eux ,  nous  nous  abstinssions 
avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont  été 
coupables  ;  et  il  n'est  pas  démontré  que 
nous  fussions  pins  humains  en  pareil  cas. 
La  philosophie  ne  pénètre  pas  toujours 
chez  les  grands  qui  ordonnent ,  et  encore 
moins  chez  les  hordes  des  petits  qui  exé- 
^mtent.  Elle  n'est  le  partage  que  des 
hommes  placés  dans  la  médiocrité ,  égale- 
ment éloignés  de  l'ambition  qui  opprime, 
et  de  la  baïtse  férocité  qui  est  à  ses  gages. 

11  est  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours 
de  persécutions  générales;  mais. on  voit 
quelquefois  dé  cruelles  atrocités.-  La  so- 
ciété, la  polites^,  la  raison,  inspirent 
des  mœurs  douces;  cependant  quelques 
hcnnmes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un 
de  leurs  devoirs.  On  les  a  vus  abuser  de 
leurs  misérables  emplois  si  souvent  hu- 
miliés ,  jusqu'à  se  jouer  de  la  vie  de  leurs 
semblables ,  en  colorant  leur  inhumanité 
du  nom  de  justice  ;  ils  ont  été  sanguinaires 
sans  nécessité  :  ce  qui  n'est  pas  même  le 
caractère  des  animaux  carnassiers.  Tonte 
dureté  qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  ou- 
trage au  genre  humain.  Les  cannibales  se 
vengent,  mais  ils  ne  font  pas  expirer  dans 
d'horribles  supplices  un  compatriote  qui 
n'a  étë^'imprudent  *. 

Fuissent  ces   réflexions   satisfaire  les 
âmes  sensibles,  et  adoucir  les  autres  1 
(  Eièai  tur  iet  mcewrs,  } 

PHALK.  (Constance  ) ,  premier  mi- 
nistre de  Siam.  —  bjivoik  onb  ambassadb 
A  Louis  xiv  (1684  ).  -^  L'extrême  goût 
que  Louis  xiv  avait  podr  les  choses  d'é- 
clat fut  flatté  par  l'ambassade  qu'il  reçut 
de  Siam,  pays  où  l'on^vait  ignoré  jus- 
qu'alors que  la  Fifiosce  exista.  11  était 
arrivé,  par  une  de  ces  ^ngnlarités  qui 
prouvent  la  supériorité  des  Européens 
sur  les  autres  nations,  qu'un  Grec,  fils 
d'un  cabaretier  de  Géphalonie»  nommé 
Pbalk  Constance ,  était  devenu  éareaion , 
c'est-à-dire ,  premier  ministre  ou  grand 


*  AUiuion  an  «tipplicedn  chevalier*de  LaBatrt. 
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viûr  du  royaume  de  Siam.  ^$  iiommc , 
dans  le  dessin  de  s'afi^mîKt  de  s'é- 
lever encore ,  et  dans  le  besoin  qu'il 
avait  de  secours  étrangers ,  n'avait  osé  se 
confier  ni  aux  Anglais  ni  aux  Hollandais; 
ce  sont  de#  voisins  trop  dangereux  dans 
les  Indes.  Les  Français  venaient  d'éta- 
bllr'des  comptoirs  sur  les  côtes  de  Goro- 
mandel ,  et  avaient  porté  dans  ces  extré- 
mîtèâMe  l'Asie  la  réputation  de  leur  roi 
Constance  crut  Louis  xiv  propre  à  être 
flatté  par  un  boipamage  qui  viendrait  de 
si  loin  sans  être  attendu.  La  religion ,  dont 
la  politique  du  monde  fait  jouer  les  res- 
sorts depuis  Siam  jusqu'à  Pariii ,  servit  à 
ses  desseins.  11  envoya  au  nom  du  roi  de 
Siam  son  maître ,  une  solennelle  ambas- 
sade avec  de  grands  présené  à  Louis  xiv, 
pour  faire  entendre  que  ce  roi  indien, 
charmé  de  sa  gloire ,  ne  voulait  faire  de 
traité  de  commerce  qu'avec  la  nation 
française  ,  et  qu'il  n'était  pas  même 
éloigpé  de  se  faire  chrétien.  La  grandeur 
du  joi  flattée,  et  sa  religion  trompée, 
l'engagèrent  à  envoyer  au  roi  de  Siam 
deux  ambassadeurs  et  six  jésuites  ;  et 
depuis  il  v  joignit  des  officiers  avec  huit 
cents  soldats  ;  mais  l'éc/at  de  cette  am- 
bassade siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'on 
en  retira.  Constance  périt  quatre  ans 
après ,  victime  de  son  ambition  :  quelque 

{)eu'des  Français  qui  restèrent  auprès  de 
ui  furent  massacrés ,  d'autres  obligés  de 
fuir;  et  sa  veuve,  après  avoir  été  sur  le 
point  d'être  reine ,  fut  condamnée  par  le 
successeur  du  roi  de  Siam  à  servir  daas 
la  cuisine ,  emploi  pour  lequel  elle  était 
née.  [SiècU  ds  Louis  XI  F,  ) 

PHILIPPE-LE-BEL,  roi  de  France. 

— ;  SBS  VIOI.EMTBS  QOB BELLES  AVEC   L8  PAK 

BONiFACE  vui.  (  i3oa  ct  suivautes.)  — Phi- 
lippe-le-6el ,  qui  voulait  dépenser  beau- 
^'argent,  et  qui  en  avj|[t  peu,  prétendait 

Sue  le  clergé ,  comD||flu:dre  le  plus  riche 
e  l'état ,  devait  conB&er  aux  besoins 
de  la  France  sans  la  ^rmission  de  Rome. 
Le  pape  voulait  avoir  l'argent  d'une  dé- 
cime accordée  sous  le  prétexte  d'un  se- 
cours pour  la  terre  sainte,  qui  n'était  plus 
secourable,  et  qui  était  sous  le  pouvoir 
d'un  descendant  de  Gengis.  Le  roi  pre- 
nait cet  argent  pour  faire,  en  Guienne, 
la  guerre  qu'il  eut  contre  le  roi  d'An^e- 

*terre,  Edouard.  (i5oi  et  i3oa.)  Gefiit 
Je  premier  sujet  oie  la  querelle.  L'entrc- 

^ prise  d'un  évoque  de  la  ville  dfi^^Eamlen 
aigrit  ensuite  les  esprits.  Cet  hoMne  avait 

*  câdialé  contre  le  roi  dans  foà'j^yt»  qui 
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ressortîssait  alors  de  h  coui^nne  ;  et  le 
pape  ausmtôt  le  fit  son  légat  à  la  cour  de 
Philippe.  Ce  sujet ,  revêtu  d'une  dignité 
qui,  seloà  la  cour  romaine,  le  rendait 
égal  au  roi  même,  vint  à  Paris  braver  son 
souverain ,  et  le  menacer  de  mettre  son 
royaume  en  interdit.  Un  séculier  qui  se 
fût  conduit  ainsi  aurait  été  puni  de  mort. 
Il  fallut  user  de  grandes  précautions  pour 
s'assurer  seulement  de  la  personne  de  Té- 
vêque  :  encore  fallnt-il  le  remettre  entre 
les  mains  de  son  métropolitain ,  Tarclie- 
▼êque  de  Ifarbonue. 

Vous  avet.  déjà  observé  que  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  on  ne  vit  aucun 
pontife  de  Rome  qui  n'eût  des  disputes 
ou  épineuses  ou  violentes  avec  les  empe- 
reurs et  les  rois;  vous  verrez  durer  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  xiv  ces  querelles, 
2ui  sont  la  suite  nécessaire  de  la  forme 
e  SQuvernement  la  plus  absurde  à  la- 
quelle les  hommes  se  soient  jamais  sou- 
mis. Cette  absurdité  consistait  à  dépendre 
chez  soi  d'un  étranger.  En  effet ,  souffrir 
qu'un  ëfrangcr  donne  chez  vous  des  fiefs  ; 
ne  pouvoir  recevoir  de  subsides  des  pos- 
sesseurs de  ces  fiefs  qu'avec  la  permission 
de  cet  étranger,  et  sans  partager  avec 
lui;  (^tre  continuellement  exposé  à  voir 
fermer,  par  son  ordre ,  les  temples  que 
vous  avez  construits  et  dotés;  convenir 

Su'une  partie  de  vos  sujets  doit  aller  plai- 
er  à  trois  cents  lieues  de  vos  étals  ;  c'est 
là  une  petite  partie  des  chaînes  que  les 
souverams  de  l'Europe  s'imposèrent  in- 
sensiblement, et  sans  presque  le  savoir. 
Il  est  clair  que  si  aujourd'hui  on  venait, 
pour  la  première  fois,  proposer  au  con- 
seil d'un  souverain  de  se  soumettre  à  de 
Êareils  usages,  celui  qui  oserait  en  faire 
i  proposition  serait  regardé  comme  le 
S  lus  insensé  des  hommes.  Le  fardeau, 
'abord  léger,  s'était  appesanti  par  de- 
grés. On  sentait  bien  qu  il  fallait  le  di- 
minuer ;  mais  on  n'était  ni  assez  sage ,  ni 
assez  instruit,  ni  assez  ferme  pour  s'en 
défaire  entièrement. 

(i3oi  et  suiv.)  Déjà,  dans  une  bulle 
long-temps  fameuse,  l'évêque  dé  Rome, 
Boniface  vin ,  avait  décidé  «  qu'aucun 
clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi  son  maitre, 
sans  permission  expresse  du  souverain 
pontife.  »  Philippe,  roi  de  France,  n'osa 
pas  d'abord  faire  brûler  cette  bulle  ;  il  se 
contenta  de  défendre  lajortie  de  l'argent 
hors  du  royaume ,  sans  nommer  Rome. 
On  négocia;  le  ^ape,  pour  gagner  du 
temps,  canonisa  saint  Louis  ;  elles  moines 
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concluaient  que ,  si  un  homme  disposait 
du  ciel,  ils  pouvaient  disposer  de  l'argent 
de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archeTéque  de 
Narbonne  contre  l'évêque  de  Pamiers, 
par  la  bouche  de  son  chancelier  Pierre 
Flotte ,  à  Senfis  ;  et  ce  chancelier  alla  lui- 
même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Gappadoce  et  de  Bi- 
thynie  en*  usaient  à  peu  près  de  même 
avec  la  république  romaine;  mais,  ce 
qu'ils  n'eussent  pas  fait,  Pierre  Flotte 
parla  au  pontife  de  Rome  comme  Le  mi- 
nistre d'un  souverain  réel  à  un  souverain 
imaginaire;  il  lui  dit  très- expressément 
«  que  le  royaume  de  France  était  de  ce 
monde,  et  que  celui  du  pape  n'en  était 
pas.  » 

Le  pape  fut  assez  hardi  pour  s'en  of- 
fenser ;  if  écrit  atv  roi  un  bref  dans  lequel 
on  trouve  ces  paroles  :  «  Sachez  nue  voui 
nous  êtes  soumis  dans  le  temporel  comme 
dans  le  spirituel.  «  Un  historien  judicieux 
et  instruit  remarque  très  à  propos  que  ce 
bref  était  conservé  à  Paris  dans  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  que  l'on  a  déchiré 
le  feuillet,  en  laissant  subsister  un  som- 
maire qui  l'indique  ,  et  un  extrait  qui  le 
rappelle.  .  r 

Philippe  répondit  :  «  A  Boniface ,  pré- 
tendu pape ,  peu  ou  point  de  salut.  Que 
votre  très  grande  fatuité  sache  que  ûons 
ne  sommes  soumis  à  personne  pour  le 
temporel.  »  Le  même  historien  observe 
que  cette  même  réponse  du  roi  est  con- 
servée au  Vatican;  ainsi  les  Romains  mo- 
dernes ont  eu  plus  de  soin  do  conserver 
les  choses  curieuses  que  les  bénédictins 
de  Paris.  L'authenticité  de  ces  lettres  a 
^lé  vainement  contestée.  Je  ne  crois  pas 

Sru'elles  aient  jamais  été  revêtues  des 
ormes  ordinaires,  et  présentées  en  cé- 
rémonies; mais  elles- lurent  certainement 
écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  sur  bulles ,  qui 
toutes  déclarent  que  le  palpe  est  le  maitre 
des  royaunoes  ;  que ,  si  le  roi  de  France 
ne  lui  obéit  pas,  il  sera  excommunié ,  et 
son  royaume  en  interdit,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  sera  plus  permis  de  faire  les  exer- 
cices du  christianisme ,  ni  de  baptiser  les 
enfans,  ni  d'enterrer  les  morts.  Il  semble 

Sue  ce  soit  Le  comble  des  contradictions 
e  l'esprit  humain  ,  qu'un  évêque  chré- 
tien, qui  prétend  que  tous  les  chrétiens 
sont  des  sujets,  veuille  empêcher  ces  pré^ 
tendus  sujets  d'être  chrétiens ,  et  qu'il  9c 
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prif  e  tànai  tout  d'un  coup  luSntaérne  àe 
oê  m'û  croit  Mm  propro  bien*  Mais  tous 
BeDtez  assea  qae  le  pape  comptait  amr 
rimbécillHédef  hommes;  îl  espérait  que 
les  Français  teraient  assea  Ifidies  poar 
sacrifier  leur  it>i  à  la  crainte  d'être  privés 
des  saoremens.  (  i3o3.  )  Il  se  trompa  :  on 
brûla  sa  balle;  la  France  s'éleva  contre 
le  pape  sans  rompre  avec  la  papauté.  Le 
roi  convoqua  les  états.  £tait-ildonc  néces- 
saire de  les  assembler  pour  décider  que 
BonifoceTiii  n'éteit  pasroi  de  France. 

Le  cardinal  Le  Moine ,  Français  de 
naissance,  qui  n'avait  plus  d'autre  patrie 
que  Rome,  vint  à  Paris  pour  négociep; 
et ,  s'il  ne  pouvait  réussir,  pour  excom" 
munier  le  royaume.  Qe  nouveau  légat 
avait  ordre  de  mener  i  Rome  le  confesr 
seur  du  rt^,  qui  était  dominicain,  afin 
qu'il  y  rendit  compte  de  sa  conduite  et  de 
celle  de  Pbilippe.  Tout  ce  que  l'esprit 
humain  peut  inventer  ponr  élever  la  puis- 
sance du  pape  était  épuisé  ;  les  évèques 
jioumis  A  lui,  de  nouveaux  ordres  de  re- 
ligieux relevant  iounédiatément  du  saint- 
siège ,  portant  partout  son  étendard  ;  un 
roi  qui  confesse  ses  plus  secrètes  pensées, 
ou  dn  moins  qui  passe  pour  les  confesser 
à  un  de  ces  moines  ;  et  enfin  ce  confes- 
seur sommé  par  le  pape,  son  maître, 
d'aller  rendre  compte  à  Rome  de  la  con- 
science du  roi ,  son  pénitent.  Cependant 
Philippe  ne  plia  point  ;  il  fait  saisir  le 
temporel  de  tous  les  prélats  absens.  Les 
états  généraux  appellent  au  futur  concile 
et  au  futur  pape.  6e  remède  même  tenait 
un  peu  de  la  faiblesse  ;  car,  appeler  au 
papo ,  c'est  reconnaître  son  autorité  ;  et 
quel  besoin  les  hommes  ont-ils  d'un  oon- 
cile  et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque 
gouvernement  est  indépendant ,  et  qu  on 
ne  doit  obéir  qu'aux  lois  de  sa  patrie  f 

Alors  le  pipe  ôte  à  tous  les  corps  ecclé- 
siastiques de  France  le  droit  des  élections, 
aux  universités  les  grades ,  le  droit  d'en-» 
seigner ,  comme  s'u  révoquait  une  gr&ce 
qu'il  eût  donnée.  Ces  armes  étaient  fai- 
bles, fl  voulut  y  joindre  celles  de  l'em-* 
pire  d'Allemagne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Em- 
pire, le  Portugal,  la  Hongrie,  le  Dane- 
marck ,  l'Angleterre ,  l' Aragon ,  la  Sicile , 
presque  tous  les  royaumes.  Celui'  de 
France  n'avait  pas  encore  été  transit^ié 
par  une  bulle.  Bonif ace  enfin  le  mit  dans 
le  rang  des  autres  états ,  et  en  fit  un  don 
à  l'empereur  Albert  d^Autrichc,  ci^-de- 
vaut  excommunié  par  lui,  et  maintenant 


PHI 

son  cher  fils ,  <t  le  sontlen  de  PB^^liM. 
['i3o3]  Remarques  les  mots  de  sa  bulle  : 
•  Nous  vous  donnons,  par  la  plénitude  de 
notre  puissance...  le  royaume  de  France, 
qui  appartient  de  droit  aux  empereurs 
n'Oocioent.  •BooiCaice  et  son  dataîre  ne 
songeaient  pas  que,  si  la  France  appartenut 
de  dr(»t  aux  empereurs,  la  plénitude  de 
la  puissance  papale  était  fort  inutile,  il  y 
avait  pourtant  un  reste  de  raison  dam 
cette  démence  :  on  flattait  la  prétention 
de  l'Empire  sur  tous  les  états  ocdden- 
taux  ;  car  vous  verrex  toujours  que  les  ju- 
risconsultes allemands  croyaioit,  on  fei' 
giaient  de  croire,  que,  le  peopte  de 
ome  s'étant  donné  avec  son  évêt^oe  à 
Charlemagne,  tout  l'Occident  devait  ap- 
partenir à  ses  Successeurs ,  et  que  tous  les 
autres  états  n'étaient  qu'un  démembre- 
ment de  l'Empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  endenx  cent 
mille  hommes  et  deux  cents  millions ,  il 
est  clair  qu'il  eftt  profité  des  bontés  de 
Boniface;  mais  étant  pauvre,  et  à  peine 
afiîermi,  il  abandonna  le  pape  au  ridicule 
de  sa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  tonte  Ja  liberié  de 


traiter  le  pape  en  prince  ennemi.  1/  se 
joignit  à  la  maison  des  Colonnes ,  qui  ne 
lésaient  pas  plus  de  cas  que  lui  des  ex- 


communications,  et  qui  souvent  répri- 
maient dans  Rome  même  cette  autorité 
souvent  redoutable  ailleurs.  Guillaume 
de  Nogaret  passé  en  Italie  sous  des  pré- 
textes plausibles,  lève  secrètement  quel- 
ques cavaliers,  donne  rendez-vous  à  Sclar- 
ra  Colonna.  On  serprend  le  pape  dans 
Anagnie,  ville  de  son  domaine,  oft  il  était 
né  ;  on  crie  :  t  Meure  le  pape  !  et  vivent 
les  Français  l  »  Le  pontifie  ne  perdit  point 
eourage.  Il  revêtit  la  chape  ,  mit  sa  tiare 
en  tête;  et,  portant  les  clefs  dans  une 
main ,  et  la  croix  dans  l'autre ,  il  se  pré- 
senta avec  majesté .  devant  Colonna  et 
Nogaret.  Il  est  fort  douteux  que  Oobnna 
ait  eu  la  brutalité  de  le  frapper.  Les  con- 
temporains disent  qu'il  lui  cnait  :  •  Tyran, 
renonce  h  la  papauté,  que  tu  déshonores, 
comme  tu  y  as  fait  renoncer  Cëlestb. 
Boniface  répondit  fièrement  1 1  Je  suis 
pape ,  et  je  mourrai  pape.  »  Les  Françsis 
piflèrent  sa  maison  et  ses  trésors.  Mais 
après  ces  violences ,  qui  tenaient  pins  dn 
brigandage  que  de  la  justice  d'un  ^rand 
roi ,  les  habitans  d*Anagnie ,  ayant  recon- 
nu le  petit  nombre  des  Français,  furent 
honteux  d'avoir  laissé  leur  compatriote  et 
leurpontifb  dans  les  maint  des  étrangers. 
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ti3Q93  Us  1^  chanèrent.  p6AÎ&ce  aMa  à 
Borne,  méditant  «a  ▼«ngeattce,  mais  il 
mourut  en  arrrrant.  C'est  aîiMi  qu'on  a 
traité  en  Italie  presque  tous  les  papes  qui 
voulurent  être  puissan»  :  vous  les  tojcz 
toujours  donnant  des  royaumes,  et  persé- 
cutés chez  eux. 

FhiUppe-le-Bel  poursoitit  sonennemî 
jusque  dans  Je  tombeau.  Il  voulut  faire 
«condamner  sa  ndémoire  dans  va  concile  ; 
il  exigea  de  Clament  v,  ne  son  sujet,  et 
qm  siégeait  daos  Avignon,  que  le  prodès 
contre  Je  pape,  son  prédécesseur,  fbt 
commeocé  dans  les  formes.  On  l'accusait 
d'avoir  engagé  le  pape  Célesticf  v,  son 
prédécesseur,  à  renoncer  à  iaebaire  pon- 
tificale; d'avoir  obtenu  sa  place  gardes 
voies  illégitimes,  et>en6n  d'avoir  fait  mou- 
rir Géles^  en  prison.  Ce  dernier  iiit  n'é- 
tait qu«  trop  véritable.  Dn  de  ses  domes- 
tiques ,  nommé  Maffreda,  et  treise  autres 
témoins,  déposaient  qu^il  avait  insulté 
plus  d'une  fois  â  la  religion  qui  le  rendait 
si  puissant,  en  disant  :  «  Ahl  que  de  biens 
nous  a  faits  cette  iable  du  Christ  1  »  qu'il 
niait  en  conséquence  les  mystères  de  la 
trinité ,  de  l'incarnation ,  de  h  transsubs- 
taàtiation.  Ces  dispositions  se  trouvent 
encore  dans  les  enquêCes  juridiques  qu'on 
41  recuieillies.  Le  grand  nombre  de  témoins  ' 
fortifie  ordinairement  une  accusation  ; 
mais  ici  il  l'affiaiblit.  11  n'y  a  point  du 
tout  d'apparence  qu'un  souverain  pontife 
«t  prononcé  devant  treize  témoins  ce 
quf'on  dit  rarement  à  un  seul.  Le  «oi  von* 
lait  qu'on  exhumftt  le  pape,  et  qu'on  fit 
brûler  ses  os  par  le  bourreau.  Il  osait  flé- 
trir ainsi  la  chaire  pontificale,  et  ne  sut 
pas  se- soustraire  à  son  obéissance.  Clé- 
ment fut  assez  sage  pour  faire  éviuonir 
dans  les  délais  une  entreprise  trop  flétris- 
sante pour  l'Egée. 

La  conclusion  de  toute  cette  aflkire  fut 

2 ne ,  loin  de  faire  le  procès  à  la  mémoire 
e  Boniface  viii,  le  nÀ  consentit  àj^ce- 
voir  seulement  la  mainlevée  de  Texcom- 
muoicatlon  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  et  son  royaume.  Il  souffrit  même  que 
Ifogavel,  qui  l'avait  s^tfvi,  qui  n'avait  agi 
qu'en  son  nom ,  qui  l'avait  vengé  de  Bo- 
nifeee,  lïtt  condamné  par  le  successeur 
de  ce  pape  à  passer  sa  vie  en  Palestine. 
Tmn  le  grand  éclat  de  Philippe4é-Bel  ne 
se  termina  qu'à  sa  honte.  Jamais  vous  ne 
ipevrez  dans  ce  grand  tableau  du  ihonde 
un  roi  de  France  l'emporter  à  la  longue 
sur  un  pape.  Ils  fe^nt  ensemble  des 
o;iarchés ,  mais  Rom»  y  gagner»  toujours 
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onelque  obosQ  ;  il  en  eoAtera  toujours  de 
1  argent  à  la  France.  Vous  ne  verrez  que 
les  parlemens  du  royaume  combattre 
avec  inflexibilité  les  souplesses  de  la  cour 
de  Borne  ;  et  très  souvent  la  politique  ou 
la  faiblesse  du  cabinet,,  la  nécessité  des 
oonjonctutes,  les  intrigues  des  moines 
rendront  la  fermeté  des  parlemens  inu- 
tile ;  et  cette  faiblesse  durera  jusqu'à 
■ce  qu'un  roi  daigne  dire  résoMment  :  Je 
teux  briaer  mes  fers  et  ceux  de  ma  nation. 

!  Essai  sur  ies  irumirt. } 
saint)  et  PIEBBE  LE  MA- 
GIGlSn .— 'uua  COMBAT. — «Simon  Pienre 
étant  venu  à  Boihe  sous  Néron ,  Simon 
le  magicien  y  vint  aussi.  Un  jeune  ho|n- 
me,  proche  parent  de  Néron ,  mourut  ; 
il  fallait  bien  ressusciter  un  parent  de 
l'empereur;  les  deux  Simon  s\>flHrent 
pour  cette  affaire.  Simon  le  magicien  y 
mit  la  condition  qu'on  ferait  mourir  celui 
des  deux  qui  ne  pourrait  pas  réussir. 
'  Simon  Pierre  l'accepta ,  et  l'autre  Simon 
conoonença  ses  opérations  ;  le  mort  branla 
la  tête  ;  tout  le  peuple  jeta  des  cris  de 
joie.  Simon  Pierre  demanda  qu'on  itt 
silence ,  et  dit  :  •  Messieurs ,  si  le  défont 
'  est  en  vie ,  qu^  ait  la  bonté  de  se  lever , 
de  marcher  et  de  causer  avec  nous.  » 
Le  mort  s'en  donna  bien  de  garde.  Alors 
Kerre  lui  dit  de  loin  î  Mon  fils  j  levez- 
vous  9  noire  Seigneur  Jésus-Ôhrist  vous 
^guérit.  Le  jeune  homme  se  leva ,  parla 
et  marcha,  et  Simon  Barjone  le  rendit 
à  sa  mère.  Simon ,  son  adversaire ,  alla 
se  plaindre  à  Néron ,  et  lui  dit  que  Pierre 
n'était  qu'un  misérable  charlatan  et  un 
ignorant.  Pierre  comparut  devant  l'em- 
pereur ,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Croyez- 
'  moi ,  j^  sais  plus  que  lui  ;  et ,  pour 
vous  le  prouver^  fiiites-mol  donner  se- 
crètement deux  pains  d'orge;  vous  verrez 
Sue  je  detînerai  ses  penséeis ,  et  qu'il  ne 
evinera  pas  les  miennes.  »  On  apporte 
k  Pierre  ces  deux  pains ,  il  les  cache 
dans  sa  manche.  Aussitôt  Simon  fît  pa- 
raître deux  gros  chiens  oui  étaient  ses 
anges  tntélaires  :  ils  voulurent  dévorer 
Pierte ,  mais  le  madré  leur  jeta  ses  deux 
pains;  les  chiens  les  mangèrent^  et  ne 
firent  nul  mal  à  l'apôtre.  •  Eh  bien ,  dit 
RenrtB,  vous  \aftz  que  je  connaissais  ses 
pensées ,  et  qu'il  ne  conpaissait  pas  les 
BD^nnes.  » 

•  Le  magicien  demanda  sa  revanche  ; 
il  promit  qu'il  volerait  dans  les  airs 
comme  Dédale  :  on  lai  assigna  un  jour  : 
il  Toïa  en  cflet  j  mais  saint  PiciTe  pria 
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Dieu  avec  riant  de  larmet  «  que  Simon 
tomba  et  se  cassa  le  cou.  Néron ,  indigné 
d'avoir  perdu  un  si  bon  machiniste  par 
les  prières  de  Simon  Pierre,  ne  manqua 
pas  de  crucifier  ce  Juif  la  tête  en  bas.  » 

Qui  croirait  que  cette  histoire  est  con- 
tée par  trois  chrétiens  contemporains  F 
Abdias  et  Hégésippe  la  rapportent  tout 
au  long.  Un  nommé  Marcel  récrivit 
aussi ,  mais  il  met  Paul  de  la  partie  ;  il 
ajoute  seulement  que  Simon  »  pour  con- 
vaincre l'empereur  de  son  savoir  faire, 
dit  à  l'empereur  :  m  Faites-moi  le  plaisir 
de  me  couper  la  tête,  et  je  vous  promets 
de  ressusciter  le  troisième  jour.  »  L'em- 
pereur essaya  la  chose;  on  coupa  la  tête 
an  magicien  ,  qui  reparut  le  troisième 
jour  devant  Néron  avec  la  plus  belle  tète 
du  monde  sur  ses  épaules. 

Que  le  lecteur  maintenant  fasse  une 
réflexion  avec  moi*  Je  suppose  que  les 
trois  imbéciles^  Abdias,  Uégésippe  et 
Marcel,  qui  racontent  ces  pauvretés, 
eussent  été  moins  maladroits,  qu'ils  eus- 
sent inventé  des  contes  plus  vraisem- 
blables sur  les  deux  Simon ,  ne  seraient- 
ils  pas  regardés  aujourd'hui  comme  des 
pères  de  r£glise  irréfragables?  Tous  nos 
docteurs  ne  les  citeraient-âls  pas  tous  les 
jours  comme  d'irréprochables  témoins? 
ne  prouveraient-ils  pas  la  vérité  de  leurs 
écrits  par  leur  confurmité  avec  les  AcU$ 
det  apôtres ,  et  la  vérité  des  jiete*  des 
apôtres  par  ces  mêmes  écrits  d'Âbdias, 
d  Hégésippe  et  de  Marcel? 

(M Hanses  Philosophiques^) 

PIEBRE  D'ARRAS,  cordelier.— w- 

ZEBEOGATOIBI  Qo'lL  FAIT  SUBIA  A  l'aMS  DjB 
MADAME  OB  SAINT  -MÉMIlf.  (l534*)  —  L'iiluS- 

tre  maison  de  Saint-Mémia  avxiit  fait  de 
grands  biens  au  couvent  des  cordeliers , 
et  avait  sa  sépulture  dans  leur  église.  La 
femme  d'un  seigneur  de  Saint^Mëmin , 
prévôt  d'Orléans,  étant  morte,  son  mari 
croyant  que  ses  ancêtres  s'étaient  assez 
appauvris  en  donnant  aux  moines ,  fit  un 
présent  à  ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas 
assez  considérable.  Ces  bons  franciscams 
s'avbèrent  de  vouloir  déterrer  la  défunte, 
pour  forcer  le  veuf  à  faire  réenterrer  sa 
femme  en  leur  terre  sainte,  en  les  payant 
mieux.  Le  projet  n'était  pas  sensé;  car 
le  seigneur  de  Saint-Méuun  n'aurait  pas 
manc^ué  de  la  ^aire  inhumer  ailleurs. 
Mais  il  entre  souvent  de  la  folie  dans  la 
friponnerie. 

D'abord  l'âme  de  la  dame  de  Saint- 
Mémin  n'apparut  qu'à  deux  frère».  Elle 
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leur  dit  *  :  Je  suis  damnée  comme 
Judas  f  parée  que  mon  mari  n'a  pas 
donné  assez.  Les  deux  petits  coquins  qui 
rapportèrent  ces  paroles  ne  s'aperçurent 
pas  qu'elles  devaient  nuire  au  couvent 
plutôt  que  lui  profiter.  Le  but  du  couvent 
était  d'extorquer  de  l'argent  du  seieneur 
de  Saint-Mémin,  pour  le  repos  de-T'âme. 
de  sa  femme.  Or,  si  madame  de  Saint- 
Mémin  était  damnée,  tout  l'argent  du 
monde  ne  pouvait  la  sauver  ;  on  n'avait 
rien  à  donner;  les  Gordetieis  perdaient 
leur  rétribution. 

Il  y  avait  dans  ce  temps-là  très  peu  de 
bon  sens  en  France.  La  nation  avait  été 
abrutie  par  l'invasion  des  Francs,  et  en- 
suite par  l'invasion  de  4a  théolo^^e  sco- 
lastique  ;  mais  il  se  trouva  dans  Orléans 
quelques  personnes  qui  raisonnèrent. 
Elles  se  doutèrent  que ,  ai  le 'grand  Etre 
avait  permis  que  l'âme  de  madame  de 
Saint-Mémin  apparût  à  deux  frandscains, 
il  n'était  pas  naturel  que  cette  âme  se  fÙt 
déclarée  damnée  eommie  Judas,  Cette 
comparaison  leur  parut  horç  d'ceuvre. 
Cette  dame  n'avait  point  vendu  notre 
Seigneur  Jésus -Christ  trente  deniers; 
elle  ne  s'était  point  pendue,  ses  inteslûM 
ne  lui  étaient  point  sortis  du  ventre  :  il 
n'y  avait  aucun  prétexte  pour  U  comparer 
à  Judas. 

Gela  donna  du  soupçon  ;  et  là  rumeur 
fut  d'autant  plus  grande  dans  Orléans, 
qu'il  y  avait  déjà  des  hérétiques  qui  oe 
croyaient  pas  à  certaines  visions,  et  qui, 
en  admettant  des  principes  absurdes,  ne 
laissaient  pas  pourtant  d'en  tirer  d'assez 
bonnes  conclusions.  Les  cordeliers  chan- 
gèrent donc  de  batterie,  ejt  mirent  la  dame 
en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encore,  et  déclara 

2ue  le  purgatoire  était  son  partage  :  mail 
[le  demanda  d'être  déterrée.  Ce  o'étut 
pas  l'uita^e  qu'on  exhumât  les  povato* 
.  ries,;  mais  on  espérait  que  M.  de  £iiat- 
.  Mémin  préviendrait  cet  affront  extraor- 
dinaire en  donnant  qnelque  argent.  Cette 
demande  dêtre  jetée  hors  de  l'écUse 
augmenta  les  soup^ns.  On  savait  bien 
que  les  âmes  apparaissaient  souvent ,  loaia 
elles  ne  demandent  point  qu'on  les  dé- 
terre. 
L'âme,  depuis  ce   tempa,   ne  ptita 

{dus  ;  mais  elle  lutina  tout  le  monde  dans 
e  couvent  et  dans  l'église.  Les  frère* 

*  Tfaé  d*Qa  manmerie  d«  U  bSilîothèmie  d« 
révéqoe  de  Bloif ,  CtnaMotin. 
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eordeliers  rezorcisèrent.  Frère  Pierre 
d'Arras  s'y  prit ,  pour  la  conjurer ,  d'une 
manière  qui  n'était  pas  adroite.  11  Jui 
disait  :  «Si  tu  es  l'âme  de  Teu- madame  de 
Saint- Mëmin,  frappe  quatre  coups;  «et 
on  entendit  les  quatre  coups.  «Si  tu  et 
damnée,  frappe  six  coups;  •  et  les  six 
coups  furent  frappés. «Si  tu  es  eneore 
plus  tourmentée  en  enfer  parce  que  ton 
corps  est  enterré  en  terre  sainte ,  frappe 
six  autres  coiins;  •  et  ces  èiz  autres  coups 
furent  entendus  encore  plus  distincte- 
ment. «Si  nous  déterrons  ton  corps ,  et  si 
nous  cesBona  de  prier  Dieu  pour  toi, 
seras-tu  moins  damnée?  frappe  cinq 
coups  pour  nous  le  certifier;» et  l'Ame 
le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'âme,  fait  par 
Pierre  d' Arras ,  fût  signé  par  ringt-deux 
eordeliers,  â  la  tète  desqneb  était  le 
révérend  père  proWncia!.  Ce  père  pro- 
vincial lui  fit  le  lendemain  les  mêmes 
questions ,  et  il  lui  fut  répondu  de  même. 

On  dira  que,  l'âme  ayant  déclaré 
qu'elle  étâiit  en  purgatoire ,  les  eordeliers 
■e  devaient  pas  la  supposer  en  enfer; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  des  théolo- 
giens se  contredisent. 

lie  seigneur  de  Saint-Mémin  présenta 
requête  au  roi  centre  les  pères  eordeliers. 
Ils  présentèrent  requête  de  leur  côté  ;  le- 
roi  délégua  des  juges,  à  la  tête  desquels 
était  AdUien  Fumée ,  maître  des  requêtes. 

Le  procureur  générai  de  la  commissioB 
requit  que  lesdits  eordeliers  fussent  brû- 
lés ;  mais  l'arrêt  ne  les  condamna  qu'à 
faire  tous  amende  honorable  ia  torche  an 
poing ,  et  à  être  bannis  du  rojanme.  Cet 
arrêt  e^i  du  18  février  i534* 

Après  une  telle  vision,  il  est  inutile 
d'en  rapporter  d'autres  :  elles  sont  toutes, 
ou  du  genre  de  la  friponnerie,  ou  du 
genre  de  la  folie.  Les  visions  du  premier 

Senre  sont  du  ressort  de  la  Justice  ;  celles 
u  second  genre  sont ,  ou  des  visions  de 
fous  mabdes,  ou  des  visions  de  fous  en 
bonne  santé.  Lesnremières  appartiennent 
k  la  médecine,  elf  les  secondes  aux  Pe- 
tites-Maisons. 

[  DieU4>nfnmre  pkiiosopkifue*) 
PIERRE ,  commandant  de  Damas.  — 
son  AviirnJBK  Avsc  sBscAPTivis.  —  Lors- 
que  le  célèbre  capitaine  Dérar  combat- 
tait en  ^rie  contre  les  généraux  de  l'em- 
pereur HéracUus,  du  temps  du  calife 
Abubéker ,  successeur  de  Mahomet  , 
Pierre  qui  commandait  dans  Damas  avait 
prit  dans  tet  couitet  plwieurs  mutui- 
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mânes  avec  quelque  butin  ;  il  les  condui- 
sait  à  Dama»  :  parmi  ces  captives  était  la 
sceor  de  Dérar  lui-même.  L'Histoire 
araée  d'Alvaiedi,  traduite  par  Okley,  dit 
qu'elle  était  parfaitement  belle,  et  que 
Pierre  en  devint  épris;  il  b  ménageait 
dans  b  route  et  épargnait  de  trop  longues 
traites  à  ses  prisonnières.  Elles  campaient 
dans  Une  vaste  pbine  sous  des  tentes 
gardées  par  des  troupes  un  peu  éloignées. 
Gaubh  (c'était  le  nom  de  cette  soeur  de 
Dérar)  propose  à  une  de  ses  compagpes , 
nommée  Oserrt,  de  se  soustraire  à  la 
captivité;  elle  \n  persuade  de  mourir 
plutôt  que  d*être  les  victimes  de  b  lubri- 
cité des  chrétiens  ;  le  même  enthousiasmé 
musulman  saisit  toutes  ces  femmes  ;  elles 
s'arment  des  piquets  ferrés  de  lenit 
tentes,  de  leurs  couteaux,  espèces  de 
poignards  qu'elles  portent  à  b  ceinture  y 
et  mrment  un  cercle ,  comme  les  vaches 
se  serrent  en  rond  les  unes  contre  les 
autres,  et  présentent  leurs  cornes  aux 
loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit 
d'abord  ip'en  rire;  il  avance  vers  ces 
femmes;  il  est  reçu  a  grands  coups  de 
bâtons  fterrés;  il  babnce  long-tempt  à. 
user  de  la  force;  enfin  il  s'j  Ksout,  et 
les  sabres  étaient  déjà  tirés^  locMine 
Dérar  arrive ,  met  les  Grecs .  e»  fuite  , 
délivre  sa  sœur  et  toutes  les  captives. 
(DiêHomnaire  ffkiiotophiquêé) 

PIERRE  I«'>  empereur  de  Russie.  — 
sisvoTAoss.  (avril  1^7*)' — L'Allemagne 
en  guerre  à  la  fois  avec  la  Turquie  et  avec 
b  France ,  ayant  pour  ses  àUiés  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  b  Holbnde  contre  le  seul 
Louis  XIV ,  était  prête  à  conclure  b  paix, 
et  les  plénipotentbires  étaient  déjà  assem^ 
blés  au  château  de  Ryswick,  auprès  de  la 
Haye. 

tiefut  dans  ces  circonstances  que  Pierre 
et  son  ambassade  prirent  leur  route  au 
mou  d'avril  1697,  par  la  grande  Novogo- 
rod.  De  là  on  voyagea  par  l'Estonie  et  par 
b  Livonie ,  provmces  autrefois  contestées 
entre  les  Russes ,  les  Suédois  et  les  Polo- 
nais ,  et  acquises  enfin  à  la  Suède  par  la 
force  des  armes. 

La  fertilité  de  la  Livonie ,  la  situation 
de  Riga ,  sa  capitale ,  pouvaient  tenter  le 
crar;  il  eut  du  moins  la  curiosité  de  voir- 
ies fortifications  de*  citadelles.  Le  comte 
d'Alberg ,  go^emeur  de  Riga ,  en  prit 
de  l'ombrage;  U  hii  refusa  cette  satbfac- 
tion»  etpatmt  témoigner  peu  d'égards  pour 
l'ambassade.  Cette  conduite  ne  servit  pas 
à  refroidir  dans  le  cceor  du  czar  le  de^ir 
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qu'il  pouf  ait  concevoir  d'être  un  jour  U 
maître  ne  cea  proTÎnoei. 

De  la  Utonle  on  alla  dans  b  Prasie 
brandeboorffeoite  9  dont  une  partie  a  été 
habitée  par  (et  anciens  Vandalea;  la  Prune 
polonaÎBe  avait  ëlé  compriae  dana  la  Sar- 
matie  d'Europe;  la  brandebourgeoise 
était  un  pays  pauvre ,  mal  peuplé,  mais 
où  rélecteur,  qui  se  fit  donner  depuis  U 
titre  de  roi ,  étalait  une  magnificence  bou> 
Telle  et  ruineuse.  Il  se  piaua  de  recetoir 
l'am^ssade  dans  sa  viUe  de  Kœnigsberg 
avec  un  faste  rojal.  On  se  fit  de  part  et 
d*autce  les  pirésens  les  plus  magnifiques. 
Le  oontiraste  de  la  parure  française,  que  la 
cour  de  Berbn  affectait,  avec  les  longues 
robes  asiatiques  des  Russes,  leurs  bon- 
nets rehaussés  de  perles  et  de  pierreries , 
leurs  cimeterres  peodana  k  la  ceinture 
fit  un%ffet  singulier.  Le  caar  était  vêtu  à 
rallemande.  Un  prince  de  Géorgie  qui 
était  avec  lui ,  vêtu  à  la  mode  des  Per- 
sans ,  étalait  une  autre  sorte  de  magnifi* 
oence  :  c'est  le  même  qui  fut  pris'  à  la 
journée  de  Narva,  et  quiestmort  en  Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ;  il  eût  été 
à  désirer  qu'il  eût  également  méprisé  ces 
plaisirs  de  table  dan;»  lesqueb  l'Allemagne 
mettait  alors  sa  eloire.  Ce  fut  dans  un  de. 
ces  repas  trop  à  la  mode  alors,  aussi  data- 
gerenz  pour  h  santé  que  pour  les  mœurs, 
qu'il  tira  Tépée  contre  son  &twon  Le  Fort  ; 
mais  il  témoigna  autant  de  regret  de  cet 
emportement  passagei*,  qu'Alexandre  en 
eut  du  meurtre  de  CUitus.  Il  demanda  par- 
don à  Le  Fort  :  il  disait  qu'il  voulait  ré- 
former sa  nation ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
encore  se  réformer  lui-même.  Le  généiral 
Le  Fort ,  dans  son  manuscrit ,  loue  encore 
plus  le  fond  du  caractère  du  czar  qu'il  mm 
bl&me  cet  excès  de  colère. 

L'ambassade  passe  par  la  Foméranie  , 
par  Berlin  ;  une  partie  prend  sa  route  par 
Magdebourg,  l'autre  par  Hambourg,  ville 
que  son  grand  commerce  rendait  déjà 
puissante,  mais  non  pas  aussi  opulente 
et  aussi  sociable  qu'elle  l'est  devenue  de- 
puis.  On  tourne  vers  Minden  ;  on  pas» 
la  Westpbalie ,  et  enfin  on  arrive  par  Clé* 
ves  dans  Amsterdam. 

Le  cxar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze 
jours  avant  l'ambassade  ;  il  logea  d'abord 
dans  la  maison  de  la  compagnie  des  In- 
des; mais  bientôt  il  choisa  an  petit  log'c- 
mcnt  dans  les  chantiers  de  l'amirauté.  II 
prit  un  habit  de  pilote ,  et  alla  dans  cet 
équipage  au  vilbge  de  Sàrdam,  où  l'on 
construisait  alors  beaucoup  plus  de  vab- 
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seaux  encore  qu'aujourd'hui.  Ce  j'àkge 
est  aussi  grande  aussi  peuplé,  aussi  riche 
et  plus  propre  que  beaucoup  de  TÎUet 
opulentes.  Le  czar  adaûra  cette  nraltitude 
d  hommes  toujours  occupés  ,  l'ordre  % 
l'exactitude  des  travaux ,  la  célérité  pro- 
digieuse à  construire  un  vaisseau  ,  et  à  le 
munir  de  tous  ses  agrès ,  et  cette  quantité 
incroyable  de  magasins  et  de  machines 
qui  rendent  le  travail  plus  facile  et  plus 
sûr.  Le  csar  commença  pa^  acheter  une 
baéque ,  à  laquelle  il  fit  de  ses  maisi  un 
mftt  brisé  ;  ensuite  il  travailla  à  toutes  les 
parties  de  la  construction  d'un  vaistfeao , 
menant  la  même  vie  que  les  artissu*  de 
Sardam ,  s'babillant ,  se  nourrissant  com- 
me eux ,  travaillant  dans  les  forges,  dau 
lescorderies,  dans  ces  moulins  dont  la 
Quantité  prodigieuse  borde  le  village  ,  et 
dansiesaueb  on  scie  le  sapin  et  le  cbêee« 
on  tire  1  huile,  dn  fabrique  le  papier,  on 
file  les  métaux  ductiles.  11  se  fit  ^nacrire 
dans  le  nombre  des  charpentiers  sous  le 
nom  de  Pierre  Miubaelofll  On  l'appelait 
conmiunément  «maître  Pierre»  (Ptflar- 
éas),et  les  ouvriers,  d'abord  interdits 
d'avoir  un  souverain  pour  eompagooo,  s'y 
accoutumèrent  familièrement. 

Tandis  qu'il  maniait  à  Sardam  le  com- 
pat  et  la  hache ,  on  lui  confirma  la  nou- 
velle de  la  scission  de  la  Pologne,  et  de 
la  double  nomination  de  l'électeur  Au- 
guste et  du  prince  de  Gonti.  Le  charpen- 
tier de  Sardam  promit  aussitôt  trente 
mille  homoaes  au  roi  Auguste.  Il  donosit 
de  son  atelier  des  ordres  à  son  année 
d'Ukraine  assemblée  contre  les  Turcs. 

[Juillet  16963  Ses  troupes,  comman- 
dées par  le  général  Shein  et  par  le  prince 
Dolgorouki ,  venaient  de  remporter  une 
victoire  auprès  d'Azof  sar  les  Tartares, 
et  même  sur  un  corps  de  lanissairea  que 
le  snhan  Mustapha  leur  avait  envoyé.  Poor 
hii,  il  persistait  à  s'instruire  dans  pJiu 
d'un  art  ;  il  allait  de  Sardam  à  Ams- 
terdam travailler  chez  le  célèbre  aoato- 
miste  Bi^sih  ;  il  fesait  des  opératioas  de 
ohirurgie ,  qui ,  en  un  besoin ,  iHHivaîeot 
le  rendre  utile  à  ses  officiers  ou  à  lui- 
même.  U  s'instruisait  dans  k  physique  na- 
turelle dans  la  maison  du-  bourguïestre 
Vitsen,  citoyen  recemmandaible  à  jamais 
pm*  son  patriotisme ,  et  par  l'emploî  de 
ses  richesses  immenses  qu'il  prod^aiten 
citoyen  dn  monde,  envoyant  à  grands 
frais  des  hommes  habiles  cherca«r  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers,  et  frétant  dea  vais- 
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sew  à  H&  dépens  pour  découvrir  de  nou- 
vdU^  terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  tfàyauz  que 
pour  aller  voir  sans  cérémonie ,  à  Ctrecht 
et  à  la  Haye ,  Guillaume ,  roi  d'ÂngUtcrre 
etstathouder  des  Provinces-Unies.  Le  gé- 
néral Le  tort  était  seul  en  tiers  avec  les 
deux  monarques.  11  assista  ensuite  à  la 
cérémonie  de  l'entrée  de  ses  ambassa- 
deurs et  à  leur  audience;  ils  présenté* 
rent  en  son  nom  aux  députés  des  Etats 
six  cents  des  plus  belles  partres  zibe- 
lines ;  et  les  Etats,  outre  le  présent  or- 
dinaire qu'Us  leur  firent  à  cbacun  d'^ne 
cbaîne  d^or  et  d  une  médaille  «  leur  don- 
nèrent trois  carrosses  inagnifiques.  Ils 
reçurent  les  premîèita  ïisitea  de  tous 
les  ambaâ^deum  piânIppteiiÙ3lrt.'â  qui 
étaient  an  coagfèa  de  Byswîck,  excepté 
des.PriiPçaîaj  à  qui  Ils  n'avaient  py s  fjot^é 
leur  arrivée ,  nouiÈul émeut  parte  (juele 
csar  prenait  le  parti  du  rui  AuguEte  con- 
tre le  prince  de  Coati,  mais  parce  que  le 
roi  GuUlâume,  dont  il  colliyait  raniitié^ 
ne  voulait  point  la  paût  avec  lu  Fz^uce* 

De  retour  à  Amatf^rdanit  ïï  J  reprit  ses 
premières  oc L'[] patio E>s  I  et  atliCFa  de  ses 
mains  un  vais  Si  au  dft  f^iiixaute  pîtïcea  de 
canon  qu'il  avait  commencé ,  et  qu'il  fit 

§artir  pour  Àrcbangel,  n'ayant  pas  alors 
'autre  port  sur  les  mers  de  TOçéan.  Non 
seulement  il  tesait  engager  à  son  service 
des  réfugiés  français,  des  Suisses,  des 
AHemands  ;  mais  il  fesait  partir  des  artisans 
de  toute  espèce  pour  Moscou,  et  n'envoyait 
que  ceux  qu'il  avait  vus  travailler  lui-mê- 
me. 11  est  très  peu  de  métiers  et  d'arts  qu'il 
n'approfondît  dans  les  détails  :  n  se  plai- 
sait surtout  à  réformer  les  cartes  des  géo- 
graphes, qui  alors  plaçaient  au  hasard 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  fleu- 
ves de  ses  états  peu  connus.  On  a  conser- 
vé ia  carte  sur  laquelle  il  traça  la  commu- 
nication de  la  mer  Caspienne  et  de  la 
mer  Noire ,  qu'il  avait  dé|à  projetée  9  et 
dont  il  avait  chargé  un  ingénieur  alle» 
mand,  nommé  Brakel.  La  jonction  de 
de  ces  deux  mers  était  plus  facile  que 
celle  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée 
exécutée  en  France;  mais  l'idée  d'unir 
la  mer  d'Azof  et  la  Caspienne  effrayait 
alors  l'imagination.  De  nouveaux  établis- 
semcns  dans  ce  pays  lui  paraissaient  d'au- 
tant plus  convenables ,  que  ses  succès  lui 
donnaient  de  nouvelles  espérances. 

[11  auguste  16^7]  Ses  troupes  rempor- 
taient une  victoire  contre  les  Tartares 
assez  près  d'Azof,  et  même   quelques 
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mois  après  elles  prirent  k  ville  d'Or  ou 
OrLapî ,  que^  nous  nonimons  Préeap,  Ce 
succès  servit  à  le  faire  respecter  davan- 
tage de  ceux  qui  blâmaient  un  souverain 
d'avoir  quitté  ses  états  pour  exercer  de» 
métiers  dans  Amsterdam.  Ils  virent  que 
les  afikîres  du  monarque  ne  soufiraient 
pas  des  travaux  du  p^losophe  voyageur 
et  artisan. 

Il  continua  dans  Amsterdam  ses  occu- 
pations ordinaires  de  constructeiur    de 


gleterre ,  toujours  à  la  suite  de  sa  propre 
ambassade.  ^ 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yacht 
et  deux  vaisseaux  de  guerre.  Sa  manière 
de  vivre  fut  la  même  que  celle  qu'il  s'é- 
tait prescrite  dans  Amsterdam.  11  se  logea 
près  du  grand  chantier  à  Deptford,  et  ne 
s'occupa  guère  qu'à  s'instruire.  Les  cons- 
tructeurs hollandais  ne  lui  avaient  ensei- 
gné que  leur  méthode  et  leur  routine  :  il 
connut  mieux  l'art  en  Angleterre  ;  les  vais- 
seaux s'y  bâtissaient  suivant  des  propor- 
tions mathématiques.  Il  se  perfectionna 
dans  cette  science ,  et  bientôt  il  en  pou- 
vait donner  des  leçons.  Il  travailla,  selon 
la  méthode  anglaise,  à  la  construction 
d'un  vabseau,  qui  se  trouva  un  des  meil- 
leurs voiliers  de  la  mer.  L'art  de  l'hor- 
logërie ,  déjà  perfectionné  à  Londres  ,^  at- 
tira son  attention  ;  il  en  connut  parfaite- 
ment toute  la  théorie.  Le  capitaine  et 
ingénieur  Perri,  qui  le  suivit  de  Londres 
en  Russie ,  dit  que,  depuis  la  fonderie  des 
canons  jusqu'à  la  filerie  des  cordes,  il 
n'y  eut  aucun  métier  qu'il  n'observât, 
ei  auquel  il  ne  mit  la  main  toutes  les  fois 
qti'il  était  dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon ,  pour  cultiver  son  ami- 
tié ,  qu'il  engageât  des  ouvriers  comme  il 
avait  fait  en  HoUande  :  mais,  outre  les  ar- 
tisans ,  il  eut  ce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé 
si  aisément  à  Amsterdam ,  des  mathéma- 
ticiens. Fergusson ,  Ecossais,  bon  géomè- 
tre ,  se  mit  à  son  service  :  c'est  lui  qui  a 
établi  l'arithmétique  en  Russie  dans  les 
bureaux  des  finances ,  où  1  on  ne  se  servait 
auparavant  que  de  la  méthode  tartare  de 
compter  avec  des  boules  enfilées  dans  du 
fil  d^archal,  méthode  qui  suppléait  à  l'é- 
criture, mais  embarrassante  et  &utive, 
parce  qu'après  le  calcul  on  ne  peut  voir 
si  on  s^est  trompé.  Nous  n'avons  connu 
les  chiffres  indiens  dont  nous  nous  servons, 
que  par  le»  Arabes,  au  neuvième  siècle  ; 
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Templre  de  Kutsie  ne  les  a  rcçns  que 
mille  ans  après  :  c'est  le  sort  de  tous  les 
arts;  ils  ont  fait  lentement  le  tour  du 
monde.  Deux  jeunes  gens  de  l'école  des 
mathématiques  accompagnèrent  Fergus- 
son  ;  et  ce  fut  le  commencement  de  l'école 
de  marine  que  Pierre  établit  depuis.  Il 
observait  et  calculait  les  éclipses  avec 
Fergussoti.  L'ingénieur  Ferri,  quoique 
très  mécontent  de  n'avoir  pas  été  assez 
récompensé ,  avoue  que  Pierre  s'était  ins- 
truit dans  l'asti onomie  :  il  connaissait 
bien  les  mouvemens  des  corps  célestes, 
et  môme  les  lois  de  la  gravitation  qui  les 
dirigent.  Cette  force  si  démontrée,  et 
avant  le  grand  liewton  si  inconnue,  par 
laquelle  toiites  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres ,  et  qui  les  retient  dans 
leurs  orbites,  était  déjà  familière  à  un 
souverain  de  la  Russie,  tandis  qu'ailleurs 
on  se  repaissait  de  tourbillons  chinréri- 

3ues,  et  que,  dans  la  patiie  de  Galilée, 
es  ignorans  ordonnaient  à  des  ignorans 
de  croire  la  terre  immobile. 

Perri  partit  de  son  côté  pour  aller  tra- 
vailler à  des  jonctions  de  rivières ,  à  des 
Sonts ,  à  des  écluses.  Le  plan  du  czar  était 
e  faire  communiquer  par  des  canaux 
l'Océan  ,  la  mér  Caspienne  et  la  mer 
Noire. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  des  négo- 
cîans  anglais ,  à  la  tête  desquels  se  mit  le 
marquis  de  Garmarthen ,  amiral ,  lui  don- 
nèrent quinze  lùille  livres  sterling  pour 
obtenir  la  permission  de  débiter  du  tabac 
en  Russie.  Le  patriarche ,  par  une  sévéri- 
té mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet 
de  commerce  ;  l'Église  russe  défendait  le 
tabalb  comme  un  péché.  Pierre,  mieux 
instruit,  et  qui,  parmi  tous  les  change- 
mens  projetés,  méditait  la  réforme  de 
l'Eglise  >  introduisit  ce  commerce  dans 
ses  états. 

Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre , 
le  roi  Guillaume  lui  fit  donner  le  specta- 
cle le  plus  digne  d'un  tel  hôte,  celui 
d'une  bataille  navale.  On  ne  se  doutait 

Sas  alors  que  le  czar  en  livrerait  un  jour 
e  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu'il 
'  remporterait  des  victoires  Sur  la  mer  Bal- 
tique. Enfin  Guillaume  lui  fit  présent  du 
vaisseau  sur  lequel  il  avait  coutume  dépas- 
ser en  Hollande,  nommé  le  Royal  Trans- 
port, aussi  bien  construit  que  magnifique. 
Pierre  retourna  sur  ce  vaisseau  en  Hollan- 
de, à  la  fin  de  mai  1698.  Il  amenait  avec 
lui  trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerse , 
vingt-cinq  patrons  de  vaisseau ,  nommés 
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aussi  capitaines  ,  quarante  lieatenàas  , 
trente  chirurgiens,  deux  cent  cinquante 
canonniers,  et  plus  de  trois  cents  artisans. 
Cette  colonie  d'hommes  habiles  en  toat 
genre  passa  de  Hollande  à  Archangel  sur 
le  Royal  Trantftort,  et  de  là  fut  répan- 
due duns  les  endroits  où  leurs  services 
étaient  nécessaires.  Ceux  qui  furent  en- 
gagés à  Amsterdam  prirent  la  route  de 
Narva ,  qui  ap{>artenait  à  la  Suède. 

Pendant  qu'il  fesait  ainsi  transporter 
les  arts  d'Angleterre  et  de  Hollande  dans 
son  pays ,  les  officiers  qu'il  avait  envojrés 
à  Rome  et  en  Italie  engageaient  aussi 
quelques  artistes.  Son  général  Sbereme- 
tof ,  qui  était  a  la  tète  de  son  ambassade 
en  Italie,  allait  de  Rome  à  Saples,  à 
Venise ,  à  Malte  ;  et  le  czar  passa  à 
Vienne  avec  les  autres  ambassadeurs.  II 
avait  à  voir  la  discipline  guerrière  des 
Allemands ,  après  les  ftottes  anglaises  et 
les  ateliers  de  Hollande.  La  politique 
avait  encore  autant  de  part  an  vovage 
que  Tinstruction.  L'empereur  était  1  allié 
nécessaire  du  czar  contre  les  Turcs.  Pierre 
vit  Léopold  incognito.  Les  deux  monar- 
ques s'entretinrent  debout  pour  éviter  iea 
embarra»  du  cérémonial. 

Il  n'j  eut  rien  de  marqué  dans  son  sé- 
jour à  Vienne,  que  l'ancienne  fête  de 
l'Mte  et  de  V hôtesse  ^  que  Léopold  renou- 
vela pour  lui ,  et  qui  n'avait  point  été  en 
usage  pendant  son  règne.  Cette  fête ,  qui 
se  nomme  wurtohafft^  se  célèbre  de  cette 
manière  ;  L'empfrreur  est  l'hôtelier,  l'im- 

f>ératrice  l'hôtelière  ;  le  roi  des  Romains, 
es  archiducs ,  les  archiduchesses  sont 
d'ordinaire  les  aides,  et  reçoivent  dans 
l'hôtellerie  toutes  les  nations,  vêtues  à  la 
plus  ancienne  mode  de  leurs  pays  ;  ceoz 

3ui  sont  appelés  à  la  fête  tirent  au  sort 
es  billets.  Sur  chacun  est  écrit  le  nom 
de  la  nation  et  de  la  condition  qu'on  doit 
représenter.  L'un  a  un  billet  de  maodainl 
chinois,  l'antre  de  mirza  tartarc.  de  sa- 
trape persan  ou  de  sénateur  rongim:  une 
Î>rincesse  tire  un  billet  de  jai^mière  ou  de 
aitière  ;  un  prince  est  pfysan  ou  soldat. 
On  forme  des  dapses  convenables  à  tous 
ces  caractères.  L'hôte ,  l'hôtesse  et  sa  h- 
milie  servent  à  table.  Telle  est  l'ancieooe 
institution  :  mais ,  dans  cette  occasion , 
le  roi  des  Romains  Joseph,  et  la  com- 
tesse de  Traun  représentèrent  les  anciens 
Egyptiens;  l'archiduc  Charies  et  la  com- 
tesse de  Walstein  figuraient  les  Flamands 
du  temps  de  Charles-Qaint.  L'archidn- 
cheese  Marie-Elisabeth  et  le  comte  de 
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TrauD  étaiéDt  en  Tartarcf  ;  raichidu- 
chesse  Joséphine ,  avec  le  comte  de  York- 
la  ,  étaient  à  la  persane  ;  Tarchiducbesse 
Marianne  et  le  prince  MAximilieii  de  Ha- 
novre, en  paysan  de  la  ^ord-Holiande. 
Pierre  s'habilla  en  paysan  de  Frise ,  et  on 
ne  luiadresaa  la  parole  qu'en  celte  qualité, 
en  lui  parlant  toujours  du  |^nd  csar  de 
Bussie.  Ce  sont  de  très  petites  particula- 
rités ;  mais  ce  qui  rappelle  les  anciennes 
mœurs  peut  a  quelques  égards  mériter 
qu'on  en  parle. 

Pierre  était  prêt  à  partir  de  Vienne 
pour  aller  achever  de  s'instruire  à  Venise, 
lorsqu'il  eut  la  nouvelle  d'une  révolte  qui 
troublait  ses  états. 

[Septembre  1698]  Pour  étouffer  ces 
troubles,  le  cxar  part  secrètement  de 
Vienne,  passe  par  la  Pologne,  voit  in- 
cognito le  roi  Auguste,  avec  lequel  il 
prend  déjà  des  mesures  pour  s'agrandir 
du  côté  de  la  mer  Baltique.  Il  arrive  enfin 
à  Moscou,  et  surprend  tout  le  monde  par' 
sa  présence. 

(  Histoire  de  PUrrù-4ô-Grand. ) 

—  AifroAMs  LB  CAuufOBiaa.  d*' janvier 
1700.}  —  Le  calendrier  était  un  objet 
important.  L'année  fut  autrefois  réglée 
dans  tous  les  pays  de  la  terre  par  les  che^ 
de  la  religion,non  seulement  à  cause  des 
fêtes,  mais  parce  qu'anciennement  l'as- 
tronomie n'était  guère  connue  que  des 
prêtres.  L'anoée  commençait  au  premier 
de  septembre  phezles  Russes;  Pierre  or- 
donna que  désormais  l'année  commen- 
cerait au  premier  de  janvier,  comme  dans 
notre  Europe.  Ce  changementiut indiqué 
pour  l'année  1700,  à  l'ouverture  du  siècle, 
qu'il  fit  célébrer  par  un  jubilé  et  par  de 
grandes  solennités.  La  populace  admirait 
comment  le  czar  avait  pu  changer  le  cours 
du  soleiL  Quelque»  obstinés ,  persuadés 
que  Dieu  avait  créé  le  monde  en  sep- 
tembre, continuèrent  leur  ancien  style  ; 
mais  il  changea  dans  les  bureaux ,  dans 
les  chancelleries,  et  bientôt  dans  tout 
l'empire.  Pj^erre  n'adoptait  pas  le  calen- 
drier grégorien,  que  les  mathématiciens 
anglais  rejetaient,  et  qu'il  &udra  bien 
un  jour  recevoir  dans  tous  les  pays. 

{Histoire  de  Pierre-êe-Grand,  ) 

—  aiiiTBB  dahs  MOSCOU  AFiisLA^ooajrii 
DB  P0LT4WA.  (  !•»  jaovicr  1710,)  —  L* 
csar,  après  avoir  laissé  ses  troupes  en 

Quartier  dans  la  Lithuanie ,  et  avoir  or- 
onné  le  siège  de  Biga,  s'en  retourna  à 
Moscou  étaler  à  ses  peuples  un  appareil 
aussi  nouveau  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
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jusqu'alors  dans  aes  états  ;  ce  fut  un 
triomphe  tel  à  peu  près  que  celui  des  an* 
ciens  Romains.  Il  fit  son  entrée  dans 
Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dres- 
sés dans  les  rues  ornées  de  tout  ce  que 
le  climat  peut  fournir,  et  de  ce  que  le 
commerce  florissant  par  ses  soins  y  avait 
pu  apporter.  Un  régiment  des  gardes 
commençait  la  marche,  suivi  des  pièces 
d'artillerie  prises  sur  les  Suédois ,  àJLesno 
et  à  Pultawa  :  chacune  étnit  traînée  par 
huit  chevaui^converts  de  housses  d'écar« 
late  pendantes  à  terre  :  ensuite  venaient 
les  étendards,  les  timballes,  les  drapeaux 
gagnés  à  ces  denx  batailles ,  portes  par 
las  officiers  et  par  les  soldats  q  ui  les  avaient 

S  ris  :  toutes  ces  dépouilles  étaient  suivies 
es  plus  belles  troupes  du  czar.  Après 
qu'elles  eurent  dénié,  on  vit  sur  uoT 
char  fait  exprès,  paraître  le  brancard  de 
Charles  xii ,  trouvé  sur  le  champ  de  ba- 
taille  de  Pilltawa,  tout  brisé  oie  deux 
coups  de  canon  :  derrière  ce  brancard 
marchaient  deux  à  deux  tous  les  prison- 
niert*  :  on  y  vovait  le  comte  Piper,  pre« 
mier  ministre  de  Suède  ;  le  célèbre  mare- 
clial  Renschild,  le -comte  de  Levenhaupt, 
les  généraux  Slipenback  ,  Stackelbe^ , 
Uamilton  ,  tous  les  officiers  et  les  soldats 
qu'on  dispersa  depuis  dans  la  Gnnde- 
Russie.  Le  csar  paraissait  immédiatement 
après  eux  sur  le  môme  cheval  qu'il  avait 
monté  à  la  bataille  de  Pultawa.  A  quel- 
ques pas  de  lui  on  voyait  les  généraux 
qui  avaient  eu  part  au  succès  de  cette 
journée.  Un  autre  régiment  des  gardes 
venait  ensuite.  Les  chariots  de  munitions 
des  Suédois  fermaient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes 
les  cloches  de  Afoscou ,  au  son  des  tam- 
bours, des  timbales,  des  trompettes  «  et 
d'un  nombre  infini  d'instrumens  de  mu- 
sique, qui  se  fesaient  entendre  par  re- 
prises, avec  les  salves  de  deux  cents  pièces 
de  canon ,  et  les  acclamations  de  cinq 
cent  mille  hommes,  qui  s'écriaient,  vive 
i'etnperéur  notre  fère^  k  chaque  pause 
que  fesait  le  czar  dans  cette  entrée  triom- 
phale. 

(  Histoire  de  Pierre-ie-Grand,  ) 

—  ÉPOOSB    CATHBBllIB,  QUI  BBTBOOVB   VU. 

FBiBB.  (10  février  171a).  —Ayant  faille 
mariage  de  son  fils,  Pierre  déclara  plus 
solennellement  le  sien,  et  le  célébra  à 
Pétersbourg.  [19  février]  La  cérémonie 
fut  aussi  auguste  qu'on  peut  la  rendre 
dans  un  pays  non? ellement  créé ,  dans 
un  temps  oii  les  finances  étaient  dérant 
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cées  par  U  guerre  fonteBiie  contre  les 
Turcs ,  et  Dar  celle  qu'on  fesait  encore 
au  roi  de  puède.  Le  oaar  ordonna  seul 
la  ftte,  et  ▼  travailla  lui-même  selon  sa 
coutume.  Ain&i  Catherine  fut  reconnue 
caarîne,  pour  prix  d'avoir  sauvé  son 
«poux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  oe 
mariage  fut  reçu  dans  Pétcrsbourg  étaient 
«încèrM  ;  mais  les  applaudissemens  des 
su)els  aux  actions  d'un  prince  absolu  sont 
toujours  suspectes  :  ils  furent  confirmés 
par  tous  les  espritssages  de  l'Europe^  qui 
virent  avec  plaisir,  presque  dans  le  môme 
temps ,  d'uu  côté  Théritier  de  cette  vaste 
ononarchie',  n'ayant  de  gloire  que  celle 
•de  sa  naissance  ,  marié  à  une  princesse  ; 
et  de  l'autre  un  conquérant ,  on  législa- 
teur pariagcaflt  publiquement  son  lit  et 
son  trône  avec  nne  inconnue,  captive  à 
Marienbourg ,  et  qui  n'avait  que  du  mé- 
rite. L'approbation  même  est  devenue 
plus  générale,  à  mesure  que  les  esprits 
se  sont  plus  éclairés  par  cette  saine  phi- 
losophie qui  a  fait  tant  de  proerès  depuis 
quarante  ans,  philosophie  sublime  et  cir- 
conspecte, qui  apprend  à  ne  donner  que 
des  respects  extérieurs  à  toute'  espèce  de 
grandeur  et  de  puissance,  et  à  réserver 
les  respects  Téritables  pour  les  talens  et 
pour  les  services. 

Je  dois  fidèlement  rapporter  Ce  qne 
f  e  trouve  concernant  ce  mariage  dans  les 
dépêches  du  comte  de  Bassewltz,  con- 
seiller aulique  à  Vienne,  et  long-iemps  , 
ministre  de  Holstein  à  la  cour  de  Russie. 
C'était  un  homme  de  mérite,  plein  de 
droiture  et  de  candeur ,  et  qui  a  laisse 
en  Allemagne  une  mémoire  précieuse. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  lettres  :  t  La 
czarine  avait  été  non  seulement  néces- 
saire^ à  la  gloire  de  Pierre,  mais  elle 
l'était  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce 
prloce  était  malheureusement  sujet  à  des 
convulsions  douloureuses,  qu*on  Croyait 
être  l'effet  d'un  poison  qu'on  lui  avait 
donné  dans  sa  jeunesse.  Catherine  seule 
avait  trouvé  le  secret  d'apai«er  ses  dou- 
leurs par  des  soins  pénibles  et  des  atten- 
tions recherchées  dont  elle  seule  était 
capable ,  et  se  donnait  tout  entière  A  la 
conservation  d'nno  santé  aussi  précieuse 
il  l'état  qu'à  elle-même.  Ainsi  le  czar, 
ne  pouvant  vivre  sans  elle ,  là  fit  com- 

Eagne  de  s6n  lit  et  de  son  trône.  •  Je  me 
crue  à  rapporter  ses  propres  paroles. 
La  fortune,  qui  dans  celte  partie  du 
monde  avait  produit  tant  de  scènes  ex- 
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tiaordiauitea  à  nos  yeux,  et  ^và  avait 
élevé  rfa&pératrice  Catherine  de  fabaîs- 
sèment  et  de  la  calamité  au  plus  haut 
deffré  d'élévation,  la  servit  encore  sin- 
gulièrement quelques  années  après  la 
solennité  de  son  mariage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manus- 
crit curieux  d'un  hopime  qui  était  alors 
au  service  du  c^ar,  et  qui  parle  comoae 
témoin. 

«  Un  envoyé  du  rçi  Auguste  à  la  cour 
du  czar,  retournant  à  Dresde  par  laGonr- 
lande  ,  entendit  dans  un  cabaret  an 
homme  qui  parannaît  dans  la  misère ,  et 
à  qui  on  fêtait  l'accneil  insultant  que^ 
cet  état  n'inspire  que  trop  aux  hommes. 
Cet  inconnu  pi^uô,  dit  qu'on  ne  letrad- 
terait  pas  i^i  s'il  pouvait  parvenir  à 
être  présenté  au  czar ,  et  que  peut-être 
il  aurait  dans  sa  cour  de  pins  paissantes 
protections  qu'on  ne  pensait. 

«L'envoyé  du  roi  Auguste,  qui  en- 
tendit ce  discours  ,  eut  la  ouriositè  d'in- 
terroger cet  homme;  et,  sur  quelques 
réponses  vagues  qu'il  en  reçut ,  l'ayant 
considéré  plus  attentivement ,  il  crut  dé- 
mêler dans  ses  traits  quelque  ressem- 
Manœ  avec  l'impératrice.  Il  ne  puia'etn- 
pêcher,  quand  il  fut  à  Dresde,  d'eo 
écrire  à  un  de  ses  amb  à  Pétersboorg. 
La  lettre  tomba  dans  les  mains  du  oxax  , 
qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin ,  gon- 
vemeur  de  Rica ,  de  tâcher  de  découvrir 
l'homme  dontil  était  parlé  dans  la  lettre. 
Le  prince  Repnin  fit  partir  on  homme 
de  confiance  pour  Mittan  en  Courlande  ; 
on  découvrit  l'homme  t  il  s'appelait 
Charles  Scavronski  ;  il  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme de  Litbuanic,  mort  dans  iei 
guerres  de  Pologne,  et  qnijiTait  laissé 
deux  enfin»  tta  berceau  ,  un  garçon  et 
une  fille.  L'on  et  l'autre  n'eurent  d'édu- 
cation que  c^le  qu'on  peut  recevoir  de 
la  nature  dans  l'abandon  général  de 
toutes  choses.  Scavronski ,  séparé  de  sa 
sœur  dès  la  plus  tendre  en&nce,  savait 
seulement  qu'elle  avjût  été  prise  dans 
Marienbourg,  en  1704,  et  la  ci-oyait  en- 
core auprès  du  prince  Menzikoff,  oh.  il 
pensait  qu'elle  avait  fait  quelque  fortune. 

«  Le  prince  Repnin ,  suivant  les  ordres 
exprès  de  son  maître,  fit  conduire  à  Riga 
Scavronski ,  sous  prétexte  de  quelque 
éèlk  dont  on  l'accusait;  on  fit  contre 
lui  une  espèce  d'information ,  et  on  l'en- 
voya sous  bonne  garde  à  Péteri»bourg, 
avec  ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  roule. 

•  Quand  9  fut  arrivé  à  Pétetsèonrg, 
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g  oa  fe  mena  chex  un  mattre  dfiOIel  dà 

!,  Gcar,  nommé  Shepleff.  Ce  matti'e  d1i6- 

tel;  instruit  du  rôle  qu'il  devait  jouer, 
tira  de  cet  homme  beaucoup  de  lumières 
Mr  son  état ,  et  lui  dît  enfin  que  Taccu- 
sation  qu'on,  avait  intentée  contre  lui  4 
Ri^  était  très  grave ,  mais  qu'il  obtien- 
drait Justice ,  qu'il  devait  présenter  une 
'  requête  à  sa  majesté,  qu'on  dresserait 

cette  tequéte  en  son  nom ,  et  q<;i'on  fe^ 
rait  en  sorte'  qu'il  pût  la  lui  donner  lui- 
même» 

«  Le  lendemain  le  ccar  alla  dîner  cliez 
Siieplefi';  on  lui  présenta  Scavronski  :  ce 
prince  lui  fît  beaucoup  de  questions,  et 
demeura  convaincu,  par  la  naïveté  de 
ses  réponses,  qu'il  était  le  propre  frère 
de  la  czarine»  Tous  deux  avaient  été  dans 
leur  enftfoce  en  Livodie.  Toutes  les  ré- 
ponses que  fit  Scavronski  aux.  questions 
du  czar  se  trouvaient  conformes  à  ce 
que  sa  femme  lui  avait  dit  de  sa  nais- 
sance et  des  premiers  malheurs  de  sa  vie. 
«  Le  czar,  ne  doutant  plus  de  la  vé- 
rité, proposa  le  lendemain  à  sa  femme 
d'aller  dioer  avec  lui  chez  ce  même. 
Shepleff:  il  fit  venir,  an  sortir  de  table , 
ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé  la 
veille.  Il  vin^  vêtu  des  mêmes  habits 
qu'il  avait  portés  dans  le  voyage  ;  le  czar 
né  voulut  point  qu'il  pariit  dans  un  autre 
état  que  celui  auquel  sa  mauvaise  for- 
tune Pavait  accoutumé.  • 

II  l'interrogea  encore  devant  sa  femme. 
Le  manuscrit  porte  qu'à  la  fin  il  lui  dît 
ces  propres  mots  :  «  Cet  homme  est  ton 
frère  :  allons  Charles»  baise  la  main  de 
rimpératrice ,  et  embrasse  ta  sœur.  • 
L  auteur  de  la  relation,  ajoute  que  rim- 

Îiératrice  tomba  en  défaillance,  et  que,. 
orsqu*etle  eut  repris  ses  sens ,  le  czar  lui 
dit  :  •  il  n'y  a  là  rien  que  de  simple  ;  ce 
gentilhomme  est  mon  beau-frëre  :  s'il 
a  du  mérite,  nous  en  £erona  quelque 
chose;  s'il  nVn  a  point ,  nous  n'en  ferons 
rien.  » 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre 
autant  de  granueur  que  de  simpficité, 
et  que  cette  grandeur  est  très  peu  com- 
mune. L'auteur  dit  que  Scavronski  resta 
long-temps  chez  Shepleff,  qu'on  lui  as- 
aîena  une  pension  considérable ,  et  qu'il 
vécut  très  retiré.  Il  ne  pousse  pas  plus 
loin  le  récit  de  cette  aventure  >  qui  servit 
seulement  à  découvrir  la  naissance  de 
Gaâiedne;  mais  on  «ait  d'aâleurs  que 
oe  gentilhomme  fut  créé  comte;  qu'il 
épousa  une  fille  de  qualités,  et  qu'il  eut 
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deux  filles  mariées  à  des  premiers  sei- 
gneurs de  Russie,  Je  laisse  au  peu  de 
personites  qui  peuvent  être  instruites  de 
ces  détails,  à  démêler  ce  qui  est  vrai 
dans  cette  aventure,  et  ce  qui  peut  v 
avoir  été  ajouté.  L'auteur  du  manuscrit 
ne  parait  pas  avoir  raconté  ces  fkits  dan» 
la  vue  de  débiter  du  merveilleux  à  ses 
lecteurs ,  puisque  son  mémoire  n'était 
point  destiné  à  voir  le  jour.  Il  écrit  à  ua 
ami  avec  naiveté  ce  qu'il  dit  avoir  vu. 
Il  ie  peut  qu'il  se  trompe  sur  quelque» 
circonstances  ,  mais  le  fond  parait  très 
vrai  ;  car  si  ce  gentilhomme  avait  su  qu'il 
était  frère  d'une  personne'  si  puissante , 
il  n'aurait  pas  attendu  tant  d'années  pour 
se  Caire  reconnaître.  Cette  reconnais- 
sanee,  tonte  singulière  qu'elle  paraît, 
n'est  pas  si  extraordinaire  une  réléva- 
tion  de  Catherine  :  l'une  et  Vautre  sont 
une  preuve  frappante  de  la  destinée ,  et 
peuvent  servir  à  nous  faire  suspendre 
notre  jugement ,  quand  nous  traitons  de 
fables  tant  d'événemens  de  rantiquité ,, 
moins  opposés  peut-être  à  l'ordre  com- 
mun des  choses  que  toute  l'histoire  de 
cette  impératrice. 

(aittoire  de  Pierre4ù-Grand»  ) 

—  BIT  LX  MAXIME  SOliOOfSB  ,  KT  BBlVTaB  BU 
TBIOHPHB   DANS   MOSCOU.  (iSjuiHct  IJll)* 

"-Il  restait  aux  Suédois  une  armée  na- 
vale avec  laquelle  ils  tenaient  la  mer. 
Pierre  ambitionnait  depuis  long-temps  de 
signaler  la  marine  ou  il  avait  créée.  II 
était  parti  de  Pétersbourg ,  et  avait  ras- 
semblé une  iotte  de  seize  vaisseaux  de 
ligne ,  cent  qiMitre-vingts  galères  propres 
à  manœuvrer  à  travers  les  rochers  qui  en- 
tourent l'île  d'Aland,  et  les  autres  fies  de 
la  mer  Baltique  non  loin  du  rivage  de  la 
Suède ,  wrs  laquelle  il  rencontra  la  flotte 
suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte  en 

Î grands  vaisseaux  que  la  sienne  «  mais  in- 
ërieure  en  galères,  plus  propre  à  com-^ 
battre  en  pleine  mer  qu  au  travers  des 
rochers.  C'était  une  su(>ériorité  que  le 
czarnedevaitqu'àsongénie.ll  servait  dans 
sa  flotte  en  qualité  de  eontre-amiral,  et  re- 
cevait les  ordres  de  l'amiral  Apraxin. 
Pierre  voulait  s'emparer  de  l'île  d*Ahind,^ 
oui  n'est  éloignée  delà  Suède  que  de  douze 
lieues.  Il  fallait  passer  à  la  vue  de  la  flotte 
des  Soédoi*:  ce  dessein  hardi  ftit  exécuté  5. 
les  galères  s'ouvrirent  le  passage  sous  le 
canon  ennemi,  qui  ne  plongeait  pas  as- 
sez. On  entra  dan»  Aland  ;  et ,  comme 
cette  côte  est  hérissée  d'écutih»  presque 
tout  entière^   le  czar  fit  transporter  i^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


364 


PIE 


bras  quatre-vîngU  petites  galères  par  une 
langue  de  terre,  et  on  les  remit  à  flot 
dans  la  mer  qu'on  nomme  de  Qango,  oii 
étaient  ses  gros  vaisseaux.  Erenschiid, 
contre-amiral  des  Suédois,  crut  qu'il  al- 
lait prendre  aisément  ou  couler  k  fond 
ces  quatre-vingts  galères  ;  il  avança  de  ce 
c6té  pour  les  reconnaître:  mais  il  fut 
reçu  avec  un  feu  si  vif,  qu'il  vit  tomber 
presque  tous  ses  soldats  et  tous  ses  ma- 
telots. [8  auguste]  On  lui  prit  les  galères 
et  les  prames  qu'il  avait  amenées,  et  le 
▼abseau  qu'il  montait;  il  se  sauvait  dans 
une  chaloupe,  mais  il  y  fut  blessé  :  enfin, 
obligé  de  se  rendre,  on  l'amena  sur  la 
galère  où  le  csar  manœuvrait  lui-môme.. 
Le  reste  de  la  flotte  suédoise  regagna  la 
Suède.  On  fut  consterné  dans  Stockholm, 
et  on  ne  s'y  croyait  pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même  le  colonel 
de  SchauvaloTv  Neushlof  attaquait  la  seule 
forteresse  qui  restait  à  prendre  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Finlande,  et  la 
soumettait  au  czar  malgré  la  plus  opi- 
niâtre résistance. 

Cette  journée  d'Aland  fut ,  après  celle 
de  Pultawa ,  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de 
Pierre.  Maître  de  la  Finlande,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  au  prince  Gallît- 
zin,  vainqueur  de  toutes  les  forces  na-. 
^  vales  de  fa  Suède ,  et  plus  respecté  que 
jamais  de  ses  alliés,  il  retourna  dans  Pé- 
tersbourg  qnand  la  saison ,  devenue  très 
orageuse  [i5  septembre],  ne  lui  permit 
plus  de  rettter  sur  les  mers  de  Fiaknde 
et  de  Bothnie.  Son  bonheur  voulut  en- 
core qu'en  arrivant  dans  sa  nouvelle  ca-, 
pîtale,  la  czarine  acconchftt  {l'une  prin- 
cesse, mais  qui  mourut  un  an  après.  U 
institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine  en 
Thonneur  de  son  épouse,  et  célébra  la 
naissance  de  sa  fille  par  une  entrée  triom- 
phale. C'était,  de  toutes  les  fêtes  aux- 
quelles il  avait  accoutumé  ses  peuples, 
celle  qui  leur  était  devenue  la  plus  chère. 
Le  commencementde  cette  fête  fut  d'ame- 
ner dans  le  port  de  Gronslot  neuf  galères - 
suédoises,  sept  prames  remplies  de  pri- 
sonniers, et  le  vaisseau  du  contre-amiral. 
Erenschild. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était 
chargé  de  tous  les  canons,  des  drapeaux 
et  des  étendards  pris  dans  la  conquête  de 
la  Fiulande.  On  apporta  toutes  ces  dé- 
pouiUes  à  Fétersbourg,  où  l'on  arriva  en 
ordre  de  bataiUe.  Un  arc  de  triomphe, 
que  le  czar^vait  dessiné  selon  sa  coutume, 
lut  décoré  des  emblèmes  de  toutes  ses 
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▼îctoires:  les  vainoueurs  passèrent  soi» 
cet  arc  triomphal  ;  l'amiral  Àpraxin  snar- 
chait  à  ieurtôtc,  ensuite  le  czar,.  en  qua- 
lité de  contre-amirsfl,  et  tous  les  autrea 
officiers  selon  leur  r§ng:  on  les  préaenta 
tous  au  vice-roi  Komadonoskî,  qui,  dana 
ces  cérémonies*  représentait  le  maître  de 
lempire.  Ce  vice-czar  distribua  à  tous  les 
officiers  des  médaflles  d'or  ;  tous  les  sol- 
dats et  les  matelots  en  eurent  d'argent. 
Les  Suédois  prisopniers  passèrent  sons 
l'arc  de  triomphe ,  et  l'amiral  Ereinschild 
suivait  immédiatement  le  czar  son  vain- 
queur. Quand  on  fut  arrivé  an  trône  où 
le  vice-czar  était,  l'amiral  Apiazin  Itu  . 
présenta  le  contre-amiral  Pierre ,  qui  de- 
manda à  être  créé  vice-amiral  pour  prix 
de  ses  services  :  on  alla  aux  voix ,  et  l'on 
croit  bien  que  toutes  les  voix  lui  furent 
favorables.. 

Après  cette  cérémonie,  qui  comblait 
de  joie  tous  les  assistans ,  et  qui  inspirait 
à  tout  le  monde  l'émulation ,  l'amour  de 
la  patrie  et  celui  de  la  gloire ,  le  csar  pro- 
nonça ce  discours,  qui  mérite  de  passer 
à  la  dernière  postérité  : 

t  Mes  frères,  est-il  que/qu'on  de  vous 
qui  eût  pensé ,  il  ^  a  viagt  ans ,  qu'il  com- 
battrait avec  moi  sur  m  mer  Baltique  , 
dans  des  vaisseaux  construits  par  nous- 
mêmes,  et  que  nous  serions  établis  dans 
ces  contrées  conquises  par  nos  fatîffoes 
et  par  notre  courage  ?  ....  On  place  l'an- 
cien siège  des  sciences  dans  la  Grèce  ; 
eUes  s'établirent  ensuite  dans  l'Italie, 
d'où  elles  se  répandirent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Ënrope  :  c'est  à  présent  notre 
tour,  si  vous  voulez  seconder  mes  des- 
seins, en  joignant  l'étude  à  l'obéissance. 
Les  arts  circulent  dans  le  inonde ,  comme 
le  sang  dans  le  corps  humain  ;  et  pent- 
être  Us  établiront  leur  empire  parmi  nous 
pour  retourner  dans  la  Grèce,  leur  an- 
cienne patrie.  J'ose  espérer  que  noos  fe- 
rons un  jour  rougir  les  nations  les  pkis 
civilisées,  par  nos  travaux  et  par  noire 
solide  gloire.  » 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  dis- 
cours digne  d'un  fondateur.  U  a  été  éner  vé 
dans  toutes  les  traductions;  mais  le  plus 
grand  mérite  de  cette  harangue  éloquente 
est  d'avoir  été  prononcée  par  un  ipo- 
narque  victorieux,  fondateur  et  législa- 
teur de  son  empire. 

Les  vieux  bovards  écoutèrent  cette  ha- 
ranf^e  avec  plus  de  regret  pour  leara 
anciens  usages,  que  d'admiration  pour  la 
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•  vloîre  de  leur  matlre  ;  mais  les  jeûnes  en 
^        nirent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

{Histoire  de  Pierre^e-Grand.) 

*  —  viEHi  A  Pâlis.  (7  mai  171 7.)  —  Pierre- 
le-Grand  fut  reçu  en  France  comme  il 

i  devait  l'être.  On  envoya  d'abord  le  ma- 
t  réchal  de  Tessé  avec  un  grand  nombre 
i  de  seigneurs ,  un  escadron  des  gardes,  et 
k  les  carrosses  du  roi  à  sa  rencontre.  Il  avait 
{^t,  selon  sacoutume,  une  si  grande  di- 
(  ligence  »  qu'il  était  déjà  à  Goumay  lorsque 
\  les  <équipages  arrivèrent  à  £lbeuf.  On  lui 
I  donna  sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu'il 

,  voulut  bien  recevoir.  On  le  reçut  d'abord 
au  Louvre,  où  le  grand  appartement 
était  préparé  pour  lui ,  et  d  autres  pour 
tonte  sa  suite ,  pour  les  princes  Kourakin 
et  Bolgorouki,  pour  le  vice-chancelier 
baron  &haffirof,  pour  l'ambassadeur  Tols- 
toy,  le  même  qui  avait  essuyé  tant  de 
violations  du  droit  des  gens  en  Turquie. 
Toute  cette  cour  devait  ôtre  magnifique- 
ment logée  et  servie  ;  mais  Pierre ,  étant 
venu  pour  voir  ce  qui  pouvait  lui  être 
utile ,  et  non  pour  essuyer  de  vaines  cé- 
rémonies qui  gênaient  sa  simplicité,  et 
qui  consumaient  un  temps  précieux ,  alla 
se  loeer,  le  soir  même,  à  l'autre  bout  de 
la  ville,  au  palais  ou  hôtel  de  Lesdiguière, 
appartenant  au  maréchal  de  Villeroi ,  uu 
^  il  fut  traité  et  défravé  comme  au  Louvre. 

(8  mai  1717.]  Le  lendemain,  le  régent 
de  France  vint  le  saluer  à  cet  hôtel:  le 
surlendemain ,  on  lui  amena  le  roi  encore 
enfant,  conduit  par  le  maréchal  de  Vil- 
leroi ,  son  gouverneur,  de  qui  le  père 
avait  été  gouverneur  de  Louis  xiv.  On 
épargna  adroitement  au  csar  la  gêne  de 
rendre  la  visite  immédiatement  après  l'a- 
voir reçue  ;  il  y  eut  deux  jours  d'inter- 
valle ;  U  reçut  les  respects  du .  corps  de 
ville ,  et  alla  le  soir  voir  le  roi  :  la  maison 
du  roi  était  sous  les  armes  :  on  mena  ce 
jeune  prince  jusqu'au  carrosse  du  csar. 
Pierre,  étonne  et  inquiété  de  la  foule  qui 
se  pressait  autour  de  ce  monarque  enfant, 
le  prit  et  le  porta  quelque  temps  dans  ses 
bnis. 

Des  ministoes  plus  raffinés  que  judicieux 
ont  écrit  que ,  le  maréchal  de  Villeroy 
voulant  faire  prendre  au  roi  de  France  la 
main  et  le  pas ,  l'empereur  de  Russie  se 
servit  de  ce  stratagème  pour  déranger  ce 
cérémonial  par  un  air  d'affection  et  de 
■eosibilité  :  c'est  une  idée  absolument 
fausse  :  la  politesse  française  et  ce  qu'on 
devait  à  Pierre-le-Grand  ne  permettaient 
pas  qu'on  changeât  en  dégoût  les  hon- 
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neurs  qu'on  lui  rendait.  Le  cérémonial 
consistait  à  faire  pour  un  grand  monarque 
et  pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût 
désiré  lui-même,  s'il  avait  ùât  attention 
i  ces  détails.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
les  voyages  des  empereurs  Charles  iv,  Si- 
gismond  et  Charles  v  en  France,  aient  eu 
une  célébrité  comparable  à  celle  du  sé- 
jour qu'y  fit  Pierre-le-6rand  :  ces  empe- 
reurs n'y  vinrent  que  par  des  intérêts  de 
politique,  et  n'y  parurent  pas  dans  un 
temps  où  les  arts  perfectionnés  pussent 
fiûre  de  leur  voyage  une  époque  mémo* 
rable  ;  mais ,  quand  Pierre-lc-Grand  alla 
dîner  chez  le  duc  d'ântin  dans  le  palais 
de  Petithoura;,  à  trois  lieues  de  Paris,  et 
qu'à  la  fin  du  repas  il  vit  son  portrait 
qu'on  venait  de  peindre ,  placé  tout  d'un 
coup  dans  la  salle,  il  sentit  que  les  Fran- 
çais savaient  mieux  qu'aucun  peuple  du 
monde  recevoir  un  hôte  si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsque  al* 
lant  voir  frapper  des  médailles  dans  cette 
longue  galerie  du  Louvre ,  où  toui  les  ar- 
tistes du  roi  sont  honorablement  logés, 
une  médaille  qu'on  frappait  étant  tom- 
bée, et  le  czar  s'empressant  de  b  ramas- 
ser, il  se  vit  gravé  sur  cette  médaille ,  avec 
une  Renommée  sur  le  revers ,  posant  un 
pied  sur  le  globe ,  et  ces  mots  oe  Virgile^ 
si  convenables  à  Pi^rre-le-Grand ,  vires 
aeqvirit  etindo  :  allusion  également  fine 
et  noble ,  et  également  convenable  à  ses 
voyages  et  à  sa  gloire  :  on  présenta  de  ces 
médailles  d'or  à  lui  et  à  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. Allait-il  chez  les  artistes , 
on  mettait  à  ses  pieds  tous  les  chefs- 
d'œuvre,  et  on  le  suppliait  de  daigner 
les  recevoir  :  allait-il  voir  les  hautes-Iices 
des  Gobelms,  les  tapis  de  la  Savonnerie, 
-les  ateliers  des  sculpteurs ,  des  peintres , 
des  orEévres  du  rc»,  des  fabricateurs  dlns- 
trumens  de  mathématiques ,  tout  ce  qui 
semblait  mériter  son  approbation  lui  était 
olibrt  de  la  part  du  roi. 

Pierre  était  mécanicien,  artiste,  géo- 
mètre. 11  alla  à  l'Académie  des  sciences , 
qui  se  para  pour  lui  de  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  i^re;  mais  il  n'y  eut  rien 
d'aussi  rare  que  lui-même  ;  il  corrigea  de 
sa  main  plusieurs  fautes  de  géographie 
dans  les  cartes  qu'on  avait  de  ses  états ,  et 
surtout  dans  celle  de  la  mer  Gasoienne. 
Enfin ,  il  daigna  être  un  des  membres  de 
cette  académie ,  et  entretint  depuis  une 
correspondance  suivie  d'expériences  et  de 
découvertes  avec  ceux  dont  il  voulait  bien 
être  lo  simple  confrère.  Il  §wt  remonter 
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aux  Pythagore  et  •uz  Anmt€h$nk  pour 
trouver  de  tela  Toyageurs ,  et  !!•  n'a? aient 
pai  quitté  ua  empire  pour  s'iostruîre. 

Oq  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici 
80U9  les  yeux  du  lecteur  ce  tnuuportdont 
il  fyl  laisi  en  voyant  le  tombeau  du  car* 
dinal  de  Richelieu  :  peu  frappé  de  la 
beauté  de  ce  cbef-d'oravre  de  sculpture  9 
.  il  ne  le  fut  que  de  limage  d'un  mmistrQ 
qui  s'était  rendu  célèbre  dans  l'Europe 
en  l'agitant  ,^  et  qui  avait  rendu  à  la 
France  sa  gloire  perdue  après  la  mort  do 
Henri  iv.  On  sait  qu'il  embrassa .  cette 
statue,  et  qu'il  s'écria  :  «  Grand  homme,  je 
t'aurais  donné  la  moitié  de  mes  états  pour 
apprendre  de  toi  à  gouverner  l'autre.  » 
Enfin,  avant  de  partit,  il  voulait  voir  cette 
célèbre  madame  de  Maintenon,  qu'il  sa- 
vait être  veuve  en  effet  de  Louis  xit,  et 
qui  touchait  à  sa  fin.  Cette  espèce  de 
conformité  entre  lo  mariage  de  Louis  xiv 
et  le  sien  excitait  vivement  sa  curiosité  ; 
mab  il  y  avait  entre  le  roi  de  France  et 
lui  cette  différence ,  qu'il  avait  épousé  pu- 
bliquement une  héroïne,  et  que  Louis  xiv 
n'avait  eu  en  secret  qu'une  femme  ai- 
mable. La  csarine  n'était  pas  de  ce  voyage  t 
Pierre  avait  trop  craint  les  embarras  du 
cérémonial,  et  la  curiosité  d'une  cour  peu 
faite  pour  sentir  le  mérite  d'une  femme 
qui ,  des  bords  du  Pruth  à  ceux  de  Fin- 
lande ,  avait  affronté  la  mort  à  côté  de 
son  époux  sur  mer  et  sur  terre. 

{Histoire  de  Pierre-ie- Grand,) 

—  SA  iidaT.  (  aS  janvier  1735. J — Il  était 
constant  que  Pierre  était  attaqué  depuis 
long-temps  d'un  abcès  et  d'une  rétention 
d'urine  qui  lui  causaient  des  doukors  a>- 

Suë's.  Les  eaox^  minérales .  d'Olonitz  et 
'autres  qu'il  mit  en  usage  ne  furent  qœ 
d'inutiles  secours  :  on  le  vit  s'affeiiblir  sen- 
siblement depuis  le  commencement  de 
l'année  1724.  Ses  travaux,  dont  il  ne  se 
relâcha  jamais,  auçaieetèrent  son  mal  et 
hâtèrent  sa  fin  :  son  état  parut  bientôt 
mortel;  il  ressentit  des  chaieun  brûlantes 
qui  le  jetaient  dans  un  déKre  presque 
continuel  [  janvier]  :  il  voulut  écrire  dans 
un  moment  d'intervalle  que  lui  laissèrent 
•es  douleurs ,  mais  sa  main  ne  forma  que 
des  caractères  illisibles,  dont  on  ne  pitt 
déchiffrer  que  cea  mots  en  russe  :  •  Ren- 
des tout  à » 

11  cria  qu'on  fit  venir  la  princesse  Anne 
Fétrona ,  à  laquelle  il  voulait  dietier  ; 
mais  IcMsqu'elle  parut  devant  son  lit  il 
avait  déjà  perdu  la  parale,  et  il  tomba 
dans  une  agonie  qui  dura  aeise  heinses. 
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L*impdffatriceQatherina  n^va^pas  quitté 
•on  dievet  depuis  trois  nuits  ;  il  monrat 
enfin  entre  ses  bras,  le  98  janvier,  ▼er» 
les  quatre  heures  du  matin. 
.  On  porta  son  corps  dans  la  grande  salle 
du  palais ,  suivi  de  toute  la  famille  inapé- 
riale,  du  sénat,  de  toutes  les  personnes 
de  la  première  distinction  et  d'une  foule 
de  peuple  :  il  fut  exposé  sur  un  lit  de  pa- 
rade ,  et  tout  le  monde  eut  la  tiberté  de 
l'approcher  et  de  lui  baiser  la  mais  jus- 
qu  au  jour  de  son  enterrement ,  qui  se  it 
le  10—  ai  mars  ijaS. 

On  a  cru  ,  on  a  imprimé  qu'il  avatt 
nommé  son  épouse  Catherine  héwkièn 
de  l'empire  par  son  testament;  mais  la 
vérité  eat  qu'il  n'avait  point  fût  de  testa- 
ment, ou  que  du  moms  il  n'en  a  jamais 
paru  ;  négligence  bien  étonnante  dans  un 
législateur,  et  qui  prouve  qu'il  n'avait  p» 
cru  sa  maladie  mortelle. 

Pierre-le<-Graod  fiit  regretté  en  Bnssie 
de  tous  ceux  qu'il  avait  formés,  et  la  gé- 
nération qui  suivit  celle  des  partisans 
des  anciennes  mœurs  le  regarda  hientêt 
comme  son  père.  Quand  les  étrangeis 
ont  vu  que  tous  ses  étabiisseroena  étoSent 
durables,  ils  ont  eu  peur  lui  une  admira- 
tion constante ,  et  ils  oat  avoué  qu'il  avait 
éiè  inspiré  plutôt  par  une  sagesse  extraov- 
dinaire  que  par  l'envie  de  faire  des  cbe- 
ses  étonnantes.  L'Europe  a  reconnn  qu'il 
avait  aimé  la  gloire,  maïs  qu'il  l'avait 
mise  à  faire  du  bien ,  que  ses  défiMits  n'a- 
vaient jamais  afi&ibli  ses  grandes  qualités, 
qu'en  lui  liiomnM  eut  êee  taches*  et  que 
le  monarque  fut  toujours  grand  :  il  a 
forcé  la  nature  en  tout,  dans  ses  sujets, 
dans  lui-même ,  et  sur  la  terre  et  sur  h» 
eaux  ;  mais  il  l'a  forcée  pour  Fembellir. 
Les  arts,  qu'il  a  transplantés  de  sesmaiaf 
dans  des  pays  dont  plusieurs  alors  étaient 
sauvages,  ont,  en  fruetifiant,  rendu  té- 
moignage â  son  génie  et  éternisé  ss  né- 
moice;  ils  paraissent  aujourd'hui  origi- 
naires  des  pays  mêmes  oà  il  les  a  portés. 
Lois,  police,  politique,  discipline  mili- 
taire, marine,  commerce  ,  manufactura, 
aeiences,  beaux-4irts,   tout  ^esf  perfec- 
tionné selon  ses  vues  ;  et ,  par  une  singa- 
larité  dont  il  n'est  point  d'exemple,  ee 
sont  quatre  femmes,  montées-  après  lui 
succeasivement  $or  le   trône,  qui  ont 
maintenu  tout  ce  qu'il  acheva ,  et  ônCper- 
feetionné  tout  ce  msil  entrejprit. 

Le  palais  a  eo  des  révolu^ns  après  sa 
mort  ;  IVïlat  n'en  a  éproovë  anonoe.  La 
splendeur  de  cet  empire  s'est  angmeatée 
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«  80»«  Gatfieniiè  i**;  il'  a  triomphé  des 
â.  Turcs  et  des  Saédois  sous  Anne  PétrowD»  ; 
>B  U  a  oomioîs  sous  Elisftbeth  la  Prusse  et 
une  partie  de  la  Poménifiie  ;  tl  a  joui  d'à- 
ifi  bord  do  la  paix,  et  il  a  vu  fleurir  les  arts 
s  sous  Catherine  iii 
."  (Hiitoir0déPiêt»re4e-Grand.} 

a  PIERRE  L'ERMITE.  —  suscite  la 

El        PBKMiàaB  CBOiSApi  M  1094*  —  Gc  Picard , 
ti        parti  d'Amiens  pour  aller  ea  pèlerinage 
^         vers  l'Arabie  y  fut  cause  que  l'Occident 
S         s'aroM  contre  l'Orient,  et  que  des  rail- 
lions d'Suropëens  périrent  en  Asie.  C'est 
I        ainsi  que  sont  enchaînés  lesévénemens 
K        de  l'univers.  Il  se  plaignit  amèrement  à 
y        l'évéque  secvet ,  qui  résidait  dans  le  pays 
avec  le  titre  de  patriarche  de  Jërusalem, 
des  vexations  que  souffraient  les  péierins; 
,        hs  révélations  ne  lui  manquèrent  pas. 
OwUanme  de  Tjr  assure  que  Jésus-Ghrist 
apparat  à  l'ermite.*  Je  serai  avec  toi*, 
hii  dit«-il;  il  est  temps  de  secourir  mes 
serviteursk  »  A  son  retour  à  Rome ,   il 
parla  d'une  manière  si  vive  y  et  fit  des 
tableaux  si  touchans,  que  le  pape  II»- 
bain  ircrut  cet  homme  propre  à  seconder 
le  grand  dessein  que  les  papes  avaient 
depuis  long- temps  d'armer  la  cfarétienté 
contre  le  nuibométisme.  Il  envoya  Pierre 
de  province,  en  province  conUDuniquer 
par  son  imagination  forte  l'iardeur  de  ses 
sentimens,  et  seiner  l'enthousiasme. 

[1094]  Uriiain  u  tint  ensuite  vers  Plai- 
sance un  éonoile  en  rase  oatnpagne ,  où 
se  trouvèrent  plus  de  trente  miUe  séoa- 
llera  outre  les  ecclésiastiques.  On  j  pro- 

Eosa  la  manière  de  venger  les  chrétiens, 
l'enapereur  des  Grecs,  Alexis  Goranène-, 
père  de  cette  princesse  qui  écrivit  Fhia- 
toiro  de  son  temps,  envoya  à  ee  concile 
des  ambassadeurs  pour  demander  quel- 
ques secours  contre  les  musulmanr,  usais 
ce  n'Àait  ni  du  pape  ni  des  italiens  quil 
devait  l'attendre.  Les  Normands  enle- 
vaient alors  Maples  et  la  Sieik  aux  Grecs  ; 
et  le  pape,  qui  voulait  être  au  moine 
seîgneor  suzerain  de -ces  royaumes,  étant 
d'aiUeucs  rival  de  l'Eglise  grecque ,  deve^ 
naît  nécessairement  par  son  état  l'ennemi 
dédarë  des  empereurs  d'Orient ,  commç 
il  ëtaît  l'ennemi  couvert  des  empereurs 
teutcmiqnes.  Lo  pape ,  loin  de  secourir 
les  Ovecs ,  voulait  soumettre  l'Orient  aux 
Ijatins. 

Au  reste ,  le  prc^t  d'aUertaire  la  guerre 
en  Palestine  fut  vanté  par  tous  tes  assi»- 
tans  au  concile  de  Plaisance ,  et  ne  fttt 
embrassé  par  personne.  Les  principaux 


seigneurs  iuliens  avaient  chez  eux  trop 
d'mtéréts  à  ménager^,  et  ne  voulaient 
point  quitter  un  pays  délicieux  pour  aller 
se  battre  vers  l'Arabie  Pétrée. 

[1095]  On  fut  donc  obligé  de  tenir  un 
Autre  concile  à  Glermont  en  Auvergne. 
■  Le  pape  y  harangua  dans  la  grande  place. 
On  avait  i>leuré  en  Italie  sur  les  malheurs 
des  chrétiens  de  l'Aiie;  on  s'arma  ea 
France.  Qe  pays  était  peuplé  d'une  foule 
de  nouveaux  seigneurs,  inquiets,  indé- 
pendans,  aimant  la  dissipation  et  la 
guerre ,  phmgés  pour  la  plupart  dans  le» 
crimes  que  la  débauche  entraîne,  et  dans- 
une  ighorance  aussi  honteuse  que  lei^rs 
débaiiches.  Le  pape  proposait  la  rémis- 
sion de  tous  leurs  pécnés ,  et  leur  ouvrait 
le  ciel ,  en  leur  imposant  pour  pénitence 
de  suivre  la  plus  grande  de  leurs  passions  , 
de  courir  au  pillapfe.-  On  prit  donc  la  croix 
à  l'envi.  Les  églises  et  les  cloîtres  ache- 
tèrent alors  à  vil  prix  beaucoup  de  terres 
des  seigneurs ,  qui  crurent  n'avoir  besoin 
que  d'no  peu  d'argent  et  de  leurs  armea 
'pour  aUer  conquérir  des  royaumes  en 
Asie.  Godefroi  de  Bouillon,  par  exemple , 
'dnc  dé  Brabant ,  vendit  sa  terré  de  Bouil- 
lon au  chapitre  de  Liège ,  et  Stenay  4 
révoque  de  Verdun.  Baudouin ,  (Vère 
d>e  Godefroi,  vendit  au* même  évèque  le 
peu  qu'il  avait  en  eepaysJà.  Les  moindres 
seiçneurs  ohfttelain»  partirent  à  leura 
frais  ;  les  pauvres  gentilsbommes  servirent 
■d'écuyers  aux  autres.  La  butin  devait  se 
partager  selon  les  grades,  et  selon  les 
dépenses  des  croiséB.  C'était  noe  grande 
source  de  division ,  mais  c'était  aussi  un 
grand  motif.  La  religion ,  Pavarice  et  l'in- 
quiétude encourageaient  également  ces 
émigrations.  On  enr6la  uno  infenterle 
innombrable,  et  beaucoup  de  simples 
cavaliers  sous  mille  drapeaux  différens» 
Cette  feule  de  croisés  se  donna  rendez- 
vous  à  Constsntinople.  Moines ,  femmes  , 
marchands  ,  vivandiers  ,  tout  partit  , 
comptant  no  trouver  sur  la  route  que  des 
chrétiens,  qui  gagneraient  des  indul- 
gences en  les  nourrissant.  Pins  de  quatre- 
vingt  mille  décès  vagabonds  se  rangèrent 
BOUS  le  drapeau  de  Coucoupétre,  que 
j'appellerai  toujours  Pierre  l'ormite.  Il 
marchait  «éo  aandales  et  ceint  d'une 
corde,  à  hi  tète  de  l'armée*  Nouveau 
genre  de  vanité  l  Jamais  l'antiquité  n'a- 
vait vu  de'  ces  émigrations  d'une  partie 
da  monde  dans  l'autre,  produites  par  un 
enthousiasme  de  religion.  Cette  fureur 
épidémique  parut  alo^  pour,  la  première 
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fois ,  afin  q«*^l  n'y  eût  aucun  fléau  pos- 
sible qui  DTeùt  affligé  Tespèce  humaine. 

Jjm  première  expédition  de  ce  sénéral 
ermite  Tut  d'assiéger  une  ville  chrétienne 
en  Hongrie,  nommée  Malavilla,  parce 

aue  l'on  avait  refusé  des  vims  à  ces  sol< 
ato  de  Jésus-Christ ,  qui ,  malgré  leur 
sainte  entreprise,  se  conduisaient  en 
voleurs  de  grand  chemin.  La  viile  fut 
prise  d'assaut ,  livrée  au  pillage ,  les  habi- 
tans  égorgés.  L'ermite  ne  fut  plus  alors 
maître  de  ses  croisés ,  excités  par  la  soif 
du  brigandage.  Un  des  lieutenans  de 
l'ermite  ,  nommé  Gautier-sans- Argent, 
qui  commandait  la  moitié  des  troupes, 
agit  de  même  en  Bulgarie.  On  se  réunit 
iuentôt  contre  ces  bri^nds,  qui  furent 
presque  tous  exlcrminés,  et  l'ermite 
arriva  enfin  devant  Gonstantinople  avec 
vingt  mille  personnes  mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  allemand ,  nommé  Go- 
descalc,  qui  voulut  jouer  le  même  rôle  , 
fut  encore  plus  maltraité.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  avec  ses  disciples  dans  cette  même 
Hongrie  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait 
tant  de  désordres,  Ja  seule  vue  de  la  crpix 
rouge  qu'ils  portaient  fut  un  signal  auquel 
ils  turent  tous  massacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers, 
composée  de  plus  de  deux  cent  mille 
personnes,  tant  femmes  que  prêtres, 
écoliers ,  croyant  qu'elle  allait  défendre 
Jésus-Christ ,  s'imagina  qu'il  fallait  exter- 
miner tons  les  Juifs  qu'on  rencontrerait. 
Il  y  en  avait  beaucoup  sur  les  frontières 
de  France  :  tout  le  commerce  était  entre 
leurs  mains.  Les  chrétiens,  croyant  venger 
Dieu ,  firent  main-basse^  sur  tous  ces  mal- 
heureux. Il  n'y  eut  jamais.,  depuis  Adrien, 
un  si  grand  massacre  de  cette  nation.  Ils 
furent  égorgés  à  Verdun,  à  Spire,  à 
.Yorms,  à  Cologne,  4  Mayence;  et  plu- 
sieurs se  tuèrent  eux-mêmes ,  après  avoir 
fendu  le  ventre  è  leurs  femmes ,  pour  ne 

Eas  tomber  entre  les  mains  de  ces  bar- 
ares.  La  Hongrie  fut  encore  le  tombeau 
de  cette  troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  l'ermite  Pierre  trouva  de- 
vant Constantinople  d'autres  vagabonds 
italiens  et  allemands,  qui  se  joignirent  4 
luij  et  ravagèrent  les  environs  de  la  ville. 
L'empereur  Alexis  Comnène,  qui  ré- 
gnait, était  assurément  sage  et  modéré. 
Il  se  4X)ntenta  de  se  défaire  ^au  plus  tôt  de 
pareils  hôtes.  Il  leur  fournit  des  bateaux 

E[)ur  les  transporter  au  delà  du  Bosphore, 
e  général  Pierre  se  vit  enfin  à  la  tête 
d'une  armée  chrétienne  contie  les  mu- 
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sulmans.  Soliman,  soudan  de  Nicée, 
tomba  avec  ses  Turcs  aguerrk  sar  cette 
multitude  dbpersée.  Gautier-sans- Ai^^nt 
V  périt  avec  beaucoup  de  pauvre  noblesse. 
Il  ermite  retourna  cependant  à  Gonstan- 
tinople, regardé  comme  un  fknatiqne 
qui  s'était  fait  suivre  par  des  furieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des 
croisés,  plus  politiques,  moins  enthou- 
siastes ,  plus  accoutumés  au  commaide- 
ment ,  et  conduisant  des  troupes  im  peu 
plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon  me- 
nait sounnte  et  dix  mille  hommes  de 
pied ,  et  dix  mille  cavaliers  couverts  cf'onc 
armure  complète ,  sous  plosieara  banniè- 
res de  seigneurs  tous  rangés  sou»  U  sienne. 

Cependant  Hugues,  frère  du  rot  de 
France  Philippe  i*',  marchait  par  ^Italie 
avec  d'autres  seigneun  qui  s'étaient  joints 
à  lui.  Il  allait  tenter  la  fortune.  Presque 
tout  son  établissement  consistait  dans  le 
titfc  de  frère  d'un  roi  très  peu  puissant 
par  lui-même.  Ce  qui  est  plus  eiran^e, 
c'est  que  Robert ,  duc  de  Nonnandie ,  fib 
aine  de  Guillaume  conquérant  de  l'Angle- 
terre ,  quitta  cette  Normandie  où  il  était 
à  peine  affermL  Chassé  d 'Angleterre  piar 
son  cadet  Guillaume<Je*fioux,  il  lui  eaga- 
gea  encore  la  Normandie  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  armement.  C'ètût,  dit-on, 
un  prince  voluptueux  et  superstitieux.  Ces 
deux  qualités,  qui  ont  leur  source  dans  la 
faiblesse ,  l'entraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond ,  comte  de  Toulouse^ 
maître  du  Languedoc  et  d'une  partie  deJa 
Provence,  qui  avait  déjà  conàbattu  contre 
les  musulmans  en  Espagne,  ne  trouva,  ni 
dans  son  âge ,  ni  dans  les  intérêts  de  sa 
patrie,  aucune  raison  contre  l'ardeur  d'al- 
ler en  Palestine.  Il  ftit  un  des  premiers  qui 
s'arma  et  passa  les  Alpes ,  suivi ,  dit-on ,  de 
près  de  cent  mille  hommes.  U  ne  pré- 
voyait pas  que  bientôt  on  prêcherait  uee 
croisade  contre  sa  propre  nmille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croisés, 
et  peut-être  le  seul,  fiit  Bohéo^ond,  fib 
de  ce  Robert  Gubcard ,  conquérant  de  b 
Sicile.  Toute  cette  famille  de  Normands, 
transplantée  en  Italie,  cherchait  à  s'a- 
grandir, tantôt  aux  dépens  des  papes,  tan- 
tôt sur  les  ruines  de  l'empire  grec.  Ce 
Bohémond  avait  lui-même  lonff -temps 
fait  la  guerre  è  l'empereur  Atexb  ea 
Epire  et  en  Grèce  ;  et ,  n'ayant  ponr  toitf 
héritage  que  la  petite  principauté  de  Ta- 
rente^  et  son  courage ,  il  profita  de  l'en- 
thousiasme épidémique  de  r£urope  pour 
rassembler  sous  sa  bannière  jusqu'à  dix 
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miUe  caiilieri  bien  armés  et  quelque  in- 
iaoterie ,  avec  lesquels.il  pouYaU  conqué- 
rir des  provinces ,  soit  sur  les  duétien»^ 
foit  sur  les  mahométans.  * 

La  princesse  Anne  Gomnène  dit  que 
son  père  fut  alarmé  de  ces  émigrations 
prodigieuses  qui  fondaient  dans  son  pays. 
On  eût  cru ,  dit-elle ,  que  l'Kurope,  arra- . 
chée  de  ses  fondemens ,  allait  tomber  Sur 
TAsie.  Qo'anrait-ce  donc  été  si  près  de 
trois  cent  mille  hommes,  dont  les  uns 
avaient  suivi  l'ermite  Pierre,  les  autres 
le  prêtre  Godescale,  n'avaient  déjà  tfs- 
para? 

On  proposa  au  cape  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ces  armées  immenses  qui  restaient 
encore.  C'était  la  seule  manière  de  parve- 
nir à  la  monaifchie  universelle,  devenue 
l'objet  de  la  cour  ^romaine.  Cette  entre- 
prise demandait  le  génie  d'un  Mahomet 
on  d'un  Alexandre.  Les  obstacles  étaient 
grands,  et  Urbain  ne  vit  que  les  obs- 
tacles. 

Grégoire  vu  avait  autrefois  conçu  ce 
projet  des  croisades.  Il  aurait  armé  l'Oc- 
cident contre  l'Orient,  il  aurait  com- 
mandé à  l'église  grecque  comme  4  la  la- 
tine. Les  papes  auraient  vu  sous  leurs 
loisl'nn  et  l'autre  empire.  Mais,  du  temps 
de  Grégoire  vu,  une  telle  idée  n'était  en- 
core que  chimérique.  L'empire  deCons- 
tanlinpple  n'était  pas  encore  assez  acca- 
blé ,  la  fermentation  du  fj|Batisme  n'était 
pas  assez  violente  d«ins  l'Occident.  Les 
esprits  ne  furent  bien  disposés  que  du 
temps  d'Urbain  ii. 

.  Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient 
dans  ce  grand  appareil  leurs  vues  difiPé- 
rentes,  et  Constantinçple  les  redoutait 
toutes.  On  j  haïssait  les  Latins,  qu'on  y 
regardait  comme  des  hérétiques  et  des 
barbares.  Ou  craisnait  surtout  que  Cons- 
tantinople  ne  fût  Fobiet  de  leur  ambition, 
plus  que  la  petite.ville  de  Jérusalem  ;  et 
certes  on  ne  se  trompait  pas ,  puisqu'ils 
envahirent  à  la  fin  Constantmople  et 
remplie. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus, 
et  avec  raison,  c'était  ce  fiohémond  et 
ses^  liapplilains,  ennemis  de  l'empire. 
Mais,  quand  même  les  intentions  de  Bo« 
hamond  eussent  été  pures,  de  quel  droit 
tous  ces  princes  d'Occident  venaient-ils 

Ç rendre  pour  eux. des  provinces  que  les 
'urcs  avaient  arrachées  aux  empereurs 
grecs? 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était 
1  arrogance  féroce  de»  seigneurs  ciroisés , 
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parle  trak  qoe  rapporte  la  prîncesseAnne 
Comnèee ,  de  je  ne  sais  quel  comte  fran- 
çais qui  vint  s'asseoir  à  côté  de  l'empe- 
reur sur  son  trône  dans  une  cérémonie 
publique.  Baudouin ,  frère  de  Gedefroi  de 
BooUlon ,  prenant  parla  main  cet  homme 
indiscret  pour  le  faire  retirer,  le  opmte 
dit  tout  haut  dans  son  jargon  barbare  t 
•  Voilà  un  plaisant  rustre  que  ce  Grec» 
de  s'asseoir  devant  des'  gens  comme 
Dtous.  >  Ces  paroles  furent  uiterprétées  à 
Alexis,  <|ui  ne  fit  que  sourire.  Cfhe  ou 
deux  indiscrétions  pareilles  suflBsent  pour 
décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander 
i  ce  comte  qui  il  était.  «  Je  suis,  répondit* 
U, de  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous 
les  joors  dans  l'église  de  ma  seigneurie  « 
où  s'assemblaient  tous  les  braves  sei- 
gneurs (|ui  voulaient  se  battre  en  duel ,  et 
qui  priaient  Jésus -Christ  et  la  sainte 
Vierge  de  leiir  être  favorables.  Aucun 
d'eux  n'osa  jamaia  se  battre  contre  jnoi.  » 
11  était  moralement  impossible  que  de 
tels  hôtes  n'exigeassent  des  vivres  avec 
dureté,  et  que  les  Grecs  n'en  refusassent 
avec  ihalice.  C'était  un  sujet  de  combats 
continuels  entre  les  peuples  et  l'armée 
de  Godefroi ,  qui  parut  la  première  après 
les  brigandages  des  croisés  de  l'ermite 
Pierre.  Godefroi  en  vuit  jusqu'à  attaquer 
les  faubourgs  de  Constantinople,  et  1  em- 
pereur les  défendit  en  personne.  L'évèque 
du  Puy  en  Auvergne,  nommé  MonteH, 
légat  du  pape  dans  les  armées  de  la  croi- 
sade ,  voulait  absolument  qu'on  commen- 
çât les  entreprises  contre  les  infiitôles  par 
le  siège  de  la  ville  où  résidait  le  premier 
prince  des  chrétiens.  Tel  était  1  avis  de 
Bohémond ,  qui  était  alors  en  Sicile ,  et 
qui  envoyait  courriers  sur  courriers  à 
Godefroi,  pour  Tcmpécher  de  s'accorder 
avec  l'empereur.  Hugues,  frère  du  roi  de 
France,  eut  alors  l'imprudence  de  quitter 
la  Sicile ,  où  il  était  avec  Bohémond ,  et 
de  passer  presque  seul  sur  les  terres  d'A- 
lexis. Il  joignit  à  cette  indiscrétion  celle 
de  lui  écrire  des  lettres  pleines  d'une 
fierté  peu  séante  à  qui  n'avait  point  d'ar- 
mée. Le  fruit  de  ses  démarches  fut  d'être 
arrêté  quelque  temps  prisonnier.  Enfin  la 
politique  de  l'empereur  grec  vint  à  bout 
de  détourner  tous  ces  orages.  Il  fit  don- 
ner des  vivres,  il  eneagea  ton;  les  sei- 
gneurs à  lui  prêter  hommaffe  pour  le» 
terres  qu'ils  conquerraient;  il  les  fit  tous 
passer  en  Asie  les  nns  après  les  autres^ 
après  les  avoir  comblés  de  présens.  Bohé- 
moqd,  qu'il' redoutait  le  plus,  fut  celui 

«4 
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qu'il  irait»  utec  le  phw  4e  BM«i»5fi<î«acc« 
Qoand  c«  prince  rât  loi  rendre  lioni- 
mage  à  GonstuntlnlMalc,^  qn'on  lui  fit 
voir  les  raretés  du  palais ,  Alexis  ordonna 
qu'on  remplît  ml  cabinet  de  mêublei 
piécieux,  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  ^  , 
de  bijoux  de  toute  espèce ,  entassé»  sans 
ordre,  et  de  laisser  la  porte  du  cabinet 
entr'ouTerte.  Bohémond  vit  en  passant 
ces  trésors ,  auxquels  les  conducteurs  af- 
fectaient de  ne  fiiire  nulle  attention. 
«Est-ïï  possible,  s'écrla-t-il ,  qu'on  né» 
glige  de  si  belles  ciiose*?  si  je  les  avais, 
je  me  croirais  le  plus  puissant  des  prin- 
ces. >  Le  swr  même  Temoereur  lui  en»- 
foya  tout  le  cabinet.  Voilà  ce  ««e  rap- 
porte sa  fille,  témoin  oculaire.  G>st  «insi 
qu'en  usa  ce  prince,  que  tout  homme  dé- 
sintéressé appellera  sage  et  mafg»ifiqn«y 
mais  que  la  plupart  des  blstorienti  de» 
croisades  ont  traité  de  perfide^  parce 
qu'a  ne  voulut  pas  être  l'esclave  d'nnô 
multitude  dangereuse. 

Enfin,  quand  iFs'en  fut  heureusement 
débarrassé,  et  que  tout  fet  passé  dans  l'A- 
sie Mineure ,  on  fit  la  revùe  près  de  Nicée, 
et  on  a  prétendu  qu'il  se  trouva  cent  mâle 
cavaliers  et  six  cent  mille  hommes  de  pied 
'  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre , 
joint  avec  les  premiers  croisés  qui  péri- 
rent sous  l'ermite  et  sous  d'autres,  fiuten-» 
viron  onze  cent  mille.  11  justifie  ce  qu'on 
dit  des  armées  des  rois  de  Perse  ,  qui 
avaient  inondé  la  Grèce ,  et  ce  qu'on  ra- 
conte des  transplantations  de  tant  de  bar* 
b^res  ;  ou  bien  c'est  une  exagération  8em<^ 
lilable  à  celles  des  Grecs ,  qui  niêiërent 
presque  toujours  la  fable  à  l'histoire.  Les 
Français  enfin  i  et  surtout  Raimond  de 
Toulouse ,  se  trouvèrent  partout  sur  le 
même  terxaia  que  les  Gaulois  méridio-* 
naux  avaient  parcouru  treize  cents  ans 
auparavant,  quand  ils  salèrent  ravager  TA- 
sie  Mineure ,  et  donner  leur  nom  à  la  pro« 
vince  de  Galafie. 

Les  historiens  nous  informent  rarement 
comment  on  nourrissait  ces  m^titudes. 
C'était  une  entreprise  qui  demandait  au- 
tant de  soins  que  la  guerre  même.  Ve* 
nise  ne  vonlut  pas  d'abord  s'en  charger^ 
Elle  s'enrichissait  plus  que  jamais  par  .son 
commerce  avec  les  roahomélam»,  et  crari- 
gnalt  de  perdre  les  privilèges  qu'elle  avait 
chez  eux.  Les  Génois,  les  Pisanset  les 
Grecs  équipèrent  des  vaisseaux,  chargés 
de  provisions  ,  qu'ils  vendaient  aux  croit 
ses  en  cûtoyant-l'Asie  Mineure.  La-  for# 
'4uiie  des  Gtînois  s'en  accrut,  et  on  fut 
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élonni  bientôt  après  <le  voir  Gênes  deve- 
nue une  pnissiaftÀ. 

Le  vieu  Tare  Soliman ,  Soudan  de  Sy- 
rie ,  qui  était  sou*  les  oalifes  de-  Bagdad 
œ  que  les  inaiMs  avai^t  été  sous  la  race 
de  illovis,  ne  put ,  avec  le  secours  de  son 
fils ,  résister  au  premier  torrent  de  tons 
ces  princes  croises.  Leurs  troup)&s  étaient 
mieox  choisies  que  eelW^  éè  l'ermite 
Pierre,  et  disciplinées  autant  que  le  per- 
mettaient Ift  licentce  et.  l'enthousiasme. 

"[1097J  On  prit  îficét'  ;  on  biittft  deux 
foiffles  armées  coonnandëes  par  Je  fils  dé 
Soliman.  Les  Turcs  et  les  Arabes  né  SOo- 
tmreat  point  dans  eei  cdmmencemeus  Je 
èhocde  ces  mullitndes  couvertes  de  fer , 
de  leurs  grands  ohévaNEix  de  batailVe ,  et 
des  forêts  de  kmcett  smxqnelles  'es  n'é- 
taient point  accontuniés. 

[1098]  Bohémond  eut  l'adresse  de  se 
foire  céder  par  les  croises  le  fertile  pays 
d'Antioche.  Bandoin  ^lla  jusqu'en  Méso- 
potamie s'emparer  de  la  ville  d'EdeSse, 
et  s'y  forma  un  petit  ^teft.  Enfin  on  mit  lé 
siégé  devant  Jérusalem ,  dont  le  càlifb 
d'f^vpte  s'était  saisi  par  ses  Hentenans. 
La  plupart  des  historteos  dûent  qire  i 'ar- 
mée des  aâsiégeans ,  diminuée  par  les 
combats ,  par  les  mc^adies  et  par  ita  ^  gar> 
nisoos  mises  dans  les  v'Àles  conqmée», 
était  r^uite  à  vJngt  mille  hommes  de 
pied  et  à  quinze  cents  chevaux;  et  .que 
Jérusalem ,  pmj^vue  de  tout,  êtrît  dèfeo- 
due  par  une  gàrnnon  de  quarante  mille 
soldats.  On  ne.  manque  pas  d'ajouter  qn^û 
y  avait ,  outre  cette  garnison ,  vingt  mille 
habitans  déterminés.  Il  n'y  a  point  de  lec- 
teur sensé  qui  ne  voie  qu'il  n'est  guère 
possible  quune  armée  de  vingt  nulle 
honunes  en  assiège  une  de  soixante  mille 
dans  une  place  fortifiée  ;  mais  les  histo- 
riens ont  toujours  voulu  du  tnerveîlleax. 
Ce  «idii  est  vrai  i  c'est  qu'après  cinç  se- 
maines de  siège,  la  vUle  fat  emportée  • 
d'assaut ,  et  que  tout  ce  qui  n^6tait  pas 
chrétien  fat  massacré.  J 
{Essai  sur  tes  mtfvrt.)  i 
PNEUMATIQUE  (machine).  —  M»  1 
mvBinriOic.  —  Tous  les  corps  connus  pè- 
sent ,  et  il  y  a  long-tempe  que  la  légère 
absolue  a  été  comptée  parmi  les  erreurs 
reconnues  d'ArisVdte  et  de  sessectiiteun. 
Depuis  que  la  fameuse  machine  pnen- 
matiquea  été  inventée,  on  a  été  plu» à 
portée deoonnAîti^  la  pesanteur  deeÀïrps; 
car,  lorsqu'ils  tombent  dans  l'air,  les  pif- 
tîes  de  l'air  retardent  sensiblesSent  4*» 
chute  de  ceux  qni  otA  beaocoâp  <|e^sar- 


Digitized  by  VjOOQIC 


tâtt  ef  peu  âe  maaéfé  ;  maté  dam  cette 
machine  privée  d'air,  led  côrp»  abimdoft- 
nés  il  la  force,  quelle  qu'elle  soit,  qui  let 
prëcipiite  sans  obstsft^ë ,  tombent  seldn 
tout  leur  poids» 

La  maâilùe  poOnniaâqiie  ^  inrentés 
par  Otto  Gùerick,  fàt  bientôt  perfection- 
née-par  Boyie;  on  fit  eiisùite  des  récî' 
piens  de  verre  beaucoup  plus  longs,  qui 
furent  entièrement  purgés  d'air.  DiEins  un 
dè'cesloiigs  ré(?f]dÉf^,  composé  de  quatre 
tubes,  le  tout  ensemble  ayant  huit  pleds 
dehauteài',  on  suspendit  en  haut ,  par  un 
ressàtt,  des  ^'ècés  d'or,  des  iSiorceaux 
de  papier,  des  plûmes;  il  s'agissait  dé  sa- 
voir ce  qui  iQiriVfttait  qtiànd  on  défen- 
drait le  rcssorV".  Les  bons  ptiilosopheS  pré- 
voyaient que  toât  cela  loniberait  en  tnême 
temps  :  lepti^s  grand  âlfe^re  a^^rait  que 
les  corps  1^  plus  n^B^fs  toni^eraient 
bien  ]pus'  vite  qi:^  les  antres  :  ce  grand 
nombre  ,  qUi  Se  tzA&pe  presque  toujours, 
fut  bien  étonné  quand  il  vit ,  dans  toute»* 
ies  expériences ,  l'or,lfe  olomb ,  lepapiei" 
et  la' plume  tombérj|ra^ent  ime,  et 
arriver  au  fond  du^w^ébt  ^n  utëme 
temps. 

Ceux  qui  tenaient  e|pdre  pour  le  f)(è%n 
de  Descârtes ,  pour  ïèrf  prétendus  effets  de 
la  iftatièfé  subtile  ^no  pouvaient  rendre 
aucune  bdnné  rsfison  de  ce  fait;  car  lei 
ftîtsf  étaient  leurs  écueils.  Si  toUt^  é^ 
plein'  (quiind  on  leur  46cortieraît  qS^ 
pût  y  avoir  alors  dir  mouvement,  ce  qdl 
eât  absolument  imposM^),  c||'^oins 
oette  prétendue  matière  sdbtil'é  raapU- 
raît  éxaètemëÏBf  tout  le  récipient;  elfey 
serait  en  airilsi  grande  qbanttté  que  de 
l'eau  ou  du^ mercure  qu'on  y^ aurait  mis; 
elle  s'opposerait  au  moins  à  cette  des- 
cente si  rapide  des  coi'ps  ;  elle  r^isteralt 
à  ce  larse  niorCeau'  dé  papier,  selon  la 
éuï'face  de  ce  papier,' et  laisserait  tomber 
la  balle  d'or  ou  de  plomb  beaucoup  plus 
Vite.  Biais  ce^  chutes  s^  font  au  mênûœ 
instant  ;  donc  il  n'y  a  riéH^  dans  le  réèi'» 
pienV  qui  résiste  ;  donc  cette  prétendue 
matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
«ensible  dans  èe  récipient^  donc  il  y  à 
une  autre  ibi^e  qui  jkt  l9r*jpesanteur.  Kh 
YAln  dirait-on  ^'il  est  possible  qu'il  resl^ 
ntte  maftet«  MS>tile  dans  ce  récipieiit) 

Sififfqne  la  lumière  lé  pénétré;  il  y  a  bien 
e  la  diffiîvence.  La  lumière  qui  est  dans 
ce  v»e  de  ven^  n'en  bCcupe  certaine- 
teent'pas  la  cèntnIiUièitie  partie;  maïs, 
tfdfMi  les  cartésiens,  il  fatit  que  leur  matière 
Itt^gfaïaîte  Minpliise  bien  plus  exacte»^ 
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ment  le  récrient  quesifelesuppôstni  rem- 
pli d'or;  car  il^  «beincoup  dé  vide  dans 
l'or,  et  ils  n'en  admettent  point  dans  leur 
matière  subtile. 

Or,  par  cette  exp^rieéce,  la  pièce  d'or, 
qui  pèse  cent  milk  foîâ  plus  que  le  mor*> 


elle  que  Sur  le  papier,  de  môme  qu'il  fau- 
dra cent  foi»  plus  de  force  à  ra«n  bras* 
pour  remuer  cent  livres  que  p<|ur  remuer 
une  livré  ;  donc  cette  puissance,  qui  opère 
la  gravitation,  agit  en  raison  directe  de  la 
masse  des  corps.  Elle  a^t  ,*en  effet ,  tel*" 
lement  selon  la  masse  des  corps,  non  selon 
les  sur&ces,  qu'un  nkorceau  d'or  réduit 
éfi  poudre  descend  dans  la  machine  pneu- 
matinue  aussi  vite  que  la  même  quantité 
d^or  étendue  en  feuule.  lia  figure  des  corp« 
ne  chlinge  ici  eti  xfen  leur  gravité;  ce  pou- 
voir de  gravitation  agit  donc  sur  la  na- 
ture interne  des  corps,  et  non  en  raison 
des  superficies. 

On  n'a  jamate  pu  répoiidre  à  ces  vérités 
jiressaiites  que  par  une  iupnosition  aussi 
chimérique  que  les  tourbdlons;  On' sup- 
pose que  la  matière  subtile  prétendue» 
qui  remplit  tout  le  récipient,  né  pèse 
point.  Etrange  idée,  qui  devient  absurde 
ici  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ,  dans  le  cas  pré- 
sent ,  d'une  matière  qui  ne  pèse  pas , 
mais  d'une  matière  qqi  ne  résiste  pas. 
Toute  liiatière  résiste  par  sa  force  d'iner* 
tie  ;  donc ,  si  le  récipient  était  plein  ,  la 
matière  <|uelconqtié  qui  le  remplirait  ré- 
sisterait mfîiiiment  :  cela  parait  démon- 
tré en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prié- 
tendue  matière  subtile ,  dont  nous  parle- 
rons au  chapitre  suivant;  cette  matière 
serait  un  il'ùidé.  Tout  fluide  agit  sur  les 
solides  en  raîson  de  leur  superficie  ;  ainsi 
lé  vaisseau,  présentant  moins  de  surface 
par  sa  proue  »  ^end  la  mer^  qui  résisterait 
à  ses  fl^cs.  Or,  quand  la  superficie  d'un 
cprjM  m  le  carré  de  son  diamètre,  la 
solidité  de  ce  çôrpsestlè  cube  de  ce  même 
oSamètre  :  le  même  pouvoir  ne  peut  agir 
à  la  fo!s  en  raison  du  cube  et  ou  carré; 
donc  là  pesanteur,  lu  gravitation  n'est 
jpoint  l'effet  de  ce  fluîée.  De  plus ,  il  est 
mlpossible  que  cette  prétendue  matière 
subtile  ait  d*un  côté  assez  de  foi-ce  poi 
précipiter  un  corps  de  cinquante; quatre' 
mille  pieds  de  bàùt  en  une  minute  (car 
telle  estU  chute  dfii  corps),  et  que,  de 
Fautre,  elle  soit  assez  impuissante  pour 
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ne  paavoic  empêcher  le  pendule  du  bob 
le  plus  léger  de  remonter  de  vibration  eu 
Tibi^tion  dans  la  machine  pneumatic^ue, 
dont  cette  matière  imaginaire  est  suppo- 
sée remplir  exactement  tout  l'espace.  Je 
ne  craindrai  donc  point  d'aflBrmer  que, 
si  l'on  découvrait  jamais  une  impulsion 
qui  fût  la  cause  delà  pesanteur  des  corps 
Ters  un  centre,  en  un  mot,  ja  cause  de 
la  gravitation,  de  l'attraction  universelle, 
»6ette  impulsion  serait  d'une  tout  autre 
nature  que  celle  qui  nous  est  connue. 

Voilà. (fonc  une  première  vérité  déjà 
indiquée  ailleurs ,  et  prouvée  i^  :  il  y  a 
un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  les  corps 
en  raison  directe  de  leur  masse. 

Si  l'on  cherche  actuellement  pourquoi 
un  corps  est  plus  pesant  qu'un  autre  ,  on 
en  trouvera  aisément  l'unique  raison  ;  on 
jugera  que  ce  corps  doit  avoir  plus  de 
ma^se ,  plus  de  matière  sous  une  mente 
étendue  :  ainsi  l'or  pèse  plus  que  le  hois , 
parce  qu'il  y  a  dans  l'or  bieaÈplus  de  ma- 
tière et  moms  de  vide  que  dans  le  bois. 

Descartes  et  ses  sectateurs  (s'il  en  peut 
avoir  encore)  soutiennent  qu'un  corps 
est  plus  pesant  qu'un  autre  sans  en  avoir 
plus  de  matière  :  non  contens  de  cette 
idée ,  ils  la  soutiennent  par  une  autre  aussi 
peu  vraie  :  ils  admettent  un  grand  tour-' 
nillon  de  matière  subtile  autour  de  notre 
glob^  ;  et  c'est  ce  grand  tourbillon ,  di- 
sent-ils ,'  qui ,  en  circulant ,  chasse  tous  les 
corps  vers  le  centre  de  la  terre ,  et  leur 
fait  éprouver  ce  que  nous  appelons  fe- 
idntcur.  Il  e$t  vrai  qu'ils  n'ont  donné  au- 
cune preuve  de  cette  assertion  :  il  a'y  à 
pas  la  moindre  expérience,  pas  la  moindre 
'analogie  dans  les  choses  que  nous  con- 
naissons un  peu  ,  qui  puisse  fbuder  unie 
présomption  légère  en  raveur  de  ce  tour- 
billon oe  matière  subtile  :  ainsi  de  cela 
seul  que  oe  système  est  une  pure  hypo- 
thèse ,  il  doit  être  rejeté.  C'est  cependant 
par  cela  seul  qu'il  a  été  accrédité.  On 
concevait  ce  tourbillon  sans  eCTort  ;  on  ' 
donnait  une  explication  vague  des  choses 
en  prononçant  ce  mot  de  matière  subtile  ; 
et,  quand  les  philosophes  sentaient  les 
contradictions  et  lès  absurdités  attachées 
à  ce  roman  philosophique,  ils  songeaient 
à  le  corriger  plutôt  qu'à  l'abandonner. 

Hfiyghens  et  tant  d'autres  y  ont  Mi 
mille  corrections,  dont  ils  avouaient  eux- 
mêmes  l'insuffisance..  il<m  que  meUroru- 
nou*  d  la  fiau  des  UmHniiûns  et  de  ta 
matière  euétiUf  Ce  raisonnement  trop 
ordinaire  est  celui  qui  affermit  le  plus  les 
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hommes  dans  l'erreur  et  dans  le  ouuvais 
parti.  Il  fout  abandonner  ce  que  l'on  voit 
faux  et  insoutenable,  aussi  .bien  quand 
on  n'a  rien  à  lui  substituer,  que  quand  ' 
on  aurait  les  démonstrations  d  Euciîde  i 
mettre  à  la  place.  Une  erreur  n'est  niphs 
ni  moins  erreur,  soit  qu'on  la  remplace 
ou  non  par  des  vérités;  devratit-je  ad- 
mettre l'horreur  du  vide  dans  une  pompe, 
parce  que  je  ne  saurais  pas  encore  par 
quel  mécanisme  l'eau  |nonte  dans  cette 
pompe  î 

POLYGARPE,  —  soKM4aTTai.  —  Bu- 
sèbe  raconte  que  saint  Pol^carpe,  a/aot 
connu  en  songe  qu'il  serait  brûlé  dans 
trois  jours ,  en  avertit  ses  amis.  Le  lègi^- 
dair^  ajoute  que  le  lieutenant  de  poHce 
de  Smyrne,  noinmé  Hérode,  le  fit  pren* 
dre  par  ses  arch»s,  qu'il  fi|t  livré  aux 
hôtes  dans  l'amj[mithéâtre  y,  que  le  ciel 
s'entr'ouvrit ,  et  qu'une  ioix  céleste  lui 
cria  ,  Bon  courage  ;  ^olyearpe  i  que  , 
l'heure  de  lâcher  les  lions  sur  l'amphi- 
théâtre étant   passée,   on  alla  prendre 
dans  toutes  les  raiSsons  du  bois  poçr  le 
brûler;  que  le^<int s'adressa  au  dieu  des 
arûhanges  (quoique  le  mot  d'arehaog-e  ne 
fût  point  encore   connu]  ;   qu'alors   les 
flammes  s'arrangéVent  autour  de  lui  en    . 
arc  de  triomphe  sans  le  toucher^  t^ue  son 
corps  avait  Vodeur  d'un  foin  euU  ;  rn^is 
qu'avant  résisté  au  feu ,  il  ne  pnt  se  dé: 
fendre  d'un  dbbp  de  sabre  ;  que  son  saog 
éteignit  le  bûcher,  et  qu'il  en  sortit  une 
colombe  qui  t'en  vola  droit  au  ciel.  On  ne 
sait  paS.préoisémj^nt  dans  quelle  planète. 
{Dictionnaire  f}hU9ê0phique.) 
POLYGAMIE. —LK  pooa  BT  LB  cosrai. 
—  Ben-Aboul-K.iba ,  dans  son  Miroir  det 
fidèUi ,   rapporte  qu'un   des   visirs  da 
grand    Soliman   tint  ce   discours  t  on 
agent  du  grand  Ghaiies-Quint  : 

«Chien  de  chfêtienr,  pour  qui  ;"aî 
d'ailleurs  une  estime  toute  particulière , 
peux-tu  bien  me  reprocher  d  avoir  quatre 
femmes,  selon  nos  saintes  lois,  tandis 
que  tu  vidt»  douze  quartauts  par  an ,  et 
que  ne  je  bois  pas  un  verre  de  vin?  Qnd 
bien  fais-tu  au  mondé  en  passant  plus 
dlieures  .à  table  que  je  n  en  passe  an 
lit  ?  Je  peux  donner  quatre  enfans  chaque 
Année  pour  le  service  de  mo6  augnsts 
maître  ;  à  peine'  en  peux-tu  fournir  on. 
Et  qu'est-ce  que  l'enfant  d'un  iriognet 
Sa  cervelle  sera  offusquée  des  wmptnn 
du  vin  qu'aura  bu  son  père.  Que  veax-ta 
d'ailleurs  que  je  devienne ,  quand  â/sam 
de  mes  femmes  sont  en  douche  F  ne  fiiift-U 
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pas  que  f'en  serve  deux  autres,  ainsi 
que  ma  loi  me  le  commande  ?  Que  de- 
Tîens-tu?  quel  rôle  joues-tn  dans  les  der- 
niers mois  de  la  giossesse  de  ton  unique 
IRtnmme,  et  pendant  ses  coucbes,  et  pvn» 
dant  ses  maladies?  Il  faut  que  tu  restes 
dans  une  oisiveté  honteuse,  ou  que  tu 
cherches  une  autre  femme.  Te.  voilà  né'', 
cessairement  entre  deux  péclM|s  mortels 
qui  te  feront  tomber  tout  roide  après  ta 
mort ,  du  pont  aigu  au  fond  de  l'enfer.  ' 
•Je  suppose  que,  dans  nos  guerres  con- 
tre Jes  chiens  de  chnétiens,  nous  perdions 
cent  mille  soldats;  voilà  près  de  cent 
mille  filles  à  pourvoir.  N'est-ce  pas  aux 
riches  à  prendre  soin  d'elles?  Malheur 
à  tout  musàlman  assez  tiède  pour  ne  pas 
donner  retraite  ches  lui  à  quatre  .jolies 
filles,  en  qualité  de  ses  légitimes  épou- 
ses, et  pour  ne  pas  les  traiter  selon  leurs 
mérites! 

«  Gomment  donc  sont  faits  dans  ton 
pays  la  trompette  du  jour,  qû^  tp  ap- 
pelles wq;  l'honnête  bélier,  prinéb  des 
troupeaux  ;  le  taureau ,  souverain  des  va- 
ches? chacun  d'eux  n'a-t-il  pas  son  sé- 
rail ?  II  te  sied  bien  vraiment  de  me  re- 
procher mes  quatre  femmes ,  tandis  que 
notre  grand  ^prophète  en  a  eu  dix-huit, 
David  le  juiiautant ,  et  Saloraon  le  juif 
sept  cents,  de  compte  fait,  avec  trois 
cents  concubines  l  tu  vois  combien  je 
suis  modeste.  Gesse  de  reprocher  la  gour- 
mandise à  un  sage  qui  fait  de  si  médio- 
cres repa«.  Je  te  permets  de  boire  ;  per- 
mets-moi d'aimer.  Tu  changes  de  vin, 
souffre  que  je  change  de  femme.  Que 
ch9Cun  laisse  vivre  les  autres  i  la  mode 
de  leur  pay».  Ton  chapeau  n'est  point- 
fait  pour  donner  des  lois  à*  mon  turban. 
Ta  (raise  et  ton  petit  manteau  ne  doi- 
vent point  commander  à  mon  dollman. 
Achève  de  prcndrç  ton-  café  avec  moi , 
et  va-t-en  caresser  ton  Allemande,  puis- 
que tu  es  réduit  il-  elle  seule.  » 

Réponse  de  i'Aiiemtm4* — «Ghîen  de 
musulman ,  f^our  qui  {e  conserve  une  vé- 
nération profonde,  avant  d'achever  mon 
café,  je  veux  confondre  tes  propos.  Qui 

Essède  q^re  femmes- possède  quatre 
rpies  iq^lnns  prêtes  à  se  calomnier, 
à  se  nuire,  à  se  battre.  Le  logis  est 
Tantre  de  la  discorde  ;  aucune  d'elles  ne 
peutjljjdaier;  chacune  n'a  qu'un  quart 
de  ta  peuionne,  et  ne  pourrait  tout  au 
plus  te  donner  que  le  quart  de  son  cœur. 
Aucune  ne  peut. te  rendre  ia  vie  agréa- 
ble ;  ce  sont  des  prisonnières  qui ,  n'ajf  ant 
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jamais  rien  vu,  n'ont  rien  à  te  dire;  ellei» 
ne  connaissent  que  toi ,  par  conséquent 
tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maitre  absolu , 
dpnc  elles  te  baissent.  Tu  es  obligé  de 
les' faire  garder  par  un  eunuque  qui  leur 
donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait  trop 
de  bruit.  Tu  oses  te  comparer  à  un  coq  1 
mais  jamais  un  coq  n'a  fait  fouetter  ses 
poules  par  un  chapon.  Prends  tes  exem- 
ples ches  les  animaux  ;  ressemble-leur 
tant  que  tu  voudras.  Moi ,  je  veux  aimer 
en  homme;  je  veux  donner  tout  mon 
cœur,  et  qu'on  me  donne  le  sien.  Je  ren- 
drai compte  de  cet  entretien  ce  soir  à 
ma  femme,  et  j'espère  qu'elle  en  sera 
contente.  A  l'égard  du  vin  une  tu  me 
reproches ,  apprends  que ,  s'il  est  mal 
t  d'en  boire  en  Arable ,  c  est  une  habitude 
très  louable  en  Allemagne.  Adiee.  > 
{DieHùn,nù)Ue  fMoeopkique,) 
P0ND1ÇH£R1 ,  MADRAS,  etc.  —  a«- 

VBBS   DBS  rXAaÇAlS  DAVS  LIS  IMOBS  IT  SAKS 

L'AMémiQVB,  BH  174^^,  clc. —  La  France 
semblait  plus  épuisée  d'hommes  et- d'ar- 
gent dans  son  union  avec  l'Autriche , 
qu'elle  n'avait  paru  l'être  dans  deux  cents 
ans  de  guerre  contre  elle.  G'esf  ainsi  que 
sous  Louis  Xiv  il  en  avait  coûté  pour 
secourir  TEspague,  plus  qu'on  n'avait 
prodigué  pour  la  combattre  depuis 
Louia  nu.  Lt.>$  rnKBourcËji  de  la  France 
oDt  ftrmÈ  cejipbie^^  tuâis  elles  n'ont  pu 
r«parcr  encore  ci:liva  qu'elle  a  reçues  en 
Asie ,  ta  Afrique  frt  ea  Amérique. 

Eilc  parut  d'ubord  triomphante  en 
Aj^ic.  La  compagnie  des  Indes  était  de- 
venue conqui.raotc  pour  soU'  malheur. 
L'empire  de  Tlndc,  depuis  l'irruption  de 
Sha-Nadir,  n'était  plus  qu'une  anarchie, 
itoei 


Les  soubabs,  qui  sont  des  vice-rois,  ou 

{dutût  des  rois  tributaires»  achetaient 
eurs  royaumes,  à  ia  Porte,  du  grand 
padisba-mogol ,  et  revendaient  leura  pro- 
vinces à  des  nababs ,  qui  cédaient,  it  prix 
d'argent ,  des  districts  à  des  raîas.  Sou- 
vent les  ministres  dn  «logol ,  ajuint  donné 
une  patente  de  roi,  donnaient  la  même 
patente  à  qui  en  payait  davantage  ;  sou- 
nab,  nabab,  raîa,  en  usaient  de  même* 
Chacun  soutenait  par  les  armes  un  droit 
chèrement  acheté.  Les  Marattes  se  dëda- 
raient  pour  celui  qui  les  payait  le  mieux , 
et  pillaient  amis  et  ennemis*  Deux  ba- 
taillons français  ou  ançUris  pouvaient 
battre  ces  multitudes  indisciKlin^s ,  qui 
n'avaient  nul  art,  et  qui  même,  aux  Ma- 
rattes près,  maaquaient  de  courage.  Les 
plus  i|pibies  imploraient  donc ,  pour  être 
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soureraios  dans  l'Xade ,  la  protftotiod  été 
maicliaiids. venus  dft  France  et  d'Angle- 
terre ,  qui  pouvaient  leur  fournir  «uel- 
quea  aoldatt  et  jqu^uea  officiei|  d'Ë%> 
rope.  C'est  dans  ces  occasions^  qû%à 
simple  capitaine  pouvait  quelquefois  faite 
uixe  plos  grande  fortune  dans  ces  p^ys  » 
qn'attcun  général  parmi  nous. 

^Pendant  que  les  princes  de  la  prefr* 
qu'ile  te  battaient  entre  eur,  on  a  vu  que 
ces  marchands  anglais,  et  français  up  bat- 
taient aussi ,  parce  que  leurs  rois  étaient 
ennemis  en  Europe. 

Après  la  pais  de  1748,  le  gouverneur 
Dupleix  conserva  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait,  taift  les  soldate  jt^urope,  qu'on 
appelle  blancs,  que  les  noirs  des  îles* 
transplantés  dans  Tlnde,  et  les  oipiqrea 
et  pions  indiens. 

Un  aes  sous^yrans  de  ces  contrées, 
nommé  Chandwaeb»  aventuc^er  andbe, 
né  dam  le  désert  qm  est  au  sud-est  dk 
J^iwalem ,' transplanté  dans  Tlnde  pour 
y  faire  fortune,  ët#t  devenu  gendre  dHm 
nabab  d'Arcaté.  Cet  Arabe  as^pssina  son 
beau-pèie ,  son  frère  et  son  neveu.  Aya^ 
éprouvé  des  revers  peu  proportionnés! 
ses  crimes ,  il  eut  recours  an  gouverneur 
Bupleix  pour  obtenir  h  nababie  d'Ar- 
cate,  dont  dépend  Pondichéri.  Dnpîtiz 
^lui  prêta  d'abord  secrètement  dix  mille 
'louis  d'or,  qui,  joints  anx  débris  delà 
fortune  de  ce  scélérat,  hù  vaforent  celte 
▼îce-royaiité  d'Arcate.  Son  argent  et  ses 
ÎQtriffnes  lui  obtinrent  le  diplâme  de  vice* 
roi  d'Areate.  Dès  qu'il  en  esl  en  posses- 
sion ,  Dupleîx  lui  prête  des  troupes.  Il 
combat,  avec  des  troupes  téunies  aux 
siennes,  le  vésitable  vice-roi  d^Arcate. 
C'était  ce  même  Anaverdikan,  ftgé  de 
cent  sept  ans,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  fut  assaMiné  à  la  tôte  de  son 
armée. 

Le  vainqueur  Chandasiieb ,  devenu 
possesseur  des  trésors  du  mort^distribuii 
la  valeur  de^tleuz  cent  mille  Aanca  aux 
soldats  de  Pondichéri,  combla  les  offl* 
ciers  de  présens ,  et  fit  ensuite  une  dona- 
tion  de  trente-cinq  aidées  è  la  compagnie 
des  Indes.  Aidée  signifie  ^fiUage;  c'est 
encore  le  terme  dont  on  se  sert  en  Es- 
pagne depuis  l'invasion  des  Arabes ,  qui 
dominèrent  également  dans  l'Espagne  et 
dans  rinde ,  et  dont  la  langue  a  laissé  des 
traces  dans  plus  de  cent  provinces. 
'  Ce  succès  éveilii  les  Ko^és.  Ils  prirent 
austftût  le  parti  delà  fimmie  vainnue.  Il 
y  eut  deux  qababs  ;  et ,  comme  le<6«IÊibab , 
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ou  roi  de  Pécan^  était  ^é  M^^  lie  gp^ver- 
neur  de  l^pn^î^^'^»  ui>  autre  roi,  Ion 
.compétiteur»  t'unit  avec  les  Aufflai». 
Voilà  donc  encore  une  g^uerre  sanglante 
allumée  entçe  lesoompt(»rs  de  France  et 
d'Angleterre  sur  les  côtes  de  Coromandel, 
pendant  qvç  l'Europe  jouissait  d^  la  paix. 
Pn  consumait  de  part  ,et  d'autre  dâas 
cette  guettée  tous  les  fonds  4esfînés  au 
commerce ,  et  chacun  es^rait  se  dédom- 
mager sur  les  trétiors  des  princes  indicoi. 

jDn  montra  des  deux  côtés  lin  grand 
qgurage.  MM.  d'Auteuil  ^  de  Bussi,  Xnsi» 
et  beaucoup  d'autres  se  signalèrent 'par 
des  actions  qui  auraient  euiieréfiijl^dani 
les  armées  du  marélAïal  de  Saie.  Il  ^  «ut 
surtout  un  exploit  aussi  aurtenaat  qu'il 
est  ^dubîtable  ;  c'est  ^u  un  officier , 
nommé  M.  de  La  Touche ,  suivi  de  trois 
(^nts  Français*  ent0uré  d'un^  ai^ée  de 
quatre-vingt  nulle  h9mmes,  qui  menaçai 
Pondichéri,  «énétra  la  nuit  dans  leur 
camp«  tua  douxe  cents  ennemis  saoi 
pérdfVpltts  de  deux  soldats,  j^  J'époo- 
vante  daps  c^te  grande  jirmée^'et  ià'dis- 
persa  tout  entiè^.  C'était  mae  journée 
supérieure  à  ceSe  des  trom  cents  Spar- 
tiates au  pas  des  l^âimiPt^ies,  puisque 
ces  SMÎtiates^r  périrent ,  etfiue  les  Fran- 
cis furent  vainqueurs.  Mais  no«»a  ne 
«avons  peut-être  pas  célébrer  assez  ce  qui 
mérite  de  l'être,  et  la  multitude  innom- 
brable de  nos  combats  en  étoi^laglûiie. 

Le  roi  protégé  par  les  Français  s  appe- 
lait Mou^-Fersingue.  U  jetait  jaereu  du 
roi  favorisé  par  les  Angtab.  L'onde  avait 
fait  le  neveu  pnsonnier;  et  cepéntot  il 
ne  l'iivait  point  «ncore  mil  à  mort,  mal- 
gré lès  usages  de  la  famille,'ll  le  trainait 
chargé  de  fers  à  la  suite  de  ses  armées, 
aven  une  paitie  de  ses  trésors.  Le  gpuver 
neur  Dupleix  négocia  si  bien  avec  lès 
officiers .  de  l'armée  «nnemie  ,  qne  dans 
un  second  combat  le  vainqueur  dellouza- 
Ferâingue  Ait  assassiné.  Le  caj^fat  rot , 
et  les  trésors  d^  son  eimenn  iîirém  9a  con- 
quête. Il  y  avait  dans  ce  camp  dix-sept 
millions  d^argeiH  comptant.  Mouxa-Fer- 
aiqgne  en  proBttk  Isl  plus  grande  partie  i 
la  compagnie  de^lndes;  la  pelite.9^nnée 
française  ^rta^eadonxe  oent  pailla  Àncs. 
Tous  les  officiers  forent  nàleux  récom- 
pensés qu'ils  n»  l>uEaient  ^  .4^^açuoe 
puissance  de  l'Europe.  ^Hb  ' 

Dupleix  le^  Monza-Fiur»l(|K  dans 
Pondichéri  comme  un  grand  coi  Kît  les 
honneurs  dn  sa  cour  i  nampnarque.v^sin. 
Le  nouveau  soubab,  qui  un  devnit  sa 
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couronne,  doQqa à  soa p^rotf^cteMr  quatre- 
viogés  aidées ,  une  pension  de  deux  cent 
quarante  ipU^  livrer  pour  lui,  aiitant 
pour  m^daipe  Duplçix ,  upe  de  quarantt; 
xpîlle  écus  pour  une  fille  de  madame  Du- 
pleix,  di)  premier  lit.  Chandasaeb,  bien- 
faiteur et  prot^i^é,  fut  numiné  TÎce-roi      p: 
(i*Arcate.  La  pompe  dç  Dupleix  égalait      îv 
au  moins  celle  des  deux  pnnces.  H  alla      '" 
au-dçvant  d'eux,  porté  dans  un  palan- 
quin «  escorté  de  cinq  cents  gardes  pré- 
cédés d'une  musique  gyerrî^re,  et  suifis 
d'élépbaos  armés. 

Aj^rès  la  mort  de  son  protégé  Mouza- 
Fei^nguct  tué  dans  une  sédition  de  ses 
troupe;*,  î1  nommii  eucoie  un  autre  roi; 
et  iléii  reçut  quatre  petites  provmces^  en 
dou  pour  la  compagnie*  On  lui  dl^Git  do 
toutes  part*  qu^U  i'eralt  trembli:r  le 
grand-mogol  aratit  uti  an.  IL  uLalt  i90u- 
VeraiD  eri  effet;  car,  ayant  aclicié  une 
patente  de  vice-roî  de  Car  un  te  à  U  chat*- 
ceilerie  du  erond-mogol  mûme,  pour  1.1 
sonime  modique  de  deux  cent  quarante 
mille  livres,  iJ  se  trouvait  Égal  à  sa  créa- 
ture Cbandaâaeb  ,  el  très  supérieur  par 
son.créJif,  M^irqutb  en  France  et  décoré 
du  grand  cordon  de  S  ai  ni- Louis,  ces 
faiblçs  lionneura  élaieul  iett  peu  do  chose 
en  çoçnpaf  ai«oa  de  !ies  dïguïtèfi  et  de  son 
pouvoir  dauâi  L'Inde.  J'ak  ru  des  Lettres 
où  sa  femme  éuU  traitée  d*  reîoe.  Tûnl 
de  suc  eè»  el  de  glolie  éblouirent  :iJor^  Ica 
yeu^:  dt;  la  compagnie ,  des  aetJunjialrf;^, 
et  mtrme  du  miolstère;  la  chaleur  de 
renthousia^me  Tôt  presque  anwl  {grande 
que  dansiez  commencement  du  syj^tème, 
et  les  espérances  étaicat  l>îcn  autrement 
fondées  ^  car  IL  paraissait  que  les  seules 
terres  concédées  à  la  compagnie  reppor^ 
taient  eariron  treute-neuf  mîUlons  an- 
nuels. On  Tendait,  année  commune, 
pour  vingt  millions  d ^effets  en  France,  au 
port  de  Lorïcnt  ;  il  semblait  que  la  com- 

Sàgnie  dfit  compter  mr  cinquante  miL- 
ons  pr  année,  tous  ïr^l»  Taits.  11  n'y  a 
point  de  iouvcfûm  en  Europe ,  ni  ptut^ 
être  sur  la  terre,  qui  ait  un  tel  revenu 
jquand  toutes  les  charges  sont  acquittées. 
L'excès  même  de  cette  richesse  devait 
la  rendre  suspecte.  Aussi  toutes  ces  gran- 
deurs  et  toutes  ces  prospérités  s'évanoui- 
rent comme  un  songe  ;  et  la  France , 
pour  la  seconde  fois,  s'aperçut  qu'elle 
n'avait  été  opulente  ^u'en  chimères. 

t*e  marquis  Dupleix  voulut  faire  assiéger 
la  capitale  du  Madurë ,  dans  le  voisinage 
d'Arcate.  Les  Anglais  y  envoyèrent  au 
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secours.  Les  officiers  lui  repféyentèrent 
^impossibilité  de  l'entreprise  ;  il  s'y  obs- 
tina; et,  ayant  donné  des  ordres  plutâit 
en  roi  qui  veut  ôtre  «béi  qu'en  homme 
chargé  du  maintien  de  la  compagnie  ,  il 
arriva,  que  les  assiégeans  firent  vaincus 
oar  les  ii^slégés.  La  moitié  de  son  armée 
;ut  tuée,  l'autre  captive.  Les  dépenses 
immenses  prodiguées  pour  ces  conquêtes 
furent  perdues ,  et  son  protégé  Chanda- 
saeb ,  siyant  été  pris  dans  cette  déroute , 
eut  la  léte  tranchée  [mars  i75a].  Ce  fut 
le  fameux  lord  Clive  qui  eut  la  part  prin- 
cipale à  la  yictoire.  C'est  par  là  qu'il 
commença  sa  glorieuse  carrière ,  qui  a 
valu  depuis  à  la  comjpagnie  anglaise 
presque  tout  le  Bengale.  Il  acquit  et 
conserva  la  grandeur  et  les  richesses  que 
Dupleix  avait  entrevues.  Enfin,  depuis 
ce  jour^  la  oompaenie  française  fomba 
dans  la  plus  triste  décadence. 

Dupleix  fut  rappelé  en  ijSS.  A  celui 

3ui  avait  joué  le  r^Ie  d'un  grand  roi  on 
onna  un  successeur  qui  n'agit  qu'en  bon 
marchand.  Dupleix  fut  réduit  à  disputer 
à  Paris  les  tristes  restes  de  sa  fortune 
contre  la  compagnie  des  Indes ,  et  à  sol- 
liciter des  audiences  dans  l'antiebâmbre 
de  ses  juges.  Il  en  mourut  bientôt  de 
chagrin  ;  mais  Pondiehéri  était  réservé  à 
de  plus  grands  malbeurs. 

La  guerre  funeste  de  1786  ayant  éclaté 
en  Europe,  le  ministère  français,  crai- 
gnant <avec  trop  juste  raison  pour  Pondi- 
chéri  et  pour  tous  les  ëtablissemens  de 
rinde,  y  envoya  le  lieutenant  général 
comte  de  Lalli.  C'était  un  Irlandais  de 
ces  familles  qui  se  transplantèrent  en 
France  a?ec  celle  de  l'infortuné  Jacques  11. 
Il  s'était  si  distingué  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  où  il  avait  pris  de  sa. main  plu- 
sieurs officiers  anglais ,  que  le  roi  le  fit 
colonel  sur  le  champ  de  bataille.  C'était 
lui  qui  avait  formé  le  plan,  plus  audacieux 
que  praticable  y  de  débarquer  en  Angle- 
terre avec  dix  mille  hommes ,  lorsque  le 
prince  Charles-Edouard  y  disputait  la 
couronne.  Sa  haine  contre  les  Anglais  et 
son  courage  le  firent  choisir  de  préférence 
pour  aller  les  combattre  sur  les  côtes  de 
Coromandel.  Mais  malheureusement  il 
ne  joignait  pas  à  sa  valeur  la  prudence , 
la  modération,  la  patience  nécessaires 
dans  une  commission  si  épineuse.  Il  s'é- 
tait figuré  qu'Arcate  était  encore  le  pays 
de  la  richesse ,  que  Pondichèri  était  bien 
pourvu  de  tout  «  qu'il  serait  parfaitement 
secondé  de  la  compagnie  et  des  troupes , 
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et  turtoat  de  too  ancien  r^;xmeiit  irlan- 
dais, qu'il  menait  a?ec  lut.  Il  fut  trompé 
dans  toutes  ses  espérances.  Point  d'argent 
dans  les  caisses,  peu  de  munitions  de 
toute  espèce,  des  noirs  et  des  cipayet 
pour  armée ,  des  particuliers  riches  et  la 
colonie*  pauvre,  nulle  subordination.  Ces 
objets  1  irritèrent,  et  allumèrent  en  lui 
cette  m«uval»e  humeur  qui  sied  si  mal  é 
un  chef,  et  qui  nuit  toujours  aux  afiTaires. 
S'il  avait  ménagé  le  conseil,  s'O  avait 
carresoé  les  principaux  olBciers ,  il  aurait 
pu  se  procurer  des  secours  d'argent,  éta- 
blir 1  union  et  mettre  en  sftrcté  Pondi- 
chéri. 

La  direction  de  la  compagnie  des  Indes 
l'avait  conjuré,  à  son  départ,  «  de  réfor- 
.  mer  les  abus  sans  nombre ,  la  prodigalité 
outrée  et  le  grand  désordre  qui  absor- 
baient tous  les  revenus.  >  11  se  prévalut 
trop  de  cette  prière ,  et  se  fit  des  enne- 
mis de  tous  ceux  qui  lui  devaient  obéir. 

Malgré  le  triste  aspect  sous  lequel  il  envi> 
sageait  tous  les  objets,  il  eut  d'abord  des 
succès  heureux.  Il  prit  aux  Anglab  le  fort 
Saint-David,  à  quelques  lieues  de  Pondi* 
chéri,  et  en  rasa  les  murs ,  [le  a8  avril 
1 758.]  Si  l'on  veut  bien  connaître  la  source 
de  sa  catastrophe,  si  intéressante  pour 
tout  le  militaire,  il  faut  lire  la  lettre  qu'il 
écrivit  du  camp  devant  Saint-David  à 
Duval  Leyrit,  oui  était  gouverneur  de  la 
ville  de  Pondichéri  pour  la  compagnie. 

[iSmai  1758] «Cette  lettre^  Monsieur, 
sera  un  secret  éternel  entre  vous  et  moi , 
si  vous  me  fournissez  les  moyens  de  ter- 
miner  mon  entreprise.  Je  vous  ai  bissé 
cent  mille  livres  de  mon  argent  ponr  vous 
aider  à  subvenir  aux  frais  qu'elle  exige. 
Je  n'ai  pas  trouvé  en  arrivant  la  ressource 
de  cent  sous  dans  votre  bourse  ni  dans 
celle  de  tout  votre  conseil.  Vous  m'avez 
refusé  les  uns  et  les  autres  d'y  employer 
votre  crédit.  Je  vous  crois  cependant 
tous  plus  redevables  à  la  compaenie  que 
moi ,  qui  n'ai  malheureusement  l%onneur 
de  la  connaître  que  pour  y  avoir  perdu 
la  moitié  de  mon  bien  en  1720.  Si  vous 
continuez  à  me  laisser  manquer  de  tout , 
et  exposé  à  Aûre  face  à  un  mécontente- 
ment général,  non  seulement  j'instruirai 
le  roi  et  la  compagnie  du  beau  zèle  que 
ses  employés  témoignent  ici  pour  leur 
service,  maia  je  prendrai  des  mesures 
eflBcaces  pour  ne  pas  dépendre ,  dans  le 
court  séjour  que  je  désire  faire  dans  ce 
pays ,  de  l'esprif  de  parti  et  des  motifs 
personnels    dont  je   vois  que    chaque 
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membre  parait  occupé ,'  au  risque  total 
de  la  compagnie.  >  ' 

.  Une  telle  lettre  ne  devait  ni  lui  faire 
des  amis ,  ni  lui  procurer  de  l'aivent.  U 
ne  fut  pas  concussionnaire  ;  mais ilmontra 
indiscrètement  une  telle  envie  contre 
tous  ceux  qui  s'étaient  enrichis,  que  la 
haine  publique  en  augmenta.  Toutes  les 
opérations  de  la  guerre  en  souffrirent.  Je 
trouve  dans  un  journal  de  l'Inde ,  fait  par 
un  ofiicier  principal-,  ees  propi^s  paroles  : 
«Il  ne  parle  que  de  chaînes  et  de  ca- 
chots, sans  avoir  égard  à  la  distioctioQ 
et  à  l'âge  des  personnes.  II  vient  de 
traiter  ainsi  B(.  de  Moracin  lui-même. 
M.  de  Lalli  se  plaint  de  tout  \e  inonde  , 
et  tout  le  monde  se  plaint  de  lui.  Il  a  dît 
à  M.  le  comte  de...  :  Je  sens  qu'on  me 
déteste,  et  qu'on  voudrait  me  v^  bien 
loin.  Je  vous  engage  ma  parole  d'honneur, 
et  je  vous  la  donnerai  par  écrit,  que ,  si 
M.  de  Leyrit  veut  me  donner  cinq  cent 
mille  francs ,  je  me  démets  de  ma  charge, 
et  je  passe  en  France  sur  la  frégate.  • 

Le  journal  dit  ensifite  :  «On  est  aujour- 
d'hui à  Pondichéri  dans  le  plus  grand 
embarras.  On  n'y  a  pas  pu  ramasser  cent 
mille  roupies;  les  soldats  menacent  haute- 
ment de  passer  en  corps  che^l'ennemL  • 
S  Décembre  1758]  Malgré  cette  hor- 
e  confusion,  il  eut  le  courase  d'atter 
assiéger  Madras ,  et  s'empara  d  abord  de 
toute  la  Ville-Noire  ;  mais  ce  fut  précisé- 
ment ce  qui  l'empêcha  de  réussir  devant 
la  Ville-Haute,  qui  est  le  fort  Saiol- 
Gcorge.  11  écrivait  de  son  camp  devant 
ce  fort,  le  11  février  1769  :  «  Si  nous 
manquons  Madras,  comme  je  le  crois, 
la  principale  raison  à  laquelle  il  faudra 
l'attribuer  est  le  pillage  de  quinze  mil- 
lions au  moins ,  tant  de  dévasté  que  de 
répandu  dans  le  soldat,  et,  i'ai  honte  de 
le  dire,  dans  l'officier,  qui  n  a  pas  craint 
de  se  servir  de  mon  nom  en  s  emparant 
des  cipayes,  chelin^ues  et  autres,  pour 
faire  passer  à  Pondichéri  un  boda  que 
vous  auriez  dû  faire  arrêter,  vu  son 
énorme  quantité.! 

J'ai  le  journal  d'un  officier  général  que 
j'ai  déjà  cité.  L'auteur  n'est  pas  l'ami  du 
comte  de  Lalli ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  son 
témoignage  n'en  ei*t  que  plus  recevable , 
quand  il  atteste  les  mtoies  griefa  qui 
fesaient  le  désespoir  de  Lallû  Voici  no- 
tamment comme  il  s'exprime  : 

«Le  pillage  immense  aue  les  troupes 
avaient  fait  dans  la  Ville-Noire,  avait 
mis  parmi  elles  l'abondance.  De  grands 
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luagasios  de  liqueurs  fortes  y  entretenaient 
r^vrogoerie  et  tous  les  maux  dont  elle  est 
le  çerme.  C'est  une  situation  au'îl  faut 
avoir  vue.  Les  travaux,  lès  .gardes  de  la 
'  tranchée  étaient  faits  par  des  hommes 
ivres.  Le  régiment  de  Lorraine  fut  seul 
exempt  de  cette  contagion;  mais  les 
autres  corps  s'y  distinguèrent.  Le  régi- 
ment de  LaUi  se  surpassa.  De  là  lesscènes 
les  plus  honteuses  et  lés  plus  destructives 
de  la  subordination  et  de  la  discipline. 
On  a  vu  des  officiers  se  colleter  avec  des 
soldats,  et  mille  autres  actions  infâmes, 
dont  le  détail,  renfermé  dans  les  bornes 
de  la  vérifë  la  phis  exacte ,  paraîtrait  une 
exagération  monstrueuse.» 

[27  décembre  1768]  Le  comte  de  LalH 
écrivait  avec  encore  plus  de  désespoir 
cette  i^tre  funeste  :  «L'enfer  m'a  vomi 
dans  ce  pays  d'iniquités,  et  j'attends 
comme  Jonas  la  baleine  qui  me  recevra 
dans  son  ventre.  > 

^  Dans  un  tel  désordre  rien  ne  pouvait 
réussir.  On  leva  le  siège  après  avoir  perdu 
une  partie  de  l'armée  [18  février  1769]. 
Les  autres  entreprises  furent  encore  plus 
malheureuses  sur  terre  et  sur  mer.  Les 
troupes  se  révoltent,  on  les  apaise  à 
peine.  Le  général  les  mène  dans  la  pro- 
vince d' Arcate ,  pour  reprendre  la  forte- 
resse de  Vandavachi;  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés  après  deux  tentatives 
inutiles ,  dans  l'une  desquelles  ils  avaient 
été  complètement  battus  par  le  chevalier 
de  Geogeghan.  Laili  les  osa  attaquer  avec 
des  forces  inférieures  :  il  les  eût  vaincus 
a'il  eût  été  secondé  ;  mais  il  ne  remporta 
de  cette  expédition  que  l'honneur  d'a- 
voir donné  une  nouvelle  preuve  de  ce 
courage  qui  fesait  son  caractère. 

Après  bien  d'autres  pertes,  il  fallut 
enfin  se  retirer  dans  Pondichéri.  Une 
escadre  de  seize  vaisseaux  anglais  obligea 
l'escadre  française,  envoyée  au  secours 
de  la  colonie ,  de  quitter  la  rade  de  Pon- 
dichéri après  une  bataille  indécise,  pour 
se  radouber  dans  l'Ile  de  Bourbon. 

Il  y  avait  dans  la  ville  soixante  mille 
babitans  noirs,  et  cinq  à  six  cents  fa- 
milles d'Europe,  avec  très  peu  de  vivres. 
tiC  général  proposa  d'abord  de  fiiire  sortir 
tes  noirs  qui  affamaient  Pondichéri  ;  mais 
comment  chasser  soixante  mille  hommes  t 
Jje  conseil  n'osa  l'entreprendre.  Le  gê- 
nerai; ayant  résolu  de  soutenir  le  siège 
i'usqu  à  l'extrémité  ;  et ,  ayant  publié  un 
»an  par  lequel  il  était  défendu,  sous' 
peine  de  mort,  de  parler  de  se  rendre, 
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fut  forcé  d'ordonner  une  recheiche  ri- 
goureuse des  provisions  dans  toutes  les 
maisons  de  la  ville.  Elle  fut  faite  sans 
ménageiQent  jusoue  chez  l'intendant, 
chez  tout  le  conseil  et  les  principaux  offi- 
ciers. Cette  démarche  acheva  d'irriter 
tous  les  esprits  déjà  trop  aliénés.  On  ne 
savait  que  trop  avec  quel  mépris  et  quelle 
dureté  il  avait  traité  tout  le  conseil  II 
avait  dit  publiquement  dans  une  de  ses 
expéditions  :«Je  ne  veux  pas  attendre 
plus  long-temps  l'arrivée  des  munitions 
qu'on  m^  promises.  J'y  atteUerai,  s'il  le 
faut,  le  gouverneur  Leyrit  et  tous  les 
conseillers.  »  Ce  gouverneur  Leyrit  mon- 
trait aux  officiers  une  lettre  adressée 
depuis  long-temps  à  lui-même,  dans 
laquelle  étaient  ces  propres  parties  : 
«  J  irais  plutôt  commander  les  Gafres  que 
de  rester  dans  cette  Sodôme ,  qu'il  n  est 
pas  possible  que  le  feu  des  Anglais  ne 
détruise  tôt  ou  tard,  au  défaut  de  celui  du 
ciel.  » 

Ainsi,  par  ses  plaintes  et  ses  emporte- 
mcns,  Lalli  s'était  fait  autant  d'ennemis 
qu'il  y  avait  d'officiers  et  d'habitans  dans 
Pondichéri.  On  lui  rendait  outrage  pour 
outrage  ;  on  affichait  à  sa  porte  des  pla- 
cards plu»  insultans  encore  crue  ses  lettres 
et  ses  discours.  II  en  fut  tellement  ému , 
que  sa  tête  en  parut  quelque  temps  dé- 
rangée. La  colère  et  l'inquiétude  pro- 
duisent souvent  ce  triste  effet.  Un  fils  du 
nabab  Ghandasaeb  était  alors  réfugié 
dans  Pondichéri  auprès  de  sa  mère.  Un 
officier  débarqué  depuis  peu  avec  la  flotté 
française  qui  s^en  était  retournée ,  homme 
aussi  impartial  que  véridique,  rapporte 
que  cet  Indien  ,  ayant  vu  souvent  sur  son 
lit  le  général  français  absolument  nu, 
chantant  la  messe  et  les  psaumes,  de- 
manda sérieusement  i  un  officier  fort 
connu  si  c'était  l'usage  en  France  que  U 
roi  choisit  un  fbu  pour  son  grand-vizir. 
L'officier  étonné  lui  dit  :  «  Pourquoi  me 
faites-vous  une  question  aussi  étrange? 
—  C'est ,  répliqua  l'Indien ,  parce  que 
votre  grand-vizir  nous  a  envoyé  un  fou 
pour  rétablir  les  affaires  de  l'Inde.  > 

Déjà  les  Anglais  bloquaient  Pondkhéri 
par  terre  et  par  mer.  Le  général  n'avait 
plus  d'autre  ressource  que  de  traiter  avec 
les  Marattes  qui  l'avaient  battu.  Ils  lui 
promirent  un  secours  de  dix-huit  mille 
nommes;  mais,  sentant  quon  n  avait 
point  d'acgent  à  leur  donner,  aucun 
Maratte  ne  parut.  On  fot  obligé  de  se 
rendre.  [i5  janvier  1661]  Le  consed  de 
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Pondiobéri  «omna  le  contf e  dç  l^t/JUt  de 
capitaler.  H  asseoibla  uo  conseil  d<$ 
guerre.  Le»  officiel^  de  ce  ooBseil  coaclu- 
rcDt  à  se  rendre  prisoniiiers  deguerrç. 
sukant  les  cartels  établip;  mais  le  gëoérai 
Gootes  voulut  avoir  la  ville  à  discrétion. 
Les  Français  avaient  démoli  Saint-David: 
les  Anglais  étaiei\)t  en  droit  de  iàire  ujp 
désert  de  Pondicnén.  he  cointe  de  LalÙ 
eut  beau  réclamer  le  cartel  de  vive  voix 
et  nar  écrit.  Ou  périssait  de  faim  dans  la 
ville.  [i6  janvier]  Elle  fut  livrée  aux 
vainqueurs ,  qui  jbientôt  après  rasèrent  les 
fortifications,  les  murailles,  les  maga- 
sins, toiis  les  principaux  ]ogemens. 

Dans  le  temps  même  ((ue  ies  Anglais 
entraient  dans  la  ville ,  les  vaincus  s'ac- 
cablaient réciproquement  de  reprocbes 
et  d'injures.  Les  habitans  voulurent  tuer 
leur  général.  Le  commandant  anglais 
fut  obligé  de  lui  donper  une  earde.  On 
le  transporta  malade  sur  un  pauinquin.  Il 
avait  deux  pistolets  dans  les  mains,  et  il 
en  menaçait  les  séditieux.  Ces  furieux» 

,  respectant  la  jgarde  anglaise ,  coururent  à 
un  commissaire  des  {guerres ,  intendant 
de  l'armée  ,  ancien  officier,  chevalier  de 
Saint-Louis  *.  II  met  Tépée  à  la  main.  Un 
des  plus  échauffés  s'avance  à  lui ,  en  est 
bleué  et  le  tue. 
Tel  fut  le  sort  déplorable  de  Fondis 

.  chéri,  dont  les  habitans  se  firent  plus  de 

Sial  qu'ils  n'en  reçurent  des  vainqueurs, 
n  transporta  le  général  et  plus  de  deux 
mille  prisonniers  en  Angleterre»  Dans  ce 
long  et  pénible  voyage ,  ils  s'accusaient 
les  uns  les  autres  de  leurs  communs  mal- 
heurs. 

A  peine  arrivés  à  Londres,  ils  écrivi- 
rent contre  Laliî.et  contre  le  très  petit 
nombre  de  ceux  qui  lui  avaient  été  atta- 
ché#.  Lalli  et  les  siens  écrivaient  contre 
le  conseil,  les  officiers  et  les  habitans.  Il 
était  si  persuadé  quils  étaient  tous  répré- 
hensibles,  et  que  lui  seul  avait  raison, 
qu'il  vint  à  Fontainebleau ,  tout  prison- 
nier qu'il  était  encore  des  Anglais,  et 
qu'il  ofiPrit  de  se  rendre  à  U  Bastille. 
[Novembre  1762]  On  le  prit  au  mot. 
Dès  qu'il  fu^  enfermé,  h  foule  de  ses 
ennemis  *  ^^  la  compi^sion  devait  dimi^ 
nuer,  augmenta..  Il  fut  quinze  mois  en 
-prison  sans  au^on  l'interrogeât. 

En  1764  il  mourut  â  ftris  un  jésuite 
nommé   Layaur,   long-temps   employé 
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da^  ces  naisaÎQQB  des  lodea,  oh  l'on 
s'occupe  des  atfS^s  profanes  sous  le  p^ 
texte  des  ^iriti^elles ,  et  où  Ton  a  souvent 
'g^né  plus  d'argent  qjpua  â'àmes.  Ce  je- 

2jute  dcD^andî^it  ^u  ministère  une  jpenâoo 
c  q.uatre  cents  hvrès  pour  aller  uire  sca 
salut  dans  le  Périgord,  sa  patrie,  et  l'on 
trouva  dans  sa  cassette  environ  on^  oeot 
mille  livres  d'effets,  soit  ea  billets,  suit 
^  or  ou  en  diamans.  C'est  ce  qu'on  avait 
vu  depuis  peu  à  Naples  à  la  mort  da 
fameux  jésuite  Pêppe,  ^u'oa  ^tpcès  de 
canoniser.  On  ne  canonisa  point  Laraur; 
mais  on  séquestra  ses  trésojrs.  Ht  a  fût 
dans  cette  cas:)ette   un    lon^  mémoire 
détaillé  contre  Lalli,  dans  leqoelilét'Jt 
accusé  de  péculat  et  de  ièse-ma)eftè.Les 
écriu  des  jésuites  avaient  ^lon  au»si^ 
de  crédit  que  leurs  personne»,  présentes 
dans  toute  /a  France  ;  mais  ce  mépuûre 
parut  tellement  circonstancié ,  e^  lés  en- 
nemis de  Lalli  le  firent  tant  valoir,  qaH 
servit  de  témoignage  contre  lui. 

L'accusé  fut  d'aboni  traduit  au  Châ- 
telet ,  et  bientôt  au  parlement.  Le  procès 
fut  instruit  pendant  deux  années.  De  tra- 
hison, il  n  y  en  gvait  point,  puisque, 
s'il  eà  été  d'intelligence  avec  les  An- 
glais,  s'il  leur  eût  vendu  Pondichéri,^^ 
serait  resté  parmi  eux.  Les  Anglais  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  absurdes  «et  c'eût  été 
l'être  que  d'acheter  une  place  afl^ée 
qu'ils  étaient  sûrs  ^e  prendre,  étant 
maitres  de  la  terre  et  de  là  mer.  De  pé- 
culat, 11  n'y  en  avait  pas  davantage, 
puisqu'il  ne  fut  jamais  cbairgé  ni  de  rar- 
gênt  du  roi  ni  de  celui  de  la  compagnie; 
mais  des  duretés  «  des  abua  de  pouvoir, 
des  oppressions ,  les  ju^es  en,  virent  beao- 
coup  dans  les  dépositions  iioanimes  de 
ses  ennemis. 

Toujours   fermement  persiiadi^  ^'il 
n'avait  été   que  rigoureux  et  no»  cou- 
pable ,  il  soussa  son  imprudence  jos^n'^ 
insulter  dans   ses   mémoires  /iir|^9°^ 
des  officiers  qui  avaient   l'approbation 
générale.  II  voulut  les  déshonorer  «  eux 
et  tout  le  conseil  de  JPondichètl.  Plus  il 
s^obstiqait  à  vouloir  se  laver  à  leurs  dé- 
pens, plus  il  se  noircissais.  Us  avaient 
tous  de  nombreux  amis  ,  et  U  n'en  avait 
point.  Le  cri  public  sert  quelquefois  de 
preuve ,  ou  du  moins  fertile  les  preuves. 
[6  niiai  1766]   Les  ji^es  ne  purent  pro- 
noncer que  suivant  les  all^ations.  Us 
condamnèrent  le  lieutenant  général  Lalli 
«à  être  décapité,  coîpiine  dûment  atteint 
d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  de  l'éUt, 
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^  4e  I9  coDM)$çwe.4e$  Jj^Am,  d>Jw 
^         ïrautorité ,  vexations  et  exacUoûs.  » 

Il  ert  nécepsaire  jdc  rejBoar^er  qoe 
ces  roots  ^ahi  Us  iniérf^*  du  iroi  m 
fligniCeat  pas  ce  qa*Dii  apijp^e  m  J^&fi^ 
terre  haule  trahison ,  ef  ^^inu  npup  lè^ 
'  uiajeslé.  Ti^^ii- <es  t»<^^<«  »e  Wî»^e 
î  dans  notre  l«og9iç  que  mal  GOBdpii#, 
^  oublier  les  int^M  «fcqti^ç'rtn,  nuire 
I  à  «es  iàlérêts ,  'et  noa  pas  êtjrç  per^de  ^ 
'  tralbre.  Quaad  on  l\4  lut  son  arrét^  ^  4tl 
'  surprise  et  ton  indignation  furent  s»  vio- 
lentes, qtt'ajant  par&sard  dan»  la  main 
uil  compaâ  dont  il  s'était  servi  dans  sa 
prison  pour  faire  des  carte»  de  -la  côte 
de  Coroms^el ,  il  voulut  s'eH  percer  le 
ccBur.  On  r«rn6ta.  Il  s'emporta  contre 
sen  juges  a^ec  pli^  de  fureur  encore  qu'il 
n'en  sivaH  étalé  contre  ses  ennemis.  C'est 
peut-être  une  M^vellfe  preuve  de  la  forte 
persuasion  oi  iitut  tppjo^rs  ^*il  méri- 
tait de»  réconipenses  plutôt  que  des  chft- 
tkoens.  Giçux  qui  vonpaissent  le  cceur 
humain  sA'^^t  que  d*ordmaire  les  cou- 
pables se  rendent  justice'  eux-mêmes  nu 
fond  4®  l®***"  ^W®  »  qu'il»  n'éclKleat  point 
contre  les  juges ,  qu'ils  restent  dians  une 
concision  morjaé.  H  g'y  a  p^s  un  senl 
exemple  ^'un  condamné,  avouant  àes 
faules,  qui  Mt  chargé, nés  jug«  d'injurefj 
et  d'opprobre^,  je  ne  ^ré^ends  pas  qu9 
çè  soit  une  preuve  que  MM  iût  entière- 
ment innooent  ;  '  mais  c'est  une  preuv^e 
qu'il  ct^oyait  l'éti^.  Ou  lui  mit  dans  la 
boiMjbe  uit  bâilUm  qui  débordait  aor  les 
lèvres.  G'ei|;  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  la 
Q;rëve  dî^is  im  J^mb^feau,  Les  hommes 
sont  si  légers»  que  ce  spectacle  hideui 
ailird  plus  de  compassion  que  son  sup- 
plice. 

I^'arrét  confîsqua  ses  hifins ,  eo  prèle* 
T^t  une  somme  de  cent  mUle  écus  po^ 
les  pauvres  de  Pondichéri.  Qn  m'a  éqiit 
que  G«3tte  spmme  ne  put  se  trouver.  ^ 
n'assure  point  ce  que  j  ignora  *.  Si  i^liel- 
que  oho^e  peut  nous  conv{|ii|crje  de  cette 


.^  Fze^pnf  toi)«  l«i  joQjcoaax  oi^  débité  que  I4 
pacUment  de  Fam  ayait  dénoté  au  tçi  paur1e<uo- 
pier  de  ne  point  accordée  qw^Aoé  au  condamne. 
Cela  est  trèv^iix.  TTn  tel  aèliarnement ,  incompa- 
tible aTee1i}a*l2ee  etav.ec  rbnmaldM,  anrait  eoii- 
yett  le  m^emcnt  d'un  opfaobxe  itetneL  II  est 
vt^ii  ie»}ei|ient  ç[ae  l'e^céo^tion  fi^  aoqélén^e  dq 

Selqnes  heiûea,  parce  "qu'on  craignait  que  ôet 
ortuné  général  né  mourût ,  et  qu^n  envayn  un 
eoatfier  aa  roi  &  Cboiii  pour  Ten  prévenir»  voyez 
Uê  FragrtMnsntt  tindè  ,  à  la  ««iie  Ût  VWstoiri 
du  parUtttent, 
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faiaMtô  «qm  ei^j'aîne  touf  IfiB  événemens 
dans  ce  chuos  des  affaires  politiques  du 
monde,  c  est  de  voir  un  Irlandais  chassé 
(|e  sa  patrie  av^  la  lumille  de  son  roi , 
commandant  ^  six  mille  lieues  des  trou- 
pe françaises  dans  une  guerre  de  mar- 
chand, sur  des  rivaçes^  inconnu»  aux 
Alexandre,  aiyt  Geogis  et  au:^  Tamer- 
lan  *  mourant  du  dernier  fupplice  sur. 
Ije  bord  de  la  Seine ,  pour  avoir  été  pria 
par  des  .ÂJtiglais  dans  l'ancien  golfe  dii 
Gange. 

Cette  catastrophe,  oui  m'a  semblé 
digne  d'être  transmise  à  la  postérité  dans 
toutes  «es  circonstances,  ne  m'a  pas  per- 
lais de  détailler  tous  les  malheurs  que 
les  Français  éprouvèrent  dans  l'Inde  et 
dans  l'Amérique.  En  voici  un  triste  ré- 
sumé, 

bk  première  perte  des  Français  dans 
l'Inde  fut  celle  de  Chandernagor,  poste 
important  dont  la  compagnie  française 
était  en  possession  vers  les  embouchures 
du  Ganse.  C'ëlaît  de  là  qu'elle  tirait  8«6 
plus  belles  marchandises. 

Depuis  la  prisé  de  la  ville  de  Ghan-  ♦ 
dernagor,  les  Anglais  ne  cessèrent  de 
ruiner  )»  commerce  des  Français  dans 
l'Inde.  Le  gouvernement  de  Tempereur 
était  si  faible  et  si  mauvais,  qu'il  ne 
pouvait  enïpêdier  des  marchands  d'Bu- 
rope  de  faire  des  ligues  et  des  guerres 
dans  ses  propres  états.  Les  Anglais  eurent 
même  la  hardiesse  de  venir  atuquer  Sm- 
rate ,  une  des  pîus  Mies  villes  de  l'Inde 
et  la  plus  marchande  ,  aopartenan^  à 
l'empeiAur*  [Mars  1766]  Ils  la  prirent, 
Uê  laVaièrçnt,  ils  y  détruisirent  les 
comptoirs  de  France ,  et  en  remporté-  . 
rent  des  richesses  immenses,  sans  que 
la  cour  aufsi  imbécile  que  pompeuse  du 
grand-mogpl  parût  se  ressentir  4?  cet  ou- 
trage ,  qui  eût  fait  exteBmincr  dans  1  Inde 
tous  les  Anglais  sont  l'empire  d'un  Au- 

^In ,  il  n'est  resté  aux  Ftaaçais  dans 
cette  partie  du  monde  que  le  regret 
d'avoir  dépensé  pendant  plus  de  qua- 
rïmte  ans  des  sommes  immenses  pour 
entretenir  une  compagnie  qui  n'a  jamv» 
fait  le  moindre  profit ,  iiui  n  a  }amaia 
rien  pjBvé  aux  actioiinairfss  et  à  ses  crean- 
ci^^u  piîofit  de  son  négoce  ;  ,qm ,  dans 
sonadministration  indipnoc  «*  «"^^^^.^ 
quQ  d'en  secret  brigandage,  et  quina 
été\outeoue  que  par  une  partie  de  la 
f^rme  du  tabac ,  Que  le  roi  Im  accordait  ; 
eiemple  mémorable  et  peut^re  mutdfi 
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(lu  peu  d'intelligence  que  la  nation  fran- 
çaise  a  eu  jusou'ici  du  grand  et  ruineux 
Commerce  de  rinde. 

[Mai  1757]  Tandis  que  les  flottes  et 
les  armées  aùçlaises  ont  ainsi  ruiné  les 
Français  en  Asie,  ils  les  ont  aussi  chassés 
de  TÂfrique.  Les  Français  étaient  maî- 
tres du  fleuve  de  Sénégal,  qui  est  une 
branche  du  Kiger  ;  ils  y  avaient  des  forts; 
ils  y  fesaient  un  grand  commerce  de 
dents,  d'éiéphans,  de  poudre  d'or,  de 
gomme  arabique,  d'ambre  gris,  et  sur- 
tout de  ces  nègres  que  Untdt  leurs  prin- 
ces vendent  comme  des  animaux  ^  et  qui 
tantôt  vendent  leurs  propres  en&ns  ou 
se  vendent  eux-mêmes  pour  aller  servir 
des  Européens  en  Amérique.  Les  An- 

flais  ont  pris  tous  les  forts  bâtis  par  les 
'rançais  dans  ces  contrées,  et  plus  de 
trois  millions  tournois  en  marchandises 
précieuses. 

Le  dernier  établissement  que  les  Fran- 
çais avaient  dans  ces  parages  de  l'A- 
frique était  l'île  de  Corée  [a6  décembre 
•  1768];  elle  s'est  rendue  à  discrétion, 
et  il  ne  leur  est  rien  resté  alors  dans 
l'Afrique, 

Ils  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes 
^n  Amérique.  Sans  entrer  ici  dans  le 
détail  de  cent  petits  combats,  et  de  la 
perte  de  tous  les  forts  l'un  après  l'autre, 
il  suffit  de  dire  que  les  Anglais  ont  pris 
[  a6judlet  1768]  Louîsbourg,  pour  la  se- 
conde fois ,  aussi  mai  fortiflée,  aussi  mal 
approvisionnée  que  la  première.  Enfln , 
tandis  nue  les  Anglais  entraîenti^dans  Su- 
rate à  l'embouchure  du  fleuve -Indus, 
[a  mars  1769]  ils  prenaient  Québec  et 
tout  le  Canada  au  fond  de  l'Amérique 
Septentrionale;  les  troupes  qui  ont  W 
saràé  un  combat  pour  sauver  Québec 
[18  septembre]  ont  été  battues  et  presque 
détruites,  malgré  les  efforts  du  général 
Montcalm ,  tué  dans  cette  journée  et  tràs 
regretté  en  France.  On  a  perdu  ainsi 
en  un  seul  jour  quinie  cents  lieues  de 
pays. 

Ces  quinze  cents  lieues ,  dont  les  trois 
quarts  sont  des  déserts  glacés,  n'étaient 
pas  peut-être  une  perte  réelle.  Le  Ca- 
nada coûtait  beaucoup  et  rapportait  très 
peu.  Si  la  dixième  partie  de  l'argent  en- 
glouti dans  cette  colonie  avait  été  em- 
"se  à  défricher  nos  terres  incultes  en 


France,  on  aurait  fait  un  gain  considé- 
rable; mais  on  avait  voulu  soutenir  le 
iianada,  et  on  a  perdu  cent  années  de 
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peines  avec  tout  l'ai^gent  prodigué  sans 
retour.  " 

Pour  comble  de  malheur,  on  acïcusait 
des  plus  horribles  brigandages  presque 
tous  ceux  qui  étaient  employés  au  nom 
du  roi  dans  cette  malheureuse  colonie. 
Ils  ont  été  jugés  au  Ghâttlet  de  Paris, 
tandis  que  le  parlement  informait  contre 
Lalli.  Celui-ci ,  après  avoir  cent  fois  ei- 
posé  sa  vie,  l'a  perdue  par  la  main  d'un 
bourreau ,  tandis  que  les  concussionnaires 
du  Canada  n'ont  été  condamnés  qu'à  des 
restitutions  et  des  amendes:  tant  H  est 
de  diff'érence  entre  les  affaires  qtu  sem- 
blent les  mêmes  I 

Dans  le  temps  que  les  Anglaôs  atta- 
quaient ainsi  les  Français  dans*  le  coiAi- 
nent  dp  l'Amérimie,  ils  se  sont  tournés 
du  côté  des  îles.  La  Guadeloupe,  petite, 
mais  florissante ,  où  se  &briqaait  le  meil- 
leur sucre,  est  tombée  entre  leurs  mains 
sans  coup  férir. 

Enfin,  ils  ont  prirla  Bfartîiiiqoe ,  qu 
était  la  meilleure  et  la  plus  ricbe  colonie 
qu'eût  la  France. 

Ce  royaume  n'a  pu  easnyer  de  si  grands 
désastres  sans  perdre  encore  loos  /es  vais- 
seaux qu'il  envoyait  pour  les  provenir; 
à  peine  une  flotte  était-elle  en  mer, 
qu  elle  était  prise  ou  détruite  :  on  cons- 
truisait, on  armait  des  vaisseaux  k  la 
hâte  ;  c'était  travailler  pour  l'Angleterre, 
dont  ils  devenaient  bientût  la  proie. 

Quand  on  a  voulu  se  venger  de  tant  de 
pertes ,  et  faire  une  descente  en  Irlande, 
il  en  a  coûté  des  sommes  immenses  poor 
cette  entreprise  infructueuse  ;  et  dès 
que  la  flotte  destinée  pour  cette  des- 
cente est  sortie  de  Brest,  elle  a  été  dis- 
Eersée  en  partie,  un  prise,  ou  perdue  dans 
i  vase  d't|ne  rivière  nommée  la  Vilaine, 
sur  laquelle  elle  a  cherché  un  vain  re- 
fuge. Enfin ,  les  Anglais  ont  pris  Beile- 
Ile  à  la  vue  des  côtes  de  la  France,  qui 
ne  pouvait  la  secourir. 

Le  seul  duc  d'Aiguillon  veogea  les 
côtes  de  France  de  tant  d'affronts  et  de 
tant  de  pertes.  Une  flotte  anglaise  avait 
fait  encore  une  descente  à  Saint-Cast, 
près  de  Saint-Mèlo  ;  tout  le  pays  était 
exposé.  Le  duc  d'Aiguillon ,  qui  com- 
mandait dans  le  pays ,  maccbe  sur-le- 
champ  à  laiête  de  la  noblesse  bretonne, 
de  quelques  bataillons  et  des  milices 
au'il  rencontre  en  chemin.  II  force  les 
Anglais  de  se  rembarquer  :  une  partie  de 
leur  arrière-ffarde  est  tuée ,  l'autre  faite 
prisonnière  de  guerre  ;  mais  les  Fraaçats 
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•nt  été  maiheareax'  partout  ailleurs.  Au 
reste ,  quel  a  été  le  prix  de  cejperTice 
du  duc  d'Aiguillon  et  de  son  sang  Tersé 
eo  Italie?  une  persécution  publique  et 
acharnée  presque  semblable  à  celle  de 
LaUi ,  qui  prouve  que  ceux-là  seuls  ont 
raison  qui  se  dérobent  à  la  cour  et  au 
public. 

Jamais  les  Anglais  n'ont  eu  tant  de 
supériorité  sur  mer  ;  mais  ils  en  eurent 
sur  les  Français  dans  tous  les  temps.  Ils 
a  raient  détruit  la  marine  de  la  France 
dans  la  guerre  de  174  >  «  ils  avaient  anéanti 
celiede  Louis  xiv  dans  la  ^erre  de  la 
succession  d'Espagne  ;  ils  étaient  les  maî- 
tres des  mers,  du  temps  de  Louis  xiii, 
de  Henri  iF,  et  encore  plus  dans  les  temps 
infortunés  de  la  ligue.  Le  roi  d'Angle- 
terre Henri  viii  eut  le  même  avantage 
sur  François  i*'. 

Si  vous  remontez  aux  temps  anté- 
rieurs, vous  trouverez  que  les  flottes  de 
Charles  yi  et  de  Philippe  de  Valois  ne 
tiennent  pas  contre  celles  des  rois  d'An- 
gleterre Henri  y  et  Edouard  m. 
^  Quelle  est  la  raison  de  cette  supério- 
rité continuelle  ?  n'est-ce  pas  que  les  An- 
glais ont  be&oin  de  la  mer ,  dont  les  Fran- 
çais peuvent  à  toute  force  se  passer,  et 
que  les  nations  réussissent  toujours, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  dans  les  choses 
qui  leur  sont  absolument  nécessaires? 
JN 'est-ce  pas  aussi  parce  que  la  capitale 
est  un  port  de  mer ,  et  crue  Paris  ne  con- 
naît que  les  bateaux  de  la  Seine?  Serait- 
ce  «nfin  que  le  cHmat  et  le  sol  anglais 
produisent  des  hommes  d'un  corps  plus 
vigoureux  et  d'un  esprit  plus  constant 
que  celui  de  France ,  comme  il  produit 
de  meilleurs  chevaux  et  de  meilleurs 
chiens  de  chasse?  Mais,  depuis  Bayoàne 
jusqu'aux  côtes  de  Picardie  et  de  Flan- 
dre ,  la  France  a  des  hommes  d'un  tra- 
vail infatigable  ,*  et  la  Normandie  seule 
a  subjugué  autrefois  rAngleterre. 

lies  affaires  étaient  dans  cet  état  déplo- 
rable sar  terre  et  sur  mer,  lorsqu'un 
booime  d'un  génie  actif  et  hardi,  mais 
sage ,  ajant  d'aussi  grandes  vues  que  le 
maréchal  de  Belle-fsle ,  avec  plus  d'es- 
prit ,  sentit  que  la  France  seule  pouvait  à 
peine  suflElre  à  réparer  des  pertes  énor- 
mes. Il  a  su  engager  l'Espagne  à  soutenir 
la  querelle  ;  il  a  lait  une  cause  commune 
de  toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon.  Ainsi  l'Espagne  et  l'Autriche 
ont  été  jointes  avec  la  France  par  le  même 
intérêt.  Le  Portugal  était  en  effet  une 
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province,  de  l'Angleterre,  dont  elle  tirait 
cinquante  millions  par  an  ;  il  a  fiillu  la 
frapper  par  cet  endroit,  et  c'est  ce  qui 
a  déterminé  don  Carlos,  roi  d'Espagne  par 
la  mort  de  son  frère  Ferdinand ,  à  entrer 
dans  le  Portugal.  Cette  manœuvre  est 
peut-être  le  plus  grand  trait  de  politi- 
<;^ue  dont  l'histoire  moderne  lasse  mei^ 
tion.  Elle  a  encore  été  inutile.  Les  Anglais 
ont  résisté  à  l'Espagne ,  et  ont  sauvé  le 
PortugaL 

Autrefois  l'Espagne  seule  était  redou- 
tée de.  toute  l'Europe  sous  Philippe  li ,  et 
maintenant ,  réunie  avec  la  France ,  elle 
ne  peut  rien  contre  les  Anglais.  Le  comte 
de  la  Lippe-Schombourg,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Westphalie ,  est  envoyé  par  le 
roi  d'Angleterre  au  secours  du  Portugal  ; 
il  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il  ' 
avait  peu  de  troupes.  Cependant,  dès 
qu'il  est  arrivé,  il  gagne  la  supériorité  sur 
les  Espagnols  et  Tes  Français  réunis  ;  il 
repousse  tous  leurs  efforts  ;  il  met  le  Por- 
tugal en  sûreté. 

Dans  le  même  temps  une  flotte  d'An- 

Î;leterre  fesait  payer  cher  aux  Espagnt>ls 
eur  déclaration  tardive  en  faveur  de  la 
France. 

[i3  auguste  176a]  La  Havane,  bfttie»ur 
la  côte  septentrionale  de  Cuba,  la  plus 
grande  île  de  l'Amérique,  à  l'entrée  du 
golfe  du  Mexique,  est  le  rendez- vous  de 
ce  nouveau  monde.  Le  port,  aussi  im- 
mense que  sûr,  peut'contenir  mille  vais- 
seaux. Il  est  défendu  par  trois  forts  dont 
part  un  feu  croisé  qui  it  ad  Tu  bord  îtnpos^t- 
ble  aux  ennemis.  Le  co^te  d'A  îb«rin;ile  et 
l'amiral  Pocok  vïcniitjtii  attaquer  l'ik  ; 
mais  ifs  se  gardent  bLm  de  tt:ntçr  leti  ap- 
proches du  port,  iU  destendenl  lu;  une 
Î>lage  éloignée  qu'un  croyait  laabordabk'. 
|i3  auguste  170a]  Ih  atsLÉgfjnl  par  Icrrt; 
e  fort  le  plus  cotii^idérable ,  Ils  le  pren- 
neut  et  forcent  la  ville ,  le^  forts  et  tryuU* 
l'île  à  se  rendre,  atec  douKC  ralsscau^  de 
guerre  qui  étaient  dans  le  portj  <il  vingt- 
sept  navires  chargés  de  trésors.  On  trouva 
dans  la  ville  ^ngt-quatre  de  nos  millions 
en  argent  comptant.  Tout  fut  partagé  en- 
tre les  vainqueurs ,  qui  mirent  à  part  la 
seizième  partie  du  butin  pour  les  pauvres» 
Les  vaisseaux  de  guerre  furent  pour  le 
roi ,  les  vaisseaux  marchands  pour  l'ami* 
rai  et  pour  tous  les  officiers  de  la  flotte. 
Tout  ce  butin  montait  à  quatre -vingt 
millions.  On  a  remarqué  que  dans  cette 
guerre  et  dans  la  précédente ,  l'Espagne 
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•rait  pèrdo  ploj  qa'elle  nt  retire  dfr  TA- 
mérlqae  en  vingt  aninëcs. 

Les  Anglais,  non  contens  de  leur  avoir 
pris  la  Havane  dans  la  mer  du  JMkxiqfne- 
et  l'île  de  Cuba,  coururent  tenr  prendre 
dans  la  mer  des  Iodes  les  îles  Philippines, 
qui  sont  à  peu  près  les  antipodes  de  Cuba. 
Ces  tles  Philippines  ne  sont  guère  moias 
mndes  que  ï  Angleterre,  TEçosse  et  Tlr- 
laade,  et  seraient  plus  ricties  si  elles 
étaient  bien  administrées,  une  de  ces 
lies  ayant  des  mineA  d'or ,  et  leurs  côtes 

Spoduisaot  des  perles.  Le  grand  vaisseau 
'Acapulco,  chargé  de  la  valeur  de  troi» 
millions  de  piastres^  arrivait  dans  Ma- 
nille, la  capitale.  [3*1  octobre  1762]  On 
prit  Manille ,  les  îles  et  le  vi^séan  sur- 
tout ,  malgré  les  assurances  données  par 
un  jésuite,  de  ia  part  de  saiute  Pota- 
mieone,  patron ue  de  la  ville,  que  Ma- 
nille ne  serait  jamais  prise.  Ainsi ]«  guerre^ 
qui  appauvrit  les  autres  nations,  enriehin- 
sait  une  partie  de  la  nation  anglaise,! 
tandis  que  l'autre  gémissaiè  sous  le  poids 
des  impôts  les  plus  rigoureux,  aussi  bien 
que  tous  les  peuples  engagés  dans  cette 
guerre*. 

La  France  alors  était  plus  malheureuse. 
Toutes  les  ressource  étaient  épuisées; 


TÇL|uc  ungsiiu^  (jut  ucieuuii  raiia  contre  ie«  not- 
m^nûà.  Il  fei^iAdAna  aaa  palaU.  £a  vsia  qulft<q^«t 
fjlHaifTB  frinnçaif  qui  ^i^ifiit  danM  Ea  ville  lui  an- 
nuBEÙrcni-ilM  que  Ja  hrécbc  cLaiL  praticable ji  Ze« 
toDjËÏllerc  lui  fDutu]j«rL[  itu'II  ne  rallait  pai  (jue 
aa  iti<|^pmje  *>ïpd*it  ft  l'aller  riiiter;  du*îia  sa- 
Taient  lïîen  ifn'ellE  uf"  Valait  pai  :  sn  délibscàit  èn- 
HKc,  que  l'"ïiiat  iffoU  (îonnd  et  la  filk pnaâ»  JBlLe 
fut  pLJléepiMiclaQt  quarante  bniicn  et  rançonnée  en- 
«uitLs  II  y  £iv.iît  aîotj  i  MâniUe  une  illunîint?e, 
itoniiiiéQlâ^  mim  Piînl;  elle  aiaunit  ^ueles  Anglaù 
nYEakent  Tenna  que  p&ux  le  coavcztir.  Les  moinea 
anaoaçaiènt  que  aaint  FtançOta  pàxaîttait  nir  la 
i>réclie  ,  et  metitait  lea  Ai^glaia  en  fui»»  avec  aoa 
eordon.  Personne  à  Manille  ne  doottlt  que  cette 
ville  n*eÛt  été  saurée  j)ar  lui ,  lorsque  les  Cbinoia 
tentèrent  de  s'en  emparer  ea  t6o3;  on  l'avait 
^utinl»  mmaille*  comLiUrpi  la  iMti  Jm  T^^h 
çûiÇiielj.  hrt  Auglaî,  fbûnt  icua  appraetiea ,  et 
ëtdblircQt    leur*    bîiriwîei ,    cquvpneB    Mr  dt-nx 


fifraiflit  k  La  Tille  tn  coa  Hc  it^v;  lei  moinci  me^ 
nncèfeut  d**  PaiieAmmiuLiEi  ;  mniâ  «4  mon  Iri 
4«^iÎTTa  bitmt^t  d'an  gouvfrneur  t[iii  ptèf^^t  :c 
aalni  de  la  ed^ms  k  Vamiiré  dci  tnoinei ,  et  cette 
mort  fut  Tef^rdi?e  ^{^écâleinmt  à  Ifunlk  cDoime 
reffrt  du  poi.0^.  VuftM  le  Foya j*  dan^  /„  ^„^ 
dtj  Ind*s,  iomtt  rï,  pat  m*  L9  GonllU     ^ 
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preaqiitftous  les  citoyens  ,  à  l^exemiile  dt 
roi ,  ateien^  porté  leuiÉ  vaisselie  à  la  mxM- 
naie.  Les  principales  villes  et  quelques 
communafeifeës  fout nissasent  des  yaÎKseaiiuc 
de  guerre  i  leurs  fraisa  mai» ces  vidaseaui 
âTétaient  pas.  construits  encore  ;  et  qumd 
même  iia  rauraient  été,  on  n'avait  pa 
assez  d'hommes  de  mer  exercés.    . 

Les  malheurt' passés  es  fesaient  oca&o- 
dre  de  nouveaux.'  La  capitale^  qui  n'est 
jamais  exposée  au  flsëattae  la  guerre,  je* 
tait  plus  de  oris^  que  iei  piovinces  sooF- 
frantes  ;  plus  de  secours  »  pk»  d'afgeat, 
plus  'de  ofèdit.  -Getix  quoo  efaolsiaisut 
pour  régir  lea  finances  étaient  rènvojés 
après  quelques  mois  d'administaadon. 
Les  autres  refusaient  cet  emploi,  daia 
lequel'  on  ne  pouvait  alotâT  que  faôe  du 
ma. 

[10  février  1763]  Dans  i»ette.trisle  si- 
tuation qui  décourageait  tons  le»  ôrdles 
de  l'état,  le  duo  de  PrâsHn,  ministre  aloti 
des  affinres  étrangère»,  fntasaer  habile  el 
asse^  heureux  pour  conclnre  la  paix ,  doftt 
le  duc  de  Ghûiseul,  ministre  de^ta  gtnlne, 
avait  entamé -les  négociations. 

Le  roi  de  France  échangea -Jlfiborque, 
qu'il  rendit  au  roi  dVspagne,  contre 
BeUe-Ue,  que  fAngteterre  hiÎTeimt; 
mais  l'on  perdit  y  et  piobabkmenl  pour 
jamais,  tout  le  Canada,  aV«e  ce  Louis* 
bour^,  qui*  avait  coAé  taM  d^acgent  et 
de  soins  pour  être  si  souvent  la  proie  des 
Anglais.  Toutes  les  terres  sd^  la  gaoefae 
du  gratnd  fleuve  Mîssissipi  leur  finnaïf  cé- 
dées. L'£^agne,  pour  arrondir  leurs  coa- 
quétes ,  leur  donna  encore  la  Floitd& 
Ainsi  du  vîngf*cinquièm«  degprë  jusque 
sur  le  pâle ,  presque  tont^eor  appartim 
Ils  partagèrent  Ihémi^Sière  américaîa 
arec  les  Ëspaghols.  GèuS&d  ont  desteno 
qui  produisent  les  richessesT  de  coovea- 
tion  ;  ceux-l4'ont  les  richesses^  téeUes  ooi 
s'achètent  avec  l'or  et  l'argte'iat,  toutes  les 
denrées  nécessaires,  tottt  ce  qw  sert  ans 
mianufaetùres.  Les  côtés  anglaises,  dips 
l'espace  de  six  cents  lieues ,  soi^tnl^- 
sées  par  des  fleuves  navigables,  qm  Mt 
portent  leurs  nfiirchandiwes  jusqu'^.  jp» 
rante  et  cinquante  liéu^liilms  ieac^l«nct. 
Les  peuples  d'Allemajgue  sesùat  emplre»- 
sés  (jPaMer  peupleMMàys ,  oÉi  «s  trou- 
vent une  liberté  dm  ils  ne  jiiiiilili«r 
foiot  dans  leur  patrie.  Ik  soaiNlevenai 
Ang^iff;^  et  f  si  toutei^^ïerdoloiriea  demea- 
fént  unies  è  leur  àlÉItfb^e,  il  A'est  pm 
douteuié  mie  cetétablissemenrtteVjtftoeua 
jour  Itf  1^8  fiarmid&ble  Ihimoanèe.   La 
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a       giicAfc  avait  comkhencé   pout  ^ciuc  ou 
i        troiê  chétire»^  haWtatlons ,  et  îfe  y  ont  ga* 
':       gDé  deux  mille  lieues  de  terrain. 
I  Les  petites  îles  de  Saint'Vînee» ,  les 

ç  Grenade»  4  Tabago,  la  Dominiqoe,  lent 
r  furent  encore  acquise;  et  c'est  par  le 
,  moyen  de  ces  îles,  ainsi  que  par  la  la- 
E  maîque,  qu'ils  fonrt  tin  commence  im- 
j  mcnse  avec  les  ispiagnofe ,  commerce 
,  sévèrement  prohibé  tt  toujours  exercé  j 
,  parce  •([ù'H  est  fevorable  aux  deux  na- 
.  tions,  et  que  la  loi  dé  la  tiëcéttité  est 
j        toutours  la  première. 

La  Pranctf  rte  put  obtenir  qu'avec  bcâù* 
j  coup  de  diificuhé  le  drtJtt  de  pêebé  vfeA 
Terre-NcuVe,  et  une  petite  île  incuHc, 
nommée  Miquekia ,  |^6i*r  y  faircf  séchéi^ 
la  naorue ,  sauï  pouvoir  y  feirc  le  mdirtdf'é 
établissement  ;  triste  droit,  sujet  à  de  M^ 
quetite»  «vanies. 

La  France ,  à  lâqifèlle  on  reridit  P6à- 
dich^i  e*  quelq^ues  comptoirs,  fut  et* 
due  (îans^  l'Inde  de  ses  étaMissëmeni  sitt 
]e<aflngè;  elle  céda  Séir  possesdoris  surfé 
Sénêgtd  en  Afrique,  mai:^  où  hii  l'émit 
Gorée.  On  fut  encore  obligé  de  démolir 
toutes  les  fortificirtions  dé  Dunkerque  dû 
côté  de  la  mer. 

L'état  perdît,  dans  le  cours  de  cette 
funeste  gtïerre  ,  la  plus  florissante  jeu- 
nesse ,  plus  de  la  moitié  de  l'argent  comp- 
tant qui  circulait  dans  le  royaume,  sa 
marine,  son  commerce,  son  Crédit.  Oà 
a  ci^  quil  eût .  été  très  aisé  de  prévettît 
tant  de  malheurs,  en  s'accommodant  aVeO 
les  Anglais  pour  un  petit  terrain  litigieux 
vers  fe  Canada  :  itaais  quelques  ambi- 
tieux i  pour  se  faire  valoir  et  se  rendre 
nëcessairef,  précipitèrent  la  France  danâ 
cette  guerre  ftitate  ;  il  en  avait  été  de 
même  en  lyii-  L'ahinOur-propte  de  deut 
ou  tlrois  i^ersoiitles  sufBt  pour  dësoletr 
toute  l'Europe.  La  France  avait  ùu  éi 
preMant  besoin  de  cette  paix ,  qu'elle  re- 
garda ceux  qui  la  conclurent  comme  les 
bienfaiteurs  de  Hi  patrie.  Les  dettes  dont 
l'état  demeurait  surchargé  étaiedt  plus 
grandes  encore  que  celles  de  Louis  xiv. 
La'  dépense  seule  de  l'exti^ordîttàîre  des 
guerres  avait  été  en  une  année  de  quatre 
cent  millions  :  qu'en  juge  par  là  du  reste: 
La  France  aurait  beaiicoiip  perdu,  quand 
même  elle  eût  été  victorieuse. 
'  Les  suites  de  cette  paix  si  dësfaoAo- 

'       rante  et  si  nécessaire  futent  plus  funeàleè 
'        que  la  paix  mème>:  Les  colons  dh  Canada 
aimërekit  mieux  ^ivre  sous  lés  loi»  de  la 
*       Grande-Bretagne  <pie de  venir  an  France*, 
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et  quelques  temps  après ,  ouand  Louir 
fv  eut  cédé  à  la  couronne  d'Espagne  la 
Nouvelle-Orléans^  et  tout  le  pars  qui  s'é- 
tend sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  il 
arrivif ,  pour  comble  de  douleur  et  d'hu- 
miliation, que  les  officiers  du  roi  d'Es- 
pagne oondamnèrent  à  être  pendus  les 
obiers  du  roi  de  France  qui  ne  se  sou- 
mirent à  eux  qu'avec  répugnance.  Le  pro- 
cureur général,  son  gendre,  d'ancien» 
capitaines  chevaliers  &  Saint-Louis,  de$ 
négocians ,  des  avocats ,  ayant  fait  quel- 
ques représentations  sur  les  formalités 
2n'il  convenait  d'observer,  le  comman- 
ant  envoyé  d'Espagne  les  invita  à  dîner ^ 
on  leur  frt  léUr' procès  au  sortir  de  table, 
on  les  condamna  à  la  corde ,  eC  par  gràcé 
OA  les  arquebusa  \  Ce  qui  est ,  dit-on , 
plus  honorable.  Le  commandant  qui  fit 
cette  étrange  exécution  était  ce  même 
O'  ReilK ,  irlaiAdais  ati  serv%;e  d'Espagne  ^ 
qui  fit  battre  depuis  l'armée  espagnole 
par  le^  Algériens.  Cette  défaite  a  été  pu- 
blique en  Europe  et  eh  Afrique;  et  rin- 
d%fier  nSort  des  officiers  du  roi  de  France, 
dans  la  ]SfouvetIè^OH'ians  ,  est  encore 
ignorée.         (  Essai  sur  les  mœw^s.  ) 

PONDICHÉRI  (ville  de).  —  vaisi  bt 
lisstaucTfofr  db  csm  'villb.  (  i5  janvier 
1761).  —  !l^endaùt  qtie  l'armée  anglaise 
s^rvaniçaiit  vers*  Foecid^étit,  et  qu'une  nou- 
velle flotte  menaçait  la  ville  à  l'orient , 
le  gOttverhèor,  comte  de  Lalli ,  avait  peu 
de  soldat^.  Il  se  servit  d'une  rusé  assez 
ordhtaire  dans  la  guért^  et  dans  la  vie  ci- 
vile :  c'est  de  paraître  avoir  plus  qu'on 
n'a.  Il  commanda  uti«  parade  sous  les 
murs  de  la-  viHe ,  du  côté  de  la  iher.  II 
ordontia  que  tous  les  employés  de  la 
compagnie  y  parussent  comme  soldats, 
en  uniforme ,  pour  en  imposer  à  la  flotte 
Onnemie  qui  était  à  b  rade. 

Le  conseil  de  Pondichéri  et  tous  les 
émplovés  vinrent  lui  déclarer  «Qu'ils  i^ 
pouvaient  obéir  à  cet  tordre.  Le^  eniplôyé» 
dirent  qu'ils  ne  reContiaisSaîent  pour  leur 
Commandant  que  lé  gouvenieur  établi 
par  la  compagnie.  ToOt  bôorgeois  d'ordi- 
naire se  croît  avîfi  d'êtm  soldat,  qhoi- 
i{n'en  efiet  ce  noient  les  soldato  qui  don- 
nent Içs  empires.  Mais  la  véritable  raison 
est  qu'on  voulait  Q(Mitiparier  en  tout  celui 
4pù  avait  eocoura  la  haine  pubKque. 

Ce  fut   la  quatrième  révoKé  *  quil 


nadieri 


Baitt^tfaé  aé  ébi  févttttéii ,  une  Vtûnpe  rfe  grê- 
lera annéi  àê  «alite*  pénètre  dans  la  ehaim>re 


Digitized  by  VjOOQ iC 


5S4 


POJN 


taêuyjk  en  peo  de  jours.  Il  ne  punit  tes  chefe 
de  la  cabale  qu'en  les  fesant  sortir  de  h 
▼Hle;  mais  il  joignit  à  cette  peine  si  mo- 
dérée des  paroles  a^ablantes  qui  ne 
s'oubliuit  jamais,  et  qui  reviennent  bien 
'  fortement  au  cœur,  lorff|tf'on  peut^  s'en 
venger.  De  plus ,  le  général  défendit  au 
conseil  de  s'assembler  sans  son  ordre*  L'a- 
nimosité  de  cette  compagnie  fîit  aussi 

fraude  aue  celle  des  parlemens  de  France 
était  aLrs  contre  les  commandans  qui 
leur  apportaient  des  ordrett  sévètes  de  la 
cour ,  et  souvent  des  ordres  contradictoi- 
res. Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens 
et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  re^ 
cbercher  dans  toutes  les  maisons,  le  peu 
de  superflu  qu'on  y  pourrait  trouver  pour 
fournir  aux  troupes  une  subsistance  né- 
cessaire. On  commença  par  celle  du  gé- 
néral ;  mais  on  prétendit  que  ceux  qui 
étaient  chargés  de  ce  triste  détail  n  en 
usaient  pas  avec  assez  de  discrétiofk  cbes 
des  officiers  principaux ,  dont  le  nom  ou 
Ja  personne  méritait  des  ménagemens. 
Les  cœurs,  déjà  trop  irrités,  furent  ulcé- 
rés au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyran- 
nie. M.  Dubois,  intendant  de  l'armée, 
qui  remplit  ce  devoir,  devint  l'objet  de 

I  exécration  publique.  Quand  des  enne- 
mis vainqueurs  ordonnent  une  telle  re- 
cherche, personne  n'ose  murmurer  ;  mais, 
lorsque  le  général  l'ordonnait  pour  sauver 

.  la  ville ,  tout  s'élevait  contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre 
de  ris  par  jour,  le  soldat  à  quatre  onces  *, 
La  ville  n'avait  plus  que  trois  cents  soldats 
noirs  et  sept  cents  français  pressés  par  la 
ùdm  pour  se  défendre  contre  quatre 
mille  soldats  d'Europe  et  dix  mille  noirs. 

II  fallait  bien  se  rendre.  Lalli,  désespéré , 
agité  de  convulsions ,  l'esprit  accablé  et 
égaré,  voulut  renoncer  au  commande- 
ment ,  et  en  charger  le  brigadier  de  Lan- 

'  divisiau ,  qui  se  garda  bien  d'accepter  un 
peste  si  délicat  et  si  funeste.  Lalli  fut  ré- 
duit à  ordonner  le  malheur  et  la  honte  de 
la  colonie.  Au  milieu  de  toutes  ces  crises, 
'    il  recevait  chaque  jour  des  billets  ano- 

cltt  génënl  .et  lui  demande  de  l'argent  aveo  in«o- 
lenee  ;  ÏAm  tènl  lea  chaige,  Tépëe  à  la  main ,  et 
le*  chafM  de  «a  chambre  :  on  a  imprim«<  depnia 
qa*U  était  un  lâche. 

*  Le  généttl  avait  deux  ntàooê  et  deux  petits 
paîna.  Une  pauvre  femme  chargée  d*enikns  lui 
demanda  des  aeconra,  et  il  ordonna  de  lui  donner 
toM  lai  jonri  la  moitié  de  «e  qui  était  xémvé  pour 
ixd. 
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nyînes  qui  le  menaçaient  du  fer  et  du 
poison.  Il  se  crut  en  efiët  empoisonné  ;  il 
tomba  en  épilepsie  ;  et  le  missionnaire 
Lavaur  alla  dire  dans  toute  la  ville  qu'il 
fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Inaa- 
dais  qui  était  devenu  ibu. 

Gependj^nt  le  çéril  croissait:  les  trou- 
pea  anglaises  avaient  abattu  la  malheu- 
reuse haie  qui  entourait  la  ville.  Le  gé- 
néral voulut  assembler  le  conseil  mixte 
du  civil  et  dumilitaijre,  qui  tâcherait  d'ob- 
tenir une  capitulation  supportable  pour  la 
ville  et  pour  la  colonie.  Le  coubeil  de 
Poodichéri  ne  répondit  que  par  uo  reAis. 
«  La  démarche  nous  semUepiécîpilée,  » 
disait-il,  Lalli  fit  une  seconde  dématthe 
et  essuya  un  nouveau  refus.  «  Vous  nous 
avex  cassés,  dit  alors  le  conseil;  nous  ne 
sommes  plus  rien.....  —  Je  ne  vous  ai 
point  cassés,  répondit  le  général;  je  vous 
ai  défendu  de  vous  assembler  sans  ma 
permission,  et  je  vous  commande  au 
nom  du  roi  de  vous  assembler  et  Ûe  for- 
mer un  conseil  mixte  ^  qui  cherche  lei 
moyens  d'adoucir  le  sort  delà  colonie  en- 
tière et  le  vôtre.  >  Le  conseil  répliqua 
par  cette  sommation, ^^  lui  &t  signi- 
ner: 

«  Hous  vous  soramoDS ,  aià  nom  de 
tous  les  ordres  religieux,  de  tous  ka  ha- 
bitans,  et  au  nôtre,  de  demander  dans 
l'instant  une  suspension  d'armes  à  H.  Goo- 
tes  (c'était  le  coiAtnandant  anglais)  ;  et 
nous  vous  rendons  responsable  envers  le 
roi  de  tous  les  malheurs  que  des  délais 
hprs  de  saison  pourraient  occasionner.  » 

Cependant  les  Anglais  s'approdient  ; 
on  croit  qu'ils  préparent  un  assaut.  Lalli 
ordonne  âi  la  garnison  et  aux  habitans  de 
prendre  les  armes,  distribue  aux  loldats 
exténués  de  fatigue  Je  seul  tonneau  de 
.  vin  <|ui  lui  reste;  et,  quoique  Aiouraot, 
se  fait  porter  sur  la  brèche ,  où  il  espérait 
trouver  une  mort  glorieuae.  Les  Anglais 
se  gardèrent  bien  d'attaquer  une  jSace  • 
qu'ib  allaient  preudre  âges  combat. 

Le  .général  assembla  alors  un  conseil 
de  guerre,  composé  de  toua  les  principaas 
officiers  qui  fesaieot  encore  le  service  :*ik 
conclurent  à  se  rendre;  nugU  ils  diSSé- 
raient  sur  les  conditions.  Le  comte  de 
Lalli,  outré  contre  les  Anglais,  qui  avaieat, 
disait-il ,  violé  en  plus  d'une  occasion  le 
cartel  établi  entre  les  deux  natipns,  fit 
une  déclaration  particulière,  dans  laquelle 
il  leur  reprochait  leurs  infractions  aux 
traités.  Ce  n'était  pas  une  politique  pru- 
dente de  parler  de  leurs  torts  à  des  vain- 
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^muft,  et  d'aîgrir  ee«x  qu'il  fidlàit  fiê- 
I         ciiir;  mais  tel  était  son  oarattère.  Apre» 
I        leur  avoir  exposé  ses  plaintes ,  il  deman- 
I         dait  qu'on  laissât  un  asile  à  la.  mère  e% 
r         aux  sœurs  d'un  raïa»  qui  s'étaient  réfti'- 
uiées  à  Pondicbéri,  Joisque  ce  raïa  eut 
i        «té  assassiné  dans-  le-  cmnp  des  Anglais. 
I,        même;  Illeur  reprochait  yp^ement,  se^ 
r         Ion  sa  contnme  )  d  avoir  souffert  cette  bsîr-» 
I         barie.  Le  ooldnei  Gootes  ne  fit  aucune 
,         Eé|>on8e  à  cette  déclaration  hardie.  Le 
,         conseil  de >  Pondichéri  envoj a  de  son  cûtô 
,         an  commandaut  anglais  des  articles  de 
capitulation  ,  rédigés  par  le  iésuite  Lavàurt 
ce  missionnaire  les  porta  lui->même ..  Cette 
démarche  iaurait  éL^>  bonne  au  Paraguay  v 
mais  non  pas  avec  d^.  Anglais.  Si  LalÛ 
les  offensait  en  les  accusant  d'in}ttstice  et 
de  cruauté,  on Jes. ofien«iit  datantagè en 
députant  un  j^uite  intriguant  pour  négo>* 
cier  avecidés;gueiriiers  victorieux..  Le:  co*^ 
lottel  ne  daigna»  jpas  seulement  line  les  ar- 
ticles du  jésuite  binais  >il  donna  les  siensv 
Les  voioî^;    '■-..>  (; 

'  •  Le  colonel;  Gointeaveiit  ^uelés  Fran** 
çaîs  se  rendent  piris^nniers  ide  guerre, 
pour  être  traités  contme  il  conviendra  aux 
mtéréts  du-  rot  son  maiire^.Il  aura  pour 
eux  toute  'rindulgenoe  qu'exige  Thum»* 
nitéi-  '.   ...  .'•       .. ..    • 

«  Il  eaverradenaîn  matin  ,  entre hidtet 

noufbeures^  lestgrcnadiersdeson  régiment 

prendre  possession  dejatporte  Vilmour^  • 

«  AiïrèSideraain^  à  la:  même, heure  »  il 

taendra  ipnsfessiont  de4a  porie   Saiht^: 

Louis.  '    •  '  :     -,  ;   ■'        ■    -K    .  .  !  » , 

.    ■  Ij«a  mère  et  les  soeuas  du.<ni¥a  seront 

eacortë^S'à  Madràs^On  aura  font  iiH  seôn 

poasible  d'elles,  et  OB,nje.les4ivrera'point 

à  leurs  enaiemis.  Fait, à  pote«.i^HaDti«âr:^éi 

néiial  ,.près  de  Pondiicbéri , .  lé  iB  iamnot 

1761J» ,    '•   t  .     '        *    '    .■  .  »'    j  ' 

Il  fiidlttt  obéir  aiix  .ordres  dvcolMiel; 

Coûtes.  Il  entra  dans  la  ville.  Lu  petite 

earnison  mit  bas  les  armes.  Le  coloi^elig^ 

dina  poidt  av^ilaigiénéroll,  xùiutie  ieqàel 

il  était  pîijué,  mais^chexile  gowreiyieo^  de 

la  compare  ^  nomn|é .  pMitbi  de ,  ii^irit  ^ 

avec  ^sieurs  jatem.bc6S^  db  conaeiL .  ;   <  < 

M..PSgok^  gouvieiinêttir  deMmksui!poiim 

la  cempapie  angIais(ii^téolaman>oailnM« 

sur  Pondichéri  :  oiDi  ne  pi^^le  lui.  diapntel$ 

parce,  «t^ié  c'était  dbi  âui  pa]Baii.le8..ti!Ouf< 

pes.  Ce  fut  lui;  qui  régla  tout  apcrèb.la 

,         conquête.  îLe  géilératXalli  «tait  ton^outo 

,         très  noàlade  ;,  il  demanda'  ai  i)e  gouvfenmin 

(         anglais  la  permission  de..restc(r>enoore 

,        quatre  joujrs  k .  Pandiohéiri  :  Jl  &t  reluuïé; 


PON 


385 


on  lui  .signifia  qu*i|  fallait  j>artir  le  lende- 
main pour  Madras. 

Kous  pouvons  remarquer,  comme  une 
chose  assez  .  singulière,  que  Pigot  était 
d*uue  ori^ne  irançaise,  comme  Lalli 
d'une  origiifie  irlandaise  :  l'un  et  l'autre 
combattait  contre  son  ancienne  patrie. 
,)  Qelte  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le 
gén^fal  essuya.  Les  employés  de  la  com- 
pagni^e ,  les  oIBcie^s  de  ses  troupes,  qu'il 
avait  ios^ltés  lorsqu'il  devait  les  punir , 
se  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés 
surtout  l'insultèrent  jusqu'au  moment  de 
son  départ,  affichant  contre  lui  des  pla- 
cards,, jetant  des  pierres  à  ses  fenêtres , 
l'appeUnt  à  grands  cris  traître  et  scélé- 
rat. La  troupe  grossissait ,  par  les  iadiffé- 
rens  qui  s'y  joigi^aient,  et  qui  étaient 
bientôt  échauffés  de  la  fureur  des  autres. 
l)ne  troupe  d'as^^a^sins ,  à  la  tête  de  la- 

2^filïc  on  voyait  un  conseiller  de  l'Inde, 
epuis  un  (|^>  principaux  témqins  admis 
à  déposer  contre  l^i ,,  l'attendait  à  la  place 
par  laquelle  on  devait,  le  trfiospojter  cou- 
ché sur  un  palanquin,  suivi  au,  loln.,^^ 
quinze  housards  anglais  ^ipmmés.  pour 
^escorter  pendant  sa  route  jusqu'à  Ma- 
di-as.  Le  colonel  Oootes  lui  avait  pçm^îs 
de  se  faire  accompagner  de  ,qu^trc^  de 
ses  ,^ar<jl^s  ju$:qu'à  la  {^orte  j  les  séditieux 
enviropnèrent  son  ^L  en  ile  chargeant 
d'injures,  e^l  .en  le  menaçant  de  le  tuer. 
On  eût  pru  voir  des  esclaves  qui  voulaient 
as^ommei*  de  ,leur^  fera  un  de  leurs  com^ 
pagaons,.  Il  continua  sa  marche  au  milieu 
d^^ux,tenajQt  de^^naajbs  affaiblies  deux 
pistçlets.  Ses  gardes,  et  les  housards  an- 
glais le  garantirent  de  Icu^  fureur  *. 

Xjgs  séditieux  s'en  pr'uent  à  jk.  Dubois , 
ancien  Qt  brave  officier,  âgé  de  soixante 
et  dit  j^ns,  intendant  de  l'armée,  qui 
passif  un mofli^Snt,  après,, Cet  intendant, 
I'hpm/aaeducoi,futassas^if)é;  ou  le  vola; 
on  fc  <^épéiiîHa  nu;  .onl'entevradpns  un 
{arc(if»  ;  ses.  papiers  furent  saisis  sur-Ie- 
çhainp  dans^ga  n^ai^on,  et, on  ne  les  a  ja- 
mais revus.  .[.']■;[■ 
.  Pendant  que  le  g^nî^raltalli  était  c'en- 
^Viit  jà.  Mâdr^ç.,, des  .employés  de  la  com- 
I^^gnie  Qjptijagrcnt.àjtliQndichériJa  permis- 
§|0p  d'ouvrir  ses  CQiB[rés ,  comptant  y  trou- 
yef  des  trésors  en  o^,  en  diamant^,  eu  let- 
tres de  cliÂQge  :  jiU  n'y  trouvèrent^ qu'un 
peu  de.  vai8se(le ,  4^i  harilêp ,  des  papiers 


^  ii'oiB9èiet  anglàîi  roulait  ehargët  ces  mi»é- 
ahl—i  %a\\i  Ven  emj|>écbaj  «t  eut  la  gAnérotité 
4o  Itwr  MttVfT  la  ne;  ' 
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în\itHc8 ,  et  ils  n'en  furènt^Ae  |»las  achar- 
nés ;  ces  mêmes  eflels- furent  BalidiS' par  to 
doaane  avglabej  jift*fpi*âl  ce  qtie  Lafe  eût 
satisfaH  ani  dcf  H:s  qu'il  ataît  cotitraétëês 
en  sbo  nom ,  pour  la  défense  ^  \stn\tftA, 
Accable  de  chagrins  et  de  mana'di^B , 
.  LalK,  prisonnier'  darrt  Madiaë,'  demâiid# 
vainement  qn'on  diOtéràt  sotï  transport  en 
Angleterre  r  iî  ne  pnt  obtenir  cette  grAee. 
On  le  mena  de  force  à  bbrdd'an  liisàeàa 
marchand ,  doQt  le  caj^taine  le  traita  fn- 
hamaincment  pendant  tout^  la  traversée. 
On  ne  hiî  dpnnait  pour  tout  soulagement 
que  dû  bouilloû  de  porc.  Ce  patron  an- 
lak  croyait  dooir  traitef  ainsi  un  Irlan^ 
lais  au  service  de  Pi'ance.  BienMt  Içs  of- 
liciers ,  le  conseil  de  Pondldféf-i  et  h» 
principaux  employé»  flirent  dbîi^if  dé  lef 
suiti-c  ;  niais*,  avànH  d^étre  ti'ansf^ré'i,  ilil 
euretfl  la  dctaléur  de  tûh  côîbmcncer  là 
démolitiqn  de  toutes^ lefl^fbrtiflcatibns  qu^ 
avaient  fafitcs  à'iéûr  vîfîe;  H  dèstruètiondt^ 
leur»  imûienses  ni^gasih^ ,  de  leurs  ballet , 
dètbût  ce  qui  piôwtSt  derVîr'àùcottiintercé 
comiàltc  à'ii  défense;  et  ju^qà'à'teuni  pro- 
prtisinlaîstms .  Lafiî  avaît  obtëifu  du  géfiéi^^ 
Goot^  là  corisiél'Vàtfon'  dé  la  Ville,  nfaitf 
C^DOtèï  rie  cdmilûâiiaartpWsàPonijlfchérî. 
m:phpTé  ;  nwnmé  gonVertt^t  par  le 
<*oristîîl  d^  ^arfi^',   pi^esBait  cette'  deàr- 
tnrcttcftl;  Xl'^tsdt  {k  fee^qtf'on  w  tii^ttdé)  1^ 
petîlî-ais  d'un  dé  bW  Pfançatté  due  la  rî^ 
guèUt'dè'lffWfôCatîôû  de'l'édîf  dé  Nàbt^ 
forçaf  des^ei^îler'dé  Jtiir  pâtHé  et  tîe^ér!.' 
vîrcdn^Ve  elle.  LorSis  'xrv  ne  9'atteridaitti 
pab  qu'au  Lotit  dVnvîron  qûatHé;Vîûei^an^ 
laf  capitale 'de  sac^ûip^^é  dcis  In'des.sé'I 
rait  détruite*  pat*  uhPrdiiçéiài'         "     -  ■" 
lie  jk^nite  tmyâur  ejit  beau  M  écrite  : 
«  Motlsieùï',  Ôtcs^oûy  égâlçmenf  pi'è^é^ 
do  détruite  la  nlalson  ôtf'Wooft'yvons  uit 
atrtel  domestique  pour  Vcdtttîntier  eà  ca^ 
cbètte'rëxercicéc  —  ' 


l*ëxercic0  de  notre  reîigîbnf*  ^tà! 
Dltprè  $é' soucia  fort  pëil  que  LaVatlif 
dtf  h  méfsse  eii  c^aièffé  >i  'û  lui  rëriondW 
qne  le  géfeêrhl  XalK^avaïé  irasê  Sàîdf-Dy- 
vid,  el  n*avait  donné  que  trois  iôats'aujt 
Uh\tûiX8  pour  trâûSB»rtèr"léuW'  effbfs  ; 
que  le  gOUvèrûeiit*  dé'Maajriâs-àVaît  \ù- 
cordé'ttôis  inbis  au^lJ^abîtàû^ 'dfé*  Pohdji 
chéri  ^qne^fe»  Atïglàîrf'égalafetit  àtï  moZds 
Itea  Français  en  eêtiétdmê;  niais  qu'il  fal- 
lait partir  ëfadter  dire  là  jméâ^e 'aiQ'eursi 
Alors  la  ville  fut  itiipitbyableiÉLent  réséS  J 
sans  que  les  Eraayaiâpmsoat  avoiflo  dtoit 
de  se  ^ndre,  .  .  {Sièci^dfi,  Lay^  XfT,) 
..  POfiT-MÀaC»i(«tisQdeÔ  (aftjuia 
1755),  — 11  restaitaux  AàgkaisrvspéFaneè 
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de  dèfieiidre  k  citdUiUe  4e  PoEk-llièoB  ^ 
q«'oit  regaràaity  apoès  Gibraltar,  cenuiie 
iflt  f^ce  de  TEinope  k  plat  Ibrie  y  par  sa 
situation ,  par  k  jutore  de  ion  terrain,  et 

r^  treme  ans  de  soiiiB  qu'on  av«tt  mis  à 
fortifier  >  c'était  partout  im  toe  uni; 
c'étaient  étà  fostéa  profiHida  de  vingt 
pied«,  et  eb  ^eftqôM  endroit» dtstrenCe, 
tnHléfdantf^cerooç  c'étaient  ^«tfve-vkgU 
minea  wm  dea  ottvragea  devant  leaqneli 
il  était  impossible  d'ouvrir  k  tranchée  : 
tdot  était  impénéftrafblean  cÉnoa,^  etU 
eitadelk  entourée  partoat  de  cep  fertifi- 
Gâtions  extérieixret  taillééa  daoakroc  wii,. 
Le  tnaséebaf  de  fiichc^a  tenta  oae  en- 
trepvisc  pks  bardie  €pi»  n'avait  été  ^oc^ 
de  Ber^-o^Zoom-;  ce  fat  de  donner  àk 
ibis  Où  assaut  à  tenacea-onviages  qat  dè«- 
iieadiiieBft  le  cérp»  de  krpkoe.  Il  lot  se- 
condé dans  cette  enttè^nse  andacâense 
parle  comte  de  fllAÎH^Mssiqai  dans  cette 

Serve  dépkfa  tonimusdo^gnindaAakas, 
îàr-exetoés dans  I  Italie.  :. 
On  descendit  dans  les  fossés  malgré  k 
fan  dé  l'artilkHe  attgkîs&;'ear  pkntâ  des 
échelles  bautes>ds«*reî^  pieds  a  Jes  offi« 
okas  étké'soldata)  parreiHis  au  dernier 
échelon,  s^ékaçakaCsurk  loc  eatmoMMoi 
sur  les  épsoleé  ksiios des  antres  :  jc'cs» 
par  cette  audace  difficik  à  comprend» 
qa^Ssverendirèlit' maltics  détona  les  ou- 
trages extérienrt]  Lestienpes  a^  portc- 
rentaarécri^tant  plus  deoaniagt  «nfeUes 
livakntdlBbireèiprèr  de  trois  laitte  An- 
gkisvsecbndésdetout  oeoise  kaalosQ 
et  l'art  avaient  fait  pour  les  défendre. 
^  civekndenulinflaplàoeéerenditlaoîtaîu]. 
liCS'-  Angkls'  ne>  pUùvaieiit  comprendie 
dommenr  lés^aolckta  fiançais  auraient  »i 
càkdé^eafbiMéfy  datas  lesifsek  tt  n^était 
gnère'po8sibleàiàiÉ4bnMaie  de-asag-Cmid 
de  descendre.  Cette  action  donna  «ne 
grande  giHireaà  général' «tt à  kiiitidb  ; 
Briakoefut  k  derakrde  aeastsceès  csnire 
rAa§^elerre.i 

'  ^Qn  ïntai  indigné  4  Iiondres  denVvoir 
pd  Femporler  sur  iBcr  cdatve  les  Franfâsy 
qieiramirallBlii^,  quii avait oMsliattu  k 
marquisde  LaiGayB8èaasère,ib^  d*apsèt 
ses  f|aitractionè>  minî'iordoMient  de 
«Mit  risquer»  péQtiainQ  eqtver  dans  le  part 
Mahon -tin'  coâfoii  fnlil  esoortiûty  eov? 
damûé'^ato  iiaQ  4)oar  aiA^^e  à  ^tre  ar- 
qiielmié,  ea'Vettttd'unp  aiideiine  IcS  por- 
tée ^  temps  'de  C%qk8  11.  En  vain  k 
narécbal  (|e' RkheikireBvdjBi  à  l'taitciir 
de  cette  histoire  une  déokratioa  qoi  Jaa* 
ttfiait  l'aniiral  Bingy  déckratÎMi  parve- 
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nute  Mi^niôt  aii  Tt>i  d'Angleterre  ;  en  Tain 
fc8  foecé  iiiômê  recommandèrent  forte- 
m'ént  le  dondannié  i  b  clémence  du  roi, 
qâi  a  Té  dibit  de  faire  grfice^  cet  amiral 
nit'  exécuté.  H  était  fils  d^n  antre  amiral 
^àt  SiiréSt  èagné  la-  bataille  de  Messine 
en  i6i8.  IV  inoi^mfr  avec  une  ^ndé  fer- 
meté ;  e^,  àrant  d'être  frattj^é ,  il  entoya 
son  mémoire  justificatif  à  l'au^cntr,  et  ses 
reinèlrclniebs  aà'  maiëchâl  dé  Ridielien. 

P0RTU<ÇAï5;—Ltij«è  DtfcotofBÉTBS.  — 
Jusqùlbi  ûùés  n'à^ns  guère  vu  ,qu'è  des 
bommcÂ.  dont  rainbiiion  se  d^uthit  on 
troublait  là  terié  cébnue.  Une  iimbitrôb^ 
qni  seàiblàît  pfâ  utile  au  môbd^  ',  ma!^ 
<|tti  ensiiitë  ne' fut  pas  moias -fiiincsié;' 
excif  A  eâfîn  t^diiime  liumâifté  j  chéir* 
cher  de  hdâvj^es  tër^s  éï  de  ntfùvellëj' 
mèié.'  ^  ■  •  ' 

On  «ait  qbë  là  dii'ectian  de  l^inilàBy 
vers  \é  ikfl^,  si  Ibng^ëiiipé  Sfaçoinitie  aux 
peuples  1^  i^liis  sarâné ,  fut  tfdâiréè  daà« 
îe  tem^ë  d^  Tignoi^nce,  vers  là'-fin  dd 
tl^iiième  siècle.  FlaTjo  Qtnk^  iniàjtik 
d^ Atnal^ ,  au  rdjréntaië  dé  lUi^lèï ,  îoTeht^ 
bi^tdt  abrè»  la  boiJi^Jë  ;  fl  marm^  fii^ 
gnîUe  ëittiàiitée  d^nibe  aéiir  de  lis^  paVce 
qne  cet'di^nekiîé^  etit3>àit  dânîi  les  ardâbl'" 
rtèi  dek  h]ii^aé'I9ëprei ,'  qui  étaient  de  la 
mabdtt  de^&iicë/    ^• 

Cette  inYention  resta  long-tempi' iâ^S^ 
limtS  et  feé  ^ërt  ij^ë  Fatx%ët  reporte 
poiir  préWrer  qô'bb  s'en  servait  aVéiift 
ràn  l3od^  i6àï  pK)bitblèikitfn^  ÛU  ^tia^' 
tbtidème'^rfftëlè. 

'  Oh  dirait  déji  trodvë  le^  îlé^Càtniiri^  :: 
sttttff  lé  sei^bbVs^de  la  boùstdlé;  vers'  % 
cdiiMnei^éemledt  db  dbjertoi^èft^è  sièélèl 
Gë»  tlèd ,  qui,  du  tei&ps  dé  Ptdlonîéé  et 
a«  Piinè;  étaient  âdiiiiiéë»  lès  JUè  For^' 
^tttW^/fdréét  fîfécj^eîitéës  des  Romains;'; 
maîtres  derAfrique  Tlngitabé'.  dodt  elles- 
ne  sont  pél  mmiêtsi  mtfkltt  dëci^ence 
eirtmiréiûiàan  mut'  rôhipa  tdute" 
célttiiiiidibaiî^tf  "^i^  lès  dations  «rOc^- 
dl^r  ,<  iqui  «dëi^drént  tbbteit  étt^n^teti" 
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hOàiê:  ééVlfiSirûi  ,>lUirdë  tUlHi  bbfper^' 
¥tW6hé^;^èmtmXiflikfbî  (fEèpàgne. 
ééixïilàdik^TéÂPmeiltXfMpé  CïéftOTt  V, 
le  tît^  dé  Wi'  des  Ilcè  Fdrhibëës;  et,^ 
<$Miiil^e  léÉ»  pimi  ¥6bIàîëtiV  ddânéf  aloi-^ 
leâ'to)>aîbàf&}i^  éjt^  iâ^^ai^,  Glé^-^ 
m«it  ¥i'Ki-o6inr^îJâ$  rd  de  ces  Ues  àitiÈr 
AtHgtidii:  14-  CRerda'  aima  mîenj^  rester 


dtftts  la  France,  son  asile >  que  d'aller 
dans  les  Ues  Fortunées. 
-  Le  prenlier  nsa^e  bien  avéré   de  l^ 
boui^cue  fht  fidi  ^^r  deis  Anglais,  soui  le 
nhrnë  du  roi  ScUMiard  m. 

Le  péM  de  seience  qui  s'ëtïiit  conservé 
cbez  lei  hbtbmës  étKil  rebfeWné  dàiis  les 
cloîti^èr.  Un  ilaoîi^é  d*Okfbhi,  nommé 
Libàa ,  bàbilé  astronohié  pouk*  son  temps  ^ 
pénéttia  jbsiqu'à  Tlslande,  et  dressa  des 
cartes  des  meré  septentrionales ,  dpnt  on 
ie  servit  depuis ,  sous  le  règne  de  Henri  n. 

Mais  ce  né  fut  qu*étt  commencement' 
dd  qtiilitièmé  éiècle  ^ue  se  firebt  les 
grandes  et  utiles  découvertes.  Le  prince 
Henri  de  P<^rtàgki,  fils  du  roi  Jeàb  i**, 
qui  les  côihibepçà^  rèn<fit  son  nom  j^lus 
glorieut  Më  éelûi'^dîé  tous  ses  coi^ietai- 
porain^.  Il  étiit  philosophe ,  et  il  mit  \à 
phifosO(ihie  à  faire-  dû  bien  au  mbndb  : 
THUrit  Oé  %mfèi¥e,  était  éa  deviné. 

A  cine  dë^riSff  en  deçà  de  notre  tro- 
pî(]|tte  est  un  pi^oihdntbiré  qu|  s'avance 
dans  la  diét^  Atlràriqde ,  et  qni  aVait  été 
juQk|tiëtà  lé  féhir^des  navigations  cbn- 
dnes.  ;  dp  l'kpbddn  c»p  IStM  :  ce  mono- 
syllabe in4^qtmt  qti'oil  ne  jpôuvâit  lé 
pasiër.' 

Le  Jj>i4bcë  Hçfnri  bronvà  dcô  jpîldtcs 
aéaki^  HàWfc  bpbr  doubler  ce  cap ,  et  jkiur, 
âQer  jukéfu^a  bëlui  de  Boyador ,  qdi  n'est 
tfii'à  '  ééM  ûepéà.  du  tropique  ;  khiils  bë 
nb«iî^^à  «romddtbiVe,  é'avàbçànt  fui- 
pâ'c^  dé'ilk-Vln^ts  milles  dans  l'Océan, 
Dôrdédë  tpdkcôté^den>chers,'de  bnûds 
d^sâbfe  et'a'ubë  ittét  orageuse ,  décoii- 
i^^éà'lès  pilotèsl'.Lé  priqce,  que  rieb  ne, 
dë^raj^â^t','  eu  étiVoya  d'autres.  Ceilx- 
eî  ne  j^tirebt  t^assçr  ;  inais,  en  s'en'i^toûr-' 
nâiit  pa^  là  Wénde'  tnèr  [14^19]  ils  re- 
trb'àvèreiit'ri]ë.dè  Madère,  que  sans 
doute  ïei  Gàrthy^îbbis  avaient  connue,' 
et  qdë  rexàjjé^ttititt  kirait'  fait'  prendre 
^onriMe  ilélditti^njrfè;  IMc^ellè,  par  une 
srdti-e  exaçé4aHbtf;'a  'jiëfcié  dans  Tésprit 
dé  qdëlqùe^  modërriéè  jpfour  l'Alnérique 
ihéibe.  On  lui  donna  le^dm  de  Madère» 
pàiice  qu'elle  était  cbi^erlé  de  bois ,  et' 
<|në  fnkuUrêù  st^ijifië^  (tbièr;,d'6i<  nous  est 
ventile mdt  de mt^rit^:  Lé j>rlnce  fitënrî 
y  fit  planter  xles  ^{kbéé  àé  Grèce,  ei  dés 
eaiibéidé  »tfé^  •  ^n'il  iM  dé  Sil^ile  et  de 
Ghypi^;  bb  lés  Arabes  lès  ^vaièni  appbrr 
tfeeS  des  IndèB;  et  cèf  àorit  fcéif  cannes  de 
sncré  4tt'(uï  ii  tratiej^hùottééV  depuis  dans 
lèé'lles  dé^PAibëriqnë ,  c(dî  enTbùrnisierit 
aujbdtd^ùi  rEii^bpè. 
-  Le  priiibè^dbtf-HenVf  èottiéi^â  Madèfe-, 
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mil»  il  fut  obligé  de  céder  aux  EtpagnoU 
les  CaDarie» ,  dont  il  8*était  emparé.  Les . 
Espagnol»  lirent  valoir  le  droit  de  Louis 
de  La  Cerda ,  et  la  bulle  de  Clément  v. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle, 
épouvante  daos  Tesprit  de  tous. les  pilo- 
tes, que  pendant  treize  années  on  nfosa, 
tenter  le  passage.  Enfin  la  fermeté  du 
priocc  Henri  inspira  dû  coun^  [i446]-' 
On  passa  le  tropique  ;  on  alla  à  près  de. 
quatre  cents  lieues  paiMielà  jusqii'aM-Cap- 
Vert.  C'est  par  ses  soins  que  furent  trou-, 
vées  les  îles  du  Cap -Vert  et  les  Açores 
£i46o].  S'il  est  vrai  qu'on  vit  sqr  un^ 
rocher  des  Açores  une  statue  représentant, 
un  homme  à  cheval  [il^O^  tçnant  h» 
main  gauche  sur  le  cou  du  cheval  >  et 
montrant  l'Occident-  de  U,  main  droite, 
on  peut  croire  que  ce  nionun^ent  «tait 
des  anciens  Carthaginois  :,  l'iiMoripUou , 
dont  on  ne  put  connaître  lesffaractère^s- 
aemble  favorable  à  cette  opinjon. 

Presque  toutes  If^s  côtes,  d'Afri^e, 
qu'on  avait  découvertes  étaient  HOusiU, 
dépendance  des,  empe^çur^  4p  JVIarop,,- 

aui ,  du  .détroit  .de  .Gibraltar  jusqu'au' 
euve  du  Sénégal,  étendaient  ieux.Aot^^ 
mlnatlon  et  leur  secte  à  travers  les  déserts. 
Mais  Iç  pays  était  peu  peuplé-«  et  les.l^a- 
bitansn'étaientguère  au-.dessus.des  brutes.  ■ 
Lorsqu^on  eut  jpënétré  au  delà,  du  Séné- 

fal,  on  fut  surpris,  de  voir  que  leii  hommes, 
ta ient  entièrement  noirs  au,  midi, dt^  Cé 
fleuve,  tandis  qu'i Is, étaient  d^p  couleur 
cendrée  au  septentrion.  La  raçedeanëgrea 
est  une  espèce  d'hommes.. (différente  de 
la  nôtre,  comme  la  rare  deji  èpiignt'uîs* 
Tes  I  dt  a  U-  vnei-h .  L  u  mem  b  ru  n  f  muq  u  id  luj  e, 
ce  nisiiiM  qui^  la  naLuic^  A  élcjadu  cptri'  kâ 
mu^c^t'j^  vt  h  peau^  A^nt  blanche;  cliùiiiuita, 
ùlitE  ifUE  nuire,  bronzée  aïllpur».  Lti  cé- 
lébra HuvKh  iUt  Jt  preoiier  de  nos  pum 
quij  en  diïâf^quaiit  un  nèg^rï!  à  Am^-tuf- 
dâm.  litt  anscE  iidroîl  pour  eiikvei?  tgut 
ce  Tûstiîiii  Niuqutrm*  Le  ctar  Piuirc  J*a- 
cbeta;  maii  Hufisb  t:»  qunservjd  Lim'pvlîtt: 
partie  que  j'ai  vui' j  et  qui  re^âunibl^it  in 
delii  g;SKe  noîre.  Si  un  ncgii;  ên  IhU  mie 
brûlure,  su  peau  devient  hmot;,  qujind 
Je  rikeaii^  a  été  oflcpsé  j  sinou  ,  la  p<!yii 
renaît  fiuirc,  La  forme  de  leurs  ycuL  n'i^'it 
poiot  lu  nôtre.  Leur  Jaîne  uoift  ne  res- 
fiemble  poinl  à  oo!*  cbeveïiiî  et  on  peut 
dir^î  (jnct  li  leur  intdlîgenœ  nVat  puj* 
d*une  autre  capèco  que  nutre  entende- 
ment,  elle  est  fort  inférieure.  lUne  août 
pas  capables  d'uae  ^nde  altention  j  il:î 
combinent  pçu»  et  ne  psgraisseat  Mta  ni 
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pour  les. avantages  ni  pour  les  abus. de 
notre  philosophie.  Ils  sont  originaires  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  comme  les  élé- 
phans.et  les  singes;  guerriers  hacdis  et 
cruels  dans  l'empire  de  Maroc,  Souvent 
môme  supérieurs  aux  troupe»  basanées, 
qu'on  appelle  hlanohe* ,  ils  se  croient  nés 
en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blanaet 
pour  les  servir. . 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  nègres: 
ceux  de  Guinée ,  ceux  d'Ethiopie  ,  ceox 
de  Madagascar,  ceux  des  Indes ,  ne  soot 
pas. les  mômes.  Les  noirt».de  Guinée,  de 
Congo ^  ont  de  la  laine;  les  antres,  de 
longs  crins.  Les  peuplades,  noires  oui 
avaient. le  moins  de  conunetce  avec  tes 
autres  nations ,  ne  connaissaient  aucun 
culte.  t«e, premier  degré  de  stupidité  est 
de, ne  penseï^  qu'au  présent  et  au  besoin 
du  corps.  Tel  était  l  état  dé  plusieurs  na- 
tions, et  surtout  des  insujairea.  Le  aecood 
degré  est  de  prévoir  à  demf,  de  ne  former 
i^ucune  société  stable,  àe  regitrder  les 
astres  ayiec  acjlmiratipn,,  et,  (|e  célébrer 
quelques  fêtes ,  çiuelques  réjouissances 
^u  retour  de  certaines  saisons,,  «i  Tappâin- 
tipn  de  .certaines  étoiles,  sana.aiJer  plus 
loin ,  et  sans  avoir  aucune  notion  dis- 
tincte. C'est  ei^tre  ces  denr  degrés  d'im- 
bécillité et  de  raison  .commencée ,  qoi^. 
plus  d'une  nation  a  vécu  pendant  des. 
siècles. 

.  Les  découvertes  des  Portugais  étaient 
msqu'alors.pluH  curieuses  qu'utiles.  11  fal- 
lait pevipler  les  lies,  et  lé. commerce  des 
côtes  occidentales  d'Af riqueUe  produisait 
pas  de  .grands  avantages.  On  trouva  enfin 
de  iVySur  les  côtes  de  Guinée,  mai^ea 
petite  quantité ,  sous  le  roi  Jean  u.  C'est 
de  là  qu'on  donna  dep^iis  le  nom  de  gjoi- 
nées  aux  monnaies  quales  Anglais  firent 
frapper  avec  Tor  qu'ils  tffOu,vèrent  <jùas 
lem^mepays.  .•.;..■. 

Les  Portugais,,  qui  seuls,  avaient  U 
c|oir()  de  reculer  pournpus  lesv  bornes  de 
la  terre ,  passèrent  l'é^alif^ur,  et  décon*. 
vrirent  le  rcgr^tui^e  de  Congp  f.<4^'*  ^^ 
{perçut  uj^  ^o^vç^^  <;iel  e^jfU'nbi^velies. 
étoiles..  ,     .    ,^  ^  ':•_,  '        .. 

Les  Européens  Turent,  IHijni^l^iPreynièfe 
fois^  le  pôle  au&lraliçt^lflf^qqaitM.iaVM^ 
^ui  en  sont  Içs  ,plufr.  ^buin^  C?eU^  ftpt 
singularité  bien  ,«uf pr^fmnf^-  gué:^  b^ . |%* 
meux  Dante  eût  parlé,  gftis.de.cent  I|B8. 
auparavant,  deoesqus^rei»ml^,;«  ^e.m» 
tournai  à  main  droite.,  ^j^ pf^^a,.}i.  pre- 
mier chant  dé  son  Pu1jgâioir^y|ft^fio»^* 
sidérai  l'autre  pOle.:  j7j  vis»c{B4tre  éluiies. 
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02  n'avaient  jamais  été  connues,  que 
ytaos  le  premier  âge  du  monde.  »  Cette 
prédiction  semblait  bien  plus   positive 

3ue  celle  de  Sënèqne  le  tragique,  qui  dit 
ans  sa  MétUe,  «  qu'un  jour  l'Océan  ne 
séparera  plus  les  nations,  qu'un  nouveau 
Typhis  découvrira  un  nouveau  monde,  et 
que  Thule  ne  sera  plus  la  borne  de  la  terre.» 
Cette  idée  vague  de  Sëoéque  n'est 
qu'une  espérance  probable  fondée  sur  les 
progrès  qu'on  pouvait  faire  dans  la  navi- 
ffation  ;  et  la  prophétie  du  Dante  n'a  réel- 
lement aucun  rapport  aux  découvertes 
des  Portugais  et  des  Espagnols.  Plus  cette 
prophétie  est  claire,  et  moins  elle  est  vraie. 
Ce  n'est  que  par  un  hasard  assez  bizarre 
que  le  pôle  austral  et  ces  quatre  étoiles 
se  trouvent  annoncés  dans  le  Dante.  II 
ne  parlait  que  dans  un  sens. figuré  :  son 
poëme  n'est  qu'une  allégorie  perpétuelle. 
Ce  pôle,  chez  lui ,  est  le  paradis  terrestre  ; 
ces  quatre  étoiles  qui  n'étaient  connues 
<]ue  des  premiers  hommes,  sont  les  quatre 
vertus  cardinales ,  qui  ont  disparu  avec 
les  temps  tl 'innocence.  Si  un  approfon- 
dissait ainsi  la  plupart  des  prédictions 
dont  tant  de  livres  sont  pleins ,  on  trou- 
yerait  qu'on  n'a  jamais  rien  prédit,  et 
que  la  connaissance  de  l'avenir  n'appar- 
tient qu'à  Dieu.  Mnis  si  on  avait  eu  be- 
Aoin  de  cette  prédiction  du  Dante  pour 
établir  quelque  droit  ou  quelque  opinion, 
<^omme  on  aurait  fait  valoir  cette  prophé* 
tîe  i  comme  elle  eût  paru  claire  !  avec 
quel  zèle  on  aurait  opprimé  ceux  qui  au- 
raient voulu  l'expliquer  raisonnablement! 
On  ne  savait  auparavant  si  l'aiguille  ai- 
m;intée  serait  dirigée  vers  le  pôle  antarc- 
tique en  approchant  de  ce  pôle.  La  di- 
rection fut  constante  vers  le  nord  [  i486  ]. 
On  poussa  jusqu'à  la  pointe  de  l'Afrique, 
où  le  cap  drs  Tempêtes  causa  plus  d'ef- 
froi que  celui  dt  Boyador;  mais  il  donna 
l'espéraurc  de  trouver  au  delà  de  ce  cap 
un  chemin  pour  embrasser  par  la  naviga- 
tion le  tour  de  l'Afrique ,  et  de  trafiquer 
aux  Indes  :  dès  lors  u  fut  nommé  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ;  nom  qui  ne  fut 
point  trompeur.  Bientôt  le  roi  Emnnanuel, 
héritier  des  nobles  desseins  de  ses  pères, 
envoya ,  malgré  les  remontrances  de  tout 
le  Portugal,  une  petite  flotte  de  quatre 
vaisseaux ,  sous  la  conduite  de  V.asco  de 
Gama ,  dont  le  nom  est  devenu  immortel 
par  cette  expédition. 

Les  Portugain  ne  firent  alors  aucun  éta- 
blÎMiement  à  ce  fameux  cap,  que  les  Hol- 
landais ont  rendu  depuis  une  des  plus 
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délicieuses  habitations  de  la  terre;  et  où 
ils  cultivent  avec  succès  les  productions 
des  quatre  parties  du  monde.  Les  natu- 
rels de  ce  pays  ne  ressemblent  ni  aux 
blancs  ni  aux  nègres,  tous  de  couleur  d'o- 
live foncée ,  tous  ayant  des  crins.  Les  or- 
ganes delà  voix  sont  différens  des  nôtres  ; 
ib  forment  un  bégaiement  et  un  glos- 
sèment  qu'il  est  impossible  aux  autres 
hommes  d'imiter.  Ces  peuples  n'étaient 
pdint  anthropophages  ;  au  contraire,  leurs 
mœurs  étaient  douces  et  innocentes.  II 
est  indubitable  qu'ils  n'avaient  point 
poussé  l'usage  de  la  raison  jusqu'à  recon. 
naitre  un  Etre  Suprême.  \h  étalent  dans 
ce  de^  de  stupidité  qui  admet  une  so- 
ciété informe  ,  fondée  sur  les  besoins 
communs.  Le  maître  ès-arts  KerrcKolb, 
qui  a  si  long-temps  voyagé  parmi  eux, 
est  sûr  que  ces  peuples  descendent  de 
Cethura,  l'une  des  femmes  d'Abraham, 
et  qu'ils  adorent  un  petit  cerf-volant.  On 
est  fort  peu  instruit  de  leur  théologie  ;  et , 
quant  à  leur  arbre  généalogique,  je  ne  sais 
SI  Pierre  Kolb  a  eu  de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncision  a  dû  étonner  les 
premiers  philosophes  qui  voyagèrent  en 
Egypte  et  à  Colchos ,  l'opération  des 
Hottentots  dut  étonner  bien  davantage  : 
oki  coupe  un  teiiticulc  à  tous  les  mâles, 
de  temps  immémorial  ,  sans  que  ces 
peuples  sachent  pourquoi  et  comment 
cette  coutume  s'est  introduite  parmi  eux. 
Qnelqucs-nns  ont  dit  aux  Hollandais  que 
ce  retranchement  les  rendait  phis  légers 
à  la  course  ;  d'antres ,  que  les  herbes  aro- 
matiques dont  on  remplace  le  testicule 
coupé, les  rendent  plus  vigoureux.  Il  est 
certain  qn'ils  n'en  peuvent  rendre  qu'une 
mauvaise  -  raison  ,  et  c'est  l'oriffine  do 
bien  des  usages  dans  le  reste  de  la  terre. 

[  «4973  Gama ,  ayant  doublé  la  pointe 
de  l'Afrique ,  et  remontant  par  ces  mers 
inconnues  vers  Téquatenr,  n'avait  pas  en- 
core repassé  le  capricorne ,  qu'il  tronva , 
vers  Sofala ,  des  peuplés  pioljcés  qui  par- 
laient arabe.  De  la  hauteur  des  Canaries 
jusqu'à  Sofala ,  les  hommes,  les  animaux, 
les  plantes ,  tout  avait  paru  d'une  espèce 
nouvelle.  La  surprise  fut  extrême  de  re- 
trouver dés  hommes  qui  ressemblaient  à 
ceux  du  continent  connu.  Le  mahomé- 
tisme  coinmençait  à  pénétrer  narmi  eux  : 
les  musulmans,  -en  allant  à  l'orient  de 
l'Afrique;  et  les  chrétiens,  en  remontant 
par  l'occident ,  se  rencontraient  à  une  ex- 
trémité de  la  terre. 

[1498}'  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes 
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niahométuns  à  quatorze  Uc-^içs  de  latitude 
mcridlooale,  il  aborda  dans  les  Graudes 
Indes,  au  royaume  de  GaUcut,  après  ^voir 
reconnu  plus  <ïe  quinze  cents  lieues  de 
côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  oui  changea 
le  commerce  de  Tancien' monde.  J^lèi^an- 
dre,  que  des  déclamateurs  n'ont  |^e^r()é 
que  couune  un  destructéui;,  e^  bui  cër 

Sendant  fonda  plus  de  villes  qu^  nVn 
étruisil,  homme  sans  doute  (figne  du 
nom  de  grand  nialgré  ses  vices  >  avait 
destiné  sa  vUle  d'Alexandrie  à  être  lé 
centre  du  commerce  el^  le  lien  des  na- 
tions :  elle  l'avait  été  en  eOet,  ejt  sous  tes 
Ploléméés ,  et  sous  les  Bdmiuns ,  et  sous 
les  Arabes.  Elle  était  rentrepçt  de  l'E- 
gypte, de  l'Europe  et  des  Indes.  Venise, 
au  quinzième  riièclç,  tirait  presque  seule 
d'Alexandrie  les  denrées  de  ï'Orijçiit  et; 
du  Midi,  et  s'enrichissait  aux  dépens  du 
re«te  de  l'Europe  par  cette  industri^e ,  et 
oar  l'ignorance  des  autres  chrétiens.  Saa^ 
e  voyage  de  Vasco  de  Gama ,  cette  ré- 
publique devenait  bientôt  la  puissance 
prépondérante  de  l'Europe  ;  mais  le  pas- 
sage du  cap  de  Bonne-Esperance  détoi^r^a 
la  source  de  ses  ricbesse^. 

Les  princes  avaient  jusque.  Ifi  fait  la 
guerre  pour  ravir  des  terres  ;  on  l^  ^t 
alors  pour  établir  des  comptpirs.  Dès 
i5oo  on  ne  put  avoir  du  poivrç  à  Galiçut 
qu'en  répandant  du  sang. 

Alphonse  d' Albuquerquc  et  d'autres  fa- 
meux capitaines  portugais  en  petit  nombre 
combattirent  successivement  les  rois  de 
Calicut,  d'Ormus',  de  Siam,  et  défirent 
la  flotte  du  Soudan  d'ÈgyptJB;Jç8  "VépJ- 
tjens;  aussi  intéressés  que  l'Egypte  à  tira: 
verser  les  progrès,  du  Port;ugal,  i^vfûènt 

Sroposéà  ce  Soudan  decouperristbme  de 
lïcï  à  leurs  dû pf!Qa  ,  ^t  deciouiér  un  ca- 
nal qui  e(lt  juiiU  le  ^il  à  h  mer  Buuge 
[i5io,  i5ït  Lt  iSiS]-  Us  (eussent  par 
ccttetintrcpi  iî^(J!co^se^vé  l'empire  dutona- 
lïurrce  ties  Intles  ;  maiji  les  djflîcultés  fi^ 
rent  évanouir  ce  gtand  projelf  Lundtjjque 
d'Aibuquçrque  preoait  h  tjUc  de  Gt>a 
a  IV  deçà  du  Ganj^t' ,  R|:ibc;i  do  us  la  Cher- 
sonfesÊ  d'Ofj  Aâi^n  à  l'entrée  de  la  mer 
Rtjugc  auricacôtfifl  derAf^bJe  Heureuse, 
et  qu'enfin  il  ^'emparait  d'Ûrmu$  dany 
le  go  lie  de  PfTsii;. 

[i5i4.]'  Bientôt  les  PDrluE^i&s*<5tabU- 
rent  «ur  loules  Its  côtes  de  J  iJu  de  Gel- 
lun  ^  qui  prodajt  la  c^tiicljc  lit  pluâ  pré- 
eît'usej  itt  lesplusbï?utixrubiB  de  l'Orient, 
lia  eoicnt^  dc:(  çumptuln  au  Bcngal  ;  ii^ 
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trafiquèrent  jusqu'à  Siap,  ctfoadèrcnt 
la  vil^o  de  Macao  sur' Ta  froûtierë'dé  la 
Chinç.  L'EtHîôpie  orientale ,  I^  côtçs  dç 
la  mer  Hpugé  furent  fréquent^  par  leur» 
vaisseaux.  Xics  i^ç»  Moluqiies^  seul  en- 
droit dé  la  tcjrre  pu  la  nàlute'  à  plajcé  le 
girolle,  tuçent  (jiéçouverte^  et  conquises 
par  eux.  î|i<çs^  négociations  et  ïjçsçôiiibafe 
contribuèrtçnt  '^  ces '  nouveaux  établisse- 
mens  :  il  y  fallut  faire  ce  comniiercé  noa* 
veau  à  main  arniéé.  '      ' 

I«es  p(utugaîi,Mi  mom6  dt  cIuquaDte 
ans  ayant  déeouvert  tïoq  mille  Vieiics  ât^ 
côtes  i  furent  les  maîtres  àà  com merci: 
par  l'Oeéan  Elhio pique,  et  par  hî  mtr 
At1an^i4|iie.  Il:>  eurent,  ver*  l'an  lâiu^ 
des  étaijli^ciiiens  conaidàriibl*^  d^puib 
Ijés  BiJLoluiiiirt  |Uâ qu'au  gulfe  Persîqijti, 
dans  ïiriir  rti^ndue  rie  soixante  degrés  de 
longitude.  Tout  ce  que  ta  aatufiî  ji'roduît 
d'utile\  d*;  rare,  d'ugréablc,  tui  potle':: 
l^ar  eux  en  Eurupc  â  bien  moîds  de  frais 
que  Venise  ne  pouvait  îc  danner-  La 
route  du  Tage  au  (laoge  deienaît  fré- 
quentée .  Siam  e  I  le  Portugaï*ltaiciit  i»JIié?î- 
(  Essfii  sur  ies  tt^a^urs^  ] 

PORTUGAL  fie).  —  smcque.  m  jolc 
D^L'sspuïnK  (iidécfrabfe  lil^o).  —  Li; 
régne  de  Philippe  iT  tie  fut  qu'un  cncliaî 
nenient  tle  pertes  e|  3^  dUçci^eea  ;  él  U: 
comte-duc  Dlifarè^  futaii^^L  malVkeuieuK 
dans  sou  adminislriitton  que  le  e^rdlual 
de  Bicbtilicu  fut  heure nx  dana  la  i^îeune. 

[i6a5  ]  ticti  Hollandais,  qui  com^nien- 
çèrent  la  gutirre  à  rexpîratiiiti  de  la  frè vi- 
des douze  années,  enlèTCnt  le  Bréàif  à 
PBspagae  :  îl  h^ur  en  est  resté  Surmani* 
Ils  prennent  Ma^tricht^  qui  leur  éat  eo- 
fîn  demeurée.  Les  arm^ces  de  Pliilïppe 
sont  cha^ei-c^  de  1^4  Valtc^int^  et  du  Plé* 
mont  par  h  m  FraiK;aU^  fians  di^cJaratîea 
de  guerre;  (?l  ctifiu  ,  lorsque  ta  guerre 
est  déclarét^  en  i6â5,  rUUjppe  iv  est  mal 
heureux  de  touij  t Ûtés  [ i b" 9,  1 6|o,  j 6p  J : 
l'Artois e4t  envahi;  la  Catalogue  potière, 
l'aloùse  de  »es  privilège!»  aurquffe  îl  it- 
téntïi|^,  su  névoUt'  ^i  se  donne  àlaFtauoc; 
le  P.ortiij;al  secoue  le  joufç;  une  eoua* 
piration,  nusiT  bleu  iexerulée  qiu:  bit^u 
ôondutl^^  j  iiïJi  sur  le  trône  la  maiHin  à^ 
Braga  6ct^ .  I,  c  pre  m  îe  r  m  tnîslr  e ,  Oit  v  af ê*  * 
eut  là  cunfu:iion  d'avoir  contribué  lai- 
même  ii  cette  grande  ré  va  tut  Ion,  éa  en 
voyant  de  l'argent  au  duc  de  Eraganec^ 
pour  ne  pulnt  laisser  de  prétexte  iiu  te- 
ins de  ce  prince  de  -ïénir  4  Madrid.  Cf  * 
argent  nn^ me  servît  à  payer  les  c-onj'urt^. 
'  Ça  rcïultiUon  n'étûi|'  |ïi»s  difficile.  Oii- 
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v«ès  avait  eu  i'jgpoipiudence  4e  retirjer 
use  garnifiDD  eajWgaQle  de  la  Jpr*€i;e»%e 
de  Lûbonne.  Pei»  fie  troupes  f^tàm^t 
le  royaiMoe.  [m  déceml>te  i64o]  Lçf 
p«pple9  étaient  iiiitéa  dVa  oouitel  m- 
pftt;  et  •Dfia.k  prt'Odmr  iXnoititce,  qiH 
ctofBJt  trompetk  éwàteTh^^aucfi^  kù 
avait  donné  le  c<»oii»iipd«J»e«i^t  4es  Ar- 
mées^ La  duobe88e>  de  Mm^mn  «  ylç^ 
niqe,  fiit  ebasséesans  qu^j^t^nt^mie  ]^i;U 
sa  dëfense.  Uj».  «eftrétMre  d^^t^t  «m- 
gnioè,  et  on  de  jqs  iJdmi^it^y  ^H-e^O^ 
aeaàtes  jktimea,  iiDiDid«e»  à  lidi  vei^e^nf « 
pab^ifiie.  ToMl?»  ii»'  viUes  d*i  FprUigfil 
initièrent  l'exemple  de  UsJMene  pr^aqwe 
dam  k  mims  jour,  leao  de  Br^^i^Ge 
lut  pantoull procWé  JTDÎ  sa»»l&  mç^^V» 
tumulte  :  UQ  61)1  Jle  succède  pa^  plus 
poMibl^Bient  à  son  pève.Ikus  Tasseaux 
pavtii»»t  de  Lisbonne  pour  toutes  le^ 
«îUfif  de  VAsie  et  de  l'Afrique ,  pqipir 
toutes  les  îles  qui  appartenaient  à  la  cou- 
ropne  de  I^)clfugai  ;  il  m'y  en  9  aucune 
qui  hésita  à  cluMser  le»  gouyeroemens 
espagnols.  Tout  cerquii  restait  du  Bd^U, 
ce  qui  n'avait  point  été.fm  par  le«  H^- 
iasidajs  sur  ibs  E^fa^nb.,  retouma  aux 
Portugais;  et  enfin  les  HoUandwa,  uqis 
aree  fe*  nouveau .jroi,.  dom  J«an  de  Brii^ 
gpnoe',  lui  rendirent  Oftiqu'ils. avaient  pris 
à>  Vfispagne  dans  le  Bréull 

Les  ibs.  Atçoces,  Mcoambique  ,  Goa., 
Aiacao  ,  furent  animées  du  miêiiie  esprit 
que  Lisbonne.  Il  semblait  que  laçons^ 
pj'n^tiun  eût  été  tramée  dans  toutes'  ces 
TÎUes..  On  vit  partout,  com^iiini  une  do-» 
miintion  étrange  est  odieuse  y  et  en 
inâhie  temps-  comrbien  peu  le  ministère 
espagnol' avait  pasdis  mesuiss  pour  001^9 
sesver  tantdfétMsitf.  .   ■ 

On  vît  aussii  comma- on  flatte  ies'Cois 
dan»  leurs/mallapois^.  00m me  on  leov 
déguise  des  vérilès'  tr^esu  La  manière 
dont  01ivarès!'aiinoitça.à  Bfailippe  iv  la 
perle  du  BoitugatësC  «îélèbre.  •  Jte  viens 
rottii  annoncer,  dit-ii»  une  heureuee  bou* 
velle  :  voire  majesté  a  gagné  tous  les 
biexis  du  duo  de  iBragance;.  il  s*est  avisé 
de  se  iaire  pvodemer  km,  et.la.oonfisDa? 
tâoQ  de  ses  termes  vious  est-  acquise  pair 
son  crimes  &  La«  oonfiacaliun  nWti  pas 
lien.,  ^e  JEterltu^ai  devint  na>  royaume 
considérable,  .sortpuUorsquelèS'nàissBes 
du  Brésil 'CommraaoÀtrent  à  lui  procurer 
un  commercé  qui  eût  étutcès-  airapto* 
gcux  si  l'amour  du  travail  avaii.pUiaKié 
mer  l'industrie  de  la  nation  poitugqise. 
(i  Efsai  mt  la  in^mmt:  )   .  : 
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POVDRË.A  Ç  AWON.— SA  picouvsnTs. 
( }  338) .  —  jCÔip me  il  y  a  des  opinions  qu  i 
bpt  absoUnnent  cjiângé  la  cundujte  des 
bon^mes ,  il  y  a  des  arts  ^ui  ont  aussi 
tout  cbaosé  d^oâ  le  monde  ;  tel  est  celui 
de  la  poudre  inllammable.  Il  est  sûr  que 
le  bénédictin  Boger  Bqouu  n'^uDtieJgna 
ppînt  ce  sejcret  lil  que  ngusTavous  ;  mais 
c'e^t  un  2)ulre  bénédictin  qui  l'inventa 
yecf  le  milieu  du  .quatorzième  siècle ,  et 
ç*f^  ifU  |éftiiite  q^i  apprit  aux  Gbinois  à 
fpuiijLrc  dii  cai^n  au  dix^septième.  Ce  mot 
((le  fiapoti,\  qvLi  pe  veut  dire  que  itfyau, 
nous  a,  je  crois,  jetés  long-temps  dans 
i'jjrreur.  On  se  servait,  dès  Vannée  i358, 
de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de 
grqsse^  flèrbes  enflammées,  g9çnies  de 
^Uiifiie  et  de  soufre ,  ^ans  les  places  as- 
siégées. Ces  engins  diversifiés  en  mille 
iaçQiifi  £es?iieut  partie  de  ràrliilerie;  voilà 

5joprq;{,Qi  ou  a  çr»i  qju'au  siège  du  cbâleau 
(et^^^j^Guillauime^en- 1338,  et  à  d'autres, 
on  s/'et^t  servi  de  canons  tels  qu'on  les 
i^It  fiujourd'hui^i  fl  fau|  des  canons  de 
vipgjt-quatre  livres  de  balle  poqr  battre 
de  ioite^  murailles,  el  certainement  ou 
n'en  ayait  pqiot  alors.  G'e&t  tmp  erreur  de 
(«Tpife  uuc  les  Angl^i^  Hrent  jouer  des 
pièces  dp  cardon  i|  la  bataille  de  Créci, 
en  i34^:  il  n'en  est  aucup  vestige  dans 
les  actes  de  la  tour  de  I^ondres;  un  tel 
lait  n'eût  pas  été  sans  doute  oublié. 

Ou  parle  dans  1^  nouvelle  Histoire  de 
prwwe^fïnTi  canon  foi^çlin ,  en  i3oi ,  dans 
U  viile  d'Aïnbergt  l^^^^^l  exUtf  enrtue, 
avt:c  cette  dute  gravii^c  .hiu'  Ij  cdassi;. 
Cftle  siugubrîté  Bui'pi-ettaiitti  ju'a  [jaru 
fîï^aie  û.*è\ifâ  upproJbudic.  IL  Je  cginle 
d'iloiuitLJu  de  iiiiviOi^t]  u  ûii^  supplié  do 
bVn  iiifoimer;  on  à  lo«t  v«/rîlié  sur  Iei> 
lieiiiî,  :  ce  prétendu  lUnuii  uViis<e  pas  ;  la 
v^illi:.  d'Amberg  u'eul  de  fWliiîtialîonj; 
quVu  ili'dQ^  Ce  qui  a  duliué  Vi*i\ï  à  ccUc 
méprise,  f!Ht  le  tûiaibeau  d'tJJJ  noioicû 
Meigui!  Martin,  mallièmalieîpn  sMee  ÎQ- 
iiiL-u9t  pour  Bon  leiîips,  et  qtil  foadlUt  de:) 
canons  dans  le  II.iut-iFalaïjaatî  H  a  uu 
canufj  îioas  ses  pitcis  avec  deux  èpuasows  , 
l'uii  lejireheiitauÉ  tio  grîllbn,  et  Ys^nUii 
un  pulil  canon  raoalé  âui  nn  alï'tit  à  detii 
roua*^,  S  lia  r'' pi  ta  plie  porte  qu'il  mon  rut 
m  [^ÉJi  ;  le  oiilffri:  f5ui  est  1res  bïtiii  lait, 
et  je  ne-  copçois.p^  comment  on  l'a  pu 
prendre  ftpjur  i3oi.  Si  on  approCondiisait 
ahV^  toiitqsles  aqti[(|oités  ,  ou  plutôt  tous 
lesco^tés,aJ?tiq^fis  dqnt  o^  nous  berce^ 
Q^  trouverait  pJMS  a  une  vieille  erreur  a 
rectiiie^^ ,        (^fi^^^  ^  ^^'  mœws.) 


Digitized  by  VjOOQ iC 


392  FRA 

PRAGUE. — PAISBDB    CRTl    VILLK  PA» 

LBs  FRANÇAIS  (iS  Qovembre  i74i)» — On 
croyait  que  les  armëes  de  France  et 
de  Bavière  victorieuses  allaient  assiéger 
Vienne.  Il  faut  toujours  faire  ce  que  l'en- 
nemi craint.  C'était  un  de  ces  coups 
décisifs  ,  une  de  ces  occasions  que  la  for- 
tune présente  une  fois  et  qu'on  ne  re- 
trouve  pas.  L'électeur  de  Bavière  avait 
osé  concevoir  l'espérance  de  prendre 
Vienne  ;  mais  il  ne  s'était  point  préparé 
à  ce  siège  ;  il  n'avait  ni  gros  canons  ni 
munitions.  Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait 
point  porté  ses  vues  jusqu'à  lui  donner 
cette  capitale  :  les  partis  mitoyens  lui 
plaisaient  :  il  aurait  voulu  diviser  les  dé- 
pouilles avant  de  les  avoir;  et  il  ne  pré- 
tendait pas  que  l'empereur  qu'il  fesait 
eût  toute  la  succession. 

L'armée  de  France  ,  'aux  ordres  de 
l'électeur  de  Bavière,  marcha  donc  vers 
Prague ,  aidée  de  vibgt  mille  Saxons ,  au 
mois  de  novembre  174^*  ^^  comte  Mau- 
rice de  Saxe ,  frère  naturel  du  roi  de 
Pologne,  attaqua  la  ville.  Ce  général, 
qui  avait  la  force  de  corps  singulière  du 
roi  son  père,  avec  la  douceur  de  son  es- 
prit et  la  même  valeur,  possédait  de 
plus  grands  talens  pour  la  guerre.  Sa 
réputation  l'avait  fait  élire ,  d'une  com- 
mune voix ,  duc  de  Gourlande ,  le  2$ 
juin  i3a6;  mais  la  Russie,  qui  donnait 
des  lois  au  Nord,  lui  avait  enlevé  ce  que 
le  suffrage  de  tout  un  peuple  lui  avait 
accordé  :  il  s'^n  consolait  dans  le  service 
des  Français,  et  dans  les  a^mens  de 
la  société  de  cette  nation ,  qui  ne  le  con- 
naissait pas  encore  assez. 

11  fallait,  ou  prendre  Prague  en  peu  dé 
jours,  ou  abandonner  l'entreprise.  On 
manquait  de  vivres,  un  était  dans  une 
saison  avanc<;e  ;  cette  grande  ville ,  quoi- 
que mal  fortifiée ,  pouvait  aisément  sou- 
tenir les  premières  attaques.  Le  général 
Ogilvi ,  Irlandais  de  naissance ,  qui  com- 
mandait dans  la  place,  avait  trois  mille 
fiomtnés  de  garnison;  et  le  grand- duc 
tnarchait  au  secours  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes  :  il  était  déjà  arrivé 
à  cinq  lieues  de  Prague  le  25  novembre  ; 
Inais  la  nuit  même  les  Français  et  les 
taxons  donnèrent  l'assaut. 

Ils  firent  deux  atta(}ues  avec  un  grand 
iVâcas  d'artillerie,  qui  attira  toute  la  gar- 
nison de  leuV  côte,  rendant  ce  temps  lé 
comte  de  Saxe,  en  silence,  feit  préparer 
iine  seule  échelle  vers  les  remparts  de 
la  ville  neuve ,  à  un  ^adroit  trèstSbigné 
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de  l'attaque.  M.  de  Cbevert,  alors  lieu^ 
tenant-colonel  du  régiment  de  Beauce, 
monte  le  premier.  Le  fils  aîné  da  ma- 
réchal de  Broglie  le  suit  :  on  arrive  an 
rempart,  on  ne  trouve  à  quelque  pas 
qu'une  sentinelle:  00  monte  en  foute, 
et  on  se  rend  maître  de  la  ville;  toute 
la  garnison  met  bas  les  armes.  Ogilri  se 
rend  prisonnier  de  guerre  avec  ses  trois 
mille  hommes.  Le  comte  de  Saxe  pré* 
serva  la  ville  du  pillage;  et,  ce  qu'il  y 
eot  d'étrange ,  c'est  que  les  conquéraDs 
et  le  peuple  conquis  furent  péle-mèle 
ensemble  pendant  trois  jovrs;  França»^ 
Siixons,  Bavarois,  Bohémiens,  étaient 
confondus ,  ne  pouvant  se  reconnaître, 
sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  sane  ré- 
pandu. (Siède  de  l/mU  XV.) 

PROCESSION  DBS  LiGUMJBS  (  3  juin 
1590.) — Ou  fesait  toujours  rendre  des 
arrêts  par  le  parlement,  et  ce  qu'on 
appelle  des  décrets  par  la  SorboiiDe. 
Celle-ci,  par  son  décret  du  7. mat  1390, 
promettait  la  couronne  du  martyre  à 
quiconque  avait  le  bonheur  de  mourir 
en  combattant  contre  Henri^iv. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  (§ue  se 
fit  cette  fameuse  procession  de  la  ligue 
en  présence  du  cardinal  Gajetan,  légat 
du  pape,  de  plusieurs  évèques  italiens 
et  du  jésuite  Bellarmin ,  demûs  cardl- 
nal  )  qui  tous  avaient  suivi  le  légat. 

L'évéque  de  Sentis,  GuiUanme  Rose, 
était  à  la  tête,  portant  un. crucifix  d'une 
main ,  et  une  hallebarde  de  l'antre.  Après 
lui  venait  le  prieur  des  Chartreux,  soivî 
de  tous  ses  moines,  l'habit  retrouoé,  le 
capuchon  abattu ,  on  casque  en  tête.  Les 
quatre  ordres  mendians,  les  minimes, 
les  capucins ,  marchaient  dans  le  même 
équipage,  portantt.toas.  de  vieux  mous- 
quets avec  un  air  menaçant,  les  yeux  en- 
flammés, en  grinçant-  lés  denès,  comme 
le  dit  le  président  de  l?faou. 

Le  curé  de  Sain^^CÔmn.  ffesait  l'office 
de  sergent  ;  il  ordonnait  la  mardie,  ks 
haltes,  les  salves  de  mousqoeterie.  Les 
moines  défilant  devant  le  coche  du  légat, 
l'jun  d'eux  tua  sou  .aumônier  d'un  coup 
de  fusil  chargé  à  .bidle.  Cet  accident  ne 
troubla  poiia  la  cérémonie.  De  Thon  rap- 
porte .  que  les  moines  cnèrent  qvK.  cet 
aumônier  était  sauVé ,  puisqu'il  était  mort 
dans  une  si  sainte  jcérémonie ,,  et  le  peopk 
ne  prit  seulement  pas  garde  à  la. mort  de 
TaumOnier» 

Cependanjt  on  pendait  sans  miséricorde 
tous  ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec  le 
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roi.  Ce  prince,  fictorieux  à  Itry,  élMl 
déjà  devant  les  portes  de  Paris  avec  des 
troopes  plos  formidables  que  la  proces- 
sion des  moines. 

Il  fit  préparer  nne  escalade ,  da  côté 
du  faubourg  Saint-Jacques ,  pendant  une 
nuit  fort  sombre.  Cette  entreprise  allait 
réussir.  Qui  croirait  qu'un  libraire,  un 
avocat  et  un  jésuite  enDpêcbèrent  Henri  iv 
de  se  rendre  maître  de  sa  capitale?,  Le 
jésuite,  d'une  vieille  bâche,  coupa  la 
main  d'un  soldat  qui  avait  déjà  le  poi- 
gnet appuyé  sur  la  muraille  ;  ou  jeta  de 
£i  paille  allumée  dans  le  fossé  où  les  roya^ 
listes  étaient  descendus  ;  l'alarme  fut 
donnée  partout,  et  ïienri  iv  fut  obligé 
de  se  retirer.      (  Estai  sur  les  mceurs!] 

PROPHETIES  Ds  piBBaB  luaiBO  n 
Aurass.  —  Il  est  encore  des  prophètes, 
nous  en  avions  deux  à  Bicêtre  en  ijaS; 
l'un  et  l'autre  se  disaient  Elie.  On  les 
fouetta  ,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes,  auî 
tiraient  des  coups  de  fusil  derrière  les, 
baies  au  nom  du  Seigneur,  en  1704,  la 
IloUande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu, 
qui  publia  Vjieeomjdissement  des  pro- 
fftiéties.  Mais  que  la  Hollande  n'en  soit  pas 
tro]^  fîère.  Il  était  né  en  France  dans  une 

Ïtetite  ville  appelée  Mer,  de  la  généra- 
itè  d'Orléans.  Cependant  il  faut  avouer 
que  ce  ne  fut  qu'à  Rotterdam  que  Dieu 
1  appela  à  la  prophétie. 

Ce  Jiurieu  vit  clairement ,  comme  bien 
d'autres,  dans  VJjfocaiypse,  ^ue  le  pape 
était  la  bête  (1);  qu'elle  tenait  ;?0ou^m 
aurewm  fdenufn  aéotninaiionum ,  «la 
coupe  d'or  pleine  d'abominations;»  que 
les  quatre  premières  lettres  de  ces  quatre 
mots  latins  formaient  le  mot  ffopa  ;  que , 
par  conséquent ,  son  règne  allait  finir  ; 
que  les  Juifs  rentreraient  dans  Jérusa- 
lem ;  qu'ils  domineraient  sur  le  monde 
entier  pendant  mille  ans^  après  quoi 
viendrait  l'Antéchrist  ;  puis  ^  Jéçus  assis 
sur  nne  nuée  jugerait  les  vivaiis;  et  lès 
morts» 

Jurieu  prophétise  expressément,(a)  que 
le  temps  de  la  grande  révolution  et^de 
la  chute* entière  du  papisme  «tombera 
justement  sur  l'an  1689,  que  j'estime, 
dit-îl,  ôtre  le  temps  de  la  vendange  apo- 
calyptique; car  les  deux  témoins  ressus- 
citeront.en  ce  temps-là.  Après  quoi  la 
France  doit  rompre  avec  le  pape  avant 

•  (t)  Tome  1. ,  page  187. 
i%)  Tome  I ,  pagf«  z33  «t  |34. 
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la  fin  du  siècle,  ou  au  commencement 
de  l'autre ,  et  le  reste  do  l'empire  ant^• 
chrétien  s'abolira  partout.  » 

Cette  particule  disjonctive  ou ,  ce 
signe  du  doute ,  n'était  pas  d'un  homme 
aJroit.  11  ne  faut  pas  qu'un  prophète 
hésite.  11  peut  être  obscur ,  mais  il  doit 
^re  sûr  de  son  fait. 

La  révolution  du  papisme  n'étant  point 
arrivée  en  1680,  comme  Pierre  Jurieu 
l'avait  prédit ,  il  fit  faire  au  plus  vite  une 
nouvelle  édition  où  U  assura  que  c'était 
pour  1690.  Et  ce  qui  est  étonnant ,  c'est 
que  cette  édition*  fut  suivie  immédiate- 
ment d'une  autre.  H  s'en  est  fallu  beau- 
coup que  le  Dietiotmairc  de  Bayle  ait 
eu. une  pareille  vogue  ;  mais  l'ouvrage  de 
Bayk  est  resté,  et  Pierre  Jurieu  n'est 
pas  même  denueuré  dans  la  bibUoihèque 
bleue  avec  Mostradamus. 

On  n'avait  pas  alors  pour  un  seul  pro- 
phète. Un  presbytérien  angltis,  qui  étu- 
diait à  Utrecht,  combattit  tout  ce  que 
disait  Jurieu  sur  les  sept  fioles  et  les  sept 
trompettes  de  VAfocaUffSf^,tut  le  règne 
de  mâle  ans ,  sur  la  conversion  des  Juifs, 
et  même  sur  l'Antéchrist.  Chacun  s'ap- 
puyait ,  de  l'autorité  de  Cocceius ,  de 
Coteras  de  Drabicius,  de  Comenius, 
grands  prophètes  précédens,  et  de  la 
prophétesse  Christine.  Les  deux  cham- 
pions se  bornèrent  à  écrire  ;  on  espérait 
qu'ils  se  donneraient  des  soufflets ,  comme 
Sédékia  en  appliqua  un  à  Michée,  en  lui 
disant  :  Devtne  comment  i* esprit  divin 
a  passé  de  ma  main  sur  ta  joue?  mot  à 
mot.  Comment  (^'esprit  a-t-ii  passé  de 
toi  à  moi?  Le  public  n'eut  pas  cette  sa- 
tisfaction ,  et  c'est  bien  dommage. 

(  D ietionnaire  philosophique,  ) 

PROSTlTUTlpN  DAHS  lbs  tsmplxs. 
—  nimoDOTB  airoTÉ.  —  Je  m'étonne 
qu'Hérodote  ait  dit  devant-  toute  la 
Grèce  9  dans  son  premier  livre ,  que  toutes 
les  Rabyloniennes  étaient  obligées  par 
Ù  loi  de  se  probtituer  une  fois  dans  leur 
vie  aux  étrangers ,  dans  le  temple  de 
Milita  ou  Vénus  *-  Je  m'étonne  encore 


*  De  ttè»  profondi  ^rudiU  ont  prëlenda  que 
lemarcW  «feiaUbjea  d^aiu  le  temple,  maj.  ou  il 
ne  te  conrommaie  que  dehors.  Stwbon  dit  en  effet, 
<m'apié«  «'êife livrée  àrétranger /i»r#  du  temple, 
la  fe^e  retournait  che«  elle.  ©*  ^<"^1««  *^2?«S: 
mait  cette  cérémonie  religieuâe?  Ce  n  était  m  ches 
W  femme ,  ni  che^  Tétrangef ,  m  dan.  un  lie«  pw- 
fcne,oùle  mari,  «t  peut-êtM  nn«imanl  de  la  fem- 
me, qui  auraient  eu  le  malheujc  d'ôtie  pWowpbei 
et  daioir  <le«  doalo»  •»  la  rcbgion  de  B^byloae » 
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plus  que,  dans  toute»  Ica  bistoiees  faites 
peuf  rÎDstniotioii  de  la  jeimesse^  oa  re* 
nouvelle  aujourd'hui  ce  conte.  Certes, 
ce  détail  être  u^e  belle  fête  et  une  belle 
dévotion,  que  de  voir  accourir  dans  u^ 
église  des  aaarohaads  de  chameauji,  de 
chevaux,  de  bœufs,  et  d'ânes,,  et  de  les 
voir  descendre  de  leurs  ntontures ,  pour 
eottcber  devant  l'imtel  aveo  Icb  piinci- 
pales  dames' de  la-  ville.  De  bonne  foi, 
cette  infamie  pent-ellè  dtre  dans  le  ca« 
nictl*re  d'un  peuple  policé  t  Bs^il  poa* 
sible  que  les  magistrats  d\ine  (jks  pâwf 
grandes  villes  du  monde  aient  établi  uujb 
teUe  police  r  nue  les  maris  aient  consenti 
de  pFO^tftuer  teuvs  femme»?  que  tpu^  les 
pères  aient  abandon^^  leurs  filles  aux 
palefreniers-  de  l'Asie?  Ce  qui  n'est  pas 
daiis  la  nature  n-^est  jamai»  vrai*  J'ai- 
merais autant  croire  Dion  Gassius,  qui 
assure  qne  les  graves  sénateurs  de  Rome 
proposèrent  un  décret,  par  lequel  Gè^ 
sar,  ftgé  de  cinquante-sept  ans,  aurait 
le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes 
qu'à  voudnit. 

G^ux  qui,  en  compilant  aujourd'hui 
l%istoire  ancienne,  copient  tant  d'au- 
teurs sans  en  examiner  aucun  »  n'au- 
raient-ils pas  dû  s'apercevoir,  ou  qu'Hé- 
iodote  à  débité  des  fabtes  rîdiculos  ;  o« 
plutôt  que  son  texte  a  été  corrompu, 
et  qu'il  n'a  voulu  parler  que  des  cour- 
tisanes établies  dans  toutes  les  grandes 
villes,  et  qui  peut  -  être  alors  atten- 
daient les  passâtes  sur  les  chemins?- 

{Bssaisuriôânumtrt^) 

PROXË8TANS  (d'Allemagne).  —  sa 

LIODBNT    CONTaS    OHAllLks  -  QDIRT  (  13   mai 

1547.)  —  Lesprotestâns  sont  déjà  raattros 
des  passages  au  Tirql  ;  ils  s'étendent  de 
là  jusqu'au  Danube.  Véfectèur  de  Saxe, 
Jean- Frédéric •Philîbpe,  landgrave  de 
âesse,  marche  par  k  Franconie*  Phi- 
lippe, t)rince  de  la  maison  de  Brunswick, 
et  ses  quatre  fils ,  trois  princes  d'Anhalt, 
George  de  Wirtcnaberg  frère  du  duo  Ul- 
nc ,  Sont  dans  cette  armée  ;  on  y  voit  les 
comtes  d'Oldenbourg,  de  Mansfeld,  d- Oot- 
tingeo ,  de  Henneberg ,  de  Furstemberg, 
beaucoup  d'autres  seigneurs  immédiats  à 
U  tête  de  leurs  soldats,  tes  vif  les  dlJlm , 
de  Strasljqï^jfg,' dq.  î^^^^  <i*APg?." 

tH>wr&>  yiont  eni^oyé  leurs  trpwpes.  Il  y  a 


çasient  pu  'trovbler  cet. acte  d«  piélë.  (Téuit  donc 
din*  qttdqne  lien  toImb  du  temple  dettiiié  à  cet 
liatfge,  et  consacré  à  la  déeite.  6i  ce  n'ébdt  p(4nt 
4aac  l'élite,  c'était  au  moins  dam  la  taaàalè»* 


huit  régitnens  des  ■cflotoas  protestans 
suisses.  L'armée  était  de  plus  de  soÛLaote 
mille  hommes  de  pied ,  et  quiaxe  mille 
chevaux. 

L'empercnr,  qui  n'avait  que  peu  de 
troupe* ,  aeil  cependant  en  maître  en 
mettant  llêîlHiteut'  de  Saxe   aa   ban  de 
l'empire,  le  h  tût  juillet,  dans  Ratisbonne. 
Bientôt' il  a  une  atiiiée  capable  de  soute- 
nir cet  arrêt.  Les  dix  mille  Italiens  en- 
voyés par  le  pape  arrivent.  Six  mille  Es- 
pagnols de  ses  vieux  réghnens  du  Milanais 
et  de  Naples  se  joignent  à  ses  AUemandsi. 
Mais  H  ^Ù^it  qu^it  armât  trob  ostions ,  et 
il  n'avait  pas  encore  une  armée  égale  é 
c^lc  delà  ligue ,  qui  venait  d'être  renfor- 
cée par  la  gendarmerie  de  l'électeur  pa- 
latin, i 

Lcâ  dcBtinùes  des  prlaees  et  des  tlats 
iont  tell eiu Lut  1<^  jiiuet  de  ce  qu'oo  a^- 
pdlii  La  fortune  ,  que  Je  salut  de  Tempe- 
veui-  vînt  d'un  princf;  protestant.  Le  prince 
MaurÏ€c  de  Saxe  ,  iDarquIs  ile  Miênk  et 
dL'  Tïiunii^riï,  cousin  de  Téiectcurde  Saie, 
gcndi'i^  du  hnd^rave  de  fcfr^ijâe  ,  te  mc^me 
à  qui  ce  landgruvc  d  l'électeur  de  Saxe 
avalent  couBi;rv6  ses  étaU,  et  doût  l'élcc- 
tcur  avait  i;té  le  tuteur,  oublia  ce  qu7J 
devait  à  aea  |  troc  lies,  et  ^  rangea  du  parti 
de  l'f.-mpcrciir.  Ce  qui  esl  «nguilet,  c'c^t 
qu'il  fcliilt ,  comme  eux,  protesUot  liés 
zélé  ;  maïa  il  EUsait  que  ta  rellgiion  n'a  rien 
de  commun  avii^c  ta  pulitîqnc. 

Ce  niiiurjce  ai^embla  dix  mille  fanta:!- 
nms  et  troîji  mUIc  cbevaux,  fit  une  direr 
âtun  dautf  b  SaLe,  déni  I(;s  troupi::»  que 
réleeteur  JeauFrédirïc-ltïsuri  y eQïoji» 
et  Tut  la  (première  c^use  du  mitÎJjcuL'  dcn 
alliés»  Le  loî  de  Frjuce  leur  cftvo^p  dtui 
(junt  milit:  ecua  :  c'était  aiï^e-i;  pouï  eiïtrt:- 
tenir  Lm  di&cûrdei  et  non  a&se^pour  rendre 
IfiMr  p^rti  Vjawfiqiiem:, 

L'empereur  gagne  du  terrain  de  jimr 
en  jour;  ta  plupart  des  villes  de  Fianco> 
nie  se  rendent  et  paient  de  rgzoases- taxes. 

L'électeur  palatin ,  l'un  des  pnoess  de 
hi  ligue,  vient  demander  pacdoa  k  Chadn, 
et- se  jette  à  ses  genoux^  Presque  tont  le 
pays  jusqu'à  Séase-Gasselest  soumis. 

Le  pape  B^ul  iii  retire  alors  ses  tceupef 
qnin'ayaient  dû  sèrvin  qne  six  mpis»ll 
craint  de  trop  secourir  l'empereiir,  même 
contre  des  protestans.  Charles  n'est  qne 
médiocrement  aflkibli  par  cette  perle,  ia 
mort  du  roi  d'Angleterre,  Uenii  iu«  arri- 
vée le  18  janvier,  et.  la  maladie  qui  con- 
duisait dans  le  même  temps  Fr^Qfois  i*' 
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à  sa  &i,  \e  iiWxravii^t  dc^  i^n  prol^- 

[154?].  Oiarka  n'ussit  aibém<?iït  ^  Ua- 
tachçr  le  vkujt  duc  de  'Wirlemburg  Je  \^ 
ligue.  Il  était  alors  ftï  irrite  L-otitrv  u^  nJ- 
Tolte»  dont  h  n-ligion  vai  h  tiiuii^  ou  Ui 
prétexte^  qu'il  vuulut  tïahlk  à  îVMfïlc*i 
rinquisitîjim ,  d<>ri  loap■krïïp^  re^juç  L'O 
Es^agi^e;  q^aîa  il  y  tut  uoeiîi  vîdcotti  ^t- 
dïtion,  que  tt  tribunal  fut  abuji  auit^itùt 
què\Àïî(u  'f/tmjH'iTur  sima  mieui  Ujtt: 
quelque  argmi.  dc^ïi  ^^JjiuliiamH,  pour  l'ui- 
QcrhdoiDpiL'r'  [u  li^uB  de  Smntcudf?  »  que 
de s'bbi^tiner  à  Taiiv  recuvuir  l'inquijiiïtjou, 
dont  it ne  tirait  rien. 

La  ligue  semblait  presque  Jétruiltï  par 
la80ùaiis<^ion  du  Pablîmit  et  du  Wîrtcm 
berg  ;  maîsciJIif  prtnd  de  nouvtHerf  ibrcca 
par  Ja  jônçtiun  dvacitojiMis  de  Prjguc  lït 
aè  p(usi|bura  eau  Ions  àv  Ja  Bohème*  qui 
8^  révoltent  eunlre  FcrJiuiiml,  leur  bou- 
veraïu^'^tqui  vont  arcourjr  ïfî^^confèdtitiî». 
Le  margrave  dt  Culembacb,  Alb*jrt  de 
ISrandeboûrf^  y  surnommé  tAtct^iadc  , 
dopt  oh  a.  diijà  parlé,  l'st  à  lu  virrito  pour 
l'empereur;  muj«  $ejî  troupes  sont  di^- 
faites,  içt  il  ejsl  pm  par  Télecttui  de  Saxe, 

Pou  r  co  m  pf  tïii|  r  1 1:  l  l*i  per  It^ ,  Te  1  t'e  te  u  r 
deBrandeboùigj  jfeap-le-iÇévèrè ,  tp^l  lu- 
thérien çju'il  est,  Pjéi^d  içs  armes  eq  fa- 
veur du'  chef  dé  l^mpirè',  et  donne  di^ 
secours  à  Ferdinand  contre  les  Bohé- 
miens. 

Totttét.TiE  en  eDnfuaiuH  vem  TEIbe  ,  et 
on  u'eiiLiindait  parler  que  de  eombat»  et 
depilbgfs.  Ëflil^^eilJpeTeu^  paisnerEELe, 
avec  une  forte  aroiée,  vers  Muîberg, 
Son  JVère  Taccouipagnait  arec  ses  eDfàUîi, 
MaKimiJifuel  Ferdjnând;  et  le  dncd'Albc 
éJalt  son  priheipal  gênerai. 

Ou  attaque  rarmtiu  de  Jeau-Ftedérï^- 
Hcun,  duc  élut' Ituf  tjqj^aii^e,  al  célèbre 

Ear  son  meilleur.  Çel^f^  balaîJle  de  Muï- 
CT^  préïf  de  TElbc  ftï?  decisivre.  Ou  dit 
qu'il  n*y  eut  <jue  quj*rimH'  bommtiî  de 
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tués  du  côté  de  rempqr<,Ur,  -  t"C  qui  tst 
bien  ddScilc  à  croiic\  L  ulteti'ur  du  Saxe 
b  le  âsr-  e *  t  p  r î#e  n  niei^  a  v  ec  le  jeu  ri  c  jï  rîn  f  c 
Ëinest  de  tïrun^vvLcL'  Cbitrlej»  Tuit  coiij- 
ciiimqierf  le  ïi  inai ,  r.elet'ieur  ^*^  S^iîïCj 
Ear  ltfcons(îild*ï7^^ur'ri;e.  a  perdre  U  tète, 
iiî  itevèrc  duii  d^AjI^é  préâjdn^t  â  ce  trï- 
buhiu^-  Ledecré(!aiiedu  can>iead4gi]îJ4;^}  Ui 
zbême  jpur,  la  sentence  a  rélebteur,  qui 
se  ni|t  a  "jouer  iiux  étlicea  avec  le  priuc;*; 
£rne:»t  de  Brunbwîek. 

Lé  duo  Mnuriec,  qui  devait  arpii  ioa 
^lectordt,  t oiilu^  ençorjç  a.yoîr  ta  gïoir<î 


«isée  dç  demander  sa  gcacc.  Ckacics  ac- 
corde la  fie  a  l'ëlecteur^  à  condition  qu'il 
re^pncepl  poui:  loi  et  ses  ipn^iui  4  ladi- 

S  ni  t^  électorale,  en  fayeuide  Mavunc^» 
!a  lui  laissa  la  ville  4^  ûôtjba  eMcs  dé: 
()en||aqGes  ;  m^is  op  eq  déji^iolit  la  fortçl 
rcsse^J  Ç'^a^  de  fui  que  desççndéqt  les 
duc»  (fe  Optlia,  et  d^  ^eimar«  Le  dup 
Maurice  s'eogâg;^a  à  lui  iifire  uae  pen^oa 
de  cinquaate  mille  écqs  d'oiv  cf;  à  liu  ep 
donner  cent  mille  une  fois  pajés.9  PPUi? 
açquilter  s^s.  dettes.  J-o^s  I^s  prisoooifers 
qii  d  avait  fai^s  ,  et  surtout  J^lhf^tK  de 
Brandcbôuijg;  et  U^mci  de  BcunswÂcki  fu- 
ient relâchés  ;ifiaU,  ^'électeur  n'eu  4^- 
ipeura  pas  mpins  pri^ofiniex  dç  Charles, 

Sa  fçpiniç  Sihdle,  sôçur  di|  duc  dç 
Crèves,  vipt  inutilement  Sfï  jeter  aq^ 
pieds  de  l'emper.eur,  et  lui  4|Èmimt.d^r,  ei) 
larmi^s  la  ji^erté  ie  SQ^  mari. 

iiès' alites  de  lelecteuf  se  <£^^pèreot 
hi^ntjpt.  lie  landgrave  de  Hease  ne  pensa 
pjqs  qu!^  s^  ^oqo^^ttfe.  On.  lui  iffîpp^ 
pour  condition  dé  vernir  embrasior  les 

Î^enoq^  4e  l'empereur,  de  raser  toutfçases 
orl(çrjçsâea,  à  là  réserve  de  Gasiel.au, d^ 
^iegeqliéifn ,  en  p^jTî^n,^  cqn^  cinqpânie. 
milTe  équs  d*or^ 

Le  ponvel  éle»cteur  Maurice  de  Saiç  c;t, 
réle'q^'eur  (fe  Brandebourg  promirent  ps^r, 
^crit  au  la'nqgi'^^c  4U'^l>.i^P.  ferait  ^uci^ne. 
entreprise  sur  sa  liber.l^  ils  s'en  rendir 
ren'  c>uM9n,  et  cpnsçntjU'ent  d'ét^r^  apr 
pelt;s  en  [usticu  pnriiii  uu  par  *^e<i  enfaoK, 
et  a  éiiuullrir  eux-m^mes  le  traite  m  eut  que 
l^euapu]  HUf  lui  ferait  contre  la  foi  promise^ 
Le  bu 4 grave,  jîut  ces  asiJMr.-iuçfis,  coo- 
sentît  A  tout.  Granvellcj  évtLquc  d'Àrnua, 
depiiii  cardinal  «  rêdtgça  les  coudîtiuiis 
que  Philippe  lugna.  Oïi  a  toujours  aàsyré 
que  lir  prélat  trompa  ce  malheureux 
pf  lue  e ,  lequel»  vait  eipresatJine  n  t  ,1 1  ipu  î& 
qu'eu  vf-uaùt  demander  grâce  à  Tempc^ 
reur,  il  ut;  rej^terïJt  pap  en  prison.  G;an* 
Telle  écrivit  qu*il  ne  rest trait  paa  tou- 
JDurïi  eu  prison.  Il  ne  fallait  qu'un  v  à  U 
place  d^^unc  npoùr  fainr  cette  étrange  dit- 
J't;rt-uLrj  eu  langue  allemande^  Le  traiCf^ 
fîevaii  porter  nicfU  rnii  ùiniger  $&ftxin^ 
ffnisf  ;  et  Granvelle  écrivit  et ifi^^r. 

Le  ijndgrave  n'y  prit  pas  garde  en  n^Ii^ 
9rtnt  l^aete.  Il  crut  voir  ce  qui  devait  y  i^trei 
eti  daud  cette  cou  Ijaqce,  ïlalla<ie  jeter  *iu^ 
genou)i  de  Charles  Quint.  £ci  efTet ,  il  pa^ 
raie  indobïlahle  qu'il  ue  serait  pas  ifurti 
<ledit!£  lui  pour  aller  ït^ccvoir  sa  grllee^ 
s^il  avait  cru  qu'on  le  mettrait  en  pr^sun* 
ïl  fut  uts'ûlè  <j[mmd  il  croyqif  s'en  rçtquc^ 
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ner  en  sûreté ,  et  conduit  long-temps  à 
ia  suite  de  Fempereur. 

ht  Tainqueur  se  saisit  de  toute  faitil- 
lerfe  de  l'électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric, 
du  landgrave  de  Hesse ,  et  même  du  duc 
de  Wirtemberg.  11  confisca  les  biens  de 
plusieurs  chefs  du  parti  ;  il  imposa  des 
taxes  sur  ceux  qu'il  avait  vaincus,  et 
n'en  exempta  pas  les  villes  qui  l'avaient 
aervi.  On  prétend  qu'il  en  retira  seize 
cents  mille  écus  d'or. 

Le  roi  des  Romains  Ferdinand  punit  de 
son  cdtè  les  Bohémiens.  On  ôta  aux  ci- 
toyens de  Prague  leurs  privilèges  et  leurs 
armes.  Plusieurs  furent  condamnés  à 
mort ,  d'autres  à  une  prison  perpétuelle. 
Les  taxes  et  les  confiscations  furent  im- 
menses. Elles  entrent  toujours  dans  la 
vengeance  des  souverains. 

(  Annaiet  de  Cemjnre,  ] 

PROVINCES- UNIES.  —  fowdatiok 

DB   CBTTK    aiPUBLIQUB    lit     l5S6.    —    Si   OU 

consulte  tous  les  n^onumens  de  la  fonda- 
tion de  cet  état,  auparavant  presque  in- 
connu, devenu  bientôt  si  puissant,  on 
verra- qu'il  s'est  formé  sans  dessein  et  con- 
tre toute  vraisemblance.  La  révolution 
commença  par  les  belles  et  grandes  pro- 
vinces dé  terre  ferme,  le  Brabant,  la 
Flandre  et  le  Hainaut,  elles  qui  pourtant 
restèrent  sujettes;  et  un  petit  coin  de 
terre ,  presque  noyé  dans  l'eau ,  qui  ne 
subsistait  que  de  la  pêche  du  hareng,  est 
devenu  une  puissance  formidable ,  a  tenu 
tête  à  Philippe  ii ,  a  dépouillé  ses  succes- 
seurs de  presque  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  les  Indes  Orientales ,  et  a  fini  enfin 
par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philippe  ii 
lui-même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer 
un  si  çrand  rôle ,  auquel  ils  ne  s'atten- 
daient certainement  pas  :  son  despotisme 
sanguinaire  fut  la  cause  de  leur  grandeur. 

Il  est  important  de  considérer  que  tous 
les  peuples  ne  se  gouvernent  pas  sur  le 
même  modèle  ;  que  les  Pays-Bas  étaient 
un  assemblage  de  plusieurs  seigneuries 
appartenantes  à  Philippe  à  des  titres  diSë- 
rens;  que  chacune  avait  ses  lois  et  ses 
usages  ;  (|ue ,  dans  la  Prise  et  dans  le  pays 
de  Grontngue,  un  tribut  de  six  mille 
écus  était  tout  ce  qu'on  devait  au  sei* 
gneur;  que  dans  aucune  ville  on  ne  pou- 
vait mettre  d'impôts,  ni  donner  les  em- 
plois à  d'autres  qu'à  des  regnicoles,  ni 
entretenir  des  troupes  étrangères,  ni  enfin 
rien  innover  sans  le  consentement  des 
états.  U  était  dit  parles  anciennes  constitn- 
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tionsduBrabant  :  «Sile  souverain,  par  vio- 
lence ou  par  artifice,  veut  enfreindre  les 
priviléffes ,  les  états  seront  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  pourront  prendre  le 
parti  qu'ils  croiront  convenable.  •  Cette 
rorme   de  gouvernement  avait    prévalu 
long-temps  dans  une  très  grande  partie 
de  l'Europe  :  nulle  loi  n'était   portée, 
nulle  levée  de  deniers  n'était  faite  sans 
le  sanction  des  états  assemblés.  Un  goo- 
verneur  de  la  province    présidait  â  ces 
étato  au  nom  du  prince  ;  ce  gouveraeor 
s'appelait  tUuU-hoidcr ,   teneur  d'étati, 
ou   tenant   l'état,  ou    lieutenanf,  dâtu 
toute  la  Basse- Allemagne. 

Philippe  II,  en  i559,  donna  le  ^u^e^ 
nement  de  Hollande,  de  Zélaode,  de 
Frise  et  d'Utrecht ,  à  GuiHaumc  de  Nas- 
sau ,  prince  d'Orange.  On  peut  observer 
que  ce  titre  de  prince  ne  siffnifiatt  pas 
prince  de  l'Empire.  La  principauté  d'O- 
range ,  tombée  de  la  maison  de  Gliâlons 
dans  la  sienne  par  une  donation ,  était 
un  ancien  fief  du  royaume  d'Aries,  deve- 
nu indépendant.  Guillaume  tirait  une 
plus  grande  illustration  de  Ist  maison  îm- 
përble,  dont  il  était;  auk,  q^toique  cette 
maison,  aussi  ancienne  que  ceue  d'Au- 
triche ,  eût  donné  un  empereur  à  l'A.Ue- 
magne ,  elle  n'était  pas  au  ran^  des  prin- 
ces de  l'Empire.  Ce  titre  de  prince ,  qui 
ne  commença  à  être  en  usage  que  vers  le 
temps  de  Frédéric  ii,  ne  fut  pr'is  que  par 
les  plus  grand  terriens.  Le  sang  impérial 
neaonnait  aucun  honneur,  aucun  droit; 
et  le  fils  d'un  empereur,  qui  n'aurait  pos- 
sédé aucune  terre,  n'était  qu'empereur 
s'il  était  élu,  et  simple  gentilhomme  s'il 
^  ne  succédait  pas  à  son  père.  Guillaume 
de  Nassau  était  comte  dans  l'empire, 
commr  k;  rfli 'Philippe  u  (Tnî!  fournie  de 
HoUaadf^  et  âtignum'  Ut;  M^lincii ;  tu^ts  II 
était  sii[4 1  de  PTiilippe  nu  q^ialîté  ée  tota 
stadt-lioldet ,  el  comme  posâûdaot  <fç* 
terres  d:iQs  Icm  Payi-Rtv*/ 

Philrppc  rniilut  f'tre  souverain  ^b*ola 
dans  k'ï  pap-Ba!^ ,  am^ti  qiiH  l'èUît  vxt 
Espagne.  H  S<;'ifEHiiît  ilV-Irt?  homme  paus 
avoir  ci-  prujc-t  ;  Unt  l*aiirorîté  cherche 
toujoui  :^  il  n^îirerisfT  li'^  barrières  nui  ta 
re»trei};iicDt  ;  m;)!*  Pljltjppc  ironvnît  e*Q-i 
core  un  antre  ^ivanta^é  â  t^lre  d#'j4|*i>iicjue 
dans  UQ  vas  le  et  riehe  pay*  raisÏD  de  U 
France  ;  il  pouvait  en  ce  cas  démfîigBrer 
au  moins  la  France  pour  jamais /^uis- 
qu'en  perdant  sept  provinces,  et  étant 
souvent  très  eêné  dau^  les  antres ,  il  fut 
encore  sur   le   point   de  subjuguer  ce 
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i!Ojanme,  Baos  mâine  être  jamais  à  la 
fêle  d'aacune  armée. 

[i565]  il  voulut  donc  abroger  toutes 
les  lois,  imposer  des  laxes  arbitraires, 
créer  de  nouveaux  ëvéf^ues,  et  établir 
l'inquisition  ,  qu'il  n'avait  pu  faire  rece- 
voir ni  dans  Ilaples,  ni  dans  Milan.  Les 
Flamands  sont  naturellement  de  bons  su- 
jets et  de  mauvais  esclaves.  La  seule 
crainte  de  l'inquisition  fit  plus  de  protes- 
tans  que  tous  tes  livres  de  Calvin ,  cbes 
ce  peuple  qui  n'est  assurément  porté  par 
son  caractère  ni  à  la  nouveauté,  ni  aux 
remuemens.  Lcb  principaux  seigneurs 
s'unissent  d'abord  à  Bruxelles ,  pour  te* 

Présenter  leurs  droits  à  la  gouvernante 
es  Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme* 
fille  naturelle  de  Gnarles-Quint.  Leurs 
i^ssemblées  s'appelaicAt  une  conspiration, 
à  Madrid;  c'était,  dans  les  Pays-Bas, 
l'acte  le  plus  légitime.  11  est  certain  que 
les  confédérés  n'étaient  point  des  rebel- 
les, qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg 
et  le  seigneur  de  Montmorenci-Monti^y 

Sorter  en  Espagne  leurs  plaintes  au  pied 
u  trône.  Ils  demandaient  l'éloignemept 
du  cardinal  de  Granvçlle,  premier  mi- 
nistre ,  dont  ils  craigoaient  les  ar^tificesu 
La  cour  leur  envoya  le  duc  d'Albe  avco 
des  troupes  espagnoles  et  italiennes ,,  et 
avep  l'ordre  d*èmp)oyer  les  bourreaux 
autant  q^uc  les  soldas*  C!e  qui  peut  ailleurs 
étouffer  aisément  uuf^,  g^iepTe  civile,  fat 
précisément  ce  qui  la,  fit. naître  en  Flan- 
dre. Gyillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, surnommé  ie  Taeitmfnfi,  songea 
preîlque  seul  à  prendre  le^  armes ,  tanflis 
que  tous  les  autres  pensaient  a  se  sou^ 
meltre. 

Il  y  a  des  esprits  fiers ,  profonds  y  d'unçi 
intrépidité  tmnquillé  et  opiniâtrç,  qui 
s'irritent  par  les  .di^cultés.  Tel  était  le 
caractère  de  Guillaun^e-lè-T^citume,  et 
tel  a  été  depuis  son  arrière-petit-fils  le 

E rince  d'Orange,  roi  d'Angleterre. -Guîl- 
tiime-le-Tacitûme  n'avait,  pj  troupes  ni 
argent  pour  résister  à  un  mçôarqiie  tel» 

3ue  Philippe  u  :  les  per^entions  lui  en 
onnèrent.  Le  nouveau  .tribunal  établi  à 
Bruxelles  j^ta  les  .peuples  dans  le  désçf-. 
poir.  Les  coûites  a'Egmont  et  de  Horn , 
avec  dix-huit  géotilsh^in^,  qnt  la  tête 
tranchée  ;  leur  sang  fut  le>|i^mier  cjmei^^ 
de  la^république  des  Pnpv^nces-lJniesr 

Le  prince  cl'Orangç,^  retiii  ep  :  Alle- 
magne, condamné  à  perdre  1^  tête,  oq 
pouvait  arm^r  que.les.pirotéstins  en  sa 
faveur  f  et,  po^  lc«.  an^i^e^i  il  AiUait 


l'être.  Le  calvinisme  dominait  dtas  le» 

Erovinces  maritimes  des  Pays-Bas.  Guil- 
tume  était  né  luthérien.  Gharles-Quint, 
qui  l'aimait ,  l'avait  rendu  catholique;  la 
nécessité  le  fit  calviniste  ;  car  les  princeê 
qui  ont  ou  établi  ou  protégé  ou  changé 
les  religions,  en  ont  rarement  eu.  11  était 
très  difficile  à  Guillaume  de  lever  ana 
armée.  Ses  terres  en  Allemagne  étaient 
peu  de  chose  :  le  comté  de  NMsau  appww 
tenait  à  l'un  de  ses  frères.  Mais  ses  fières, 
ses  amis,  son  mérite  et  ses  promesses, 
lui  firent  trouver  des  soldats.  Il  les  envoie 
d'abord  en  Frise  sous  les  ordres  de  soa 
frère,  le  comte  Louis;' son  armée  est 
détruite  ;  il  ne  se  décourage  point  ;  il  en 
forme  une  autre  d'Allemaiiids  et  de  Fnn« 
çais  j  <{ue  l'enthousiasme  de  la  religion  et 
l'espoir  du  pillage  engagent  i  soniervice. 
La  fortune  lui  est  rarement  favorable,  il 
est  réduit  à  aller  combattre  -dans  l'armée 
des  huguenots  de  France,,  ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  FaysrBaa.  Les  sévérité» 
espagnoles  donnèrent  enoore  deneavelle» 
ressources.  L'imposition  4u- dixième  de 
la  rente  des  biens  meubles ,  do  vingtièAie 
des  immeubles  »  et  ducentiét»eMles  fonds, 
acheva  d'irriter  les  Flamands.  Gomment 
le  maître  du  Mexique  et  du  Pérou  était-il 
forcé  à  ces  exactions  P  et  conunent  Phi- 
lippe notait-il  pas  venu  lui-même  dans 
le  pays,  conmie  son  père,  étouffer  tous 
ces  troubles  l 

[1S70]  Le  prince  d'Orange  entra  cnfia 
dans  le  Brabant  avec  une  petite  armée* 
Il  se  retire  en  Zélande  et  en  Hollande. 
Anif terdam  ,  aujourd'hui  si  fameuse  , 
était  alors  peu  de  chose,  et  n'osa  pas 
même  se  déclarer  pour  le  prince  d'0« 
range.  Cette  ville  était  alors  occnpée. 
d'un  commerce  nouveau  et  bas  en  appa- 
rence ,  mais  qui  fut  le  fondement  de  «sa 
srandeur.  :|^a  pêche  du  hareng  et  l'art  de; 
le  saler  ne  .paraissent  pas  tu  objet  bien 
important  dans  l'histoire  du  monde; 
c'est  cependant  ce  qui  a  foit,  d'un  pays 
m^rîséet  stérile ,  une  puissance  respect  . 
table.  Venise  n'eut  pas  de  oommenoe-» 
mens  plus,  brillans.  Tous  les  grands  em- 
pires ont  commencé  par-des  hameaux ,  et 
les  puissai^oes  maritimes  par  des  barques 
de  pêcheurs. 

Tojate  hk  ressource  du  prince  d-Orange 
était  daos  des  pirates  :  l'un  deux  surprend 
la  Bjdile  ;  un  curé  (ait  déclarer  Flessingue  ; 
enfin  If^s.  éuts  de  hollande >et  de  Zélande 
assefnblés  à  Do^irecKt,  et  Amsterdam 
elle-même,  a'wsaeat^iiTec  lui,,  et   le 
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recoiHMiis^éat  pour  siathoudcr  :  il  tint 
alort  des  pcnpIeB  cette  toémc  'dtgnîl^ 
qu'il  aidait  tenue  du  ror.  Oii  bLoIU  ia  télî- 
gioo  rooMÛtle)  uHn  d6  iv^voij'  p\\ii  iiëi 
de  commun  avec  le  gouvéïiïèitiént  es- 

Cet  penplef  depuis  (ong- temps  nV 
vment  point  passé  pour  guerriers ,  et  ifs  fe 
devinrent  tout  d'un  coup.  [16753  JâhMlé 
on  ne  cOmbaltill  dfe  part  ^t  d'é'uti'ic  àî 
avec  plus  de  couriige,  ni  avec  tant  de* 
fureur.  Les  Espagnolk ,  tru  stége  de  Hat'- 
l«m',  ayant  jeté  Ûaiu  la  vftte  là  létô  d'ài^ 
de  ivilrs  prisomiierB ,  les  babitani  ft'ur 
jetèrent  onae  têtes  d'ËSpagtiuls ,  tavcc 
cette  inscription  :  •  Dix  t Ates  pdUr  le  i^aîé- 
ment  du  doudème  deuicr,  ei  la  éttiièmîe 
pour  rihtérêt»  »  Hariem  è'étaht  rèndUé' 
à  diacrélton  ^  les  vaitttpieurs  f^Mt  ^Mi'e 
tous  lés  magi^rats ,  tous  les  (Vaèten^  ce 
pliis  dû  qwnze  cedts  cltoyeds  :  ^c'était 
traiter  Içs  Pays-ikis  cbuiiùe  on  avait  traité^ 
le  nouveau  ibondë.  La  plukne  tbiîibe  dO^ 
mains  <]Mand  on  T>oit  êomtt^htlcé  borâfiikèj^ 
ed  usent  aVec  les  bommesf.    - 

Le  duc  d'^Albe^  dofft  ^eë  iiihUiïi^tiif^fr 
n'dvaiént  kerfi  qU'à  ùi\ié  pctdrë  deûi  pfà- 
vinœs  aii  roi  ton  Maître,  est  en  H  fi  ràp-^- 
pelé.  On  dit  qu'il  se  VâUiair^  éki  pai^l^tm, 
d'avoir  fait  moariir  dii^hiiir  ttidlte  p^- 
sonûes  par4a  niain  du  boinfehfti  LèsliUi'^' 
reurt  de  la  guerre  ti'etl  cdlltittlièreàl  pas* 
moins  sous  le  nouveau  gouven^eui^  defs^ 
Pays-Bas  )  le  grand  èottiitiatkdeut  de  Be- 
quesens.  [i574]  l/ariàéé  du  prfnéé  d'O- 
range est  encore  battue  ;  s^  frèheè  êôtii 
tués,  et  son  parti  se  foriiSe  pâb  l'anitàè- 
site  d'un  peuple  né  iratt^uille,  ^bi,  ayadr 
une  fois  paasé  lès  bOtaes^  âe  satait  pliià 
recvlcr. 

[i574]  Lo  sdége  et  la  âétéHaë  de  Lc^dé 
sont  un  des  plu*  gràndà  tén^ofgna'^éë' 
de  ée  àtoe  peuvent  Itf  cob^tàncè  et  l* 
liberté.  [1575]  Lei  Hollàbdafe  fiteht  pté- 
cisémeirt  la  ^ême  cho^ie  ^ti'bn  leàlr'  É  f ù' 
hasarder  âepnâî,  erii<J7i»,  Idrafqt^'  L<ïiii^xiv 
était  aux  portés  d'Atoaterdàtti  :  ils  ^ft' 
cèrent  éev  dlgèes  t  Ité  caflx  dé  l'isscl ,'  éè 
la  MoUse  et  d'e  l'Obéàiï  înOhdèrént  lëé^ 
ciimpagnes|  et  iirie  ftàiïdf  de*  déiiif  tents: 
haMeaixt  a|^)ôMB  ttâ  iëôéUts^  dtftfr  là  ^lllé' 
par-dessus  les  ouvrages  des  Espa'ghbl?.  I^ 
y  eut  nn  awre:  prbdî^é' ,'  d'est  *tîe  les 
ansiégeiHia  ùéét^hi  cohiiûHét  ît  siégé  et 
en«repi«iy^rc  dieP  ntà^uttlr  àéiït  itasté  îàiti- 
ààtàti.  ll'i)*t  tfVilirpfeftit  di^éiekttpfô  dâA? 
Khi8toire«^  01  ^trurie»  te!l«' i^ésrfouirC*/  dittti' 
dès  aasiégés,  n»  d^ASé  telté  oj^îftfrëtc* 
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dànï  des  àssiégeans;  mais  crtrc  ôj^^niâ- 
trelé  fui  inutile ,  cl  Lcydc  céfébrc  encore 
aujCMCrrd'hUi  tofiis  liii  ans  lé  jour  de  sa 
délivrâiice.  Il  ne  faut  bas  ôubfîer  diie  îcs 
hàbhàns  se  àrerviit^t  de  jîigcohs  oads  ce 
giéfé  pour  dénn^r  dc^  noû veliës  au  pVmcQ 
d'Orange  :  c'est  une  pratique  combiane 
en  Asie. 

{iS^S]  Qùii\  tlatl  ctoQc  vt'  cimtcTT\^- 
meiiL  SI  f^Bge  et  ai  vanté  de  Hnh'ppt^  ii^ 
li>r!iqii'[jn  voit  rfaos  a^  tciiirts-lâ  mii^ïDt 
Bt'R  Imupea  se  iimtîui'r  eu  Fiànfîr*?  fùtik' 
t!i*  païtfmcDt ,  saccager  la  ville  *!(*Ailv4.r>, 
t'I  que  Imitées  Ii^s  pmviaces  des  P^fs-liss, 
f!an«  rfiriAultf-r  uî  Juj  ni  son  euuvcmeiir, 
font  un  truîlé  ôv.  panfîcâttm  îiV^i;  U*^ 
r4>vr»1tL-s ,  publient  nnc  aitittlstjé  f  Teiïil<:nt 
\r9>  [>rinîinûéys^  font  cJ^itiplir  cleit  îof\r* 
rf'i^seri,  et  urtlfinucnt  quitta  ^ibatlra  Ià 
i'amtuî^c  >^talue  du  duc  d^AlbCj  ïfophce 
qtic  son  orgueil  avait  élevé  à  sa  crtiaûtc  j 
vt  qui  rtaït  encore  debout  dauft  la  CiU- 
délie  d^Anverâ ,  dont  le  roi  élati  le  diaiCro^ 

Aprr^  ta  mari  dû  grand  cioiîiaiandeTir 
de  RequfîBetis ,  Philippe  ^  qui  pouvait 
en{!ure  ^^ssajer  dé  f  émettre  le  t^aJoat!  dan  ah 
1e?s  l'ajfs»Ba^  par  sa  ppêàeéca  ^  j  en  vote 
don  Juan  d'Autrirluf^,  lOû  frè^c,  ce  prinrjrj: 
eélébre  dads  l'Europe  pâ,r  la  ^meuse  vr'- 
loife  de  Le  pan  té  remportée  sur  Wis 
Ture!^  \  i^\  par  sud  ambltinn,  qui  lui  avsiît 
fait  t«îutïT  d'Être  roi  de  Tumsi.  V*lillîppc 
n'ïtt niait  pa^  dou  Juao^  il  cralghatt  >j 
gloire,  et  se  déCait  de  sic*  dt"â,*eiiis.  Ce- 
pr-ndiint  il  lui  dunue  malgré  lût  \t  gou- 
Teiueinent  des  Pu^'s-Ba;?^  datri  l'eip*'- 
rauei'  que  les  peuples,  qai  ^imàTetit  dau?t 
ce  prinee  Je  sang  et  la  valeiir  de  Gtiâil»^ 
Q'iiint^  pourraient  revenir  ii  leur  deroin 
M  ère  trompa.  Le  prlocé  d'Orange  fut 
reeuanu  ^iiveioeur  du  Br^haiit  âàiî$ 
BrtJïplîi^â  [15^7]  ,  lorsque  don  Jujlii  eu 
SOI' la  il ,  apri*!*  y  avoîV  ^-te  ïtii^talLé  gouviîf- 
nt'ur  géiu^ral-  Cet  liotihriir  (ju^oii  teoiiS 
à  GuiQaLiine-le-Tacitufne ,  fut  tépeùdant 
ce  qui  empf^ba  11!  Érabant  et  la  Flandre 
d'(?trelîbrc3Jj  coiïime  le  furetit  le*  HolUo- 
dais. Ilj  avait  trop  df&eî^i*;iirs  dautcfi 
deux  i^iovïuctfc;  ili(  furent'  jalbut  da 
prîtiGe  d'OMor^e,'  et  cette  lîitourïe  coii- 
?*î'rvn  disÊ  provînites  à  r£ipà]jnL<;*  Ils  ap^ 
pcîEcnl  l'urçhidut  Màtliî^fis  pour  être  gou 
verneut  général  en  tf>iictirr<;infe  arct 
don  Juàn,  Ort  ;*  peîueà  cooctvoîr  qu'au 
arrhkJQc  d^Autrîcîie,  proche  pareùf  df 
Philippe  11  ,  ci  c:itb(>ljquc  ,  vienne  ic 
m*' lire  è  \k  tCtéf  d'au  parti  prè'^qiîB  font 
pràlGMuùt)  contre  le  cuef  db  sâ'màfèoti; 
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,       mais  l*anbîtîoii-  ue   côdnaH  pcnnt   çies 
*        liens,  et  Phil^^pc  n'était  aimé  ni  de  Tem* 

pef eiir  ni  de  PÈmiiirc. 
!  Tout  se  dfTÎsè  «ron  9  tout  est  eu  cxm- 

^  fusioto.  Le  prin<}e  d'Orange,  noiDiné  par 
'f  Jetéfats  lieutenant  gdnéral  de  l'archiouo 
^  Matliias  ,  est  néccHsaîrement  le  rival  se* 
'  cret  de  ce  prioce.  Tous  âeok  sont  oppo- 
sés à  don  Juan.  Les  étals  se  défirtnt  de 
:  tous'  lei  trob*  Un  aut^  parti ,  également 
''  mécontenft  et  de»  états  et  des  trois  prin<* 
J  ces,  décfaère  lu  fnrtriel  [i5;p8]  Lés  état** 
pdbtieot  I»  Ube^té  déoonsdence  ;  mus  il 
^  n'y  avilit  ploa  de  reiàède  à  la  frénésie  ia- 
>  onrofilè  des  foctions.  ÇiS*^]  Don  Joâo , 
I  a^rqnt  gagné  une  batatUe  inutile  à  Oéni^ 
!  blours ,  meurt  à  k  fleur  de  son  âge  an* 
I       milieu  de  ce*  troubles. 

A  ce  fils  de  Cbarles-Quint  succède  <ua; 
pefit'fils  non  moins-  illustre  ;  c'est  cet 
Alexandre  Farikèsë  y  duc  de  Parme,  des^ 
ceodavt  de*  Chartes  par  sa'  mère  y  et  dii- 
pape  Paul  m  par  son  père;  le  même  qui 
vint  depuis  en  France  délivrer  Parift^  et 
ooin  battre  Henri-^le'^ixind.  L'histoire  ne 
célèbre  point  de  plus  gnmd  homttie  de 
gnenre  s  wamis  U  ne  put  empêcher,  ni  la 
fondalioir  dea  iept  Proviices-Unies ,  nil 
les  progrès  «le  cette  -république  qui  na* 
quit  SMuvses  yéux'. 

Ces  mt  provinces^,  que  nous  appelons 
•.iu)oavd'bm  dundm  général  de  ia  Uoi*- 
iànde^  contractent  parles  soin»  du  prince 
d'Orange  cette  union  qidpsè-ait  si  rrttgile 
[^  janvier  1S793,  et  <fui  «  été  si  cons* 
tenté,  de  sept  provinces  toujours  indé^ 
peildalitiss  rùne  de  faut^e,  a  jant  toujours 
des  intérêts  diVers  y  let  toujoura  aussi  étroit 
temefft  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la 
Uberté ,  que  l'est  cè>  foisceàu  de  ilèobea 
qui"  ro#hie  IcuiiB  armoiries  et  Une  an" 
blème^ 

'  Cette  Uttiot^  d'Qtrechty  le  fondemisbl? 
de  la  rèpitblkfue,  l'est  aussi  du  staèhovdév^ 
rat,  Gsnllautqe  est  déclaré  «faéf  dei  sepC 
provinces  sous  le  nom  de  capitaine,  d^*^ 
mirât  génénJ,  éc  stathouder.  Les  dix  au- 
tresproTÎnccB ,  ^ui pouvaient  aveclt  H61-' 
landw  Ibrmer  la  république  la  plu»  nui»-' 
^HÉte  du  monde,  uese  fo^^nt  poinldw 
sept  petites  Provifloes^mds^  Qell^-ci  set 
piOWftUntt^^fês-métoaea;  maïs  le  Brabant  ^ 
tftflandrtf  erleé'QÙlrè»  veufentuirprincef 
étrangei'  pouf  lès  protéger*  L^arctiidn<$> 
MiiihUrs  ^it  di-vetiu  l«tttile>^  De»  Etat»*' 
Généraiht'  fcéffoient  avec  une'  povstd^ 
mûéiquc  ce  fils  et  è«r  (raie  dVmpereùr  ^ 
qui  fut  depuis  eBtpci^ttc  loi^mêniie.'  H^ 
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font  venir  Franc  ois  y  duc  d'Anfou ,  fifère 
du  roi  de^  France  Ufeuri  m ,  avec  lequel 
ils  négociaient  depuis  long-^tedips.  Toutes 
cesprov^M:es  étaient  partagées  eintfe  qua- 
tre partis  :  celui  de  AAaUiids,  ai  laible 
qu'on  le  reUtuie  ;  celui  du  duo. d'Anjou  y 
qui  devint  bientôt  funeste  ;  belui  du  duo 
de  Parme,  qui,,  n^ayant  pour  lui  qtie^ 
quelques  seigneurs  et  son  armées  sut 
eniin  conserver  dix  provinces  au  roi  d'£^! 
paçne  ;  et  celui  de  Gidllaume  de  Nassùu  y 
qui  lui  en  arraoha  sept  pour  jamaâ*  • 

C'est  dans  ce  temps  que  Philippe  i  tàû* 
jours  tranquille  à  MlÉdridy  prosorivit  le 
prince  d'Oi^on^  fiSSoj^  et  mit  sa  tête  à 
vingt*cinq  mifié  cens.  Gette  méthode  de 
commande]^  dés  assassinats ,  inouïe  depuis, 
le  tttumftirat ,  avail  été  pratiquée  en- 
France  contre  l'amiral  de  Coligni,  beau- 
père  dé  Guillaume;  et 'on  avait  promis 
cinquante  mSleécnis  pour  sod  sadg;'Gelul 
du  prince,  son  gendre,  ne  fut  eitimé 
que  là  zAoitié  par  Philippe,  qui  pooiàit 
payer  plus  chèrement. 

Qucè  était  le  pii^ugè  qui  régnnt  en** 
coiê?  Le  roi  d'Espagne,  dank  son  éfHI 
de  proscription,  atdur  qu'il  a  violé  le 
serueiit  qu'il  avait  fait  otix  Flamadds  ;  et 
dit«  que  lé  pape;  l'a  dispensé  de  ce  scr* 
ment.» Il  croyait  donc  que  cette  raison 
pouvait  Smee  une  forte  impression  sur 
les  esprits  des  calboKqoear  Maid  oombietr 
devait'^llc  irriter  les  pcbtestans,  ut  lei^ 
affermir  dans  leur  défection  l . 

La  réponse  de  OuiUaunie  est  uh  dea 
pius  beauk  monuména  de  ^hiddite.  De 
si^et  qu'il  avait  été  de  Philippe ,  ildevicnl 
sou  égal  dés  ^il  eit^  proscrit*  OU  voit 
éittt  son  apolqgie  unpriik»  d'une  maisoii 
impériale)  non  mbintf  anosennçy  ntta 
moins  iUostiv  autrefbis  -que  ia  maineo 
d*Avt^die  ^  un*  stAthovdtr  qoi-  sei  ports 
pour  accusateur  du  plus  ppiisaant  rdi'de 
l%irbpe  au  trib|iHal:  de  tontes  fesiéom^ 
eë  de  «onskftnhbniBes^  U  eqt  etofio  «iipéH 
i^at  M  P1kâippe,-kii  ée  que  y  pailvantl<r 
prosicrke  à  'son  tour,  U  aënorre  eeMcveo-» 
géante ,  et  n'attend  s«  sfiDret&  que  dr  soit 

Philippe  dan*  ce^temps^làitidaÉeétail» 
plus  redôtttafble  qife  jaiÉiaie9>  onv  il  s'en»* 
parsift  du  Portugal  laaa  sortir  ibs  babièet^ 
et  pcnéaMrédÉire  de:iiiêâke  tesPiwtinisD»- 
UflA».  G«ifiMme  «irairê  ^nfidadre  d'vq 
cdté  les  assassins,  et  dé  i'sutre  do  ttouh» 
vead  m«ilrc  dans  le  iÉocdf'An|ou ,  frère 
de  Henri  1^,  nrrivé  dans  les  pay»4l«sy 
etteeeUM  par  les  peuples  pour  due  de 
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Brabant  et  comte  de  FhA^re.  Il  Ibtbîen- 
tôt  défait  do  duc  d'Anjou ,  comme  de 
l*^ffchidûc  Mathiat. 

[  1&80]  Ce  duc  d'Aniou  Yovkit  ètre< 
seaTeram  abtolu  d'un  paya  qui  l'avait 
«hobi  pour  son  protecteuc  II  j  a  eu  de* 
tout  temfa  des  coaspiratieBS  contre  les 
pfinccs;  ce  prince  en  fit. nne- contre  Ica 
peuples.  Il  voulut  surprendre  à  la  fois 
Anvers-,  Bruges  et  d'aolres  villes  qu'il 
4tait  venu  dâendfo.  Qninte  cents  Fran- 
çais furent  tués  dans  la  surprise  inutile 
4' Anvers  :  ses  mesures  manquèrent  sur 
les  autres  «places*  Pressé  d'un  cété  par 
Alexandre  Farnës«,  de  l'autre  haî  des 
peuples,  il  se  retira  en.  France  couver» 
de  honte  «  et  bissa  le  duc  de  Parme  et  le 
prince  d'Orange  se  disputer  le»  Pays-Bas* 

3ui  devinrent  le  tkéitre  le  plus  illustre 
e  la  guerre  en  Europe^  et  i'éoole  mili- 
taire où  les  braves  de  tous  tes  pays  Jillè* 
rent  faire  leur  apprentissage. 

Des  assassins  vengèrent  «nfio  Philippe 
du  prince  d'Orange.lJn  Français,  nommé 
Salcède,  trama  sa  mort.  £i585]  Janrigni,, 
Espagnol,  le  blessa  d'un  coup  de  pistolet 
dans  Anvers.  [  i584]  Enfin  Balthasar  Oér 
rard ,  franc-comtois^  le  -  tua  dans  Dclft , 
aux  yeux  de  son  épouse ,  qui  vit  ainsi  as- 
sassiner son  second  mari ,  après  avoir 
perdule  premier,  ainsi  jqne  son  père  l'a- 
miral, à  la  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Cet  assassinat  du  prince  d'Orange^ 
ne  fut  point  coimmis  par  l'envie. de  ga<. 
gner  les  vingt-cinq  mille  cens  qn'avait 

Sromis  Philippe  ,  mais  par  l'enthousiasme 
e  la  religioiu^Lo  jésuite  Strada  rapporte 
que  Gérard  soutint. toi]^ooM« >  daos  les- 
tourmensy  «  ^u'sl  avait  étépoufsé  à  cette 
action  par  no 'instinct  divin.  >  U  diten^ 
core  expressément  que  «  Janrigni  n'avait 
auparavant  entrepria  la  mort  du  prince 
d'O^ngc  qu'après  avoir  purgé  son  âme 
par  la  coiuession  ;>aux  pieds 'd'un  donïî-: 
nicain ,  et  après  l'avoir  >  fortifiée  par  le 
pain  céleste.  »  C'était  le  crime  dn  tenops. 
lies  anabaptistes  avaient  commencé»  IJn^ 
femme  en  Allemagne,  pendant  le  siège 
de  MnnMer,  avait  voulu  imiter  Judilh; 
•Ile  sortit  de  la' ville>  dans  le  dessein -dal- 
ler coucher  avec  l'évéque  quiVassiégeait,- 
et  ^  le  tuer  dans  son  lit.  Poltrot  de  Meré 
avait  assassiné  François ,  duc  de  Guises, 
parleajnênies  principes.  .LeS:xnasM0Îres 
de  la-âaint-£axtbélemi  alF«ient  mis  le 
comble  à  ces  hMrenrs.  Le  même  esprit  ^t 
enmite  répandre  le  sang  de  Henri  m  et 
de  Henri  iv^  et  fora»*  la  €ùnêinrfiH9n>d^ 
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fomltts  en  Angleterre*  Les  exen^^et  ^ 
rés  de  l'Ecriture ,  prêches  d'abord  par  iei 
réformés  ou  les  novateurs ,  et  trop  sou- 
vent ensuite  par  les  catholiques  ,  fesaient 
impression  sur  des  esprits  faiblen  et  ft- 
roces,  imbécilement  persuadés  que  Dite 
leur  ordonnait  le  meurtre.  Leur  arensle 
furenr  ne  leur  laissait  paa  comprendre 
que,  si  Dieu  demandait  du  sang  dsat 
VJneien  TcstumetU ,  on  ne  pouvait  obéir 
à  cet  ordre  que  quand  Dieu  lui-même 
descendait   du  ciel   pour  dicter  de  sa 
boBche ,  d'une  manière  clatie  et  fréeîief 
ses  arrêts  sur  la  vie  des  hommes,  doatH 
est  le  maitre  ;  et  qui  sait  encore  si  Dha 
n'eût  pas  été  plus  content  de  eaux  oui 
auraient  fait  des  remontrances  k  sa  ciè« 
mence  que  de  ceux  qui  auraient  obéi  à  ta 
jnsticel 

Philippe  II  fut  très  content  de  l'aMas* 
sinat  ;  il  récompensa  la  Ikmiile  de  Gérard  ; 
il  lui  accorda  des  lettres  de  noblese ,  pa- 
reilles à  celles  que  Charles  vu  donna  à  la 
fomiUe  de  la  Pucelle  d'Orléans,  lettres 
par  lesquelles  le  ventre  anoblissait.  Les 
descencians  d'une  soeur  de  l'assassin  Gé- 
rard jouirent  tous  de  ce  stn^nlcer  privi- 
lège, jusqu'au  temps  où  Looia  xrv  s'em- 
para de  la  FrancheOMuté.  Alors  oa  leur 
disputa  un  honneur  que  les  maisons  \e^ 

51ns  illustres  n'ont  point  en  France, et 
ont  même  les  desoendans  des  frères  de 
Jeanned'Aro  avaient  été  privés.  On  mit 
à  la  taille  la  fiNnUie  de  Gérard  :  eUe  osa 
présenter  ses  lettres  de  noblesse  è  M.  de 
Vanollcs,  intendant  de  la  province;  il  les 
foula  aux  pieds  :  le  crnne  cessa  d'être  ho- 
noré, et  la  fiimille  resta  roturière. 

QiMind  Guillaume-le-Tacitunie  fat  as- 
sassiné, il  était  près  d'être  déclaré  comte 
de  floUande.  Les  conditions  de  cette  nou- 
velle dienité  avaient  déjà  été  stipulées  |»ar 
toutes  ws  villes ,  excepté  Amsterdam  et 
Gouda.  On  voit  par  le  qu'il  avait  tntMi^ 
pour  lui-même  autant  que  pour  la  répu- 
blique, 

.  Maurice,  son  fiU>  jie  pot  prétendre^  h 
cette  prioeipauté  :  mai»  ks  sept  provin- 
ce» le  déclarèrent  stathoudei ,  et  U  alcc- 
Qût  Fédificede  la  liberté,  fondé  par  son 
père.  CiSttil'U  fut  digne  de . conabattre 
Alexandre  Famèse*  Ces  deux,  crands 
homoMis  s'immortaitaaient  sur  ce  théltte 
lesseité.,  où  la  scène  de  la  guerre  attirait 
les  regards  des  nations.  Quand  le  duc  de 
Parme»  Farnèse,  ne  serait  illuatro  qno 
par  le  siège  d'Anvers,  il  serait  coamlé 
parmi  les  plus  grands  capitaines  ;  lea  An* 
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I  irenom  se  défendirent  comme  autrefob 
I  les  Terriens,  el  il  prit  Anvers  comme 
Alexandre,  dont  il  portait  le  nom ,  avait 
pris  la  ville  de  Tyr,  en  fe^nt  une  digue 
i  8UT  le  fleuve  profond  et  rapide  de  T^- 
^  caut ,  et  en  renouvelant  un  exemple  que 
!  le  cardinal  de  Richelieu  suivit  aussi  au 
I        siège  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fîit  obligée 
d'implorer  le  secours  de  la  reine  d'Angle* 
terre ,  Elisabeth.  Elle  lui  envoya,  sous  le 
comte  de  Leicestre,  un  secours  de  quatre 
mille  soldats;  c'était  assez  alors.  Le  prince 
Bfaurice  eut  quelque  temps  dans  Leices- 
tre  un  supérieur,  comme  son  père  en 
avait  eu  un  dans  le  duc  d'Anjou  et  dans 
l'archiduc  Mathias.  Leicestre  prit  le  titre 
et  le  rang  de  gouverneur  général;  mais 
il  fîit  bientôt  désavoué  par  sa  reine. 
Maurice  ne  laisse  pas  entamer  son  stathou- 
dérat  des  sept  Provinces-Unies  ;  heureux 
s^il  n'avait  pas  voulu  aller  an  delà  I 

Toute  cette  çuerre,  si  longue  et  si 
pleine  de  vicissitudes,  ne  put  enfin  ni 
rendre  sept  provinces  à  Phflippe,  ni*  lui 
ôter  les  autres.  La  république  devenait 
chaque  jour   si    formidable    sur  mer, 

Su'elle  ne  servit  pas  peu  à  détruire  cette 
otte  de  Philippe  ii ,  surnommée  Vinvin- 
eiifle.  Ce  peuple ,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  ressembla  aux  Lacédémo- 
niens ,  qui  repoussèrent  toujours  le  grand 
roi.  Les  mœurs ,  la  simplicité ,  l'égalité , 
étaient  les  mêmes  dans  Amsterdam  qu'à 
Sparte,  et  la  sobriété  plus  grande.  Ces 
provinces  tenaient  encore  quelque  chose 
des  premiers  âges  du  monde.  Il  n'y  a 
point  de  Frison  un  peu  instruit  qui  ne 
sache  qu'alors  l'usage  des  clefs  et  des  ser- 
rures était  inconnu  en  Frise.  On  n'avait 
que  le  simple  nécessaire ,  et  ce  n'était  pas 
la  peine  de  l'enfermer  ;  on  ne  craienait 
point  ses  compatriotes  ;  on  défendait  ses 
troupeaux  et  ses  grains  contre  l'ennemi. 
Les  inabons ,  dans  tous  ces  cantons  mari- 
times ,  n'étaient  que  des  cabanes  où  la 
propreté  fesait  toute  la  magnificence.  Ja- 
mais peuple  ne  connut  moins- la  délica- 
tesse. Quand  Lbuise  de  Goligni  vint  épou- 
ser à  la  Haye  le  prince  Guillaume ,  on 
envoya  au-devant  d'elle  une  charrette  de 
poste  découverte,  où  elle  fut  assise  sur 
une  planche.  Mais  la  Haye  devint,  sur 
la  fin  de  la  vie  de  Maurice,  et  dans  le 
temps  de  Frédéric  -  Henri ,  un  séjour 
agréable,  par  l'affluence  des  princes,  dés 
négociateurs  et  des  guerriers.  Amster- 
dam fut ,  par  le  commerce  seul ,  une  des 
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plus  florissantes  villes  de  la  terre  ;  et  la 
bonté  des  pâturages  d'alentour  fit  la  ri- 
chesse des  habitans  des  campagnes. 
(  EtuU  $ur  iei  numrs,) 
PRUTH  (Traité  du)  bhtbi  us  tubcs 

XT  piiRBB-LB-OBAirD  (ai  juillet  1711). 

On  avait  vu  à  Narwa  soixante  mille 
hommes  défaits  par  huit  mille,  parce 
qu'Us  étaient  indisciplinés;  et  ici  l'od 
voit  une  arrière-garde  d'environ  huit  mille 
Russes  soutenir  les  efforts  de  cent  cin- 
quante mille  Turcs,  leur  tuer  sept  mule 
hommes,  et  les  forcer  à  retourner  en 
arrière. 

Après  ce  rude  combat  les  armées  se 
retranchèrent  pendant  la  nuit  ;  mais  l'ar- 
mée russe  restait  toujours  enfermée,  pri- 
vée de  provisions  et  d'eau  même.  Elle 
était  près  des  bords  du  Pruth,  et  ne 
pouvait  approcher- du  fleuve;  car,  sitôt 
que  quelques  soldats  hasardaient  d'aller 
puiser  de  l'eau,  un  corps  de  Turcs  pos- 
tés à  la  rive  opposée  fesait  pleuvoir  sur 
eux  le  plomb  et  le  fer  d'une  artillerie 
nombreuse  chargée  à  cartouche.  L'armée 
turque,  qui  avait  attaqué  les  Russes, 
continuait  toujours  de  son  côté  à  la  fou- 
droyer par  son  canon. 

Il  était  probable  qu'enfin  les  Russes 
allaient  être  perdus  sans  ressource  par 
leur  position,  par  l'inégalité  du  nombre 
et  par  la  disette.  Les  escarmouches  cod- 
tinuaient  toujours  ;  la  cavalerie  du  czar^ 
presque  toute  démontée ,  ne  pouvait  plus 
être  d'aucun  secours ,  à  moins  quelle 
ne  combattit  à  pied;  la  situation  parais- 
sait désespérée.  Il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du  csar 
et  de  l'armée  ottomane,  pour  voir  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  position  plus  dangereuse , 
que  la  retraite  était  impossible ,  qu'il  fal- 
lait remporter  une  victoire  complète ,  ou 
Sérir  jusqu'au  dernier ,  ou  être  esclave 
es  Turcs. 

Toutes  les  relations ,  tous  les  mémoires 
du  temps  conviennent  unanimement  que 
le  *czar,  incertain  s'il  tenterait  le  lende- 
main le  sort  d'une  nouvelle  bataille ,  s'il 
exposerait  sa  femme,  son  armée,  son 
empire,  et  le  fruit  de  tant  de  travaux 
à  une  perfe  qui  semblait  inévitable,  se 
retira  dans  sa  tente,  accablé  de  douleur 
et  agité  de  convulsions,  dont  il  était  quel- 
quefois attaqué,  et  que  ses  chagrins  re- 
doublaient. Seul,  en  proie  à  tant  d'in» 
quiétudes  cruelles ,  ne  voulant  que  per- 
sonne fût  témoin  de  son  état ,  il  défendit 
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qa*ou  entrât  dau  «a  tente.  Il  'vît  alors 
quel  était  son  bonheur  d'avoir  permis  à 
sa  femme  de  le  suivre*  Catherine  entra 
malgré  la  défense. 

Une  femme  qui  avait  affironté  la 
fnort  pendant  tqas  cea  combats,  expo- 
sée comme  im  astre  au  ten  de  l'artii-* 
lerie  de»  Turcs,  avait  4e  droit  déparier. 
EHe  persuada  son  époiiK  de  tenter  la  v«Bie 
ée  la  négociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans 
tcwt  IHMeat,    quand  on  demande  au- 
dience aoK  souverains  ou  à  leurs  repré- 
sentans ,  de  ne  les  aborder  qu'avec  d«s 
présens.  Catherine  rassembla  le  peu  de 
pierreries   qu'elle  avarit  apportées  dans 
ce  voyage  guerrier,  dont  toute  magnî- 
fioence  et  tout  kxe  étaient  bannis;  ello 
'  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir; 
'argent  comptant  qu'elle  ramassa  Cutdos- 
tiné  pour  le  klaia.  Elle  choisit  elle-4Dèm« 
un  officier  intelligent  qui  devait,  avcp 
d«ux  valets ,  poiter  les  présens  «u  grand 
vizir ,  et  ensuite  faire  conduire  an  kiaia , 
en  sûreté  ,  le  présent  qui  lui  était  *é- 
servé.  Cet  officier  fut  chargé  d'une  lettre 
du  mai^chtfl  âheremetof  à  Méhémet  B«t 
tagi.  Les  inémoires  de  Pierre  convien* 
nent  de  la  lettre;  ils  ne  disent  rien  des 
dètaili  d«na  lleftt|uels  entva  ClaUierine  ; 
nais  tout  est  aasez  oonfîmoé  par  la  dér 
elaration  de  Pierre  lui-même,  donaéie 
«n  i7>5^  quand  il  ât  couronner  Cathe- 
rine impéifitiioe^  « ESlle nous  a  été,  diUl , 
d'un  très  gr-and  secours  dans  too»  les  dt»- 
;er8,  et  partioulièreoMat  A  la  bataille 
le  Fruth^  où  notre  armée  était  réduite 
à  vîngt'deux  mille  bommea.  >  Si  Je  czar^ 
en  e£etn  n'avait  p.lus  alors  que  vingt- 
deujc  miâecombattans,  menaoéa  de  pérk 
^ar  la  faim  ou  par  le  f^ ,  le  service  rend« 
par  Ciftiheiine  était  aussi  grand  que  ies 
ibienfints  dont  son  «époux  l'avait  «comblée^ 
Jie  journal  manuscrit  de  Pieme-tk-Grajad 
dit  que,  le  jour  môme  du  grand  oombftt 
du  20  juillet ,  il  y  avait  toente  let  un  mille 
,cinq  cent  cinquante-quatre  hommes  d'in- 
fanterie, et  six  mille  six  cent  quatro- 
vlngt-douze  de  cavalerie ,  presque  tous 
démontés  ;  il  aurait  donc  perdu  seize 
jnille  deux  cent  quarante -si^  combat- 
tans  dans  cette  bataille.  Les  mêmes  mé- 
onoirea  assurent  qj»e  1^  perte  des  Turcs 
fut  beauco^p  pfus  cohsidérable  que  1^ 
jsienne;  et  qu'attaquant  en  foule  et  sans 
ordre,  aucun  des  coups  tirés  sur  eux  ne 
porta  à  fà^Kj  S'il  est  ainsi,  la  journée 
du  Pruthj  du  ao  au  21  juillet,  fut  une 
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des  plus  meurtrières  qu'on  ait  vues  depni» 
plusieurs  siècles. 

Il  se  passa  quelques  heures  avant  qu'on 
eût  une  réponse  du  grand  vizir.  Oa  crai- 
gnait que  le  porteur  n'eût  été  tué  par 
le  canon,  ou  n'eût  été  retenu  par  les 
Turcs.  On  dépécha  un  second  courrier 
avec  un  duplicata ,  et  on  tint  conseil  de 
guerre  en  présence  de  Catherine.  Dix 
officiers  généraux  signèrent  le  résultat 
que  voici  : 

,  «  Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  les 
conditions  qu'on  lui  offre  ,  et  s'O  de- 
mande que  nous  posions  les  armes,  ^ 
que  nous  nous  rendions  à  discrécion  , 
tous  les  généraux  et  ministres  sont  una- 
nimement d'avis  de  se  faire  iour  an  tra- 
vers des  ennemis.  » 

En  conséquence  de  cette  résolution, 
on  entoura  le  bagage  de  retranchemens  « 
et  00  s'avança  jusqu'à  cent  pas  de  l'ar- 
mée turque,  lorsque  enfin  le  grand  viaic 
fit  publier  une  suspension*  d'aimea. 

Le  vizir,  parmi  les  conditions  qu'il 
exigeait ,  voulait  d'abord  que  le  czar  s'en- 
gageât à  ne  plus  entrer  dans  les  intérêts 
de  la  Pologne  ,  et  c'est  sur  qfioi  Ponia- 
towski  insistait;  mais  il  étair»  au  fond, 
convenable  à  l'empire  turc  que  la  Po- 
logne restât  désunie  et  ^  impuissante  ; 
ainsi  cet  article  se  rèduiât  à  retirer  les 
troupes  russes  des  frontières.  Le  kan  des 
^Tartares  de^napidait  un  tribut  de  qua- 
rante mille  sequins  :  ce  point  lîit  long- 
temps débattu,  et  ne  passa  point. 

Le  vizir  demanda  long- temps  qu'on 
lui  Uvrât  Cantcmir,  comme  le  roi  de 
Suède  s'était  îCait  livrer  Patkul.  Cantemîr 
se  trouvait  précisément  dans  le  mâme 
*  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  czar  nvait 
Ëiit  à  Mazeppa  son  procès  criminel  »  et 
l'avait  lait  exécuter'en  effigie.  Les  Turcs 
n'en  usèrent  point  ainsi;  us  ne  opnnats- 
aent  ni  les  procès  par  contumace,  ni  les 
sentences  publiques.  Ces  pondamnatinna 
affichées  et  les  exécutions  en  eflSgûe  sont 
d'autant  moins  en  usage  chez  eux  que 
leur  loi  leur  défend  les  représmtaâons 
humaines  ,   de  quelque  genre  qu'dDles 

Î laissent  être.  Us  insistèrent  en  v^îr  «or 
'extradition  de  Cantemir.  Pierre  écrivit 
ees  propres  paroles  au  yice- chancelier 
Schaffîrof: 

«J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout 
le  terrain  qui  s'étend  jusqu'à  Curak;  il 
me  restera  l'esnérance  de  le  recouvrer: 
mais  la  perte  ae  ma  foi  est  irréparable , 
je  ne  peux  la  violer.  JCous  n'avons  de 
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propre  aue  l*ho»oeur  :  j  renonoery^  c^«flt 
ceaêvr  détee.  monarque.  » 

£ntiii  »  le  traiié  ftil  conclu  et  signé  près 
du  village  nommé  FaUaen  j  sur  les  bords 
du  Prtith.  On  convint,  dans  le  traité, 
qu'AzoC  et  son  territoim  seraient:  ren4tui 
ivrec  les  munitioas  et  l'artiUene  dont  il 
était  ponn^H  avant  que  ie  caav  l^BÛi  pria, 
en  16^;  qjae  le  port  de  Taogacoi,  sur 
la  mer  de  Zabacke  -  serait  démoli ,  ainsi 
que  celui  de  Sasaara  sur  ia  rivière  de  ce 
Biom,  et  d'autres  petites  citadelles.  On 
ajouta  enfin  un  article- touchant  le  roi  de 
&lède,  et  cet  article  même  fesait  assea 
voM!  combien  le  viaÛT  était  mécontent  de 
lui.  il  fut  ^tipnlé  que  ce  prince  ne  aérait 
point  inquiété  par  le  csar,  s'il  retoornait 
daiu  sea  ètailB  »  et  <|ue  d'aillenn  le  csar 
et  lui  pouiaaieot  fatre  la.  paix ,  s'ils  en 
avaient  envie.. 

{&is$.  iU  Pûnve-'ie'Grmnd.) 
FULTAWA  (BalaiUe  de)  «asaa  chus- 
LES  »ii  «r  piBsafl  !•'  (S  juillet  1709).  — 
Charles ,  avec  ses  dÛL-hnit  mille  Suédois, 
n'avait  perdant  le  dessein  nii'espésaace 
de  pénétrer  jusqu'à.  Moacou»  Il  aUa  wm 
la  fin  de  mai  tnve^lit'.Pnitaiwa ,  sur  la  ri- 
viëce  VoriiUik»  k  l'exteémitë  onentale  de 
l'Ukraine^  à  Ireiae  grandes  lieues  duBo- 
rysthène;  ce  tenrain  est  celui  de*»  Zapo-. 
ravieoa  »  le  plus  étrange^  peuple  qui  sott 
aur  la  terre.  C'est  un  ramas  d'ancîeoa 
Busses,  Polonais  et  Tartares.,  fesant  tous 
pcofeasion  d'une  espèce  de  cbnstianisaie, 
et  d'un  brigandage  semblable  è^^eelitides 
Aibustiira.  Us  élisent  un  chef  qu'ils  dé- 
posent ou  qu'iia.égoi^nt  souvent,  lia  ne 
aoiiffrent  point  de>£Bmimes  chcze«ii>  maia 
ijla  vonit  eÂi^ef  tous  le*  e»fiin»  à  vingt  ou 
trente  lieuea  à  la  ronde,  et  les.  élèvenJ: 
dans  leurs mœm»,  L'été,  ila  sont  toujonm 
en  campagne;  l'hiveo^,  ils  couchent  dana 
des  granges  spacieuses  qui  coAtienttent 
quatre  ouçwaq  cents  hommes.  lis.  ne  ciat^ 
enent  rieO:;  îM  vivent  libres  ;  ilàaffirontent 
k  wori  pjowK  le  pipa  léger  butin  avec  1» 
même  intaépHlilé  que  Charles  «11  la  hjra- 
vait  pourdoniMer  dea  couronnes.  l«eaar 
leur  fit  donner  aoiiante  mille  flonina»  dana 
Teapërance  qu'ils  prendraient  son  parti; 
ils  prie^nA  son  argent ,  et  ae  déclaièient 
pour  Charlea  zn  y  par  le»  soins  de  Ma^ 
zeppa;  mais' ila  servirent  très  peu,  pafoe 
qu'ua  trouvent  ridÀsule  de  combattre  pour 
antre  chose  que  pour  pittei.  C'était  beau»* 
coup  qu'ils  ne  nuisissent  pa8;.i|  y  en  eut 
eaTiron  deui^  mille  tout  au  plus  qui  firent 
le  aervice.  On  présenta  dix  de  leurs  chois; 


un  matin  au  roi-,  mais  on  eut  hien  de  la 
peine  i  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  fuwent 
point  ivres  ;  car  c'est  par  là  qu'ils  com- 
mencent la  iournée.  On  les  mena  è  hi 
tranchée  ;  ils  y  firent  paraître  leur  adresse 
à  tirer  avec  de  longueur  carabines;  car, 
étant  montés  sur  le  revers,  ils  tuaient  à 
la  distance  de  sia  cent»  pas  les  eiMiemis  • 
qn'ils:  choisissatenr.  Charles  ajouta  à  ces 
bandits  qwelques^mille  Valaques,  que  lui 
vendit  le  kan  de  la  Petite-Tartarie.  Il  as- 
siégeait donc  Pultawa  avec  toutes  ces 
troupes  de  Zaporaviens,  de  Cosaques, 
de  Valaques  qui ,  joints  à  ses  dîx-huâ 
mille  Suédois,  fesaient  une  armée  d'en- 
vâron  trente  mille  hommes,  mais  une  ar« 
aaée  délabrée,  manquant  de  tout.  Le 
czae  avait  fait  de  Pultawa  un  magasin.  Si 
le  roi  le  prenait,  il  sa  rouvrait  le  ch«^min 
de  Moscou ,  et  pouvait  ao  moins  attendre 
dans  l'abondance  de  toutes  choses  les  se«> 
cours  qu'il  espérait  encore  de  Suède ,  de 
Livonie,  de  Poméranie  et  de  Fblogne.  Sa 
seule  ressource  étant  donc  dans  la  prise 
de  Pultawa,  il  en  pressa  le  siège  avec  x.r- 
dfion  Mnaeppa,  qui  avait  des  intelligences 
dans  la  ville,  l'assura  qu'il  en  serait  bien« 
tôt  Ib  maître  :  l'espérance  renaû^sait  dans 
Tacméc.  Ijcs  spidats  regardaieot  la  prise 
de  Pultawa  comme  la  fi  o  de  toutes  leurs 
misères. 

Le  roi  s'aperçut,  dès  le  commences 
ment  du  siège ,  qu'il  avait  enseigné  Tart 
de  la  guerre  a  ses  ennemie.  Le  prince 
Meniikoff,  malgvé  toutes  sesprécantibns, 
jeta  du  secours  dans  la  ville.  La  garnison 
par  ce  moyen,  se  trouva  forte  de  près  do 
cinq  mille  hommes. 

On  ft'saii  àta  éortitTH^  *it  quelquefois 
avec  succès;  od  Ûl  jouer  une  lïiint-;  maU 
ce  quireaiiait  la  vîUe  Imprenable,  c'était 
l'approrlie  du  cuar^  qui  »'ar<i[i^^ait  avec 
soixante  H  dix  miMo  combattant,  Char- 
les xii  a)  b  [tb  rechinnaEtine  te  37  mai  ^  jour 
de  sa  najii»:in€e^  et  battit  un  de  U-ui-s  dé* 
tacfaemin^  i:^  mais  comme  il  rctotjirnait  è 
son  camp ,  il  reçut  ua  coup  de  carabine 
qui  lui  perça  la  botte ,  et  lui  fracassa  l'os 
d»  talon.  On  ne  remarqua  pas  sur  son  vi* 
sage  le  moindre  changement  qui  pût  faire 
soupçonner  qu'il  était  blessé  :  il  continua 
à  donner  tranquillement  ses  ordres,  et 
demeura  encore  près  de  itiz  heures  à  che- 
val. Un  de  ses  diomestiques  s'apercevant 
qnc  le  soulier  de  la  botte  du  prince  était 
tout  sanglant,  courut  chercher  des  chi- 
rurgiens :  la  douleur  du  roi  commençait' 
à  être  si  cuisante  qu'il  lallut  l'aider  à  des' 
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cendre  de  chenal,  et  l'emporter- dans  sa 
tente.  Les  ohirorgiens  Tisitèrent  sa  plaie  ; 
ils  furent  d'ayis  de  loi  couper  la  jambe. 
La  consternation  de  l'armée  était  mes- 
primable.  Un  chirurgien,  nommé  Ifen- 
man ,  plus  habile  et  plus  hardi  que  les 
autres,  assura  qu'en  fcsant  de  profondes 
incisions  il  sauverait  la  Jambe  du  roi. 
€  Travaillez  donc  tout  à  l'heure  >  lai  dit 
le  roi  i  taillez  hardiment ,  ne  craignes 
rien.  »  Il  tenait  lui<méme  sa  jambe  avec 
les  deux  mains,  regardant  les  incisions 

2u'on  lui  fcsait ,  comme  si  l'opération  eût 
té  faite  sur  un  autre« 
[B  juillet  1709]  Dans  le  temps  même 
qu'on  lui  mettait  un  appareil,  il  ordonna 
un  assaut  pour  le  lendemain  ;  mais  à  peine 
avait-il  donné  cet  ordre  qu'on  vint  lui  ap- 
prendre que  toute  l'armée  ennemie  s^* 
vançait  sur  lui.  Il  fallut  alors  prendre  un 
autre  parti.  Charles,  blessé  et  incapable 
d'agir,  se  voyait  entre  le  Borysthène  et 
la  rivière  qui  passe  à  Puitayra ,  dans  un 
pays  désert ,  sans  j^laces  de  sûreté ,  sans 
munitions,  vis-à-vis  une  armée  qui  lui 
coupait  la  retraite  et  les  vivre».  Dans  cette 
extrémité  il  n'assembla  point  de  conseil 
de  guerre ,  comme  tant  de  relations  l'ont 
débité  ;  mais ,  la  nuit  du  7  au  8  de  juil- 
let, il  fit  venir  le  feld-maréchal  Rens- 
child  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna  sans 
délibération,   comme  sans  inquiétude, 
de  tout  disposer  pour  attaquer  le  czar  le 
lendemain.  Kenschild  ne  contesta  point , 
et  sortit  pour  obéir.  A  la  porte  de  la  tente 
du  roi  il  rencontra  le  comte  Piper,  avec 
qui  il  était  fort  mal  depuis  long-temps, 
comme  il  arrive  souvent  entre  le  ministre 
et  le  général.  Piper  lui  demanda  s'il  n'y 
avait  rien  de  nouveau  :  •  Non ,  dit  le  gé- 
néral froidement ,  »  et  passa  outre  pour 
aller  donner  ses  ordres.  Dès  que  le  comte 
Piper  fut  entré  dans  la  tente  :  ■  Rcns- 
child  ne  vou«  a-t-il  rien  appris?  >  lui  dit 
le  roi.  ■  Rien ,  »   répondit  Piper  :  «  Hé 
bien,  je  vous  apprcnos  donc,  reprit  le  roi, 
que  demain  nous  donnons  bataille.  •  Le 
comte  Piper  fut  efi&ayé  d'une  résolution 
si  désespérée;  mais  il  savait  bien  qu'on 
ne  fesait  jamais  changer  sOn  maître  d'i- 
dée; il  ne  marqua  son  étonnement  que 
par  son  silence ,  et  laissa  Gharies  dormir 
jusqu'à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fkit  le  8  juillet  de  l'année  1709  que 
se  donna  cette  bataille  décisive  de  Pul- 
tawa ,  entre  les  deux  plus  singuliers  mo- 
narques qui  fussent  alors  dans  le  monde  : 
Gharlesxii,  illustre  par  neuf  années  de  vie- 
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toirea;PierreAleziowitz  par  neuf  années  de 

{leinesprbespourformerdes  troupes  ég»- 
es  aux  troupes  suédoises  :  l'un ,  gk>rieax 
d'avoir  donné  des  étals;  l'autre,  d'avoir  ci- 
vilisé les  siens  :  Charles,  aimant  les  dao- 
ffers,  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  ; 
Âlexiowitz ,  ne  fuyant  point  le  perti,  et 
ne  fesant  la  guerre  que  j^ur  ses  intérêts  : 
le  monarque  suédois,  libéral  par  grandeur 
d'àme;  le  Moscovite ,  ne  donnant  famsii 
que  par  quelque  vue  :  celui-là,  d'une  so- 
briété et  d'une  continence  sans  exemple, 
d'un  naturel  magnanime,  et  qui  n'avait 
été  barbare  qu'une  ibis;  celui-ci,  n'ayant 
pas  dépouillé  la  rudesse  de  son  éfihication 
et  4e  son  pays ,  aussi  terrible  à  ses  sujets 
qu'admirable  aux  étrangers ,  et  trop 
adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
ses  jours  :  Charles  avait  le  titre  d'tftvm- 
eiéle  g  qu'un  moment  pouvait  lui  ôter; 
les  nations  avaient  déjà  donné  à  Pierre 
Alexiowitz  le  nom  de  grands  qu'une  dé- 
fiiite  ne  pouvait  lui  faire  perdre,  parce 
qu'il  ne  le  devait  pas  à  des  victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  cette  ba- 
taille et  du  lieu  où  elle  fut  donnée,  il  faut 
se  figurer  Pultavra  au  nord,  le  camp  du 
roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  vers 
Forient ,  son  bagage  derrière  lui ,  à  eo  ri- 
ron  un  mille,  et  la  rivière  de  Pvdtavfa  au 
nord  de  la  ville ,  coulant  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. 

Le  czar  avait  passé  la  rivière  à  une  lieue 
dePultawa,  du  côté  de  l'occident,  et 
commençait  à  former  son  camp. 

A  la  pointe  dn  jour  les  Suédois  paru- 
rent hors  de  leurs  tranchées  avec  quatre 
canons  de  fer  pour  toute  artillerie  :  le 
reste  fut  laissé  dans  le  camp  avec  enriroa 
trois  mille  hommes  ;  quatre  mille  demeu- 
rèrent an  bagage  :  de  sorte  que  l'amiêe 
suédoise  marcha  aux  ennemis ,  forte  d'eo- 
viron  vingt  et  un  mille  hommes,  dont  il 
y  avait  environ  seize  mille  Suédois. 

Les  généraux  Rcnschild,  Roos,  Le- 
venhaupt ,  Slipenbak ,  Hoom ,  Spaire  , 
Hamilton ,  le  prince  de  Wirtemberg,  pa- 
rent du  roi,  et  quelques  autres,  dont  la 
plupart  avaient  vu  la  bataille  de  Marva, 
resaient  tous  souvenir  les  officiers  sobsl- 
ternes  de  cette  journée ,  où  huit  mille 
Suédois  avaient  détruit  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  Moscovites  dans  on 
camp  retranché.  Les  officiers  le  disaient 
aux  soldats  ;  tous  s'encourageaient  ea 
marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche,  porté  rar 
un  brancard  à  la  tête  de  son  infanterie. 
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TJoe  partie  de  la  ctTalerie  t'ayança  par 
son  ordre  pour  attaquer  celle  des  enoe- 
mîs  ;  la  bataille  commença  par  cet  enga- 
gement, à  quatre  heures  et  demie  du 
matin  :  la  cavalerie  ennemie  était  à  l'oc- 
cident «  à  la  droite  du  camp  rooscoYÎte; 
le  prince  Menzikoff  et  le  comte  Golovrin 
T-ayaient  disposée  par  intervalles  entre 
des  redoutes  garnies  de  canons.  Le  géné- 
ral Slipcnbak,  à  la  tête  des  Suédois,  fon- 
dit sur  cette  cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont 
servi  dans  les  troiipes  suédoises  savent 
qu'il  était  presque  impossible  de  résister 
à  la  fbrear  de  leur  premier  choc.  Les  es- 
cadrons moscovites  furent  rompus  et  en- 
foncés. Le  csar  accourut  lui-môme  pour 
les  rallier;  son  chapeau  fut  percé  d  une 
balle  de  mousquet  ;  Menzikoff  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  :  les  Suédois  crièrent 
vieloire, 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne 
fût  gagnée  ;  il  avait  envoyé  au  milieu  de 
la  nuit  le  général  Greuts  avec  cinq  mille 
cavaliers  ou  dragons ,  qui  devaient  pren- 
dre les  ennemis  en  flanc,  tandis  qu  il  les 
attaquerait  de  front  ;^  mais  son  malheur 
voulut  que  Greuts  s'égar&t,  et  ne  parût 
point.  Le  czar  ,  <|ui  s'était  cru  perdu,  eut 
le  temps  de  rallier  sa  cavalerie.  Il  fondit 
à  son  tour  sur  celle  du  toi ,  oui ,  n'étant 
point  soutenue  par  le  détachement  de 
Greuto,  fut  rompue  à  son  tour;  Slipen- 
bak  même  fut  fait  prisonnier  dans  cet  en- 
sagement.  En  même  temps  soixante  et 
douze  canons  tiraient  du  camp  sur  la  ca- 
valerie suédoise ,  et  l'inianterie  russienne, 
débouchant  de  set  lignes ,  venait  attaquer 
celle  de  Gharles. 

.  Le  czar  détacha  alors  le  prince  Menzi- 
koff pour  aller  se  poster  entre  Pultawa  et 
les  Suédois  :  le  prince  Menzikoff  exécuta 
avec  habileté  et  avec  promptitude  l'ordre 
de  son  maître;  non  seulement  il  coupa 
la  communication  entre  l'armée  suédoise 
et  les  troupes  restées  au  camp  devant  Pul- 
tawa ,  mais  ayant  rencontré  un  corps  de 
réserve  de  trois  mille  hommes ,  il  l'enve- 
loppa et  le  tailla  en  pièces.  Si  Menzikoff 
fit  cette  manœuvre  Je  lui-môme,  la  Rus- 
sie lui  dut  son  salut  :  si  le  czar  l'ordonna, 
il  était  un  digne  adversaire  de  Gharles  xii. 
Cependant  rinfanterie  moscovite  sortait 
de  ses  lignes,  et  s'avançait  en  bataille  dans 
Ja  plaine.  D'un  autre  côté  la  cavalerie 
su^oise  se  ralliait  à  un  quart  de  lieue  de 
l'armée  ennemie  ;  et  le  roi,  aidé  de  son 
feld-maréchal  Renschild  ;  ordonnait  tout 
'pour  un  combat  général. 
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11  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui.res- 
tait  de  troupes ,  son  infanterie  occufiant 
le  centre ,  sa  cavalerie  les  deux  ailes.  Le 
czar  disposa  son  armée  de  môme  ;  il  avait 
l'avantage  du  nombre  et  celui  de  soixante 
et  douze  canons ,  tandis  que  les  Suédois 
ne  lui  en  Oj^posaient  que  quatre ,  et  qu'ils 
cfommençaient  à  manquer  de  poudre)  . 
.  L'empereur  moscovite  était  au  centre 
de  son  armée ,  n'ayant  alors  que  le  titre 
de  major  général,  et  semblait  obéir  au  gé- 
néral Gzermetoff^  mais  il  allait  comme  em  - 
pereur  de  rang  en  rang,  monté  sur  un  che- 
val turc  qui  était  .un  présent  du  grand- 
seisneur,  exhortant  les  capitaines  et  les 
soldats,  et  promettant  à  chacun  des  ré- 
compenses. 

A  neuf  heures  du  matin  b  bataille 
recommença;  une  des  premières  volées  du 
canon  moscovite  emporta  les  deux  che- 
vaux du  brancard  de  Charles  ;  il  en  fit  at- 
teler deux  autres  :  une  seconde  volée  mit 
le  brancard  en  pièces ,  et  renversa  le  roi. 
De  vingt-quatre  drabans  qui  se  rebyaient 

EDur  le  porter,  vingt  et  un  furent  tués. 
es  Suédois  consternés  s'ébranlèrent  ;  et, 
le  canon  ennemi  continuant  de  les  écra- 
ser, ta  première  ligne  se  replia  sur  la  se- 
conde, et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut , 
en  cette  dernière  action,  qu'une  ligne  de 
dix  mille  hommes  de  l'inftuiterie  russe  , 
qui  mit  en  déroute  l'armée  suédoise ,  tant 
les  choses  étalent  changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu'ils 
auraient  gagné  la  bataille  si  on  n'avait  point 
fait  de  fautes  ;  mais  tous  les  officiers  pré- 
tendent que  c'en  était  une  grande  ae  la 
donner,  et  une  plus  grande  encore  de 
s'enfermer  dans  ces  pays  perdus ,  malgré 
l'avis  des  plus  sages,  contre  un  ennemi 
agtierri ,  trois  foin  plus  fort  que  Chartes  xii 
par  le  nombre  d'hommes  et  par  les  res- 
sources qui  manquaient  aux  Suédois.  Le 
souvenir  de  Narva  fut  la  principale  cause 
du  malheur  de  Chartes  à  Pultawa. 

Déjà  le  prince  de  Wirtemherg ,  le  gé- 
néral Rinschitd  et  plusieurs  officiers  prin- 
cipaux étaient  prisonniers ,  le  camp  de- 
vant Pultawa  forcé,  et  tout  dans  une 
confusion  à  laquelle  il  n'y  avait  plus  de 
ressource.  Le  comte  Piper  avec  quelques 
officiers  de  la  chancellerie  étaient  sortis 
de  ce  camp ,  et  ne  savaient  ni  ce  4|u'ils 
devaient  faire,  ni  ce  qu'était  devenu  le 
roi  ;  ils  couraient  de  côté  et  d'autre  dans 
la  plaine.  Un  major ,  nommé  Rère  ,  s'o^ 
frit  de  les  conduire  aux  bagages;  mais  let 
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Dutges  de  piNiMÎère  et  de  fumée  qui  cciu- 
iwMent  ktcampttgue,  et  l'égarement  d'es- 
prit naturel  aan^  cette  de6ol(*ttoo  »  les. 
conduisirent  droit  sur  la  contrescarpe  de 
la  ville  même  ,  où  ils  furent  tous  pris  par 
la  (garnison. 

Le  roi  ne  Toulut  point  Aiir,  et  ne  pou- 
vait, se  déf(*adre.  Il  avait  en  ce  moment 
auprés  de  lui  le  général  Poniatowski^  co- 
lonel de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanis* 
las,  komme  d'un  mérite  n«e,  que  son 
attachnmfsnt  pour  la  perspnne  de  Charles 
avait  engagé  à  le  suivre  en  Ukraine  sans 
aucun  commandement.  C'était  un  homme 
qui ,  dans  toutes  lesocourences  de  sa  vie, 
et  dans  les  dangers ,  où  les  autres  n'ont 
tout  au  plus  que  de  la  valeur,  prit  tou- 
jours son  parti  «ur-le-champ ,  et  hien ,  et 
avec  hoaheur.  11  fit  signe  à  deux  drahans, 
qui  prirent  ie  roi  par-dessous  les  bras,  et 
le  mirent  à  cheval ,  malgré  les  douleurs 
extrêmes  de  sa  blessure. 

Eonialowski,  quoiqu'il  n'eût  point  de 
commandement  dans  l'armée,  devenu 
en  cette  occasion  général  par  nécessilé  , 
rallia  cinq  cents  cavaliers  auprès  de  la 

Eersonne  du  roi  ;  les  uns  étaient  des  dra- 
ans ,  les  autres  des  officiers  «  quelques- 
uns  de  simples  cavaliers  :  cette  troupe 
rassemiblée  ,  et  ranimée  par  le  malheur 
de  son  prince,  se  fit  jour  à  travers  plus 
de  dix  régimtns  moscovites ,  et  conduisit 
Charles,  au  milieu  des  ennemis,  l'espace 
d'une  lieue,  jusqu'au  bagage  de  l'armée 
suédoise. 

Le  roi  fuyant  et  poursuivi  eut  son  che- 
val tué  sous  lui;  le  colonel  Giéta,  blessé 
et  perdant  tout  son  sang ,  lui  donna  le 
sien.  Ainsi  on  remit  deux  fois  a  cheval 
dans  sa  fuite  ce  (conquérant,  qui  n'avait 
puy  monter  pendant  la  bataille. 

tiette  retraite  étonnante  était  beau- 
coup^ dans  un  si  grand  malheur  ;  mais  il 
fallait  fuir  plus  loin  ;  on  trouva  dans  le 
bagage  le  carrosse  du  comte  Piper,  car 
le  roi  n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit 
de  Stockholm.  On  le  mit  dans  cette  voi- 
ture, et  l'on  prit  avec  précipitation  la 
-  ¥^e  .du  Borysthène.  Le  roi ,  qui ,  depuis 
Ié>moment  où  on  l'avait  mis  à  cheval 
jusqil^  son  arrivée  au  bagage,  n'avait 
pas  dit  nn  seul  mot,  demanda  alors  ce 
qtf'élait  devenu  le  comte  Piper.  •  il  est 
pris  avec  toute  la  chancellene ,  »  lui  ré- 
pondit-^on.  «  £t  le  général  Renschild  et  le 
duc  de  Wirtembergî  »  ajouta-t-il.  Ils . 
sont  aussi  prisonniers ,  Ini  dit  Ponia- 
towiki.  «'Prisonniers  ehes  les  dusses!  re 
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prit  Charles  »  en  haussant  les  épaules ,  al-* 
Ions  donc ,  ù\ona  plutôt  chez  les  Turcs.  • 
On  ne  remarquait  pourtant  point  d'abatte- 
ment sur  son  visage,  et  quiconque  l'eût  vu 
alors ,  et  eût  ignoré  son  état ,  n'ràt  point 
spupçonué  qu  il  était  vaincu  et  blessé. 

Pendant  qu'il  s'éloignait,  les  Russes 
saisirent  son  artillerie  dans  le  camp  de- 
vant Pultawa,  son  bag<^e,  «a  caisse  mi-^ 
litaire ,  on  ils  trouvèreot  six  millions  ea 
espèces ,  dépouiUfis  des  Polonais  et  des 
Saxons.  Près  de  neuf  mille  hommes.  Sué- 
dois ou  Cosaques  ,  Bojnsut  tués  dans  la  ba- 
taille; environ  six  miUjefuceot  pris.  Il 
restait  encore  environ  se  xe  miUetfanmmcs, 
tant  Suédois  et  Poloaius  que  Cosaques, 
qui  fuyaient  vers  le  Borystltène,  souk  la 
conduite  du  général  Levenhauf4.  il  mar* 
ck».  d'un  cète  avec  ses  troupes  fugitives; 
le  roi  alla  par  un  autre  chemin  avec  quel- 
ques cavttiiers.  Le  carrosse  où  il  était 
rompit  ddus  la  marc^;  on  le  remit  i 
cheval.  Pour  comble  de  disgrave^  il  s'é- 
gara pendant  la  nuit  dans  un  bojs;  là, 
son  courage  ne  pouvant  pte  »i^pleer  à 
ses  Ibrces  épuisée»,  le»  douleurs  d*»  sa 
blessure  devenues  pltisiflsupportab/espar 
la  fatigue,  son  obeval  étant  tombé  de/aa- 
situde  4  il  se  coucha  quelques  heures  aia 
pied  d'un  arbre,  en  danger  d'être  surpris 
à  tout  moment  par  les  vainqueurs ,  qui  le 
cherchaient  de  tous  côtés. 

Bnfin ,  la  nuit  du  <>  au  lo  iuillet,  il  se 
trouva  vis-à-vis  le  Borysthène.  Leven- 
haupt  venait  d'arriver  avec  les  débris  de 
l'armée.  Les  Suédois  revirent  avec  une 
joie  môlée  de  douleur  leur  roi  qu'Ss 
croyaient  mort.  L'ennemi  approchait'; 
on  n'avait  ni  pont  pour  passer  le  fleuve  « 
ni  temps  pour  en  faire,  ni  poudre  pour 
se  défendre,  ni  provisions  pour  empêcher 
de  mourir  de  faim  une  armée  qui  n'avait 
mangé  depuis  deux  jours.  Cependant  ks 
restes  de  cette  armée  étaient  des  Sué- 
dois, et  ce  coi  vaincu  était  Chartes  xii. 
Presque  tous  les  officiers  CM^aient  qu'on 
attendrait  là.àe  pied  ferme  lea  Russes,  «t 
qu'An  périrait  ou  qu'on  vaincrait  sur  le 
bord  du  Borysthène.  Charles  «^  pdssani 
doute  cette  résolution,  s'il  n'eût  été  ac- 
cablé de  faible&se.  Sa  plaie  suppvrait,  il 
avait  la  fièvre  ;  et  on  a  remarqué  qne  la 
plupart  des  honsmes  les  plus  intrépides 
perdent  dans^la  fièvre  de  la  suppuration 
cet  instinct  de  valeur  '  qui  ,  comme  les 
autres  vertus,  demande  une  tète  libre. 
Charles  n'était  plus  lui-rmême.  C'est  ce 
qu'on  m'a  assuré,  et  qui  est  plus  vxaiseoi- 
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,         blable.  On  reotratoa  comme  un  malade 
,;         qui  oc  se  connaît  plus.  II  y  avait  encore 
^         par  bonheur  une  mauvaise  calèche  qu'on 
^         avait  amenée  à  tout  hasard  jusqu'en  cet 
^         endroit  ;  on  l'embarqua  sur  un  petit  ba- 
teau ;  te  roi  se  mit  dans  un  autre  avec  le 
[         général  Mazeppa.  Gehit-ci  avait  sauvé 
'         plusieurs  coffres  pleins  d'argent  ;  mais  le 
courant  étant  trop  rapide,  et  un   vent 
violent  commençant  à  souffler,  ce  Co- 
saque Itîù  plus  des  trois  quarts  de  ses  tré- 
sors dans  leflenvepoursoulager  le  batean* 
Mullem ,  chancelier  du  roi ,  et  le  comte 
Poniatowsài ,  homme  plus'que  jamais  né- 
cessaire au  roi  par  les  ressources  que  son 
esprit  kii  fournissait  dans  les  disgrâces, 
passèrent   dans    d'autres    barques   avec 
quelques  officiers.  Trois  cents  cavaliers 
et  un  très  grand  nombre  de  Polonais  et 
de  Cosaques,  se  fiant  sur  la  bonté  de 
leurs  chevanx ,  hasardèrent  de  passer  le 
fleuve  à  la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée 
résistait  au  courant,  et  rompait  les  vagues  ; 
mais  tous  ceux  qui  s'écartaient  un  peu  au- 
dessoos  forent  emportés  et  abimés  dans 
le  fleuve.  De  tous  les  fantassins  qui  ris- 
quèrent le  passage,  aucun  n'arriva  àVautre 
bord.         {Histoire  de  Chariet  XIU) 

PYRENEES  ^paix  des  )  en  1659.  — 
La  France ,  après  la  bataille  des  Dunes , 
était  puissante  au  dehors  par  la  gloire  de 
ses  armes,  et  par  l'état  oti  étaSent  ré- 
duites les  autres  nations  :  mais  le  dedans 
souffrait;  il  était  épuisé  d'argent;  on  avait 
besoin  de  la  paix. 

Les  nations ,  dans  les  monarchies  chré- 
tiennes ,  n'ont  jamais  d'intérêt  aux  guer- 
res de  leurs  souverains.  Des  armées  mer- 
cenaires ,  levées  par  ordre  d'un  ministre, 
et  conduites  par  un  général  qui  obéit  en 
aveugle  à  ce  ministre ,  font  phisieurs  cam- 
pagnes ruineuses,  sans  que  les  rois  au 
nom  desquels  elles  combattent  aient  Kes- 
pérance  ou  mêmele'dessein  de  ravir  tout 
le  patrimoine  l'un  de  l'autre.  Le  peuple 
vainqueur  ne  profite  jamais  des  dé- 
pouilles du  peuple  vaincu:  il  paie  tout; 
il  souffre  dans  ni  prospérité  des  armes 
comme  dans  l'adversité;  et  la  paix  lui 
est  presque  aussi  nécessaire,  après  la  plus 
grande  victoire,  que  quand  lès  ennemis 
ont  pris  ses  places  frontières. 

Il  fallait  éctxx  chosca  an  cardinal ,  pour 
consommer  heureusemeoT  son  ministère  : 
faire  la  pj|ix ,  et  assurer  le  repos  de  l'état 

Sar  le  mariaer  du  roi.  Les  exhales  pcn- 
ant  sa  maladie  lui  (JEïsaient  sentir  com- 
bien un  héritier  du  trône  était  nécessaire 
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à  la  grandeur  du  ministre.  Toutes  ces 
considérations  le  déterminèrent  à  marier 
Louis  XIV  promptement.  Doux  partis  sô 
préseùtaient,  hi  fiHe  du  roi  d'Espagne , 
et  h  princesse  de  Savoie.  Le  cœur  du  roi 
avait  pris  un  autre  engagement;  il  aimait 
éperoumentmademoisene  Mancio!,  Fune 
des  nièces  dn  cardinal  :  né  avec  un  cœur 
tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  volontés, 
plein  de  passion  et  sans  expérience ,  if 
aurait  pu  se  résoudre  à  épouser  sa  mal- 
tsesse. 

Madame  de  Mottcville,  iivorite  de  la 
reine-mère,  dont  les  Mémoires  ont  un 
grand  air  de.  vérité ,  prétend  qne  Masa- 
ri»  fui  tenté  de  laisser  agir  Famour  du  roi, 
et  de  mettre  sa  nièce  sur  le  trône.  Il  avait 
déjà  marié  une  autre  nièce  au  prince  de 
Gonti ,  nne  an  duc  de  Mereœur  »  celle  que 
Louis  XIV  aimait  avait  été  denoandée  en 
maxiaffe  par  le  roi  d'Angletenre.  CMiaitnt 
autant  de  titres  qui  pcwaîent  pwtifier 
son  ambition.  Il  pressentit  adtoileBent 
la  re«M-mère  :  «  Je  erains  bien ,  hit  dit- 
il,  que  le  roi  ne  veniUe  trop  fovtemcnt 
épouser  ma  nièce.  »  La  reise,  avi  coa- 
aaisaait  le  aaiotstre,  ceknprîl  «m'u  souhai- 
tait ce  qu'il  feignait  de  craindre.  Elle  lui 
répondit  avec  la  hauteur  d'une  princeasc 
du  sang  d'Autriche,  fille,  femme  et  mère 
de  rois ,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait 
depuis  Quelque  temps  un  ministre  qui  af- 
fectait oe  ne  plus  dépendre  d'eHe.  Elle 
lui  dit  :  «  Si  le  roi  était  capable  de  cette 
indignité ,  ie  me  mettrais  avec  mon  se- 
cond fils  à  la  iéte  de  toute  la  nation  con- 
tre le  roi  et  contre  vous.  ■ 

Mrizarm  Jie  pardonna  jamais,  dit-on, 
celte  lépdnsG  û  Ji>l  reine  :  mai»  il  prît  ie 
parti  ragt;  dr  pcrnser  coa^nie  «Ile;  n  ae  lit 
lui -même  un  Ko  au  eu  r  et  un  mérite  de 
j»'opprj«ier  à  h  pë^oa  Je  Louis  xrv,  Son 
pou  Toi  t  D 'avait  pjis  besoin  d*une  reine  de 
«on  »acig  pour  appuu  II  craîgHaît  même 
le  CfU-aclirc  de  sa  nïèei'  ;  vi  3  crut  affer- 
mir pneoie  la  puisfianct;  de  ïOd  mïnistèrPt 
eu  ibjant  la  gloire  doogereuse  d'elerer 
trop  sa  maison. 

Dès  l'année  1 656  il  avait  envoyé  Lionne 
en  Espagne  solliciter  la  paix ,  et  deman- 
der l'inJante;  mais  don  Lonis  de  Haro^ 
Persuadé  que,  quelque  faible  que  fût 
Espagne ,  la  France  ne  l'était  pas  moins, 
avait  rejeté  les  offres  du  cardmal.  L'in^ 
fante>  fille  du  premier  lit ,  était  destinée 
au  jeune  Léopold.  Le  roi  d*Espa^e, 
Philippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second 
mariage  qu'un  fils,  dont  l'enSince  mal- 
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Mune^cuMit  craindre  pour  ta  vie.  On  vou- 
Ult  que  l'in&nte ,  qui  pouvait  être  héri- 
tière de  tant  d'états,  port&t  set  droits 
dans  la  maison  d'Autriche ,  et  non  dans 
une  maison  ennemie  :  mais  enfin ,  Phi« 
lippe  lY  ayant  eu  un  autre  fils,  don  Phi- 
lippe Prosper,  et  sa  femme  étSnt  encore 
enceinte ,  le  danser  de  donner  l'infante 
au  roi  de  France  lui  parut  moins  erand , 
et  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit  b  paix 
nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante ,  et 
demandèrent  une  suspension  d'armes. 
Mazarin  et  don  Louis  se  rendirent  sur  les 
frontières  d'Espagne  et  de  France ,  dans 
l^e  des  Faisans  [ifiSg].  Quoique  le  ma- 
riage d'uD  roi  de  France  et  la  paix  géné- 
rale fussent  l'objet  de  leurs  conférences , 
cependant  plus  d'un  mois  se  passa  à  ar- 
ranger les  difficultés  sur  la  préséance  ,  et 
è  régler  des  cérémonies.  Les  cardinaux 
se  disaient  égaux  aux  rois ,  et  supérieurs 
aux  autres  souverains.  La  France  préten- 
dait avec  plus  de  justice  la  prééminence 
sur  les  autres  puissances.  Cependant  don 
Louis  de  Haro  mit  une  égalité  parfaite 
entre  Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois. 
Mazarin  et  don  Louis  y  déplovèrent  toute 
leur  politique  ;  celle  du  cardinal  était  la 
finesse,  celle  de  don  Louis  la  lenteur. 
Celui-ci  ne  donnait  jamais  de  paroles,  et 
celui-là  en  donnait  toujours  d'équivoques. 
Le  génie  du  ministre  italien  était  de  vou- 
loir surprendre  ;  celui  de  I^spagnol  était 
de  s'empêcher  d'être  surpris.  On  prétend 
Qu'il  disait  du  cardinal  :  «  11  a  un  grand 
défaut  en  politique,  c'est  qu'il  veut  tou- 
jours tromper.  • 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  hu- 
inaines ,  que  de  ce  fameux  traité  des  Py- 
rénées Û  n'y  a  pas  deux  articles  qui  sub- 
sistent aujourd'hui.  Le  roi  de  France 
garda  le  Roussilipn ,  qu'il  aurait  toujours 
conservé  sans  cette  paix  :  mais,  à  l'égard 
de  la  Flandre,  la  monarchie  espagnole 
n'^  a  plus  rien.  La  France  était  alors  l'a- 
mie nécessaire  du  Portugal  ;  elle  ne  l'est 
plus  :  tout  est  changé.  Mais ,  si  don  Louis 
oe  Haro  avait  dit  que  le  cardinal  Mazarin 
savait  tromper,  on  a  dit  de  puis  qu'il  savait 
prévoir.  11  méditait  dès  long-temps  l'al- 
liance des  maisons  de  France  et  d'Espa- 
gne. On  cite  cette  fameuse  lettre  de  mi, 
écrite  pendant  les  négociations  de  Muns- 
ter :  «  Si  le  roi  très  chrétien  pouvait  avoir 
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les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot» 
en  épousant  l'infante,  alors  nous  pour- 
rions aspirer  à  la  succession  d'Espagne, 
Quelque  renonciation  <|u'on  fit  faire  â 
1  infante  ;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente 
fort  éloignée ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vie 
du  prince  son  u-ère  qui  l'en  pdt  exdnre.  • 
Ce  prince  était  alors  Balthazar,  qui  mou- 
rut en  1649. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment, 
en  pensant  qu'on  pourrait  donner  les 
Pavs-Bas  et  la  Franche-Comté  en  mariage 
à  1  infante.  On  ne  stipula  pas  une  seule 
ville  pour  sa  dot.  Au  contraire,  on  rendit 
à  la  monarchie  espagnole  des  villes  con- 
sidérables qu'on  avait  conquises  :  comme 
Saint-Omer,  Tpres.  Menin,  Oodenarde, 
et  d'autres  places.  On  en  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  se  trompa  point  en 
croyant  que  la  renonciation  serait  un  Jour 
inutile  ;  mais  ceux  qui  lui  font  l'honnear 
de  cette  prédiction  lui  font  donc  prévoit 
que  le  prince  don  Balthazar  mourrait  ea 
^^9>  qu'ensuite  les  trois  enfiins  du  se* 
coud  mariaec  seraient  enlevés  au  ber- 
ceau; que  Cnarles,  le  cinquième  de  tous 
ces  enfans  mftles ,  mourrait  sans  pottérité  f 
et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  nn 
testament  en  faveur  d'un  fu^tit-tils  de 
Louis  XIV.  Mais  enfin  le  cardinal  Maiarm 
prévit  ce  que  vaudraient  des  renonciations, 
en  cas  que  la  postérité  mâle  de  PlûUppc  iv 
s'éteiçnit;  et  des  événemens  étranges 
l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  an- 
nées *. 

Marie-Thérèse,  pouvant  avoir  pour  dot 
les  villes  que  la  France  rendait,  n'ap- 
porta, par  son  contrat  de  mariage,  que 
cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil  ;  il  en 
coûta  davantage  au  roi  pour  l'aller  rece- 
voir sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille 
écus,  valant  alors  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres,  furent  pourtant  le  sujet  de 
beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  ja- 
mais que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportit  aucun 
autre  avantage,  présent  et  réel,  que  celui 
de  la  paix ,  l'infante  renonça  à  tous  les 

*  La  lenoBoiation  d*Aime  d^Auttielie  avail  été 
ptéientée  anz  ëtate  de  Cattille  et  d*Ai«goo,  «t 
acceptée  par  eux.  Celle  de  Marie-Thërète  ne  leax 
fnt  pa«  présentée  ;  et  o^ett  une  det  prioeipalei  rai- 
•ona  («or  leiquellet  les  cacaittea  et  lei  jiuMeoa- 
raltec  aaxqneU  ChaHei  tl  «'adreMa ,  ce  fondénat 
pour  décider  que  les  deacendana  de  BKario>TbéiéM 
étaient  lee  httitiert  légitimas  de  la  eouionne  d*Ka- 
pagne. 
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droits  qu'elle  pourrait  jamait  àyoir  sur 
aucune  terre  de  son  père  ;  et  Louis  xit 
ratifia  cette  renonciation  de  la  manière  la 
plus  solennelle ,  et  la  fit  ensuite  enreg^ 
trer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille 
écus  de  dot  semblaient  être  les  clauses 
ordinaires  des  mariages  des  infantes  d'£s- 

Sagnc  arec  les  rois  de  France/  La  reine 
.nne  d'Autriclie ,  fille  de  Philippe  m , 
avait  été  mariée  à  Louis  xiii ,  à  ces  mê- 
mes condition  ;  et ,  quand  on  avait  donné 
Isabelle,  fille  de  Henri-le-Grand ,  à  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  on  n'avait  pas 
stipulé  plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or 
pour  sa  dot,  dont  même  on  ne  lui  paya 
jamais  rien  ;  de  sorte  qu'il  ne  paraissait 
pas  qu'il  y  eût  alors  aucun  avantage  dans 
ces  grands  mariages  :  on  n'y  voyait  que 
des  filles  de  rois  mariées  à  des  rois,  ayant 
à  peine  un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  vi,  de 
qui  la  France  et  l'Espagne  avaient  beau- 
coup à  se  plaindre,  ou  plutôt,  qui  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  d'elles ,  fut  com- 

£iris  dans  le  traité  ;  mais  en  prince  mal- 
eureux  qu'on  punissait  parce  qu'il  ne 
pouvait  se  faire  craindre.  La  France  lui 
rendit  ses  états,  en  démolissant  Nanci, 
et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Don  Louis  de  tiaro  obligea  le  cardinal 
Biazarin  à  faire  recevoir  en  gr&ce  le  prince 
de  Gondé,  en  menaçant  de  lui  laisser  en 
souveraineté  Rocroi,  le  Gatelet,  et  d'au- 
tres places  dont  il  était  en  possession. 
Ainsi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes 
et  le  grand  Gon&.  Il  perdit  sa  charge  de 
grand-maitre  de  la  maison  du  roi,  qu'on 
donna  ensuite  à  son  fils,  et  ne  revint 
presque  qu'avec  sa  gloire. 

Charles  ii,  roi  titulaire  d'Angleterre, 
plus  malheureux  alors  que  le  duc  de  Lor- 
raine,  vint  près  des  Pyrénées,  où  l'on 
traitait  cette  paix,  il  implora  le  secours 
de  don  Louis  et  de  Mazarin  [juin  i66o]. 
U  se  flattait  que  leurs  rois ,  ses  cousins- 
germains,  réunis,  oseraient  enfin  venger 
une  cause  commune  à  tous  les  souverains, 
puisque  enfin  Gromwell  n'était  plus  ;  il 
De  put  àeulement  obtenir  une  entrevue 
avec  don  Louis.  Lockhart,  cet  ambassa- 
deur de  la  république  d'Angleterre  ,  était 
à  Saint-Jean-de-Luz;  il  se  fesait  respec- 
ter encore,  même  après  la  mort  du  pro- 
tecteur; et  les  deux  ministres,  dans  la 
crainte  de_  choquer  cet  Anglais,  reiusè- 
rent  de  voir  Charles  ii.  Ils  pensaient  que 
son  rétabjifsement  était  impoMible  ;  et 
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toutes  les  factions  anglaises ,  quoique  di- 
visées entre  elles ,  conspiraient  également 
à  ne  jamais  reconnaître  de  roi.  Ils  se 
trompèrent  tous  deux  :  la  fortune  fit ,  peu 
de  mois  après ,  ce  que  ces  deux  ministres 
auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entreprendre. 
Charles  fut  rappelé  dans  ses  états  par  les 
Anglais,  sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Eu- 
rope se  fût  jamais  mis  en  devoir,  ni  d'em- 
pteber  le  meurtre  du  père,  ni  de  servir 
au  rétablissement  du  fils.  Il  fut  reçu  dans 
les  plaines  de  Douvres  par  vingt  inille  ci- 
toyens qui  se  jetèrent  à  genoux  devant 
lut.  Des  vieillards,  qui  étaient  de  oe 
nombre ,  m'ont  dit  que  presque  tout  le 
monde  fondait  en  larmes.  Il  n'y  eut  peut- 
être  jamais  de  spectacle  plus  touchant , 
ni  de  révolution  plus  subite.  Ce  change- 
ment se  fit  en  bien  moins  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu;  et 
Charles  11  était  déjà  paisible  possesseur 
de  l'Angleterre,  que  Louis  xiv  n'était  pas 
encore  marié  par  procureur. 

[1660]  Enfin  le  cardinal  Mazarin  rame- 
na le  roi  et  la  nouvelle  reine  à  Pïiris.  Un 
père  qui  aurait  marié  son  fils  sans  lui 
donner  l'administration  de  son  bien  n'en 
eût  pas  usé  autrement  oue  Mazarin;  il 
revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de  sa 
puissance,  et  même  des  honneurs,  que 

{amais.  U  exigea  et  il  obtint  que  le  par- 
ement vint  le  haranguer  par  députés. 
C'était  une  chose  sans  exemple  ciUins  la 
monarchie;  mab  ce  n'était  pas  une  trop 
grande  réparation  du  mal  que  le  parle- 
ment lui  avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la 
main  aux  princes  du  sang,  en  lieu  tiers, 
comme  antrefois.  Celui  Qui  avait  traité 
don  Louis  de  Haro  en  éffat  voulut  traiter 
le  grand  Gondé  en  inférieur.  Il  marchait 
alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre 
ses  gardes,  une  compagnie  de  mousque- 
taires ,  ^ui  a  été  depuis  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi. 
On  n'eut  plus  auprès  de  lui  un  accès 
libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais 
courtisan  pour  demander  une  grâce 
au  roi,  il  était  perdu.  La  reine-mère, 
si  lon^- temps  protectrice  obstinée  de 
Mazarin  contre  la  France,  resta  sans 
crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle. 
Le  roi ,  son  fils ,  élevé  dans  une  soumis- 
sion aveugle  pour  ce  minifl^i  ne  pouvait 
secouer  le  joug  au'elle  lui  avait  imposé 
aussi  bien  qu'à  elle-même  ;  elle  respec* 
tait  son  ouvrage,  et  Louis  xiv  n'cMait  pa^i 
encore  régner  du  vivant  de  Mazarin. 
(  Euai  sur  ics  mwvrt,  ) 
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PTRRHONISMB  DB  L'HISTOIRE. 

Piiuieurt  doutes. 

Je  fab  gloire  d'avoir  les  m  êmes  opinionk 
que  l'iratettr  de  VEMûi  sw  le»  mœtÊfs  et 
i'etfrit  des  nAHons  :  je  ne  veux  ni  an 
pyrfhonismc  outré ,  ni  une  crédulité  ridî- 
Gule  ;  il  prétend  que  les  faits  principaux 
peuvent  être  vrais,  et  les  détails  très  faux. 
Il  peut  y  avoir  eu  un  prince  égyptien 
nommé  Sésbstris  par  les  Grecs ,  qui  ont 
changé  tons  les  noms  d'Egypte  et  de 
l'Asie,  comme  les  Italiens  donnent  le 
nom  do  Lonara  à  Londân  oue  nfous  ap- 
pelons Londres,  et  celui  de  Luîgi  aux 
rois  de  France  nommés  Louis.  Mais  s'^ 
y  eut  un  Sésôstris,  il  n'est  pas  absolu- 
ment sûr  que  son  père  destina  tous  les 
enfans  égyptiens  qui  naquirent  le  même 
mois  que  son  fils  à  être  un  jonr  avec  lui 
les  conquérans  du  monde.  On  pourrait 
'  même  douter  qu'il  ait  fiiit  courir  chaque 
matin  cinq  ou  six  lieues  à  ces  enfans; 
avant  de  leur  donner  à  déjeuner. 

L'enfance  de  Gyrus  exposée,  les  oracles 
rendus  à  Grésus ,  l'aventnre  des  oreilles 
du  mage  Smerdis,  le  cheval  de  Darius 
qui  créa  son  maître  roi ,  et  tous  ces  em- 
bellÎBsemens  de  l'histoire  pourraient  être 
contestés  par  des  gens  qui  en  croiraient 
plus  leur  raison  que  letirs  Uvres. 

Il  a  osé  dire  et  même  prouver  que  les 
monuméns  les  plus  célèbres,  les  fêtes, 
les  commémorations  les  plus  solennelles 
ne  constatent  point  du  tont  la  vérité  des 
prétendus  événemens  transmis  de  siècle 
en  siècle  à  la  crédulité  humaine  par  cei 
solennités.  " 

Il  a  fait  voir  mie  si  des  statues ,  des 
temples ,  des  cérémonies  annuelles ,  des 
feux,  des  mystères  institués  étaient  une 

Iireuve,  il  s'ensuivrait  que  Castor  et  Pol- 
ux  combattirent  en  effet  pour  les  Ro- 
mains, que  Jupiter  les  arrêta  dans  leur 
ftiite  ;  il  s'ensuivrait  que  les  fastes  d'Ovide 
sont  dés  témoignages  irréfragables  de 
tous  les  miracles  de  l'ancienne  Rome ,  et 
que  tous  les  temples  de  la  Grèce  étaient 
des  archives  de  la  vérité. 

\oyet  le  résumé  de  son  Essai  sur  (^ 
tnaours  et  Vesfrit  des  nations. 

De  Bossmt. 
Nous  sommes  dans  le  siècle  où  l'on  a 


là  sphère  de  feu  dans  le  cercle  de  la  lune. 
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Pourquoi  sera-t-il  permis  à  RolKn ,  d'ail- 
leurs si  estimable ,  de  nous  bercer  de  toos 
les  contes  d^èrodote ,  et  de  nous  doooer 
pour  unebistoire  véridique  un  conte  doof- 
né  par  Xénophon  pour  an  cxmler  dé 
de  BOUS  redire ,  de  nous  répéter  la  fiibu- 
lense  enfonce  de  Gyrus,  et  ses  petits 
tours  d'adresse ,  et  la  grâce  avec  bqudle 
U  serait  à  Mre  à  son  pwpa  AHiag^,  ^ 
n'a  jamais  existé  F 

On  nous  apprend  à  tous ,  dans  nos  pre- 
mières années,  une  chronologie  démon- 
trée fausse ,  on  nons  donne  des  maffres 
en  tout  genre,  excepté  des  maîtres  à 
penser.  Les  hommes  même  les  plus  sa- 
vans,  les  plus  éloqnens»  n'ont  servi  quel- 
quefois qu'à  embellir  le  trône  de  l'erreur, 
au  lieu  de  le  renverser.  Bossuet  en  est  un 
grand  exemple  dans  sa  prétendue  His- 
toire unwerseUe,  qui  n'est  que  celle  de 
quatre  à  cinq  peuples ,  et  surtout  de  la 
petite  nation  juive,  çu  ignorée,  ou  jus- 
tement méprisée  du  reste  de  la  terre,  à 
laquelle  pourtant  il  rapporte  tous  les  évé- 
nemens ,  et  pour  laquelle  il  dit  que  tout 
a  été  fait ,  comme  si  un  éciivstln  de  Cor- 
nouailles  disait  que  rien  n'est  arrivé  dans 
l'empire  romain  qu'en  vue  de  la  province 
de  (valles.  C'est  un  homme  qui  enchâsse 
continuellement  des  pierres  fausses  dans 
de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tomber  dans  ce 
moment  sur  un  passage  de  son  Histoire 
universetie  où  il  parle  des  hérésies  :  *  Ces 
hérésies  ,  dit-il  ^  tant  ftrédites  par  Jésus* 

Christ Ne  dirait-on  pas  à  ces  mots 

que  Jésus-Christ  a  parlé  dans  cent  en- 
droits des  opinions  différentes  qui  de- 
vaient s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur 
le4  dogmes  du  christianisme  f  Cependant 
la  vérité  est  qu'il  n'en  a  parié  en  aucun 
endroit  ;  le  mot  A^hérisie  même  n'est  dans 
aucun  évangOe;  et  certes  il  ne  devait  pas 
s^y  rencontrer ,  puisque  le  mot  de  dogfmâ 
no  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annoncé 
par  lui-même  aucun  dogme,  ne  pouvait 
annoncer  aucune  hérésie.  H  n'a  jamais 
dit,  ni  dans  ses  sermons,  ni  i  ses  apôtres  ; 
Vous  croirez  que  ma  mère  est  vierçs; 
vous  croirez  que  je  suis  consobstantia  à 
Dieu  ;  vous  croirez  que  j'ai  deux  volontés  ; 
vous  croirez  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  père  et  du  fils  ;  vous  croirez  k  la 
transsubstantiation  ;  vous  croirez  qu'on 
peut  résister  à  la  grâce  efficace,  et  qu'on 
n'y  résiste  pas. 
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Il  n\  4  rien,  en  un  mot,  daas  TÉvan- 
gije  qui  ait  le  moindre  rapport  aux  dog- 
mes chrétiens.  Dieu  voukit  que  «et  digct- 
ples  et  If 8  diBcij>le«  de  ses  disciples  les 
aimuDçasseot ,  les  expliquassent  daas  im 
suite  df  s  iâècleit  ;  mais  Jésus  n'a  jamais 
dit  un  met  ni  sur  ces  dogmes  alors  incon- 
nus, ni  sur  les  contestations  qu'ils  exci- 
tèrent longrlemps  après  lui. 

Il  a  parlé  des  faux  propliètes  consme 
tous  ses  prédéâçsseurs  :  gardes^tous ,  di- 
sait-iJ,  des  faux  "prophètes  ;  mais  est-ce  là 
désigner,  ^d&er  les  eootestations  tLeo- 
J^giques^  les  hérésies  sur  des  poiats  de 
foi?  BoiiSU£t  abuse  ici  visiblement  des> 
mots:  cela  n'est  pardonoaUc  qu'à  Gai- 
met  et  à  de  pareils  commentateurs. 

D'où  vient  q^c  Bossuet  en  a  imposé  si 
hardiment?  d'où  vient  que  personne  n'a 
relevé  eette  infidélité?  c'est  qu'il  était 
bien  sûr  que  sa  nation  ne  liratt  que  su^ 
perficiellement  sa  belle  déclamation  uai- 
vAfrseUe,  et  que  les  igaoraas  le  croiraieat 
sur  sa  jiarale ,  parole  éloquente  et  queU 
qaeAûs  trompeuse. 

tfei'Etistoire  ecclésiastique  de  Fleuri. 

J'ai  vu  une  sUtue  de  Jione  dansJa- 
queUe  l'artiste  avaét mêlé  quelques  ieuilles- 
d'or;  i'aiaéparé  l'or,  «t  y  ta  fetè  la  boue. 
Cette  ataUie  est  VHistcire  eeetésiastiqué 
compilée  par  Fleuri^  ornée  de  quelques 
dJsQouw  détachés,  dans  lesquels  on  voit 
bailler  de^  Icaits  de  libenté  et  de  vérité, 
t»ndts  ique  le  corps  de  l'histoiie  est  souil- 
lé de  contcj)  qu'une  vieille  femme  io«^i- 
rait  de  r^éter  aujourd'hui. 

G^est  un  TThëoaoBe  dont  on  changea  le 
Qom  en  cehû  de  Grèffêirejihminuitmrge^ 
qui ,  dans  sa  jeunesse ,  étant  pressé  pu* 
bUqu^ment  par  une  fiUe  de  joie  de  lui 
payer  l'argent  de  kurM  tendez-vous  vrais 
ou  faux,  mi  fait  entrer  le  diable  dans  le 
corps  pour  son  aalaÀre.     .     . 

St.  Jean  et  la  Ste.  Vierge  viennent  en- 
suite lui  expliquer  les  mystères  du  chris- 
tianisme. Dès  qu'il  est  infttDuit»  H  écrit 
une  lettre  au  diable^  la  met  sur  un  autel 
païen  :  la  lettre  est  rendue  à  son  advcsse^ 
et  le  diable  fait  ponctuellement  ce  que 
Grégoire  loi  a  commandé.  Au  sortir  de  là, 
il  fait  marcher  des  pierres  commit  Am- 
pbion.  Il  est  pris  pour  juge  par  deux  &è- 
res  qui  se  disputaient  un  ^ang,  et  pour 
les  mettre  d'accord,  91  fait  disparaître 
l'étang;  il  se  change  eo  ^bre  comme 
Prothëe  ;  il  rencontre  un  charbonnier 
nommé  Alexandre,  et  le  lait  ^v^êque  : 
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voilà  probablement  l'origine  de  la  foi  du 
charbonnier. 

G 'est  nn  St.  Romain  que  l'empereur 
Bioclétien  Ihit  jeter  au  feu.  Des  juifs  qui 
étaient  présens  se  moquent  de  St.  Ro- 
main ,  et  disent  que  leur  Dieu  délivra  des 
flammes  Sidrac ,  Misac  et  Abdénago  , 
mais  que  le  petit  St.  Romain  ne  sera  pas 
.délivré  par  le  Dieu  des  chrétiens.  Aussi- 
tôt il  tombe  une  grande  plpie  qui  éteint 
le  bûcher,  à  b  honte  des  juifs.  Le  jnee 
irrité  condamne  St.  Romain  à  perdre  la 
langue  (  apparemment  pour  s'en  être  ser- 
vi à  deniander  de  la  pkiie  ).  Un  médecin 
de  l'empereur ,  nommé  Ariston,  qui  se 
trouvait  ià,  coupe  aussitôt  la  langue  de 
St.  Romain  jusqu'à  la  racine.  Dès  que  le 
jeune  homme ,  qui  était  né  bègue ,  eut  la 
langue  coupée ,  H  se  met  à  parler  avec 
une  vekthtlité  inconcevable.  Il  faut  que 
vous  soyez  bien  -mal  adroit,  dit  l'empe- 
reur au  médecin ,  et  que  vous  ne  sachiez 
pas  couper  des  langues.  Ariston  soutient 
qu'il  a  fait  l'opération  à  merveflle ,  et  que 
Bomain  devrait  en  être  mort  au  lieu  de 
tant  parler.  Pour  le  prouver ,  il  prend  un 
passant ,  loi  coupe  la  langue  et  le  passant 
meurt. 

G'est  un  cabaretier  chrétien,  nommé 
Théodote,  qui  prie  Dieu  de  faire  mourir 
sept  vierges  chrétiennes  de  soixante-dix 
ans  chacune ,  condamnées  à  coucher  avec 
les  jeunes  gens  de  la  ville  d'Ancyre. 
L'abbé  Fleuri  devait  au  moins  s-aperce- 
voir  que  les  jeunes  gen»  étaient  plus  con- 
damnés qu'elles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  saint 
Théodote  prie  Dieu  de  faire  naourir  les 
sept  vierges;  Dieu  hiiaccorde  sa  demande. 
EHes  sont  noyées  dans  un  lac  ;  saint 
Théodote  vient  les  repêcher,  aidé  d'un 
cavalier  céleste  qui  court  devant  lui.  Aprèa 
quoi  il  a  le  plaisir  de  les  enterrer,  ayant, 
en  qualité  de  cabaretier ,  enivré  les  sol- 
dats qui  les  gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome 
de  l'histoire  de  Fleuri,  et  tous  ses  volumes 
sont  remplis  de  pareils  contes.  Est-ce 
pour  insulter  au  ^nre  humain ,  j'oserais 
presque  dire  pour  insultera  iMeumême, 

3 ne  le  confesseur  d'un  roi  a- osé  écrire  ces 
étestables  absurdités?  Disak-il  en  secret 
à  son  siècle  :  Tous  mes  contemporains 
sont  imbéciles,  ils  me  liront,  et  ils  me 
croiront?  ou  bien  ,  disait-il  :  Les  gens  du 
monde  ne  me  l-ront  pas ,  les  dévotes  im- 
béciles me  liront  superficiellement,  et 
c'en  est  assez  pour  moi  ? 

Enfin  l'auteur  des  discours  peut-il  être 
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raatenr  de  cet  hooteiuet  niaiteriet  F  foo- 
lait-il,  attaquant  les  usorpationt  papalea 
dans  ses  discours*  persuader  qull  était 
boo  cathoUoue ,  eu  rapportant  des  inep- 
ties qui  déshonorent  la  religion  F  Disons 
pour  sa  justification  qu'il  les  rapporte 
comme  il  les  a  trouvées ,  et  qu'il  ne  dit 
jamais  qu'il  les  croit.  Il  savait  trop  que 
des  absurdités  monacales  ne  sont  pas  des 
articles  de  foi ,  et  que  la  relision  consiste 
dans  l'adoration  de  Dieu»  dans  une  Tie 

Sure,  dans  les  bcumes  œuvres  »  et  non 
ans  une  créduliné  imbécile  pour  âm 
sottises  du  pédagogue  chrétien.  jSnfin,  il 
faut  pardonner  au  savant  Fleuri,  d'avoir 
pavé  ce  tribut  honteux.  Il  a  fiiit  une  asseï 
belle  amende  honorable  par  ses  discours. 
L'abbé  de  Longuerue  dit  que  lorsque 
Fleuri  commença  à  écrire  VEitUdre 
eeelUioHique^  il  la  savait  fort  peu.  Sans 
doute  il  s'instruisit  en  travaillant,  et  cela 
est  très  ordinaire  ;  mais  ce  uni  n'est  pas 
ordinaire,  c'est  de  faire  des  discours 
aussi  politiques  et  aussi  sensés  après  avoir 
écrit  tant  de  sottises.  Aussi  qu'est-il  arri- 
vé F  on  a  condamné  à  Rome  ses  excellens 
discours,  et  on  y  a  très  bien  accueilli  ses 
stupidités  :  quand  je  dis  qu'elles  y  sont 
bien  accueillies  «  ce  n'est  pas  qu'elles  y 
soient  lues ,  car  on  ne  lit  point  à  Rome. 

De  i'hiêtoirc  juive. 
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oui  ont  été  perdus ,  comme  (  i)  celui  des 
GmÊTTês  du  SHanùmr  (a) ,  la  IProUuriâr, 
ou  le  livre  dst  /mttês,  (3)  celui  des  Jmtn 


C'est  une  grande  question  parmi  plu- 
sieurs théologiens ,  sUes  livres  purement 
historiques  des  Jui&  ont  été  inspirés; 
car,  pour  les  livres  de  préceptes  et  pour 
les  prophéties,  il  n'est  point  de  chrétien 
qui  en  doute ,  et  les  prophètes  eux-mêmes 
disent  tous  qu'ils  écrivent  au  nom  de 
Dieu  ;  ainsi  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
croire  sur  leur  parole  sans  une  grande 
impiété  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si  Dieu 
a  été  réellement  dans  tous  les  temps  l'his- 
torien du  peuple  juif. 

Le  Clerc  et  d'autres  théologiens  de 
Hollande  prétendent  qu'il  n'était  pas 
même  nécessaire  que  Dieu  daignât  dicter 
toutes  les  annales  hébraïques ,  et  qu'il 
abandonnât  ciette  partie  à  la  science  et  à 
la  foi  humaine.  Grotius ,  Simon ,  Dupin , 
ne  s'éloignent  pas  de  ce  sentiment.  Ils 
pensent  que  Dieu  disposa  seulement 
l'esprit  des  écrivains  à  n'annoncer  que  la 
vérité. 

On  ne  connait  point  les  auteurs  du 
livre  des  Juges,  ni  de  ceux  des  Rois  et 
des  Paralipomènes.  Les  premiers  écrivains 
bébrcux  citent  d'ailleurs  d'autres  livres 


déStdamon  (4)«  et  ceux  des  jdmmaâet  des 
rois  d'Jsrmêiet  de  Judo.  U  y  a  surtout 
des  textes  qu'il  est  difllcile  de  concilier  : 
par  exemple,  on  voit  dans  le  Pentateoqoe 
que  les  Juifs  sacrifièrent,  dans  le  désert, 
an  Seigneur,  et  que  leur  seule  idolâtrie 
fut  celle  du  veau  d'or  ;  cependant  ii  eit 
dit  dans  Jérémie  (5) ,  dans  Amos  (6),  et 
dans  les  Diseourê  de  êaitU  EHemm  h) 

Su'ils  adorèrent  pendant  quarante  anf/e 
ieu  Moloch  et  le  dieu  Remphao ,  et  qa^ik 
ne  sacrifièrent  point  au  Seigacor. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment Dieu  dicta  l'histoire  des  rois  de 
Jnda  et  d'Israël,  puisque  les  rois  dlffsH 
étaient  hérétiques,  et  que  même  quand 
les  Hébreux  voulurent  avoir  des  rois. 
Dieu  leur  déclara  expressément,  par  la 
bouche  de  son  propnète  Samuel,  qoe 
c'est  (8)  rejeter  Dieu  que  d'obéir  è  des 
monarques;  or,  plusieurs  sa  vans  ont  été 
étonnés  que  Dieu  voulût  être  l'historien 
d'un  peuple  qui  avait  renoncé  à  être  gou- 
verné  par  lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  de- 
mandé si  Dieu  peut  avtnr  dicté  c|ne  le  pre- 
mier roi  Sattl  remporta  une'vîctoVre  à  la 
tête  de  trois  cent  trente  mille  hommes  ^9)9 
puisqu'il  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux 
épées  (10^  dans  toute  la  nation,  et  qu'ils 
étaient  ooligés  d'aller  chez  les  Philistins 
pour  faire  aiguiser  leurs  coignées  et  leurs 
serpettes. 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David, 
qui  était  (11)  selon  son  cœur  (1  a) ,  se  mit  à 
la  tête  de  quatre  cents  brigands  chargés 
de  dettes. 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les 
crimes  que  la  raison  peu  éclairée  par  U 
foi  ose  lui  reprocher. 

Si  Dieu  a  pu  dicter  les  contradjctioos 


(t)  Nomb.  ekap.  XXI ,  r.  14. 
(a)  JMtté,  ohap.  X,  T.  i3;  et  II  des  B««, 
V.  X,  18. 

(3)  III  dw  Eoii,  ehap.  XI ,  r.  41. 

(4)  III  de»  Roia,  enap.  XIV,  v.  19,  «9,  et 
aillams. 

(5)  Ghap.  YII,T.  as. 

(6)  Chap.  y,T.  a6. 

(7)  Aetea  dw  apftties,  chap.  vil,  t.  43. 

(8)  I  dea  Roia ,  chap.  X ,  t.  19. 

(9)  I  dea Roia ,  chap.  XI,  t.  8. 

(xo)  I  dea  Roia ,  ohap.  XII ,  t.  ao  ,  aa. 
(il)  I  dea  Roia, chap.  XIll ,  t.  14. 
(ia)l  des  ada, chap.  xxii,v.  a^ 
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qui  se  trouvent  eotre  l'hUloire  des  Rois 
et  les  Paralipomènes. 

On  a  encore  prétendu  que  l'histoire  des 
Rois  ne  contenant  que  des  érénemens 
sans  aucune  instruction  et  même  beau- 
coup de  crimes,  il  ne  paraissait  pas  digne 
de  f  Etre  éternel  d'écrire  ces  ëvénemeos 
et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes  bien 
loin  de  vouloir  descendre  dans  cet  abtmc 
théologique;  nous  respectons,  comme 
nous  le  devons,  sans  eiamen«  tout  ce 
que  la  synagogue  et  l'église  chrétienne 
Ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de 
demander  pourquoi  les  Juifs,  qui  avaient 
une  si  grande  horreur  pour  les  Egyptiens , 
prirent  pourtant  toutes  les  coutumes 
égyptiennes  :  la  circoncision ,  les  ablu- 
tions, les  jeûnes,  les  robes  de  lin,  le 
bouc  émissaire ,  la  vache  rousse ,  le  ser- 
pent d'airain ,  et  cent  autres  usages? 

Quelle  langue  parlaient-ils  dans  le  dé- 
sert 7  II  est  dit  au  psaume  lzxx  (i; 
qu'ils  n'entendirent  pas  l'idiome  qu'on 

Sarlait  au  delà  de  la  mer  Rouge.  Leur 
ingage  au  sortir  de  l'Egypte  était-il  égyp« 
tien  F  Mais  pourquoi  ne  trouve-t-on  dans 
les  caractères  dont  ils  se  servent  aucune 
trace  des  caractères  d'Egypte?  pourquoi 
aucun  mot  égyptien  dans  leur  patois  mêlé 
de  tyrien ,  d'axotien ,  et  de  syriaque  cor- 
rompu ? 

Quel  était  le  Pharaon  sous  lequel  ils 
s'enfuirent?  Etait-ce  l'éthiopien  Gatisan 
dont  il  est  dit  dans  Diodore  de  Sicile  (a) 
qu'il  bannit  une  troupe  de  voleurs  vers 
le  mont  Sina ,  après  leur  avoir  fait  couper 
le  nez  ? 

Quel  prince  régnait  à  Tyr  lorsque  les 
Juifs  entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan  ? 
Le  pavs  de  Tyr  et  de  Sidon  était-il  alors 
une  republique ,  ou  une  monarchie  ? 

D'où  vient  que  Sanchoniathon  ,  qui 
était  de  Phénicie,  ne  parle  point  des 
Hébreui?  S'il  en  avait  parlé,  Eusèbe, 
qui  rapporte  des  pa^  entières  de  San- 
choniathon ,  n'aurait-il  pas  fait  valoir  un 
si  glorieux  témoignage  en  faveur  de  la 
nation  hébraïque  ? 

Pourquoi  ni  dans  les  monumens  qui 
nous  restent  de  l'Egypte ,  ni  dans  le  Sbasta 
et  dans  le  Veidam  des  Indiens ,  ni  dans 
les  cinq  Kings  des  Chinois,  ni  dans  les 
lois  de  Zoroastre ,  ni  dans  aucun  ancien 


(0  Ver.  5, 
(a)  Lîv.  n. 
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auteur  grec,  ne  tronve-t-on  ancnn  de* 
noms  des  premiers  patriarches  juifs  qui 
sont  la  source  du  genre  humain? 

Comment  Noé ,  le  restaurateur  de  la 
race  des  hommes ,  dont  les  enfans  se  par- 
tagèrent tout  l'hémisphère ,  a-t-il  été  abso- 
lument inconnu  dans  cet  hémisphère  ? 

Comment  Enoch,  Seth,  CaTn,  Abel, 
Eve,  Adam  le  premier  homme ,  ont-ils 
été  partout  ignorés ,  excepté  dans  la  na- 
tion juive? 

On  pourrait  fiiire  ces  questions  et  mille 
autres  encore  plus  embarrassantes  ,  si  les 
livres  des  Juifs  étaient,  comme  les  autres, 
un  ouvrage  des  hommes;  mais  étant 
d'une  nature  entièrement  différente ,  ils 
exigent  la  vénération ,  et  ne  permettent 
aucune  critique.  Le  champ  du  pyrrbo- 
nisme  est  ouvert  pour  tous  les  peuples , 
mais  il  est  fermé  pour  les  Juifs.  IVous 
sommes  à  leur  égard  comme  les  Egyp- 
tiens ,  qui  étaient  plongés  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  la  nuit,  tandis  que 
les  Juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil 
dans  la  petite  contrée  de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  doute  sur  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  ;  tout  y  est  mys- 
tère et  propbétie,  parce  que  ce  peuple 
est  le  précurseur  des  chrétiens.  Tout  y 
est  prodige ,  parce  que  c'est  Dieu  qui  est 
à  la  tête  de  cette  nation  sacrée  ;  en  un 
mot,  l'histoire  juive  est  celle  de  Dieu 
même,  et  n'a  nen  de  commun  avec  la 
faible  raison  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers. Il  faut,  quand  on  lit  1  Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  commencer  par 
imiter  le  père  Canayc. 

Du  Egyfiitm. 

Gomme  l'histoire  des  Egyptiens  n'est 
pas  celle  de  Dieu ,  il  est  permis  de  s'en 
moquer.  On  l'a  déjà  fait  avec  succès  sur 
ses  dix-huit  mille  villes  et  suf  Thèbes  aux 
cent  portes  par  lesquelles  sortait  un  mil- 
lion de  soldats,  ce  qui  supposait  cinq 
millions  d'habitans  dans  la  ville ,  tandis 

Sue  l'Egypte  entière  ne  contient  aujour- 
'hui  que  trois  millions  d'âmes. 
Presoue  tout  ce  qu'on  conte  de  l'an-  / 
cienne  Egypte  a  été  écrit  apparemment 
avec  une  plnme  tirée  de  l'aile  du  phénix 
qui  venait  se  brûler  tous  les  cinq  cents 
ans  dans  le  temple  d'Hiéropolis  pour  y 
renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient-ils  en  effet  des 
bœufs,  des  boucs,  des  crocodiles,  des 
singes,  des  chats  et  jusqu'à  des  oignons? 
Il  suffit  qu'on  l'ait  dit  une  fois ,  pour  que 
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mille  copistes  l'aient  redit  en  vers  et  en 
prose.  Le  premier  qui  fit  tomber  tant  de 
nations  en  erreur  sur  It^s  Egyptiens  «  est 
Sanchooiathon ,  le  plus  ancien  auteur  qae 
nous  ayons  parmi  ceux  dont  les  Grecs 
nous  ont  conservé  des  fragmeoa.  Il  était 
Toisin  des  Hébreux,  et  incontestablement 
plus  ancien  que  Moïse,  puisqu'il  ne  parle 
pas  de  ce  Muîse ,  et  qu'il  aurait  fait  men- 
tion aans  doute  d'un  si  grand  homme  et  de 
ses  épouvantables  prodiees ,  s'il  fût  ven« 
après  lui ,  ou  s'il  avait  été  son  contempo- 
rain. 

Voici  comme  il  s'ezpnme  :  Cu  ohoset 
sont  ierites  tUmt  i^EUloirt  du  monde  dé 
Thaut  et  dans  tes  mèmoireê  :  maU  set 
fremiers  hommes  consacrèrent  des  flan- 
tes  et  des  productions  de  la  tevre  ;  ils  leur 
attriéuàrent  la  divinité;  ils  révérèrenl 
les  chose»  qui  les  TMurrissaienl  ;  Us  leur 
offrirent  leur  éoire  et  leur  marier,  cette 
religion  étant  conforme  à  ia  faihlesu  de 
leurs  es  frits. 

Il  est  très  remarquable  que  Saocho- 
niathon,  qui  vivait  avant  Moïse,  cite  les 
livres  de  Thaut,  qui  avaient  huit  cents 
ans  d'antiquité;  mais  il  est  plus  remar- 
quable encore  que  Sanchoniathon  s'est 
trompé  9  en  disant  que  les  Eeyptiens  a(k>- 
raient  des  oignons  :  ils  ne  les  adoraient 
certainement  pas,  puisqu'ils  le»  man- 
geaient. 

Gicéron,  qui  vivait  dans  le  temps  où 
César  conquit  l'Egypte  ^  dit  dans  son  Hvre 
de  la  Divimaion,  qu'il  n'y  a  foint  de 
suferstition  que  les  hommes  n'aient  «m- 
trassée;  mais  qu'il  n'est  encore  aueund 
nation  qui  te  soit  avisée  de  manger  ses 
dieux* 

De  quoi  se  seraient  nourris  les  Egyp- 
tiens ,  r ib  avaient  adoré  tous  les  bœufs 
et  tous  les  oignons  ?  L'auteur  de  V Essai 
sur  les  moeurs  et  l'esfrit  des  nations  a^ 
dénoué  le  nœud  de  cette  difficulté  ^  en 
disant  qu'il  faut  faire  une  grande  diffé^ 
rence  entre  un  oignon  consacré  et  un  oi- 
gnon dieu.  Le  bœuf  Apk  était  consacré  ; 
mais  les  autres  bœu&  étaient  mangés  par 
les  prêtres  et  par  tout  le  peuple. 

Une  ville  d'Egypte  avait  consacré  un 
chat ,  pour  remercier  les  dieux  d'avoir 
fait  naître  des  chats  qui  mangent  des  sou- 
ris. Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les 
Egyptiens  égorgèrent  de  son  temps  un 
Romain  qui  avait  eu  le  malheur  de  tqer 
un  chat  par  mégarde.  Il  est  très  vraisiçm- 
blable  que  c'était  le  chat  consacré.  Je  ne 
voudrais  pas  tuer  une  cigogne  en  Hol- 
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lande.  On  y  est  persuadé  qu'elles  porteat 
bonheur  aux  maisons  sur  le  toit  desquel- 
les elles  sv  penhent.  Un  Hollandais  de 
mauvaise  humeur  me  ferait  payer  cher  sa 
cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  voisin  du  Nif, 
il  y  avait  un  crocodile  sacré.  C'était  pour 
obtenir  des  dieux  que  les  crocodiles  man- 
geassent moins  de  petits  enfans.  Orîgène, 
qui  vivait  dans  Alexandrie ,  et  qui  devait 
être  bien  instruit  de  la  religion  du  pars, 
s'exprime  ainsi  dans  sa  réponse  à  Gelse, 
au  liv.  ni  :  Nous  n'imitons  point  les 
Egyptiens  dans  le  oulte  d'isis  et  d'Osi- 
ris;  nous  n'y  joignons  point  âfinerve 
comme  ceux  du  nome  de  Sais,  Il  dit  dans 
un  autre  eiMlroit  :  Amnwn  ne  souffre  fat 
que  Ut  hahitans  de  ia  viUe  d'Afis  vert 
la  Lihle  mangewt  des  V€tekes.  Il  est  cbir 

Sir  ces  passages,  qu'on  adorak  Isit  et 
siris. 

11  dit  eocore:  Il  n'y  amra  rien  domau- 
vais  à  s'ahstonir  des  animaux  utiles  avx 
4iommes;  mais  épargner  un  eroeodiU, 
l'estimer  eamsaorè  à  je  ne  sais  queUe  di- 
vinité ,  n'est-ce  pas  une  extrême  foiiêT 

Il  est  ëvideitf  par  tous  ces  pSLSsatgcs 
que  les  prêtres,  les  scboeos  d'Egypte 
adoraient  des  dieux  et  non  pas  des  Mte». 
Ce  n'est  pas  que  les  manœuvres  et  les 
blanchisseuses  ne  pussent  très  bien  pren- 
dre pour  une  divinité  la  bête  consacrée. 
Il  se  peut  même  que  les  dévote»  de  cour, 
encouragées  dans  leur  zèle  par  quelques 
théologiens  d'Egypte,  aient  cru  le  bœuf 
Apis  un  dieu ,  lui  aient  fait  desneavaines, 
et  qu'il  y  ait  eu  des  hérésies. 

Voyez  ce  qu'en  dit  l'auteur  delzPhUo- 
Sophie  de  C histoire  *. 

Le  monde  est  vieux ,  mais  lllisloife  est 
d'hier.  Celle  que  nous  nommons  an- 
cienne, et  qui  est  en  effet  très  récente, 
ne  remonte  guère  qu'à  quatre  on  cinq 
mille  ans  :  nous  n'avons  avant  ce  temps 
que  quelques  probabilités;  elles  nous 
ont  éra  transmises  dans  les  annales  âtê 
hracbmanea ,  dans  ta  chronique  chinoise , 
dans  l'histoire  d^Hérodote.  Les  anciennes 
chroniques  chinoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde. 
Hérodote,  plus  intéressant  pour  noos, 
parle  de  la  terre  alors  connue.  En  récitant 
aux  Grecs  les  neuf  livres  de  son  histoire  , 
il  les  enchanta  par  la  nouveauté  de  cette 


*  Rites  égyptiens,  Esseisurles 
tome  I ,  Introduction. 
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entreprise  »  par  le  charme  de  sa  diction  » 
et  surtout  par  les  fiibles. 

De  Vhisloire  d'HérodoU. 

Presque  tout  ce  qu'il  raconte  sur  la  foi 
des  étrangers  est  fabuleux  ;  mais  tout  ce 
qu'il  a  vu  est  vrai.  On  apprend  de  lui, 
par  exemple ,  quelle  extrême  opulence 
et  quelle  spleodeur  r^naient  dans  l'Asie 
Mineure,  aujourd'hui,  dit-on ,  pauvre  et 
dépeuplée.  li  a  vu  à  Delphes  les  présena 
d'or  prodigieux  que  les  rois  de  Lydie 
avaient  envoyés  au  temple;  et  il  parle  à 
des  auditeurs  qui  connaissaient  Delphes 
comme  lui.  Or  quel  espace  de  temps  a 
dû  s'écouler  avant  que  les  rob  de  Lydie 
eussent  pu  amasser  assez  de  trésors  super- 
flus pour  faire  des  préseos  si  considéra- 
bles à  un  temple  étranger  l 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  con- 
tes qu'il  a  entendus,  son  livre  n'eat  plus 
qu'un  roman  qui  ressemble  aux  fables 
millésiennes. 

C'est  un  Gandaule  qui  montre  sa 
femme  tonte  nue  à  son  ami  Gygès  ;  c'est 
cette  femme  qui  par  modestie  ne  laisse  à 
Gygès  que  le  choix  de  tuer  son  mari, 
d'épou8er  la  veuve ,  ou  de  périr. 

C'est  un  oracle  de  Delphes  qui  devine 
que  dans  le  même  temps  qu'il  parle, 
Crésus,  à  cent  lieues  de  là,  fait  cuire 
une  tortue  dans  un  plat  d*airain. 

C'est  dommage  que  Rollin ,  d'ailleurs 
estimable,  répète  toqs  les  contes  de  cette 
espèce.  11^  admire  la  science  de  l'oracle 
et  la  véracité  d'Apollon ,  ainsi  que  la  pu- 
deur de  la  femme  du  roi  Gaudaule,  et  à 
ce  sujet  il  propose  à  la  police  d'empêcher 
les  jeune  gens  de  se  baigner  dans  la  ri* 
vière.  Le  temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si 
immense ,  qu  ilfautépai^ner  aux  lecteurs 
de  telles  fables  et  de  telles  moralités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée 
par  des  traditions  fabuleuses.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ce  Kiro  ou  Kosrou 
qu'on  nomme  Cyrus ,  à  la  tête  des  peuples 
suerriers  d'Elam ,  conquit  en  effet  Baby- 
lone  amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne 
aaitpas  senlement  quel  roi  régnait  alors  à 
Babylone;  les  uns  disent  Balthazar,  les 
autres  Anaboth.  Hérodote  fait  tuer  Cyrus 
dans  une  expédition  contre  les  Massa- 
gètes.  Xéno^u>n,  dans  son  roman  moral 
et  politique,  le  iait  mourir  dans  son  lit. 

On  ne  sait  autre  chose  dans  ces  ténè- 
bres de  l'histoire,  sinon  qu'il  y  avait  de- 
puis très  long-temps  de  vastes  empires  et 
des  tynuM  dont  la  puissance  était  fondée 
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sur  la  misère  publique  ;  que  la  tyrannie 
éuit  parvenue  jus^u  à  dépouiller  les  hom- 
mes de  leur  virihté,  pour  s'en  servir  à 
d'inCUnes  plaisirs  au  sprtir  de  i'enfiince, 
et  pour  les  employer  d^ns  leur  vieillesse  à 
la  garde  des  femmes  ;  que  la  superstition 
gouvernait  les  hommes;  au'un  songe  était 
regardé  comme  un  avis  au  ciel,  et  qu'il 
décidait  de  la  paix  et  de  la  snierre,  etc. 
.  A  mesure  qu'Hérodote  dans  son  hîi- 
toîre  se  rapproche  de  son  temps,  il  est 
mieux  instruit  et  plus  vrai.  Il  faut  avouer 
que  l'histoire  ne  commence  pour  nous 
qu'aux  entreprises  des  Perses  contre  lea 
Grecs.  On  ne  trouve  avant  ces  grands 
événemeos  que  quelques  récits  vagues, 
envelopnés  de  contes  puérils.  Hérodote 
devient  le  modèle  des  historiens  quand  il 
décrit  ces  prodigieux  préparatifiideXerxèt 
pour  aller  subjuguer  la  Grèce ,  et  ensuite 
I'£urope.  11  exagère  sans  doute  le  nombre 
de  ses  soldats;  mais  il  les  mène  avec  une 
exactitude  géographique  de  Suze  jusqu'à 
la  ville  d'Athènes.  Il  nous  apprend  com* 
ment  étaient  armés  tant  de  peuples  diffé- 
rens  que  ce  iponarque  traînait  après  lui  : 
aucun  n'est  oublié  du  fond  de  l'Arabie  et 
à»  l'Egypte  jusqu'au  delà  de  Ui  Bactriane 
et  de  1  extrémité  septentrionale  de  la  mer 
Caspienne ,  pays  alors  habité  par  des  peu- 
ples puissans,  et  aujourd'hui  pardesTar- 
tares  vagabonds.  Toutes  les  nations ,  de- 
puis le  Bosphore  de  Thrace  jusqu'au 
Gange ,  sont  spus  ses  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince 
possédait  plus^  de  terrain  que  n'en  eut 
l'empire  romain.  Il  avait  tout  ce  qui  ap> 
partient  aujourd'hui  au  grand-mogol  en 
deçà  du  Gange  ;  toute  la  Perse  et  tout  le 

Çiys  des  XJsbecks;  tout  l'empire  des 
urcs ,  si  vous  en  exceptez  la  Bomanie  ; 
mais  en  récompense  il  possédait  l'Arabie. 
On  voit  par  retendue  de  ses  états  quel  est 
le  tort  des  déclamateurs  en  vers  et  en 
prose ,  de  traiter  de  fou  Alexandre  * , 
vengeur  delà  Grèce,  pour  avoir  subjugué 
l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  en 
Egypte,  à  Tyr  et  dans  l'Inde ,  mais  il  le 
devait;  et  Tyr,  TEgypte  et  l'Inde  appar- 
tenaient à  la  puissance  qui  avait  ravagé 
la  Grèce. 

Usmge  gu'&Bfieui  faire  d'Hérodote, 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Ho- 
mère ;  il  fut  le  premier  historien  comme 

*  Voy9»  l'ârtiole  Ai99andr9,  dan»  le  Diction- 
ntUr*  p/Ulosophiqu*, 
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Homère  le  premier  poète  épique ,  et  tons 
deux  stisirent  les  t>eautét  propret  d'un 
art  qu'on  croit  inconnu  avant  eux.  C'est 
an  spectacle  admirable  dans  Hérodote  , 
que  cet  empereur  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que ,  qui  fait  passer  son  armée  immense 
sur  un  pont  de  bateaux  d'Asie  en  Europe, 
qui  prend  la  Thrace  ,  la  Macédoine ,  la 
Thessalie, TAchaie  supérieure ,  et  qui  en- 
tre dans  Athènes  abandonnée  et  déserte. 
On  ne  s'attend  point^  que  les  Athéniens 
sans  ville,  sans  territoire,  réfugiés  sur 
leurs  vaifteaux  avec  quelques  autres 
Grecs,  mettront  en  fuite  la  nombreuse 
flotte  du  grand  roi  :  qu'ils rentrerontchez 
eux  en  vainqueurs;  qu'ils  forceront  Xerxès 
à  ramener  ignominieusement  les  débris 
de  son  armée,  et  qu'ensuite  ils  lui  défen- 
dront par  un  traité  de  naviguer  sur  leurs 
mers.  Cette  supériorité  d'un  petit  peuple 
généreux ,  libre ,  sur  toute  l'Asie  esclave , 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
ches  les  hommes.  On  apprena  aussi  par  cet 
événement  que  les  peuples  de  l'Occident 
ont  été  toujours  meilleurs  marins  que  les 
peuples  asiatiques.  Quand  on  lit  llustoire 
moderne,  la  victoire  de  Lépante  fait  sou- 
venir de  celle  de  Salamine  ;  et  on  com^ 
Çarc  don  Juan  d'Autriche  et  Colonne ,  à 
hémistocle  et  à  Eurihiades.  Voilà  peut- 
être  le  seul  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la 
connaissance  de  ces  temps  reculés. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir 
pénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  mais 
cette  témérité  est  mêlée  d'un  grand  ri- 
dicule quand  on  veut  prouver  que  le 
Dieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  et 
de  toutes  les  créatures  des  autres  globes , 
ne  s'occupait  des  révolutions  de  l'Asie', 
et  qu'il  n'envoyait  lui-même  tant  de 
conquérans  les  uns  après  les  autres, 
qu'en  considération  du  petit  peuple  juif, 
tantôt  pour  l'abaisser ,  tantôt  pour  le  re- 
lever, toujours  pour  l'instruire  ;  et  que 
cette  petite  horde  opiniAtre  et  rebelle 
était  le  centre  et  l'objet  des  révolutions 
de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a 
nommé  Cyrus  se  rend  maître  de  Baby- 
lone,  c'est  uniquement  pour  donner  à 
quelques  Juifs  la  permission  d'aller  chez 
eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de  Da- 
rius, c'est  pour  établir  des  fripiers  Juifs 
dans  Alexandrie.  Quand  les  Romains 
joignent  la  Svrie  à  leur  vaste  domina- 
tion ,  et  englooent  le  pays  de  Judée  dans 
leur  empire,  c'est  encore  pour  instruire 
les  Juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs  ne  sont 
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venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il 
faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  édu- 
cation; jamais  on  n'eut  tant  de  précep- 
teurs, et  jamais  on  n'en  profita  si  mal. 

On  serait  aussi  bien  reçu  à  dire  que 
Ferdinand  et  Isabelle  ne  réunirent  les 
provinces  de  l'Espagne  que  pour  chasser 
une  partie  des  Juifs  et  pour  brûler  l'autre  : 

Sue  les  Hollandais  n  ont  secoué  le  joag 
u  tyran  Philippe  u  que  pour  avoir  dix 
mille  Juifs  dans  Amsterdam ,  et  que  Diea 
n'a  établi  le  chef  visible  de  l'église  ca- 
tholique au  Vatican ,  que  pour  y  entre- 
tenir des  synagogues  moyennant  finance. 
Ifous  savons  bien  que  la  Providence  s'é- 
tend sur  toute  la  terre  ;  mais'  c'est  par 
cette  raison -là  même  qu'e&e  n'est  pa» 
bornée  à  un  seul  peuple. 

De  Thuotfdide. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucydide,  suc- 
cesseur d'Hérodote ,  se  borne  à  nom  dé- 
tailler l'histoire  de  la  guerre  du  Pékh 
ponèse,  pays  qui  n'est  pas  plus  grand 
qu'une  province  de  France  ou  d'Allema- 
gne ,  mais  qui  a  produit  des  hommes  en 
tout  genre  dignes  d'une  réputation  im- 
mortelle .*  et  comme  siia  guerre  civile, 
le  plus  horrible  des  fléaux,  ajoutait  un 
nouveau  feu  et  de  nouveaux  ressorts  à 
l'esprit  humain ,  c'est  dans  ce  temps  que 
tous  les  arts  florissaient  en  Grèce.  G  est 
ainsi  qu'ils  commencent  à  se  perfec- 
tionner ensuite  à  Rome  dans  a'antres 
guerres  civiles  du  temps  de  César,  et 
qu'ils  renaissent  encore  dans  notre  quin- 
zième et  seizième  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Epoque  d'Alexandre, 

Après  cette  guerre  du  Péloponèse,  dé- 
crite par  Thucydide ,  vient  le  temps  cé- 
lèbre d'Alexandre,  prince  digne  d'éfre 
élevé  par  Aristote ,  qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  ^e  les  autres  conquérans 
n'en  ont  détruit,  et  qui  change  le  com- 
merce de  l'univers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  suc^ 
cesseurs  florissaît  Carthage;  et  la  répu- 
blique romaine  commençait  à  fixer  sur 
elle  les  regards  des  nations.  Tout  le  Nord 
et  l'Occident  sont  ensevelis  dans  la  bar- 
barie. Les  Celtes,  les  Germains,  tous  les 
peuples  du  Nord  sont  inconnus. 

Si  Quinte-Gurce  n'avait  pas  défiguré 
l'histoire  d'Alexandre  par  mille  faUes, 
que  de  nos  jours  tant  de  déclanuteart 
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ont  répétées ,  Alexandre  serait  le  seul 
héros  de  l'antiaulté  dont  on  aurait  une 
histoire  Yéritabie.  On  ne  sort  point  d'é- 
tonnement  quand  on  voit  des  historiens 
latins,  venus  quatre  cents  ans  après  lui, 
faire  assiéger  par  Alexandre  des  villes 
indiennes  auxquelles  ils  ne  donnent  que 
des  noms  grecs ,  et  dont  quelques-unes 
n'ont  jamais  existé. 

Quinte  -  G urce  ,  après  avoir  placé  le 
Tanaïs  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  ne 
manque  pas  de  dire  que  le  Gange ,  en  se 
détournant  vers  l'Orient ,  porte  aussi  bien 
que  rindus  ses  eaux  dans  la  mer  Bouge, 
qui  est  à  l'Occident.  Gela  ressemble  au 
aiscours  de  Trimalcion ,  qui  dît  qu'il  a 
chez  lui  une  Ifiobé  enfermée  dans  le 
cheval  de  Troie  ;  et  qu' Annibal ,  au  sac 
de  Troie,  ayant  pris  toutes  les  statues 
d'or  et  d'argent ,  en  fit  l'airain  de  Go- 
rinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nom- 
mée Ara,  près  du  fleuve  Indus,  et  non 
loin  de  sa  source.  C'est  tout  juste  le 
grand  chemin  de  la  capitale  de  l'Em- 
pire, à  huit  cents  milles  du  pays  où  Ton 
prétend  que  séjournait  Poru s ,  comme  le 
disent  aussi  nos  missionnaires. 

Après  celte  petite  excursion  sur  l'Inde, 
dans  laquelle  Alexandre  porta  ses  armes 
par  le  même  chemin  que  le  Sha- Nadir 
mit  de  nos  jours,  c'est-à-dire  par  la 
rerse  et  le  Gandahar,  continuons  l'exa- 
men de  Quinte-Gurce. 

Il  lui  plaît  d'envoyer  une  ambassade 
des  Scythes  à  Alexandre  sur  les  bords 
du  fleuve  Jaxartes.  Il  leur  met  dans  la 
bouche  une  harangue  telle  que  les  Amé- 
ricains auraient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérans  espagnols.  Il  peint  ces  Scy- 
thes comme  des  hommes  paisibles  et 
justes,  tout  étonnés  de  voir  un  voleur 
grec,  venu  de  si  loin  pour  subjuguer  des 
peuples  que  leurs  vertus  rendaient  in- 
domptables. Il  ne  songe  pas  que  ces  Scy- 
thes invincibles  avaient  été  subjugués 
par  lès  rois  de  Perse.  Ces  mêmes  Serbes 
si  paisibles  et  si  justes  se  contredisent 
bien  honteusement  dans  la  harangue  de 
Quinte  -  Gurce  ;   ils  avouent    qu'ils  ont 

Eorté  le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  la 
aute  Asie.  Ce  sont,  en  effet,  ces  mêmes 
Tartares  qui,  joints  à  tant  de  hordes  du 
Nord ,  ont  dévasté  si  long-temps  l'uni- 
irers-  connu,  depuis  la  Chine  jusqu'au 
mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  historiens 
seraient  fort  belles  dans  un  poëme  épique, 
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où  l'on  aime  fort  les  prosopopées.  Elles 
sont  l'apanage  de  la  fiction ,  et  c'est  mal- 
heureusement ce  qui  fait  que  les  his- 
toires en  sont  r:içmplies  ;  l'auteur  se  met 
sans  façon  à  la  place  de  son  héros. 

Quinte-Gurce  fait  écrire  une  lettre  par 
Alexandre  à  Darius.  Le  héros  de  la  Grèce 
dit  dans  cette  lettre  que  ie  mande  ne 
ffeut  souffrir  deux  toieiit  ni  deux  mat- 
tret,  Roliin  trouve  avec  raison  qu'il  y  a 

{>lus  d'enflure  que  de  grandeur  dans  cette 
ettre.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y  a  en- 
core plus  de  sottise  que  d'enflure.  Mais 
Alexandre  l'a-t-il  écrite  P  c'est  là  ce  qu'il 
fallait  examiner.  Il  n'appartient  qu'à 
don  Japhet  d'Arménie ,  le  mu  de  Charles- 
Quint^  de  dire  que  deux  toUOt,  dans 
un  iieu  trop  étroit ,  rendraient  trop  ex- 
cessif ie  contraire  du  froid.  Mais  Alexan- 
dre était-il  un  don  Japhet  d'Arménie? 

^  Un  traducteur  pincé  de  l'énergique  Ta- 
cite, ne  trouvant  point  dans  cet  histo- 
rien la  lettre  de  Tibère  au  sénat  contre 
Séjan ,  s'avise  de  la  donner  de  sa  tète , 
et  de  se  mettre  à  la  fois  à  la  place  de 
l'empereur  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tite- 
Live  prête  souvent  des  harangues  à  ses 
héros  :  quel  a  été  le  but  de  Tite-Live  f  de 
montrer  de  l'esprit  et  de  l'éloquence.  Je 
lui  dirais  volontiers  :  Si  tu  veux  haran- 
guer ,  va  plaider  devant  le  Sénat  de  Rome  ; 
si  tu  veux  écrire  l'histoire,  ne  nous  dis  que 
la  vérité. 

N'oublions  pas  la  prétendue  Thales- 
tris ,  reine  des  Amazones ,  qui  vint  trou- 
ver Alexandre  pour  le  prier  de  lui  feire 
un  enfant.  Apparemment  le  rendez-vous 
fut  donné  sur  les  bords  du  prétendu 
Tanaïs. 

Des  vides  sacrées. 

Ce  ^u'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans 
l'histoire  ancienne,  c'est  que  toutes  les 
capitales  et  même  plusieurs  villes  médio- 
cres furent  appelées  sacrées  ^  villes  de 
Dieu,  La  raison  en  est  qu'elles  étaient 
fondées  sous  les  auspices  de  quelque 
dieu  protecteur. 

Babyïooe  signifiait  la  ville  de  DieUf 
du  père  Dieu.  Combien  de  villes  dans 
la  Syrie,  dans  la  Farthie,  dans  l'Arabie, 
dans  l'Egypte,  n'eurent  point  d'autre 
nom  que  celui  de  viUes  sacrées?  Les 
Grecs  les  appelèrent UsmjwIm,  H»*- 
ràfoUs,  en  traduisant  leur  nom  exacte- 
ment. Il  y  avait  même  jusqu'à  des  vil- 
lages, jusqu'à  des  collines  sacrées.  Hic- 
taeome,  BieraMiSy  Bierapetra,  Les 
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forteresseï,  surtout  Hipra$firma ,  éUieat 
habitées  par  quelaue  dieu. 

IlioQ,  la  citadelle  de Trpie, était  toute 
divine;  elle  fut  bâtie  par  Neptuae.  Le 
palladium  lui  assurait  1^  victoire  sur  tous 
ses  enoendis.  La  lAecque.,  devenue  si  fa- 
meuse, plus  ancienne  que  Troiç ,  était- 
sacrée.  Aden  ou  Edea,  sur  le  bord  mé- 
ridional de  l'Arabie,  était  au^i  sacr<&e 
que  la  Meccjue ,  et  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  oracles^  ses  prp' 
phéties  qui  lui  promettaient  une,  duré^. 
éternelle,  un  empire  éternel,  des  pros^ 
pérités  étemelles»  et  tontes  furent  troji^- 
péeg. 

Outre  ie  nona  particitUei'  q^e,  chaque 
métropole  e'tïtait  donoé  «  el  auquel  elle 
joignit  toujourfl  les  épitbètrs  c(ç  uiv^n^, 
dk  sacfé ,  eUc»  avait^at  ua  noo:^  secr^- 
cît  plus  sacré  encore,  qui  n'était,  connjU} 
qtit:  d'ua  pt^tit  nombre  de  pi;iè^e8 ,  au^- 
quclâ  il  nVtait  permiii  de  le  p^onpnceir- 
rfUG  (Un»  d'eitrËmes  difii^i^rs,  dç  peuJ^ 
qtie  ce  QOEii  connu  des  ^(kuançiis^ne  fd| 
invoqué  par  eux  ,  ou  qu'ils  ne  l'em-j 
ployassent  à  quelque  co^juratipn, ,  oia^ 
qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  eogagef 
le  dieu.totélai^  à  se  décd^i^er  contre  la, 
ville. 

Macrol^.  4it  q9e  le  secret  fut. si  biep. 
gardé  chez,  les  Romains  «  que  lui-mêmç . 
n'avait  pu  le  découvrir*  L'op|pion,  qui 
lui  parait  la  plus  vraisemblable  est  q^e; 
ce.  nom  était  Opis  eonsiva  ou  Ops  eoft» 
Hva*i  A^g0lo  PoUtiano  prétend  qi|e, 
ce  nom  était  ^moriléw;  maisil  en  faut 
croire  plutôt  Macrobe  qu'un  étraqger  du , 
16*  siècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plusjpiS* 
truits  du  nom  secret  de  Garthage  que  les 
Carthaginois  de  celui  de  Rome.  On  nous 
a  seulement  conservé  l'évoeatioa  secrète 
prononcée  par  Scipion,  contre  Garthage  : 
S*U  est  «i»  dUu  ou,  unedêeêu  qui  ait 
frit  sout  ta  protection  U  ftwpU  et  le 
viiU  do  CaHkage^  je  vout  vinêret  je 
vouti  demande  pardon-,  jo  wmt  prié  do 
quitter  Carthage»  tet  ptaoet^  tet  ten^ 
pifit,  de  leur  iaittor  iaeraint^^  ia  ter- 
reur et. iê, vertige j  et  do  venir,  à  Romp 
aveo  moi  etAes  mient^  Puittenti  nos  tem^ 
piet^  mis  sofirifioes,  nofre  vUio^  notwC' 
peuple^  nçtitokU^pousiMreppus  agréa- 
ides  que^  fifm»  do  Carthage!  Si  vous  et^  ; 
usez  ainsi t  je  vous  promets.  des,tempUs. 
et  des  jeun. 
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Le  dévoueipent  des  villes  ennemies 
était  encore  d*ua  usage  très  ancien.  Il 
ne  fut  point  inconnu  aux  Romains.  Ils 
dévouèrent  en  Italie  Veîes  ,  Fidène, 
Gabie,  et  d'autres  villes;  liors  de  l'Italie 
Garthage  et  Gorinthe  :  ils  dévouèrent 
même  quelquefois  des  armées.  On  invo^ 
quait  dans  ces  dévouemens  Jupitçr  en 
élevant  la  main  droite  au  ciel,  et  U 
déesse  Tellus  en  posant  la  main  à  terre. 

C'était  l'empereur  seul,  c'est-à-dire  le 
ffénéral  d'armée  ou  le  dictateur,  qui  fesait 
la  cérémonie  du  dévouement;  il  priait, 
les  dieux  d'envoyer  ia  fuite,  la  crainte, 
ia  terreur i  etc.,  et  il  promettait  d'im* 
niolç^r  trois  brebis  noires. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pm 
ces  coutumes  des  anciens  Etrusques,  les 
Etrpsques  des  Grecs,  et  les  Grecs  dei 
AsiatiqiJ^es.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
en  trouve  tant  de  traces  chez  le  peuple 
juif. 

Oji^tre  la  vil^e  A^criu"  de  Jéru^lem,  ih 
en  avaient,  encore  pludiiiurît  aulrt'is;  par 
exemple, 'Lydda,  p^ifcc  q ti'Il y  vivait  une 
école  de  rabbin^it.  Sam^rte  ^e  regardait 
aussi  comme  uno  villa  âoiot^.  Lan  Grec^ 
donnèrent  aussi  it  plnskiin  villa  le  Aom 
de  Se4fasi0Si  aug\t$U^  satréc. 

Des  autres  poupies  nouveaux, 

La  Grèce  et  Rome  sont  4^s  républiques 
nou;!relles  en  comparaison  des  Cha)déens, 
des  indiens,  des  Chinuis,  des  Egyptiens,. 

L'hi^t^içe  de  l'empire  ronp^  est  ce 
qui  méritç.  le  plu»  nfilfK^  attention ,  parce 
que  les  Romains  ont  été  nos  D;kaltres  et 
nos  législateurs,  lifittf»  loia..8ont.eACQffe 
e|i  vigueur  dans  la  plupart  d/e.  nos,pro:> 
vinccs:  leur  lanffue  se,  parle,  enicore;  e>. 
lo|ig-tei?N?s  après  leur  chjute  elle,  a  èt^^ 
la.seuJ^  langue,  dan9  laquelle  on.  ré.dige» 
les  actes.publics  enjtalic  »  6n  AUeioagae^ 
en  Espagne,  en  France»  en  A^igletfçre* 
en  Pologne. 

Au  démemb^emeof^de  l'/emiMrerpmaiii 
en  Occident ,  commence  up.ooiLvel.pvd|Ef) 
de  choses;  et  c^est  ce.qu.'on^appelleV^if- 
toire  du  movenâgfif ,mMt/fifç.huib9i^e d» 
peuples  barbares. qui  devenuA/.chré^ns 
n'en  deviennent  pj^m^illçun. 

Pendant  que  l'Europe  est  ainsi  bqnk- 
versée,  on  voit  paraître  aiji,  seplî^Bie 
siècle  les  Axabeç  jusque  là renfefiola  dans 
leu»  diserts,  lin  étendepjt  jeuf ;pi|ig»anfft 
et  leur  domination  dans  la  haute  A«ci«; 
dans  l'Afrique,  etenvat^S8e^t  l'Espi^goe  : 
les  Turc3  le^r  succèdent,  etétal^j^ÎMeiit  le 
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bïége  de  lenr  empire  à  Gonatantinople , 
au  miUea  du  quinsièiAe  siècle. 

G'est  sur  la  fia  de  ce  siècle  qo'tiD  nou^ 
veau  inonde  est  dAooafeiit;  et  bientôt 
après  la  politique  de  l'Burope  et  les  arts 

{»rennent  une  forme  nouielle.  L'art  do 
'imprimerie  et  la  restauration  dès  sciences 
font  qu'enfin  on  a  quekfiies  histoires  asses 
fidèles  9  an  lien  dea  chroniques  «idiculet 
ren&rmées  dans  les  ciottres  depuis  Gré« 
goire  de  Toufs.  Chaque  nation  dans  l'Eu- 
rope a  bientôt  bcb  historiens*  L'ancienne 
indigence  se  tourne  en  superflu;  il  n'est 
point  de  ville  qui  ne  veuiUe  avoir  soil 
histoire  particulière.  On  est  aecablé  sous 
le  poids  des  minuties.  Un  homme  qui 
veut  s'instruire  est  obligé  de  s'en  tenir  an 
fil  des  grands  événemens^  et  d'écarter 
tous  les  petits  Cuits  particuliers  qui  vien- 
nent è  la  traverse  ;  il  saisit  dans  fa  multi- 
tude des  révolutions  l'espiit  di»  temps  et 
les  mœurs  des  peuples. 

Il  faut  surtout  s'attacher  à  l'histoire  de 
sa  patrie ,  l'étudier,  la  posséder,  réserver 
pom  elle  les  d^taib ,  et  jeter  une  vue  plus, 
générale  sur  les  autres  nations.  Leur  his-< 
toire  n'est  intéressante  que  par  les  rap* 
ports  qu'elles  ont  avec  noua,  ou  par  les 
grandes  choses  qu'elles,  ont  faites  :  les 
premiers  ftgea  depuis  la  cbute  de  l'en? 
pire  romain  ne  sont,  comme  on  l'at re- 
marqué ailleurs,  que  des  aventures  bar- 
bares sous  des  noms  barbares ,  excepté 
le  temps  de  Gharlemagne.  Et  que  d'obs- 
curités encore  dans  cette  grande  époque  ! 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jus- 
qu'au règne  d'Sdouard  m.  Le  Nord  est 
saurag^  jusqu'au  seiaième  siède  ;  l'Alle- 
magne est  longrtemps.  une  anarchie.  Les 
^erelles  des  empereurs  et  des  papes 
déaolent  six  cents  ans  lltalie  ;  et  il  est 
difficile  d'apercevoir  la  véritÀ  à  travers 
les  passions  des.  écrivains  peu  instruits 
qui  ont  donoéles  chroniques  informes  de 
<ie»  temps  malheureux» 

La  monai^e.d'Espagtte  n'a  qu'un  éré- 
nement  sous^  les.  rois  visigotbs.,  et  cet 
événement  est  celui  dcf  sa  destruction. 
Tout  ealt  confusion  jus^'jui  règne  d'Isa» 
belle  et  de  Ferdinand. 

La  France  jusqu'à  Louis  xi  est  en  proie 
à  des  malheurs  obscurs ,  sons  un  gouver- 
nement sans  règle;  Daniel,  et  après  loi 
le  président  Hénault ,  ont  beau  prétendre 
que  les  premiers  temps  de  la.Franoe  sont 
plus  intéressans  que  ceux  de  Rome ,  ils 
ne  s'aperçoivent  pas  que  les  commence- 
d'uu  si  vaste  empire  sont  d'autant 
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plus  intéressans  qu'ils  sont  plus  friblés, 
et  qu'on  aime  à  voir  la  petite  source  d'un 
torrent  oui  a  inondé  près  de  la  moitié  de 
rbémisphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  téné- 
breux du  moyen  âge ,  il  tàut  le  seconr» 
des  archives ,  et  on  n'en  a  presque  point* 
Quelques  anciens  couvens  ont  conservé 
des  chartes ,  des  diplômes  qui  contien- 
nent dies  donations  dont  l'autorité  est  très 
suspecte.  L'abbé  de  Longuerue  dit  que 
de  quinze  cents  cliartes  il  y  en  a  mille  de 
fausses,  et  qu'il  ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n'est  pas  U  un  recueil  où  l'on 
puisse  s'éclairer  sur  l'histoire  politique  et< 
sur  le  droit  public  de  l'Europe.  ' 

L'Angleterre  est  de  tous  Tes  pavs  celui 
qui  a,  sans  contredit,  les  archives  les 
plus  anciennes  et  les  plus  suivies.  Ges 
actes ,  recueillis  par  Rimer,  sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Anne,  commencent 
arec  le  doucième  siècle ,  et  sont  continués 
sans  intemiption  jusqu'à  nos  jours.  Ils 
répandent  une  grande  lumière  sur  l'hi»» 
toire  de  France.  Ils  font  voir,  par  exem- 
ple ,  que  la  Guienne  appartenait  an  Prince 
Moir,  fils  d'Edouard  m,  en  souveraineté 
absolue ,  quand  le  roi  de  France  Charles  v 
la  confisqua  par  un  arrêt,  et  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelle» 
sommes  considérables  et  quelle  espèce 
de  tribut  pttjai  Louis  xi  au  roi  Edouard  iv 

3u'il  pouvait  combattre ,  et  combien 
'argent  la  reine  Elisabeth  prêta  à  Henri- 
le-Grand ,  pour  l'aider  à  monter  sur  son 
trône ,  etc. 

De  ^%têlquet  faUt  rapportés  dant  TaciU 
tt  dant  Suétone. 

Je  me  suû  dit  quelquefois  en  lisant 
Tacite  et  Suétone  :  Toutes  ces  extmva- 
gances  atroces  imputées  à  Tibère,  à  Ga- 
ligula,  à  Néron,  sont-elles  bien  vraies P 
Groirpi-  je,,  sur  le  rapport  d'un  seul  hoaune^ 
qui  vivait  long-temps  après  Tibère ,  que 
cet  empereur  presque  octofféoaire,  qui 
avait  toujours  eu  des  mœurs  décentes  jus« 

2tt'à  l'austérité ,  ne  s'occupa  dans  l'ile  de 
laprée  ^e  des  débauches  qui  auraient 
foit  rougir  un  jeune  gîtonf  Serai-je  bien 
uîït  qu'il  chann^a  le  trône  du  monde  connu 
en  un  lieu  de  prostitution ,  tel  qn'on-  n'en 
a  jamais  vu  cbes  les  jeunes  gens  les  plus 
dissolus?  Est-il  bien  certain  qu'il  bageait 
dans  ces  viviers ,  suivi  de  jietits  eafans  à 
la  mamells«  qui  savaient  déjà  nager  aussi, 
qui  le  mordaient  aux  fesses  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  eneoce  de  dents,  et  qui  lui 
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léchaient  ses  vieilles  et  dégoûtantes  par- 
ties honteuses  r  Croirai-je  qu'il  se  fit  en- 
tourer de  #jnn»rM»,  c'est-à-dire  de  ban- 
des des  plus  abandonnés  débauch^, 
hommes  et  femmes  partagés  trois  à  trois, 
une  fille  sous  un  garçon  et  ce  garçon  sous 
un  autre?  .       .    ,, 

Ces  turpitudes  abommables  ne  sont 
guère  dans  la  nature.  Un  vieillard,  un  em- 
pereur épié  de  tout  ce  qui  l'approche ,  et 
sur  qui  la  terre  entière  porte  des  yeux 
d'autant  plus  attentifs  qu  il  se  cache  da- 
Tantage ,  peut-il  être  accusé  d'une  infa- 
mie ^  inconcevable,  sans  des  preuves 
convaincantes  f  Quelles  preuves  rapporte 
'Suétone?  aucune.  Un  vieillard  peut  avoir 
encore  dans  la  tête  des  idées  d^in  plaisir 

2ue  son  corps  lui  refuse.  Il  peut  tâcher 
'exciter  en  fui  les  restes  de  sa  nature  lan- 
§  (lissante  par  des  ressources  honteuses, 
ont  il  serait  au  désespoir  qu'il  y  eût  un 
seul  témoin.  Il  peut  acheter  les  complai- 
sances d'une  prostituée  eu»  ore  et  manihus 
aUaiforandum  est,  engagée  elle-même 
au  secret  par  sa  propre  infamie.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  un  vieux  premier  prési- 
dent, un  chancelier,  un  vieux  archevê- 
que ,  un  vieux  roi  rassembler  une  centaine 
de  leurs  domestiques  pour  partager  avec 
eux  ces  obscénités  dégoûtantes ,  i>our  leur 
servir  de  jouet ,  uour  être  à  leurs  yeux 
l'objet  le  plus  ridicule  et  le  plus  mépri- 
sable? On  haïssait  Tibère;  et  certes  si 
j'avais  été  citoyen  romain  je  l'aurais  dé- 
testé lui  et  Octave ,  puisqu'ils  avaient  dé- 
truit ma  république  :  on  avait  en  exécra- 
tion le  dur  et  farouche  Tibère  ;  et  puisqu'il 
s'était  retiré  à  Caprée  dans  sa  vieillesse , 
il  fallait  bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux 
plus  indignes  débauches  :  mais  le  fait  est- 
il  avéré  ?J*ai  entendu  dire  des  choses  plus 
horribles  d'un  très  grand  prince  et  de  sa 
fille,  je  n'en  ai  jamais  rien  cru;  et  le 
temps  a  justifié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Galigula  sont-elles  beau- 
coup plus  vraisemblables  ?  Que  Galigula 
ait  critiqué  Homère  et  Virgile ,  je  le  croi- 
rai sans  peine  ;  Virgile  et  Homère  ont  des 
défauts.  S'il  a  mépcisé  ces  deux  grands 
hommes,  il  y  a  beaucoup  de  princes  qui, 
en  fait  de  goût,  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun. Ce  mal  est  très  médiocre  :  mais  il 
ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  ait  couché 
avec  ses  trois  sœurs ,  et  qu'il  les  ait  prosti- 
tuées à  d'autres.  De  telles  affaires  de  fa- 
mille sont  d'ordinaire  fort  secrètes.  Je 
voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs 
moderaes ,  en  ressassant  les  horreturs  ro- 
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maioet  pour  l'instruction  de  la  jeunesse^ 
se  bornassent  à  dire  modestement  :  on 
rapporte»  le  ^raU  eowri,  an  prétcndaU 
à  Rome ,  on  soupçonnait.  Cette  manière 
de  s'énoncer  me  semble  infiniment  plus 
honnête  et  plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que 
Galigula  ait  institué  une  de  ses  sœurs, 
Julia  Drusilla,  héritière  de  l'empire.  La 
coutume  de  Rome  ne  permettait  pas  plus 
que  la  coutume  de  Paris ,  de  donner  le 
trône  4  une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de 
Galigula  il  y  avait  beaucoup  de  galanterie 
et  de  rendez-vous ,  comme  dans  tous  les 

Salais  du  monde;  mais  qu'il  ait  établi 
ans  sa  propre  maison  des  b où  la 

fleur  de  la  jeunesse  allait  pour  son  argent, 
c'est  ce  qu'on  me  persuadera  difficile- 
ment. 

On  nous  raconte  que  ne  trouvant  point 
un  jour  d'argent  dans  sa  poche  pour  met- 
tre au  jeu,  il  sortit  un  moment  et  alla 
faire  assassiner  trois  sénateurs  fort  ri- 
ches ,  et  revint  ensuite  en  disant  :  J*ai  à 
présent  de  quoi  jouer.  Groira  tout  cela  qui 
voudra,  j'ai  toujours  quelque  petit  doute. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'àme 
républicaine  dans  son  cabinet ,  et  qu'il  se 
vengeait  quelquefois,  la  plume  à  la  main, 
de  l'usurpation  de  l'empereur.  Je  pré- 
sume que  le  malin  Tacite  et  que  le  fe- 
seur  d'anecdotes  Suétone  ^^ûtaient  une 
grande  consolation  en  décriant  leur  maî- 
tre dans  un  temps  où  personne  ne  s'amu- 
sait à  discuter  la  vérité.  lios  copistes  de 
tous  les  pays  répètent  encore  tous  les 
jours  ces  contes  si  peu  avérés.  Ils  res- 
semblent un  peu  aux  historiens  de  nos 
peuples  barbares  du  mo^en  âee ,  qui  ont 
copié  les  rêveries  des  moines.  Ges  moines 
flétrissaiept  tous  ]ee  princes  qui  ne  leur 
avaient  rien  donné,  comme  Tacite  et 
Suétone  s'étudiaient  à  rendre  oâhme 
toute  la  fiimille  de  l'oppresseur  Odavc. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  Suétone  et  Tacite 
ne  rendaient-ils  pas  service  aux  Romains 

en  fesant  détester  les  Césars  F oui,  si 

leurs  écrits  avaient  pu  ressusciter  la  ré- 
publique. 

De  Néron  et  d*Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  l'abominable 
histoire  de  Néron  et  de  sa  mère  Agrip- 

£ine ,  j'ai  été  tenté  de  n'en  rien  croire, 
'intérêt  du  genre  humain  est  que  tant 
d'horreurs  aient  été  exagérées  ;  cHes  fout 
trop  de  honte  à  la  nature. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PYR 

Tacite  commence  par  citer  un  GIuyîus. 
Ce  Glavius  rapporte  que»  vers  le  milieu 
du  jour ,  meiUo  diei ,  Agrippine  se  pré- 
sentait souvent  à  son  fils,  déjà  échaufiEe 
par  le  yin ,  pour  l'engager  à  un  inceste 
avec  elle  ;  qu  elfe  lui  donnait  des  baisers 
\2iSc\îé  ^  lâi^va  oscvia ;  qu^elle  l'excitait 
par  des  caresses  auxquelles  il  ne  manquait 
que  la  consommation  du  crime,  f>rœ- 
nunliiu  fla^itii  éianditiaê,  et  cela  en 
présence  des  convives ,.  annotantiinu 
proximis:  qu'aussitôt  l'habile  Séné  que 
présentait  le  secours  d'une  autre  femme 
contre  les  empressemens  d'une  femme. 
S^neeam  contra  mui^iehret  iiieeetras  tué- 
sidiwn  à  fœminâ  petivisse,  et  substituait 
sur-le-champ  la  jeune  Africaine  Acte  à 
l'impératrice-mère  Agrippine. 

Voilà  un  saee  précepteur,  que  ce  Séoè- 
qne  !  quel  philosophe  !  Vous  observerez 
qu'Agrippine  avait  alors  environ  cin- 
quante ans.  £lle  était  la  seconde  de  six 
enfans  de  Germanicus,  que  Tacite  pré- 
tend ,  sans  aucune  preuve ,  avoir  été  em- 
poisonné. Il  mourut  l'an  19  de  notre  ère , 
et  laissa  Agrippine  â^ée  de  dix  ans. 

Affrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit 
que  bientôt  après  l'époque  de  ces  caresses 
incestueuses,  Néron  prit  la  résolution  de 
tuer  sa  mère.  Elle  périt  en  e£Eet  l'an  69 
de  notre  ère  vulgaire.  Son  père  Germani- 
cus était  mort  il  y  avait  déjà  quarante  ans. 
Agrippine  en  avait  donc  à  peu  près  cin- 
quante lorsqu'elle  était  supposée  sollici- 
ter son  fils  à  l'inceste.  Moins  un  fiiit  est 
vraisemblable,  plus  il  exige  de  preuves. 
Mais  ce  Gluvius  cité  par  Tacite  prétend 
que  c'était  une  grande  politique  >  et  qu'A- 
grippine comptait  par  là  fortifier  sa  puis- 
sance et  son  crédit.  C'était  au  contraire 
s'exposer  au  mépris  et  à  l'horreur.  Se 
flattait-elle  de  donner  à  Néron  plus  de 
plaisirs  et  de  désirs  que  de  jeunes  mai- 
tresses  ?  Son  fils  bientôt  dégoûté  d'elle  ne 
l'aurait-il  pas  accablée  d'opprobre  ?  n'au- 
rait-elle pas  été  l'exécration  de  tonte  la 
Gourf  Gomment  d'ailleurs  ce  Gluvius 
peut-il  dire  ou' Agrippine  voulait  se  pros- 
tituer à  son  fils  en  présence  de  Séné  que 
et  des  autres  .convives  ?  De  bonne  foi ,  une 
mère  couche- t-elle  avec  son  fils  devant 
son  gouverneur  et  son  précepteur,  en 
présence  des  convives  et  des  domesti- 
ques? 

Un  autre  historien  véridique  de  ces 
temps -là,  nommé  Fabius  Rusticus,  dit 
que  c'était  Néron  quiavait  des  désirs  pour 
sa  mère,  et  qu'il  était  sur  le  point  de 
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coucher  avec  elle ,  lorsque  Acte  vint  se 
mettre  à  sa  place.  Gependant  ce  n'était 
point  Acte  qui  était  alors  la  maîtresse  de 
Néron,  c'était  Poppée;  et  soit  Poppée, 
soit  Acte,  soit  une  autre,  rien  de  tout 
cela  n'est  vraisemblable. 

11  7  a  dans  la  mort  d'Agrippine  des 
circonstances  qu'il  est  impossible  de 
croire.  D'où  a-t-on  su  que  raffranchi  Ani- 
cet,  préfet  de  la  flotte  de  Misène,  con- 
seilla de  faire  construire  un  vaisseau  qui , 
en  se  démontant  en  pleine  mer,  y  ferait 
périr  Agrippine?  Je  veux  qu'Anicet  se 
soit  chargé  de  cette  étrange  invention; 
mais  il  me  semble  qu'on  ne  pouvait  cons- 
truire un  tel  vaisseau  sans  que  les  Ou- 
vriers se  doutassent  qu'il  était  destiné  à 
faire  périr  quelque  personnage  important. 
Ge  prétendu  secret  devait  être  entre  les 
mains  de  plus  de  cinquante  travailleurs. 
Il  devait  bientôt  être  connu  de  Rome  en- 
tière :  Affrippine  devait  en  être  informée  ; 
et  quand  Néron  lui  proposa  de  monter 
sur  ce  vaisseau ,  elle  devait  bien  sentir  que 
c'était  pour  la  noyer. 

Tacite  se  contredit  certainement  lui- 
même  dans  le  récit  de  cette  aventure  in- 
explicable. Une  partie  de  ce  vaisseau  , 
dit-il ,  se  démontant  avec  art ,  devait  la 
précipiter  dans  les  flots ,  ûujus  fart  ipio 
in  fnari  fer  artem  soiuta  afpundcret 
ignaram. 

Ensuite  il  dit  qu'à  un  signal  donné ,  le 
toit  de  la  chambre  où  était  Agrippine 
étant  chargé  de  plomb  tomba  tout  à  coup, 
et  écrasa  Grepereius,  l'un  des  domesti- 
ques de  rimpéralrice  :  min»  data  Hffne^ 
ruere  tectum  toeis  etc. 

Or,  si  ce  fut  le  toit ,  le  plafond  de  la 
chambre  d'Aerippine  qui  tomba  sur  elle, 
le  vaisseau  notait  donc  pas  construit  de 
manière  qu'une  partie  se  détachant  de 
l'autre  dût  jeter  dan6  la  mer  cette  prin- 
cesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux 
rameurs  de'  se  pencher  d'un  côté  pour 
submerger  le  vaisseau  ;  unum  in  iatus 
inelinare  atqùô,  itànaviem  iuémârgere. 
Mais  des  rameurs  en  se  penchant  peu- 
vent-ils faire  renverser  une  galère ,  un 
bateau  môme  de  pôcfeeurs?  Et  d'ailleurs 
ces  rameurs  se  séraient-ils  volontiers  ex- 
posés au  naufrage  ?  Gcs  mêmes  matelots 
assomment  11  coups  de  rames  une  favorite 
d'Agrippine,  qui,  étant  tombée  dans  la^ 
mer,  cnaît  qu'elle  était  Agrippine.  Ils 
étaient  donc  dans  le  secret.  Or  confie-t- 
on un  tel  secret  à  uiie  trentaine  de  mate- 
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lots?  De  phêf  parle-tHM  qoaod  oo  est 
dans  Verni  f 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  qne  im 
mer  était  tramguiUe,  qme  le  eiei  Mitait 
d'itoiiet,  comme  si  iee  diemoo  ovaieM 
vov4^  çfM  Is  erime  /VU  plue  memAfeête: 
moetem  eideri^ut  iiiuetrem,  «te. 

En  ▼érité ,  n'est-U  pas  plus  naturel  de 
penser  que  cette  aventure  était  un  pur 
accident,  et  que  la  malignité  humaineen 
fit  un  crime  k  ^iéron ,  i  qui  on  croyait 
ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop  horri- 
ble f  Quand  on  prince  s'est  souillé  de 
quelques  crimes,  il  les  a  commis  tous. 
Les  parens,  les  amis  des  proscrits,  les 
seuls  mccontens  entassent  accîosatioos  sur 
accusations;  on  ne  cherche  plus  la  vrai- 
semblance. Qu'importe  qu'un  Méron  ait 
commis  un  crime  de  plusPcdei  qui  les 
raconte  v  ajfUti;  encore  ;  la  postérité  «st 
perMiadée  ;  et  le  méchant  prince  a  mérité 
jusqu'aux  imputations  improbables  dont 
oo  charge  sa  mémoire.  Je  crois  avec  hor- 
reur que  lilénHi  donna  son  consentement 
au  meurtre  de  sa  mère  ;  mais  je  ne  crois 
point  il  l'histoire  de  la  galërob  Je  crois 
encore  moins  «ux  .Chaldéeos  qui ,  selon 
Tacite,  avaient  prédit  que  Néron  -tuerait 
Agrippînf ,  parce  que  ni  les  Ghaldéens,  ni 
les  Syriens,  ni  les  Egyptiens  n'ont  jamais 
rien  prédit ,  non  plus  que  Nostradamus  et 
ceux  qui  ont  voulu  exalter  leur  teie. 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont 
accusé  le  pape  Alexandre  vi  de  forfaits 
qui  égalent  au  moins  ceux  de  Néron) 
mais  Alexandre  vi ,  comme  Néron ,  était 
coupable  lui-même  des  erreurs  dans  les- 
quelès  ces  historiens  sont  tombés. 
.  On  nous  raconte  des  atrocités  non 
moins  exécrables  de  plusieurs  princes 
asiatiques.  Les  voyageurs  se  donnent  une 
libre  carrière  sur  tout  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu dire  en  Turquie  et  en  Pêne.  J'au- 
rais voulu  à  leur  place  mentir  d'une  &çon 
toute  cobtraire.  Je  n'aurais  jamais  vu  que 
des  princes  justes  et  démens,  des  juges 
sans  passion,  des  financiers  désintéresses  ; 
et  j'awab  présenté  ces  modèles  aux  gon- 
vernemens  de  l'Europe.  La  Gvropédie  de 
Xéoophonest  un  roman;  mais  des  fables 
«ai  enseignent  la  vfertu  valent  mieux  que 
des  histoires  mêlées  de  fables  qui  ne  ra- 
9mkÊ»tiît  que  des  forfaits. 

De  Pétrone, 

T««t  ce  qu'on  à  débité  sm*  Néion  M'a 
fait  examiner  de  pins  près  b  satire  attri- 
buée M  CMunl  €aiM  Fetconins,  que  Ké- 
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roa  avait  sacrifié  à  la  jalousie  de  Tigiâln. 
Les  nouveaux  compilateurs  de  VBtetoire 
romaime  n'ont  pas  manqué  de  prendre 
les  fragmens'  d'un  jeune  écolier  nommé 
Titus  Petronîus,  pour  ceux  de  ce  cronanl, 
qui,  dit-on,  envoya  à  Héron  aivant  de 
mourir  cette  peinture  de  sa  corn*  joos  da 
noms  empruntés. 

8i  on  retrouvait  en  effet  nn  portrait 
fidèle  des  débauches  de  Iféron  dans  le 
Pétrone  qai  nous  reste ,  ce  Hrre  senit  oa 
des  morceaux  les  plus  curiejax  de  l'aati- 
qnité. 

Naudot  a  rempy  les  lacooes  ik  tee 
fragroens,  et  aero  tromper  le  pobfic.  Il 
veut  le  tromper  encore  en  astufant  que 
la  satire  de  Titus  Petrooioa,  jeooe  et 
obscur  libertin,  d'un  esprit  très  peu  ré- 
dé,  est  le  Gains  Petronina  ooasol  de 
nome.  11  veut  qu'on  voie  4o«te  la  vie  èe 
Néron  dans  les  aventures  ées  plus  bis 
coquins  de  l'Italie,  gens  ^  sortent  ée 

l'école  pour  oonrir  du  cabaret  au  b 

qui  votent  des  manteanx,  et  qui  sent 
trop  heureux  d'aHer  dîner  ches  un  ttcox 
sous-fermier  marchand  de  vin,  eoricbi 
par  des  usures,  qu'on  somme  Trônai- 
cion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que 
ce  vieux  financier  absurde  et  îttpec^ncnt 
ne  soit  le  jeune  empereur  Néron,  qui  après 
tout  avait  de  l'esprit  et  des  talens.  Mas 
en  vérité ,  comment  reconnidtre  cet  em- 
pereur dans  un  sot  qui  fait  oontinoelle- 
ment  les  plus  insipides  |eux  de  mots  avec 
son  ciûsinier;  qui  se  lève  de  table  pour 
aller  à  la  garde-robe  ;  qui  revient  4  tafale 
pour  dire  qu'il  est  tourmenté  et  vents; 
qui  conseille  à  la  compagoie  de  ne  point 
se  retenir  ;  qoi  assure  que  plorievs  per- 
sonnes sont  mortes  pour  n'avoir  pas  sa 
se  donner  à  propos  la  liberté  do  denier^ 
et  qui  confie  A  ses  convÎTes  que  se  grosse 
femme  Fortunata  fait  si  bien  son  Jenâr 
là-dessus  qu'elle  l'empêche  de  dormir  la 
nuîtf 

Getté  maussade  et  dégofttante  Foitn- 
nata  est,  dit-on,  la  jcmie  et  bette  Acte, 
maîtresse  de  l'empereur.  Il  feut  être  btea 
impitoyablement  commentatear ,  pooi 
trouver  de  pareilles  ressemblances.  La 
convives  sonl,  dit-on ,  les  favoris  de  Né- 
ron. Voici  qndle  est  la  conversation  de 
ces  hommes  de  cour. 

L'on  d'eux  dit  à  l'autre  :  «  I>e  quoi  rii- 
«  tu  ,  visage  de  brebis  F  faîs-tu  meiDeore 
«  obère  cbes  toi?  Si  J'étais  pins  près  de 
«  ce  causeur,  je  lui  aurais  déjà  doonk 
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m  un  foufflet.  Si  |e  pissais  seulement  sur 
t  lai ,  il  ne  saurait  où  se  cacher.  Il  rit  : 
«  de  quoi  rit-il  P. .  Je  suis  un  hotnme  libre 
«  comtaie  les  autres;  j'ai  vingt  bouches  4 
«  nourrir  par  )Our,  sans  compter  mes 
«  clûëns  ;  et  j'espère  mourir  de  façon  à 
«  ne  rougir  de  rien  quand  je  serai  mort. 
«  Tu  n'es  qu'un  morreux  :  tu  ne  sais  dire 
«  ni  a  ni  é  :  tu  ressembles  à  un  pot  de 
«  terre ,  à  un  cuir  mouillé  qui  n  en  est 
c  pas  meilleur  pour  être  plus  souple.  Es- 
«  tu  plus  riche  que  moi  Pdine  deux  fois.» 

Tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  fameux  re- 
pas de  Tiimalcion  est  à  peu  près  dans  ce 
goût.  Les  plus  bas  gredins  tiennent  parmi 
nous  des  discours  plus  honnêtes  dans 
leurs  tavernes.  C'est  là  pourtant  ce  qu'on 
a  pris  pour  la  galanterie  de  la  cour  des 
Césars.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un 
prÉjngë  si  grossier.  Il  vaudrait  autant  dire 
que  ie  9orlitr  det  Chartrernoo  est  un  poir- 
trait  délicat  de  la  cour  de  Louis  xiv. 

Il  y  a  des  vers  très  heureux  dans  cette 
satire ,  et  quelques  contes  très^  bien  foits, 
surtout  celui  de  la  matrone  d'£phèse. 
La  satire  de  Pétrone  est  un  mélange  de 
bon  et  de  mauvais,  de  moralités  et  d'or- 
dures ;  elle  annonce  la  décadence  du 
siècle  qui  suivit  celui  d'Auguste.  On  voit 
un  jeune  homme  échappé  des  écoles  pour 
fréquenter  le  barreau ,  et  qui  veut  donner 
des  règles  et  des  exemples  d'éloquence 
et  de  poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  commence- 
ment d'un  poëme  ampoulé  de  sa  fâiçon. 
Voici  quelques-uns  de  ses  vers  : 

Cràstum  Parthut  hàbeif  I^hitoJMêt  tKptore 

magmuss 
Julius  ingratam  ptrfudit  tanguirte  Btmunn  s 
Xt  quasi  non  posset  totiellusjerr»  sepulchra, 
DifUit  eineres. 

•  Grassus  a  péri  ches  les  Partbes  ;  Bom- 
«  .pée  sur  les  rivages  de  Lybie  ;  le  s«â[ig 
«  de  César  a  coulé  dans  Rome  ;  et  comme 

•  si  la  terre  n'avait  pas  pu 'porter  tant  de 

•  tombeauxit^elle  a  aiVise  leurs  cendres.  » 

Peut-on  voir  une  pensée  plus  £iûsse  et 
plus  extravagante?  Quoi!  la  même  terre 
ne  pouvait  porter  trois  sépulcres  ou  trois 
urnes?  et  c'est  pour  cela  que  Crassus, 
Pompée  et  César  sont  morts  dans  des 
lieux  différens.  Est-ce  ainsi  que  s'expri- 
mait Virgile  F 

On  admire 9  on  cite  ces  vers  libertins  : 

Oualis  nox  ilJa,  DH  Demqum  I 

Qumm  mollis  thorus  i  Hasimûs  calent  es, 

4ittrmtrfudinlui  hine  mt  hincJébetlis 
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Srrantes  animas.  Voleté,  ourm, 
Mortalis  ego  sieperire  cœpi. 

Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux, 
et  sur  tout  par  le  sujet  ;  car  les  vers  sur 
l'amour  et  sur  le  vin  plaisent  toujours, 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  mauvais. 
En  voici  une  traduction  libre.  Je  ne  sais 
si  elle  est  du  président  Bouhier. 

Qadle  unit  I  A  transporlt,  è  roInpiÀ  toneliaaiM  ! 
Noc  eot^M  entnlaaéi,  et  hm  iinef  cnsntat. 
Se  oonlbiidaient  «tuemble,  et  moamieat  de  plaisir. 
Ceci  ainai  qu*aa  ia<»rt«l  oommença  de  périr. 

Le  dernier  vers  traduit  mot  è  mot  est 
plat,  incohérent,  ridicule  ;  il  ternit  toutes 
les  ^âces  des  précédens  ;  il  présente  l'i- 
dée funeste  d'une  mort  véritable.  Pétrone 
ne  sait  presque  jamais  s'arrêter.  C'est  le 
défont  u'un  jeune  homme  dont  le  goût 
est  encore  égaré.  C'est  dommage  que  ces 
vers  ne  soient  pas  faits  pour  une  femme, 
tiiais  enfin  il  est  évident  qu'ils  ne  sont 

Sas' une  satire  de  Néron.  Ce  sont  les  vers 
'un  jeune  homme  dissolu  qin  célèbre 
^ies  plaisirs  infâmes.  ^ 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  répan- 
dus en  foule  dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en 
a  pas  Uh  seul  qui  puisse  avoir  le  plus 
léger  rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce 
sont  tantôt  dés  conseils  pour  former  les 
jeunes  avocsiis  à  l'éloquence  de  ce  que 
nous  appelons  1^  harreau  ;  tantôt  des  aé- 
elamati6ns  sur  l'indigence  des  gens  de 
lettres,  des  éloges  de  l'argent  comptant, 
des  regrets  de  n'en  point  avoir,  des  invo- 
cations à  Priape ,  des  images  ou  ampoulées 
ou  lascives;  et  tout  le  livre  eét  un  amas 
confus  d'érudition  et  de  débauche,  tel 
que  ceux  que  les  anciens  Romains  appe- 
laient Satura,  Enfin^  c'est  le  comble  de 
l'absurdité  d'avoir  pns  de  sièele  en  siècle 
cette  satire  pour  l'histoire  secrète  de 
lléron  ;  mais  dès  qu'un  préjugé  est  établi, 
que  de  temps  il  faut  pour  Te  détruire  1 

Deê  éontes  ahiurdes  inHtviès  'histoire 
depuii  Tacite. 

Dès  qu'un  empereur  romain  a  été  as- 
sassiné par  les  ffà^es  prétoriennes,  les 
corbeaux  de  la  Ottérature  fondent  sur  le 
cadavre  de  sa  réputation.  Ils  ramassent 
tous  les  bruits  de  la  ville,  sans  faire  seu- 
lement réflexion  que  ces  bruits  sont  pi^- 
"m^  iàd]6jin  iés  tnêmes.  Où  dît  d'abord 
^què  Gàligula  avait  écrit  sur  .ses  tablettes 
Jm<  noms  de  ceuxqu'il  devait  figure  mourir 
ineeMdmineBt ,  et  que  eeux  t^^i ,  ayant 
vttt!«s  rabtettesyS'ytkûiivèrenteuiK-^toes 
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au  nombre  des  proscrits,  le  preTinrcnt  et 
le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folie  d'é- 
crire sur  ses  tablettes  :  Nota  éeni  que  je 
dois  faire  atsasiiner  un  tel  Jour  tels  et 
tUs  ténatûun ,  cependant  il  se  pourrait  à 
toute  force  que  Galigul?  ait  eu  cette 
imprudence  ;  mais  on  en  dit  autant  de 
Domitien, on  en  dit  autant  de  Commode; 
la  cbosc  devient  alors  ridicule  et  indigne 
de  toute  croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode 
est  bien  singulier.  Comment  imaginer 
que  lorsqu'un  citoyen  romain  voulait  se 
défaire  d  un  ennemi,  il  donnait  de  l'ar- 
gent à  l'empereur,  qui  se  chargeait  de  l'as- 
sassinat pour  le  prix  convenu  ?  Comment 
croit-e  que  Commode ,  ayant  vu  passer  un 
homme  extrêmement  gros,  se  donna  le 

Î>lai8irde  lui  faire  ouvrir  le  ventre,  pour 
ui  rendre  la  taille  plus  légère  ? 

Il  faut  être  imbécile  pour  croire  d'Hé- 
liogabale  tout  ce  que  raconte  Lampride. 
Selon  lui ,  cet  empereur  se  fait  circoncire 
pour  avoir  plus  de  plaisir  avec  les  femmes  ; 
quelle  pitié!  ensuite  il  se  fait  châtrer, 
pour  en  avoir  davantage  ayec  les  hommes. 
Il  tue,  il  pille,  il  massacre,  il  empoi- 
sonne. Qui  était  cet  Héliogabale?  un 
enfant  de  treize  à  quatorze  ans,  que  sa 
mère  et  sa  grand'mëre  avaient  fait  nom- 
mer empereur ,  et  sous  le  nom  duquel  ces 
deux  intrigantes  se  disputaient  l'autorité 
sup'rême  *.  ', 

Des  diffamations. 

Je  me  plàîs  à  citer  l'auteur  de  VEssai 
sur  les  mœurs  el  i'esprit  det  nations  y 
parce  que  je  vois  qu'il  aime  la  vérité ,  et 
qu'il  l'annonce  courageusement.  Il  a  dit 
qu'avant  que  les  livres  fussent  communs, 
la  réputation  d'un  prince  dépendait  d'un 
»eul  historien.  Rien  n'est  plus  vrai.  Un 
Suétone  ne  pouvait  rien  sur  les  vivans , 
mais  il  jugeait  lès  morts,  et  personne  ne 
se  souciait  d'appeler  de  ses  jugemens;  au 
contraire ,  tout  lecteur  les  confirmait , 
parce  que  tout  lecteur  est  malin. 

Il  n'en  est  pas  lout-à-fait  de  même  au- 
jourd'hui. Que  la  satire  couvre  d'opprobres 
un  prince,  cent  échos  répètent  la  calom- 


*  Cett  aintî  cependant  qa*cn  a  écrit  Tliûtoiti 
romaine  deptiis  Tacite.  II  en  est  une  autre  enoote 
{Ans  ndietde  :  e*est  rhistoire  byxantine.  Cet  ind|. 
gne  recueil  ne  contient  aue  dei  dëclamationa  et^ei 
miraolea;  il  ect  rôpprobre  de  Feiprit  Imioain, 
conune  rempira  gtee  était  ropprohio  de  la  tcoe. 
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nie,  je  l'avoue f  mais  il  se  trouve  toujours 
quelque  voix  qui  s'élève  contre  les  échos, 
et  qui  à  la  fin  les  fait  taire.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  la  mémoire  du  duc  d'Orléans, 
régent  de  France.  Les  Philippines  de  la 
G«inge ,  et  vingt  libelles  secrets  lui  im- 
putaient les  plus  grands  crimes  ;  sa  fille 
était  traitée  comme  l'a  été  Messaline  par 
Suétone.  Qu'une  femme  ait  deux  ou  trois 
amans,  ou  lui  en  donne  bientôt  des  cen- 
taines; En  un  mot,  des  historiens  con- 
temporains n'ont  pas  manqué  de  répéter 
ces  mensonges  ;  et  sans  l'auteur  du  Siiele 
de  Louis  XI  F  ils  seraient  encore  aujour- 
d'hui accrédités  dans  l'Europe. 

On  a  écrit  que  Jeanne  de  Navarre  « 
femme  de  Philip pe-le-Bel ,  fondatrice  du 
collège  de  ïiavarre ,  admettait  dans  son 
lit  les  écoliers  les  plus  beaux ,  et  les  fesait 
jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  nne 
pierre  au  cou.  Le  public  aime  passionné- 
ment ces  contes ,  et  les  historiens  le  se^ 
vaient  selon  son  eoût.  Les  uns  tirent  de 
leur  imagination  les  anecdotes  qui  poor- 
ront  plaire,  c'est-à-dire  les  plus  scanda* 
leuses.  Les  autres  de  meilleure  foi  ramas- 
sent des  contes  qui  ont  passé  de  bouche 
en  bouche;  ils  pensent  teoir  delà  pre- 
mière main  les  secrets  de  l'état,  et  ne 
font  nulle  difficulté  de  décrier  un  prince 
et  un  général  d'armée  pour  gagner  dix 
pistoles.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  Gatien- 
de-Courtilz,  le  Noble,  la  DunOyer,  la 
Beaumelle,  et  cent  malheureux  correc- 
teurs d'imprimerie  réfugiés  en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables, 
ils  ne  voudraient  d'histoires  que  celles 
qui  mettraient  les  droits  des  peuples  sous 
leurs  yeux,  les  lois  suivant  lesquelles 
chaque  père  de  famille  peut  disposer  de 
son  bien  ,  les  événemens  oui  intéressent 
toute  une  nation ,  les  traites  qui  les  lient 
aux  nations  voisines ,  les  progrès  des  arts 
utiles,  les  abus  qui  exposent  continuelle- 
ment le  grand  nombre  à  la  tyrannie  da 
petit  ;■  mais  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire est  aussi  difficile  qu^  dangereuse. 
Ce  serait  une  étude  pour  le  lecteur,  et 
non  un  délassement.  Le  public  aime 
mieux  de&  fables ,  on  lui  en  donne. 

Des  écrivains  de  parti. 

Audi  alteram  partem  est  la  loi  de 
tout  lecteur  quand  il  lit  l'histoire  dei 
princes  qui  se  sont  disputé  une  couronne, 
ou  des  communions  qui  se  sont  récipio* 
quementanatbématisées.  "  ' 

Si  là  faction  de  la  ligue  levait  prévalu; 
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Ilenri  iT  ne  serait  connu  aujourd'hui  que 
comme  un  petit  prince  de  Bëarn ,  dé- 
bauché ,  et  excommunié  par  les  papes.    . 

Si  Arius  Tavait  emporté  sur  Âtaoasc.au 
concile  de  ?iicée ,  si  Constantin  avait  pris 
son  parti ,  Atanase  ue  passerait  aujour^ 
d'hui  quepour  un  novateur,  un  hérétique, 
un  homme  d'un  zèle  outré ,  qui  attribuait 
à  Jésus  ce  qui  ne' lui  appartenait  pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthagi- 
noise; les  Carthaginois  ne  se  louaient 
pas  de  Ut  foi  romaine.  Il  faudrait  lire  les 
archives  de  la  famille  d'Annibal,  pour  ju- 
ger. Je  voudrais  avoir  jusqu'aux  mé- 
moires de  Caïphe  et  de  Pilate;  je  vou- 
drais avoir  ceux  de  la  cour  de  Pharaon, 
nous  verrions  comment  elle  se  défendrait 
d'avoir  ordonné  à  toutes  les  accoucheuses 
égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits 
mâles  héhreux,  et  à  quoi  servait  cet  ordre 
pour  des  juives  qui  n  employaient  jamais 
que  des  sages-femmes  juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales 
du  premier  schisme  des  papes  de  Rome 
entre  Novatien  et  Corneille ,  de  leurs  in- 
trigues ,  de  leurs  calomnies ,  de  l'argent 
donné  de  part  et  d'autre,  et  surtout  des 
emporteroens  de  leurs  dévotes. 

C'est  un  plaisir  de  lire  des  livres  des 
Whîgs  et  des  Toris.  Ecoutez  les  Whigs, 
les  Toris  ont  trahi  l'Angleterre;  écoutez 
les  Toris ,  tout  Whig  à  sacrifié  l'état  à  ses 
intérêts  :  de  sorte  qu'à  en  croire  les  deux 
partis ,  il  n'y  a  pas  un  seul  honnête  homme 
dans  la  nation. 

C'était  bien  pis  du  temps  de  la  rose 
rouge  et  de  la  rose  blanche.  M.  de  Wal- 
pole  a  dit  un  grand  mot  dans  la  préface 
de  ses  Douleshisloriqueê  sur  Richard  m  : 
Quand  un  roi  heureux  est  Jugé  ^  tous  ies 
historiens  servent  de  témoins, 

Henri  vu  dur  et  avare  fut  vainqueur 
de  Richard  ni.  Aussitôt  toutes  les  plumes 
qu'on  commençait  à  tailler  en  Angle- 
terre peignent  Richard  m  comme  un 
monstre  pour  la  figure  et  pour  l'âme.  Il 
avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  que 
l'autre,  et  d'ailleurs  il  était  i^sez  joli, 
comme  ses  'portraits  lu  témoignent  :  on 
en  fait  un  vilain  bossu ,  et  on  lui  donne 
un  visage  affreux.  Il  a  fait  des  actions 
cruelles;  on  le  charge  de  tous  les  crimes, 
de  ceux  même  qui  auraient  été  visi- 
blement contre  ses  intérêts. 

La  même  ehose  est  arrivée  à  Pierre  de 
Gastille  surnommé  le  Cruel.  Six  bâtiirds 
de  feu  son  père  excitent  contre  lui  une 
guerre  civile,  et   veulent  le  détrôner. 
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Notre  Gharlcs-le-Sage  8e||oint  à  eux,  et  en- 
voie contre  lui  son  Bertrand  dn  Guesclin. 
Pierre,  à  l'aide  du  fameux Priqoe  Noir  » 
bat  les  bâtards  et  les  Françab  ;  Bertrand 
est  fait  prisonnier;  un  des  bâtards  est 
puni  :  Pierre  est  alors  un  grand  homme. 

La  fortune  change  ;  le  grand  Prince 
Noire  ne  donne  plus  de  secours  au  roi 
Pierre.  Un  des  bâtards  ramène  du  Gues- 
clin suivi  d'une  troupe  de  brigands  qui 
même  ne  portaient  pas  d'autre  nom; 
Pierre  est  pris  à  son  tour;  le  bâtard 
Henri  de  Transtamare  l'assassine  indigne- 
ment dans  sa  tente  :  voilà  Pierre  con-: 
damné  par  les  contemporains.  Il  n'est 
plus  connu  de  la  postérité  aue  par  le  sur- 
nom de  cruel  ;  et  les  faistonent  tombent 
sur  lui  comme  des  chiens  sur  un  cerf  aux 
abois. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  Mi- 
moires  de  Marie  de  Mëdicis ,  le  cardinal 
de  Richelieu  est  le  plus  ingrat  des  hom- 
mes ,  le  plus  fourbe  et  le  plus  lâche  des 
tyrans.  Lisez,  si  vous  pouvez,  les  Epttres 
aédicatoires  adressées  à  ce  ministre  « 
c'est  le  premier  des  mortels ,  c'est  un  hé- 
ros ,  c'est  môme  un  saint.  Et  le  petit  flat- 
teur Sarasin,  singe  de  Voilure,  l'appelle 
le  divin  cardinal  dans  son  ridicule  eloge 
de  la  ridicule  tragédie  AeV Amour  tyran- 
nique^  composée  par  le  grand  Scudéri , 
sur  les  ordres  du  cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  vu  est 
en  exécration  en  France  et  en  Allemagne, 
Il  est  canonisé  à  Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs 
princes  à  ne  se  point  soucier  de  leur  ré- 
putation :  mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand 
tort  que  tous  les  autres  ;  car  il  vaut 
mieux  pour  un  homme  d'État  avoir  uue 
réputation  contestée  que  de  n'en  point 
avoir  du  tout. 

Il  n'en  est  pas  des  rois  et  des  minis- 
tres comme  des  femmes,  dont  on  dit 
que  celles  dont  on  parle  le  moins  sont 
les  meilleures.  II  faut  qu'un  prince ,  un 
premier  ministre  aime  l'état  et  la  gloire. 
Certaines  gehs  disent  que  c'est  un  défaut 
en  morale  ;  mais  s'il  n'a  pas  ce  défaut,  il 
ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

De  queiques  contes. 

Est -il  quelqu'un  qui  ne  doute  un  peu 
dn  pigeon  qui  apporta  du  ciel  une  bou- 
teille d'huile  à  Clovis ,  et  de  l'ange  qui 
porta  l'oriflamme  F  Clovis  ne  mérita  ^uère 
ces  faveurs  en  fesant  assassiner  les  princes 
ses  voisins.  Noas  pensons  que  la  n^jestô 
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bienfeianle  de  not  rois  n'a  pas  beéoia  de 
ces  fables  poar  dbposer  le  peaple  à  IV 
béissance,  et  qu'on  peut  révérer  et  aimer 
soti  roi  sans  miracle. 

Ou  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour 
Ta? euture  de  Florinde  ,  dont  le  joyau  fbt 
fendu  en  deux  par  le  marteau  du  roi  tî- 
sigotb  d'Espagne  \lon  Roderic,  aue  pour 
le  viol  de  Lucrèce  qui  embellit  rbistoire 
romaine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire 
de  Tour»  avec  ceux  d'Hérodote  et  des 
MiUé  et  une  NwU$.  Envoyons  les  trois 
cent  soixante  mille  Sarrasins  que  tua 
Gbarles  Martel ,  et  qui  mirent  ensuite  le 
siège  devant  Narbonne,  aux  trois  cent 
mille  sîbarytes  tués  par  cent  miUe  Groto- 
iiiates^  dans  un  pays  qui  peut  à  peine 
nourrir  trente  mille  âmes. 

De  la  reine  Brunehaud. 

Les  temps  de  la  reine  Brunehaud  ne 
méritent  guère  qu'on  s'en  souvienne  ; 
mais  le  supplice  prétendu  de  cette  reine 
est  si  étrange  qu'il  faut  l'examiner. 

Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que 
dans  un  siècle  aussi  barbare ,  une  armée 
composée  de  brigands  ait  poussé  l'atro- 
cité de  ses  fureurs  jusqu'à  massacrer  une 
reine  âgée  de  soixante-seize  ans  ,  ait  in- 
sulté à  Mon  corps  sanglant ,  et  l'ait  traîné 
avec  ignominie.  Nous  touchons  au  temps 
011  les  deux  illustres  frères  de  Wit  furent 
mis  en  pièces  par  la  populace  hollandaise, 

2ui  leur  arracha  le  cœur,  et  qui  fut  assez 
énaturée  pour  en  faire  un  repas  abomi- 
nable. Nous  savons  que  la  oopulace  pa- 
risienne traita  ainsi  le  marècnal  d'Ancre. 
Nous  savons  Qu'elle  voulut  violer  la  cendre 
du  grand  Goibert. 

Telles  ont  été  chez  les  chrétiens  sep- 
tentrionaux les  barbaries  de  la  lie  du 
peuple.  C'est  ainsi  qu'à  la  journée  de  la 
Saint-'Barthélemi  on  traîna  le  corps  mort 
du  célèbre  Ramus  dans  les  rues  en  le 
fouettant  à  la  porte  de  tous  les  collèges 
de  l'université.  Ces  horreurs  furent  in- 
connues aux  Romains  et  aux  Grecs  ;  dans 
la  plus  grande  fermentation  de  leurs 
guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins 
les  morts. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Cloyis  et  ses 
«nbns  ont  été  des  monstres  de  cruauté  ; 
mais  que  Glotaire  ii  ait  condamné  solen- 
nellement la  reine  B^neliaud  à  un  sup  < 
plioe  aussi  inouï ,  aussi  redberché  que  ce- 
lui dont  oti  dit  qu'elle  mourut ,  c^ést  ce 
qu'il^st  difficile  de  persuader  àun  lebteur 
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attentif  qui  pèse  les  vraisemblances ,  e 
qui,  en  puisant  dans  les  sources,  exa- 
mine si  ces  sources  sont  pures,  {f^ojet 
ce  qu'on  a  dit  à  ce  sujet  dans  ia  ftkUoso- 
phie  de  i'hUioire,  qui  sert  d'iotroduetioil 
à  l'Essai  sur  (es  mœurs  et  Vesptit  des  na- 
tions depuis  Gharlemagne ,  etc. 

Des  donations  de  Pepinus  ou  PepinUs- 
Bref  à  i'égiise  de  Rome. 

L'auteur  de  V Essai  sur  tes  mœurs  ei 
i'esprit  des  nations  doute ,  avec  ies  pins 
grands  publicistes  d'AUeàiagae,  que  Pé- 
pin d'Austrasie  ait  donné  l'exardiat  de 
Ravenne  à  Tévêque  de  Rome,  Etienne  m  ; 
il  ne  croit  pas  cette  donation  plus  authen- 
tique que  l'apparition  de  St.  Pierre,  de 
St.  Paul  et  de  St.  Denis,  suivb  d'ua 
diacre  et  d'un  sous-diacre,  qui  descendî- 
Tent  du  ciel  empyrée  pour  guérir  cet  évé- 
que  Etienne  de  la  fièvre  dans  le  monas- 
tère de  St.-Denis.  Il  ne  la  croit  pas  plus 
avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée  oans 
le  ciel  par  St.  Paul  et  St.  Pierre  au  même 
Pépin  d'Austrasie ,  ou  que  tootes  les  lé- 
gendes de  ces  temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  de  Tezar- 
chat  de  Ravenné  eût  été  réellement  faite, 
elle  n'aurait  pas  plus  de  valifUté  que  la 
concession  d'une  île  par  don  Quichotte 
à  son  écuyer  'Sancho-rança. 

Pépin ,  majordome  du  jeune  Ghildérie, 
roi  des  Francs,  n'était  qu'un  domestique 
rebelle  devenu  usurpateur.  Non  seule- 
ment il  détrôna  son  maître  par  la  force 
et  par  l'artifice ,  mais  il  l'enrerma  dans 
un  repaire  de  moines ,  et  l'y  laissa  périr 
de  misère.  Ayant-cbassé  «es  deux  firères, 
qui  partageaient  avec  lui  une  autorité 
usurpée;  ayant  forcé  Pun  de  se  relira 
chez  le  duc  d'Aquitaine ,  l'aotr;  é  se  ton- 
dre et  à  s'eo^etelir  dans  l'abbaye  du 
mont  Gassin  ;  devenu  enfin  maître absola, 
il  se  fit  sacrer  roi  des  France ,  à  It  manière 
des  rois  Lombards,  par  St.  Bomfoecf, 
évéque  de  Mayènée  :  étrange  cétémônîe 
pour  un  saint ,  que  celle  de  couronner  et 
de  consacrer  la  rébelfion,  l'ingratitude, 
l'usurpation ,  la  violation  des  loft  divines 
et  humaines,  et  'de  celles  de  k  naturel 
De  quel  droit  cet  Aàstrasien  aurait4l  pu 
donner  la  province  de  Raveotte  et  la  Pen- 
tapole  à  un  évéque  de  Roteef  elles  ap- 
partenaieùt,  ainsi  que  Rome,  à  l'empe- 
reur grec.  Les  Lombards  s'étaâeot  empa- 
rés de  PekaiVbat;  jamais  aucun  évèqve 
jusqu'à  ce  tetbtps  'n^vaît  prétendo  è  a«- 
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cnoe  j(mveraiii«të.  Cette  préteatkm  au- 
rait révolté  tous  les  esprits ,  car  toute  nou- 
veauté les  té^fMe  ;  et  une  telle  ambition 
dans  un  pasteurde  TBgliBe  estsiautbenti- 
quement  proscrite  dans  l'Evangile,  qu'on 
ue  pouvait  introduire  qu'avec  le  temps  et 
par  degrés  ce  mélange  de  la  grandeur 
teokporelle  et  de  la  spirituelle,  ignoré 
dans  toute  k  dirétienté  pendant  buîl 
sièdes. 

Les  Lombards  s'étaient  rendus  maîtres 
de  tout  Je  pays  d^iois  Ilavenne  lusqu'aux 
portes  de  Borne.  Leur  roi  Astoipbe  pré- 
tendait qu'après  s'être  emparé  de  fexar- 
ebat  de  Bavenne ,  Rome  lui  appartenait 
de  droit ,  parce  que  Rome  depuis  long- 
temps étoit  gouvernée  par  l'exarque  im- 
périal ;  prétention  aussi  injuste  que  celle 
du  pape  aurait  pu  l*étre. 

Rome  était  régie  alors  par  un  duc  et 
par  le  sénat ,  au  nom  de  l'empereur 
Constantin ,  flétri  dans  la  communion  ro- 
maine par  le  surnom  de  Gopronyme.  L'é- 
vêque  avait  un  très  grand  crédit  dans  la 
ville  par  sa  place  et  par  ses  richesses  ;  cré- 
dit qne  l'habileté  peut  augmenter  jusqu'à 
le  convertir  en  autorité.  Il  est  député  de 
ses  dsocéitains  auprès  du  nouveau  roi  Pe* 
pin  pour  demander  sa  protection  contre 
le»  Lmnbards.  Les  Francs  avaient  déjà 
fait  fAus  d'une  irruption  en  Italie.  Ce 
pays,  qui  avait  été  l'objet  des  courses  des 
Gaulois ,  avait  souvent  tenté  les  Francs 
leurs  vainqueurs  incorporés  à  eux.  Ce  pré- 
lat fiit  très  bien  reçu.  Pépin  croyait  avoir 
besoin  de  lui  pour  aCfermir  son  autorité , 
coibbflitue  par  le  duc  d'Aquitaine,  par 
son  propre  frère,  par  les  Bavarois  et  par 
les  Leudes ,  Francs  encore  attachés  à  la 
maison  détrânée.  Il  se  fit  donc  sacrer 
one  seconde  fois  par  ce  pape ,  ne  doutant 
pas  que  l'onction  reçue  du  premier  évé- 
qne  d'Occident  n'feût  une  influence  sur 
les  peuples,  bien  supérieui«  à  celle  d'un 
nouvel  évêqoe  d'un  pays  bal'bare.  Mais 
s'il  aidait  donné  alors  Fexarcbat  de  Ba- 
venne à  Etienne  m ,  il  aurait  donné  un 
pays  qui  ne  lui  appartenait  poiht,  qui 
n'était  pas  en  son  pouvoir ,  et  sur  lequel 
il  n'avait  aucun  droit. 

Il  se  rendit  médiateur  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  lombard  ;  donc  il  est  «vi- 
dent qu'il  n'avait  alors  aucune  prétention 
sur  la  province  de  Bavenne.  Astolphe  re- 
ùné  la  médiation,  et  vient  braver  le 
prince  franc  dans  le  Milanais;  bientôt 
obligé  de  se  retirer  dans  Pavie,  il  y 
passe,  dit-on,  une  transaction  par  laquelle 
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U  mêUrm  en  têquestre  Vexarehat  tnêre 
ies  mains  de  P&pin  ffour  U  rendre  d  l'em- 
peretir.  Donc ,  encore  une  fois ,  Pépin  ne 
pouvait  s'approprier  ni  donner  à  d'au- 
tres cette  province.  Le  Lombard  s'en* 
gageait  encore  à  rendre  au  8aiqt  Père 
qn^ques  châteaux,  quelques  domaines 
autour  dé  Rome ,  nommes  alors  les  jus- 
tices de  Saint -Pierre,  concédés  à  ses 
prédécesseurs  par  les  empereurs  leurs 
maîtres. 

A  peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir 
pîNé  le  Milanais  et  le  Piémont ,  que  le 
roi  lombard  vient  se  venger  des  Bomains, 
qui  avaient  appelé  les  Francs  en  Italie. 
Il  met  le  siège  devant  Rome  :  Pépin  ac- 
court une  seconde  fois  ;  il  ce  fait  donner 
beaucoup  d'argent ,  comme  dans  sa  pre- 
mière invasion  ;  il  impose  même  au  Lom- 
bard un  tribut  annuel  de  douze  mille  écus 
d'or. 

Mais  quelle  donatibn  pouvait-il  faire  t 
Si  Pépin  avait  été  mis  en  possession  de 
rexarchat,  comme  séquestre,  comn^nt 
pouvait-il  le  donner  au  pape ,  en  recon- 
naissant lui-même  par  un  traité  solennel 
que  c'était  le  domaine  de  l'empereur  f 
quel  chaos  et  quelles  contradictions  ! 

Autres  diffieuités  sur  la  donation  de 
Pépin  aux  papes. 

On  écrivait  alors  l'histoire  avec  si  peu 
d'exactitude,  on  corrompait  les  manus- 
crits aveô  tant  de  hardiesse,  que  nous 
trouvons  dans  la  vie  de  Chariemagne , 
faite  par  Eginhard,  son  secrétaire,  ces  pro- 
pres mots  :  Pépin  fut  roi  par  i* ordre  du 
pape ,  jussu  sumimi  pontifieis.  De  deux 
choses  l'une;  ou  l'on  a  falsifié  le  manus- 
crit d'Eginhard,  ou  cet  Eginhard  a  dit 
un  insigne  mensonge.  Aucun  pape  jus- 
qu'alors ne  s'était  arrogé  le  droit  de  don- 
ner une  ville,  un  village,  un  château  ;  au- 
rait-il commencé  tout  d'un  coup  par  don- 
ner le  royaume  de  France?  Cette  dona- 
tion serait  encore  plus  extraordinaire  que 
celle  d'une  province  entière  qu'on  prétend 
oue  Pépin  donna  au  pape.  Us  auraient 
1  un  après  l'autre  fait  de»  présens  de  ce 
qui  ne  leur  appartenait  point  de  tout. 
L'auteur  italien  qui  écrivit  en  17^2,  pour 
faire  croire  qu'orieinairement  Parme  et 
Plaisante  avaient  été  concédées  au  Saint- 
Siège  comme  une  dépendance  de  l'exar- 
chat, ne  doute  pas  que  ces  empereur» 
grecs  ue  fussent  justement  dépouUlés  de 
leurs  droits  sur  l'Italie ,  parce  fue^  dit-il, 
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iii  avawiU  ioulêvé  4p*  fiwpUt  e&ntre 
Diêu  (i). 

Et  comment  les  emperenit,  s'il  vous 
plaît ,  avaicnt-4Js  soulevé  les  peuples  coa- 
tre  Dieu  t  en  voulant  qu'on  adorât  Dieu 
seul ,  et  non  pas  des  image»,  selon  l'usage 
des  trois  premiers  siècles  de  la  primitive 
Eglise.  Il  est  assez  avéré  que  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  cette  primitive  Eglise, 
]1  était  dérendu  de  placer  des  images, 
d'élever  des  auteb ,  de  porter  des  chasu* 
blés  et  des  surplis ,  de  brûler  de  l'encens 
dans  les  assemblées  chrétiennes  ;  et  dans 
le  septième  ,  c'était  une  impiété  de  n'a- 
voir pas  d'images.  C'est  ainsi  que  tout  est 
variation  dans  l'élat  et  dans  TÉglise. 

Mais  quand  même  les  empereurs  grecs 
auraient  été  des  impies  ,  était-il  bien  juste 
et  bien  religieux  à  un  pape  de  se  faire 
donner  le  patrimoine  de  ses  maîtres  par 
un  homme  venu  d'Austrasie  F 

Le  cardinal  Bellarmin  suppose  bien 
pb.  Le*  memiers  ehritiêns,  dit-il,  ne 
êupjtoriateiU  ies  empereur*  que  farce 
qu'il*  n'étaient  fa*  le*  fiui  fort*  (a)  ; 
et  ce  qui  peut  paraître  encore^  plus 
é  trange ,  c'est  que  Bellarmin  ne  fait  que 
suivre  l'opinion  de  saint  Thomas.  Sur  ce 
fondement  l'Ilalien  «  qui  veut  absolument 
donner  aujourd'hui  rarme  et  Plaisance 
au  pape ,  ajoute  ces  mots  singuliers  : 
Ouoique  Pefin  n'eût  va*  ie  domaine  de 
V  exarchat ,  ii  fouvatt  en  f river  ccêud 
qui  ie  fostédaientt  et  ie  transférer  à  l'a» 
faire  *aint  Pierre  et  far  lui  au  fafc. 

Go  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore 
à  toutes  ces  grandes  maximes  n'est  pas 
moins  curieux  :  Cet  acte,  dit-il,  ne  fut 
fo*  seulement  une  simfle  donation,  ce 
fvJt  une  restitution:  et  il  prétend  que 
dans  l'acte  original,  qu'on  n'a  jamais  vu. 
Pépin  s'était  servi  du  mot  reetitulion; 
c'est  ce  que  Baronius  avait  déjà  affirmé: 
et  comment  restituait-on  au  pape  l'exar- 
chat de  Ra venue  F  C'e*ts  selon  eux ,  que  le 
fafc  avait  succédé  de  ftein  droit  aua> 
empereurs  à  cause  de  leur  hérésie. 

Si  la  chose  est  ainsi ,  il  ne  faut  plus  ja- 
mais parler  de  la  donation  de  Pépin ,  il 
faut  seulement  plaindre  ce  prince  de  n'a- 
voir rendu  au  pape  qu'une  très  petite 
partie  de  ses  états.  Il  devait  assurément 
lui  donner  toute  l'Italie ,  la  France,  l'Ai- 


(i)  Page  1 20  de  la  teeoncle  partiede  la  Disser- 
tmiion  historique  sur  ies  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance, 

(a)  Ve  Rom*  Pont.,  lib.  XVy  eap.  VIL 
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lemagne ,  l'Espagne ,  et  même ,  en  cas  de 
besoin ,  tout  l'empire  d'Orient. 

Poursuivons;  la  matière  parait  intéres- 
sante ,  c'est  dommage  que  nos  historiens 
n'aient  rien  dit  de  tout  cela. 

Le  prétendu  Anastase ,  dans  la  vie  d'A- 
drien, assure  avec  serment  que  Pepim 
frotesta  n'être  venu  en  Italie  mettra  tout 
à  feu  et  à  sang ,  que  fOur  donner  l'eaBor- 
ehat  au  fofe,  et  four  oldenir  la  rètni*- 
êion  de  ie*  féehés,  IX  faut  que  depob  ce 
temps  les  choses  soient  bien  changées; 
je  doute  qu'aujourd'hui  il  se  trouvit  au- 
cun prince  qui  vînt  en  ItaUe  avec  une 
armée ,  uniquement  pour  le  salut  de  son 
âme. 

FaMe,  origine  de  toute*  la  fahle*. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien  qui  fait  le 
pape  seigneur  du  monde  entier,  sans  dite 
un  mot  de  l'origine  de  ce  droit.  Il  répète, 
d'après  cent  auteurs,  que  ce  fut  le  diable 
qui  rendit  ce  service  au  saint-siëge»  et 
voici  comment. 

Deux  juifs,  'grands  magiciens,  ren- 
contrèrent un  jour  un  jeune  ânier  qui 
était  fort  embarrassé  à  conduire  -  son 
Ane;  ils  le  considérèrent  attentivement , 
observèrent  les  lignes  de  sa  main ,  et  lai 
demandèrent  son  nom  :  ils  devaient  bien 
le  savoir,  puisqu'ils  étaient  magiciens.  Le 
jeune  homme  leur  ayant  dit  qu'il  s'appe- 
lait Gonon,  ils  virent  clairement  à  ce 
nom  et  aux  lignes  de  sa  main ,  qu'il  serait 
un  jour  empereur  sous  ie  nom  de  Léon  m, 
et  ils  lui  demandèrent  pour  toute  récom- 
pense de  leur  prédiction ,  que,  dès  qu^ 
serait  installé,  il  ne  manquât  pas  d'abolir 
le  culte  des  images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  le  pro* 
digieux  intérêt  qu'avaient  ces  deox  jnib 
à  voir  les  chrétiens  reprendre  l'usaffe  de 
la  primitive  Eglise.  Il  est  bien  plus  « 
croire  qu'ils  auraient  mieux  aimé  avoir 
le  privilège  exclusif  de  vendre, les  images 
que  de  les  faire  détruire.  Léon  m,  si  l  on 
s'en  rapporte  à  cent  hbtorîens  êc\ûiét  et 
véridiques ,  ne  se  déclara  contre  le  cuke 
des  tableaux  et  des  statues  que  pocv  fiûre 
plaisir  aux  deux  juifs.  C'était  bien  le 
moins  au'il  pût  faire.  Dès  qu'il  fnt  dé- 
claré hérétique  ,  l'Orient  et  l'Occident 
furent  de  plein  droit  dévolus  au  siège  épis- 
copal  de  Rome. 

Il  était  juste  et  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence qu'un  pape  Léon  m  dépossédât 
la  race  d'un  empereur  Léon  m;  mais  par 
modération  il  ne  donna  que  ie  titre  d'em- 
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pereur  à  Gharlemagne ,  en  se  réservant 
le  droit  de  créer  les  césars,  et  une  antorité 
divine  sur  eux  ;  ce  qui  est  démontré  par 
tous  les  écrivains  de  la  cour.de  Rome, 
ainsi  que  tout  ce  qu'ils  démontrent. 

Des  donations  dp  diarieinagne. 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit,  plus  de 
cent  ans  après ,  que  Von  conserva  à  Rome 
ia  Charte  de  cette  donation.  Mais  si  ce  ti- 
tre avait  existé,  pourquoi  ne  se  trouve-t- 
il  plus  ?  Il  y  a  encore  à  Rome  des  chartes 
bien  ant«{rieures.  On  aurait  gardé ,  avec  le 
plus  g[rand soin,  un  diplôme  qui  donnait 
une  province.  Il  y  a  bien  plus, cet  Anas- 
tase n'a  jamais  probablement  rien  écrit 
de  ce  qu'on  lui  attribue  ;  c'est  ce  qu'a- 
vouent Labe  et  Gave.  Il  y  a  plus  encore; 
on  ne  sait  précisément  quel  était  Anas- 
tase; Puis  nez- vous  laux  manuscrits  qu'on 
a  trouves  chez  des  moines. 

Gharlemagne,  dit-on,  pour  surabon- 
dance de  droit ,  fit  une  nouvelle  dona- 
tion en  774*  Lorsque  poursuivant  en  Italie 
ses  infortunés  neveux ,  qu'il  dépouilla  de 
l'héritage  de  leur  père ,  et  ajant  épousé 
une  nouvelle  femme,  il  renvoya  dure- 
ment à  Didier,  roi  des  Lombards,  sa 
fille»  qu'il  répudia ,  il  assiégea  le  roi  son 
beau-père  et  le  fit  prisonnier.  On  ne  peut 
guère  douter  que  Gharlemagne,  favorisé 
par  les  intrigues  du  pape  Adrien  dans 
cette  conquête,  ne  lui  eût  concédé  le  do- 
maine utile  de  quelques  villes  dans  la 
Marche  d'Acône;  c'est  le  sentiment  de 
M.  de  Voltaire.  Mais  lorsque  dans  un 
acte  on  trouve  des  choses  évidemment 
fausses ,  elles  rendent  le  reste  de  l'acte  un 
peu  suspect. 

Le  même  prétendu  Anastase  suppose 
que  Gharlemagne  donna  au  pape  la  Gorse, 
la  Sardaigne,  Parme,  Mantoue,  les  du- 
chés de  Spolète  et  de  Bénévent,  la  Si- 
cile et  Venise ,  ce  qui  est  d'une  fausseté 
reconnue.  Ecoutons,  sur  oe  mensonge, 
l'auteur  de  \  Essai  ii«r  les  mopursj  etc. , 
tom.  I. 

«  On  pourrait  mettre  cette  donation  à 
«  côté  de  celle  de  Gonstantin.  On  ne  voit 
•  point  que  jamais  les  papes  aient  possé- 
«  dé  aucun  de  ces  nays  jusqu'au  temps 
«  d'Innocent  m.  S'ils  avaient  eu  l'exar- 
«  chat,  ils  auraient  été  souverains  de 
«  Bavenne  et  de  Rome  ;  mais  dans  le 
«  testament  de  Gharlemagne,  qu'Egin- 
«  hard  nous  a  conservé,  ce  monarque 
«  nomme ,  à  la  tête  des  villes  métropoli- 
c  taines  qui  loi  appartiennent ,  Rome  et 
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Bavenne ,  auxquelles  il  fait  des  présens. 
Il  ne  put  donner  ni  la  Sicile,  ni  la 
Gorse,  ni  la  Sardaigne,  qu'il  ne  possé- 
dait pas  ;  ni  le  duché  de  Bénévent  dont 
il  avait  à  peine  la  souveraineté;  encore 
moins  Venise,  qui  ne  le  connaissait  pat 
pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  re- 
connaissait alors,  pour  la  forme,  l'em- 
pereur d'Orient,  et  en  recevait  le  titre 
d'Hypatos.  Les  lettres  du  pape  Adrien 
parlent  des  patrimoines  de  Spolète  et 
de  Bénévent  ;  mais  ces  patrimoines  ne 
se  peuvent  entendre  que  des  domaines 

3 ne  les  papes  possédaient  dans  ces 
eux  duchés.  Grégoire  vu  lui-même 
■voue  dans  ses  lettres  que  Gharlemagne 
donnait  douze  cents  livres  de  pension 
au  Saint-Siège.  Il  n'est  guère  vraisem- 
blable qu'il  eût  donné  un  tel  secours  à 
celui  qui  aurait  possédé  tant  de  belles 
provinces.  Le  Saint-Siège  n'eut  Béné- 
vent que  lone-temps  après,  par  la  con- 
cession très  eqwvoque  qu'on  croit  que 
l'empereur  Henrî-le-Noir  lui  en  fit  vers 
l'an  104/.  Getle  concession  se  réduisit 
à  la  ville,  et  ne  s'étendit  point  jus- 

3u'au  duché;  il  ne  fht  point  question 
e  confirmer  le  don  de  Gharlemagne. 
«  Ge  qu'on  peut  recueillir  de  plus  pro- 
bable au  milieu  de  tant  de  doutes  ,  c  est 
que,  du  temps  de  Gharlemagne,  les 
papes  obtinrent  en  propriété  une  par- 
tie de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les 
villes ,  les  châteaux  et  les  bourgs  qu'ils 
avaient  dans  les  autres  pays.  Voici  sur 
quoi  je  pourrais  me  fonder.  Lorsque 
1  empire  d'Occident  se  renouvela  dans 
la  famille  des  Othons ,  au  dixième  siècle, 
Othon  m  assigna  particulièrement  au 
Saint-Siège  la  Marche  d'Ancône,  en 
confirmant  toutes  les  concessions  faites 
à  cette  église  :  il  parait  donc  que  Ghar- 
lemagne avait  donné  cette  Marche ,  et 
?ue  les  troubles  survenus  depub  en 
talie  avaient  empêché  les  papes  d'en 
jouir.  Nous  verrons  qu'ils  perdirent  en- 
suite le  domaine  utile  de  ce  petit  pays 
sous  l'empire  de  la  maison  Je  Suabe. 
Nous  les  verrons  tantôt  grands  terriens, 
tantôt  dépouillés  presque  de  tout, 
comme  plusieurs  autres  souverains. 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils  pos- 
sèdent aujourd'hui  la  souveraineté  re- 
connue d'un  pays  de  cent  quatre-vingts 
grands  milles  d'Italie  en  longueur,  des 
portes  de  Mantoue  aux  confins  de  l'Ab- 
bruzze ,  le  long  de  la  mer  Adriatique  ; 
et  qu'ils  en  ont  plus  de  cent  milles  en 
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«  lai^ear,  depuis  GÎTita  -Y ecchia  jusqu'au 
«  rivage  d'AocOne,  d'uoe  mer  à  l'autre, 
c  U  a  fallu  négocier  toujours  et  souvent 
•  combattre  y  pour  s'assurer  cette  domi- 
4  nation.  • 

J'ajouterai  à  ces  vraisemblances  une 
■taison  qui  me  parait  bien  puissante.  La 
rpsétendue  charte  de  Gharlemagoe  est 
•une  donation  réelle.  Or  «  iait-oo  une  do- 
aation^'une  cboite  qui  a  déjà  été  donnée  7 
Si  j'avais  à  plaider  cette  cause  devant  un 
•tribunal  ré^  et  impartial ,  je  ne  voudrais 
alléguer  que  la  donation  prétendue  de 
Charlemacne,  pour  invalider  la  prétendue 
•donation  de  Pépin  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  encore,  contre  toutes  ces  sup- 
positions, c'est  que  ni  Andelme,  ni,  Ai- 
moin ,  ni  même  £ginbard ,  secrétaire  de 
t^harlemagne ,  n'en  parlent  pas.  Ennbard 
fait  un  détail  très  circonstancié  des  legs 
pieux  que  laisse  Gharlemagne ,  par  sou 
testament,  à  toutes  les  églises  de  son 
royaume.  On  #««,  dit-il ,  qu'il  y  a  vi$%gi- 
une  viiiei  métrowfUlaines  dans  ics  éttUê 
de  Vetnperew.  Il  met  Qome  la  première, 
et  Ravenne  la  seconde.  H 'est-il  pa»  cer- 
tain, par  cet  éooncé,  que  Rome  et  Ra- 
venne n'appartenaient  point  aux  papes  ? 

Que  Chariemagne  exerça  ies  droUt  des 
empereurs  romains. 

11  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  recher- 
cher la  vérité  avec  plus  de  candeur ,  ni 
en  approcher  de  plus,  prèn  dans  l'incerti- 
tude où  l'histoire  de  ces  temps  nous  laisse. 
Get  auteur  impartial  paraît  certain  que 
Gharlemagne  exerça  tous  les  droits  de 
l'empire  en  Occident  autant  qu'il  le  put. 
Gette  asseftion  est  conforme  à  tout  ce  que 
les  historiens  rapportent,. aux  monumena 
qui  nous  restent,  et  encore  plus^  la  po- 
litique, puisque  c'est  le  propre  de  tout 
homme  d'étendre  son  autorité  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller. 

G'est  par  cette  raison  que  Gharlemagne 
s'attribua  la  puissance  législative  sur  Ve- 
nise et  sur  le  Bénéventin ,  que  l'empereur 
grec  disputait ,  et  qui,  par  le  fait  n'appar- 
tenait ni  à' l'un  ni  à  I^mlre;  c'est  par  la 
même  raison  que  le  duc  ou  doge  de  Ve- 
nise Jean,  ayant  tué  un  évéque  en  8oa, 
fut  accusé  devant  Gbarlemanie.  Il  aivait 
pu  l'être  devant  la  cour  de  Gonstantino-. 
pie  ;  mais  ni  les.  forces  de  l'Orient,  ni 
celles  de  lX)ccident  ne  pouvaient  pëof^^ 
trer  dans  ces  lacunes  ;  et  Venise ,  au  fond, 
fut  libre  malgré  deux  empereurs.  Les  do- 
ges payèrent  quelque  temps  un  manteau 
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d'or  en  tribut  anx  plus  forts  ;  maîa  le  boi- 
net  de  la  liberté  resta  toujours  dan»  une 
ville  imprenable. 

De  ia  forme  du  gouvernement  de  Rome 
so%u  Chartemagne, 

G'est  une  grande  question  dbet,  ks  po- 
litiques, de  savoir  quelle  fiit  piéctséauBot 
la  forme  du  gouvernement  de  Borne, 
quand  Gharlemagne  se  fit  déclarer  empe- 
reur par  l'acdamation  du. peuple, et p« 
l'organe  du  pontife  Léon  iii.  Gharles^- 
verna*t-il  en  qualité  de  consul  etdkp*- 
trice ,  titre  qu'il  avait  pris  dés  i'ao  7/4 f 
quels  droiU  furent   lausé»  à  f'évéqQt? 
quels  droits  conservèrent  les  «fcoilean, 
qu'on  appelait  ton  j  ours  imOtas  Amierifti? 
quels  privilèges  conservèrent  les  citojeoi! 
c'est  de  quoi  aucun  écrivain  ne.  noos  in- 
forme ;  tant  l'histoire  a  toujouis  été  éccite 
avec  négligence  ! 

Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de 
Gharlemagne  dans  Rome  F  c'est  sur  quoi 
on  a  tant  écrit  qu'on  l'ignore.  Yiaissa-t-il 
un  gouverneur?  imposait-il  des  tributs? 
gouvernait>îl  Rome  comme  Vimpéreirke- 
re^ne  de  Hongrie  gouverne  Miho  et 
Bruxelles?  c'est  de  quoi  il  ne  reste  aucun 
vestige. 

Je  regarde  Rome  ,'depnÎ8Ae  tenvps  de 
l'empereur  Léon  m  llsaurien,  comme 
une  ville  libre  proté^  par  les  Francs, 
ensuite  par  les  (rermams,  qui  se  gouveriia 
tant  quelle  put  en  république,  plutôt 
sous  le  patronage  que  sous  la  puissaoce 
des  empereurs ,  dans  laquelle  le  souve- 
rain pontife  eut  toujours  le  premier  cré- 
dit, et  qui  enfin,  a  été  entièrement  sou- 
mise aux  papes. 

Les  citoyens  d^  cette  célèbre  vflle  as- 
pirèrent toi^ours  à  b  liberté  dès  quilsy 
virent  le  moindre  jour  ;  ils  firent  toujours 
les.plus  grands  effi)rts  pour  empéchv  les 
empereurs,  soi^t  francs ,  soit  germains,  de 
résider  k  Rome,  et  le»  évê^pi^s  d>  être 
maître?  absolus. 

G'est  là  le  nœud  de  toote  Hiistoîre  de 
l'empire  d'Occident  depuis  Gbi»iVemagne 
jusqu'à  Gharies-Quint.  G'est  le  fii  qui  a 
conduit  l'auteur  de  VEssm  sur  ies  tnanirt , 
etc. ,  dans  ce  grand  labyrinthe. 

Les  citoyens  romains  furent  presque 
toujours  les  maîtres  du  môle  d'Adrien, 
de. cette  forteresse  de  Borne,  appelée  de- 
puis le  château  Saint-Ange ,  dno»  Inqoelle 
ils  donnèrent  si  souvent  un  asile  à  kar 
évèque  contre  la  violence  des  AJIemands; 
de  là  vient  que  les  empereurs  aujour 
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d'hui,  malgré  leur  titre,  de  roi  des  Bo* 
mains ,  n'ont  pas  une  seule  maison  daqs 
Borne.  Il  n'est  même  pas  dit  que  Gharle- 
magpe  se  mit  en  possession  de  ce  miôle 
d'Adrien.  Je  demanderai  encore  pour- 

3uoi  Gharlemagne  ne  prit  jamais  le  titre 
'Augiiste? 

Du  fowair  fuipùi^  dont  Borne  el  deê 
Patrieet. 

On  a  TU  depuis  très  sou?ent  des  consuls 
et  des  p^^rices  à^  Bome  ^ui  furent  les 
maîtres  de  ce  château  au  nom  du  peuple. 
Le  pape  Jean  xii  le  tenait,  comme  pa- 
trice,  contre  l'empereur  Othon  i*'.  Le 
consul  Grescentius  y  soutint  xm  long  siège 
contre  Olhon  m,  et  chassa  de  Rome  le 
pape  Grégoire  ▼,  qu'Othon  a?ait  nommé. 
Après  la  mort  de  ce  consul ,  les  Bomains  ' 
chassèrent  de  Borne  ce  même  Othon  qui 
avait  ravi  la  veuve  du  consul ,  et  qui  s'en- 
fuit avec  elle. 

Les  citoyens  accordèrent  une  retraite, 
au  pape  Grégoire  vu  dans  ce  môle ,  lors- 
que l'empeireMr.Elenri  iv  entra  dans  Bome. 
par  force,  en  io83.  Ge  pontife,  si  fier, 
n'osait  sortir  de  cet  asile.  On  dit  qu'il 
offrit  à  l'empereur  de  le  couronner,  en 
fesant  descendre  sur  sa  tête ,  du  haut  du 
chftteau ,  une  couronne  attachée  avec 
une  ficelle  ;  mais  Henri  i  v  ne  voulut  point 
de  cette  ridicule  cérémonie.  Il  aima 
mieux  se  faire  couronner  par  un  nouveau 
pape  qu'il  avait  nommé  lui-même. 

hea .  Bomains  conservèrent  tant  de 
fierté  dans  leur  décadence  et  dans  leur 
humiliation,  que  quand  Frédjériç  Barbe- 
rousse  vint  à  Bome,  en  ii55,pour  s'y. 
faire  couronner,  les  député^  du  peuple. 

3ui  le  reçurent  à  la  porte  lui  dirent  : 
ouvenez-vous  que  naus  votu  avons  fait, 
cUoyên  rotnaii^  d'étranger  que  vous  étUz. 
lis  voulaient  bien  que  le|.  empereurs 
fussent  couronnés  daqs  leur,  ville  :  mais 
d'un  côté  ils  ne  souffraient  pas  qu'ils  y 
demeurassent ,  et  de  l'autre  ils  ne^  per* 
mirent  jamais  qu'aucun  pape  s'intItulAt 
souverain  de.  Borne;  et  jamais  «  en  effet,  ^ 
on  n'a  frappé  de  monnaie  sur  laquelle, 
on  donnât  ce  titre  à  leur  évêque. 

]^  1 1  i4y  les  citoyens  élurent  un  tribun 
du  peuple;  et  le  pape  Luciusu,  qvis'y 
opposa ,  fut  tué  daiis  le  tumulte. 

Enfin ,  les  papes  n'ont .  été  véritable- 
ment maîtres  à  Rome  que  depjois  qu'ils 
ont  eu  le  château  Saîpt-Ange  en,  leur 
pouvoir.  Aujourd'biii  la  (£ancellerie 
allemande  regarde   encore,  l'empereur 
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comme  Tunique  souverain  de  Bome  ;  et 
le  sacré  collège  ne  regarde  l'empereur 
que  comme  le  premier  vassal  de  nome  » 
protecteur  du  aaint-Siége.  Telle  est  la 
vérité  oui  est  développée  dans  l'Essai 
sur  ics  Mmurs ,  etc. 

Le  sentiment  de  l'auteur  que  je  cite 
est  donc  que  Gharlemagne  eut  le  do- 
maine suprême  ,  et  qu'il  accorda  an 
Saint-Siège  plusieurs  domaines  utiles 
dont  les  papes  n'eurent  la  souveraineté 
que  très  long-temps  après. 

Sottise  infâme  de  i'éerivain  qui  a  prié 
4e  nom  de  Chiniae  ia  Bastide  du 
CtauoD,  avocat  au  fortement  de  Paris, 

Après  cet  exposé  fidèle ,  je  dois  té- 
moigner ma  surprise  de  ce  que  je  viens 
de  Iife  dans  un  conmienta|re  nouveau 
du  discour»  du  célèbre  Fleuri  sur  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Je  vais  rap- 
porter les  propres  paroles  du  commenta** 
teur,  qui.  se  déguise  sous  le  nom  de  mai^ 
tre  Pierre  de  Chiniae  de  ia  Bastide  du 
C(aua>j  avoeat  au  ffarlement.  Il  n'y  a 
point  assurément  d'avocat  qui  écrive  de 
ce  style  *  : 

«  Si  on  ne  consultait  que  les  Voltaires 
«et  ceux  de  son  bord ,  on  ne  trouverait» 
«  en  effet ,  que  problèmes  et  qu'impos-^ 
«  tures  dans  nos  nistoriens.  >  Ensuite  cet 
aimable  et  poli  commentateur ,  après 
avoir  attaque  les  gens  de  notre  iford  avec 
des  compjimeps  :  dignes ,  en  effet,  d'un 
matelot  à  bordt  croit  nous  apprendre 
qu'il  y  a  dans  Bavenne  une  pierre  cas- 
sée ,•  sur  laquelle  sont  grayés  ces  mots  : 
Pipinut  fnus  jfrimus  amffpificandm  ce- 
cletiœ  viam  opérait ,  et  ext^rchatumi 
Bavenna^  oum  amplissimis. . .  «  Le  pieux 
«Pépin  ouvrit  le  premier  chemin  d'à*; 
«  grandir  l'Eglise ,  et  l'exarchat  de  Ba- 
«  venue  avec  de  très  grands...  >  le  reste 
manaue.  I9otre  commentateur  gracieui; 
prena  cette  inscription  pour  un  témoi- 
gnage authentique,  ^ous  connaissons  de- 
puis long-temps  cette  pierre;  je  ne  vou- 
drais point  d'autre  preuve  de  la  fausseté 
de  la.  donation.  Gette  pierre  n'avait  été 
connue  qu'au  dixième  siècle  :  on  ne  pro- 

*  L*avoMt  ChiniM  est  on  penonnage  ftè«  xéel  ; 
mai*  qaoi^e  ee  Uié  dëfenaenr  de  l'élue  itnsé> 
niite  ait  evtuyë  ttne  aeeiuation  juridique  d  adul- 
tère, et  queees  prooèc  &Ment  toujour«  rire ,  il  n'en 
eet  pai  mua  oonnu,  et  n'a  jamal*  pu  rëuuix  à  oc- 
cupée le  public  ni  de  «et  onnages ,  ni  de  set  ayen- 
tuxea. 
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duisit  point  d'autre  monumeot  pour  as- 
surer aux  papes  l'exarchat  ;  donc  il  n'y 
en  avait  point.  Si  on  fesait  paraître  au- 
iourdliui  une  pierre  cassée ,  avec  une 
inscription  qui  certifiât  que  le  pieux 
François  i*'  fit  une  donation  du  Louvre 
aux  cordeliers,  de  bonne  foi  le  parle- 
ment regarderait-il  Cette  pierre  comme 
un  titre  juridique?  et  l'acadëmie  des  ins- 
criptions l'insérerait  -  elle  dans  ses' re- 
cueils? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monu- 
ment n'est  pas ,  à  la  vérité ,  un  sceau  de 
réprobation;  mais  c'en  est  un  que  le 
mensonge  avéré  concernant  Pépin.  L'ins- 
cription affirme  que  Pépin  est  te  premier 
gui  ait  ouvert  la  voie.  Gela  est  faux  : 
avant  lui,  Constantin  avait  donné  dea 
terres  à  l'évêque  et  à  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran  de  Borne  jusque  dans  la 
Calabre.  Les  évèaues  de  Rome  avaient 
obtenu  de  nouvelles  terres  des  empe- 
reurs suivans.  Ils  en  avaient  en  Sicile, 
en  Toscane,  en  Ombrie;  ils  avaient  les 
justices  de  Saint- Pierre  et  des  domaines 
dans  ia  Pentapole.  Il  est  très  probable 
que  Pépin  augmenta  ces  domaines.  De 
quoi  se  plaint  donc  le  commentateur? 
que  prétend-il  î  pourquoi  dit-il  que  l'au- 
teur de  VEssai  sur  les  mœurs  et  i'esprii 
des  nations  est  trop  peu  versé  dans  ees 
connaissances ,  ou  trop  fourbe  pour  mé^ 
riter  ifueUfue  attention?  Quelle  fourbe- 
rie ,  je  vous  prie ,  j  a-t-il  à  dire  son  avis 
sur  Ra venue  et  sur  la  Pentapole?  Nous 
avouons  que  c'est  là  parler  en  digne  com- 
mentateur ;  mais  ce  n'est  pas ,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  parler  en  nomme  versé. 
dans  cet  connaissances,  ni  versé  dans  la 
politesse,  ni  même  versé  dans  le  sens 
commun. 

L'auteur  de  V Essai  suriesmeeurs,  etc., 
oui  affirme  peu ,  se  fonde  pourtant  sur 
le  testament  même  de  Gbarlemagne  , 
pour  affirmer  qu'il  était  souverain  de 
Rome  et  de  Ravenne,  et  que  par  con-^ 
séquent  il  n'avait  point  donné  Ravenne 
au  pape.  Gbarlemagne  fait  des  legs  à  ces 
villes ,  qu'il  appelle  nos  principales 
viUes,  Ravenne  était  la  ville  de  Tempe* 
reur  et  non  pas  celle  du  pape. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que 
le  commentateur  est  lui-même  entièré- 
mant  de  l'avis  de  mon  auteur  ;  il  n'écrit 
que  d'après  lui  :  il  veut  prouver  comme 
lui  que  Gbarlemagne  avait  le  pouvoir 
suprême  dans  Rome  ;  et ,  oubliant  tout 
d'un  coup  l'état  de  la  question ,  il  se  ré* 
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pand  en  invectives  ridicules  contre  son 
propre  guide.  II  est  en  colère  de  ne  sa- 
voir pas  quelle  était  l'étendue  et  la  borne 
du  nouveau  pouvoir  de  Gbarlemagne  dans 
Rome.  Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui,  et 
cependant  je  m'en  console.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  pouvoir  était  fort  mi- 
tigé ,  pour  ne  pas  trop  cboquer  les  Ro- 
mains. On  peut  être  empereur  sans  être 
despotique.  Le  pouvoir  des  empereurs 
d'Allemagne  est  aujourd'hui  très  boraé 

t>ar  celui  des  électeurs  et  des  princes  de 
'Empire.  Le  commentateur  peut  rester 
sans  scrupule  dans  son  ignorance  par- 
donnable ;  mais  il  ne  faut  pas  dire  de 
grosses  injures ,  parce  qu'on  est  un  igno- 
rant :  car  iorsqu  on  dît  des  injures  sans 
esprit,  on  ne  peut  ni  plaire  ni  iostnûre  ;le 
public  veut  qu'elles  soient  fines,  ingé- 
nieuses et  à  propos  :  il  n'appartient 
même  que  très  rarement  à  l'innocence 
outragée,  de  repousser  la  calomnie  dao» 
la  style  des  Pbilippiques  :  et  peut- être 
n'est-il  permis  d'en  user  ainsi ,  que  quand 
la  calomnie  met  en  danger  un  honnête 
homme,  car  alors  c'est  se  battre  contre 
un  serpent ,  et  on  n'est  pas  dans  le  cas 
de  Tartufe,  qui  s'acco«aita'«tmr  tué  une 
puce  avec  trop  de  côtère* 

D'une  calomnie  ahominakU^  et  d'une 
impiété  horriUe  du  prétendu  Chi- 
niac. 

Passe  encore  qu'on  se  trompe  sur  uae 
pancarte  de  Pepm-le-Bref  :  le  pape  n'en 
a  pas  sur  Ravenne  on  droit  moins  con- 
firmé par  le  temps  et  par  le  consente- 
ment de  tous  les  princes  ;  la  plupart  des 
origines  sont  suspectes,  et  un  droit  re- 
connu de  tout  le  monde  est  incontes- 
table. 

Mais  de  quel  front  le  prétendu  Chi- 
niac  de  la  Bastide  du  Glaux,  commen- 
tateur des  libertés  de  l'église  gallieaoe, 
peut-il  citer  cet  abominable  passage  qu'il 
dit  avoir  lu  dans  un  dictionnaire  r/is«t- 
ChriH  aétéie  pius  haHU  ehmrUXas^  eC 
ie  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru 
depuis  i'eœiftence  du  inonde.  On  est  na- 
turellement' porté  à  croire  ou'un  homme 
2ui  cite  un  trait  ai  horrible  avec  con- 
ance  ne  Ta  pas  inventé.  Plus  l'atrodlé 
est  extrême,  moins  on  s'imagine  que  ce 
soit  une  fiction.  On  croit  la  ôtatioa  vraie, 
précisément  parce  qu'efie  est  aboiniaa- 
ole;  cependant  il  nj  en  a  pas  un  mot, 
pas  l'ombre  d'une  telle  idée  dans  le  tît^e 
dont  parle  ce  Gfainiac.  Est-ce   là  «ne 
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lîberté  gallicane  ?  J'ai  lu  très  attentive- 
ment  ce  livre  qu'il  cite  ;  je  sais  que  c'est 
110  recueil  d'articles  traduits  du  lord 
Shaftesibury ,  du  lord  Bo!inbroke ,  de 
Trenchard ,  de  Gordon  ,  du  docteur  Mid- 
lelon,  du  célèbre  Abauzit,  et  d'autres 
morceaux  connus  qui  sont  mot  à  mot 
dans  le  grand  Dibtionnaire  eneyetoffé- 
dique,  tel  que  l'article  ilfMWe«  lequel  est 
tout  entier  (i^un  pasteur  d'une  église  véfor- 
mée,  et  dont  nous  possédons  l'original. 
Non   seulement   l'inFàme   citation  do 

S  retendu  Ghlniac  n'est  dans  aucun  en- 
roit  de  ce  livre ,  tuais  je  puis  assurer 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun  ^s  li- 
vres écrits  contre  la  religion  chrétienne , 
depuis  Gelse  et  l'empereur  Julicp;  le 
devoir  de  rafon  état  est  de' les  lire  pour 
y  mieux  répondre ,  ayant  l'honneur  d  èttb 
bachelier  en  théologie.  J'ai  lu  foiit  dé' 
qu'il  y  a  dé  plus 'fort  et  de  plus  fmole. 
Volstôn  hii-mêoie,  Jean-Jacques  'Rous^ 
seau,  qui  ont  osé  nier  si  audacieuse- 
ment  les  miracles  dé  notre  S^ef^eur 
Jésus-Christ,  n'ont  pas  écrit  une  s^le 
ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  démette 
horrible  idéfe;  au* contrarre, ils  rendcnt'ii 
Jésus -Ghrntt  le  plus,  profond  respect ,  et 
Volston ,  surtout  ',  se  borne  à  regarder  leâ 
miracles  de  nôtre  Sèign'eur  comn^e  des 
types  et  des  paraboles'.  ' 

J'avanctï  UiiAdiment  que,  alct^lîasokat 
blasplième  se  trouvait  dati;»  quoique  ni;m 
vais  livrK ,  mille  vm%  »c  nM-^'wnl  ùUr^éts 
contre  Ec  monstrt^  qui  Tâiuriiit  vocnL 
Enfin,  je  déQif.Climiat;  dv  mu  te  mon«^ 
trer  alJWurs  que  flans  non  libcEIo  ;  ^pp^- 
i^emmcot,  il  a  pm  ce  detuur  pour  mas* 
phémtr,  mjui^  le  mj»qiie,  contre  tiolro 
Sauveur ,  cummc  il  blîiiipbême  à  tort  et 
à  travtra  contre  nutre  saint  jjèrc  le  pape  ^ 
et  souvent  contre  Its  «jv^^qucd  :  il  a  crni 
pouvoir  Être  criminel  impufjtfmf^nt ,  fn 
prenant  ks  fléchi'»  ïnrtjrnîikij  ôana  uo 
carquois  Mcré ,  'et  en  couvrant  d'ofr^o» 
bre  la  religion  qu'il  feint  de'dél'endce.ij^e 
ne  crois  pas  qu'il  y^it  d'exemple ,  ni  d'une 
calomnie  fi  iéapudentc^  ni  annefraode 
si  basse  f  ni  d'ikie  impiété  ni  effrayante  ; 
et  je  pense  que  Dieu  me  pardonnera,* si 
je  dis  quelques  injures  k  ceOiiniao.-   •> 

11  .faut  sans  doute  avoir  âbjaré  4ottté 
pudeur,  ainsi  qu'avoir  perdu  toute  raison , 
pour  traiter  Jésus-Christ  de  ehariatan  et 
d'imposteur;  lui>qui  Téciit  toujovr*  dans 
l'humble  obscurité;  lui  qui  n'écrivit  ja- 
mais une  seule  ligne,  tandis  que  de  mo- 
dernes docteurs»   fi  peu  doctes,  nous 
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assomment  de  gros  Tolumes  sur  des  ques^ 
tions  dont  il  ne  parla  jamais;  lui  qui  se 
soumit,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  à  la  religion  dans  laquelle  il  était  né  ; 
lui  qui  en  recommanda  toutes  les  obser- 
vances ,  qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain ,  qui  ne  parla 
jamais  de  Dieu  que  comme  d'un  père, 
selon  l'usage  des  Juifs;  qui,  loin  de  se 
donner  iamais  le  titre  de  Dieu,  dit  en 
mourant  *  :  Je  vais  à  mon  fère  qui  est 
votre  j)ère,  à  mon  Dieu  qui  est  votre 
Dieu;  lui  enfin  dont  le  saint  zèle  con- 
damne si  hautement  l'hypocrisie  et  les 
fureurs  des  nouveaux  charlatans ,  qni , 
dans  l'espérance  d'obtenir  un  petit  béné- 
fice ,  ou  de  servir  un  parti  qui  les  protège, 
seraient  capables'  d  employer  le;  fer  ou 
le  poison,  comme  ils  ont  employé  les 
convulsions  et  les  calomnies. 

Ajrant  cherché  en  tain  pendant  plus 
de  trois  mois  la  citation  du  prétendu 
Oiniac,  et  ayant  prié  nies  amis  de  cher- 
cher de  leur-'cOté,  nous  avons  été  tous 
forcés  avec  horreur  de  lire  pins  de  quatre 
cents  volumes  contre  le  christianisioie, 
tant  en  latin  qu'en  anglais ,  en  italien,  en 
français  et  en  allemand  ;  nous  protestons 
devant  Dieu  que  le  blasphème  en  question 
n'est  dans  aucun  de  ces  livres  ;  nous  avons 
cru  enfin  qu'il  pourrait  se  rencontrer 
dans  le  discours  qui  sert  de  préface  à  V/É- 
itrégé  de  i* histoire  ecHésiastique.  On  pré- 
tend que  cet  avant-propos  est  d'un  héros 
philosophe  né  dans  une  autre  communion 
que  la  nôtre;  gépie  sublime,  dit -on,  qui 
a  sacrifié  également  à  Mars,  à  Minerve 
et  aux  Grâces;  mais  qui  ayant  le  malheur 
de  n'être  pas  né  catholique  romain ,  et  se 
trouvant  sOus  le  joug  de  la  réprobation 
éternelle,  s-'esl' trop  livré  aux  enseîgne- 
menf  trompeurs  dé  la  raison,  qtei  égare 
incootestablemênt  t[uiconqne  n'écoute 
qu'elle."  Je  ne  forme  point  de  jugement 
lëtti^raire;'|e  sois  loin  de  penser  qu'un 
si*  grand  homme  ne  soit  pas  chrétien. 
Votci. les  paroles  de  cette  préface. 

"«L'établissement  de  la  religion  chré- 

•  tienne  a  eu!,*  eOmme  tous -les  empires , 
«*de  faibles  coramencemens.^In  Juif  de 
«  la  lie  du  peuple,  dont  la  naissance  est 

•  doutcuÀe^  iqui  mêle  aux  absurdités  d'an- 
i-cienneffprophéties  hébraïques,  des pré- 
«  ceptes  d'une  bonne  morale ,  auquel  on 
V  attr^ue  des  miracles ,  et  qui  finit  par 
«■être  condamné'  à  un  supplice  ignomi- 

*  Srittt*Jeii«,  CÎWJ-.  *i^,  V.  17.^ 
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•  nievf ,  Cil  le  Uéroi  da  cetee  secte.  Douxe 
t  r«iaatmMes  s/l-  ré|»J»ndent  4e  rOriui|il  jua- 

•  q4'ea  lUJie;  iMg*^oe»»t  Ie«  pspri.il  par 
«  cetlti  wujrulp.  ÇM»  ^nte  et  si  purç  <|m  ils 

•  pr^haie^ti  çt»  m  Vofl  excepte  cjuclquç» 
t  ^lii-adcf  pçopre*  à  éhtaoivr  4çs  iwa^fi- 
«  patÎQM  ardentes ,  i^  p'eQ^hçigpaient  que 

•  le  d<^me.  Cette  religioo  ^punçaçait 
«  à  ae  i-ëpandre  dana  le  tcipp?  quq  V^w- 
«  pire  romaio  gémiaaaît  fo^s  1a  tjranoie 
«de  quelques  mpnt>trea  quf  le  gouvCmè- 
«rei^  coQséçutivemcDj^  Pui^^ntcearègoe^ 
«  de  aang  «  le  citpyeQ ,  pcépai^^  ^  * oua  lea 
«  malheurs  qui  peuvent  accabler  Thupcui- 
«  oité  ,  ne  trouvait  dp  consplatiQu  et  de 
«  aoutien  oonlrç  d'aMS^^  graçîds  i;aaux  que 
«  dana  le  ^toîeûi^e^  La  moraic  dea  cbrç- 
«  tiens  reasei^blait  $  cette  doctrine  >  et 
«  ç'eat  Tunique  qayae  ^p  h,  rap^ité  dq^ 
«  progrès  quç  fit  cette  rijligion.  Dès  ^ 
«règ^e  de  Cl^u4e|  IcA  cEfptiçRS  for- 
c  u^ei^t  dca  aaifPwhtées  nombreuseii  on 
«ilii  prenaient  dea  ?gf^PS,  qui  étaient 
«  d^s  çiQ^pera,  ^n  pommu^i^uiçé,.  » 

Çea  parôleasQ^t  ai^df^îieu^fis,  elfe^  sont 
d*un  aôldat  qui  saif  i?tial  fai;4^  pe  qi^'il 
çroiç  la  ycri^é;  ipAi|i4m«i8  ^qul  elle^4^ent 
poaitivpnipu^  Iç  coul^Wî  àfi  l^laaphi^^e 
anf^npé  par  Ç^niajç.  î 

co^lÊ^afM^çemens  i  et;  tout  ^e  n^onde  ei^ 
convijci^t.  Un  Juif  dp  i(i  iic  4u  peuple  j, 
rien  fhit^jiH  pl^s  vç?i  an^  yp^^  d<î1  J.uiia, 
Iki  q&  pouvaieat  deviner  qu'il  ét^'jt  n4 
4*uDp  YicrgP  el;  du  Çaift^-Jplaftrit,  çt,  que 
^osepl^ ,  #ari  de  aa.  çito  ^despend^^t  du 
roi  mfn^  i>e  F^"»  »/.  P  Jï  ^tfi9*nt  4e  <»<? 
au»,  yeux  <îp  P^eu;  4çv^nnwi  Ipua  1^ 
honiznea  spn^  ^auj^, 

ri^Ht  ^%^qu'e9fi  liq^ie,  X^^  t^me  di?  fiim^ 
ti^uf  p^fpii  «pus  jçpt  trçf  odipuxii  ^t  Cfl 
serait  one  ^ecfible  ifnjg^éjé  d'ap^elpr  dQ 
cenftçilesapôti^;  I^îî^^^i,  4an«4a.l^pg»e 
maternelle  d^  Tautew»  fi*  t^r»?^  «?«  «mit 
dire  qui9  fi^su^d^,  zélçi,  «oua  jg^'avoqs 
aucun  reprocbe  ^  jui  i'air^  ;  il  nous  paraU 
m^e  trèfii  vraiaembl^bji?»  qu'il  n'a  pulle 
intention  d'oujtrage^  cea  a^ô]ti;€a,  pu|&r 
qu'U  çpi^pare  le«  pi;çHviçrs  chr^tie^  aux 
re^pect^bW  «t^pïpiejpis..  fe.  ^  ofiiot,  npua 
Qp  fi^sona  point  Tapologiç  4p  cet  ouvrage.; 
et  4^  fine  PPtr^  sa^t  p^rp  le  pap^' ,  juge 
impartial  de  t«»«:  lp#  livr^a»  aura  CQPr 
damnç  celuvqi.,  P^MM  qf  m^uquerqps  pa# 
d«  le  cpndainner  de^  cqBUT;  ^  ^Muç)iie. 

Le  prétendu  1^  ^|*fi^d*:46^iwi«î  du 
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Claux  a  répondis  quf  les  paroles  par  lui 
citées  se  trouvent  qans  le  MiiUairc  fhi- 
(osophe,  non  pas  préciséiaent  et  mot  à 
mot,  mais  dans  le  môme  aéna.  Ce  MiU- 
taire  philosophe  est,  dit-on,  du  $ieur 
Saiut-Hiacyntbe,  qui  fut  cpr^ette  de  dra- 
goof  Pn  ?o85^  çt  employé  dans  la  fa- 
meuse dragonA4e  i  la  n^voçatiou  dp  Tédit 
i}e  gantes.,..,.. 

La  proposition  du  Militaire  phOotophc 
est  aussi  dure  que  le  blaapb^i^e  d.{i  pré- 
tendu Ghiniaq  est  affreux. 

Couciupns  que  le  pyrrhopiame  fiialp- 
rique  est  très  utile  {  car  si  dans  cent  ans  /c 
Cemmen^ire  dee  Uliertjèe^  sMiçmm  et 
ie  Milituire  philosophe  tpwicat  dai^  l«s  ' 
mains  d.Vn  4e  cçu;ç  qu^  aiment  les  re- 
chercuçs,  Jea.  i^ecdo^ea;  et  si  ces  deux 
UVrç^  ne  spnt  pas  réfutés  d«^na  leur  temp5, 
ne  sera-tron  pas  en  djçoit  dp  croire  que 
daopJQ  sijbole  dp  cps  aute^ft,  on  blaaft^- 
mait  0)jivertpi^ent  Jésiu-Çi^na)^  ?  XI  wt 
dope  très  impprU^^t  à^  \es  confondre  de 
l^on,n,e  Insure ,  et  d'eiiipj$ç|ipr  Ctduiaç  de 
caloipnier  W  çiéclç. 

îln.*.e?t  paç-^urprepant  que  ce.  même 
ÇhipiRçi,  ayant  ^nsi  qutr^é  Jtésus-Cftrist 
ijiotre  sauveur»  ou-tragp  ausai  son  vicaÂre  .* 
J^  ne  vois  p<^.^  4|t-il»  eçfnment  le  p^pe 
tie^  ie  premifiK  rans  ^^^  ^  prince^ 
chrétiens.  Cet  hon^mP  Ù'^  ç^  asf^st^  ai^ 
sacre  de  Tempereur,  il  aurait  vu  Tarcbe- 
vêqàe  dé  Ma^enoe  ^enir  re  premier  rang 
entre ,  tea  éiecteura  ;  il  n'a  jamais  dîné 
aveé  un  érvéoue ,  il  auraît  vu  qu'où  hii 
dfônne  toujours  ta  place  d'honneur  :  i) 
devait  aavâr  que  par  toute  fEutope  ou 
traite  les  gens  d^éâflise,  coiâtmelea  femmes, 
arec  beaucoup  di  déférek^i^  ;  ce  ti'est  pat 
à  dire  qult  faitte  Icuf  iMûser  les  pieds, 
excfepté'peut-ôbfe'daps  6n' transport  de 

Sas8Îon«  Mais  revenons  '  ^li  pjrrhoniisate 
eVhiîjloire.  ' 
Jinecflote  histeriq^  tpà§  ho^nffic* 
C^tibaillaii  prétend  ,*  dans  on  de  ses 
opuscules,  que  Charles,  vm  n'était  pas  . 
fila.de  Lpuia-ai;  c'est  pieutn^tre  la  raison 
secrète  pour  laquelle  Louis  ju  négligea 
«on  éducation  jet  le  tint  tonjouit  éMÎgoé 
de  lui.  Ghas|es  vui  ne  ijsssemblaî^  à 
Louis  xt  ni  par  Teaprit.ni  par  le  corps* 
Safin  la.  tradition,  pouvait  servir  d'excuse 
à '^baillas;  maia  cetlé  tradition  était 
fort  tooerlaiBe ,  comme  presque  toutes  le 
acMt*  La  dissemblanoe  des  pères  et  dei 
eo/Tans.eai  enoo^  nsoiiis  une  preuve  d'il* 
légitimité,,qiiela.ressea^blan(Mf  a'estune 
peouvp  du  ootatraiqe.  >  \    , 
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Que  140*1»  ^i  «k  hai  Gharkft  yiii  , 
'         €^Q  nQ  oontkife  rien.  Un  «i- mauvais  €b 

pMMrait;  «Ménouenk  êtce  un  mauvais  pèw. 

Quand  niêaie  douze  DuhaUlanm'aoraieBl 

aMuhé  que  Gbarles  v4ii  ^tait  de  à*um 
r         a«rtif&  <|ue^  .de  iiAôs  v< ,  -  )0  nef  dcrvrais  '  pâa 

leâ  e»  cvoire  avengl^eot.  U»  Jecteiie 
I        «agis  doit,   <H»  xne  senble,  .pvoiNittcec 

comme  le»  j«iges  :  Paêerestqu&mnuftiûfi 

Autre  anecdote  plus  4iasardée, 

I  On  a  dit  %ue  ia  ducli€S8c  de  Mcolpen- 

^        nier  avait  accordé  «sa  laveim  au  moine 

Jacques  Gtém^at,  pooc  reocoiiK^'r  ^  as* 

j         sassiner  son  roi.   tltoût  été  plus  bajbito, 

I         de  lés  pcouicttre  que  de  le^  donoti  :  maÎA 

ce  n'est  .pa»  ainsi  qu'on  excite  un^poêtra 

fanatique  au  pairipid^  ;  oti  M  |}M>»|rei.le 

ciel  et'Qon  une^femfhe^  Son-prieuto  BouH 

^iD4tia^  Inen  pks  «9pabl«  d)Q.le.d4f:ern 

minci:,  que. la, plus  grande  i>ea«t4  de  (la 

^rre;,ii;  o'axfit  poi^t  <!»;  t)?tAvc  «i'amQUt 

4aAs;ia:poc|)e'qmuad  iitualo^roi^  mail 

biçin  ifts  hii&iolri^  d#  Juditli  et  d'Aod^ 

toutes  d^bi?i^s,  touli^p  go^es  «  Ibhso 

d/av0ij;<^4«f^»  ■ 

Je  ipense'entièr^i^.nk  comm^  Tauteuc 
de  VÈssai  sur  (et  Hfuéurs,  etc.  sur  la 
mort  de  Henri  iv,;  j^e  pense  (^ib  ni  Jean 
Châtel  ni  Bavaillac  n  eurent  aucuns  com- 
plices; leur  crime  était  celui  du-lemps, 
te  cridc  la  religion  fut}eurscul'Conï]6lice«' 
Je  ne  crois,  point  que  Ra^vaillàc  ait  iarit  le* 
voyage  de  Kaples ,  ni  que  le  féèiût»- kU^ 
goaa  ait  prédii^daoB  NvplM  la  mok  de  ikt 
priaeev  cùaatke>  le  répète  eiieorQ  fiotre^ 
Gkiniao.  Les  jiésuite»  n^fit  }atiMiis''été  ptxW 
pkè^ea;  s'ils  l'avaient  été,  ils  atM^iettV 
pvédit  \em  destruction  ;  msûs-  a«  eetrîraire 
ces  i>auweftf  eas  ont  toujours  as^ré  i]u'ils| 
dorêniieQt  jnsqn'À  la  &n  des  siècles. "Il  De| 
£aiit<jamais  joreV'de  rren^      ,  .  .  <  ,         ; 

D.6  i* abjuration  de  Renri,^V\  ,  ,j- 
Le  jésuite  Daniel  a  beail  me  diro^dbâi» 
sa  très  sèche  et  très  fiiutirve  Hiltoire'  àé 
Vtvm^i  q«e,£teiiri'  iv  àvan<  dfabj^er 
élmt:  depuis  I«ég-tem p»  catholique ,  jî'eti) 
ciTOÎtiai  ^lus  HcÂri  iv;  lu»-niâmei  que  i&> 
jésuite  Da«i^I;  «a  lettre  àtilabdleGa*' 
brieUe  :  C*eêA  demain'  qu&  ^e  fâms'  ïe  tmviti 
pàrilUux,  prouva  aJu  moinfqpl^avait^ 
encore  dftBs>ile!cœuD  autne^okose  •que'du> 
catholicisme.  Si  son  graad  cœuravait  été 
depuis  si  long-temps  si  pé9ét;Dé  de  4a 
grâce  efficace ,  il  aurait  peat-ôfere  dk  àtsa 
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mattreste  :  Ceisébéfmêàm'édi^Uitt^  mais  i) 
Ksi  dit  :  CfgèHtii,  m'emnmemé,  Oe»  fiaw 
rôles  Boot^elles  d'un  bbo  oatëobomèiict? 

Ce  n'est  pas .  un  sAfct  de  pyrrhom^de* , 
^«e  les  lettres  de  ce  grand  honune  4*1)0^ 
risatade  A'Aodoia,  comtesse  de  Cka- 
auMifeç  elles  eaisteof  eocerc  en  origiaia>,< 
L'avtei»  de  VB$^U  tur^  ie^vnmuri  et  Ce^ 
frit  dw  «a*HnM  rapipople  ptusiettvs  de 
ces  lettres  intéressantes  j  en  voici  des 
morceaux  curieux  :  Tous  ces  empoison' 
neuri  sÔM' tous  papistes.  J*di  dècouïijypt 
«n  tueur  pour  mol. — Les  prêcheurs  ro- 
maM  prêcheta^out  fiaut  ûu'U  n'jf  a  ptu$ 
<jU*vihe  ihcfH  à  voir  t  its  àdfnaûesteHt  tout 
éon  catholique  de  prendre  exempte  sur 
VemwHéoniiém&nt  du  prince  de  Coridé, 
^^Et  vous  êtes  de  œtte  retigionf  -^  Si  je 
ii'étais  huQuenç^ljé  me  ferais  tterû, 

B  est  difficile ,  après  tous  ces  témoigna- 
ges de  la  main  de  acnti  iv,  d,*êire  fermé- 
metit  persuadé  qu'il  fôt  catholique  dans 
Iccipur.         ■    ' 

BévUiàsutfféàHir.  ' 

Vft^aiitffe*  historiés*  toodeme  {M«^d^ 
Bm'i^  de  B««ri.  IV  «ccttsc>d«  BDesttre  d^ 
ceh^ros  le.dûc  dQ  h&sma  :.C*9s$i,,^it4ki 
Vopimmn  (a  micv^  itoMU^ll^ti.  évident 
qiie  Q'estllopinian  Japlus  BiaJ,établie'.>Ja'- 
miiis  c)»  Qf'^O  a.pafRlé en  Ëtpaçpe^  et  il  n-'y 
eut  ,eii|  Krâflbe  que  le  conliaédtôor  du 
puqsidcill  de  XhoMy^quiidoDii»  quelque 
c^dit^tC«^  sjpuf^ODftA^iiguesicA^ifttcales. 
Si.iW  duie  de-ik«m09:preikiier  Minière) 
eji^pl^yfi  îBataiBac.9  il  It  patys»  bi«n>.i]MK 
Qe^ltmlIteUifettX.  était  piesqhie  sans  argent 
qna&d  illlut'«ld6ikjSiM4uc'de Leimel^a^ 
vait»  aédtfil^  aa^iiti  séduirf  sons  la  pronvessq 
d'iuMi  réco«iipense;>pi^Qtdu»n»ee  ^'4i(Mk 
aHflftM^  asstiréinep^tc  Bairaîlla»  Fatti«iift 
QfitfoméJiibjejfexSfs^élnissàiresv  mialDfd  ce 
n'^^féfté  que.pciitv.se  venget*'||DoaKiMh 
biekiilA  jésàiHeiFAuhigaii  ^  auquel  iinf  avait) 
fait  ii|ne  :  nfeaADés*  un.  cèeteàuv  iV)iutqW)# 
aUiattriiéiiai^i^ie  duo  dé  LcvaM  P'  Q^et» 
mic  6biiinalik>n  bienétroiilgey  q^  celle 
dut  -de  pas. croire  iBavwélrrcdanè  son  hi'« 
ttefftegaÂaire/etdàwée»  torture*  i  Faut^fl- 
iOftiUet  .une  ^gcandei  iuiisdn  •  espagnole 
seas  lia  moindire  ssppmn&acz  de-pl«uve  l 

ÉÎ.voitiijuîééinénVcoiiimfton  écrit,  l^hûfowe  I 

La  nation  csi^gnolq  n*a  gaèi«  recours 
à  ces  crimes  honteux ,  et  les  grands  d'Es- 

Sagne  ont  eu  dans  fous  les  temps  une 
érté  généreuse  <Mï  nèlear  a  pas  permis 
de  s'avilit  yÉrtaiiclà. 
Si  FWrippert  mit  à  prii  la  tête  du 
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prtfice  d'Oiftnge ,  il  eut  du  m6n»  le  pré- 
texte de  ponir  im  «uiet  lelielle ,  comme 
le  parlement  de  Paris  mit  k  cinqnaote 
mille  éout  la  tète  de  l'amiral  Gt>ligny,  et 
depuis  celle  du  cardinal  Mazarin.  Ce» 
prosciipkioos  publiques  tedaieùt  de  Tiior- 
reuc-des  encrres  civiles;  mais  comment 
le  duc  de  Xerme  se  serait-il  adresse  i>ecrè- 
tement  à  un  misérable  tektfue  RaraiUac  ? 
Bévue  sur  te  maréchal  d*  Ancre. 

Le  même  auteur  dit  que  ie  maréchal 
d* Ancre  et  sa  femme  furent  écrasés  , 
f(mr  ainsi  dire,  !par  la  foudrfi,,L*jin  ne 
fut  à  la  vérité  écrasé  qu*à  coup  de  pîslo- 
let«,  et  l'autre  tut  brfiilée  en  qualité  de 
sorcière.  XJa  assassinat^  ^,  un  arrêt  de 
mort  rendu  contm  une^  maréchale  de 
France  ,  dame  d'atours  de  la  reiue ,  répu- 
tée magicienuc  )  ne  fobt  honneur  ni  £  la 
chevalerie  ni  h  la,  jurisprudence  de  .ce 
temps-là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l'hîstQ' 
rien  s'exprime  en  ces  mots  :  5»  ces  dewo 
miséraéies  fk  étaient  fas  cpmplioes  de  la 
mort  du  ro%^  Us  méritaient  du  moins  les 
fdus  rigowrtuao  ohdtimens.  Il  est  certain 
que,  du  vivant  mêm&  du  toi\  Contîni 
et  sa  femme  'avaient  avec  yËsfagne  des 
liaisons  contraires  ii«a»  desseins  du  roi. 

C'est  cû  qui  n'est  point  du  tout  certain^ 
cela  n'est  ipas  même  vraisemblable.  Ik 
étaient  Fkwenttns;  le  grand' duo  de  Flo- 
rence avaitjreoonnule  predaier«  Henri  iv^ 
il  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de 
l'Espagne  en  Italie  ;  Ooncini  et  sa  fémm^ 
n'avaient  point  de  crédita  da  4emps  de^ 
Henri  iv.  S'ib  avaient  ourdi  «qnelquer 
trame  avec  le  coinseil' de  Madrid'^  «e-A^ 
pouvait  êtce<que  pout  la  reine;  G'^e8t40Itcf 
accuser  la  reine  dHiVonrtva^Y  son  mari;' 
et,  encore  une  fois, > il  n'est  pàfctptW-ti 
mis  d'inventer  de  telles  aoobsatidns^^iifÉâ' 
preutve.  Quoi  1  un  écrivain]  dans  son  ^gré-*^ 
nier  pourra  prouoncer  ûiie  diffamàtioa' 
que  les  ju|[e8  les  plus  éclairés  divrovaume' 
trembleraient  •  d'écouter  sur  leur  Iribunaii^ 

Pourquoi  appeler^  ué  ;  maréchal  de' 
France  et  sa  femme ,  âamé'd'atomrs  de  là' 
reine,  ces  deuoo  miséraéies?  Le  raàréefaat| 
d^Ancre,  qui  avait  levé  une  année  à  ses' 
frais  contre  les  rebelles^  mérite- t-ii  nae^ 
épithète  fcwi  n'est  cony^pable  qu'à  Ba- 
vaillac,  à  Cartouche,  àiix  voleurs  publics, 
aux  calomniateurs  publics^    ' 

RéflcJbion. 
11  n'est  que  trop  vrai  qn  il  suffit  d'un, 
fanatique  pour  commettre  un  parricide 
sans  aucun  complot.  Damiers,  n  en  avait 
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point.  Il  a  répété  quatre  ibis  dans  son  io- 
terrogatoire  qu'il  tt'a  commis  son  crime 
que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu'ayant  été  autrefois  à  portée  de  con- 
naître les  coBvulsionBaipès ,  j'en  ai  vu 
plus  de  vingt  capables  dtlne  pareille  hor- 
reur *,  tantleur  démence  était  atroce.  L» 
religion  mal  entendue  est  une  fièvre  que 
la  moindre  occasion  fait  tourner  en  raœ. 
Le  propre  du  fanatisme  est  d'écbanftr 
les  têtes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir 
les  cervelles  superstitieuses  a  fait  tomber 
quelques  flammèches  dans  nne  âme  in- 
sensée et  atroce  ;  quand  un  ignorsot  Ai- 
rieut  croit  imiter  saintement  Phinée,  Aod, 
Judith ,  et  leurs  semblables ,  cet  igno^ 
rant  a  pins  de  complices  qu'il  ne  penae. 
Bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide 
sans  le  savoir.  Quelques  personnes  pro- 
fèrent des  paroles  indiscrètes  et  violentes  ; 
un  domesllque  les  riépète,'il  lesamplifiej 
illcft  enfeneste  encore ,  comme  disent  les 
Italiens;  un  Ghâtel,  un  Bavaillàc,  nD 
Damiend  les  recueilli  :  ceux  qui  les  ont 
prononcées  ne  se  doutent  pas  du  mal 
qu'ils  ont  UU  i  ils  sont  complices  invo- 
lontaires ;  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni 
instigation.  En  un  mot,  on  connaît  bien 
mal  l'esprit  humain ,  si  Von  ignore  oue  le 
fâ^natisme  rend  fei  popnlaèe  capable  de 
tout.*  * 

Du  Dtmphin  'François. 

,  Le,  dauphin  François,  ftls  de  Fran- 
çois t«',  joue  à  la  paume  ,  il  boit  beaa- 
Goup^d'eau  A^iche  dans  une  transpintioo 
aboudante  ;  on  accusel  empereur  Charles- 
Quint  de  jl'avoir  fait  empoisonner.  Quoil 
le.vaivqueur  aurait  craint  le  fils  du  '9xaktvi  1 
Quoi^'il  aurait;  fait  périr  à  la  cour  de 
F^anc^.  Je  fils  de.  celui  dont  alors  il  pre- 
nait ilçux  provinces ,  et  il  Aurait  désho- 
noré toute  la  gloire  de  sa  vie  par  un  crime 
ij[^âme  et  inutile  ?.  II  aurait  empessoaoé 
le  dauphin  en  laissait  denx  frères  pour 
le  venger  !  L'accusation. est  absurde  ;  aussi 
je  me  joins  à  Fàutieur  toujours  impartial 
AtiX^ssài^sut  les  mœurs  y  etc. ,  pour  dé- 
testcrt  cette  absurdité.    < 

Hais  le  dauphin  François  avait  auprès 
de  Ipi  un  gentilhomme  italien ,  un  comte 
de  Mqntécucnlli,:  qui  lut  ^vait  versé  l'eau 
&aichê  dont  il  résalta  une  pleurésie.  Ce 
comte  était  nè^  sujet  de  Cbarl^-Quint;  il 
lui  avait  parlé  autrefois.;  et* sur  ceb  seul 
onrarnéie^iinie  met  à  laftortnre;  dei 

.,;  't  Ml,  ■  1^  •■■•"•    ,  ''     ,i  :,',  U.      ,. : . 

*  Un  entre  auMes  doptîl  «  été  qaeêtiêu  dans  H 
^Q«ès  de  Dunient. 
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inédeeipB  ignorons  affirment  que  les  tsan- 
cfaées,  causées  par  Vemi  froide,  sont  cau- 
sées par  Tarsenic.  On  fait  écarteler  Mon- 
técuculli,  et  toute  la  France  traite  d'em- 
poisonneur le  v^ainqueur  de  Soliman  ,  le 
libérateur  de  la  chrétienté,  le  triomplia- 
teur  de  Tunis ,  le  plus  grand  homme  de 
l'£uropc  i  QueûrjugescondamnèreotMon- 
técncullit  je  n'en  sab  rien;  ni  Mézerai 
ni  Daniel  ne  le  dbent.  Le  président  Hé- 
nault  dit  :  Le  i^avfhin  Français  est  em- 
foisonné  fwr  MontéeuoiUii,  son  iehanson, 
non  sans  soupçon  contre  Venvperewr, 

U  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter 
dn  crime  de  Montècuculli  ;  ni  lui  ni 
Gbarles-Quint  n'avaient  aucun  intérêt  à 
le  commettre.  MontécucuUi  attendait,  de 
jMMi  maître  une  grande  fortune,  et  l'em- 
pereur n'avait  rien  à  craindre  d'un  jeune 
homme  tel  aue.  François.  Ce  procès  fu- 
neste peut  donc  être  mis  dans  la  foule 
des  cruautés  juridiques  que  l'ivresse  de 
l'opinion,  celle  de  la  passion  et  l'igno- 
rance ont  trop  souvent  déployées  contre 
les  hommes  les  plus  ionocens. 

De  Samidançaù 

Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même 
classe  le  supplice  de  Samblançai?  Le 
crime  qu'on  lui  impute  est  beaucoup 
pins  raisonnable  oue  celui  de  Montécu- 
cuUi. Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voler 
le  roi  que  d'empoisonner  lee  dauphins. 
Cependant  aujourd'hui  les  historiens  sen- 
sés doutent  que  Samblançai  fût  coupable. 
Il  fut  jiigé  par  des  commissaires;  c'est 
déjà  un  grand  préjugé  en  sa  faveur.  La 
haine  que  lui  portait  le  chancelier  Du- 
prat  est  encore  un  préjugé  plus  fort.  On 
est  réduit,  lorsqu'on  lit  les  grands  procès 
criminels,  à  suspendre  au  moins  son  ju- 
gement entre  les  condamnés  et  les  juges  ; 
témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques 
Cœur ,  contre  Enguerrand  de  Marigni ,  et 
tant  d'autres.  Gomment  donc  pourrait-on 
croire  aveuglément  mille  anecdotes  rap- 
portées «par  des  historiens ,  puisqu'on  ne 
peut  même  en  croire  des  magistrats  qui 
ont  examiné  les  procès  pendant  des.  an- 
nées entières  r  On  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  ici  une  réflexion  sur  François  i".  Quel 
était  donc  le  caractère  de  ce  grand  homme 
qui  fait  pendre,  le  vieillard  innocent  Sam< 
blançai ,  qu'il  appelait  son  père  ;  qui  fait 
écarteler  un  gentilhomme  italien  parce 
ape  ses  médecins  sont  des  ignorans  ;  qui 
dépouille  le  qonnétable  de  fiouphon  de 
ses  biens  par  l'injqstice  la  plu»  criaote  ; 
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qui ,  ayant  été  faincu  par  lui  et  lait  pri- 
sonnier, me^  ses  deux  enfans  en  captivité, 
pour  aller  revoir  Paris;  qui  jure  et  pro- 
met même,  cq  parole  d'honneur,  de 
rendre  la  Bourgogne  à  Charles-Quint ,  son 
vainqueur ,  et  qui  est  obligé  de  se  désho- 
norer par  politique  ;  qui  accorde  aux 
Turcs  aans  Marseille  la  liberté  d'exercer 
leur  religion,  et  qui  fait  brûler  à  petit  feu 
dans  la  place  de  i'Ësirapade  de  malheu- 
reux luthérieps ,  tandis  qu'il  leur  met  les 
armes  à  la  main  en  Allemagne?  Il  a  fondé 
le  collège  royal  :  oui,  mais  est-on  grand 
poor  cela ,  et  un  collège  répare-t-il  tant 
d'horreurs  et  tant  de  bassesses  ? 

Des  Templiers, 
Que  dirons-nous  du  massacre  ecclè- 
Hiastiaue  juridique  des  templiers?  leur 
supphce  fait  frémir  d'horreur.  L'accusa- 
teur laisse  dans  nos  esprits  plus  que  de  l'in- 
certitude. Je  crois  bien  plus  à  quatre- 
vingts  gentilshommes  qui  protestent  de 
leur  innocence  devant  Dieu  en  mourant, 
qu'à  cinq  ou  six  prêtres  qui  les  condam- 
nent. 

Dm  pape  Alexandre  FL 

Le  càrdihal  Bcmbo,  Paul  Jove  Tomasi, 
et  enfin  Guichardin  semblent  croire  que 
le  pape  Alexandre  vi  mourut  du  poison 
qu  il  avait  préparé,  de  concert  avec  le  bâ- 
tard Gésar  Borgîa,  au  cardinal  Sant-Agno- 
lo ,  au  cardinal  de  Gapone ,  à  celui  de 
Modène  et  à  plusieurit  autres  ;  mais  ces 
historiens  ne  l'assurent  pas  positivement. 
Tous  les  ennemis  du  Saint-Siège  ont  ac- 
crédité cette  horrible  anecdote.  Je  suis 
comme  l'auteur  de  VEssai  sur  (es  mCBurs, 
etc. ,  je  n'en  crois  rien  ;  et  ma  grande  rai- 
son ,  c'est  qu'elle  n'est  point  du  tout  vrsâ- 
semblable.  Le  pape  et  son  bâtard  étaient 
sans  contredit  tes  deux  plus  grands  scé- 
lérats parmi  les  puissances  de  l'Europe  ; 
mais  ils  n'étaient  pas  des  fous.    ; 

Il  est  évident  que  l'empoisonnement 
d'une  douzaine  de  cardinaux,  à  souper, 
aurait  rendu  le  père  et.  le  fils  si  exé.crables, 
que  rien  n'aurait  pu  les  sauver  de  la  fu- 
reur du  peuple  romain  et  de  l'Italie  en- 
tière ;  un  tel  crime  n'aurait  jamais  pu  être 
caché,  quand  même  il  n'aurait  pas ^ été  , 
puni  par  l'Italie  conjurée;  il  était  d'ail- 
leurs directement  contraire  aux  vues  de 
Gésar  Borgia.  Le  pape  son  père  était  sur 
le  bord  de  son, tombeau  :  Borffia.pvec  sa 
brigue  pouvait  faire  élire  une  de  ses  créa- 
turcs;  ^t-ce  ^n  moyen  pour  gagner  les 
cai;5lii^aax ,  quQ.d'on  empoisonner  douze  ? 
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BnfiB  1m  registres  et  fa  maiftoo  d'à.' 
lexaiiére  f  t  te  fént  OKMirfir  dVme  fièvre 
doubto^tieroe,  ponon  *  aisec  dangeraux 
p0uw  iiii  tieiilard  qui  est  datis  A  êoixaoto* 
tretâèBfie  année. 

D6  Louis  XIV. 

Je  suppose  que  daas  ceot  ans  presque 
tous  nos  livres  soient  pcrdps  ^  et  que  dans 
quelque  bibllotl^èqfte  d'Allemagne  on  re- 
trouve VHUtoir*  cU  léfi^is  XJf^s  par  la 
Ho^e,  sous  le  nom  de  la  Martinière;  ia 
Dimc  ro^aU  de  Bpijf({uilbert»  soui  |e  n^n» 
du  Biaréchal  de  Vauban;  les  testamens  de 
Colbcrt  et  de  Louvob»  à^briqués  par  Ca- 
tien de  Gourtilz  ;  VHUtoire  de  la  régenee 
du  duo  d'Oré&ans,  par  le  même  la  Hode, 
cMefant  jésuite;  tes  Mérrmireêdô  nuL- 
dame  de  Mainienôt^ ,  pap  la  BeatuMUe; 
«t  €eot  autres  ridicules  ooHians  de  cette 
eapèoe.  Je  suppose  qu'alors  la  langue 
française  soit  une  lang>ue  savante  cUns  le 
forid  de  l'Allemagne,  que  d^3xelamatkms 
les  comoienCatears  de  ce  pay»>là  ne  fe- 
raionb^ils  point  sur  ces  préeicux  monu** 
mens  échappés  aux  injures  du  temps! 
Gomment  poarraiealf41s  ne  pas  voir  en 
eux  les  archives  de  la  vérité  ?  %es  auteurs 
de  ces  Ijvre3  étaient  tous  des  contempo- 
rains, fjui  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni 
trompeurs.  C'est  ainsi  qu'on  pigerait 
Cette  seule  ^flexion  ne  doit-elle  pas 
nous  inspirer  un  peu  de  défiance  sur  plus 
d'un  livre  de  l'antiquité?. 

Bévues  et  doutes, 

"Quelles  erreufs  greesièivs,  quelles  sotti^ 
ses  06  débhe-t-on  pas  tons  les  jours  dans 
lé*  livres  qui  sont  entre  hs  mains  des 
grands  et  des  petits  »  et<  mCme  de  gent 
qui  savent  libef  L'àoteOf  de  V Essai  sut 
iee  mœure  ef  i'eeprîê  dee  matiom  ne  nous 
firft-il  pas  remarquer  qu^l  se  débite  tous 
tes  ans  dans  PEnrope  quatre  cent  miHe 
almanachs  qui  aôtis  indiquent  les  jours 
pikfpres  à  être  s^'gnés  ou  purgés ,  et  qui 
prédisent- la  pluie  ?"  Que  presque  tous  les 
mvéd  su*  l'économie  instiqnc  enseigtient 
la'  manière  de  mulHp4i«r  le  blé  et  de  faîre 
pohdrte'  des  eoé|sF  N^a-Vil  pas  observé 
qne ,  dlepnis  Môscow  jusqu'à  Strasbourg 
et  à  Bâte^  on  met  dan»  les  maimi  de  tons 
\et  enfans  la  géographie  'd'HubnerP  El 
^ici  ce  qu^oû  leur  appiPènd  daii«  cette 
géographie  : 

Qae  (^Europe  eimUwUti'enlietmêi'hn» 
dfiAmM9ans,  tandis  qu'il  est>  évident  qu^ 
y  en  a  plus  dièleentr  ttifiiens  t  ifà'4i  n'y  a 
paswiteiieuedeutréi^iitêmii%é&,  ian- 
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di«  qu*U  v  a  pHis  de  deux  cents  lieue»  de 
déserfs  dans  le  nord ,  et  plâs  de  cent 
lieoes  de  montasees  arideR  -ou  couvertes 
de  neiges  étemelles ,  sur  tesqnelles  ol  eo 
homtiie  ni  on  oiseau  ne  a'arréte^ 

It  ettseigne  qtie  Jupiter  se  êhésttffea  en 
taureau  p&wr  mettre  mu  mtmde  Europe, 
treite  eene$  ans,  jour  p&wrjour,  awant 
JiéusOkpistf-et  qnt  d'aillcws  touêies 
Ettropèens  deeeetùùnM  de  Japhet. 

Quets  détails  sur  les  villes  !  l'auteur  va 
jusqu'à  dire ,  à  la  face  de»  Bomains  et  de 
tous  les  vojfagears,  ^  FégKse  de  St.- 
Pierre  a  ^wit  cent  ijuarante  pieds  de  éonr 
guenr.  Il  augmen^  les  dotnaineA  dn 
pape,  comme  il  atonge  son  égUse;  il  lui 
donne  libéraletnent  le  duché  de  Bèné- 
vent ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  possédé  que 
h  ville  ^  il  y  a  peu  de  pages  où  H  ne  se 
trouve  de  semblables  bévue». 

GotiSnltee  les  tables  cle  Lenglet ,  vous  y 
firouvcres  coeore  que  Hatton,  archevêque 
de  Mayence,  fbt  a^tsiégé  dans  une  tour 
par  des  rats,  pris  par  des  rats,  et  mangé 
par  des  rats  ;  qu*bn  vit  des  armées  céles- 
tes combattre  en  l'air,  et  que  deux  ar- 
mées de  serpens  se  livrèrent  sur  la  ferre 
une  sanglante  baftaîllcr 

Encore  une  fois ,  si  dans  notr^  siècle , 
qui  est  celui  de  la  raison ,  on  publie  de 
telles  pauvretés,  que  n'a-t-on  pas  fidt  dans 
le  siècle  des  ftiblesl  Si  on  imprime  publi- 
quement dans  les  pins  gt*aases  capitales 
tant  de  mensonges  historiques ,  que  d'ab- 
surdités n'écrtvait-on  pas  obscurémcot 
dans  de  petites  provinces  barbares  1  ab« 
surdités  nemltipliées  atec  le  temps  par 
des'  copistes,  et  autorisées  ensuite  par 
des  commentaires. 

Enfin,  si  les  événcmens  les  plus  inté- 
ressans,  les  pkis  terribles,  qui  se  passent 
sous  nos  yeux ,  sont  enveloppés  d  wscu- 
rites  impénétrables ,  que  sera-ce  des  évé- 
ncmens qui  ont  vingt  siècles  dTantifiitléP 
Le  grand  Gustave  est  tué  dans  I»  hatai&e 
de  Lutïen  ;  oh  ûe  sait  S'il  a  ôté  assassmé 
par  *m  de  ses  propres  officiers.  On  lire 
des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  dn 
grand  Coudé?  on  ignore  si  cette  manœu- 
vre est  de  la  cour  Q[u  de  k  Vtcmdt.  Pla- 
sieurs  principaïutx  citoyens  sont  Aiassinés 
dans  rHôtel-^e-villeen  ces  temps  malheu- 
rèfux  ;  on  n^a  jamais  su  quelle  fbt  la  £ie- 
llion  coupable  de  ces  meortres.  Tous  les 
g^ds  événemett»  de  oc  globe  soet 
comme  ee  "^tebe  même ,  dtMt  une  moitié 
est  "^tpoiéë  *tt  gr^âd>  fèur,  et  l'antre 
plongée  dans  Fol^eurlté.  •  ' 
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AésurtMé  et  éorlvtir. 

Que  l*on  se  trompe  sur  le  nombre  des 
habitânsd^un royaume,  leur  argentcomp- 
târtt ,  leur  commerce ,  il  n*y  a  que  du  pa- 
pier de  perdu.  Que  dans  le  loisir  des 
grandes  villes  on  se  soit  trompé  sur  les 
travaux  de  la  campagne,  les  labpdreurs 
n*en  savent  rien  et  vendent  leur  bled  aux 
discoureurs.  t)es  bommes  de  géàié  peu- 
vent tomber  impunément  dans  quelques 
erreurs  sur  la  formation  d*un  fcétus  et  sur 
celle  des  montagnes;  les  femmes  font 
toujours  des  enfans  comme  elles  peuvent , 
et  les  montagnes  restent  à  leur  place. 

Mais  SI  y  à  uà  genre  d'boihmeb  funestes 
au  genre  bUmain  ,  qui  subsittc  encore 
tout  détesté  qu'il  est,  et  qui  peut-être 
stibéistëfa  encore  Quelques  ahnéës.  Cette 
espèce  bâtarde  est  nourrie  dans  les  dis- 
putes de  Pécoïé .  qtii  rendetit  l'esprit 
faux,  et  ^ui  goûflcnt  te  cœur  dWgucil. 
tndigilés  de  Pobscurité  où  letir  métier 
lés  éondàxùiië,  ils  së  jetteht  sur  les  ^ens 
du  monde  qui  ont  de  Id  réputation, 
cotnmé  autrefois  les  crocbeteurs  de  Lon- 
dres se  battaient  à  coups  dé  poing  éonti-e 
cctiï  qui  passàiefit  dans  lés  rues  avec  un 
habit  gàlonûé  *,  ce  sotlt  céà  itiisérablcs  qui 
appellent  le  prësidént  dé  Montesquieu, 
impie;  lé  conseiller  d'»?tal  la  MoUiè  le- 
\ayer,,  dëisté;  le  cbahcciier  dO  rtiospi- 
tal,  athée.  Mille  fol»  flëtfiâ,  ils  n'en  sont 
que  plus  audacieux  ,  parée  que  ,  sous  lé 
masque  de  la  réligid^ ,  lU  croient  poUvôir 
ntiife  ihipiinémént. 

Far  (juené  fofaiifê  tant  de  tbcnldgl^i1s 
mes  tônfièreir  édt-ils  éfê  de  tous  les  gens 
de  leiti'es  les  plus  bbrdîscatômnialcUrs,  si 
pourtant  on  péutdoiinetle  litre  d'boinmcs 
de  lettr-es  â  CéS  fanatiques?  c'eàt  ^il^îls 
né  craignent  rleh  quand  ils  ni(^ntent.  Si 
on  pouvait  Ki'e  leufs  ébtiis  polémîcjUès , 
ensevelis  dans  la  poussière  deit  biblio- 
thèques ,  On  t  verrait  continuellement  la 
Sorbonne  et  reâ  maisons  nfufcsses  des  jé- 
suilir»  IraBsféirée»  oniji  balksi 

hti  fésnité»  SufMât  pdmnèrètit  Vim- 
pudértCé  àiix  derniers  excès  quand  ils  fu- 
rent puîssans;  larsqd'ils  tt^^crîvaieol  pas 
des  i«lt«es  àe^  caeî«6it,  iU  éorivirent  de^ 
libeltéJi. 

(fù  est  ôVtiàè'^iioxièr ^t  t't  forit  âH 
gens  de  cet  aureûx  caractère  qui  ont  àf- 
tii.4»ur  Lsurtf.€oi^Wîres,  Ict;  coups  dont  ils 
sont  écrasés  ,  et  qui  ont  perdu  à  famaîii 
un  ordre  dans  Irqucl  il  y  a  eu  des  bommes 
respectables.  l\  f«è^  aoëki  convenir^  cf<fé 
ce  sont  dàtt  chéi^^mêriW,  téli  que  k% 
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PÉl<)uâlet  et  les  Nondttc ,  qui  wit  enfin 
•ôBUftlré  tdttté  la  Fnbce  contre  les  jé- 
siiite».  Pkiè  lé9  gen»  habiles  âeteur  ordre 
avaient  de  crédit  à  la  eoar^  pbê  l«é  petite 
péûans  dé  lèdrs  éoUégés  étaient  im{»u- 
dens  à  là  vlUé. 

Un  de  CM  ttiilhéurenjt  ne  s^ést  paè  con- 
tenté d^écriré  éontiis  tous  les  parlehtens 
dù  ro^iiumév  do  stylo  dont  Gulgna)*d 
éétiVit  contrt  Hfenrî  it.  Gé  foU  tient  de 
ftké  fcitt  ouvrage  éont^é  pnÉ8t|ue  tous  les 
gens  dé  lettrés  illustrés  «  et  tonjoatu  dans 
lé  dessein  dé  venger  Dieu  ,  am  pourtant 
Aéhible  un  peu  abandonner  lés  jésuites. 
IIifiHlQlesarapsodîeanet-j^#<9#d^At)7tid  : 
elle  Test  bien  en  eflet,  màfs  il  pt>tivait 
i'intitttler aussi aA$i-4^utnàinâ,  anHehré- 
tMiiit. 

Otoilrail-*irt  bfèn  que  cet  ënérgUttébé  , 
à  l^aHiéle  fhUMUhie,  fait  l'élôgé  dé  éette 
furëttr  diabolique  f  il  scWble  qui!  ait 
trém^  M  plumé  dàfas  reiietier  dé  Ra- 
taillaé.  DU  mblUë  NéfOO  ût  Ût  polM  l'é- 
loge du  fiâirieidé;  Aléitandrc  vi  ne  tànta 
poânt  l'émpdisonnéniént  et  l'assassinat. 
Lés  |)ltiS  ^hêê  fanatiques  déguisaient 
léut-s  fureur^  sous  le  norà  d'un  saint  en 
th0U;;iâsnft« ,  d'un  divin  zèle  ;  edfln  nous 
aVons  cofi/lléhièni  pthàiff''Utn. 

Le  Wnusti'e  cHé  rdUs  besse  ^  Dieu  , 
Dieu ,  Dieu  I  excrément  de  là  nalui^é  liu- 
raaiUé ,  dans  h  Lonéhé  dé  qui  le  nôrii  de 
Dieu  détient  un  sacrilège  ;  vmii  c|ui  ne 
l'attestez  «^ué  pour  l'offtnser,  et  qui  tous 
i»éndeE  {)l»s  c'odpable  eriboirc  par  vos  fca- 
loinniéS,  que  HdictJlépar  toà  àbsUrdilés  ; 
vous,  le  mépris  et  l'horreur  de  tous  les 
homhié»  raisonAéblei  ,  tous  prnnUncez 
le  tiotti  de  DiéU  dans  mus  to»  libelles 
coMMë  âcê  solclatd  qui  s'enfulénl  étt 
dtiârtt  i  FiifHeH/if 

Quoi  !  cVsi  au  nonii  de  i)ieu  que  tous 
calomniez  1  Vous  dites  qU'îin  homme 
très  connu,  dcvaift  qui  vous  n'oseriez 
paraître,  a  conjure  en  secret  avec  les 
prêtres  d'une  ville  célébré  pour  y  établir 
ie  soèianîsme  !  Vdus  dites  tfue  cé^  jpl^rës 
viennent  tous  hftf  6ôif=à  stmper  dhe*  lui, 
et  qu'ils  Itfi  lbbfnî*ent  des  àrgiitoérts 
cotTfie  Vris  *ottisé«  !  Tôn^  en  à^^t  nîentî, 
mdh  rètféréhd  péré  :  rriènfiHi  ifnpnden- 
tUsirhé  j  comtnt  éhatit  Pa#éaï.  Les  portes 
de  cette  iilkî  sont  fei-Méé*  atant  Fheiire 
drt  souder.  Jatbal*  iiifétf«  pi»«^é.dé  ééttc 
ville  n'a  fioup4  daiwson  cKât«»»,  ^  en 
«si  à  deux  lieues  ;  il  ne  vit  avec  aucun,  il 
n'en  connaît  aucun  ;  c'est  ce  que  tinj^t 
mille  hommes  peuvent  attcsl^rr. 
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Vous  pensez  que  les  pArleneos  voMi 
ont  conservé  le  prÎTiléce.  de  mentir, 
comme  on  dit  que  les  ga&iiens  peuvent 
voler  impunément. 

Quelle  rage  vous  pousse  à  insulter  par 
les  plus  plates  impostures  un  avocat  du 
parlement  de  Paris,  célèbre  dans  les  let- 
tres (i);  et  un  des  premiers  savans  de 
l'Europe ,  honoré  des  bienfaits  d'une  tête 
couronnée,  qui  par  là  s'est  honorée  à  ja- 
mais (  1  )  ;  et  yn  homme  aussi  illustre  par 
ses  bieniaits  que  par  son  esprit ,  dont  la 
respectable  épouse  est  parente  du  plus 
noble  et  du  plus  digne  ministre  (|u'ait  eu 
la  France ,  et  qoi  a  des  enfans  dignes  de 
son  mari  et  d'elle  (5)  f 

.  Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les 
cendres  de  M.  de  Montesquieu  ,  afin  d'a- 
voir occasion  de  parler  de  je  ne  sais  quel 
brouillon  de  jésuite  irlandais  nommé 
Routh ,  qu'on  fut  obligé  de  chasser  de  sa 
chambre ,  où  cet  intrus  s'établissait  en 
député  de  la  superstition  et  pour  se  faire 
de  fête,  tandis  que  Montesquieu,  envi> 
ronné  de  sages,  mourait  en  sage  :  jé- 
suite, vous  insultez  au  mort,  après  qu'un 
jésuite  a  osé  troubler  la  dernière  heure 
du  mourant,  et  vous  voulez  que  la  pos- 
térité vous  déteste  comme  |e  siècle  pré- 
sent vous  abhorre  depuis  le  Mexique  jus- 
qn*en  Corse. 

Crie  encore  :  Dieu,  Dieu,  Dieu!  tu 
ressemblerais  à  ce  prêtre  irlandais  qu'on 
allait  pendre  pour  avoir  volé  un  calice  : 
Voyez^  disail-il,  comme  on  traite  tes  hotu 
Kéteiit/ueê  qui  sont  ventu  en  France  pour 
ia  riiehion! 

Chaque  siècle ,  chaque  nation  a  eu 
ses  Garai  tes.  C'est  une  chose  incompré- 
hensible que  cette  multitude  de  calom- 
nies dévotement  vomies  dans  l'Europe 
par  des  bouches  infectées  qui  se  disent 
sacrées  :  c'est ,  après  l'assassinat  et  le  poi- 
son, le  crime  le  plus  grand ,  et  c'est  ce- 
lui qui  a  été  le  plus  commun. 

(  Mélanges  historiques,  ) 

PTTHAGORE ,  philosophe  indien.  — 

INVBRTB    LA     HiTKMPSYCOSB.    —    C'cst      UU 

dogme  très  faux ,  je  l'avoue  ;  il  n'est 
point  approuvé  paraii  nous,  il  peut  être 
un  jour  déclaré  hérétique,  mais  il  n'a 
été  jamais  expressément  condamné  :  on 
pouvait  ,  ce  me  semble  ,  supposer  en 
sûreté  de  conscience  que  Dieu  ^  le  ciéa- 


(i).M.  Sauilii. 
(«)  M.  Diderot. 
(3)  M.  nAHAn», 
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teur  de  tontes  les  âme»,  les  fêtait  siie« 
cessivement  passer  dani  des  corps  diffif- 
rens  ;  car  que  faire  des  âmes  de  tant  de 
fœtus  qui  meurent  en  naissant,  ou  qui 
ne  parviennent  pas  à  maturité?  Voilâ 
des  âmes  toutes  neuves  qui  n'ont  point 
servi,  ne  seront-elles  plus  bonnes  â  rienT 
ne  parait-il  pas  très  raisonnable  de  leur 
donner  d'autres  corps  à  gouverner,  ou, 
si  vous  l'aimez  mieux ,  de  les  faire  goo* 
verner  par  d'autres  corps  f 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  coq>8 
dbgraciés,  et  qui  ont  souCTert  avec  eux 
dans  leur  demeure,  n'est-il  pas  encore 
raisonnable  qu'après  être  délogées  de 
leurs  vilains  étuis,  elles  aident  en  habiter 
de  mieux  faits? 

Je  dirais  plus;  il  n'y  a  penonneqai, 
si  on  lui  proposait  de  renaître  apré  sa 
mort ,  n'acceptât  ce  marché  de  tout  son 
cœur  :  quàm  veUent  cUhere  in  aUoî  VL 
parait  donc  assez  évident  que  ce  système 
ne  répugne  ni  au  cœur  hninain  ni  à  la 
raison  humaine. 

Il  est  encore  évident  que  cette  doc- 
trine ne  choque  point  les  bonnes  m^ors  ; 
car  une  âme  qui  se  trouvera  logée  dans 
le  corps  d'un  homme  pour  sohutnte  on 
quatre-vingts  ans  tout  an  plus,  devra 
prendre  le  parti  d'être  uûc  âme  honnête, 
de  peur  d'aller  habiter  après  son  décès 
le  corps  de  quelque  aninoial  immonde  el 
dégoûtant. 

Pourquoi  ce  système  ne  fut-il  reçu  ni 
chez  les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  m. 
même  en  Egypte ,  ni  en  Chaldéef  est-ce 
parce  qu'il  n  était  pas  prouvé  f  non ,  car 
tous  ces  peuples  étaient  infatués  de  dog- 
mes bien  plus  improbables.  II  est  à  croire 
plutôt  que  la  doctrine  de  la  transmigra- 
tion des  âmes  fut  rejetée  ,  parce  qu'elle 
ne  fut  annoncée  que  par  des  philosophes. 
Dans  tous  pays  on  disputa  toujours  contre 
le  philosophe  «  et  on  recourut  au  sorcier. 
Pythagore  eut  beau  dire  en  Italie  : 

O  genutattotUtum  geiiêeBformidiMé  mortis , 
Çuid  Styga,  quid  tenebrms ,  quidmmmime9emm 

iimeiii , 
Materiam  Patumfalsiqu» piaeuta  mundi? 
Morte  carent  anima  f  ten^perque  priore  relieté 
Sêde,  nopis  domibu*  mipunt,  hebitmniqm»  r»- 

eefte, 
Ipse  ego  (nem  memiiU)  Trojmni  tempore  belli, 
Panthoides  Suphorbu*  eram,    : 

Ce  que  du  Bartas  a  traduit  ainsi  dans 

son  style  naïf  : 

«  Pauvres  hnmaina  efiTcayés  du  trépu, 
ir«  craigaec  point  le  Styz  et  Vsotas 
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Tons  vaiiM'i»0|MM  dont  notv^  ùlHU  abonde  ; 
Le  oorpa  paît ,  Pâme  ne  s'éteint  pas. 
Elle  nc^  fait  que  changer  de  demeure, 
Afl!ime  un  corps ,  puis  un  autfe  sans  fin. 
G«idoa*-aoua  bien  de  penser  qu'elle  jaeuce  s 
£lle  voyage,  et  ték  fut  mon  destin, 
J'étais  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troie.  » 

On  laissa  dire  Pythagorc,  on  se  moqua 
d'Euphorbe,  ou  se  jeta  h  corps  perdu  à 
la  tête  de  Cerbère,  dans  le  Styx,  et  dans 
TAchéron,  et  Ton  paya  chèrement  des 
prêtre*»  de  Diane  et  cf'Apollon  qui  vous  en 
retiraient  pour  de  l'argent  comptant. 

Les  bracmanes  et  les  lamas  du  Thibet 
furent  presque  les  seuls  qui  s'en  tinrent  à 
à  la  niétempHycose.  Il  arriva  qu'après  la 
mort  d'un  grand-lama ,  celui  qui  briguait 
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la  succession  prétendit  que  l'âme  du  dé- 
funt était  passée  dans  sou  corps  :  il  fut 
élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  lé- 
guer son  âme  à  son  successeur.  Ainsi  tout 
grand-lama  élève  auprès  de  lui  un  jeune 
homme,  soit  son  fils,  soit  ton  parent, 
soit  un  étranger  adopté,  qui  prend  la 
place  du  grand-prêtre  dès  que  le  siège  est 
vacant.  C'est  ainsi  que  nous  dbons  en 
France  que  le  roi  ne  meurt  point.  C'esi 
là  ,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  le  mystère. 
Le  mort  saisit  le  vif,  et  le  bon  peuple  qui 
ne  voit  ni  les  derniers  momens  du  défunt, 
ni  l'installation  du  successeur,  croit  tou< 
jours  que  son  prand-Iama  est  immorteU 
infaillible ,  et  impeccable. 

(  Lettres  Indiennes,) 


QUÊNE  (Du),  amiral  français. -^sks  vie- 

TOIBKSETSA  DISGBACE.  —  de    1676  à  1678. 

— Les  Français ,  qui  joints  avec  les  An- 
glais n'avaient  pu  battre  les  flottes  de 
Hollande ,  l'emportèrent  seuls  sur  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  réunis.  [8  jan- 
vier 16763  Le  duc  de  Vivonne,  obligé  de 
rester  dans  Messine  pour  contenir  le  peu- 

Ele,  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs, 
issa  donner  cette  bataille  par  Du  Quêne, 
lieutenant  général  des  armées  navales, 
homme  aussi  singulier  que  Ruyter ,  par- 
venu, comme  lui,  au  commandement 
par  son  seul  mérite ,  mais  n'ayant  encore 
jamais  commandé  d'armée  navale  ,  et 
plus  signalé  jusqu'à  ce  moment  dans  l'art 
d'un  armateur  que  dans  celui  d'un  géné- 
ral. Mais  quiconque  a  le  génie  de  son  art 
et  .du  commandement,  passe  bien  vile  et 
sans  effort  du  petit  au  grand.  Du  Quêne 
se  montra  grand  général  de  mer  contre 
Ruyter.  C'était  l'être  que  de  rempoker 
sur  ce  Hollandais  un  faible  avantage.  Il 
livra  encore  une  seconde  bataille  navale 
aux  deux  flottes  ennemies  près  d'Agouste. 
[la  mars  1676]  Ruyter,  blessé  dans  cette 
babille ,  y  termina  sa  glorieuse  vie.  C'est 
un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  en 
Hollande.  Il  avait  commencé  par  être 
valet  et  mousse  de  vaisseau  ;  il  n'en  fut 
aue  plus  respectable.  Le  nom  des  princes 
ae  ïiassau  n'est  pas  au-dessus  du  sien.  Le 
conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et  les 


pateotes  de  duc  ;  dignité  étrangère  et 
frivole  pour  un  répubhcain.  Ces  patentes 
ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Les  enfans 
de  Ruyter,  dignes  de  leur  père,  refusè- 
rent ce  titre  si  brigué  dans  nos  monar- 
chies, mais  qui  n'est  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  ziv  eut  assez  de  grandeur  d'âme 
pour  être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  re- 
))résenta  qu'il  était  défait  d'un  ennemi 
dangereux.  Il  répondit  «  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  d'être  sensible  à  la  mort  d'un 
grand  homme.  » 

Du  Quêne,  le  Ruyter  de  la  France, 
attaqua  une  troisième  fois  les  deux  flottes 
après  la  mort  du  général  hollandais.  Il 
leur  coula  à  fond ,  brûla  et  prit  plusieurs 
vaisseaux.  Le  nlaréchal  duc  de  Vivonne 
avait  le  commandement  en  chef  dans 
cette  bataille  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moîna 
Du  Quêne  qui  remporta  la  victoire  *.  L'Eu- 


*  Du  Qu£ne  fue  mal  xéoompeilaë ,  parce  qu*il  ëtaie 
protestant.  Louis  XIV  le  lui  fit  sentir  un^  jour  : 
«  Sire,  lui  répondit  Du  Qudne,  quand  j'ai  com- 
battu pour  TOtre  majesté,  je  n*ai  pas  soi^ë  si  elle 
était  d  une  autre  rel^ion  que  moi.  »  Son  ma,  forcé 
de  s'expatrier  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan* 
tes ,  se  tetiia  en  Suisse ,  où  il  aeheta  la  terre  d'Eau^ 
bonne.  Il  y  porta  le  eorps  de  «on  père,  qu'il  avait 
été  obligé  de  &ire  enterrer  en  secret. 

On  Ut  sur  son  tombeau:  ,,  .  . 

«  La  Hollande  a  &it  édger  un  maucolée  à  Ruy- 
ter, et  la  Fnnce  « xeftué  un  p«u  detvoe  k  w» 
vainqoeavv  » 
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rope  était  ëtOMiée  qtrC  la  France  fdtde^ 
T«nu«  en  si  peu  de  temps  aussi  redoutable 
stfr  mer  qoe  snr  terre. 

(  Basai  tut  Ut  mœHts,  ) 

QUENTIN  (Bataille  de  Saint-).  — >«»- 
DuiPAaLBsrRA^çAi8.^>^en  1557.  —Marie 
d'Angleterre  avait  donné  contre  lii  France 
huit  mille  Anglais  à  Philippe  son  époux, 
qui  Tint  à  Londres  pour  les  faire  embar- 
quer ,  mais  non  pas  pour  les  conduire  à 
l'ennemi.  Cette  armée ,  jointe  à  l'élite 
des  troupes  espagnoles  commandées  par 
le  duc  de  Savoie ,  Philibert-Emmanuel , 
l'un  des  grands  capitaines  de  ce  siècle , 
défit  si  entièrement  l'armée  française  à 
Saint-Quentin ,  qu'il  ne  resta  rien  de  Tin* 
tanterie  ;  tout  fut  tué  ou  pris  ;  les  vain- 
queurs ne  perdirent  que  quatre-vingts 
nommes  ;  le  connétable  de  Montraorcnci 
et  presque  tous  les  officiers  généraux  fu- 
rent prisonniers;  un  duc  d'Enghien  blessé 
à  mort;  la  fleur  de  la  noblesse  détruite; 
la  France  dans  le  deuil  et  dans  l'alarme. 
Les  défaites  de  Créci,  de  Poitiers,  d'A- 
zincourt ,  n'avaietot  pas  été  plus  funestes  ; 
et  cependant  la  France ,  tant  de  fois  près 
cle  succomber,  se  releva  toujours. 

(  Estùi  sut  Ut  mcmirs,  )    ' 

QUESN EL  (  Le  père),  prêtre  de  TOfà- 
toîre.  —  cofrBAMif ATfOR  *B  SA  rtasoifiCK  «T 
OB  SON  LIVRE.  —  ftn  1608.  —  Lcs  trooMes 
A'étaieDfpa» détroits.  Leajan^édistes  vou- 
laient touiour^  cabaler,  et  les  jésuites  se 
rendre  nécessaire».  Le  père  Quesiiel , 
prêtre  de  l'Oratéire ,  ami  du  célèbre  Ar- 
nauld,  et  qiti  fut  compagnon  de  sa  re- 
traite jusqu'au  dernier  momcikt,  avait, 
dès  l'an  1671,  composé  un  livre  de  ré- 
flexions pieuses  snr  le  texte  du  Nouveau 
Testament.  Ce  livre  contient  quelques 
msftimes  qui  pourraient  paraître  favora- 
bles au  jansénisme  ;  mais  elles  sont  con^- 
fondues  dans  Une  si  grande  foule  de  maxi- 
mes saintes  et  pleines  de  cette  onction 
qeî  gagne  le  coeor ,  que  l'ouvrage  fut  >eçu 
avec  un  applaudissement  universel.  Le 
bien  s'y  montre  de  tous  côtés ,  et  le  mal 
il  faut  le  oberclier.  Pkiskiira  évéqoes  lui 
donnèrent  ie»  pkt»  grsknd»  éloges  Ûwé»  tdt 
natssailce ,  et  les  confirmèrent  quand  U 
livre  eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa  der- 
nière perfection*  Je  sais-  même  que  Tabbé 
Beitaudot,  l'un  des  plus  savons  hommc« 
de  France,  étdât  à  Rome  la  première 
année  du  poùtifiôatdeCféraent  xi,  allait 
un  jour  chez  ce  fpa^e,  <|uî  aiuiait  les  sa- 
vaiis  *t  4|iti  [''était  ku-môme  f  le  trouva  Ib- 
sant  le  livre  dn  père  Quesnel.  «  VtMlà*y  lui 
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dit  le  pâpc,  uti  IHte  etcèllettt.  NtWts  nV 
vons  personne  4  Eomè  qui  soit  èapable 
d'écrire  aipsi.  Je  voudrais  attirer  l^auteur 
auprès  de  moi*  *  C'est  le  même  pepe  qui 
depuis  condamhà  le  livre. 

Il  ne  faut  pôûfïàûi  pas  regarder  ces  élo- 
ges de  Clément  xi,  et  les  censures  qui 
suivirent  les  éloges,  comme  une  coafra- 
diction.  On  peut  être  très  touehé  dans  une 
lecture  des  beautés  frappantes  d'un  ou- 
vrage ,  et  en  condamner  ensuite  les  dé- 
fauts cachés.  tJn  des  prélats  qui  avaient 
donné  cti  France  l'âfpprobàtion  la  plus 
sincère  au  livre  de  Quesnel  était  le  car- 
dinal de  Noaîlles,  archevêqae  de  Paris, 
Il  s'en  était  déclaré  le  protecteur  lors- 
qu'il ^tait  évêque  de  Chàlôns;  et  le  livre 
lui  était  dédié.  Ce  cardinal ,  plein  de  ver- 
tus et  de  science,  le  plus  doux  des  hom- 
mes, le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait 
quelques  jansénistes  sans  l'être,  et  aimait 
peu  les  jésuites  sans  leur  nuire  et  sans  les 
craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'an 
.  grand  crédit,  deptiis  que  le  père  de  La 
Chaise  ,  gouvernant  la  cooêcienee  de 
Louis  XIV,  était  en  effet  à  h  tête  de  l'é- 
glise gallkîafte.  Le  père  Quesnei,  ^uiica 
craignait ,  était  retiré  à  Bruxelles  atec  le 
savant  bénédietm  Getberon,  un  prêtre 
nommé  Brîgode,  et  plusieurs  autres  du 
même  parti.  Il  ed  était  devenu  chef  aprts 
la  mort  du  fameux  Arnauld,  et  joaisaut, 
comme  hii ,  de  cette  gloire  flatteuse  de 
s'établir  im  empire  secret  indépendant 
des  souverains ,  de  régner  sur  des  con- 
sciences ,  et  d'être  l'âme  d'une  factioo 
composée  d'esprits  éclairés.  Les  jésuites, 
plus  répandus  que  sa  faction  et  piospùis^ 
sans ,  déterrèrent  biéiitôt  QcresneJ  dansst 
solitude.  Ils  le  persécutôreÉrt  auprès  de 
Philippe  V ,  qui  était  encore  ttfatlre  des 
Pays-Bas,  comme  ils  avarient  pewrsotvi 
Amâuïd ,  Son  maître,  aupt4s  de  Louis  ïtt. 
Ils  obtinrent  un  ordre  dtr  ttA  d'Ëtpsigot 
de  faire  arrêter  ces  solitaires.  (i/oSJQues- 
nél  fut  mis  daû^Tes  prisons  deTaNtehevè- 
ché  de  Malînes.  Urt  gentilhomme,  qui 
crui^ue  le  parti  jarisén-rste  IWait  sa  for- 
tune s'il  délivrait  le  chef,  per^â  les  mur», 
et  fit  évader Qttcsjfrtl ,  qnî  se  relirai  Ams- 
tetdam,  oir  H  e*t  mort  éti  1719,  dai» 
uïiè  extrême  ^ieHlt*ssc,  après  avoir  coo- 
iribtié  à  foi'mtfr  etf  H^UiandR  quelques 
é|*liseè  de  jïïnsénistcs,  troupeau  faible  qui 
dép^it  tot^S  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêtû',  on  saisit  tous  ses 
papiers,  et  on  y  frbuvar  tout  ce  qui  carac 
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iérise  %tn  fftrfci  formé,  li  y  «vait  une  oo|»ie 
d'un  j»ci«n  cxmtrat  fait  par  tes  JannéiiwteB 
'avec  Antoinette  BourignoQ,  célèbre  vi- 
sionnake  ,  femme  riche  «  et  qai  avait 
acheté*  son*  le  nom  de  son  directeur, 
Tile  de  Nordstiand  près  do  Holstein,  pour 
y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait  as- 
aociei*  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle 
stv^it  voulu  étoblir. 

•  Ciotte  Bourîgaon  avait  imprimé  à  ses 
frais  diz>neaf  gros  volâmes  de  pieuses 
rêveries,  et  dépensé  k  moitié  de  son  bien 
à  fiiire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réttsn 
qu'à  se  rende  ridicule,  et  même  avait  es* 
soyé  les  persécutions  attachées  à  tonte 
innovation.  Enfin ,  désespérant  de  s'éta» 
btir  dbuis  son  lie ,  elle  l'avait  reTendœ  aux 
jansénntes,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

'  On  trouva  encore  dans  les  mannserils 
de  Qnesnel  un  projet  {dos  coupable,  s'il 
n'avait  été  insensé.  Lonis  ziv  ayant  en- 
voyé en  Hollande,  en  i6^,  le  cemie 
d' Avaux ,  afvee  plein  pouvoir  d'admettre 
à  «rte  tfève  de  vingt  anaées  le»  puissances 
qni  voudraient  y  entrer,  les  jansénistes, 
tMMs  le  nom  ûedueiféw  dô  saint  Augat- 
tin,  avaient  imaginé  de  se  iaire  com- 
pcendre  dans  cette  trêve ,  comme  s^ib 
avaient  été  en  eflRst  no  parti  fttrmidabie, 
tel  que  celui  de»  calvinistes  le  fut  si  long- 
temps. Cette  idée  ohÎMériqae  était  de« 
DMOTée  sans  etécotion  ;  mais  enfin  les 
propiesMon»  de  paix  des  janséniarfes  avee 
le  roi  de  France  avaient  été  rédigées  par 
écrit.  Il  y  avait  eu  ceitainemeot  dans  ce 

SWfst  une  envie  de  se  ifendre  trop  consi- 
énibles  ;  et  c'en  était  asset^ponr  être  cri- 
minels. On  fit  aisément  c«^e  è  Louis  xiv 
qtt^s  étaient  doogereot. 

•  It  n'était  pas  assetf  instruit  pour  savonr 
que  de  v«ines  osions  despéculatlon  tom- 
beraient d'elles-mêmes  ,  si  on  les  aban- 
donnait «  leur  inutilifé.  C'étîdt  kur  don- 
ner un  poids  qu'elles  n'avaient  point, 
que  d*en  h\rt  des  matières  d'étàft.  Il  ne 
ftrt  pas  difficile  de  faire"  regarder  le  livre 
dn  pèfre  Quesnel  comme  coupable,  après 
que  l'auteur  eut  été  traité  en  séditieux. 
Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui-même  à 
iMt«>deman(l)Kr  à  Rorti^e  la  etkndamnralion 
du  livre.  C'était  en- efifH^lre 'coudamnct 
te  cardinal  de  H^oalll^s ,  qui  ^en  avait  été 
k$  protecteur  te  ^ns  zélé.  On  se  fitittalt 
av«e  raisiHi  qne' le  pape  Clément  xt  mor- 
tifiennt  Farehevéque  de  Farts.  llfaVW  sa- 
voir que ,  quand  Clément  xi  était  le  car' 
dfinal  Albaoi,  il  avait  hk  imprimer  un 
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livre  tout  moliniste  de  son  ami  le  cardi- 
nal de  Sfondrate ,  et  qu^  M.  de  Noailles 
avait  été  le  dénonciateur  de  ce  Uvre.  11 
était  naturel  de  penser  qn'Albani ,  de- 
venu pape,  ferait  au  moins  contre  les  ap- 
probations^ données  à  Qnesnel,  ce  qu'on 
avait  fait  contre  les  approbations  données 
à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clé- 
ment XI  donna ,  vers  l'an  1708 ,  un  décret 
contre  le  livre  de  Quesnel.  Mais  alors  les 
affiires  temporelles  empêchèrent  que 
celte  affaire  spirituelle ,  qu'on  avait  solli- 
citée, ne  réussît.  La  cour  était  mécon- 
tente de  Clément  xi ,  qui  avait  reconnu 
l'urchidoc  Charles  pour  roi  d'Espagne 
après  avoir  reconnu  Philippe  v.  On  trouva 
des  nullités  dans  son  décret  :  il  ne  fat 
point  reçu  en  France  ;  et  les  querelles  fti- 
rent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  père  de 
ha  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme 
doux ,  avec  qui  les  voies  de  conciliation 
ëtcueut  toujours  ouvertes ,  et  qui  ména- 

Searit  dans  le  cardinal  de  ICoailks  VaXM 
e  madame  de  Maiutenon. 

{Euài  nir  tes  mœmrs.  ) 
QUÊTE  imaginée  par  François  d'As- 
sise, au  profit  d'ordres  monastiques,  en 
laog.— L'on  compte  quatre-vingt-dix- 
huit  ordres  monastiques  dans  l'église; 
sovxanle- quatre  <^i  sont  rentes  ,  et 
trente-quatre  qui  vivent  de  ^uête,  «  sans 
aucune  obligation,  disent-ils,  de  tra- 
vaitter,  ni  corporellemenl  ni  spirituel- 
lement, pour  gagner  leur  vie ,  mais  seu- 
lement pour  éviter  l'oisiveté  ;  et,  comme 
seigpaeurS  directs  de  tout  ie  monde,  et 
participant  à  la  souveraineté  de  Dieu  en 
Kerapire  de  Tunivers,  ils  ont  droit  de 
vivre  aux  dépens  du  public,  sans  iWîre 
que  ce  qu^l  leur  plaira.  » 

Ces  propres  paroles  se  liient  dans  un 
Kvre  très  curieax,  intitulé  :  les  Heuretoù 
Sttecès  de  la  Piété;  et  les  raisons  qu'en 
allègue  l'auteur  ne  sont  pas  moins  con- 
vaincantes. «Depuis,  dît-H,  que  le  cé- 
nobite a  consacré  à  Jésus^-Christ  te  droit 
de  »e  servir  des  biens  temporels,  le 
ménde  ne  possède  plus  rien  qu'à  son  re- 
fu^;  et  il  voit  tes  royaumes  et  les  sei- 
gneuries comme  des  usagée  que  sa  libé- 
ralité a  hissés  en  fi^f.  C'c»*  ce  qui  le 
reWd  seigneur  du  munde,  jKWsédant  lont 
paî»  un  domaine  direct,  parce  que  s'é- 
tant  rendu  une  possessiorfde  J&us-Christ 
par  le  vœu,  cl  le  possédant,  il  prend 
aucunement  (en  quelque  manière)  part 
à  sa  souveraineté.  Le  reli^iéiik  à- même 
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cet  avaQlagc  sur  le  prince ,  qu'il  ne  fadt 
point  d'armes  pour  lever  ce  <{ue  le  peuple 
doit  à  son  ezercioe  :  il  possède  les  affec- 
tions  devant  que  de  recevoir  les  libéra- 
lités, et  son  empire  s'éteod  plus  sur  les. 
cœurs  que  sur  les  biens.  » 

Gc  fut  Fi'ançoi»  d'Âsëise  qui ,  Tan  1209, . 
imagina  cette  nouvelle  manière  de  vivre , 
de  quête  ;  mais  voici  ce  <|ue  porte  sa 
règle  *  :  «  Les  frères,  à  qui  Dieu  en  a 
donne  le  talent,  travailleront  fidèlement, 
en  sorte  qu'ils  évitent  Toisivetésans  étein- 
dre Tesprit  d'oraison;  et  pour  récom- 
pense de  leur  travail  ils  recevront  leurs 
besoins  corporels  pour  eux  et  pour  leurs 
frères ,  suivant  l'humilité  et  la  pauvreté  ; 
mab  ils  ne  recevront  point  d'argent.  Les 
frères  n'auront  rien  en  propre ,  ni  mai- 
son ,  ni  lieu ,  ni  autre  chose  ;  mais ,  se  re- 
rdant  comme  étrangers  en  ce  monde , 
iront  avoc  confiance  demander  l'au- 
mône. » 

Bemarquons ,  avec  le  judicieux  Fleuri , 
que ,  si  les  inventeurs  des  nouveaux  or- 
dres mcndians  n'étaient  pas  canonisés 
pour  la  plupart,  on  pourrait  les  soup- 
çonner de  s'être  laissé  séduire  à  l'amour- 
propre,  et  d'avoir  voulu  se  distinguer 
par  leur  rafiSnement  au-dessus  des  autres. 
Mais,  sans  préjudice  de  leur  saintetés 
on  peut  librement  attaquer  leurs  lu- 
mières ;  et  le  pape  Innocent  m  avait 
raison  de  faire  dimculté  d'approuver  le 
nouvel  institut  de  saint  François,  et  plus 
encore  le  concile  de  Latran ,  tenu  en 
iai5  ,  de  défendre  de  nouvelles  reli- 
gions, c'est-à-dire  de  nouveaux  ordres 
ou  congrégations. 

Cependant ,  comme  au  i3*  siècle  l'on 
était  touché  des  désordres  que  l'on  avait 
devant  les  yeux ,  de  l'avarice  du  clergé , 
de  son  luxe,  de  sa  vie  molle  et  volup- 
tueuse oui  avait  ^gné  les  monastères 
rentes,  l'on  fut  si  frappé  de  ce  renon- 
cement à  la  possession  des  biens  tempo- 
rels en  particulier  et  en  commun ,  qu'au 
chapitre  général  que  saint  François  tint 
près  d'Assise,  en  laig,  où  il  se  trouva 
plus  de  cinq  mille  frères  mineurs  qui 
campèrent  en  rase  campagne ,  ils  fie 
manquèrent  de  rien  par  la  charité  des 
villes  voisines.  On  voyait  accourir  de  tous 
les  pays  les  ecclésiastiques ,  les  laïques , 
la  noblesse,  le  petit  peuple ,  et  non  seu- 
lement leur  fournir  les  choses  nécessai- 
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res ,  mais  s'empresser  à  les  servir  de  leur» 
propres  mains  avec  une  saiùte  émola- 
tioo  d'humilité  et  de  charité. 

Saint  François,  par  son  testament,, 
avait  fait  une  défense  expresse  à  ses  dis- 
ciples de  demander  au  pape  aucun  pri- 
vilège, et  de  donner  aucune  expUcation 
à  sa  règle  ;  mais ,  quatre  ans  après  sa 
mort,  dans  un  chapitre  assemblé  l'an 
ia3o,  ils  obtinrent  du  pape  Grégoire  ix 
une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  sont  point 
obligés  à  l'observation  de  son  testament, 
et  qui  explique  la  règle  en  pluiiears  ar- 
ticles. Ainsi  le  travail  des  mains ,  si  re« 
commandé  dans ,  l'Ecriture  ,  et  si  bien 
pratiqué  par  les  premiers  moines,  est 
devenu  ocUeux  ;  et  la  mendicité ,  odienie 
auparavant,  est  devenue  honorable. 

Aussi,  trente  ans  après  la  mort  de 
saint  François,  on  remarquait  déjà  un 
reUchement  extrême  dans  les  ordres  de 
sa  fondation.  14qus  n'en  citerons  ponr 
preuve  que  le  témoignage  de  saint  Bona- 
venture ,  qui  ne  peut  être  suspect.  Cest 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en'iaSj,  étant 
général  de  l'ordre,  à  tous  les  provin- 
ciaux et  l£8,  gardiens.  Cette  lettre  est 
dans  ses  opuscules,  (orne  11,  page  35a. 
Il  se  plaint  de  la  moUilude  des  affaire» 
pour  lesquelles  ils  requéraient  de  l'ar- 

f;ent ,  de  l'oisiveté  dfe  divers  frères ,  de 
eur  vie  vagabonde,  de  leurs  importu- 
nités  à  demander ,  des  grands  bàumeoi 
qu'ils  élevaient ,  enfin  de  leur  avidité  des 
sépultures  et  des  testamens.  Saint  fioaa- 
venture  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé 
contre  ces  abus ,  puisque  M.  Le  Camus, 
évêqne  de  Bellav,  observe  que  le  seul 
ordre  des  minoçitains  a  soufiert  plus  de 
vingt-cinq  réforqjies  en  quatre  cents  ans. 
Disons  un  mot  sur  chacun  de  ces  gnels, 
que  tant  de  réformes  n'ont  pu  déraciner 
encore. 

.  Les  frères  mendians ,  sous  prétexte  de 
charité,  se  mêlaient  de  toutes  sortes  d'af- 
faires publiques  et  particulières.  Ik  en- 
traient dans  le  secret  des  filles  ^  el 
se  chargeaient  de  l'exécution  des  testa- 
mens  ;  ils  prenaient  des  députations  pour 
négocier  la  paix  -  entre  les  villes  et  les 
princes.  Les  papes  surtout  leur  donnaient 
volontiers  des  commissions,   comrre  ^ 
des  gens  sans  conséquence,  qui  voya- 
geaient à  peu  de  frau,  et  qui  leur  étaient 
entièrement  dévoués  ;  ils  les  eniplovaioit 
même  quelquefois  à  des  levées  ae  de- 
niers. 
Mais  une  chose   plus  singulière   e«* 
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«ore ,  c'est  le  tribunal  de  riiiqaîsitîon 
dont  ils  se  chargèrent.  On  sait  que  dans 
ce  tribunal  odieux  il  y  a  capture  de 
criminels ,  prison ,  torture  ,  condamna- 
tions, confiscations,  peines  infamantes 
et  fort  souvent  corporelles  par  le  bras 
séculier.  Il  est  sans  doute  bien  étrange 
de  voir  des  religieux ,  fesant  profession 
de  rhumilité  la  plus  profonde  et  de  la 
pïiuvreté  la  plus  exacte ,  transformés  tout 
d'un  coup  en  juges  criminels ,  ayant  de» 
appariteurs  et  des  familiers  armés,  c*crt- 
à-dire  des  gardes  et  des  trésors  à  leur 
disposition ,  se  rendant  ainsi  terribles  à 
toute  la  terre. 

P^ous  glissons  sur  le  mépris  du  travail 
des  mains ,  qui  attire  Teisiveté  chez  les 
mendian»  comme  chez  le»  autres  reli< 
^euz.  De  là  cette  vie  vagabonde  que 
saint  Bonaventure  reproche  à  ces  frère» , 
lesquels  »  dit-il ,  sont  à  charge  à  leurs 
hôtes,  et  scandalisent  au  lieu  d^édifîer. 
licui*  importuaitë  à  demander  fait  crain- 
dre leur  rencontre  comme  celle  des  vo- 
le^trs.  En  effet ,  cette  importunité  est 
une  espèce  de  violence  -à  laquelle  peu 
die  gens  savent  résister,  surtout  à  l'égard 
de  ceux  dont  l'habit  et  la  profession  ont 
attire  du  respect  ;  et  d'ailleurs  c'est  une 
suite  naturelle  de  la  mendicité,  car, 
enfin ,  il  faut  vivre.  D'abord  la  faim  et 
les  autres  besoins  pressans  font  vaincre 
la  pudeur  d'une  éducation  honnête,  et, 
quand  une  fois  on  a  franchi  cette  bar- 
rière,  on  se  fait  un  mérite  et  un  hon- 
neur d'avoir- plus  d'industrie' qu'un  autre 
à  attirer  les  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiositë  de^bàti- 
mens ,  ajoute  le  même  saint ,  iocoifimo- 
dent  nos  amis  qui  fournissent  à  la  dé- 
pense, et  nous  exposent. aux  mauvai» 
jugemens  des  hommes.  'Ces  frères,  dit 
aussi  Pierre  Desvîgnes ,  qui ,  dans  la  nai»' 
sance  de  leur  religion ,  semblaient  fouler 
aux  pieds  la  gloire  du  monde,  repren- 
nent le  faste  qu'ils  ont  quitté  ;  n'ayant 
rien ,  ils  possè^lent  tout ,  et  sont  plus  ri- 
ches que  les  riches  même*  On  connaît 
ce  mot  de  Dufrény  à  Louis  xiv  :  «  Sire, 
je 'ne  resarde  jamais  le  nouveau  Louvre 
sans  m'ecrier  :  Superbe  ■  monument  de 
la  magnificence  d  un  des  plus  grands 
rois  qui  de  son  nom  ait  rempli  la  terre, 
palais  digne  de  nos  manarqnes,  vous 
seriez  achevé,  si  l'on  vous  avait  donné 
à  l'un  des  quatre  ordres  mendians 
pour  tenir  set  chapitres  et  loger  son  gé- 
néral. •  / 
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Quant  à  leur  avidité  des  sépultures  et 
des  testamens ,  Matthieu  Paris  l'a  peinte 
en  ces  termes  :  «  Ils  sont  soigneux  d'as- 
sister à  la  mort  des  grands ,  au  préjudice 
des  pasteurs  ordinaires  ;  ils  sont  avides 
de  gain,  et  extorquent  des  testamens 
secrets;  ils  ne  recommandent  que  leur 
ordre ,  et  le  préfèrent  à  tous  les  autres.  » 
Sauvai  rapporte  aiissi  qu'en  i5oa,  Gilles 
Dauphin ,  général  des  cordeliers ,  en  con- 
sidération des  bienfaits  que  Son  ordre 
avait  reçus  de  messieurs  du  parlement 
de  Paris,  envoya  aux  présidens,  con- 
seillers et  greffiers ,  la  permission  de  se 
faire  enterrer  en  habit  de  cordelier.  L'an- 
née suivante  il  gratifia  d'un  semblable 
brevet  les  prévôts  des  marchands  et 
échevins,  et  les  principaux  officiers  de 
la  ville.  Une  faut  pas  regarder  cette  per- 
mission comme  une  simple  politesse ,  s'il 
est  vrai  que  saint  François  fait  régulière- 
ment chaque  année  une  descente  en  pur- 
gatoire ,  pour  en  tirer  les  âmes  de  ceux 
qui  sont  morts  dans  l'habit  de  son  ordre , 
coiùme  l'assuraient  ces  religieux. 

Voici  un  trait  à  ce  sujet  qui  ne  sera 
pas  hors  de  propos.  L'Etoile ,  dans  ses 
Mémoires  y  année  1577,  raconte  qu'une 
fille  fort  belle ,  déguisée  en  homme ,  et 
qui  se  fesait  appeler  Antoine ,  fut  décou- 
verte et  prise  dans  le  couvent  des  corde- 
liers de  Paris.  Elle  servait  entre  autres 
frères  Jacques  Berson,  qu'on  appelait 
l'enfant  de  Paris,  et  le  cordelier  aux 
belles  mains.  Ces  révérends  pères  disaient 
tous  qu'ils  croyaient  que  c  était  un  vrai 
carçon.  Elle  en  fut  quitte  pour  le  fouet, 
qui  fut  erand  dommage  à*  la  chasteté  de 
cett^  fille ,  qui  se  disait  mariée,  et  qui 
par  dévotion  avait  servi  dix  Ou  douze 
ans  ces  bons  religieux ,  sails  jamais  avoir 
été  intérressée  *  en  son  honneur.  Peut- 
être  croyait-elle  s'exempter  après  b  mort 
d'un  long^  séjour  en  purgatoire;  c'est  ce 
que  l'Etoile  ne  dit  pas. 

Le  même  évêque  de  Bèlby,  que- nous 
avons  déjà  cité ,  prétend  <{B*Hn  seul 
ordre  de  mendians  coûte  par  an  trente 
millions  d'or  pour  le  vêtement  et  la  nour* 
riture  de  ces'  moines ,  sans  compter  l'et- 
traordinaire  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  prince  eatholiquc  qui  lève  tant  sur 
Ses  sujets  que  les  cénobites  mendians  qui 
sont  dans  ses  état»  exigent  de  ses  peu- 
ples. Que  sera-ce  si  on 'y  ajoute  les  trente- 
trois  autres  ordrest  On  verra,  dit-il,  qvlt 
les  trente -quatre  ensemble  tirent  plus 
de»  peuples  chrétiens  que  lei^  soixante- 
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quatre  de*  ccaobil<^s  rcntc-s,  ni  tout  \et 
aulrrs  eccléiiatliquoi ,  o'ont  de  bielii. 


RAY 

Avouona  qœ  c'eti  beaneoup  dire. 
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BAMILUES  (  b^taiUe  d4: }.  • 
Lh  rsAKCft  KT  t/tMrinM  (a3  mai  1706  )« 
—  Frés  de  ia  Mebaigoe  »  et  ver»  léa 
source»  de  la  petite  Ghette  »  le  maréchal 
de  Vilicroi  avait  campé  soa  aroiéc«  Le 
centre  était  à  RaïuilHes,  «filage  devenu 
aussi  fameux  qu'HocIisiet.  Il  eût  pu  évi- 
ter  la  bataille.  Leâ  officier»  généraux  loi 
conseillaient  ce  parti  ;  mais  k  dmr 
aveugle  de  la  g|U»ire  TemporU.  £  a3  mai 
1706]  Il  fit  y  à  ce  qu'on  prétçgà,  la  (^ia- 
position  de  mafi^rc  qu'il  n*y  a,vait  paaua 
nomme  d'expérience  qui  ne  prévît  la 
mauvais  a ucci^t  D«ii  troupe»  de  recvue» 
ni  discipliDéi^s ,.  ni  complèiet»  t  étaieni  au 
centre  :  il  laissa  i«s  bagages,  entre  les  lif* 
gnes  de  spn  armée  ;,  il  posta  w  gftuçUe 
dt-rrière  ua  marais^,,  comme  s'il  -voqiût 
l'empécber  dfatlfr  à  Tennemi. 

Muclho^coug^,  quiremarquait  toute»  .««• 
(autes ,  ai^range  spa.  armée  po^r  ea  pro* 
filer.  U  voit  que  ki  gauebe  de  l'a^cméf^ 
française  ne  peut  aller  att^uer  &a  Utoite  f 
il  dûgasnit  aiVisiLùt  cette  droite,  pour 
fondre  vers  Ij^amilUes  avec  un  nombre 
supéri«us.  M*  de  Gassion,  ^cMl^naut  gé* 
néral ,  qui  voit  ce  mouvemienl'  dva  en»€^ 
mi$,  crioaum^réc^a]  :  «Vous  ôiejspc^rdtt 
si  vo»s  ne  cbaogez  ? dtre  oitdiic  de  ba- 
taille. I>égavnis8«:£  votM.gAuebe  )  ponç 
vous  oppoiter  ^  nombre  ég^l»  Fa^s  uap^ 
proçbcr  VOS'  lignes  davaQtàge.  &i  vou^ 
ta^d«£  un.  moi^^eot  »  ii  n"^  a  plus  de  res*^ 
aQupçc.»,  F W^urs^  officiers. apnuy^r^nCQQ 
con^i)  saljLitairet.JU;  maréchal  ne  ka  cmi 
pas.  Marlborovgb attaque.  li  avait^Save 
à  des  ennemis  rangea  en  la^aiile  oomw^ 
il,  l/ss  eàt  vovbm  poster  lui-mémâ^  peur 
le» .vaincue-  Voilà  ce  que  toute  la  France 
adM  ;  et  riiistoireeat  en.pfiurtîe  le  néci^des 
opinion»  deS'bommes  ;  mais  ne  devait-on 
pof  dim.  aussi  ^ue  les-  bioupea  des  aUiés 
fêtaient  mieux diacipliaéesi  quelenn^ont 
fianoe  en  leiiÉrs  cbcfa  et;  en  leurs,  «u^cèa 
passés,  Iciw. iaspiuaût  plus*  d'audace?.  Ji'f 
eiit-il  pas  des  cégimenafrançAÎS;  qnLfirent 
mnîleur  devoir?,  et  les  bataHlnoa  lies  plof 
ÎAébrwiltibles  an  few  ne  loiltrtl»peftliiUes* 
tinée  dcsi  étai^?,  li'sMrmée  française  ne  ré* 
siata  pas  une  dcflei-heneei.  Ona'était  battn 


prèa  de  huit  benres  à  Hocbetet,  «^  oo 
avait  lue  peè»  de  huit  mUle  hommes  amc 
vainqueurs;  ma^s  à  la  înuraée  de  fia- 
millies,  on  ne  leur  en  tna  pas  deux  niHe 
cinq  cents  t  ce  fut  une  déroute  totale  : 
les   Françai»    y  perdipent    vingt  atilk 
hommes,  la  gloire  de  la  natÏM,  ^  Tes- 
péraoee  de  reprendiro  ravnntai^e.  La  Ba- 
vière, G)logne  avaient  été  perdoe*  pu 
la  bataille  d'Hochstet  ;  toute  la.  Fbadie 
cspagnele.le  fut  par  celle  de  Bamillie». 
Marlborougb  entra  victonnux,  dans  Lt^ 
vera,   dana  Bruxelles  ;  il  pjôt  Osteedev 
Menin  se,  rendit:  à  luL 

Le  maréchid  de  Vilieroi ,  an  déaespoir, 
n'osait  écrire  an  uni  cette  dé£aiie.  H 
resta  cinq  joufsi  san»  envay«r  de  cenr- 
ûers.  Bnfin  il  écrivit  au  roi  laoeofirm»- 
tien  de  cette .  nouYeUe  qmi  comstefaaJt 
d4i^  la  cenr  de  Franctw  Et,  qaêad  il  re- 

Ct  devant  l«i  roi»  ce  menarqne ,  au 
de  lui  faire:  des  refrocbe»^  lui  dit  ; 
«  Monsieur,  le  maréchal  «  on  n*est  pa& 
heureux  ànntreâge*  • 

BAVAI LLAC  (Fcanfois),  assaiéin 
4*^enffi  iv.,-<T-nfiniAiT  d«  ao»  riocis  n 
iJiM^  pu  s«  Moas»  (.ajr,  mai  jtGm.)— A  dis 
qu'il  n'a  jamais  reçu  «ncuja  ootnge  du 
r9i«  et  ^e  la*  eeinr  .a  assea  d'argamtos 
8uffisan»pâr  leainteniegaioiMa.et  répour 
sea  a^  p^oc^  ;,  qu'Ai  n'^  a  nnUemeot.  ap- 
p^wen/se  qufily  eitét^mdNkit.pae.argeat^ 
en  suscité  paiTgens  afl»bitfettii  du  seeptro 
de.  Fiainee  ;  car^,  si  tant  esti  qu'il  eti  éie 
porté»  pac  ai^enA  ou  antreisient  ^  il  «eas^ 
qur'il  ne  fût  pa» venu^  jusqu'à  Iroii^  /b«$  »  et 
à  troiair  voyagea  eiiprèf  *  à'Aagofi^P»  n 
Pacis  y  distana-  l'ea  de  ïmUit  de  ceei^ 
lieueS',  pour  domle^cooMil  an  roi.de  ra*^ 
ger.  »  L'église  otAbelique.  et  iQmmne  eeoix 
de  hk  fréUméMu»  réf(»rmée ,  geae^  4«  teu^ 
eontraiife.ik.la.velnoité  de  XHeu  isf  deaen 
égiUae  $  panée  qrie  «nia  vcrfenlU'ée  luet 
s^utruîi  par  argent  ;  dès:  çw'ii^ee  Inîase  mal- 
heuveusemenfe^eerompro^ponn  aesaeiiAei 
son<  prince  y  ne  va.  pus  le  bUa  aventir 
cemme  ii  a  fisit  troM  diverse»  foUi»  ainsi 
que  le  sieur  deXa  Force  a  jrecofmn  »  de- 
puis l'homicide    commis  par  l'accoflé, 
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avoir  éxé  d^ns  le  l^ourre*  et  prié  iiwtfW; 
mept  de  Iç  f^îre  parler  au  ro(;  à  quoi  le- 
dit sieur  d9  Lî»  Fqçce  jurait  jrepon4u 
qu'il  ëtait  un  pawmtf^  et  c^tliolique  à 
gros  graio.  Lui  aisapt  a*il  POD  naissait 
M.  d'Epernon,  et  Tacevis^  lui  répoQ$}it 
que  OUI ,  et  cjue  4;*était  un  catholique  à 
-ros  grain  ;  et  ayant  dit  au  çicur  de  ]Ua 
l'orée  qu'étant  catbojiqne ,  apostolique  çt 
romain ,  et  voulait  tef  vivre  et  mourir, 
il  le  supplie  dp  ypuJoir  le  l'aire  parK'r  au 
roi,  afin  de  déclarer  à  sa  wajçsté  Tinten- 
tiou  où  il  était  depîiis  si  ioog-te<nps  dé  !<; 
tuer,  n'osant  le  déqla;;^^  à  aucun  autre  « 
parce  que ,  Tayapt  cUt  ^  sa  majesté ,  il  se 
Heraît  désisté  tout- à-fait  de  cette  wau- 
vaise  volonté. 

EoquÎH  si  dé  lors  qu'il  fit  ses  voyages 
pour  parler  au  roi,  et  lui  conseilier  de 
faire  la  guerre  à  ceu:^  de  la  religion  pré^ 
tendue  réformée ,  il  avait  protesté  à  son 
earé  que ,  si  sa  majesté  ne  voulait  accor- 
der ce  dont  l'accusé  la  suppKait ,  il  ferait 
le  malheureux  acte  qu'il  à  commis  ; 

•  A  dit  que  non  ;  et  que ,  s'il  l'avait  pro- 
jeté, s'ten  était  désiste,  et  avait  cru  qu"ît 
était  expédi<*nt  de  lui  fiaire  cette  remon- 
trance plutô^  qne  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n'avait  changé  sa  mau- 
vaise intention ,  parce  que,  depuis  le  der- 
nier voyage  q^u'il  fk  fait  à  Ancoulême  1^ 
jour  de  Pâques ,  il  n'a  cherché  les  moyens 
de  parler  au  roi,  ce  qui  démontre  assez 
qu'il  était  parti  en  cette  résolution  de 
faire  ce  qu'il  a  fait; 

A  dit  qu'il  est  véritable. 
t  £nqui&  si  le  jopr  de  Bàques  et  de  son* 
dëfMurt  il  ^t  '  la  sipnte  coiqmttBioD  ?  »  ^it 
i|Htt..non ,  et  IWait  ilMte  '  lo-  ptemier  di' 
■lainelie.  de  ^carême  ;  j  mais  »éaomt»i»sf 
q«i^  &t  célébrer  le  sacrifice  d»  Ja  sainte 
messe  à  l'église  Saint-Paul  d'An^foulÔmev 
!iA  {hM^ss^,.coi«WQ  «q  rqQQnp^jSWmt.lin- 
(JigAe  li'apprftçhftr  de  i?«  tnèft  «aiiu  ©t  tvèk 
«ug^e^be  Bsi^^cw^at,  pleiu.de  m^r^tàre  ek 
d'ipcoujpBébOftsiblq  v«ertU9  P«<5Co  ^u'iisa 
senUifeeucoi;§  ^jBiié.d^,  cette  te^jtalioob  do 
tuerie  V»ii,.«t  e»  tel  état  9P  vQulaii **4pn 
prpcb^j?  die  la  iiainte  t<9ble.     .     . 

^ .. . , ,«  ...ËQqup  s'iJk  n«  les  n  pw  £û« 
veoir  (l«pt  démon») duos  la,  ch^obre  m 
ctai^  cQucj^  ]b«4U  Oubois? 

A  ctit  que  nofi\  qu'il  est,  bien  v.r«i  qu^i 
ipi  fK^eu^i^^.^iant  eomhû  diiiui u» gremie» 
au-desâU»  de  jla  «bawKre  ducUt  I^iibcvUh» 
da«s,k^ue)igreiiiQir  fuient  Mnm  c«uicb/^^ 
d'i^uircs  poreonge^,  il  «a^dit  #  l'heuveL 
de  miouÂt  WU  Dioboii  qiiii'  le  piwil  4c 
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cj^esceçidre  éafis  sfK  ebaoïbre,  s'exclamant 
avec  grands  cris  ;  «  ïlavaillac ,  mon  ami , 
descends  eo  bas ,  je  suis  mort;  mon  Dieu , 
aye«  pitié  de  moi.  •  Alo^s  l'accqsé  voulut 
descendre  ;  mais  il  en  fut  empêché  par 
ççu;k  qui  étaient  avec  lui,  pour  la  crainte 
qu'ils  avaient ,  de  sorte  qu'il  ne  descendit 
point  ;  et  le  lendemain  il  demanda  audit 
Dubois  qui  l'avait  m.u  de  crier  ainsi?  à 
quoi  il  lui  fit  répooBe  qu'il  avait  vu  dans 
sa  chambre  un  chien  d'une  excessive 
grosseur  et  fort  effroyable»  lequel  s'était 
mis  les  deux  pieds  de  devant  sur  son  Ut  ; 
de  quoi  il  avait  eu  telle  peur  qu'il  en 
avait  pensé  mourir,  et  avait  appelé  l'ac- 
ou»^  à  son  secours  :  à  quoi  1  accusé  fit 
réponse  que,  pour  renverser  ses  visions. » 
iX^  devait  avoii  rçcaurs  à  la  sainte  commis 
nion ,  ou  à  la  célébration  de  la  messe,  et 
furent  à  cet  effet  au  couvent  des  corde- 
liers  faire  dire  la  messe»  pour  armer  la 
grJlce  de  Dieu  contre  lefi  visions  de  Satan, 
ennemi  commun  des  hpmmes. 

Bemontré  qu'il  y  a  apparence  qi^  c'ér 
ta.it  Jui  qui  avait  fait  pt^railre  ce  chien  n 

A  dit  que  non  ai  et,  de  p*uf  qj^e  nau* 
n'ajoutions  pas  de  foi  ^  se^  réponses ,.  cette 
véuté  ^çait  aUe^^tét;  p^  ceux  qui  étaient 
dans  la  chambre  oxfi  û,  était  couché  »  qui 
l'empêchèrent  de  descendre ,  qui  étaient 
l^t«9fi«^  de  ta;  maiâeo  el^  une  8Benne>co»- 
sine,  qui  le  prièrent  de  ne  point  y  aller, 
à  cause  qu'elles  avaient  en^eidu  u*  grand 
bruit  d^ns  la  chambre^ 

Remontré  qu'il  n'a  d^9  eu  v<i>^nté  de 
çl^m^ger  son  malt^euïeux  deàsciq,  »ç  vou- 
lan*  recevoir  la  çonipiunion  le  j»ar  de 
Pâques  /  parce  que  c'çt^t  ie  moyen  de 
sj'çn  diyertir;  duquel  moyei^  a'ay,ant  usé, 
C^t  s,'étantj»imii  é|oi^né  de  la  s{^ntec.oon>n 
munion,  il  a  continué  en  sft  méc^q^ 
çntj-enri^;  • 

A  ditqpec^  ({Liil'^f^^écl^  dqçQjpai^i^ 
nier  fut  ^y'i^  ^yait  pis.çptjte  jçés^lut^n  le 
jour  ^^  l*^ues  p9Uf;  yenir  tuer  le  roi; 
Bxm  aurait  qui  \i  sain^^  i»08^  ;ap|»^|:a- 
yant  de  partir,  croyant  ^  la  ço^«>ur 
nion  réelle  d^  sa  w^re  ^M;  ^^^mtcpvur, 
elle  Çt  tour  lui* 

Re^onl^  que  lui,  ayaÂt  oejtt/^,  maun 
vaise  intention  4e|  commettre  c;ft#cte,  U 
était  eui  péçb#  ^t  en  danger  do  damna- 
tion ,  ne  ppuTai)t  participer  à  la  gr^w-  d<^ 
Dieju  et.  communion  des  fidèles  cbr^tiqu^ 
pendant  qu'il  avait  cette  mawvaisn  v^* 
bn^é»  dont  se  devait  4«partir  pour  eue 
eoJi^grâfie  doDieu;    ,      . 

A  dit  qiu'il  nc^  fait  pw  de  difleîçuUê  de 
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convenir  qu'il  n'ait  été  porté  d'an  propre 
mouTement  et  particulier,  contraire  à  ia 
folonté  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien  et 
vérité ,  contraire  au  diable ,  père  du  men- 
songe; mais  que  maintenant,  à  la  re- 
montrance que  lui  fesonf ,  il  reconnaît 
qu'il  n'a  pu  insister  à  cette  tentation , 
étant  bon  du  pouvoir  des  hommes  de 
8*empécfaer  du  mal  ;  et  qu'à  présent  qu'il 
a  déclaré  la  vérité'  entière ,  sans  rien  rete- 
nir et  cacher,  il  esoérait  que  Oieu,  tout 
bénin  et  miséricdroieux ,  lui  ferait  par- 
don et  rémission  de  ses  péchés,  étant 
plus  puisant  pour  dissoudre  te  péché, 
moyennant  la  confession  et  absolution 
sacerdotale,  que  les  hommes  pour  l'of- 
fenser ;  priant  la  sacrée  Vierge,  saint 
Pierre ,  saint  Paul ,  saint  François  (  en 
pleurant  ) ,  saint  Bernard  et  toute  la  cour 
céleste  du  paradir,  requérir  être  ses  avo- 
cats envers  sa  sacrée  majesté ,  a6n  qu'elle 
impose  sa  croix  entre  sa  mort  et  jugement 
de  son  âme  et  l'enfer  ;  par  ainsi  requiert 
et  espère  être  participant  des  mérites  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ ,  le  priant  bien 
très  humblement  lui  faire  la  grftce  d'être 
associé  aux  mérites  de  tous  les  trésors 
qu'il  a  infus  en  sa  poissance  apostolique, 
lorsqu'il  a  dit  :  Tu  es  Petrus, 

BZTILAIT  au,  ^otooèê-ynAÊl  de  la  ^ettûm.—— 
Du  17  mai. 

Arrél  de  mort  prononcé  par  le  gpetter, 
qui  l'a  prévenu  que  »  pour  révélation  de 
iès  complices ,  sertiit  appliqué  è  la  ques- 
tion ;  et ,  le  serment  de  lui  prn ,  a  été  ex- 
horté de  prévenir  lé  tourment,  et  s'en 
rédimer  par  la  connaissance  de  la  vérité 
qui  Vavait  induit ,  persuadé  et  fortifié  au 
méchant  acte,  à  qui  il  en  aviût  confère 
et  communiqué; 

A.  dit  que,, par  la  damnation  de  son 
Ame ,  il  n'y  a  eu  homme ,  ni  fiemmc ,  ni  au- 
tre que  lui  qui  Tàît  su  ;  et  persisté,  etc.. . 
{Notei  de  ta  Hvnriade,  ) 

RAYMON»  VI,  comte  de  Toulouse. 
— ^rBas^eirriQifSQo'iL  émoitvb,  bt  caoïSAOB^ 
coirraB  lbs  langobdocibhs  btlbs  iLBicsois.' 
—  Les  querelles  sanglantes  de  l'Empire' 
et  du  sacerdoce,  les  richesses  des  monas- 
tères ,  l'abus  que  tant  d'évéquet  avaient 
ikit  de  leur  pulisance  temporelle,  de- 
vaient tôt  ou  tard  révolter  les  efcprits ,  «f 
leur  inspirer  une  secrète  indépendance. 
Arnaud  de  Brescia  avait  osé  exciter  les 
peuples  jusque  dans  Rome  à  secouer  ]é 
joug.  On  raisonna  beaucoup  en  Europe 
sur  la  religion ,  dès  le  temps  de  Gharle- 
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magne.  H  est  très  certain  que  le^  Francs 
et  les  Germains  ne  connaissaient  alors  ni 
images,  ni  reliques,  ni  tran:iSubstantiation. 
Il  se  trouva  ensuite  des  hommes  qui  ne 
voulurent  de  loi  que  VEvangile ,  et  qui 
prêchèrent  à  peu  près  les  mêmes  dogmes 
que  tiennent  aujourd'hui  les  protcstans. 
On  les  nommait  Faudois ,  parce  qu'il  f 
en  avait  beaacoup  dans  les  vallées  du 
Piémont ,  AiHgeoU ,  à  cause  de  la  ride 
d'Albi;  éont  hommes,  par  la  régularité 
dont  ils  se  piquaient  ;  enfin  tiusntrAéeiu, 
du  nom  qu'on  donnait  alors,  en  gëocral 
aux  hérétiques.  On  fut  étonné,  rers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  que  le  Langue- 
doc en  parût  tout  rempli. 

Dès  l'an  11^,  le  pape  Innocent  m  dé- 
légua deux  simples  moines  de  Citeaox 
pour  juger  les  hérétiques  :  «  Nous  man- 
dons, dit-il,  aux  princes,  aux  comtes  et 
à  tous  les  seigneurs  de  votre  province, 
de  les  assister  puissamment  contre  Ie&  hé- 
rétiques, par  la  puissance  qu'ils  ont  re- 
çue pour  la  punition  des  mécfaans ,  en 
sorte  qu'après  que  frère  Rainier  aura  pro- 
noncé l'excommunication  contre  eux ,  le» 
seigneurs  confisquent  leurs  biens,  les  ban- 
nissent de  leurs  terres,  et  les  puniasent 
S  lus  sévèrement  s'ils  csent  y  résister. 
k  nous  avons  donné  pouvoir  k  Crère 
Rainier   d'y    contraindre   les    seigneurs 

f»ar  excommunication  et  par  intcniit  sur 
eurs  biens,  etc.» Ce  fut  le  premier fbo< 
dément  de  Tinquisition. 

Un  abbé  dé  Gîteaux  fut  nommé  ensuite 
avec  d'autres  mdines ,  pour  alier  faire  ù 
Toulouse  ce  que  l'évêque  deveit  y  &ûre« 
Ce  procédé  indigna  le  comte  de  Foix  et 
toua  les  princes  du  pays,  déjà  séduits  par 
les  réformateurs  »  et  irrités  contre  la  oo«r 
de.Bome. 

La  secte  était  engraoëe  partie  compo- 
sée d'une  bourgeoisie  réduite  àllûdigeoce 
^ar  le  long  esclavage  dont  on  sortait  à 
peine ,  et  encore  par  les  croîsaifes.  L'ab^ 
bé  de  Gtteanx  paraissait  avec  féquipage 
d'un  prince.  Il  voiKut  en  vain  parter  en 
apôtre.  Le  peuple  lui  oriait  t  «  Quittes  le 
luxe  on  le  sermon.  »  On  Espagnol,  évè- 
qued'Osmat,  très  homme  de  bien,  qai 
était  alors  à  Toulouse-,  conseilla  aax  in- 
quisiteurs de  renoncer  à  leun  équipages 
somptueux ,  de  marcher  A  pied ,  de  rivre 
austèrenient,  et  d'Imiter  les  Albigeois 
pour  les  convertir.  Sahit'DoflBimqne,  qui 
avait  accompagné  cet  évêqne  ,  donna 
l'exompleavecfiii  de  cetCe  ^  «poatolifiie, 
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et  parut  alors  souliaiter  qu'on  n'employât 
jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs. 
Mais  Pierre  de  Gastelnau»  l'un  des  inqui- 
siteurs ,  fut  accusé  de  se  servir  désarmes 
qui  lui  étaient  propres,  en  soulevant  se- 
crètement quelques  seî^eurs  voisins,  con- 
tce  le  comte  de  Toulouse,  et  en  susci- 
tant une  guerre  civile.  [1207]  Cet  inqui- 
tûteur  fut  assassiné.  Le  soupçon  tomba 
sur  le  comte  de  Toulouse. 

Le  pape  Innocent  m  ne  balança  pas  à 
délier  Je»  sujets  du  comte  de  Toulouse  de 
leur  serment  de  fidélité.  C'est  ainsi  qu'on 
traitait  les  descendans  de  ce  Raimond  de 
Toulouse ,  qui  avait  le  premier  servi  la 
chrétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait 
(quelquefois  une  bulle,  se  soumit  à  la  sa- 
tisfaction  qu'on  exigea  de  lui.  [1309]  Un 
des  légats  du  pape,  nommé  Mllon,  lui 
commande  de  le  venir  trouver  à  Valence, 
de  lui  livrer  sept  châteaux  qu'il  possédait 
en  Provence,  de  se  croiser  loi -môme 
contre  les  Albigeois,  ses  sujets ,  de  faire 
amende  honorable.  Le  comte  obéit  à  tout. 
11  parut  devant  Iq  légat,  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  nu-pieds,  nu-jambes,  revêtu 
d'un  simple  caleçon,  à  la  porte  de  l'é- 
glise de  Saint-Gilles  ;  là  un  diacre  lui  mit 
une  corde  au  cou,  et  un  autre  diacre  le 
fouetta  tandis  que  le  légat  tenait  un  bout 
de  b  corde  ;  après  quoi  on  fit  prosterner 
le  prince  à  la  porte  de  cette  église  pen« 
daut  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  comte  de  Ncvers ,  Simon ,  comte 
de  Montfort  ;  les  évêques  de  Sens ,  d'Au- 
tun,  de  Nevers,  de  Glcrmont,  de  Lisieux, 
de  Rayeux,  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
et  le  malheureux  comte  de  Toulouse  au 
milieu  d'eux  comme  leur  otage;  de  l'au- 
tre côté,  des  peuples  animés  par  le  £)nar 
tismcde  la  persuasion.  La  ville  de  Béziers 
voulut  tenir  contre  les  croisés.  On  égor- 
gea tous  les  habitans  réfugiés  dans  une 
église.  La  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Les  citoyens  de  Carcassonne ,  effrayés  de 
cet  exemple ,  implorèrent  la  miséricorde 
des  croisés.  On  leur  laissa  la  vie.  On  leur 
permit  de  sortir  presque  nus  de  leur  ville , 
on  s'empara  de  tous  leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  de  Mont- 
fort  le  nom  de  Maeehahée,  Il  se  rendit 
maître  ^'une  grande  partie  du  pays ,  s'as- 
•urant  des  châteaux  des  seigneurs  sus- 
pects ,  attaquant  ceux  qui  ne  se  mettaient 
pas  entre  ses  mains,  poursuivant  les  hé- 
rétiques qui  osaient  se   défendre.  Les 
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écrivains  ecclésiastiques  racontent  eux- 
mêmes  que  Simon  de  Montfort  ayant 
aUumé  un  bûcher  pour  ces  malheureux 
il  y  en  eut  cent  quarante  qui  coururent! 
en  chantant  des  psaumes,  se  précipiter 
dans  les  flammes.  Le  jésuite  Daniel,  en 
parhint  de  ces  infortunés  dans  son  //w- 

tTl'^^*'??^'  *f?  *PP^"«  infâmes  et 
détesioMes.  Il  est  bien  évident  que  des 
hommes  qui  volaient  ain^i  au  martyre 
n  avaient  point  des  mœurs  infâmes.  Il 
n  y  a  sans  doute  de  détestable  que  la  bar- 
barie  avec  laquelle  on  les  traita,  et  il  nV 
a  diufâroe  que  les  paroles  de  Daniel  ^ 


*  Daiuletençt  de  la  dctruclion  de«  iëtuite. 
on  eut  eu  France  une  légère  voUéité  de  peifoction- 
"if'.  *l?.*^*^°"-  ^"  i«n*pna  donc  d'établir  une 
chaire  dhutoireà  Toulonae.  L'abbe  Andra,  auî 
en  fut  chargé,  te  aerritdeVJBssai  sur /es  mœurs 
et  i  esprit  des  nations ,  dont  il  eut  coin  de  re- 
trancher les  £aita  qui  pouvaient  rendre  la  tyrannie 
du  clngé  irop  odieuse;  maia  il  conwtya  le*  prin- 
cipe, de  raiwn  et  d'humanivé  qu'il  croyait  u5e« 
Le  baa  clergé  de  Toulouse  jeta  de  grand,  cria! 
L  aieheréque  intinudése  crut  ohUgé  de  «e  joindre 
aux  perM^uteun  de  l'abbé  Audra.  Le  clersé  de 
France  avait  dressé,  vers  le  même  temps  Ten  f??©) 
un  avertissement  aux  fidèles  contre  l'incréduUté. 
Céjait  un  ouvrage  très  curieux,  où  l'on  établissait 
qu  il  ny  avait  nen  de  plus  agréable  que  d'avoir 
beaucoup  de  foi;  et  que  les  prêtres  avaient  rendu 
un  grand  service  aux  hommes  en  leur  prenant 
leur  argent,  parce  qu'un  misérable,  qui  meurt  suc 
un  fumier  avec  l'espérance  d'aller  au  ciel,  est  le 
plus  heureux  du  monde.  On  v  citait  avec  oomplai- 
•ance  non  seulement  TertulUen,  qui,  comme  on 
•ait,  est  mort  hérétique  et  fou,  mais  je  ne  sai.« 

3uelles  rapsodies  d'un  rhéteur  nommé  Laotance 
ont  on  fesait  un  père  de  l'^b'se.  Ce  Lactanee  à 
la  vérité  avait  écrit  qu'on  ne  peut  rien  «avoir  en 
physique  ;  mais  en  même  temps  il  ne  doutait  pas 
que  le  vent  ne  fécondât  les  ea^vales,  et  il  expliquât 
par  là  le  mystère  de  1  incarnation.  D'ai'letirs  il 
t'était  rendu  l'apologiste  det  assaaiinats  par  les- 
qoels  la  race  abominable  de  Constantin  reconnut 
les  bienfaits  de  la  famille  de  Dioctétien.  Snadres. 
tant  cet  ouvrage  auxfidèleade  son  diocèse,  l'or- 
chevôçjue  de   Toulouse   insista  sur  le  teandalo 
qu'avait  donné  le  malheureux  proffsseur  d'his- 
toire. Aussitôt  les  pénitens,  les  dérotes,  le  bas 
clergé,  qui  avaient  eu,  quelques  années  aupara- 
vant, la  consolation  de  faire  rouer  l'innocentCa- 
las,  se  mirent  à  crier  haro  sur  l'abbé  Audra.  II 
ne  put  résister  k  tant  d'indignités.  Il  tomba  malade 
et  mourut.  Cette  mort  fut  un  des  grands  chagrina 
que  M.  de  Voltaire  ait  essuyés.  Elle  lui  arrachait 
encore  des  larmes  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Oe« 
puis  ce  temps  on  enseigne  aux  Toulousains  \  His- 
toire de  Daniel  ;  ils  y  apprennent  que  leurs  an- 
cêtres étaient  infâmes  et  détestables  ;  et  il  est  dé- 
fendu, «ous  peine  d'un  mandement,  de  leur  dire 
que  c'est  aux  dépouilles  des  comtes  de  Toulc^use 
et  des  malheureux  Albigeois  que  le  clergé  du 
Languedoodoit  ses  richesses  et  son  créclit,  qui  n'est 
appuyé  qne  sur  tw  richesses. 

^9 
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On  peut  seulement  déplorer  l'aveugle- 
ment  de  ces  malheureux ,  qui  eruyaicnt 
onc  Dieu  les  récompenserait ,  parce  que 
des  moines  les  Tesaient  brftier. 

L'esprit  de  justice  et  de  raison  qui  s'est 
introduit  depuis  dans  le  droit  publie  de 
TBurope,  a  fait  voir  enfin  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  infuste  que  la  guerre  eontre 
les  AlbigeolH.  On  n^attaquait  pokrt  des 
peuples  rebelles  à  leur  priuce,  c'était  le 
prince  même  qu'on  attaquait  pour  le 
forcer  à  détruire  ses  peuples.  Que  dirait- 
on  aujourd'hui,  si  quelques  ëvéques  ve- 
naient assiéger  l'électeur  de  Saxe  ou  l'é- 
lecteur Palatin ,  sous  prétexte  que  les  su- 
jets de  ces  princes  ont  impunément  d'au* 
très  cérémonies  que  les  snjcts  de  ces 
évêques  ? 

Ed  dépeuplant  Le  Languedoc ,  on  dé- 
pouillait le  comte  de  Toulouse.  Il  ne  s'é- 
tait défendu  que  par  des  négociations. 
[1210]  11  alla  trouver  encore  dans  Saint- 
Gilles  les  légals  y.  les  abbés  qui  étaient  à 
la  têle  do  cette  croisade.  Il  pleura  devant 
eux  ;  on  lui  répondit  quo  ses  larmes  ve- 
naient de  fureur.  Le  légat  lui  laissa  le 
choix ,  ou  de  céder  à  Sirapn  de  Montfort 
tout  ce  que  ce  comte  avait  usurpe,  ou 
d'être  excommunié.  Le  comte  de  Tou- 
louse eut  du  moins  le  courage  de  choisir 
l'excommunication.  Il  se  réfugia  chez 
Pierre  u ,  roi  d'Arragon ,  son  beau-frérc , 
qui  prit  sa  défense ,  et  qui  avait  pres- 
qu'autant  à  se  plaindre  du  chef  des  croi- 
sés que  le  comte  de  Toulouse. 

Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  in- 
dulgences et  des  richesses  multipliait  les 
croisés.  Les  évêques  de  Paris,  de  Lisieux, 
de  Baycux  accoururent  'au  siège  de  La- 
vaur;  On  y  fit  prisonniers  quatre-viusls 
chevaliers  avec  le  seigneur  de  cette  ville, 
que  l'on  condamna  tous  à  être  pendus  ; 
mai»  les  fèurclies^patibulaires  étant  rom- 
pues, 6ii  abandonna  ces  captifs  aux  croi- 
sés «qui  les  massacrèrent,  [tau]  On 
jeta  dans  un  puits  la  sœur  du  seigneur  de 
Xiavaur,  et  on  brûla  autour  du  puits  trois 
cents  habirans  qui  ne  voulurent  pas  re- 
noncer à  leurs  opinions. 

Le  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi 
Louis  VU1,  se  joignit  à  la  vérité  aux  croi- 
sés pour  avoir  part  aux  dépouilles  ;  mais 
Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un 
compagnon  qui  eû|.  été  son  maître* 

€%tait  l'intérêt  des  papes  de  donner 
ee  pays  à  Montfort  ;  et  le  projet  en  était 
si  bien  formé ,  que  le  roi  d*Araigon  ne  pot 
jamais,    par   sa  médiation,  obtenir  la 
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moindre  gr&ce.  tl  paraît  qu'il  n'arma  qoe 
quand  il  ne  puta^en  dispenser. 

[iai5]  La  bataille  qa'il  livra  aux  croi- 
sés auprès  de  Tonloose,  dans  laquelle  il 
fut  toé,  passa  pour  nne  des  phss  extraor- 
dinaires de  ce  monde.  Une  foule  d'écri- 
vains répètent  que  Simon  de  Montibrtavec 
huit  cents  honatmes  de  cheval  seulement, 
et  mille  fantassin»,  attaqua  Karmée  du 
roi  d'Aragon  et  dn  c^mte  de  Tonloose, 
qui  fesaîent  le  siège  de  Bfurét.  Ils  disent 
que  le  roi  d'Aragon  avait  cent  mille  con- 
battaos ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  une  dé- 
route pins  complète.  Ils  disent  que  Si- 
mon de  Montfort ,  l'évéqne  deTooioose 
et  l'évèque  de  Gommlnge  divisèrent  teor 
armée  en  tçois  corps ,  en  l'honneur  de  U 
sainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en 
tête ,  va-t-on  les  attaoner  avec  dix-huit 
cents  hommes  en  pleme  campagne,  et 
divise-t-oo  une  si  petite  armée  en  trois 
corps  f  C'est  un  miracle,  disent  quelques 
écrivains;  mais  les  gens  de  guerre  qui 
Usent  de  telles  aventures  les  appellent 
des  absurdités. 

Plusieurs  historiens  essaient  que  saint 
Dominique  était  à  la  tête  des  troape-f ,  on 
crucifix  de  fera  la  main,  encourageant 
les  croisés  an  carnage.  Ce  n'était  pas  là  la 
place  d'un  saint  ;  et  il  faut  avouer  que ,  si 
Dominique  était  confesseur,  le  comte  de 
Toulouse  était  martyr. 

Après  cette  victoire ,  ie  pape  tînt  on 
concile  général  à  Rome.  Le  comte  de 
Toulouse  vint  y  demander  snrâce.  Je  ne 
puis  découvrir  sur  quel  fondement  il  es- 
pérait qu'on  lui  rendrait  ses  états.  Il  fat 
trop  heureux  de  ne  pas  perdre  sa  liberté. 
Le  concile  même  porta  la  miséricorde 
jusqu'à  statuer  qull  jouirait  d'une  pewioo 
de  quatre  cents  marcs  on  marqurs  d'ar- 
gent. Si  ce  sont  des  marcs,  c'est  à  pea 
près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  joon  ; 
si  ce  sont  des  marques,  c'est  eoriroa 
douze  cents  francs.  Le  deroier  est  d'us 
probable ,  attendu  que ,  moins  on  loi  don- 
nait d'argent,  plus  il  en  restait  pour fE- 
glise. 

Quand  Innocent  m  fntmort ,  Raymond 
deToulousene  fut  pas  mieux  traité.  Ç>  > ^^ 
Il  fut  assiégé  dans  sa  capitale  par  Sunua 
de  Montfort  ;  mais  ce  conquérant  y  troova 
le  terme  de  ses  succès  et  de  sa  vie.  Ua 
coup  de  pierre  écrasa  cet  homme ,  qui  ca 
fesant  tant  de  mal  avait  acqoii  tant  de  re- 
nommée. 

Il  avait  un  fils,  à  qui  le  pape  donna  toos 
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la»  4roiti  du  père  ;  mais  le  pape  ne  put 
lui  doDoer  le  môme  crédit.  La  croisade 
contre  le  Languedoc  ne  fut  plus  que  lan- 
guissante. Le  fils  du  vieux  Raimond ,  qui 
avait  succédé  à  son  père,  était  excom- 
munié comme  lui.  Alorsle  roi  de  France, 
Louis  viUy  se  fit  céder  par  le  jeune  Mont- 
fort  tous  ces  pays  que  Mootibrt  ne  pou- 
vait garder  ;  mais  la  mort  arrêta  Loais.viii 
au  miUeu  de  ses  conquêies. 

Le  règne  de  saint  Louis,  neuvième  du 
nom,  commença  malheureusement  par 
cette  Jionriblc  croisade  contre  deâ  chré- 
tiens ses  Tassaux.  Ce  n'était  point  par  des 
croisades  que  ce  monarque  était  destiné 
è  se  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche 
de  CastiUe ,  sa  mère  «  femme  dévouée  au 
pape^  Espagnole,  frémissant  an  nom  d'hé- 
rétique, et  tutrice  d'un  pupille  à  qui  les 
dépouilles  des  opprimés  devaient  i>evenir, 
prêta  le  peu  qu  e4le  avait  de  forces ,  à  un 
l'rère  de  Mbnlfort ,  pour  achever  de  sac- 
cager le  Languedoc:  le  jeune  Kaimond 
se  défendit.  Qn  fit  une  guerre  semblable 
è  celle  que  nous  avons  vue  dans'  les  Gé- 
vennes.  [iaa§]  Les  prêtres  ne  pardon- 
naient jamais  aux  Languedociens ,  et 
ceux-ci  n'épargnaient  point  les  prêtres. 
Tout  prisonnier  fut  mis  à  mort  pendant 
deux  années  ;  toute  place  rendne  fut  ré- 
duite en  cendres. 

Enfin  la  régente  Bbnche ,  qui  avait 
d'autres  ennemis ,  et  le  jeune  Raimond , 
hà»  de  massacres  et  épuisé  de  pertes, 
firent  la  paix  à   li^iris.  Un  cardinal  de 

•Saint'ADge  fut  l'arbitre  de  cette  paix ,  et 
voici  les  lois  qu'il  donna,  et  qui  furent 
exécutées i 

Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix 
mille  marcs  ou  naarques  aux  églises  de 
Languedoc,  entre  les  mains  d^un  rece- 
veur dudk  cardinal  ;  deux  mille' aux  moi- 
nes de  C^eaux,  immensément  riches  ; 
cinq  cents  aux  moines  de  Glairveaux, 
plus  riches  encore,  et  quinze  cents  à 
d'autres  abbayes.  Il  devait  allex  faire  pen- 
dant cinq  ans  la  guerre  aux  Sarrasins  et 
anx  Turcs,  qui  assurénaent  n'avaient  pas 
lait  la  guerre  i  Raimond.  Il  abandonnait 
au  loi,  sans  nulle  récompense',  tousses 
états  en  deçà  du  Rhône;  car  ce  qu'il  pos- 
sédait en  delà  était  terre  de  l'Empire. 

«U  signa  son  dépouilleraent,  moyennant 
qum  il  fut  reconnu,  par  le  cardinal  Saint- 
Ange  et  par  un  légat,  non  seulement  pour 
être  bon  catholique,  mais  pour  l'avoir 
toujours  été.  On  le  conduisit,  seulement 
pour  la  forme,  en  chemise  et  nu-pieds, 
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devant  l'autel  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Là ,  il  demanda  pardon  à  la  Vierge  ; 
apparemment'  qu'au  fond  de  son  coeur  il 
oemandait  pardon  d'avoir  signé  un  si  in- 
fâme traité. 

Rome  ne  «'oublia  pas  dans  le  partage 
des  dépouilles.  Rainiond-le-Jeune,  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  céda 
aux  papes,  à  perpétuité,  le  comtat  Yenais- 
sin,  qui  est  en  delà  du  Rhône.  Cette  ces- 
sion était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'Em- 
Sire ,  le  comtat  était  un  fief  impérial ,  et 
n'était  pas  permis  de  donner  son  fief  à 
l'église,  sans  le  consentement  de  l'empe- 
reur et  des  états.  Mais  où  sont  les  posses- 
sions qu'on  no  se  soit  appropriées  que 
par  les  lois?  Aussi,  bientôt  après  cette 
extorsion,  l'empereur  Frédéric  11  rendit 
au  comte  de  Toulouse  ce  pelil  pays  d'Avi- 
gnon que  le  pape  lui  avait  ravi;  il  fit  jus- 
tice comme  souverain,  et  surtout  comme 
souverain  outragé.  Mais  lorsque  ensuite 
saint  Louis  et  son  fils,  Philip pe-le-Hardi, 
se  furent  mis  en  possession  des  états  des 
comtes  de  Toulouse ,  Philippe  remit  aux 
papes  le  comtat  Venaissin,  qu'ils  ont  tou- 
jours conservé  par  la  libéralité  des  rois  de 
France.  La  ville  et  le  territoire  d'^^vignon 
n'y  furent  point  compris.  Elle  pasça  dans 
la  branche  de  France  d'Anjou  qui  régnait 
à  Kaples ,  et  y  resta  jusqu'au  temps  où 
la  malheureuse  reine  Jeanne  de  Kaplcs 
ftit  obligée  enfin  de  céder  Avignon  pour 
quatre-vingt  mille  florins,  qui  ne  iui  fii- 
renl  jamab  payés.  Tels  sont,  en  général, 
les  titres  de  possessions;  tel.  a  été  notre 
drort  publie. 

Ces  croisades  contre  le  Languedoc  du- 
rèrent vingt  années.  La  seule  envie  de 
s'emparer  du  bien  d'autruî  les  fit  naître , 
et  produisit  en  même  temps  l'inquisition, 
[i  204.J  Ce  nouveau  fléau ,  inconnu  aupa- 
ravant chei  toutes  les  religio^is  du  monde, 
reçut  la  première  forme  sous  le  pape  In- 
nbcent  m.  Elle  fut  établie  en  France  dès 
l'année  1229,  sous  saint  Louis.  TJn  con- 
cile, à  Toulouse,  commença  dans  celte 
année  par  défendte  aux  chrétiens  laïques 
de  liveV  Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
C'était  insulter  au  g^enrc  humain  que 
d'oser  hii  direr'Jîous  voulons  que  vous 
ayez  une  croyance,  et  nous  ne  roulons 
pas  que  vous  lisiez'le  Kvre  sur  lequel  cette 
croyance  est  fondée. 

(Essai  sur  tes  mœurs,  ) 

RELIGION  (gnerres.de).  —  la  fbaitcb 

Eiy    KST    EE    THiiATBK    AU    COMMRRCBHBNT   DIT 

17«  siècLE.'  —  On  disputait  peu  dans  l'é- 
29* 
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gUse  latine  ans  premiert  sièclei.  Let  ia- 
▼«•ioai  coadnattlleii  des  barbaret  per- 
mcttaieot  à  peiae  depenier  ;  et  il  y  avait 
peu  de  dogmes  qu'on  eût  aitea  dévclop- 
Dés  pour  fixer  la  croyance  universelle. 
Fresque  tout  l'Occident  rejeta  le  culte 
des  images  an  siècle  de  Charlemagne.  Un 
df  éque  de  Turin ,  nommé  Claude  «  les 
proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  nlu- 
sieurs  dogmes  qui  sontehcore  aujourd  huî 
le  fondement  de  la  religion  des  protes- 
tans.  Ces  opinions  se  perpétuèrent  dans 
les  vallées  au  Piémont ,  du  Dauphiné,  de 
la  Provence,  du  Languedoc  :  elles  écla- 
tèrent au  douzième  siècle  :  elles  produi- 
sirent bientôt  après  la  guerre  des  Albi- 
geois; et,  ayant  passé  ensuite  dans  l'uni- 
versité de  Prague ,  elles  excitèrent  la 
guerre  des  hussites.  Il  n'y  eut  qu'environ 
cent  ans  d'intervalle  entre  la  fin  des 
troubles  qui  naquirent  de  la  cendre  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague ,  et  de 
ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit  re- 
naître. Les  anciens  dogmes  embrasséii  par 
les  Vandois ,  les  Albigeois ,  les  hussites, 
renouvelés  et  différemment  expliqués  par 
Luther  et  Zuingle,  furent  reçus  avec  avi- 
dité dans  l'Allemagne ,  comme  un  pré- 
texte pour  s'emparer  de  tant  de  terres , 
dont  les  évêques  et  les  abbés  s'étaient  mis 
en  possession^  et  pour  résister  aux  em- 
pereurs, qui  alors  marchaient  à  grands 
pas  au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemarck, 
pays  où  des  peuples  étaient  libres  sous 
des  rois. 

Les  Anglais ,  dans  qui  la  nature  a  mis 
l'esprit  d'indépendance,  les  adoptèrent  « 
les  mitigèrent ,  et  en  composèrent  une 
religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytéria- 
nisme établit  en  Bcosse ,  dans  les  temps 
malheureux,  une  espèce  de  république 
dont  le  pédantbme  et  la  dureté  étaient 
beaucoup  plus  intolérables  que  la  rigueur 
du  climat ,  et  même  que  la  tyrannie  des 
évéques  qui  avaient  excité  tant  de  plaintes. 
Il  n  a  cessé  d'être  dangereux  en  £cosse 
que  quand  la  raison ,  les  lois  et  la  force 
ront  réprimé.  La  réforme  pénétra  en 
Pologne,  et  fit  beaucoup  de  progrès  dans 
les  seules  villes  où  le  peuple  n°est  point 
esclave.  La  plus  grandie  et  la  plus  riche 
partie  de  la  république  helvétique  n'eut 
pas  de  peine  à  la  recevoir.  Elle  fut  sur  le 
point  d  être  établie  à  Venise  parla  même 
raison  ;  et  elle  y  eût  pris  racine  si  Venise 
n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et  peut- 
être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint 
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la  démocratie ,  à  laquelle  le  peuple  «»- 
pire  naturellement  dans  toute  republiqae^ 
et  qui  était  alors  le  grand  bnt  de  la  plu- 
part des  prédicans.  Les  Hollandais  ne 
prirent  cette  religion  oue  quand  ils  se- 
couèrent le  joug  de  l'Espagne.  Genève 
devint  nn  état  entièrement  répubficani 
en  devenant  calviniste. 

Toute  ht  maison  d'Autriche  écarta  ces 
religions  de  ses  états ,  autant  qall  loi  fiit 
possible.  Elles  n'approchèrent  presque 
point  de  l'Espagne.  Elles  ont  été  extir- 

Sées  par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les  ébto 
u  duc  de  Savoie ,  qui  ont  été  leur  ber- 
ceau. Les  habitans  des  vallées  pic^iBOii- 
taises  ont  éprouvé,  en  i655,ee  «lelei 
peuples  de  MérindoletdcCabrièreeproa- 
vèrent  en  France  sout  Franco»  i**.  Le  énc 
de  Savoie,  absolu ,  a  exterminé  cbes  loi  b 
secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereme  : 
il  n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetoos 
ignorés  dans  les  rochers  qui  les  renfer- 
ment. On  ne  vit  point  les  luthériens  et 
les  calvinistes  causer  de  grands  troubles 
en  France  sous  le  ffouvemement  ferme 
de  François  i*'  et  de  Henri  n.  Afsis  dès 
que  le  gouvernement  fut  ùûble  etparlagé^ 
les  querelles  de  rdigioo  furent  vio/entes. 
Les  Gondé  et  les  Cofigoi,  devenus  calvi- 
nistes parce  que  les  Giûse  èliient  ciàbo- 
liques,  bouleversèrent  l'état  k  Venvî.  La 
légèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation,  U 
fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthousiainie 
firent,  pendant  quarante  ans , du  peuple 
le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  iv,  né  dans  cette  secte ,  qu'il  ai- 
mait sans  être  entêté  d'aocmne,  ne  put, 
malgré  ses  victoires  et  ses  vertus ,  régner 
sans  abandonner  le  calvinbme  :  deveaa 
catholique ,  il  ne  fut  pas  asseï  ingrat  pour 
vouloir  détruire  un  parti  si  loiw-temps 


ennemi  des  rois ,  mais  auquel  il  devait  en 
parti  sa  couronne  ;  et,  s'il  avait  vonhi  dé- 
truire cette  faction,  il  ne  ranaitnaspo. 
Il  la  chérit ,  la  prot^ea  et  la  réonmê. 

Les  huguenots  en  France  fesaml  alors 
à  peu  nrès  la  deuxième  partie  de  la  na« 
tion.  Il  y  avait  parmi  eux  des  sôgnenrs 
puiflsans  ;  des  villes  entières  étûent  pro- 
testantes. Ils  avaient  fiûf  la  guerre  anx 
rois  :  ou  avait  été  contraint  de  leur  don- 
ner des  places  de  sûreté  :  Henri  m  leur 
en  avait  accordé  auatorxe  dansleseal 
Dauphiné;  MonUuban,  Nimes  «bns  le 
Languedoc;  Saumur  et  surtout  la  Bo- 
cbelle ,  qui  fesait  une  république  i  part, 
et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'An- 
gleterrepou  valent  rendre  puissante.  En^s 
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ienn  iv  sembla  satisfaire  son  goût,  sa 
politique  et  même  son  devoir,  eu  accor- 
dant au  parti  le  célèbre  édit  de  liantes 
en  1 598.  Cet  édit  n'était  an  fond  que  la 
confirmation  des  privilèges  que  les  pro- 
testans  de  France  avaient  obtenus  des 
rob  précédens ,  les  armes  à  la  main ,  et 
<|ue  Henri-le-Grand,  affermi  sur  le  trône, 
leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de 
Henri  iv  rendit  plus  célèbre  qu&  tous  les 
autres,  tout  sei^eur  de  fief  haut-)ustl« 
cier  pouvait  avoir  dans  son  château  plein 
exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée :  tout  seigneur  sans  haute  justice 
pouvait  admettre  trente  personnes  à  son 
prêche.  L'entier  exercice  de  cette  reli- 
gion était  autorisé  dans  fous  les  lieux  qui 
ressortissaient  immédiatement  à  un  par- 
lement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  impri- 
mer, sans  s'adresser  aux  supérieurs ,  tous 
leurs  livres,  dans  les  villes  ou  leur  religion 
était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes 
les  charges  et  dignités  de  l'état  ;  et  il  y 
parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fit  ducs 
et  pairs  les  seigneurs  de  La  Trimouille  et 
de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parle- 
ment de  Paris,  composée  d'un  président 
et  de  seize  conseillers ,  laquelle  jusea 
tous  les  procès  des  réformés ,  non  seule- 
ment dans  le  district  immense  du  ressort 
de  Paris ,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne.  Elle  fut  nommée  ia 
ehamlfre  <U  i'4dit.  Il  n'y  eut  jamais  à  la 
vérité  qu'un  seul  calviniste  admis  de 
droit  parmi  les  conseillers  de  cette  juri* 
diction.  Cependant ,  comme  elle  était 
destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le 
parti  se  plaignait ,  et  que  les  hommes 
se  piquent  toujours  de  remplir  un  devoir 
qui  les  distingue,  cette  chambre ,  com- 
posée de  catholiques ,  rendit  toujours  aux 
huguenots,  de  leuraveu  même,  la  justice 
la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parle- 
ment à  Castres ,  indépendant  de  celui  de 
Toulouse.  11 Y  eut  à  Grenoble  et  à  Bor- 
deaux des  dnambres  mi-parties  catho- 
liques et  calvinistes.  Leurs  églises  s'as- 
semblaient en  synodes  comme  l'église 
Sallicane.  Ces  privilèges  et  beaucoup 
'autres  incorporèrent  ainsi  les  calvinistes 
au  reste  de  la  nation.  C'était  à  la  vérité 
attacher  des  ennemis  ensemble;  mais 
l'autorité  9  la  bonté  et  l'adresse  de  ce 
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grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et 
déplorable  de  Henri  iv,  dans  la  faiblesse 
d'une  minorité  et  sous  une  cour  divivée,  il 
était  bien  difficile  que  l'esprit  républicain 
des  réformés  n'abusAt  de  ses  privilèges , 
et  que  la  cour,  toute  faible  qircUe  était, 
ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots 
avaient  déjà  établi  en  France  des  cereUty 
à  l'imitation  de  l'Allemagne .  Les  députés 
de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ; 
et  il  y  avait,  dans  le  paiti,  des  seigneurs 
pleins  d'ambition.  Le  duc  de  Bouillon , 
et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef  Je 
plus  accrédité  des  huguenots ,  précipitè- 
rent bientôt  dans  la  révolte  l'espnt  re- 
muant des  prédicans ,  et  le  zèle  aveugle 
des  peuples.  L'assemblée  générale  du 
parti  osa ,  dès  161 5 ,  présenter  à  la  cour 
un  cahier,  par  lequel,  entre  autres  ar- 
ticles injurieux,  elle  demandait  qu'on  ré- 
formât le  conseil  du  roi.  Ils  prirent  les 
armes  en  quelques  endroits,  dès  l'an  161G  ; 
et,  l'audace  des  huguenots  se  joignant 
aux  divisions  de  la  cour,  à  la  haine  contre 
les  favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation, 
tout  fut  long-temps  dans  le  trouble.  C'é- 
taient des  séditions,  des  intrigues,  des 
menaces ,  des  prises  d'armes ,  des  paix 
faites  à  la  hâte,  et  rompues  de  même; 
c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  cardi-" 
nal  Bentivoglio  ,  alors  nonce  en  France , 
qu'il  n'y  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  1721  les  égliàes  réfor- 
mées de  la  France  offrirent  â  Lesdîguiëres, 
devenu  depuis  connétable ,  le  généralat 
de  leurs  armées,  et  cent  mille  écus  par 
mou.  Mais  Lesdiguières ,  plus  éclairé 
dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  fac- 
tions, et  qui  les  connaissait  pour  les  avoir 
commandés ,  aîma  mieux  alors  les  com- 
battre que  d'être  à  leur  tête;  et,  pour 
réponse  â  leurs  offres.,  il  se  fit  catholique. 
Les  huguenots  s'adressèrent  ensuite  au 
maréchal  duc  de  Bouillon ,  qui  dit  qu'il 
était  trop  vieux  ;  enfin  ils  donnèrent  cette 
malheureuse  place  au  duc  de  Rohan,  qui , 
conjointement  avec  son  frère  Soubise,  osa 
faire  la  goerroau  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de 
Luynes  mena  Louis  xiii  de  province  en 
province.  Il  soumit  plus  de  cinquante 
villes  presque  sans  distance  ;  mais  il 
échoua  devant  Montauban  :  le  roi  eut 
l'aflEront  de  décamper.  On  assiégea  en 
vain  la  Rochelle  :  elle  résbtait  par  elle- 
même  et  par  les  secou»  de  l' Ansleterre  ; 
et  le  doc  de  Rohan,  coupable  du  crima 
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de  kisc'-majeBté ,  traita  de  k  paix  a?ec  ; 
soa  roi,  presque  de  couroone  à  couronne. 
Après  cette  paix  et  après  la  mort  du 
connétable  de  Lnynes,  il  fallut  encore 
TecOBiraeneer  la  guerre  et  assiéger  de 
nouveau  la  Boclielle  ,  toujours  liguife 
contre  son  souverain  avec  TAngleterce  et 
avec  les  calvinistes  du  royaume.  Une 
femme  (c'était  la  mère  du  duc  de  Rofaan) . 
défendit  celte  ville  pendant  un  an  contre . 
l'armée  royale ,  contre  l^tivité  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  et  contre  rinlrépi-  ' 
dite  de  Louis  zin,  qui  affronta  pins  d'une 
fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit 
toutes  les  extrémités  de  la  faim  ;  et  oa 
ne  dut  la  i^cddilîon  de  la  place  qu'à  cette  . 
digue  de  cinq  cents  pieds  de  long  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à 
l'exemple  de  celle  qu'Alexandre  fît  au- 
trc£i)ié  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta 
ia  mer  et  les  Rockellois.  Le  maire  Gui- 
ton  ,  qui  voulait  s'ensevelir  sons  les  ruines 
de  Ja  Rochelle ,  eut  Taudace,  après  s'être 
rendu  à  diitcrétion^  de  paraître  avec,  ses 
gardes  devant  le  cardinal  de  Bîclielieu. 
Les  maires  des  principales  villes xies  hu- 
guenots en  avaient.  On  ôta  les  siens  à 
Guiton,  «t  les  privilèges  à  la  ville.  Le  duc 
de  Rohan ,  chef  des  hérétiques  rebelles  ^ 
continuait  toupurs  la  guerre  pour  son 
parti  ;  et,  abandonné  des  Anglais  quoique 
protestans,  il  se  liguait  avec  les  Espa- 
gnols quoique  catholiques.  Mais  la  con- 
duite ferme  du  cardinal  de  Richelieu 
força  les  huguenots,  battus  de  tons  cô- 
tés, à  se  soumettre. 

Tous  les  ëdits  qu'on  leui  avait  accor- 
dés Jusqu'alors  avaient  été  des  traités 
avec  les  rois.  Richelieu  voulut  que  celui 
qu'il  fit  rendre  fût  appelé  VidU  de  grâce. 
Le  roi  y  parla  en  souverain  qui  pardonne. 
On  ôta  1  exercice  de  la  nouvelle  religion 
à  la  Rochelle ,  à  l'lle-4e-Ré ,  à  Oléron ,  à 
Privas,  à  Pamiers;  du  reste  on  laissa 
subsister  l'édit  de  Nantes ,  que  les  cal- 
vinistes regardèrent  toujours  comme  leur 
loi'ibndamentale. 

iLparait  étrange  que  le  cardinal  de 
Richelieu ,  si  absolu  et  si  audacieux ,  n'a- 
bolit 'pas  ce  fameux  édit  :  il  eut  alors 
une  airtre  vue ,  plus  dilScile  peut<étre  à 
rempli^, 'mais  non  moins  conforme  à  l'é- 
tendue de  son  ambition  et  à  la  hauteur 
de  ses  pensées.  Il  rechercha  la  gloire  de 
subjsgiier  les  esprits  ;  il  s'en  croyait  ca- 
pable-parsesluthières,  par  sa  puissance 
et  par  sa  politique.  Son  projet  étdit  de 
gagner  quelques  pt-édieâns.que  léà  rêfor- 
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niés  appelaient  alors  nwniàtres ,  et  qu'oo 
nouame  aujourd'hui  ftoêtetsrs  ,  de  leur 
faire  d'abord  avouer  <|ue  le  culte  catho- 
lique n'était  pas  un  cnme  devant  Dieu , 
de  les  mençr  ensnite  par  degrés,  de  leur 
accorder  quelques  points  peu  importans,^ 
et  de  paraître  aux  ^nx  de  la  cour  de 
Rome  ne  leur  avou  riea  accordé.  Il 
comptait  éblouir  une  partie  des  réformés, 
séduire  l'autre  par  les  .présens  et  par  les 
grâces,  et  avoir  enfîn  tontes  les  appa- 
rences de  les  avoir  réunis  à  l'Eglise  ;  iais- 
sant  au  temps  à  faire  le  reste ,  et  n'envi- 
sageant que  la  gloire  d'avoir  ou  fait  on 
préparé  ce  grand  ouvrage ,  et  de  passer 
pour  l'avoir  fait.  Le  fameuse  capucin  Jo- 
seph d'un  côté ,  et  deux  ministres  gagnés 
d«  l'autre ,  entamèrent  celte  négociation. 
Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  trop  présumé ,  et  qu'il  est  plus 
difficile  d'accorder  des  théologiens  que 
de  faire  des  digues  sur  l'Océao. 

Richelieu  rebuté ,  se  proposa  d'écraser 
les  calvinistes.  D'autres  soins  l'en  empê- 
chèrent. Il  avait  à  combattre  à  la  fois  les 
grands  du  royaume ,  la  maison  roystle^ 
toute  la  maison  d'Autriche,  et  souvent 
Louis  XI11  lui  même.  11  mourut  enfin,  an 
milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort 
prématurée.  Il  laissa  tous  ses  desseins  en- 
core imparfaits  ;  et  un  Bom  pins  éclatant 
que  cher  et  vénérable. 

/Cependant,  après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle et  l'édit  de  grâce  ,  les  guerres  ces- 
sèrent ,  et  il  n'y  eut  plus  que  des  dispvtes. 
On  imprimait  de  part  et  d'autre  de  ces 
gros  livres  qu'on  ne  lit  pins.  Le  clergé, 
et  surtout  les  jésuites ,  cherchaient  à  con- 
vertir des  huguenots.  Les  ministres  tâ- 
chaient d'attirer  quelques  catholiques  à 
leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était 
occupé  à  rendre  des  arrêts  pour  un  ci- 
metière que  les  deux  religions  se  dispu- 
taient dans  un  village,  pour  un  tein^ie 
bâti  sur  un  fonds  appartenant  atutteS»»  i 
l'Eglise,  pour  des  écoles,  pour  dfs  droits 
de  châteaux,  pour  des  enterremens,po«r 
des  doohes,  et  rarement  les  réformés 
gagnaient  leurs  procès.  U  n'y  eut  plus, 
!iprès  tant  de  dévastations  et  de  sacisge- 
mens,  que  oes  petites  épines.  Les  hu- 
guenots n'eurent  plus  de  chef  depuis  que 
le  ^uc  de  Rohan  cessa  de  l'être ,  et  que  la 
maison  de  Bouillon  n'eut  plus  Sedan.  Ils 
se  firent  même  un  mérite  de  rester  tran- 
quilles au  milieu  des  factions  delà  fronde 
et  des  guerres  civiles  que  des  princes, 
des  parlemens  et  desév^uesezeitèreBts 
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en  préteadant  servir  le  roi  contre  le  car- 
dinal Mazarin. 

il  ne  fut  presque  poiot  question  de 
religion  pendant  la  vie  ée  ce  ministre.  Il 
ne  fit  nulle  difficulté  de  donner  la  place 
de  'Contrôleur  général  des  finances  à  un 
calviniste  étranger,  nommé  Hervart.  Tous 
kn»  réformés  entrèreàt  dans  les  fermes , 
dans  les  sous-iermes,  dans  toutes  les 
places  qui  en  dépendent. 

(Essai  sur  tes  mœurs,  ) 

BSLlQCJiES  (dissertation  sur  les).— On 
désigne  par  le  nom  les  restes  ou  les  par- 
ties restantes  du  corps  ou  de»  habits  d'une 
pcBsonne  mise  après  sa  mort,  par  TEglise, 
au  noukbre  des  bienheureus. 

Il  est  clair  que  Jésus  n*a  condamné  que 
i'bypeorisie  des  Juifs,  en  disant  (i)  : 
«  âlalfasur  à  arous^  scribes  et  .pharisiens 
hy.pocrites ,  qui  iifttissez  des  ^tombeau* 
auK  jptophètes ,  et  ornez  les  monumens 
des  |U9tcsl«  Aussi  les  chrétiens  ortho- 
<kMLfi8  ont  une  égale  vénération  pour  les 
reliques. et  les  images  des  saints  ;  et  même 
ye  ne  sais  quel  docteur  nommé  Henri, 
autant  osé  dire  nue ,  quand  le»o»  ou  autres 
reliques  sont  changés  on  vers ,  Jl  ne  faut 
pas  adorer  ces  ver&,  le  jésuite  Vasquez  (a) 
décida  que  l*opînionide  Henri  est  absurde 
et  vaine:  car  il  n'importe  de  quelle  ma- 
nièreBé  fasse  la  corruption.  «  Par  consé- 
<{ueilt,  dît-il,  nous  pouvons  adorer  les 
reliques,  tant  sous  la  forme ;de  vers  que 
sous. la  forme  de  cendres.  • 

Quoi  qull  en  soit ,  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (5)  avoue  que  Torigine  des  re- 
liques est  païenne  ;  et  voioi  la  description 
que  .fait  de  leur  culte  Tbéodoret,  qui 
vivait  au  commencement  de  Tère  chré- 
tienne, c  On  court  aux  temples  des  mar- 
tyrs, dit  ce  savant  évéqne  (4)*  pour  leur 
aemandcr  les  uns  la  conservation  de  leur 
santé,  lus  autres  la  guérison  de  leurs  ma- 
ladies ,  et  les  femmes  stériles  la  fécon- 
dité. Après  avoir  obtenu  des  enfaus,  ces 
femmes  en  demandent  la  conservation. 
Ceux  qui  entreprennent  des  voyages  con^ 
jurénl  les  martyrs  de  les  accompagner  et 
de  les  conduire.  Lorsqu'ils  sont  de  retour, 
ils  vont  leur  témoigner  leur  reconmiis- 
^ance.  Ils  ne  les  adorent  pas  comme  des 
die»!'  ;  mais  ils  les  honorent  comme  des 


(i)  Matthieu ,  chap.  XXIII ,  r.  29. 

(a)  Liv.de /^ adoration,  dlsp  ,Iil,chapï  vlll. 

(3)  Liv.  X  ,  contre  Julien. 

U)  Qnealioa  hl  sut  V Exode. 
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hommes  divins ,  et  les  conjurent  d'être 
leurs  intercesseurs. 

«  Les  oflrandes  qui  sont  appenducs 
dans  leurs  temples  sont  des  preuves  pu- 
bliques que  ceux  qui  ont  demandé  avec 
foi  ont  obtenu  l'accomplissement  de  leurs 
vœux  et  la  !guorison  de  leurs  maladies. 
Les  uns  y  appendent  des  yeux  «  les  autres 
des  4>ieds.,  les  autres  des  mains  d'or  et 
d'argent.  Ces  monumens  publient ia.  ver- 
tu de  «eux  qui  sont  ensevelis  dans  ces 
tombeaux,  comme  leur  vertu  publie  que 
le  Dieu  .pour  lequel  ils  ont  ^loufiert  est  le 
vi*ai  IHeu;  aussi  les  chrétiens  ont-ils  soin 
de  donner  à  leurs  enlans  les  noms  dos 
martyrs,  aGn  de  les  mettre.en  sûreté  sous 
leur  protection.  » 

Enfin  Théodoretajoute  que  les  temples 
des  dieux  ont  été  démolis,  et  que  les  ma- 
tériaux ont  servi  à  la  construction  des 
temples  des. martyrs  :  «  Car  le  Seigneur, 
dit-il  aux  païens,  a  substitué  ses  morts  à 
vos  dieux  ;  il  a  lait  voir  la  vanité  de  ceux- 
ci,  et  a  transféifë  aux  autres  les  honneurs 
qu'on  rendait  aux  premiers.  •  C'est  de 
quoi  se  plaint  amèrement  le  fameux  so- 
phiste de  Sardes,  en  déplorant  la  mine 
du  temple  de  Sérapis  à  Canope,  qui  fut 
démoli  par  ordre  de  l'empereur  Théo- 
dose i**",  l'an  589. 

Le  peuple  est  superstitieux ,  et  c'est  par 
la  superstition  qu'on  l'enchaîne.  Les  mi- 
racles fibrgés  au  sujet  des  reliques  devin- 
rent un  aimant  qui  attirait  de  toutes  parts 
des  richesses  dans  les  églises.  La  fourbe- 
rie et  la  crédulité  avalient  été  portées  si 
loin,  que,  dès  l'an  586,  le  môme  Théo- 
dose fut  obligé  de  faire  une  loi  par  la- 
quelle il  détendait  de  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre  les  corps  ensevelis, 
de  séparer  les  reliques  de  chaque  mar- 
tyr, et  d'en  trafiquer. 

Fendant  les  trois  premiers  siècles  du 
christianisme,  on  s'était  contenté  de  cé- 
lébrer, le  jour  de  la  mort  des  martyrs , 
qu'on  appelait  leur  jour  natul,ens'assem- 
blant  dans  les  cimetières  où  reposaient 
leurs  corps ,  pour  prier  pour  eux ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  à  l'article  Mestc. 
On  ne  pensait  poiot  alors  qu'avec  le  temps 
Us  chrétiens  dussent  leur  élever  des  tem- 
ples, trans|lorler  leurs  cendres  et  leurs 
os  d'un  lieu  dans  un  autre ,  les  montrer 
dans  des  châsses ,  et  enfin  en  faire  un  trafic 

ui  excitât  l'avarice  à  remplir  le  monde 

e  reliques  supposées. 
Mai.s  le  troisième  concile  detîarthage, 
tenu  l'an  ^97,  ayant  ins(  ré  dans  le  canon 
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ûes  écritares  i'Jljfoeaiypse  de  saint  Jean, 
dont  l'authenticité  jusqu'alors  avait  été 
contestée,  ce  passage  du  chapitre  ti  : 
•  Je  vis  sous  les  autels  les  âmes  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  pour  la  parole  de 
Dieu,  »  autorisa  la  coutume  d'avoir  des  re- 
liques de  martyrs  sous  les  autels  ;  et  cette 
pratique  fut  bientôt  regardée  comme  si 
essentielle,  que  saint  Ambroise,  matgI^è 
les  instances  du  peuple,  ne  voulut  point 
consacrer  une  église  où  il  n'y  en  avait 
point  ;  et ,  l'an  69a ,  le  concile  de  Gons- 
tantinople,  in  triUioj  ordonna  même  dé 
démolir  tous  les  autels  sous  lesquels  il  ne 
se  trouverait  point  de  reliques.  Un  autre 
concile  de  Garlliage,  au  contraire ,  avait 
ordonné ,  l'an  4 10 ,  aux  évê<|ues ,  de  faire 
làbattre  les  autels  qu'on  voyait  élever  par- 
tout dans  les  champs  et  sur  les  grands 
chemins  en  l'honneur  des  martyrs ,  dont 
on  déterrait  çà  et  là  de  prétendues  re- 
liques, sur  des  songes  et  de  vaines  révé- 
lations de  toutes  sortes  de  gens. 

Saint  Augustin  (1),  qui  tâche  de  justi- 
fier ce  culte  en  le  distinguant  de  celui 
d'adoration  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul , 
est  obligé  de  convenir  (a)  qu'il  connaît 
lui-même  plusieurs  chrétiens  qui  adorent 
les  sépulcres  et  les  images.  J'en  connais 
plusieurs,  ajoute  ce  saint,  qui  boivent 
avec  les  plus  grands  excès  sur  les  tom- 
beaux, et  oui, donnant  des  festins  aux 
cadavres,  s  ensevelissent  eux-mêmes  sur 
ceux  qui  sout  ensevelis. 

En  eifel ,  sortant  tout  fraîchement  du 
paganisme ,  et  ravis  de  trouver  dans  Vé- 
glise  chrétienne,  quoic^ue  sous  d'autres 
noms,  des  hommes  déifiés,  les  peuples 
les  honoraient  tout  comme  ils  avaient 
honoré  leurs  faux  dieux  ;  et  ce  serait  vou- 
loir se  tromper  grossièrement,  que  de 
juger  des  idées  et  des  pratiques  de  la  po- 
pulace par  celles  des  evêques  éclairés  et 
des  philosophes.  On  sait  que  les  sages, 
parmi  les  païens ,  fesaient  les  mêmes  dis- 
tinctions que  nos  saints  évéques.  «  Il  faut , 
disait  Hiéroclès  (3) ,  reconnaître  et  servir 
les  dieux,  de  sorte  que  l'on  ait  grand  soin 
de  les  bien  distinguer  du  Dieu  suprême , 
qui  est  leur  auteur  et  leur  père.  Il  ne  fai^t 
pas  non  plus  tmp  exalter  leur  dignité.  Et 
enfin  le  culte  qu  on  leur  rend  doit  se  rap- 
porter à  leur  unique  créateur,  que  vous 
pouves  nommer  proprement  le  Dieu  dçs 

(x)  Contre  Fauste,  liv.  XX,  cbap.  XV. 
(a)  Des  mœurs  de  Végiite ,  chap.  XXXIZ. 
(3)  Sur  Jet  virt  de  Pythagore ,1^.  10. 
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dieux ,  parce  qu'il  est  le  maitre  de  tous  et 
le  plus  excellent  de  tous.  »  Porphyre  (1)  , 
qui,  coinme  saint  Paul  (a) ,  qualifie  le 
Dieu  suprême, de  Dieu  qui  est  au-dessi» 
de  toutes  choses,  ajoute  qu'on  ne  doit  Lui 
sacrifier  rien  de  sensible ,  rien  de  maté- 
riel, parce  ou'étant  un  esprit  pur,  tout  ce 
qui  est  matériel  est  impur  pour  lui.  11  n« 
peut  être  dignement  honoré  que  par  b 
pensée  et  les  sentimens  d'une  ânâe  vi- 
cieuse. 

En  un  mot ,  saint  Augustin  (3)  en  dé- 
clarant avec  naïveté  qu'3  n'ose  parler  li- 
brement sur  plusieurs  semblables  abo», 
pour  ne  pas  donner  occasion  de  scandale 
à  des  personnes  pieuses  ou  à  des  brouil- 
lons, fait  assez  voir  que  les  évêques 
usaient  arec  les  païens  pour  les  convertir, 
de  la  même  connivence  que  saint  Gré- 
goire commandait  deux  siècles  après  pour 
convertir  l'Angleterre.  Ge  pape,  consulté 
par  le  moine  Augustin  sur  quelques  res- 
tes de  cérémonies,  moitié  civiles,  moitié 
païennes,  auxqueUes  les  Anglais  nou- 
veaux convertis  ne  voulaient  pas  renon- 
cer, lui  répondit  :  «  On  n'ôte  point  à  des 
esprits  durs  toutes  leurs  hMUides  k  la 
fois  ;  on  n'arrive  point  sur  un  rocher  es- 
carpé en  y  sautant ,  mais  en  s'y  traînant 
pas  à  pas.  » 

Après  cela  Êiut-il  s'étonner  de  la  taveur 
qu'eurent  les  reliques  dans  l'esprit  des 
peuples  et  des  rois  ?  Les  .sermens  les  plus 
ordinaires  des  anciens  Français  se  fesaient 
sur  les  reliques  des  saints.  Ge  fîit  amsi 
que  les  rois  Contran ,  Sigebert  et  Ghilpé- 
ric  partagèrent  les  états  de  Glotaire ,  et 
convinrent  de  jouir  de  Paris  en  commun. 
Ils  en  firent  le  serment  sur  les  reliques  de 
saint  Polyeucte,  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Martin.  Gependant  Ghilpérlc  se  jeta 
dans  la  place  ,  et  prit  seulement  la  pré- 
caution d'avoir  la  châsse  de  quantité  de 
reliques  qu'il  fit  porter  comme  une  sauve- 
garde à  la  tête  ae  ses  troupes,  dans  /'es- 
pérance que  la   protection  de  ces  non- 
veaux   patrons  le  mettrait  à  l'abri  des 
peines  dues  à  son  parjure.  Enfin  lé  Ccté- 
chisme  du  ooneiie  de  Trente  approuve  la 
coutume  de  jurer  par  les  reliaues. 

On  observe  encore  que  les  rois  de 
France  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  gardaient  dans  leurs  palais  un  grand 
nombre  de  reliques ,  surtout  la  chape  et 


(i)  De  f  abstinence,  I.  ZI,  acC.  ZZXTV. 

(a)  Romains,  chap.  IX ,  v.  5. 

(3;  CiUdcDie»,lvr.  xxrx,  chap.  yiït. 
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le  manteau  de  saint  Martin ,  et  qù'ib  le • 
fesaJent  porter  à  leur  suite  et  jusque  dans 
les  armées.  On  envoyait  les  reliques  du 
palais  dans  les  provinces ,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi , 
ou  de  conclure  quelque  traité. 

(Dictionnaire  phiiotophique,  ) 

RHIH  (passage  du).  —  pib  loois  xit 
(  la  juin  167a}.  —  Le  roi  était  à  la  tête 
de  sa  maison  et  de  ses  plus  belles  troupes , 
qui  composaient  trente  mille  hommes  : 
Turcnne  les  commandait  sous  ,lu|.  Le 
prince  de  Gondé  avait  une  armée  aussi 
forte.  Les  autres  corps,  conduits  tantôt 
par  Luxembourg,  tantôt  par  Ghamilli, 
lésaient  dans  l'occasion  des  armées  sépa- 
rées ou  se  rejoignaient  selon  1^  besoin. 
On  commença  par  assiéger  à  la  fois  quatre 
villes ,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place 
dans  l'histoire  que  par  cet  événement; 
Bhinberg,  Orsoj,  Wésel ,  Burick.  Elles 
furent  prises  presque  aussitôt  qu'elles 
furent  investies.  Celle  de  Bhinberg,  que 
le  roi  voulut  assiéger  en  personne ,  n  es- 
suya pas  un  coup  de  canon;  et,  pour 
assurer  encore  mieux  sa  prise,  on  eut 
coin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la 
place,  Irlandais  de  nation,  nommé  Dos- 
seri ,  qui  eut  la  lâcheté  de  se  vendre ,  et 
l'imprudence  de  se  retirer  ensuite  à  Mas- 
tricht ,  ou  le  prince  d'Orange  le  fit  punir 
de  mort. 

[la  juin  167a]  Toutes  les  places  qui 
bordent  le  Rhin  et  l'Issel  se  rendirent. 
Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs 
clefs  dès  qu'ils  virent  seulement  passer 
de  loin  un  ou  deux  escadrons  français  : 
plusieurs  officiers  s'enfuirent  des  Tilles  oà 
ils  étaient  en  garnison  avant  que  l'ennemi 
fût  dans  leur  territoire  ;  la  consternation 
était  générale.  Le  prince  d'Orange  n'a- 
vait point  encore  assez  de  troupes  pour 
paraitre  en  campagne.  Toute  la  Hol- 
lande s'attendait  à  passer  sous  le  joug, 
dès  que  le  roi  serait  au  delà  du  Rhin.  Le 
prince  d'Orange  fit  faire  à  la  hâte  des 
lignes  au  delà  de  ce  fleuve  ;  et,  après  les 
avoir  faites,  il  connut  l'impuissance  de 
les  ^rder.  Il  ide  s'asissait  plus  que  de 
savoir  en  quel  endroit  les  Français  vou- 
draient &ire  un  pont  de  bateaux ,  et  de 
•'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce  passage. 
En  effet ,  l'intention  du  roi  était  de  passer 
le  fleuve  sur  un  de  ces  petits  bateaux  in- 
ventés par  Martinet.  Des  gens  du  pays 
informèrent  alors  le  prince  de  Gondé  que 
la  sécheresse  de  la  saison  avait  formé  un 
gué  dans  un  bras  du  Rhin ,  auprès  d'une 


RHI 


457 


vieille  tourelle  qui  sert  de  bureau  de 
péage,  qu'on  nomme  Toll-Huvs ,  «la 
maison  du  péage,  »  dans  laquelle  il  y 
avait  dix-sept  soldats.  Le  roi  fit  sonder 
ce  gué  par  le  comte  de  Guiche.  Il  n'y. 
avait  qu'environ  vingt  pas  à  nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve ,  selon  ce  que 
dit  dans  ses  lettres  Pélisson ,  témoin  ocu- 
laire ,  et  ce  que  m'ont  confirmé  les  habi- 
tans.  Get  espace  n'était  rien,  parce  que 
plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le 
fil  de  l'eau  très  peu  rapide.  L'abord  était 
aisé  :  il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de  l'eau 
que  quatre  à  cinq  cents  cavaliers,  et  deux 
faibles  régimens  d'infanterie  sans  canon. 
L'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les 
meilleurs  troupes  de  cavalerie  passèrent , 
sans  risque ,  au  nombre  d'environ  quinEe 
mille  hommes,  le  prince  de  Gondé  les 
côtoyait  dans  un  bateau  de  cuivre.  A 
peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrè- 
rent dans  la  rivière  pour  faire  semblant 
de  combattre;  ils  s'enfuirent,  l'instant 
d'après,  devant  la  multitude  qui  venait 
à  eux.  Leur  infanterie  mi^  aussitôt  bas 
les  armes,  et  demanda  la  vie.  On  ne 
perdit ,  dans  le  passage ,  que  le  comte  de 
Kogent  et  quelques  cavaliers  qui ,  s'étant 
écartés  du  gué,  se  noyèrent;  et  il  n'y 
aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette  jour- 
née, sans  l'imprudence  du  jeune  duc  de 
Longueville.  On  dit  qu'ayant  la  tête  pleine 
des  fumées  du  vin ,  il  tira  nn  coup  de 

Eistolet  sur  les  ennemis  qui  demandaient 
I  vie  à  genoux ,  en  leur  criant ,  point  de 
quartier  povur  cette  eanaiUe,  Il  tua  du 
coup  un  de  leurs  officiers.  L'in&nterie 
hollandaise  désespérée  reprit  à  l'instant 
ses  armes,  et  fit  une  décharge  dont  le 
duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine 
de  cavalerie,  nommé  Ossembrœk,  qui 
ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
court  au  prince  de  Gondé,  qui  montait 
alors  à  cheval  en  sortant  de  la  rivière,  et 
lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  prince 
par  un  mouvement  détourna  le  coup, 
qui  lui  fracassa  le  poignet.  Gondé  ne 
reçut  jamais  que  cette  blessure  dans 
toutes  ses  campagnes.  Les  Français  irrités 
firent  main  basse  sur  cette  infanterie, 
qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Louis  xvr 

{>assa  sur  un  pont  de  bateaux  avec  l'in- 
anterie,  après  avoir  dirigé  lui-même 
toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action 
éclatante  et  unique ,  âlébrée  alors  comme 
on  des  grands  événemeos  qui  dussent 
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occuper  la  mémoire  des  hommes.  Cet 
air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait  toutes 
les  actions ,  le  bonheur  rapide  de  toutes 
ses  conquêtes ,  la  splendeur  de  son  règne , 
l'idolftlric  de  ses  courtisans;  enfin,  le 
goût  que  le  peuple  et  surtout  les  Pari- 
siens ont  pour  l'exagtiration ,  joint  à 
Tignorance  de  b  guerre ,  où  l'on  est  dans 
l'oisiveté  des  grandes  villes  ;  tout  cela  fit 
regarder,  à  Paris,  le  passage  du  Rhin 
conune  un  prodige  qu'on  exagérait  en- 
core. L'opinion  commune  était  que  toute 
l'armée  avait  passé  ce  fleuve  à  la  nage  en 
présence  d'une  armée  retranchée  ,  et 
malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  impre- 
nable, appelée  le  Tholus.  Il  était  vrai 
que  rien  n'était  plus  imposant  pour  les 
ennemis  que  ce  passage;  et  que,  s'ils 
avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes  à 
l'autre  bord,  l'entreprise  était  très  péril- 
leuse. {SiêeU  de  Loms  XIF.  ) 

RHODES  (siège  de)  pab  mahoiibt  ii  — 
(23  mai  1480  )•  —  Pendant  trente  et  une 
années  de  règne ,  Mahomet  11  marcha  de 
conquête  en  conquête  ,  sans  que  les 
princes  chrétiens  se  liguassent  contre  lui  ; 
•car  il  ne  faut  pas  appeler  li^jnc  un  moment 
d'intelligence  entre  Huniade,  prince  de 
Transylvanie ,  le  roi  de  Hongrie ,  et  un 
despote  de  la  Russie  lïoire. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les 
chevaliers ,  qui  sont  aujourd'hui  les  che- 
valiers de  Malte ,  eurent ,  ainsi  que  Scan- 
derbeg,  la  gloire  de  repousser  les  armes 
victorieuses  de  Mahomet  11. 

Ce  fut  en  i43o  que  ce  conquérant  fit 
attaquer  cette  île,  autrefois  si  célèbre ,  et 
-cette  ville  fondée  très  long-temps  avant 
Rome ,  dans  le  terrain  le  plus  heureux, 
dans  l'aspect  le  plus  riant ,  et  sous  le  ciel 
le  dIus  pur  ;  ville  gouvernée  par  les  enfans 
d'Hercule,  par  Danaiis,  par  Gadmus; 
fameuse  dans  toute  la  terre  par  son  co- 
losse d'airain  dédié  au  soleil,  ouvrage 
immense  jeté  en  fonte  par  un  Indien,  et 
qui,  s'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur , 
ks  pieds  posés  sur  deux  môles  de  marbre , 
laissait  voguer  sous  lui  les  plus  gros  na- 
vires. Rhodes  avait  passé  au  pouvoir  des 
Sarrasins  dans  le  milieu  du  septième 
siècle;  un  chevalier  français.  Foulques 
de  Villaret,  grand  maître  de  l'ordre,  l'a- 
vait reprise  sur  eux  en  i3io;  et  un  autre 
chevalier  français ,  Pierre  d'Aubusson ,  la 
défendit  contre  les  Turcs. 

C'est  une  chose  bien  remarquable,  que 
Mahomet  II  employât  dans  cette  etitre- 
prise  une  foule  de  chrétiens  renégats.  Le 
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graod-visir  lui-même,  qui  vint  atta<|uef 
Rhodes,  était  un  chrétien  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  étrange ,  il  était  de  la  race 
impériale  des  Paléologues.  Un  autre  chré- 
tien, George  Frupan,  conduisait  le  siège 
sous  les  ordres  du  visir;  on  ne  vit  jamab 
de  mahométans  quitter  leur  religion  pour 
servir  dans  les  armées  chrétiennos.  D'oo 
vient  cette  différence?  Serait-ce  qu'une 
religion  qui  a  coûté  une  partie  d'eux- 
mêmes  à  ceux  qui  la  professent,  et  qu'oo 
a  scellée  de  son  sang  dans  une  opération 
très  douloureuse ,  en  devient  eosuite  plus 
chère  ?  Serait-ce  parce  que  les  vainqueurs 
de  l'Asie  s'attiraient  plus  de  respect  ({ue 
les  puiî«sances  de  l'Europe?  Serait-ce 
qu'on  eût  cru,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance, les  armes  des  musulmans  plus  fa- 
vorisées de  Dieu  que  les  armes  chrétien- 
nes, et  que  de  là  ou  eût  inféré  que  la 
cause  triomphante  était  la  meilleure? 

Pierre  d'Aubusson  fit  alors  triompher 
la  sienne.  Il  força,  au  bout  de  trois  mois, 
le  grand-visir  Messith  Paiéoiogue  à  lever 
le  siège.  Ghalcondjle,  dans  son  Hittoin 
de*  Turcs,  vous  dit  que  les  assi^eans, 
en  moulant  sur  la  brèche,  virent  dans 
l'air  une  croix  d'or  entourée  de  lumière  , 
et  une  très  belle  femme  vêtue  de  blanc  ; 
que  ce  miracle  les  alarma,  et  quIU  pii- 
rent  la  fuite ,  saisis  d'épouvante.  l\  y  a 

Sourtant  quelque  apparence  que  la  vue 
'une  belle  femme  auiaît  plutôt  encou- 
ragé qu'intimidé  le^  Turcs ,  «t  que  la  va- 
leur de  Pierre  d'Aubusson  et  des  cheva- 
liers fut  le  seul  prodige  auquel  ils  cédèrent. 
Mais  c'est  aîn!>i  que  les  Grecs  modernes 
écrivaient.         (  Essai  sur  ies  mœwrs,  ) 

RIGHARD  II,  roi  d'Angleterre.  — 
SA  FIN  TaAGiQua.  —  Le  fils  du  Prince 
Noir ,  Richard  11 ,  succéda  à  son  grand- 
père  Edouard  m,  à  l'âge  d'onze  ans;  et, 
quelque  temps  après ,  Charles  vi  fut  roi 
de  France  à  1  âge  de  douze.  Ges  deuxinj- 
norités  ne  furent  pas  heureuses;  mais 
l'Angleterre  fut  d'abord  la  plus  à  plaindre. 
Qo  a  vu  quel  esprit  de  vertige  et  de 
fureur  avait  saisi  en  France  les  habitans 
de  la  campagne  du  temps  du  roi  Jean, 
et  comme  ils  vengèrent  leur  avilissement 
et  leur  misère  sur  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent de  gentilshommes,  qui  en  efifeC 
étaient  leurs  oppresseurs.  La  même  furie 
saisit  les  Anglais.  [  1 38 1  ]  On  vit  renourelet 
la  guerre  que  Rome  eut  autrefois  contre 
les  esclaves.  Un  couvreur  de  tuiles  et  un 
prêtre  firent  autant  de  mal  à  l'Angle- 
terre que  les  querelles  des  rois  et  des  p*r- 
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lemens  peuvent  en  faire.  Ils  assemblent 
les  peuples  de  trois  provinces ,  et  leur 
persuadent  aisément  que  les  riches  avaient 
joutasses  long-temps  delà  terre ^  et  qu'il 
est  temps  que  les  pauvres  se  Teneent.  Ils 
les  mènent  droit  à  Londres,  pillent  une 
partie  de  la  ville,  et  font  couper  la  tête 
à  rarchevéque  de  Cantorbéry  et  au  grand 
tréscH-ier  du  royaume.  11  est  vrai  que 
cette  fureur  finit  par  la  mort  des  cheU 
et  par  la  dispersion  des  révoltés.  Mais  de 
telles  tempêtes,  assez  communes  en  Eu- 
rope ,  font  voir  sous  quel  malheureux 
gouvernement  ou  vivait  alors.  On  était 
encore  loin  du  véritable  but  de  la  politi- 
que, qui  consiste  à  enchaîner  au  bien 
commun  tous  les  ordres  de  l'état. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  sa- 
vaient pas  jusqu'où  devaient  s'étendre  les 
sréi'c^atives  des  rois  et  l'autoritë  des  par- 
lemens.  Bichard  ii ,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  voulut  être  despotique,  et  les  An- 
glai:^  trop  libres .  Bientôt  ii  yent  une  guerre 
civile.  Presque  toujours  dans  les  autres 
états  les  guerres  civiles  sont  fatales  aux 
conjurés  ;  mais  en  Angleterre  elles  le  sont 
aux  roi«.  Richard,  après  avoir  disputé 
pendant  dix  ans  son  autorité  contre  ses 
sujets,  fut  enfin  abandonné  de  son  pro- 
pre parti.  Son  cousin ,  le  duc  de  Lancas- 
tre ,  petil-fits  d'Edouard  m ,  exilé  depuis 
long-temps  du  royaume,  y  revint  seule- 
ment avec  trois  vaisseaux'.  Il  n'avait  pas 
besoin  d'un  plus  grand  secours  ;  la  nation 
se  déclara  pour  lui.  Richard  u  demanda 
seulement  qu'on  lui  laissât  la  vie  et  une 
pension  pour  subsister. 

[i3^]  Un  parlement  lui  fit  son  procès, 
comme  il  l'avait  fait  à  Edouard  u.  Les  ac- 
cusations juridiquement  portées  contre 
lui  jont  été  conservées  :  un  des  griefs  est 
qu'il  a  emprunté  de  l'argent  sans  payer; 
qu'il  a  entretenu  des  espions,  et  qu'il 
a  dit  qu'il  était  le  maître  des  biens  de  ses 
sujets.  On  le  condamna  comme  ennemi 
de  la  liberté  naturelle ,  et  comme  cou- 
pable detrehispn.  Richard ,  enfermé  dans 
la  Tour,  remit  au  duc  de  Lancaf»tre  les 
marques  de  la  royauté,  avec  -un  écrit  si- 
gné de  sa  main,  par  lequel  il  j*c  recon- 
naissait indigne  de  régner.  11  t'était  en 
é«et ,. puisqu'il  s'abaissait  ^  le  dire. 

Ainsi  le  'même  siècle  vit  déposer  so- 
lennellement deux  -rois  d'Angleteire  , 
Edouard  ii  et  Bichard  u,  l'empereur 
Venceslas  et  le  pape  Jean  xxm ,  tous 
quatre  {uçés  et  condamnés  avec  tés  for- 
vies  juridiques. 
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Le  parlement  d'Angleterre,  ayaat  en- 
fermé son  roi,  décerna  que,  si  quelqu'mi 
entreprenait  de  le  délivrer,  dès  lors  Ri- 
ofaarrd  u  serait  digne  de  mort.  £i4oo]  Au 
piremier  mouvement  qui  se  fit  en  sa  fa- 
veur ,  bnit  scélérats  allèroat  assassiner  le 
roi  dans  sa  prison.  Il  défendit  sa  vie 
mieux  que  son  trône  ;  il  arracha  la  hache 
d'armes  à  l'un  des  meurtriers;  il  en  tna 
quatre  avant  de  succomber.  Le  duo  de 
Lancastre  régna  cependant  sous  le  nom 
de  Henri  iv.  L'Angleterre  ne  fut  ni  tran- 
quille ni  eu  état  de  rien  entreprendre 
contre  ses  voisins  ;  mai» son  fils,  Henri  v,. 
contribua  à  la  plus  grande  révolution  qvi 
fût  arrivée  en  France  depuis  €harlema- 
gne.  (  Essai  sur  {es  mcmrs,  ) 

RICHELIEU  (le  cardinal  de),  premier 
ministre  du  roi  de  France.  — bbau  nAivé 

qu'il  COirOLUT    AVJiC   «CSTAVB-ADOLPHX ,    BIC 

r63 1  .  —  La  puissance  de  Ferdinand  n  ^ 
qui  lésait  craindre  aux  états  d'Allemagne 
leur  pertC'prochatne ,  inquiétait  en  même 
temps  la  France,  Venise,  et  jusqu'au 
pape.  Le  cardinal  de  Richelieu  négociait 
alors  avec  l'empereur  au  sujçt  de  Blan- 
toue;  mats  il  rompt  le  traité  dès  qu'il  ap- 
prend que  Gustave- Adolphe  se  prépare  à 
entrer  en  Allemagne.  U  traite  alors  avec 
ce  monarque.  L'Angleterre  et  les  Provin- 
ces-Unies en  font  autant.  L'électeur  pa- 
latin, qui  était,  un  moment  auparavant, 
abandonné  de  tout  le  monde ,  se  trouve 
tout  d'un  coup  près  d'être  secouru  par 
toutes  ces  puissances.  Le  roi  de  Dane- 
marck,  affiiibli  par  set  pertes  précédentes, 
et  jaloux  du  roi  de  SuèdC',  reste  dans 
l'inaction. 

Gustave  part  enfin  de  Suède,  le  aS 
piin ,  s'embarque  avec  treize  mille  hom- 
mes ,  et  aborde  en  Poméranie.  H  préten- 
dait déjà  cette  province  en  tout  ou  en» 
partie  pour  le  fruit  de  ses  expédilimis.  Le* 
dernier  duc  de  Poméradie  qui  régnait 
alors  n'avait  point  d'enfans.  Ses  états, 
par  des  actes  de  coâ fraternité, devaient 
revenir  à  l'électeur  de  Brandebourg.  Gus- 
tave stipula  qu'au  cas  de  la  mort  du  der- 
nier duc ,  il  garderait  la  Poméranie  en  sé- 
questre ,  jusqu'au  remboursement  des 
frais  de  la  guerre.  Or,  séquestrer utie  pro- 
vince et  l'usurper,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose.  ' 

[i63i]  Le  cai-dinal  de  Richelieu  nO: 
consomme  l'alliance  de  la  Fiance  avec 
Gustave  que  lorsque  ce  roi  est  en  Pomé- 
ranie. Il  n'en  coûta  à  la  France  que  trois, 
cent  mille  livres  une  Ibîs  payées ,  et  neuf 
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cent  mille  pir  ao.  Ce  traité  est  on  des 
plus  habiles  qu'on  ait  jamais  foits.  Ou  y 
stipule  la  neutralité  pour  l'électeor  de 
Bavière ,  qui  pouTait  être  le  plus  grand 
support  de  l'empereur.  On  y  stipule  ceOe 
de  tous  les  états  de  la  ligue  catholique 
oui  n'aideront  pas  l'empereur  contre  les 
Suédois;  et  on  a  soin  de  faire  promettre 
en  même  temps  à  Gustave  de  conserver 
tous  les  droits  de  l'église  romaine  dans 
tous  les  lieux  où  elle  subsiste.  Par  là  on 
évite  de  faire  de  cette  guerre  une  guerre 
de  religion  ;  et  on  donne  un  prétexte  spé- 
cieux aux  catholi^es  même  d'Allemagne 
de  ne  pas  secourir  l'empereur.  Cette  li- 
gue est  signée,  le  sS  janvier,  dans  le 
Brandebourg.  Ce  traité  est  regardé  comme 
le  triomphe  de  la  politique  &  cardinal  de 
Bicfaelieu  et  du  grand  Gustave. 

(  Hûtoire  pmifiûiMèrê,  ) 
RIENZI ,  notaire  à  Rome.  —  sor 
xiivATioa  R  SA  CBVTB  (  sS  mai  i347). 
—  Nicolas  Bienzt,  notaire  à  Bome,  homme 
éloquent,  hardi  et  persuasif,  voyant  Bome 
abandonnée  des  empereurs  et  des  papes, 
qui  n'osaient  y  retourner,  s'étiit  foit  tri- 
bun du  peuple.  11  régna  quelques  mois 
d'une  manière  absolue;  mais  le  peuple, 

Sui  avait  élevé  cette  idole,  U  détruisit, 
iome  depuis  long-temps  ne  semblait 
plus  faite  pour  les  tribuns  :  mais  on  voit 
toujours  cet  ancien  amour  de  la  liberté 
oui  produit  des  secousses ,  et  (|ui  se  débat 
dans  ses  chaîne^.  Bienxi  s'intitulait  •  ehe- 
vaiier  cmulidat  du  SaitU-Esfrrit ,  tèvire 
€t  eUmetU  iiéèratenr  de  Rome^  zMatewr 
de  i'IUUie,  amaUur  de  i'vniven  ei  tri- 
éun  auguste.  Ces  beaux  titres  prouvent 
qu'il  était  un  enthousiaste ,  et  que  par 
conséquent  il  pouvait  séduire  la  vile  po- 
pulace ,  mais  qu'il  était  indigne  de  com- 
mander à  des  hommes  d'esprit.  Il  vou- 
lait en  vain  imiter  Gracchus,  comme 
Grescence  avait  voulu  vainement  imiter 
Brutus. 

^  11  est  cert^  que  Bome  alors  était  une 
république ,  mais  faible ,  n'ayant  de  l'an- 
cienne république  romaine  que  les  fac- 
tions. Son  ancien  nom  fesait  toute  sa 
gloire.  (  Euai  sur  ies  Mœurs.  ) 

BOBEBT,  roi  de  France. -— son  bx- 
comffuxiciTioN  (20  juillet  999).  —  De 
tous  les  événemens  ae  ce  temps,  le  plus 
digne  de  l'attention  d'un  citoyeu  estPcx- 
communication  du  roi  Bobert.  Il  avait 
épousé  Berthe ,  sa  cousine  au  quatrième 
degré;  mariage  en  soi  légitime,  et,  de 
plus,  nécessaire  au  bien  de  l'état.  Nous 
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avons  vu  de  nos  joura  des  pairticolien 
épouser  leurs  nièces,  et  acheter  an  pris 
ordinaire  des  dispenses  à  Bon&e ,  comme 
si  Bome  avait  des  droits  siur  des  marisget 
qui  se  font  i  Paris.  Le  roi  de  France  n'é- 
prouva pas  autant  dlndulgence.  L'égli«e 
romaine ,  dans  l'avilissement  et  les  scan- 
dales où  elle  était  plongée ,  osa  imposer 
au  roi  une  pénitence  de  sept  ans,  loi  or- 
donna de  ouitter  sa  femme;  l'excommu- 
nia en  cas  de  refus.  Le  pape  interdit  tooi 
les  évèques  qui  avaient  assisté  à  ce  ma- 
riage, et  leur  ordonna  dertaîriBome 
lui  demander  pardon.  Tant  d'insoleaoe 
parait  incroyable;  mais  tlgnorante  so- 
perstitioii  de  ces  temps  peut  Vavoit  toaC- 
terte ,  et  la  politiaue  peut  l'avoir  causée. 
Grégoire  v,  qui  fulmina  cette  excomaim- 
nication,  était  Allemand,  et  goufoné 
par  Gerbert,  ci-devant   archevéqne  de 
Beims ,  devenu  ennemi  de  b  maisoo  de 
France.  L'empereur  Othon  ui ,  peu  ami 
de  Bobert,  assista  lui-même  an  concile 
où    l'excommurication  fut    prononcée. 
Tout  cela  fait  croire  que  la  raison  d'état 
eut  autant  de  part  à  cet  sMenUt  que  le 
fiinatisme. 

Les  historiens  disent  que  celle  excom- 
munication fit  en  France  tant  d'effet, 
que  tous  les  courtisans  du  itiî  et  set  pro- 
pres domestiques  l'abandonnèrent ,  et 
qu'il  ne  lui  resta  que  deux  servlteors  qui 
jetaient  au  feu  le  reste  de  ses  lepai, 
ayant  horreur  de  ce  qu'avait  touché  un 
excommunié.  Quel<^e  dégradée  qoe  fîlkt 
alors  la  raison  humaine ,  il  n'y  a  pasd'ap* 
parence  que  l'absurdité  pût  aller  si  loia. 
Le  premier  auteur  qui  rapporte  ces  excès 
de  1  abrutissement  de  la  cour  de  France, 
est  le  cardinal  Pierre  Damien ,  qui  n'écn- 
vit  que  soixante-cinq  ans  apr^  U  nn- 
porte  qu'en  punitidn  de  cet  inceste  pré- 
tendu, la  reine  accoucha  d'un  monstre; 
mais  il  n'y  eut  rien  de  monstrueux  dans 
toute  cette  affaire ,  ^ue  l'audace  du  pape, 
et  la  folblesse  du  roi ,  qui  se  sépen  de  tn 
femme.  {Esstd  sur  Us  mœurt.) 

BOBERT,  ro»  de  France.-— vkït  bu- 
Lia  OIS  HOMiiss  pooa  cains  n'uimàsiB  «  0 
loaS.  —  Les  hérésies  semblent  être  le 
fruit  d'un  peu  de  science  et  de  loisôr.  On 
a  vu  que  l'état  où  était  l'Eglise  an  dixiène 
siècle  ne  permettait  guère  le  loisir  et  Té- 
tude.  Tout  le  monde  était  armé,  et  on 
ne  se  disputait  que  des  ricliessi;^.  Cepen- 
dant en  France,  du  temps  du  roi  Robert, 
il  y  eut  quelques  prêtres»  et  entre  antres 
un  nommé  Etienne,  confesseur  de  b 
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■eiae  GoosUnce ,  accusé  d'hëréiie.  On  ne 
les  appela  mamchéens  que  pour  leur  don- 
ner un  nom  plus  odieux  ;  car  ni  eux  ni 
leurs  iuges  ne  pouvaient  guère  connaître 
la  philosophie  du  persan  Manès.  C'étaient 
probablement  des  enthousiastes ,  qui  ten- 
•daient  h  une  perfection  outrée ,  pour  do- 
miner sur  les  esprits.  C'est  le  caractère 
de  tous  les  chefs  de  sectes.  On  leur  im- 
puta des  crimes  horribles ,  et  des  senti- 
mens  dénaturés ,  dont  on  charge  toujours 
ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes. 
ioa8]  Ils  furent  juridiquement  accusés 
.e  réciter  des  litanies  à  llionneur  des  dia- 
bles, d'ëteindre  ensuite  les  lumières,  de 
se  mêler  indifféremment,  et  de  brûler  le 
premier  des  enfans  qui  naissaient  de  ces 
incestes,  pour  en  avaler  les  cendres.  Ce 
sont  à  peu  près  les  reproches  qu'on  fesait 
aux  premiers  chrétiens.  Les  nërétiques 
dont  )e  parle  étaient  surtout  accusés  d  en- 
seigner que  Dieu  n'est  point  venu  sur  la 
terre ,  qu'il  n'a  pu  naître  d'une  vierge , 
qu'il  nest  ni  mort  ni  ressuscité.  En  ce 
cas,  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois 
que  les  accusations  de  cette  espèce  se  con- 
tredisent toujours. 

Le  roi  Robert  et  sa  femme  Constance 
se  transportèrent  i  Orléans,  od  se  te- 
naient quelques  assemblées  de  ceux  qu'on 
appelait  manichéens.  Les  èvêques  tirent 
brCder  treize  de  ces  malheureux.  Le  roi« 
ia  reine ,  assistèrent  à  ce  spectacle  indigne 
de  leur  majesté.  Jamais,  avant  cette  exé- 
cution, on  n'avait  en  France  livré  au 
dernier  supplice  aucun  de  ceux  qui  dog- 
matisent sur  ce  qu'ils  n'entendent  point. 
Il  est  vrai  que  PriscilUen ,  au  cinquième 
siècle ,  avait  été  condamné  à  U  mort  dans 
Tfèvcs  avec  sept  de  ses  disciples  ;  mais  la 
ville  de  Trêves,  qui  était  alors  dans  les 
Gaules,  n'est  plus  annexée  à  la  France 
depuis  la  décadence  de  la  famille  de 
Gharlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer,  c'est 
que  saint  Martin  de  Tours  ne  voulut  point 
communiquer  avec  les  é  véques  qui  avaient 
demandé  le  sang  de  Priscillien.  Il  disait 
hautement  qu'il  était  horrible  de  con- 
damner des  hommes  à  la  mort  parce 
3u'ils  se  trompent.  Il  ne  se  trouva  point 
e  saint  Martin  du  temps  du  rot  Robert. 

{Essai  sur  ies  ntasurs.) 
BOCHBLLR  (la).  —  raisa  9b  gbttb 
viLLB  VAX  I.B8  paANÇÂis ( «8  oclobrc  i6a8]. 
T-  Trois  ministres  également  puissans 
fêtaient  alors  presque  tout  le  destin  de 
l'Europe  :  Olivarès  en  Espagne ,  Rnckin* 
gham  en,  Angleterre»  Richelieu  en  France. 
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Tous  trois  se  haïssaient  réciproquement , 
et  tous  trois  négociaient  toujours  è  la  fois 
les  uns  contre  tes  autres.  Le  cardinal  de 
Richelieu  se  brouillait  avec  le  duc  de 
Buckingham ,  dans  le  temps  même  que 
l'Angleterre  lui  fournissait  des  vaisseaux 
contre  la  Rochelle ,  et  il  se  liguait  avec  le 
comte-duc  Olivarès ,  lorsqu'il  venait  d'en- 
lever la  Valteline  au  roi  d'Espagne. 

De  ces  trois  ministres,  le  duc  de  Buc- 
kingham passait  pour  être  le  moins  mi- 
nistre ;  il  brillait  comme  un  fiivori  et  un 
grand  seigneur ,  libre,  franc,  audacieux , 
non  comme  un  homme  d'état  ;  ne  gou- 
vernant pas  le  roi  Charles  i*'  par  l'intri^ 
guc,  mais  par  l'ascendant  qu'il  avait  eu 
sur  le  père ,  et  qu'il  avait  conservé  '.sur  le 
filn.  G  était  l'homme  le  plus  beau  de  son 
temps,  le  plus  fier  et  le  plus  généreux.  Il 
pensait  que  ni  les  femmes  ne  devaient 
résister  aux  charmes  de  sa  figure ,  ni  les 
hommes  à  la  supériorité  de  son  caractère. 
Enivré  de  ce  double  amour-propre,  il 
avait  conduit  le  roi  Charles,  encore 
prince  de  Galles,  en  Espagne ,  pour  lui 
faire  épouser  une  infante ,  et  pour  briller 
dans  cette  cour.  C'est  là  que ,  joignant  la 
gaUinterie  espagnole  à  l'audace  de  ses  en- 
treprises ,  il  attaqua  la  femme  du  ministre 
Olivarès,  et  fit  manquer,  par  cette  in- 
discrétion, le  mariage  du  prince.  Etant 
depuis  venu  en  France,  en  i6a5,  pour 
conduire  la  princesse  Henriette  qu'il  avait 
obtenue  pour  Charles  i*',  il  fut  encore 
sur  le  point  de  faire  échouer  l'affaire  par 
une  indiscrétion  plus  hardie.  Cet  Anglais 
fit  à  la  reine  Anne  d'Autriche  une  décla- 
ration ,  et  ne  se  cacha  pas  de  l'aimer ,  ne 
pouvant  espérer,  dans  cette  aventure, 
que  le  vain  honneur  d'avoir  osé  s'expli- 

Îuer.  La  reine,  élevée  dans  les  idées 
'une  galanterie  permise  alors  en  Espa- 
gne .  ne  regarda  les  témérités  du  duc  de 
Buckingham  que  comme  un  hommage  à 
sa  beauté,  qui  ne  pouvait  offenser  sa 
vertu. 

L'éclat  du  duc  de  Ruckîngham  déplut 
à  la  cour  de  France ,  sans  lui  donner  de 
ridicule ,  parce  que  l'audace  et  la  gran- 
deur n'en  sont  pas  susceptibles.  Il  mena 
Henriette  à  Londres ,  et  y  rapporta  dans 
son  cœur  sa  passion  pour  la  reine,  aug- 
mentée par  la  vanité  de  l'avoir  déclarée. 
Cette  même  vanité  le  porta  è  tenter  un 
second  voyage  à  la  cour  de  France  :  le 
prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le 
duc  Olivarès,  comme  le  cardinal  en  avait 
fait  un  avec  Olivarès  contre  lui.  La  véri- 
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taUia  raiMMif  qa*il  laissait  assez  voir ,  éuit 
de  se  rapprocoer  de  la  reine  :  non  seule- 
ment OD  lui  en  refusa  b  permission ,  mais 
le  roi  chassa  d'auprès  de  sa  femme  plu- 
sieurs domestiques  accusés  d'aroir  tuvo- 
risë  la  tém^ité  du  duc  de  Buckinghanu 
Cet  Anglais  fit  déclarer  U  guerre  à  la 
France,  uniq«««Mfnt  parce  qu'on  lui  re- 
fusa la  pernussioa  d*y  venir  porter  de  son 
4M«h0ur.  Une  telle  aveuturo  semblait  être 
du  temps  des  Amadis.  lies  aSûres  du 
monde  sont  tellement  encliaiaées,  que 
les  amoun  romanesques  du  duc  de  Ikio- 
àingbam  produisirent  une  guerre  de  celi- 
gioA,  et  la  prise  de  la  Rochelle  [16*7]. 
'  Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les 
circonstances.  Le  duc  de  Rohan,  aussi 
profond  dans  ses  desseins  que  BucUor 

SUam  était  vain  dans  les  siens ,  obtient 
u  dépit  de  l'Aillais  Taniiement  d'une 
flotte  de  cent  vaisseaua  de  transport.  La 
Rochelle  et  tout  le  parti  étaient  tran- 
quilles; il  les  anime,  et  engage  les  Rô- 
chellois  à  recevoir  la  llott»  anglaise  non 
pas  dans  la  ville  môme ,  mai«  dans  l-ile- 
de-Ré.  Le  duc  de  BucUngham  descend 
dans  nie  avec  environ  sept  mille  hom- 
me». Il  n'y  avait  qu'un  petit  fort  à  pren- 
dre pour  se  rendre  m^dltre  de  TUe,  et 
pour  séparer  à  jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  culviniste  devenait  alors 
indomptable.  Le  royaume  était  divisé,  et 
tous  les  projets  du  cardinal  de  Richelieu 
auraient  été  évanouis,  si  le  duc  de  Buc- 
kiugham  avait  été  aussi  grand  homme  ds 
guerre  ou  du  moins  aussi  heureux  qu'il 
était  audacieux. 

[Juillet  ifiaj}  Le  marquis,  depuis  ma- 
réchal de  Tboiras,  sauva  la  gloire  de  la 
France,  en  conservant  l'We-d«-Ré  awec 
peu  de  troopes,  contre  les  Anglais  très 
supérieurs.  Louis  xrii  a  le  temps  d'en- 
voyer une  armée  devant  la  Rochelte. 
Son  frère  Gaston  la  commande  d'abord. 
Le  roi  y  vient  bientôt  avec  le  cardinal. 
Buckingham  est  forcé  de  ramener  en 
Angleterre  ses  ti-oupes  diminuéewde  moi- 
tié, sans  même  avoir  jeté  du  secours  dans 
la  Rochelle ,  et  n'ayant  paru  que  pour  en 
hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Rohan  était 
absent  de  cette  ville ,  an'il  avait  armée  et 
exposée.  Il  soutenait  la  guerre  dans  le 
Languedoc  contre  le  prince  de  Ootidè  et 
le  duc  de  Montmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mê- 
mes; le  duc  de  Rohan,  pour  être  tcm- 
jours  chef  de  parti  ;  le  prince  de  Gondé, 
il  la  tète  des  tfoupes  royales,  pour  rega- 
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gncr  à  la  cour  so«  crédit  perdu  ;  le  àm: 
de  Montmorenci,  à  b  tête  des  troapes 
levées  par  lui-même  et  de  sa  seule  auto- 
rité, pour  devenir  le  maître  dans  b  Lao- 
guedoc ,  dont  il  était  gouvemeor,  et  pour 
rendre  sa  fortune  indépendante,  à  l'exem- 
ple de  Lesdiguières.  La  Rochelle  n'a  dooc 
qu'elle  seule  pour  se  soutenir.  Les  0^ 
toyens,  animés  par  ta  religion  et  parla 
liberté,  ces  deux  puissans  motifs  das 
peuples,  élurent  un  maire  nommé  Gai- 
Ion,  encore  plus  déterminé  qu'eux.  Ce* 
lui-ci ,  avant  d'accepter  une  place  qui  lai 
donnait  la  magbtratnre  et  le  commande- 
ment des  armes  ,  prend  un  poignard ,  et 
le  tenant  à  la  inain  :•  Je  n'accepte,  £t- 
il ,  l'emploi  de  votre  maire,  qu'à  condi- 
tion d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  cœar 
du  premier  qui  parlera  de  se  rendre  ;  et 
qu'on  s'en  serve  contre  moi  si  jamais  je 
songe  à  capituler.  » 

Fendant  que  la  Rochelle  se  prépare 
ainsi  à  une  insistance  invincible ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  emploie  toutes  les  res- 
sources pour  la  soumettre  ;  vaisseaux  bi- 
tis  à  la  hâte,  troupes  de  renfort,  artille- 
rie ,  enfin  jusqu'au  secours  de  i'&pagne  ; 
et ,  profitant  avec  célérité  de  la  bainc  du 
duc  Olivarès  contre  le  duc  de  Buckin- 
gham, fesant  valoir  les  intérêts  delà  re- 
ligion, promettant  tout,  et  obtenant  des 
vaisseaux  du  roi  d'Espagne,  alors  l'en- 
nemi naturel  de  la  France ,  pour  ôteraox 
Rochcllois  l'espérance  d'un  nouveau  se- 
cours d'Angleterre.  Le  comte-duc  envoie 
Frédéric  de  Tolède  avec  quarante  vais- 
seaux devant  le  port  de  la  Rochelle. 

L'amiral  espagnol  arrive.  Groirait-oa 
que  le  cérémonial  rendit  ce  secours  in'J* 
tile ,  et  que  Louis  xiii ,  pour  ne  pas  avoir 
voulu  accorder  à  l'amiral  de  se  couvrir  en 
sa  présence    [1628],  vit  la  flotte  cspa 

faole  retourner  dans  ses  porfs  [i^jg]' 
oïl  que  cette  petitesse  Géiidlt  d*aae 
affaire  si  importante,  comme  il  «'arrive 
que  trop  souvent ,  soit  qu'alors  de  nou- 
veaux differens  au  sujet  de  la  succession 
de  Mantoue  aigrissent  la  cour  espagnole, 
sa  flotte  parut  et  s'en  retourna;  et  peut- 
être  le  miniçtre  espagnol  ne  l'avait  eo- 
voyée  que  pour  montrer  ses  forces  au 
ministre  de  France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  on 
nouvel  armement  pour  sauver  la  viUe.  U 

{louvait  en  très  peu  de  temps  rendre  toué 
es  efforts  du  roi  de  France  inutiles.  La  cour 
a  tonjours  été  per^adëe  que  le  cardinal 
de  Richelieu ,  pour  parer  ce  coup ,  se  ser- 
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vit  de  Tatirour  même  de  BuclÛDgfaam 

Sour  Aime  d'Autriche ,  et  qu'on  exigea 
e  la  reÎMC  qu'elle  écrivît  au  duc.  Etle  le 
pria ,  dit-on ,  de  différer  au  moins  Tem- 
oarqnemient;  et  on  assure  que  la  faiblesse 
de  Buckingbam  l'emporta  sur  son  hon- 
neur et  sur  sa  gloire. 

Cette  anecdote  singulière  a  acquis  tant 
de  crédit,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
la  rapporter  :  elle  ne  dément  m  le  carac- 
tère de  Buckingfaam,  ni  l'esprit  de  la 
cour;  et  en  effet  on  ne  peut  comprendre 
comment  le  duc  de  BucJûngham  se  borne 
â  faire  partir  seulement  quelques  vais- 
seaux qui  se  montrent  inutilement,  et 
qui  reviennent  dans  les  ports  d'Angle- 
terre. Les  intérêts  publics  sont  si  souvent 
sacrifiés  à  des  intrit^ues  secrètes ,  qu'on  ne 
doit  point  du  tout  s'étonner  que  le  fai- 
ble Charlfs  i«»,  en  feignant  alors  de  pro- 
téger la  Rocbelie,  la  trahît  pour  com- 
plaire à  k  passion  romanesque  et  passa- 
gère de  son  favori.  Le  général  Ludlow» 
qui  examina  les  papiers  du  roi  lorsque  le 
parlement  s'en  fut  rendu  maître ,  assure 
qu'il  a  vu  la  lettre  signée  Çhariet  rex, 
par  laquelle  ce  monarque  ordonnait  au 
chevalier  Pennington,  commandant  de 
l'escadre,  de  suivre  en  tout  les  ordres  du 
roi  de  France  quand  il  serait  devant  la 
Rochelle,  et  de  couler  à  fond  les  vais- 
seaux anglais  dont  les  capitaines  ne  vou- 
draient pas  obéir.  Si  quelque  chose  pou- 
vait justifier  la  cniaute  avec  laquelle  les 
Anglais  traitèrent  depuis  leur  roi ,  ce  se- 
rait un  telle  lettre. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  car- 
dinal ait  seul  commandé  au  siège ,  tandis 
a  ne  le  roi  était  retourné  à  Paris.  Il  avait 
es  patentes  de  général.  Ce  fut  son  coup 
d'essai.  Il  montra  que  la  résolution  et  le 
génie  suppléent  à  tout;  aussi  exact  à 
mettre  la  discipline  dans  les  troupes 
qu'appliqué  dans  Paris  à  établir  l'ordre, 
et  l'un  et  l'autre  étant  également  diffici- 
les. On  ne  pouvait  réduire  la  Rochelle 
tant  que  son  port  serait  ouvert  aux  flottes 
anglaises;  il  fallait  le  fermer  et  dompler 
la  mer.  Pompe  Targon,  ingénieur  itaUen, 
avait ,  dans  la  précédente  guerre  civile , 
imaginé  de  construire  une  estacade ,  dans 
le  temps  que  Louis  xni  voulait  assiéger 
cette  ville  et  que  la  paix  fut  conclue.  Le 
cardinal  de  Richelieu  suit  celte  vue;  la 
mer  renverse  l'ouvrage  :  il  n'en  est  pas 
moins  ferme  à  le  faire  recommencer. 
II  commanda  une  digue,  dans  la  mer, 
d'environ  quatre  mille  sept  cents  pieds 
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de  long  ;  les  vents  la  détruisent.  11  ne  se 
rebuta  pas  ;  et  ayant  à  la  main  son  Quinte- 
Gurce  et  la  construction  de  la  digue  d'A- 
lexandre devant  Tyr,  il  recommence  en- 
core la  digue.  Dieux  Français ,  Métézeau 
et  Teriot,  mettent  là  digue  en  état  de  ré- 
sister aux  vents  et  aux  vagues. 

Louis  XIII  vient  au  siège,  et  y  reste  de- 

Siis  le  mois  de  mars  ^ao  jusqu'ft  sa  red^ 
tion.  Souvent  présent  aux  attaques,  et 
donnant  l'exemple  aux  officiers,  il  presse 
le  grand  ouvrage  de  la  di^  ;  mais  il  est 
toujours  à  craindre  que  bientôt  une  nou- 
velle fiolte  anglaise  ne  vienne  la  renvei^ 
ser.  La  fortune  seconde  en  tout  cetteen- 
treprise.  Le  duc  de  Buckingham ,  s'étant 
encore  brouillé  avec  Richelieu,  était prdt 
enfin  à  partir  et  à  conduire  une  flotte  re- 
doutable devant  la  Rochelle,  lorsqu'un 
Anglais  fanatique ,  nommé  Felton ,  Tas- 
sassina  d'un  coup  de  couteau  [septembre 
1628] ,  sans  qne  jamais  on  ait  pu  décou- 
viir  ses  instigateurs. 

Cependant  la  Rochelle ,  sans  secours , 
sans  vivres,  tenait  par  son  seul  courage. 
La  mère  et  la  soeur  du  due  de  Rohan,, 
souffrant  comme  les  autres  la  plus  dure 
disette ,  encourageaient  les  citoyens.  Des 
malheureux ,  prêts  à  expirer  de  faim ,  dé- 
ploraient leur  ^tat  devant  le  maire  Gui- 
ton,  qui  répondait  :  «  Quand  il  ne  restera 
plus  qu'un  seul  homme ,  il  faudra  qu'il 
terme  les  portes.  > 

L'espérance  renaît  dans  la  ville  à  la  vue- 
de  la  flotte  préparée  par  Buckingham, 

3 ni  parait  enfin  sous  le  commandement 
e  l'amiral  Lindsey.  Elle  ne  peut  percer 
la  digue.  Quarante  pièces  de  canon ,  éta- 
blies sur  un  furt  de  bois  dans  la  mer^ 
écartaient  les  vaisseaux.  Louis  se  mon- 
trait exposé  à  toute  l'artillerie  de  la  flotte 
ennemie ,  dont  tous  les  efforts  furent  inu- 
tiles. 

La  famine  vainquit  enfin  le  courage  des 
Rochellois  ;  et ,  après  une  année  entière 
d'un  siège  où  ils. se  soutinrent  par  eux- 
mêm^  [a8  octobre  1628],  ils  furent  obli- 
gés de  se  rendre  malgré  le  poignard  du 
maire ,  qui  restait  toujours  sur  la  table  de 
i*hôtel-de-ville  pour  perc^  quiconque 
parlerait  de  capituler.  On  peut  remar- 
quer que  ni  Louis  xm  comme  roi ,  ni  le 
cardinal  de  Richelieu  comme  ministre, 
ni  les  maréchaux  de  France  en  qualité 
d'officiers  de  la  couronne ,  ne  signèrent  ia 
capitniation.  Deux  maréchaux  de  camp 
signèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  pas  ses 
privilèges  ;  il  n'eu  coûta  la  vie  à  personne. 
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La  religîoii  catholique  fut  établie  dans  la 
TÎlle  et  dans  le  pays,  et  ou  laissa  aux  ha- 
bitans  leur  calvioisme ,  la  seule  chose  qui 
leur  resta.         {Ettai  sur  Ut  mœur»,) 

ROGROT  (bataille  de).  —  GAGHii  pia 
«I  GiARD  coRDi  i  10  mai  i643).  -«Le  fort 
de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre; 
les  troupes  espagnoles  sortirent  des  fron- 
tières du  Hainaut ,  au  nombre  de  vinfft- 
m.  mille  hommes ,  sous  la  conduite  d  un 
lieux  général  expérimenté,  nommé  don 
Francisco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Champagne;  ils  atta- 
quèrent Rocroy ,  et  ils  crurent  pénétrer 
bientôt  jusqu'aux  j^ortes  de  Paris ,  comme 
ils  avaient  lait  huit  ans  auparavant.  La 
mort  de  Louis  xiii,  la  faiolease  d'une 
minorité ,  relevaient  leurs  espérances  ; 
et,  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  oppo- 
sait qu'une  armée  inférieure  en  nombre , 
commandée  par  un  jeune  homme  de 
▼ingt'un  ans,  leur  espérance  se  changea 
en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience , 
qu'ib  méprisaient ,  était  Louis  de  Bour- 
bon ,  alors  duc  d'Engbien ,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Grand  Condi,  La  plu- 
part des  erands  capitaines  sont  devenus 
tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  gé- 
néral ;  l'art  de  la  guerre  semblait  en  lui 
un  instinct  naturel  :  il  n'y  avait  en  Eu- 
rope que  lui  et  le  suédois  Torslenson  qui 
«ussent  eu  à  vingt  ans  ce  génie  qui  peut 
«e  passer  de  l'expérience. 

Le  duc  d'Engbien  avait  reçu ,  avec  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  xiii ,  l'ordre 
de  ne  point  hasarder  la  bataille.  Le  ma- 
réchal de  l'Hospital ,  qui  lui.  avait  été 
donné  pour  le  conseiller  et  pour  le  con- 
duire, secondait  par  sa  circonspection 
ces  ordres  timides.  Le  prince  ne  crut  ni 
le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne  confia  son 
dessein  qu'à  Gassion ,  maréchal  de  camp, 
digne  d  être  consulté  par  lui  ;  ils  forcè- 
rent le  maréchal  à  trou?er  la  bataille  né- 
cessaire. 

On  remarque  que  le  prince,  ayant 
tout  réglé  le  soir,  veille  de  la  bataille, 
s'endormit  si  profondément  qu'il  fallut 
le  réveiller  ]^our  combattre.  On  conte  la 
même  chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel 
qu'un  jeune  homme ,  épuisé  des  fatigues 
que  demande  l'arrangement  d'un  si  grand 
jour,  tombe  ensuite  dans  un  sommeil 
plein  ;  il  l'est  aussi  qu'un'génie  fait  pour 
la  guerre ,  agissant  sans  inquiétude,  laisse 
au  corps  at»ez  de  calme  pour  dormir. 
Le  prince  g.i>na  la  bataille  par  lui-même , 
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par  uol  coup  d'œil  qui  voyait  à  la  fois  le 
danger  et  la  ressource,  par  son  activité 
exempte  de  trouble ,  qui  le  portait  à 
propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  de  la  cavalerie,  attaqua  cette 
in£ainteric  espagnole  jusque  là  invioci» 
ble ,  aussi  forte ,  aussi  serrée  que  la  pha- 
lange ancienne  si  estimée ,  et  qui  s  ou- 
vrait ,  avec  une  agilité  que  la  phalange 
n'avait  pas,  pour  laisser  partir  la  dé- 
charge de  dix -huit  canons  qu'elle  ren- 
fermait au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'en- 
toura et  l'attaqua  trois  fois.  A  peine  vic- 
torieux ,  il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers 
espagnols  se  jetaient  à  ses  genoux ,  pour 
trouver  auprès  de  lui  un  asile  contre  la 
fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'En- 
gbien eut  autant  de  soin  de  les  épargner 
qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

Le   vieux   comte   de   Fuentes ,    qui 
commandait  cette  infanterie  espagnole , 
mourut  percé  de  coups.  Coudé ,  en  l'ap- 
prenant dit  :  «  Qu'il   voudrait  être  mort 
comme  lui,  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 
{SièdedcLouUXiy.) 
ROMAIïUS.  —  OR  LUI  covpB  la  LAHCUB 
BT  IL  n'en  pablb  qub  hibox  ^en  3o3). — 
Le  bénédictin  dom  Ruioart  aurait  pu  se 
passer  de  rapporter  l'aventure  du  jeune 
Romanus,  arrivée  en  3o3.  Ce  (eune  Ro- 
main avait  obtenu  son  pardon  de  Blo- 
clétien  dans  Antioche.  Cependant  il  dit 
que  le  juge  Asclépiade  le  condamna  à 
être  brillé.  Des  Juifs ,  présens  à  jce  spec- 
tacle ,  se  moquèrent  du  jeune  saint  Ro- 
manus ,  et   reprochèrent  aux  chrétiens 
que  leur  Dieu  Icii  laissait  brûler ,  lui  qui 
avait  délivré  Sidrach,  Misach  et  Abde- 
nago  de  la  fournaise  ;  qu'aussitôt  il  s'é- 
leva, dans  le  temps  le  plus  serein,  un 
orage  qui  éteignit  le  feu  ;  qu'alors  le  juge 
ordonna  qu'on  coupât  la  langue  an  jeune 
Romanus;  que  le  premier  médecin  de 
l'empereur ,  se  trouvant  là ,  fit  olBcieii- 
sèment  la  fonction  de  bourreau  ,  et  iai 
coupa  la  langue  dans  la  racine  ;  go'aassi- 
tôt  le  jeune  homme ,  qui  était  bègue  au- 
paravant ,  paria  avec   beaucoup  de  li- 
berté ;  que  l'empereur  fut  étonné  que 
l'on  parlât  si  bien  sans  langue;  que  le 
médecin ,  pour  réitérer  cette  expérience , 
coupa  sur-ie*champ  la  langue  à  un  pas- 
sant ,  lequel  en  mourut  subitement. 

Eusèbe ,  dont  le  bénédictin  Ruinart  a 
tiré  c^conte ,  devait  respecter  asseï  les 
vrais  miracles  opérés  dans  VAn^e»  et 
dans  le  Nouveau  TeslametU  (desquels 
personne  ne  doutera  jamais)  pour  ne  pas 
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leur  associer  des  histoires  ù  suspectes, 
lesquelles  pourraient  scandaliser  les  fai- 
bles. (  Dictionnaire  fhilosofh,  ) 

ROME  (la  ville  de). — pillée  par  char- 
LBs-QuiNT  Bif  iSaj.  —  La  même  fortune, 
qui  mit  'un  roi  dans  les  fers  de  l'empe- 
reur, fit  encore  le  pape  Clément  m  son 
prisonnier,  sans  qu*d  le  prévît,  sans 
qu'il  y  eût  la  moindre  part.  [iSaS, 
i5a7]  La  crainte  de  sa  puissance  avait 
uni  contre  lui  le  pape,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  la  moitié  de  l'Italie.  Ce  même 
duc  de  Bourbon,  si  fatal  à  François  i«'. , 
le  fut  de  môme  à  Clément  vu.  Il  com- 
mandait sur  les  frontières  du  Milanais 
une  armée  d'Espagnols,  d'Italiens  et  d'Al- 
lemands ,  victorieuse ,  mais  mal  payée , 
et  qui  manquait  de  tout.  Il  propose  à  ses 
capitaines  et  à  ses  soldats  d'aller  piller 
Rome  pour  leur  solde,  précisément  com- 
me autrefois  les  Hérules  et  les  Goths 
avaient  fait  ce  voyage.  Ils  y  volèrent  mal-^ 
gré  une  trêve  signée  entre  le  pape  et  le 
vice-roi  de  Naples.  [iSaj]  On  escalade  les 
murs  de  Rome  ;  Bourbon  est  tué  en  mon- 
tant k  la  muniille,  mais  Rome  est  prise, 
livrée  au  pillage,  saccagée  comme  elle  le 
fut  par  Àlaric,  et  le  pape,  réfugié  au 
château  Saint-Ange,  est  prisonnier. 

Lest  roupes  allemandes  et  espagnoles  vé- 
curent neuf  mois  à  discrétion  dans  Rome  : 
le  pillage  monta ,  dit-on ,  à  quinze  mil- 
lions d'écus  romains.  Mais  comment  éva- 
luer au  juste  de  tels  désastres  ? 

Il  semble  que  c'était  là  le  temps  d'être 
en  effet  empereur  de  Rome ,  et  de  con- 
sommer ce  qu'avaient  commencé  les  Ghar- 
lemagne  et  les  Otbon  :  mais  par  une  fata- 
lité singulière ,  dont  la  seule  cause  est  tou- 
jours venue  de  la  jalousie  des  nations,  le 
nouvel  empire  romain  n'a  jamais  été 
qu'un  fantôme. 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du 
•ape  ne  servirent  pas  plus  à  rendre  Char- 
es-Quint  maître  aijsofu  de  l'Italie ,  que 
la  prise  de  François  i*'  ne  lui  avait  donné 
nne  entrée  en  France.  L'idée  de  la  monar- 
chie universelle ,  qu'on  attribue  à  Char- 
les-Qiynt ,  est  donc  aussi  fausse  et  aussi 
chimérique  que  celle  qu'on  imputa  de- 
puis à  Louis  XIV.  [i5a8J  Loin  de  garder 
nome,  loin  de  subjuguer  toute  l'Italie, 
il  rend  la  liberté  au  pape  pour  quatre  cent 
mille  écus  d'or,. dont  même  il  n'eut  ja- 
mais que  cent  mille ,  comme  il  rend  la 
liberté  aux  enfans  de  France  pour  d(;ux 
millions  d'écus.* 

On  est  surpris  qu'un  empereur^  maître 
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de  l'Espagne ,  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  de  Naples  et  de  Sicile,  suze« 
rain  de  la  Lombardie ,  déjà  possesseur  du 
Mexique ,  et  pour  qui ,  dans  ce  temps-là 
même ,  on  fesait  la  conquête  du  Pérou  , 
ait  si  peu  profité  de  son  bonheur.  Mais 
les  premiers  trésors  qu'on  lui  avait  envoyas 
du  Mexique  furent  engloutis  dans  la  mer; 
il  ne  recevait  po^nt  de  tribut  réglé  d'A- 
mérique, comme  en  reçut  depuis  Phi- 
lippe II.  Les  troubles  excités  en  Allema- 
gne par  le  luthéranume  l'inquiétaient.: 
les  Turcs  en  Hongrie  l'alarmaient  davan- 
tage :  il  avait  à  repousser  à  la  fois  SolL» 
man  et  François  i«',  à  contenir  les  prin- 
ces d'Allemagne,  à  ménager  ceux  d'Ita- 
lie, et  surtout  les  Vénitiens,  à  fixer  l'in^ 
constadce  de  Henri  vin.  Il  joua  toujours 
le  premier  rôle  sur  le  théâtre  de  l'Europe; 
mais  il  fi^t  toujours  bien  loin  de  la  mo- 
narchie universelle. 

(  Essai  sur  les  mœurs,  ) 
BOSBAGH  (  bataille  de  ).  —  le  roi 

FRÉoiRIG  DE  PRUSSE  SAUVE  SA  FORTUNE  D^- 

SESpiRis  (5  novembre  1757).  —  Made- 
moiselle Poisson,  dame  Le  lïormand, 
marqube  de  Pom}}adour,  était  réelle- 
ment premier  ministre  d'état.  Certains 
termes  outra^eans, -lâchés  contre  elle  par 
Frédéric ,  qm  n'épargnait  ni  les  femmes 
ni  les  poètes ,  avaient  blessé  le  cœur  de 
la  marquise,  et  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  cette  révolution  dans  les  affaires,  qui 
réunit  en  un  moment  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  après  plus  de  deux 
cents  ans  d'une  haine  réputée  immortelle. 
La  cour  de  France ,  qui  avait  prétendu 
en  1741  écraser  l'Autriche,  la  soutint  en 
1 75o  :  et  enfin  l'on  vit  la  France ,  la  Rus- 
sie, la  Suède,  la  Hongrie,  la  moitié  de 
l'Allemagne ,  et  le  fiscal  de  l'Empire ,  dé- 
clarés contre  le  seul  marquis  ae  Bran- 
dehourg. 

Ce  prince ,  dont  l'aïeul  pouvait  à  peine 
entretenir  vingt  mille  hommes,  avait  une 
armée  de  cent  mille  fantassins,  et  de 
quarante  mille  cavaliers,  bien  CQmposée, 
encore  mieux  exercée ,  pourvue  de  tout  ;  ' 
mais  enfin  il  y  avait  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes  en  armes  contre  le  Bran- 
debourg. 

Il  arriva ,  dans  cette  guerre ,  que  cha- 
que parti  prit  d'abord  tout  ce  qu  il  était  à 


portée  de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe, 
là  France  prit  les  états  de  Frédéric  de- 
puis la  ville  de  Oueldre  jusqu'à  Minden 
sur  le  W^er ,  et  s'empara  ]^our  un  temps 
de  tout  rél^ctom  d  Hanovre,  et  de  la 
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Hesse,  tmt  àt  Frédéric;  llmpéfâtriee 
de  Ruwie  prit  toute  U  Pnnw  ?  ce  roi, 
btttu  d'abord  par  les  BoMet,  baltit  le» 
AutricbieoB,  et  eoMiite  eu  ftit  battu  dans 
h  Bobême ,  le  i8  de  juin  1757. 

ta  perte  d'une  bataiUe  semblait  devoir 
écraser  ce  monarque  ;  pressé  de  tous  côtés 
par  les  Russes,  jjar  le$  Autricbieos  et 
Aar  la  France ,  lui-même  se  crut  perdu. 
Le  maréchal  de  Richelieu  Tenait  de  con- 
chire  prés  de  Sude  un  traité  avec  les 
Htnovriens  et  les  Hessois,  qui  ressema 
bhût  à  celui  des  Fourches  Gaudines.  Leur 
anpée  ne  devait  plus  servir;  le  maréchal 
était  près  d'entrer  dans  la  Saxe   avec 
soixante  mille   hommes;  le   prince  de 
Soubise  allait  y  entrer  d'un  autre  côté 
avec  plus  de  trente  mille ,  et  était  secon- 
dé de  l'armée  des  cercles  de  l'Empire  ;  de 
là  on  marchait  k  Berlin.  Les  Àutricbicns 
avaient  g^Koé  un    second  combat ,  et 
étaient  déjà  dans  Breslau;  un  de  leurs 
^érauz  même  avait  fait  une  course  jus- 
qu'à  Berlin,  et  l^ivait  mb  à  contribu- 
tion :  le  trésor  du  roi  de   Prusse   était 
presque  épuisé ,  et  bientôt  il  ne  devait 
plus  lui  rester  un  village;  on  allait  le 
Mettre  au  ban  dç  l'Bmplrc;  son  procès 
^était  comniencé ,  il  était  déclaré  rebette: 
et,  s'il  était  pris,  Tapparence  était  qu'il 
aurait  été  condamné  à  perdre  la  tête. 
Dans  ces  extrémités ,  il  lui  passa  dana 
l'esprit  de  vouloir  se  tuer.  Il  écrivit  à  4a 
goeur,  madiame  la  margrave  de  Bareith» 
qu'il  allait  terminer  sa  vie  ;  il  ne  voulut 
ftoînt  finir  la  pièce  sans  quelques  vers  ;  I9 
passton  de  la  poésie  était  encorç  phis 
forte  en  lui  que  la  haine  de  la  vie.  H 
écrivit  donc  au.  marquis  d'Arg^ns  une 
longue  épi^e  en  vers ,  dans  laquelle  il  lui 
fessut  part  de  sa  résplution,  et  lui  «Usait 
adieu,  ^^uclque  singulière  que  soit  c^tte 
épître  par  le  sujet,  et  par  celui  qui  l'a 
écrite,  et  par  le  personnage  è  qui  «lie  est 
adressée,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  trans- 
crire ici  tout  entière ,  tant  il  y  a  de  répé- 
titions ;  mais  on  y  trouve  quelques  mor- 
ceaux assez  bien  tournés  pour  un  roi  du 
Iford  ;  eu  voici  plusieurs  passages  ; 

Ami,  le  aoxt  en  eit  jeté; 
Xa«  4«pU«  ^f^  Vwfamm9i 

XaocouTCM  le  teq^  an^té 
Q^e  la  lUitute  notre  mère 
A  m«f  joun  remplk  de  milite 
A  ésifné  ptodiguef  pw  liWfsli»*. 

Je  m'appEQc|»«  df  J*1*W?P||X  ^«ip*. 
Qui  va  me  gmntii  contre  le«  coupe  dv  «ott , 
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niMtiMMiW  i  1 — r  -^°^       ,^ 
AdiBu,  psndJww»  •éi««»  bWmbet! 
DeTOvUoettespaMilMe    , 

lleayeux»etontpla»ëWoin«. 

Sirotn  làuz  ëda*  de  ma  '"^"^^^^^""^ 

DSi  dMiri  iadieoMM,  lanft*wp»#Ta»tlw» 

An  Mi»  4«  bi  P>iiloM>pn' > 

^lAdeUvâité,  ^^^^ 
zé»o«iae  détrempa  de  UmvoflH* 
Qni  pwdni»  le»  errea»  du  tonge  de  la  vie. 

^      Adie»,divmaTrtup»é, 

Adiea ,  lAiiMse  ehiinnaa*  I,  qai«a(lcf  la  »wO«i, 

Bt  doBi  la  troupe  eii^*»«e«e«ee, 
Pk  detUem  de  «•«"  •?<**5»ltjl^,.;^ 

B^  à  mol  de  nomme.  Ue  ^ImA»,  WI*i«*^ 
It  mosU  gdOii  en  vautow , 
VoU-oaU  tendxe  «onrtarelU 
Bt  U  plrintÎTO  PhilomMe 
Charteronre^erramoar?         .  .  _a- 

;JE^;^Ï^>««  .îgnaM.  par  mee^M»; 
PeMÎf  l©ng-*«np»  Morphée ,  awie  de  p»w«», 
«*£diMgne  plat  irte»  «w  "*  •^l**«  P*?V^ 
Je  difûi  ce  matin,  lee  yeux  coarert»  de  pUnn  : 
Le  jour  qui  dan»  peu  va  paraître 
iTamnolioe  de  nouveaux  nialltea»; 
jéa*M»à  l*B«t  :  tu^  blertfttainaare 

Pour  ëtarauer  me»  douleur». 
Vo„ ,  de  la  liberté  hén»  que  je  rérèw, 
pmtoM  4«  OUon,  t.  mânet  deBra<u»f 
Votre  Uhutre  ewmplem'érfià» 
9«ani  Perreur  et  Iv^abut  ;  ^ 
Cee»VO»*«ll«wab««(afi«"***  . 

Qui  m*in»tiuit  du  chemiaF<«  «»**  iavmpw» 
Que  nom  araîent  tracé  to»  "^*V^*^: 
Xéearte  le»jromau«  et  Ie«  pwgp—^Miame^ 
Qu'engeadta  de  ee»  Bence la  «met^tteui 
Btpoiù approfondir  la  aatiMe  dmMmmmt 

Four  eonnsitre  ce  que  nom*  «WHaf»! 
Je  ne  m*^dreae  point  i  U  religton. 

J*apprende  de  mou  maître  ^^ieate 
Que  du  tempe  la  emeHe  inioie 
I>ia«mt  let  être»  eompoeéei 
Que  oeMuffle,  eett^  étÛMMPa, 
Ce  fou  ▼ivifi?»nt  def  ç<wpf  oilÇNÛféi 

N>st  point  de  nature  ininxirtcMe. 
n  naît  arec  le  corps,  s^ftcerolt  danf  ler  eafru» 

SwiÂe  4e  I*  doulaw  crudl*} 
n  s^égare ,  il  s*éeUpse,  il  baisse  nvfslee  ««•• 
Mua  douf e  U  péôfa  fvaipd  la  nuit  étersyUe 
Viendfa  noua  artacjier  du  npmbre  dce  wir»9>- 
Vaincu ,  penéRuté ,  luntirdana  le  moade» 
Tnbi  par  des  amu  perrecs. 
Je  aoufiite  en-ina  diml«»  yieiinéft 
Plus  demauxidlo^çet  ip)9f«». 

Sue  dfn#  les  fiotipnajdfil^  W^«****^  . 
•en  a  iomais  souffer^PromJtléwW  e^en^ 

Aibosi,  pour  tmuBet  mes  p«snee,  ^^ 

Comme  ecp  mallienronx  au  fcûd4s  1—*»  '**'**1  ' 
IiM  d'un  destin  cruel  et  tipmpM«  l«Wi  kaP««n>* 

D'un  noble  effivt  briavpt  jeinf  cMf>Ai 

Sans  m'eqi]>«Ra«ser  des  mojeQs  , 

Je  romps  les  ftmestee  Ilette 

Dont  la  fiao  et  subtil*  trame 

A  ee  eorpe  magé^ç  ehagrina 

Tifp  Wng'tflmps  fLtutlh^  lafii  *"!•« 

Tu  Tois  dans  eeorud  tabler 

De  mon  trépas  la  jual»  eause. 
!Au  mob»  ne  pense  pas  du  aémt  du  cnrmu 
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Qtu  ratpiit  4  ripQth6>f|t. 
HaûIoMOue leprintempfl, puaiMant dd  dootmb» 
0e  «on  cein  «Bondanf  Vbftte  6e*  fleura  éelosM , 
(^qoe  foû  d'an  i>oaqaet  de  myrtes  et  dd  AMei 

••UTiaift-Mi  d*4nMr  moa  fombeait. 

Il  m'envoya  cettf  éoikre  écrite  de  t» 
main.  II  jf  a  plnmpart  kémifticheft  pill^ 
d«  Tabbii  de  ChàulieaetdeoiàL  Les  idée* 
soot  incobéreot^,  tté  ren  en  généMtA 
mal  &it» ,  mais  il  y  en  a  d«  ttoos  ;  et  c'est 
beaucoup  pour  «a  roi  de  faire  une  épître 
de  deux  cents  mauvais  vers  dans  l'état  où 
il  était.  Il  voulait  qu'on  dît  qu'il  avait 
conservé  toute  la  présence  et  toute  la  li- 
berté de  son  esprit  dans  un  moment  où 
les  hommes  n'en  ont  guère. 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les 
mêmes  sentimens  ;  mais  il  y  avait  moins 
de  nljn'téa-et  de  roses ,  et  d'Iziôns  et  dte 
douleur  profonde*  le  combattis  en  profit 
k  résolution  qu'il  disait  avoir  prise  d^ 
moonr,  et  je  n'eus  pa»  de  peine  à  lie  dé* 
terminer  A  vivre..  Je  hà  conseillai  d'enta» 
mer  une  négociation  avec  le  maréchal  de 
Biohelieu ,  d'imiter  le  duc  de  Gumber- 
land  ;  je  pris  enfin  tooter  les  Ubertés 
qu'on  peat  prendre  avec  on  poëte  détei^ 
péré ,  oui  était  tout  près  de  n'être  plus 
roL  II  écrivit  en  effet  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu; mais,  nf ayant  pas  de  réponÉie, 
il. résolut  de  nous  battre*  Il  me  manda 
qu'il  aUalt  combattre  te  prinoe  de  Sou- 
bise  ;  sa  lettve  finissait  par  des-  vers  plus 
di^es  de  sa  situation,  ae  sa  dignité 9  de 
flOB  courage  et  de  son  esprit  : 

Qpan^  oa  eetvoiiia  du  naabi^» 
Ilfiiat   en  affivntant  dorage, 
Pôuery  vfne  et  moadt  euioi. 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Im- 
périaux ,  il  écrivit  à  madame  la  margrave 
deBareith,  sa  soeur,  qu'il  te  ferait  tuer  : 
nais  il  fiit'  plus  heureux  qu'il  ne  le  disait, 
et  qu'il  ntt'le  croyait*  Il  attendit ,  le  S  de 
novembre  1767,  l^wmée  Irançaise  etioa- 
périale  dans  un  poste  assec  avantageux*, 
à  Rosbach,  sur  les  ftonliéretdela  Sake  ; 
et  cemifae  il  avait  toujeurt  parlé  de:  se 
faire  tue»,  U'  v^at  que  son  frère  le 
prince  Henri  acquittêt  sa  promesbe  à  la 
têtte  de  cinq  bataillons  priissiens'  ^ui  de- 
vaient soutïMiir  lo  premier  cllbrt  des  ar- 
méeé  euneanies',  tandis  ^e  son  artillerie 
lea  fb«dvoi«iait ,  et  que  sa  cavftlerie  atta- 
querait la  leur; 

lii^ellk  le  prittoe  Henri  Art  légèreBoleot 
bleiiéà  klgargÎHt'uooowpdeftwiÇetce  Art, 
jeeroisi  tese«t?««8éleiÉ  bléisé  àcelte  iofu- 
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née.  Lès  Français  et  les  Autricfaietis  s'e» 
fuireot  à  la  piêimére  déchtige.  Ce  lut  la 
déroute  la  plus  inouie  et  la  plus  cana- 
alètc  dont  liiistotre  ait  jamais  parlé.  Cette 
bataille  de  Rosbacb  seraloBg>-tempscëlè«- 
bre.  On  vif  trente  mille  Français  et  vingt 
mille  Impériaux  prendre  une  fuite  hon- 
teuse et  précipitée  devant  cinq  bataillons 
et  quelques  escadrons.  Le»  défaites  d'A- 
i^couvt,  de  Grédy»;  de  Poitiers,  ne  Airent 
pas  si  htimilianteri. 

La  discipline  et  l'exercice  militaire  que 
son  père  avait  établis ,  et  que  le  fils  avait 
fortifiés,  furent  la  véritable  cause  de  cette 
étrange  victoire.  L'exercice  prussien  s'é- 
tait perfectionné  pendant  cinquante  ans. 
On  avait  voulu  Timiter  en  France  comme 
dan9  tous  les  autres  états  ;  mais  on  n'avait 
pu>  faire  ep  trois  ou  quatre  ans,  avec  des 
Français  peu  disciplinables,  ce  qu'on 
avait  feit  pendant  cinquante  ans  aitec  djo» 
Prussiens  ;  on  avait  même  chansé  les  më- 
nosuvres  en  France  presqu'à  chaque  re- 
vue, de  sorte  que  lea  officiers  et  les 
aoldats,  ayant  mal  appris  les  exercices 
nouveaux,  et  tous  dtnéreos  lès  uns  dbs 
autrea^  n'avaient  rien  appris  du  tout,  et 
n'avaient  réellement  aucune  diseipline 
ni  auciln  exercice.  En  un  mot,  à  la  seule 
vue  des  Prussiens  tout  fut  en  déroute  ,^  et 
la  fortune  fit  passer  Frédéric  ,  en  «n 
quart  d'heure,  du  comble  du  désespoir  à 
celui  du  bonheur  et  de  la  gloire. 

(Mémoireêdê  VoUavrê.) 

(  Votei  Frèdèrie  U.  ) 

ROÛl^N  (assemblée  dea  noUbleadans 
ia  ville  de)  —  Bxaai  iv  r  nAvi^ia  lOon  sa 

GBAIf DBOR  Dl  SON  AlfS.  —  Si  Hcuri  IT  U^a- 

Talt  été  que  le  plu*  brave  prince  de  son 
tempa^  le  plus  clément,  lephis  droit ,  le 
plus  honnête  homme ,  son  rovaoatie  ittàt 
ruiné  :  il  fisUait  un  prince  qui  sût  faire  la 
guerre  et  là  paix ,  cennaitre  toutes  le» 
messures  de  son-  état  ,>  et  lui  <q>porter  les 
remèdef  ; .  veiller  sur  les- grandes  et  lea 
netftes  éhoset ,  tout  réibrmev  et  tout 
Mre  :  c'est  ce  qu'on  trouva  dans  Henri. 
11  feignit  l'admmistration  de  Ghacles-k>- 
8ê|$e  A' la  valeur  et  &  la  franchise  de  Fran- 
çois 1^'  et  a  la  bonté  de  LodisTii' 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoias ,  pour 
felre  à  U  fois  tant  de  traité»  et  tant  de 
fuenres  ,  Henri  convoqua  dans  Rouen 
mie  assemblée  des  notables  du  royaume^ 
c'était  une  espèce  d'états- généraux:  les 
paroles  qu'il  y  prononça  sont  encore  dans 
kl  mémoire  de»  bons  citoyens  qui  savent 
flMeiaire  de  lënr^pi^s  t  ■  Déjà  par  là  fii- 

5o* 
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Tear  da  ciel ,  ^u  let  coomb  de  met 
bons  terntears,  et  par  l'épée  de  ma  bra? e 
Doblem ,  dont  fe  ne  ditUnciie  point  me* 
princes,  la  qualité  de  gentilhomme  étant 
notre  plus  beau  titre,  fai  tiré  cet  état  de 
la  serritnde  et  de  la  raine.  Je  tcux  loi 
rendre  sa  force  et  sa  splendeur  ;  partioi* 
pes  à  cette  seconde  gloire  comme  tous 
avei  eu  part  k  la  première.  Je  ne  tous  ai 
point  appelés,  comme  fesaieni  mes  pré- 
décesseun ,  pour  vous  obliger  d'approu- 
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Ter  aTeuglément  mes  Tolontés.  mais  pour 
recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire, 
pour  les  suivre ,  pour  me  mettre  en  tu- 
telle entre  vos  mains.  C'est  une  envie  qui 
ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  victoricas 
et  aux  barbes  grises;  mais  l'amour  que 
je  porte  i  mes  sujets  me  rend  tout  pos- 
sible et  tout  honorable.  >  Cette  éloquence 


du  coeur,  dans  an  héros,  est  bien  i 
SOS  de  toutes  les  harangues  de  l'aatiquké. 
(Essai  $¥r  iês  moMrr.) 


SAHfT- BARTHÉLÉMY  ( 
de  la).  —  MBIT  DO  a4  ^^^""^  i57a.  —  Ca- 
therine de  Bfëdicis  était  déjà  débarrassée 
de  plusieurs  de  ses  riranz.  François,  duc 
de  Guise ,  qui  était  le  plus  dangereux  et 
le  plus  nuisible  de  tous ,  quoi^iril  fÙt  du 
même  parti,  avait  été  assassiné  devant 
Orléan8.|Hearide6aise4  son  fils^  qui  joua 
depuis  un  si  grand  rôle  dans  le  monde, 
était  alors  fort  jeune. 

Le  prince  de  Gondé  était  mort.  Char- 
les IX ,  son  fils,  avait  pris  le  pli  qu'elle  tou- 
lait ,  étant  aveuglément  soumis  à  ses  vo- 
lontés. Le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Henri  m ,  était  absolument  dans  ses  in- 
térêts ;  elle  ne  craignait  d'autres  eanemis 
que  Jeanne  d'Albret,  Golignj  et  les  pro- 
testans.  Elle  crut  qu'un  seul  coup  pouvait 
les  détruire  tous,  et  rendre  son  pouvoir 
immuable. 

Elle  pressentit  le  roi  et  même  le  duc 
d'Anjou  sur  son  desseih.  Tout  fut  con- 
certé, et ,  les  pièges  étant  préparés ,  une 
paix  avantageuse  fut  proposée  aux  pro- 
téstans.  Coligny,  fatigué  de  la  guerre  ci- 
vfle,  l'accepta  avec  chaleur.  Chanes,  poor 
ne. laisser  aucun  sujet  de  soupçon,  donna 
sa  sœur  en  mariage  au  jeune  Henri  de 
Ifavarre.  Jeanne  d'Albfet,  trompée  par 
dés  apparences  si  séduisantes  vmt  i  k 
cour  avec  son.  fils  ,  GoUguf ,  et  tous  les 
chefii  des  protestans.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré avec  pompe  :  toutes  les  manières 
obligeantes,  toutes  les  assurances  d'à* 
mitie,  tous  les  sermons  si  sacrés  parmi 
les  hommes ,  furent  prodigués  par  Cathe- 
rine et  par  le  roi.  Le  reste  de  la  conr  n'é- 
tait occupé  que  de  fêtes ,  de  jeux  et  de 
mascarades.  Enfin  une.  nuit ,  qui  fat  h 
veille  de  la  Saint^Barthélemi,  an  mois 


d'août  1 579,  le  signal  fut  donné  à  1 
Toutes  les  maisons  des  protestans  forent 
Ibrcées  et  ouvertes  en  même  temps.  L'a- 
mbrai de  Golij^y,  alarmé  du  tumuhe, 
sauta' de  son  lit.  Une  troupe  d'assassiu 
entra  dans  sa  chambre  ;  un  certain  Besme, 
Lorrain,  qui  avait  été  élevé  domestique 
dans  la  maison  de  Guise,  était  èienr  téie: 
il  plongea  son  épée  dans  Je  seio  de  rBmi- 
rai,  et  lui  donna  on  ooop  de  revers  sur 
le  visage. 

Le  leune  Henri,  doc  de  Ckùae ,  qui 
forma  ensuite  la  ligue  cathoUque^  et  qui 
fut  depuis  assassiné  A  Blois,  était  à  la 
porte  ae  la  maison  de  Coligny ,  attendant 
la  fin  de  l'assassinat ,  et  cria  tout  haut  : 
«  Besme ,  cela  est-il  lait  t  •  Immédiate- 
ment après,  les  assassins  jetèrent  le  corps 
par  la  tenêtre.  Coligny  tomba  et  expira 
aux  pieds  de  Guise ,  qui  lui  marcha  sur 
le  corps  ;  non  qu'il  fût  enivré  de  ce  séle 
catholique  pour  la  persécatioo,  qui  dans 
ce  temps  avait  innscté  la  moitié  de  la 
France ,  mais  il  y  fut  poussé  par  Tesprit 
de  vengeance,  qui,  bien  qu'il  ne  soit 
point  en  général  si  cruel  que  le  iàoMMète 
pour  la  religion ,  mène  sonvent  â  de  plus 
grandes  bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Gotif^y 
étaient  attaqués  dans  Paris  :  iKMunes, 
enfsns ,  tout  était  massacre  sans  distinc- 
tion :  toutes  les  rues  étaient  jonchées  de 
corps  morts.  Quelques  prêtres,  tenant  un 
crucifix  d^une  main ,  et  une  épée  de 
l'antre,  couraient  è  la  tête  des  meurtriers, 
et  les  encourageaient  au  nom  de  Diea  à 
n'épargner  ni  parens  ni  amis. 

Le  maréchal  de  Tavannes,  soldnt  igno- 
rant et  supeistideiix,  qui  {oignait  la  û- 
reor  de  la  religion  à  U  rafe  àa  parti , 
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CQurait  A  chefal  dans  Pari« ,  criant  aux 
soldats  :  «  Du  sang  Idu  sangi  la  saigoée 
est  aussi  salutaire  dans  le  mois  d'août 
que  dans  le  mois  de  mai^  » 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux 
théâtres  du  carnage;  car  le  prince  de 
Nafarre  logeait  au  Louvre,  et  tous  ses 
domestiques  étaient  protesta ns.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  furent  tués  dans 
leur  Ut  avec  leurs  femmes  ;  d'autres  s'en- 
fuyaient tout  nus,  et  étaient  poursuivis 
par  les  soldats  sur  les  escaliers  de  tous 
tes  appartemens  du  palais,  et  môme  jus- 

3u'ài'antichambreduroi.  La  jeune  femme 
e  Henri  de  Navarre ,  éveillée  par  cet  af- 
freux tumulte,  craignant  pour  son  époux 
et  pour  elle*mèmc ,  saisie  d'horreur  et  à 
demi  morte,  sauta  brusquement  de  son 
lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  son 
frère.  A  peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de 
sa  chambre ,  que  quelques-uns  de  ses  do- 
mestiques protestans  coururent  s'y  réfu- 
eier.  Les  soldats  entrèrent  après  eux  et 
les  poursuivirent,  en  présence  de  la  prin- 
cesse. Un  d'eux ,  qui  s  était  caché  souâ  son 
lit ,  y  fut  tué  ;  deux  autres  furent  percés 
de  coups  de  hallebarde  à  ses  pieds  ;  elle 
fut  elle-même  couverte  de^ang. 

Il  y  avait  un  jeune  gentilhomme  qui 
était  fort  avant  dans  la.  faveur  du  roi ,  à 
cause  de  son  air  noble ,  de  sa  politesse , 
et  d'un  certain  tour  heureux  qui  régnait 
dans  sa  conversation.  C'était  le  comte  de 
La  Rochefoucauld  ,  bisaïeul  du  marquis 
de  Mon  tendre,  qui  est  venu  en  Angle- 
terre pendant  une  persécution  moins 
cruelle,  mais  aussi  injuste.  La  Roche- 
foucauld avait  passé  la  soirée  avec  le 
roi  dans  une  douce  familiarité ,  où  il  avait 
donné  l'essor  à  son  imagination.  Le  roi 
sentit  quelques  remords,. et  fut  touché 
d'une  sorte  de  compassion  pour  lui.  Il 
lui  dit  deux  ou  trois  fois  de  ne  point  re- 
tourner chez  lui ,  et  de  coucher  dans  ^a 
«hambre  ;  mais  La  Roch^cfoucauld  répon- 
dit qu'il  voulait  aller  trouver  sa  femme.. 
liC  roi  ne  l'en  pressa  pas  davantage ,  et 
dit  :  «  Qu'on  le  laisse  aller  :  je  vois  biçn 
que  Dieu  a  Résolu  sa  mort.  »  Ce  jeune 
homme  fat  massacré  deux  heures  après. 
Il  y  en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  à 
ce  massacre  général.  Parmi  ceux-ci  la 
délivrance  du  jeune  La  Force  est  }m 
exemple  illustre  de  ce  que  les  hommea 
appellent  destinée.  C'était  un  enfant  de 
dix  ans.  Son  père  ,  son  frère  aîné,  et  W, 
furent  arrêtés  en  même  temps  par  les  sol- 
dats du  duc  4'^»iou.  Ces  meurtriera 


Ski  469 

tombèrent  tfur  tous  les  trois  tumultuaire- 
ment,  et  les  frappèrent  au  hasaM,  Le 

Eèrc  et  les  enfans,  couverts  de  sang,  tonn- 
èrent à  la  renverse  les  uns  sur  les  autres. 
Lé  plus  jeune,  qui  n'avait  reçu  aucun 
coup ,  contrefit  le  mort,  et  le  jour  suivant 
il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si 
miraculeusement  conservée  dura  quatre-, 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  le  célèbre  maré- 
chal de  La  Force ,  oncle  de  la  duchesse 
de  La  Force,  qui  est  présentement  en  An- 
gleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortunées 
victimes  fuyaient  du  côté  de  la  rivière. 
Quelques-uns  la  traversaient  à  la  nage , 

EDur  gagner  le  faubourg  Saint-Germain, 
e  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre,  qui  avait 
vue  sur  la  rivière  :  ce  qui  est  presque  in- 
croyable, quoique  cela  ne  soit  que  trop 
vrai,  il  tira  sur  eux  avec  une  carabine. 
Catherine  de  Mèdiois,  sans  trouble,  et 
avec  un  air  serein  et  tranquille  au  milieu 
de  cette  boucherie,  regardait  du  haut 
d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville  > 
enhardissait  les  assassins,  et  riait  d'ea- 
tendre  les  soupirs  des  mourans  et  les  cris 
de  ceux  qui  étaient  massacrés.  Ses  filles 
d'honneur  vinrent  dans  la  rue  avec  une 
curiosité  eifrontétf ,-  digne  des  abomina^ 
tiens  de  ce  siècle  ;  elles  contemplèrent  le 
corps  nu  d'un  gentilhomme  nommé  Sou- 
bise  ,  qui  avait  été  soupçonné  d'impuis- 
sance ,  et  qui  venait  d'être  assassiné  sous 
les  fenêtres  de  la  reine. 

La  cour,  qui  fumait  encore  du  sang  de 
la  nation ,  tssaja  quelque»  jours  après  de 
couvrir  un  forfait  s:  énorme  par  îes  {or- 
malitc»  «Ici  loii.  Pour  justiller  ci:  meâ- 
^acre,  ila  imputèrent  calomniuuaemKnt  k 
ramlr:jï  une  Lonspîratlon  qui  ne  fut  crrie 
de  peiïîOnno.  Ou  ordûnnu  nu  parlement 
de  procéder  contre  ta  mémoire  de  Cûli- 
gny.  Son  corps  fut  pendu  par  Je 6  pieds 
aTccune  chaîne  de  fer  au  gibftt  de  Moot- 
faucfjïi.  Lu  roi  Juj-inême  eut  L  cruautu 
d*aller  jouir  de  ce  Mpectacle  horrible»  Un 
de  SCS  courtisans  ravp.rlitisanl  de  se  rctî- 
reij  prce  que  le  corps  sentait  mauvais, 
le  roi  îuï  répondît  :  «  Le  corps  d'un  eo- 
jieiïii  luort  ijcnt  toujours  bon.  » 

H  est  impossible  de  siivoif  s'il  est  vrai 
qu*;  Voa  envoya  la  ti^te  d*;  Ta  m  irai  à 
hoirie.  Ce  qu'il  j  a  de  bico  certmnj  c'est 
qu'ii  y  a  il  Rojm^^,  dnns  le  V^airan,  un 
tableau,  où  est  représenté  le  massacre  de 
la  Saint-Bartbélemi,  avec  ces  paroles  ;. 
«  Le  pape  approuve  la  moit  de  Coligny.  » 

Le  jeune  Henri  de  Navarre  fut  épargné 
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pifftôt  par  polttiqoe  ^ne  par  compassiba 
de  la  part  de  Gatfaenne,  ^t  le  letint 
prinoiimer  jusqu'à  la  mort  du  roi.,  pour 
être  caution  de  la  Nonmksioo  des  protes- 
tans  qui  voudraient  se  révolter. 

Jeanne  d'AIbret  était  morte  subite* 
ment  trois  ou  quatre  jours  auparavant. 
Quoique  peut-être  sa  mort  eût  été  natu- 
relle, ce  n'est  pas  toutefois  une  opinion 
ridicule  de  croire  qu'elle  avait  été  em- 
poisonnée. 

L'exécution  ne  fiit  pas  homée  à  la 
ville  de  Paris.  Les  mêmes  ordres  de  la 
cour  furent  envoyés  à  tous  les  gouver- 
neurs deë  provinces  de  France.  11  n'v 
eut  que  deux  ou  trois  gouverneurs  qui 
refiisèreot  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  un, 
entre  autres,  appelé  Modtmoria,  gou- 
Teneur  d'Auvergne ,  écrivit  à  sa  majesté 
la  lettre  suitrante,  qui  mérite  d'être  trans- 
mise à  la  postérité  : 

«  Sire ,  —  J'ai  reçu  un  ordre ,  sous  le 
sceau  de  votre  majesté ,  de  faire  mourir 
tous  les  protestans  qui  sont  dans  ma  f^w- 
vince.  Je  respecte  trop  votre  majesté 
pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 
supposées  ;  et  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise , 
forare  est  véritabletnent  émané  d'elle , 
je  la  respecte  aussi  trop  pour  lui  obéir.  » 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des 
protestans  la  ra^  et  l'épouvante.  Leur 
naine  irréconciliable  seni|>la  prendre  de 
nouvelles  forces;  l'esprit  de  vengeance 
les  rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  fut  attaqué 
d'une  étrange  maladie  qui  l'emporta  au 
bout  de  deux  ans.  Son  sang  couljiit  tou- 
jours et  perçait  au  travers  des  pores  de 
aa  peau  ;  maladie  incompréhensible  , 
contre  laquelle  échoua  l'art  et  l'habileté 
des  médecins,  et  qui  fut  reearidée  comme 
un  effet  de  la  vengeance  divine. 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  con- 
ter ■  M.  le  nuarêchal  df;  ^essé,  oue, 
dans  soa  cufaocË,  t[  avait  vu  un  vieux 
i^cDtîlboïniiie  Ù^ît  âv  plui  de  cent  ans , 
qui  avait  Été  Tort  ff'uijQ  dans  les  gardes 
de  Charles  ii.  Il  mtcnogeà  ce  vieillard 
^ur  b  Saint  Bârtbt^lemi ,  et  lui  demanda 
fl^îl  était  Vî'aî  que  li^  w\  ait  Uré  sur  les 
huguetiolfi.  -  C  était  tnoï ,  mousieur,  ré- 
pondit h  vieillard  ,  qui  cliàrgeais  son  ar- 
quebuse. » 

Henri  iv  dit  publiquement ,  plus  d'une 
fois ,  Qu'après  la  Saint-Barthélèmi ,  upe 
nuée  de  corbeaux  éta^t  ven^e  se  percher 
sur  le    Louvre,   et  que,  pendant  sept 
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nuits,  le  roi,  lui  et  toute  fa  cour,  ééfeo- 
dirent  des  gemissemèm  et  dés  ciis  époif 
vanta  blés  à  la  même  heure.  Il  racontait 
un  prodige  encore  plus  étrange,  f  1  disait 
que,  quelques  jours  avant  Im  massacres, 

{'ouant  aux  -dés  avec  le  duc  d'Àlençon  et 
e  duc  de  Guise ,  il  vrt  des  gouttes  de 
sang  sur  la  table  ;  que  par  deux  km  il  les 
fit  essuyer,  que  par  deux  fSois  elles  repa- 
rurent ,  et  qu'il  quitta  le  jeu  saisi  d'effroL 
(Notes  deia  Hewtiade,) 
SAINT'MAIQRIN,  et  deux  autres 
mfgnons  d'Henri  ni  roS  de  France.  —  rtm 

TXAGfQVB  DE  SAINT-HAlGBilf. -^Paoi  StuaH 

de  Gaussade  de  Saint-^Maigrtn ,  gentfl- 
liomme  d'auprès  de  Bordeaux ,  fut  aimé 
de  Henri  m  autant  qne  Quélus  et  Mau- 
girôn ,  et  mourut  d'uni»  manière  aussi  tra- 

S*que  ;  il  fut  assassiné  dans  ta  me  Saint- 
onoré,  sur  les  onze  heures  du  soir,  en 
revenant  du  Louvre.  Il  fut  porté  à  ce 
môme  hôtel  de  Boissj  ou  étaient  morts 
ses  deux  amis  ;  il  v  mourut  le  lendem;»itt  y 
de  trente-quatre  olessures  qu'il  avth  re- 
çues la  Teille,  Le  duc  de  Ouise  le  Balafré 
Ait  soupçonné  de  cet  asaassinat^  patrce 
que  Saint-Maîgrin  s'était  maté  â  aroir 
couché  avec  la  duchesse  de  Guise.  Les 
mémoires  du  temps  rapportent  que  le 
duc  de  Mayence  nit  reconnu  parmi  les 
assassins ,  à  sa  barbe  large  et  à  sa  main 
faite  en  épaule  de  mouton.  Le  duc  de 
Guise  ne  passait  pourtant  point  pour  un 
homme  trop  sévère  sur  la  conduite  de  sa 
femme  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qae 
le  duc  de  Majenne,  qui  n'avait  jamab 
fart  aucune. action  de  lAcheté,  se  fût  avili 
jusqu'à  se  mêler  dan9 une  troupe  de  vingt 
assassins,  pour  tuer  un  seul  4iomme. 

Le  roi  baisa  Saint-Maigrin ,  Quélus  et 
Maugiron,  après  leur  mort,  les  fit  ra^er, 
et  garda  leurs  blonds  cherètix  ;  il  ôta  de 
de  sa  main  à  Quelus'des  botfêles  d'orrflles 
qà'îl  lui.  avait  attachées  lui-même.  M.  de 
l^toile  dit  que  ces  trois  mignons  ommi- 
ruVent  sans  aucune  religton  ;  Msagiron 
en  blasphémant,  Quélus  en  disant  à  tout 
moment:  Ah!  mon  roi,  moii  rail  sans 
dire  un  seul  mot  de  Jésus-Ghrist  ni  de  la 
Vierje.  ïl  furent  enterrés  à  Saint-Paul;^ 
le,  roi  leur  fit  élever  dans  cette  éclise  trois 
tombeaux  de  marbre ,  sur  lesquels  étaient 
leurs  fiffures  à  cenoux;  leurs  tombeaux 
luirent  chargés  d^épitaphes  en  prose  et  es 
v'ets,  en  lann  et  en  français:  on  j  cora- 
pa'rait  Maugiron  à  Horafios  Gociès  et  à 
Anoibal ,  parce  qu'A  était  borgne  comi 
eux .  [NoUBi  de  4a  Htnriaée,  ) 
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SàlUT-^ÂGRSMEUT  (Aie  du).  ^ 
«m  nisTiTOTiON  Kl  1964.  —  SoUTMkt  Itt 
iiliHtutiods  ks  piM  MgM  ne  forent  dn^s 
qn'k  l'aveuglement  et  à  la  fktbleMe.  H 
n'y  a  guère  dans  f  église  de  cërémoi^ 
pins  noble ,  pins  pompeuse ,  pins  oa>- 
pable  d'inspirer  la  piété  aux  peuple»» 
qne  la  fête  dn  Sèmt-^crement.  L'anti- 
quité n'en  eut  guère  dont  l'appareil  fM 
plus  augnste.  Cependant  qui  fut  la  causé 
ne  cet  etablîssemeut  F  une  rdigiense  de 
Liège ,  nommé  Moncomillon ,  qui  s'ima- 
ginait  roir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la 
lune.  [ia64]  Elle  eut  ensuite  une  rétré*> 
lation  qui  lui  apprit  que  la  lune  signifiait 
l'église ,  et  le  trou  une  fête  qui  manquait. 
Un  moine ,  nommé  Jean ,  composa  aVec 
elle  l'office  du  Saint-Sacremeut;  la  9ète 
t'en  établit  à  Liège ,  et  Urbain  it  l'adopta 
pour  toute  l'église. 

Cette  solennité  fbt  long-temps  en 
France  une  source  de  troubles.  La  popu«> 
lace  catholique  forçait  à  coups  de  pietrek 
et  de  bfttons  les  protestans  à  tendre  leurs 
maisons,  et  à  se  mettre  à  genoux  danê 
les  rues.  Le  cardinal  de  Lorraine,  fèi 
Guises,  employèrent  souvent  ce  moyen 

rr  faire  rompre  les  édits  de  pacification, 
gouvernement  a  Âni  par  ériger  en  loi 
cette  fantaisie  de  la  populace  ;  ce  qui  est 
arrivé  plus  «auvent  qu'on  ne  croit  dans 
d'antres  circonstances  et  chec  d'autres 
nations.  Pendant  plus  d'un  siècle  ,  il  n'y 
a  pas  eU  d'année  où  cette  fête  n'ait  amené 
quelques  émeutes^  on  quelques  prdcès. 
un  des  crime»  qui  ont  conduit  le  cheva- 
lier de  La  Barre  sur  Téchafaud ,  en  1766, 
était  d'avoir  passé ,  un  jour  de  pluie ,  le 
chapeau  sur  la  tête  à  quelques  pas  d'une 
de  ces  processions. 

(  Étsai  tur  4ét  mimtrt,  ) 
I^ALàDI]9  (  le  sultan  ).  —  a^csmoii 

QO'lL     FAIT    A      LVZIGHAH  ,    SON    PaiSONHlSa 

(5  avril  ii5o.J  —  Le  grand  Salaheddin, 
c(u'on  nommait  en  Europe  Saladin ,  éfïiit 
un  Penau  d'or^ine,  du  petit  pays  des 
Çurdes ,  nfttiou  toujours  gucrrièiè  et  tou- 
jours Ubi^*  II  fut  un  de  ces  capitaines  qui 
^'emparaient  des  terres  des  califes  ;  et  au- 
enn  ne  fut  aussi  puissant  que' lui*  l^  con- 
quit en  peu  de  temps  l'Et^pte ,  la  Syrie , 
1  Arabie,  la  Perse  ,  et  la  Mésopotamie. 
Saladin ,  maître  de  tant  de  pays ,  songea 
bientôt  à  conquérir  le  n^ume  de  J^- 
salem.  De  violentes  factions  déchiraient 
ce  petit  état ,  et  hâtaient  sa  ruine.  Gùl  de 
La>îgnaB»  couronné  roi,  mais  â  qui  on 
disputait  la  couronne ,  rafseflabk  daM  la 
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ikldée  tous  ces  chrétiens  divisés  que  le 
péril  réunissait)  et  marcha  contre  Sala- 
din ,  l'événue  de  Ptolëmais  portant  k 
chape  par  dessus  sa  nnirassé,  et  tenant 
#ntr0  ses  bras  une  croix  qu'on  petMada 
aux  cbréliens  être  k  natee  qui  avait  été 
l'instrument  de  k  mort  de  Jfisua-Ghrîst^ 
Cependant  tous  ks  chrétiens  furent  tués 
ou  pris.  Le  roi  captif,  qui  ne  s'attendait 
0u'è  k  mort ,  fut  étonne  d'être  «ntté  par 
oaladitt  comme  anjonrd'hui  las  prison-  - 
niers  de  guerre  k  sont  par  ks  gâiér^ 
lès  plus  humains. 

Mkdin  présenta  de  aa  main  à  Lusignan 
une  ooupe  de  liqueur  rafralchk  dans  de 
k  neige.  Le  roi,  après  avoir  bu ,  vonkt 
donner  sa  noupe  à  un  de  ses  capitaines, 
tiommé  Renaud  deChâtillon.  C'était  une 
coutume  inviolable,  établk  cfaek  les  mu- 
sulmans, et  qui  se  conserve  enbore  chex 
quelques  Arabes,  de  ne  peint  faire  mo«^ 
nr  les  prisonniers  aoxquek  ils  avaient 
donné  à  boire  et  à  man^r  )  ce  droit  de 
l'àncknne  hospitalité  était  sacré  pour  Sa^ 
ladin»  Il  ne  sonffrit  pas  oue  RenaiNl  de 
Châtillott  bût  aptes  le  roi.  Ce  eapitaÎBe 
avait  violé  pinskurs  fois  sa  prolnease.  Le 
Tainquenr  avait  juré  de  le  punir  ;  et ,  mna- 
trant  qu'il  savait  se  venger  comme  par^ 
donner,  il  abattit  d'un  coup  de  sabre  k 
tète  de  ce  perfide.  [1 1S7}  Arrivé  aux  por- 
tes de  Jérusalem ,  nui  ne  pouvait  nlus  se 
défendre,  il  aeooroa  à  la  reine,  iensme 
de  Lusignan  «  une  eapitulation  qu'elle 
n'espérait  pas.  Il  lui  permit  àe  se  retirer 
où  elle  voudrait.  Il  n'exigea  aucune  ran- 
çon des  Grecs  qui  demeuraient  dans  k 
▼ille.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Jéru- 
salem ,  pluskurs  fSemmes  vinrent  se  jeter 
à  ses  pieds ,  eirlui  redemandant  les  miès 
leurs  maris,  les  autres  lenrs  enlans  ou 
leur»  pères  qni'étaient  disns  ses  fiers.  H  les 
leur  rendit  avec  une  générosité  qui  n'a- 
vait pas  encore  en  d'exemple  dans  cette 
partie  du  monde.  Sakdin  fit  kver  avec 
de  l'eau  de  rose,  par  ks  roaina  mêmes 
des  chrétiens ,  k  mosquée  qui  avait  été 
cbangée  en  église*  U  y  pkça  une  ebaite 
magnifique ,  à  kqnelk  Iloradin ,  soudan 
d'iUep ,  aVait  travaillé  hii-même ,  et  fit 
graver  sur  k  porte  ces  paroles  :  «  Le  roi 
Sakdin ,  serviteur  de  Dieu  ,  mit  cette.in- 
scription  après  sq/ae  Dien  eut  pris  Jérusa- 
lem par  ses  mains.  > 

Il&blit  des  écoles  musulmanes;  mais, 
malgré  son  attachement  à  s»  religion,  U 
remut  ans  chrétiens  orientaux  l'église 
qu'on  appelle  du  SûBt-Sépakie ,  quoi- 
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qu'il  ne  foit  point  du  tout  vrauemblable 
,qiie  Jésus  ait  été  «nterré  en  cet  endroit. 
Il  faut  ajouter  oue  Saladin  •  an  bout  d'un 
an ,  rendit  la  lioerté  à  Gui  de  Lusignan , 
en  lui  fesant  jurer  qu'il  ne  porterait  ja- 
mais les  armes  contre  sot  libérateur.  liu- 
signan  ne  tint  pas  sa  parole. 

(  Estai  9Uf  Ut  montr».  ) 
— -  SA  MOBT  (4  mars  ngS). — Saladin, 
qui  avait  fait  un  traité*  avec  Richard i 
par  leanel  il  laissait  «ux'durétiens  le  ri- 
vage de  la  mer,  depuis  Tjr  jusqu'à 
Juppé ,  garda  fidèlement  sa  parole.  U 
mourut  tron  ans  après  à  Damas,  admiré 
des  cbrétiens  même.  [1195]  11  avait  fait 
porter ,  dans  sa  dernière  maladie ,  au 
lieu  du  drapeau  <|u'on  élevait  devant  sa 
porte,  le  drap  qui  devait  l'ensevelir;  et 
celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort , 
criait  à  haute  voix  :  «  Voilà  tout  ce  que 
Saladin,  vainqueur  de  l'Orient,  rem- 
porte de  ses  conquêtes.»  On  dit  qu'il 
laissa ,  par  son  testament ,  des  distribu- 
tions égales  d'aumônes  aux  pauvres 
mahomëtans,  juifs  et  chrétiens;  voulant 
faire  entendre  par  cette  disposition  que 
tous  les  hommes  sont  frères ,  et  que  , 
pour  les  secourir,  il  ne  faut  pas  s'infor- 
mer de  ce  qu'ils  souffrent.  Peu  de  nos 
princes  chrétiens  ont  eu'  cette  magnifi- 
cence ;  et  peu  de  ces  chtooiqueurs  dont 
l'Europe  est  surchargée*  ont  su  rendre 
justice.  {Ettai  turiet  mœwt.) 

SALPETRE.  —  OH  CHimsTB  pairiiift 
B»  FAïaa,  BK  1753.— ^11  faudrait  avoir  tou- 
jours devant  lés  jreux  ce  proverbe  espa- 
gnol :  Dtiat  eotat  mat  tegurat^  ia  mat 
segwa  ett  dudar  :  Quand  on  a  fait  une 
eapérience ,  le  meilleur  parti  est  de 
doâter  long-temps  de  ce  qu'on  a  vu  et  de 
ce  qu'on  a  fait. 

£n  1755  un  chimiste  allemand,  d'une 
petite  province  voisine  de  l'Alsace,  crut , 
avec  apparence  de  raison ,  avoir  trouve  le 
secret  de  faire  aisément  du  salpêtre ,  avec 
lequel  on  compotsarait  la  poudre  à  canon 
à  vingt  fois  meilleur  marché ,  et  beaucoup 
plus  promptement.  U  fit  en  effet  de  cette 
poudre;  il  en  donna  au  prince,  son  sou- 
verain, qui  en  fit  usage  à  hi  chasse.  Elle 
fut  jugée  plus  fine  et  phis  agissante  que 
toute  autre.  Le  prince,  dans  un  voyage  à 
Versailles ,  donna  de  la  même  poudre  au 
roi ,  qui  l'éprouva  souvent,  et  en  fut  tou- 
jours également  satisfait.  Le  chimiste 
était  si  sûr  de  son  secret,  qu'il  ne  voulut 
point  le  donner  à  moins  de  dix-eept  cent 
mille  francs  payés  comptant,  et  le  quart 
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du  profit  pendant  vingt  années*  Le  ntM' 
ché  fut  signé,  le  chef  de  la  compagptûe 
des  poudres,  depuis  garde  du  trésor  royal, 
vint  en  Alsace ,  de  la  part  du  roi ,  accom- 
pagné d'un  des  plus  savans  chimistes  de 
France.  L'Allemand  opéra  devant  eux  au- 
près de  Golmar,  et  il  opéra  à  ses  propres 
dépens  :  c'était  une  nouvelle  preuve  de 
sa  bonne  (bi.  Je  ne  vis  point  les  travaux  ; 
mais,  le  ||;arde  du  trésor  royal  étant  venu 
chcB  moi  avec  son  chimiste  ,^  je  lui  dis 
(|ue ,  s'il  ne  payait  les  dix*sept  cent  mille 
hvres  nu'après  avoir  fait  du  salpêtre,  il 
garderait  toujours,  son  argent  Le  chi- 
miste m'assura  que  le  salpêtre  se  ferait. 
Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il 
,  me  demanda  pourquoi.  •  C'est  aue  lea 
hommes  ne  font  rien ,  luis  dis -je.  us  unis- 
seut  et  désunissent  ;  mais  il  n  appartient 
qu'à  la  nature  de  faire.  > 

L'Allemand  travailla  trois  mois  entieis, 
au  bout  desquels  il  avoua  son  impuissance^ 
Je  ne  peux  changer  la  terrre  en  salpêtre, 
dit-il  ;  je  m'en  retourne  chez  moi  changer 
du  cuivre  en  or  :  il  partit,  et  fit  de  ror 
comme  il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  trompé 
ce  pauvre  Allemand ,  et  le  duc  son  mai- 
tre ,.  et  le  garde  du  trésor  royal ,  et  le 
chimiste  de  Parb,  et  le  rolî  li  voici  : 

'Le  transmutateur  .allemand  avait  vu  un 
morceau  de  terre  imprégnée  de  salpêtre , 
et  il  en  avait  tiré  d'exceOent,  avec  lequel 
il  avait  composé  la  meilleure  poudre  à 
tirer;  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  ce 
petit  terrain  était  mêlé  des  débris  d'an- 
ciennes caves ,  d'anciennes  écuries  ,  et 
des  restes  du  mortier  des  murs.  Il  ne  con- 
sidéra que  la  terre  ,  et  il  crut  qu'il  suffi- 
sait de  cuire  une  terre  pareille  pour  faire 
le  salpêtre  le  meilleur  *. 

(  MMan$et  phiiotopkigva.  ) 


*  Le  Mlpétn  et»  un  tel  neutre,  témàiMBt  â* 
U  combinanon  de  Taeide  nitrenz  ayeo  rabtCfize. 
Dans  le«  ptjft  teptentrioiMux  on  irouTe pende 
terres  qui  fouraÎMent  par  la  leuire.  Mit  an  aal- 
pêtre ,  «oit  dea  nitres  à  baae  terrenae.  Cependant  on 
y  ett  panrenn  à  «e  proeoret  da  aalpétre,  en «p»- 
auit.à  Tair,  à  l'abn  de  la  pluie,  dea  mfxn  de 
tçtre  calcaire,  aoit  en  arrosant  ees  mnn  arec  dea 
«'•ux  chargée*  de  matières  végëules  onanimalea, 
eoit  iaême  seulement  en  les  plaçant  auprès  de» 
habitations.  Ji'ftir  mëpbitique,  prodoit  par  In  d^ 
eompositien  des  snbstanees  végétales  et  aninaales, 
paintt  eontribner  à  la  IWrmaM^n  de  Tadde  nitieoi, 
et  les  T^gétanz  eoutnbuent  à  lui  donner  une  base 
alcaline.  L*acide  nitreux  n*est  pas  une  •nbstaace 
simple:  mai»  se»  véritables  élémens  ne  «oui  paa 
— —  bf -- 
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SA5GT ,  ambassadeur  français.  —  sis 
nicociATiORS  Avio  LIS  SUISSES.  —  Nicolas 
de  Harlay  de  Sancy  fut  successivement 
conseiller  au  parlement ,  maître  des  re- 

Îiêtes ,  ambassadeur  en  Angleterre  et  en 
llemagne ,  colonel  général  des  Suisses , 
premier  maître  d'hôtel  du  roi,  surinten- 
dant des  finances,  et  réunit  ainsi  en  sa 
personne,  le  ministère,  la  magistrature, 
et  le  commandement  des  armées.  Il  était 
SA»  de  Robert  de  Harlay,  conseiller  au 
parlement,  et  de  Jacquehne  Morvilliers  ; 
il  naquit  en  i546,  et  mourut  en  1629* 

N'étant  encore  que  maître  des  requêtes, 
il  se  trouva  dans  le  conseil  de  Henri  m , 
lorsqu'on  délibérait  sur  les  moyens  de 
iiouténir  la  guerre  contre  la  ligue  ;  il  pro- 
posa de  lever  une  armée  de  Suisses.  Le 
conseil,  qui  savait  que  le  roi  n'avait  pas 
un  son  ,  se  moqua  de  lui  :  •  Messieurs ,  dit 
Sancy,  puisque  de  tons  ceux  qui  ont  reçu 
du  roi  tant  de  bienfaits  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  qui  veuille  le  secourir  ,  je  vous 
déclare  que  ce  sera  moi  qui  lèverai  cette 
armée.»  On  lui  donna  sur-le-champ  la 
commission  et  point  d'argent ,  et  il  partit 
]M)ur  la  Suisse.  Jamais  négociation  ne  fut 
si  singulière  :  d'abord'  il  persuada  aux 
Genevois  et  aux  Suisses  de  faire  la  guerre 
au  duc  de  Savcne ,  conjointement  avec  la 
France;  il  leur  promit  de  la  cavalerie^ 
ou*il  ne  leur  donna  point  ;  il  leur  fit  lever 
dix  mille  hommes  d'infanterie,  et  les 
engagea  de  plus  à  donner -cent  mille  écns. 
Quand  il  se  vit  à  la  tête  de  cette  armée , 
il  prit  quelques  places  au  duc  de  Savoie  ; 
ensuite  il  sut  tellement  gagner  les  Suisses, 
lu'il  engagea  l'armée  à  marcher  au  secours 
in  roi.  Ainsi  on  vit  pour  la  première  fois  les  ^ 
Suisses  donner  des  hommes  et  de  l'argent. 
Sancy,  dans  cette  négociation ,  dépensa 
une  partie  de  ses  biens  ;  il  mit  en  gage 
ses  pierreries ,  et  entre  autres  ce  fameux 
diamant,  nommé  le  Sancy,  qui  est  il  pré- 
.  sent  à  la  couronne. 

Ce  diamant,  qui  passait  nour  le  plus 
beau  de  l'Europe,  avait  d'aoord  appar- 
tenu au  malheureux  roi  de  Portugal ,  don 
Antoine,  chassé  de  s^n  pays  par  Pbi* 
lippe  II  :  don  Antoine  s'était  réfugié  en 
France,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une 
selle  garnie  de  pierreries,  et  un  petit 
coffre  dans  leqnd  il  y  avait  quelques  dia- 
mans.  Celui  dont  il  est  question  est  un 
diamant  assez  lar^ ,  qu'il  mettait  à  son 
chapeau  et  qu'il  aimait>  beaucoup.  Ce  fut 
celui  dont  il  se  défit  le  dernier;  il  le  mit 
en  g9ge  entre  les  mains  de  Saney,  qni  lui 
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EBèta  <{uarante  mille  francs  sur  cet  effet 0 
e  roi  n'étant  point  en  élat  de  rendre 
cette  somme ,  le  diamant  demeura  à 
Sancy,  qui  fut  honteux  d'avoir,  ponr  une 
somme  si  modique,  une  pièce  d'un  si 
grand  prix.  Il  envoya  dix  mille  écns  an 
roi  don  Antoine,  et  eût  pu  même  en 
donner  davantage. 

Sancy,  étant  surintendant  des  finances 
sous  Henri  iv,  fut  disgracié ,  au  rapport 
de  M.  de  Thon ,  parce  qu'il  avait  dit  à  la 
duchesse  de  Beaufort  que  ses  enfans  ne 

seraient  jamais  que  des  fils  de  p Il  y  a 

plus  d'apparence  que  le  roi  lui  ôta  les 
finances ,  parce  qu'il  s'accommodait  beau- 
coup mieux  de  Rosni.  Sancy  même  ne 
fot  point  disgracié,  puisque  le  roi,  en 
1604 ,  le  nomma  chevalier  de  l'ordre.  - 

11  s'était  fait  catholique  quelque  temps 
après  Henri  iv,  disant  qu'il  fallait  être  oe 
la  religion  de  son  prince.  C'est  sur  cela 
que  d'Aubigné,  qui  ne  l'aimait  pas,  com- 
posa l'ingénieuse  et  mordante  satire  inti- 
tulée :  La  amfession  eathoiique  de  Saney^ 
imprimée  avec  le  Jowmaids  Henri  III, 
{Estai  sur  les manwt,) 

SARDAM  (chaumière  de).  —  maai 

Ll    GaAND    BT    CATHtaim    VONT    LA   RlVOUi 

(a7  janvier  1717).  —  H  paraît  dans  la  vie, 
dans  les  voyages,  dans  les  actions  de 
Pierre^Ie-Grand  ,  oonuae  dans  celles  de 
Charles  xh,  que  toat  est  éloigné  de  nos 
meeurs  peut-être  un  peu  trop  efféminées; 
et  c'est  par  cela  même  que  l'histoire  de 
ces  deux  hommes  célèbres  excite  tant 
notre  curiosité.        •   >  -■ 

L'éiM>use  du  cxar  était  demeurée  à 
Sehwerin  malade ,  fort  avancée  dans  sa 
nouvelle  grossesse;  cependant,  dès  qu'elle 
put  se  mettre  en  route ,  elle  voulut  aller 
trouver  le  csar  en  Hollande  :  les  doulêura 
la  surprirent  à  Wésel  [i4  janvier] ,  où  elte 
accoucha  d'un  prince  qui  ne  vécut  qu'un 
jour.  Il  n'est  pas  dans  nos  usages  qu'une 
femme  malade  voyage  iounédiatemeot 
après  ses  couches  :  la  czarine  au  bout  de 
dix  jours  arriva  dans  Amsterdam  ;  el|6 
voulut  voir  cette  chaumière  de  Sardam 
dans  laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  sea 
mains.  Tons  deux  allèrent ,  sans  appareil» 
sans  suite,  avec  deux  domestiques,  dinei^ 
chex  un  riche  charpentier  de  vaisseaux 
de  Sardam ,  nommé  Kalf ,  qui  avait  le 
premier  commercé  à  Pétersbourg.  Le 
fils  revenait  de  France,  oti  Pierre  voulait 
idier.  La  czarine  et  lui  écoutèrent  avec 
plaisir  l'aventure,  de  ce  jeune  homme  » 
qne  je  neiappcrteiAts  pas ,  si  elle  ne  ferait 
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coBoaitre  des  mceiiii  «atièrement  9ppo- 
féet  «as  nùtrtê. 

Ce  fik  da  cburpeotier  K«lf  avait  été 
envoyé  è  Paris  |»ar  ••■  père  |KHir  y  ap- 
pranarelc  français,  et  son  père  avait  voulu 
^'il  V  vèoftt  hoiM>rablemeât.  Il  ordouna 
que  ie  |euiie  b^nimc  quittât  IHiabit  plus 
que  simple  que  tous  les  citoyeas  de  9a>- 
dana  porteut  i  et  qu'il  fit  à  Paris  une  dé- 
pose plus  ctevunable  è  sa  fdvtua^  qu'à 
son  ëducation ,  connaissant  asftea  son  fils 
pour  croire  que  fie  changemont  ne  oor- 
romprait  pas  sa  frugatilé  et  la  bonté  d« 
son  cuaotèce* 

KMféiSiMe  vemiu  dans  toutes  les  lan- 
gues du  nord.  Le  irovatfeur  prit  à  Paris  le 
nom  de  du  Fetm.  Il  v«cut  avec  quelcfut 
magnificence  ;  il  fit  des  liaisons.  Rien 
n'est  plus  commua  à  Paris  que  de  prodi- 
guer les  titres  de  marquis  et  de  comte  à 
ceux  qui  n'ont  pas  même  une  terre  6ei« 
«eoriale ,  et  mil  sont  à  peine  gentils* 
Sommes.  Ce  rioicule  a  toujours  été  toléré 
parle  gouvernement»  afin  que,  les  rangs 
^tant  ^us  confondus ,  et  la  noblesse  plus 
abaissée,  on  fùt  désormais  à  l'abri  des 
ffuerrcB  civiles,  autrefois  si  fréquentes. 
Le  titre  de  haut  et  puissant  seigneur  a  été 
pris  par  des  anoblis ,  par  des  roturiers  qui 
avaient  aebeté  ebèrement  des  ofl&ces.  En* 
fin ,  les  noms  de  marquis ,  de  comte  san* 
marquisat  et  sans  conaté ,  comme  de  obe* 
valier  sans  ordre ,  et  d^bbé  sans  abbaye, 
sont  sans  aucune  ùonséquenoe  dans  la  ma-* 


Les  amis  et  les  domestiques  de  Kalf 
Pappeièrent  tdu^rs  le  comte  du  Veau. 
Il  soupa  ohea  les  princesses  «  et  foua  chei& 
la  duchesse  de  Berri  :  peu  d'étrangers 
forent  plus  fêtés.  Un  )enne  marquis ,  qui 
avait  été  de  tous  ses  plaisirs^  lui  promit 
de  l'aller  voir  à  Saidam^et  tint  pasele^ 
Arrivé  dans  oe  village,  H  fit  demander  k 
maison  du-  comte  de  K.alf.  Il  trouva  un 
dtelier  de  oonstructeprs  de  vaisseaux,  et 
le  jeune  Kalf,  habillé  en  matelot  hollan<* 
dais,  la  hache  à  la  mam,  cooduimut  les 
eut  rages  de  son  père.  Kalf  reçut  son  hôte 
Sffec  toute  sa  simplicité  antique  qu'il  avait 
repris  ;  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Un 
leotear  sa^  peut  pardonner  cette  petite 
digressidn ,  qui  n  est  que  la  condamna-* 
tion  des  vanité»,  et  l'éloge  des  moeurs. 

Le  caar  reste  trois  mois  en  Hollande. 

SAVONAROi^  (  Jérôme),  domini- 

Cflhi.  ^-"BKS  MUiCtLBS  ira  SON  SOFfLICB,  (  13 

mel  1498).  ^  U  y  ffvalt  à  Fiotenoe  UB  do' 
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nûnicaiiiBommé  JérôpneSavomruie*  Q'é> 
tatt  un  de  ces  prédicateurs  à  qui  le  talent 
de  parler  en  dbaire  lait  croire  qu'ils  peu* 
vent  ^snvemer,  les  peuples  »  un  de  oes 
théologiens  qui,  ayant  expliqué  l'Apo9m 
^ptfs  pensetat  être  devenus  prophètes, 
il  dirigeait,  il  prêchait,  U  confessait,  il 
écrivaS;  et  dans  une  viUe  libre,  pleUie 
nécessairement  de  factions ,  il  voulait 
être  k  la  tête  d'un  parti. 

Dè«  que  \9i  principaux  cttoyem  de  Fis» 
rence  aumnl  qtin  C!iarTe«  vrii  méditait  ss 
desoervtQ  an  IlaJit; ,  il  la  prédit  ^  et  Je  peu- 
ple le  crut  in^pîrt;,  il  décUmt  contre  le 
Sape  Alexiiiidre  vt  ;  il  eucoar^ge»  ceui 
e  ses  L-ooi  patriote  s  qui  per&èciibM«^  \^!t 
Médiciif  1  et  qui  répandirent  le  aang  dca 
amis  de  celte  m^iifionr  J  amAis  homine  n'a- 
vait  eu  ptud  de  crédit  â  Florence  fur  iv 
ecHnmuQ  peuple,  11  était  devena  une  t?- 
pèce  de  tribun  ,  «ri  fe^nt  recerpîr  tes  ar- 
tisani  dauii  lii  magiatratûre.  Le  pape  et 
les  M t^ clic b  se  js^rvirenl  contre  Savonârok 
des  mêmes  armes  qull  tïmplojaît  ;  jk  fjùr 
voyèrent  uû  franeucain  prêcher  coalrt 
kii*  LVrdre  de  Saint-Frao^orâ  fi^ïjiâ^it  ce- 
Kd  de  î4iiint-I>0[ntDique  plus  que  à^s 
Guelfes  ne  baîs^ieot  ks  Gl^etiDE.  L«cor- 
délier  rvtiiEiit  à  reûdru  le  dominicain 
odieui.  Lesi  deun  ordi^ft  te  déchsin^rent 
l'un  coiitre  l'autre.  EnGu  un  domtnicais 
s'offirJt  à  paiiïer  à  tfïvçpi  ud  bîlchf^r  pour 
prouver  la  sainteté  de  Savonarole.  Vm 
cordel^iér  proposa  aussitôt  la  même  éprou* 
ve  pour  prouver  une  Savonarole  était  un 
scélérat.  Le  peuple  avide  d'un  tel  spec» 
tade  en  pressa  l'exécution  ;  le  magistrat 
fot  contraint  de  l'ordonner.  Tous  le«  ssr 
prits  étaient  encore  remplis  de  l'ancsenna 
isble  de  cet  Aldobrandin ,  sumomasé 
PèirifS  ignêus,  qui  dans  le  onûème  siè- 
cle avait  passé  et  repassé  sur  des  charbons 
ardens  au  mîheu  de  deux  bftehen;  et 
le»  partisans  de  Savonarole  ne  doateisBt 
pas  que  Dieu  ne  fit  pour  un  JÊCobia  ot 
qu'il  avait  fait  pour  un  benédiciin»  La 
Mction  contraire  en  espérait  iulaot  pont 
le  cordelier.  Si  nous  Usnma  ces  relî^enses 
horreurs  dans  l'histoire  des  Iroquoie, 
nous  ne  les  oroirions  pas«  Geftendant  cette 
scène  se  {odaitchea  lepe«|âe  le  plua  in- 
génieux de  la  terre,  dans  la  patrie  dît 
Dante ,  de  l'Arioste ,  de  Pétrarque  et  de 
Machiavel.  Parmi  les  chrétiens ,  plue  un 
peuple  est  spirituel,  plus  il  tomme  atn 
espnt  à  soutenir  ta  supeurtitâon,  et  à  en" 
kner  son  absurdité* 
On  allume  ks  in^  i  les  chanapMf 
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coropararent  e»  ^étcnee  ^qm  fovlt  i»* 
ttoaibrafble ;  mats,  quand  iU  virent t«ai 
deiui^MiDg-firoidiet  bàchencnflammey 
tant  deus  tremblèrent, et  leur  P<nr  corn- 
mune  leur  tuf^ra  aoecommune^TaiioB. 
L«  domimcam  ne  Tonlut  entrer  dans  Je 
i»Acher  que  Tboitie  à  la  main.  Le  eorde- 
lier  prétendit  que  c'était  upe  cUase  qui 
n'était  pa»  dant  les  oonveatioDs.  Tow 
deux  a'<4Mlinèrc«t  ;  et ,  l'aidant  ainsi  l'un 
l'antre  à  aortir  d'un  maurait  paa,  ik  ne 
donnèrent  point  l'affiivnse  comédie  qn'ilf 
ataient  préparée. 

Le  prâple,  alora  «oulevé  par  le  parti 
des  cordeliertf  voulut  saîtir  Savonarole. 
Lea  magistrats  ordonnèrent  à  ce  m^îne 
de  sortir  de  Fiorenee.  Mata,  quoiqu'il, 
eût  eontre  lui  le  pape  ,  la  detion  des  Mé- 
dicis  et  le  peuple^  U  refusa  d'obéir.  Il  fut 

Eris  et  apûliqaé  sent  Hois^  à  la  question, 
l'extrait  de  ses  dépositions  porte  qu'il 
avoua  qu'il  était  un  lîuix  pWMpbète»  un 
fourbe  qui  abusait  du  secret  dea  oonfes- 
sions,  et  de  celles  que  lui  révélaient  ae» 
frères^  Pouvait-il  ne  pQs  avouer  qu'il  était 
nn  imposteur?  Un  inspk'é  qiu  43ahale 
n'est-il  pas  eoovainen  d^ètre  «m  fourbe  t 
peut-être  était«il  encore  plus  faoatii^e  ; 
Hroagination  humaine  est  capable  de 
rénnir  «es  deux  excès  qui  semblent  s'ex* 
riurcé  Si  la  fustioesenle  l'eût  condamné» 
In  prison,  la  pénitence  auraient  suffi; 
oMus  Tesprit  de  parti  s'en  mêla.  On  le 
eondamna  lui  et  deux  dominicain»  â 
mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient 
vantés  d'afiVonter.  [i4aS,  a3  mai.}  lis 
feront  étranglés  avant  <rè^  jetés  an  feu. 
Genx  du  parti  de  Savonarole  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  attribner  des  mîra<»es; 
dernière  ressource  d^ê  adbérens  d\m 
obef  malheureux.  N'onMions  pas  qu'A- 
lexandre VI  loi  envoya  ^  de»  ^  il  fut  con- 
damné, une  indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  scènes 
d'absni^té  et  d'horreur  ;  vous  ne  trouvez 
i4en  de  pareil  ni  -ches  les  Romains  et  lés 
Orée»,  ni  chez  les  barbares.  C'est  le  fruit 
de  la  phi»  infime  superstâtioB  qui  ait  |a-> 
mais  abruti  les  hommes ,  et  du  plu»  mau- 
irai»  des  gouvernemens.  Mai»  vous  snvex 
^11  n'j  a  pas  longtemps  que  noua  som- 
me» sorti»  de  ces  ténèbres,  et  que  tout 
«'est  pas  encore  éelairé. 

(  JBasni  s«p|0t  MMMwv.  ) 

SBUIE  (eau  de).  — 'Vanaoi  comms  sri- 

civioea  xn  iTtifl»  >— En  1718,  du  temps 

de  Lass ,  le  plus  fameux  de»  chariatanaëe 

la  paenuère  espèce»  on  antre»  nomaaè 
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Villars»  confia  À  quelques  »mia  que  son 
oncle,  qui  avait  vécu  près  de  cent  ans, 
et  qui  n'était  jnort  que  par  accident ,  lui 
avait  laissé  le  aecret  d'une  eau  qui  pou- 
vait aisément  prolonger  la  vie  juiqu'è 
cent  cinquante  ans  ^pourvu  qu'on  fût  so- 
bre. LoMpi'il  vojait  passer  un  enterre- 
ment» il  levait  les  épaules  de  pitié  ;  si  le 
défunt,  disait-il ,  avait  bu  de  mon  eau ,  it 
ne  seiait  pas  où  il  est.  Ses  amis»  auxquel» 
ii  en  donna  généreusement,  et  qui  obser- 
vèrent un  peu  le  léeime  prescrit»  »'en 
tvouvèiiint  bien ,  et  le  prûoèient.  Alors 
il  vendit  la  bouteille  six  francs  ;  le  débit 
en  fot  prodigieux.  C'était  de  Teau  de 
Seine  avec  nn  peu  de  nitre.  Ceux  qui  en 
prirent ,  et  qni  s'aatreignicent  à  un  peu  de 
régime,  surtout  qui  étaient  nés  avec  un 
bon  terapénment,  jrecouvrèrent  en  pea 
de  jours  une  santé  parfaite^  U  disait  aux 
antre»  :  C'est  votre  faute  si  vous  n'êtes 
pas  entièrement  guéris.  Vons  avez  été  1% 
tompérans  et  inoontinens  :  corrigez-voua 
de  ces  deux  vice»^  et  vou»  vivrez  ceotcin^ 
qnaote  an»  pour  le  moio».  Quelques-un» 
se  corrigèrent  ;  la  fortune  de  ce  bon  char- 
latan s'augmenta  comme  ^sa  réputation* 
L'abbé  de  Pons*  l'enthousiaste,  le  met- 
tait fort  an- dessus  du  maréchal  de  Villarsx 
il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit-il,  et  vou» 
le»  £Utcs  vivre. 

On  eut  enfin  que  l'eau  de  Yillars  n'était 
que  de  l'eau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut 
plus  :  et  on  alla  à  d'autre»  charlatans.^ 

11  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien» 
et  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher,  que 
d'avoir  vendu  l'eau  de  1»  Seine  un  peu 
trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à  la  tem- 
péance ,  et  par  là  il  était  supérieur  & 
^apothicaire  Amoud,  qui  a  farci  l'Eu* 
lope  de  ses  sachets  contre  l'apoplexie, 
sans  recommander  aucune  vertu. 

.,  SICILE  (exeomamnication  de  la  ).—• 
rooa  ooosK  zizaojis  ai  vois  vbbts  (5  jan- 
vier i^i4)«  —  Après  des  siècles  de  con- 
testations et  d'une  possession  tfDujours 
constante  de»  rois ,  la  cour  de.  Borne  crut 
enfin  trouver  une  occasion  d'asservir  la 
l^ik ,  quand  le  duc  de  Savoie  Victor- 
Amédée  fut  roi^de  c^te  ile  en. vertu  dea 
traitée  dTtrecht. 

Il  est  bon  de  savoir  de  quel  prétexte  la 
conr  roinaino  moderne  se  servit  pour  bou- 
leverser ce  royaume  al  cbeiT  aux  anciens 
Eomains.  L'évéque  de  Lipari  Sii  vendre, 
un  jour,  en  1711,  une  dousaine  de  litron»^ 
do  pois  verts  à  «0  grenetier.  ht  giene- 
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tier  vendit  cet  pob  aa  marché,  et  paTà 
trois  oboles  pour  le  droit  imposé  sur  les 
pois  par  le  gouveraemeot.  L  évêque  pré- 
tendit oue  c'était  un  sacrilège ,  que  ces 
pois  lui  appartenaient  de  droit  divin  »* 
qu'ils  ne  devaient  rien  payer  à  un  tribu^ 
Dal  profane.  Il  est  évident  qu'ilavait  tort. 
€es  pois  verts  pouvaient  être  sacrés  quand 
ils  lui  appartenaient;  mais  ils  ne  Tétaient 
IMS  après  avoir  été  vendus.  L'évéque  sou- 
tint qu'ils  avaient  un  caractère  indélébile  ; 
il  fit  tant  de  bruit ,  et  il  fbt  si  bien  se- 
condé par  ses  chanoines ,  qu'on  rendit  aa 
grenetier  ses  trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l'affiûre  apaisée  ; 
mais  1  évéque  de  Lipari  était  déjà  parti 
pour  Rome,  après  avoir  excommunié  le 
gouverneur  de  Tile  et  les  jurais.  Le  tri- 
bunal de  la  monarchie  leur  donna  l'abso- 
lution ewn  tûinoideiUid,  c'est-à-dire 
qu'ils  suspendirent  la  censure,  selon  le 
droit  qu'ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à  Rome 
de  \*intimun%té  envoya  aussitôt  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  évèques  siciliens ,  la- 
ouelle  déclarait  que  l'attentat  du  tribunal 
de  la  monarchie  était  encore  plu»  sacri- 
lège que  celui  d'avoir  Sût  payer  trois  obo- 
les pour  des  pois  qui  venaient  orieinaire- 
ment  du  potager  d'un  évéque.  un  évo- 
que de  Gatane  publia  cette  déclaration. 
Le  vicb<:roi ,  avec  Ic  tribunal  de  la  monar- 
chie, la  cassa  comme  attentatoire  à  l'auto- 
rité royale.  L'évêque  de  Gatane  excom- 
munia un  baron  Figuerami  et  deux  au- 
tres officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya  par  deux 
gentilshommes  un  ordre  à  l'évêaue  de 
Gatane  de  sortir  du  royaume.  L'evéque 
excommunia  les-  deux  gentilshommes, 
mit  son  diocèse  en  interdit ,  et  partit 
pour  Rome.  On  saisit  une  partie  oe  ses 
biens.  L'évêque  d'Agcigente  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  s'attirer  un  pareil  ordre  ; 
on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l'é- 
vêque de  Gataue  :  il  excommunia  le  vice- 
roi  ,  le  tribunal  et  toute  la  monarchie. 

Ces  pauvretés,  qu'on  ne  peut  lire  au- 
jourd'hui sans  hausser  les  épaules,  devin- 
rent une  affaire  très  sérieuse.  Get  évéque 
d'Agrigente  avait  trois  vicaires  encore 
plus  excommunians  que  lui^  Ils  furent, 
mis  en  prison.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti  ;  la  Sicile  était  en  combustion*. 

Lorsque  Victor- Amédée ,  à  qui  Phi- 
lippe V  venait  de  céder  cette  île,  en.prit 
possession  le  lo  octobre  lyiS ,  à  peine  le- 
nouvetti  roi  était  arrivé,  que  le  pape  Clé-^ 


SIX 

ment  xi  expédia  trob  brefs  à  l'ardievè- 
que  de  Palerme,  par  lesquels  il  lut  était 
ordonné  d'excommunier  tout  le  royaume , 
sous  peine  d'être  excommunié  lui-même. 
La  Providenee  divine  n'accorda  pas  sa 
protection  à  ces  trob  brefs.  La  barqne 
qui  les  conduisait  fit  naufrage;  et  ces 
brefs ,  qu'un  parlement  de  France  aorait 
fait  brCUer,  furent  nojé»  avec  le  pottenr. 
Bfals ,  comme  la  Providence  ne  se  signale 
pas  toujours  par  des  coups  d'éclat^  elle 
permit  que  d  autres  brefii  arrivassent;  on, 
entre  autres,  où  le  tribunal  de  la  monar- 
chie était  qualifié  de  e&rtainffréleHdtt  tri- 
imnai.  Dès  le  mois  de  novembre  la  cxm- 
erégation  de  l'immunité  assembla  too» 
\e*  procureun  des  couvens  de  Sicile  qui 
étaient  à  Rome,  et  leur  ordonna  deman- 
der à  tous  les  moines  qu'ils  eussent  à  ob- 
server l'interdit  fulminé  précédemment 
par  l'évêque  de  Gatane ,  et  à  s'abstenir 
de  dire  la  messe  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  bon  Glément  xi  excommunia  lui- 
même  nommément  le  juee  de  la  monar^ 
cfaie,  le  5  janvier  1714*  Le  cardinal  Pau- 
lucci  ordonna  à  tous  les  évêques  (et  toa« 
jours  avec  menace  d'excommunication  ) 
de  ne  rien  paya-  à  l'état  de  ce  qu'ils  «'é- 
taient  engagés  eux^émes  à  payer  par  les 
anciennes  lois  du  royaume.  Xe  cardinal 
de  La  Trimouille,  ambassadeur  de  France 
à  Rome ,  interposait  la  médiation  de  son 
maître  entre  le  Saint-Esprit  et  Victor- 
Amédée  ;  mais  la  négociation  n'eut  point 
de  succès. 

Enfin,  le  10  février  1715 ,  le  pape  crut 
abolir  par  une  bulle  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie sici^enne.  Rien  n'avilit  plus  une 
autorité  précaire  que  des  excès  qu'elle  ne 
peut  soutenir.  Le  tribunal  ne  se  tint  point 
pour  aboli;  le  saint-père  ordonna  qu'on 
fermât  toutes  les  église»  de  l'Ue,  et  qae 
personne  ne  priât  Dieu.  On  pria  Dtea 
malgré  lui  dans  plusieum  villes.  Lecoinfe 
Maflei ,  envoyé  de  la  part  du  roi  a»  pape  » 
eut  une  audience  de  lui.  Clément  u 
pleurait  souvent ,  et  se  dédissit  aussi  sou- 
vent des  promesses  qu'il  avait  faites.  On 
disait  de  lui  :  H  ressemelé  à.saùU  PUrm, 
U  ffUure  et  ii  renie.  Maffei ,  qui  le  trouva 
tout  en  larmes  de  ce  que  ta.  plupart  de» 
églises  étaient  encore  ouvertes  en  Sicile , 
lui  dit  :  SaifU-jtère,  ftewre€  qutmd  an 
iùtfennârmf  eP.non  qwind  on  Ut  owvrtr». 
{MMan^es  de  PhUoiOfkU.  ) 

SIXTR-QUIJVT,  pap^  —  son  iUvA- 
XHM  ET  son  CAa^cTàaa.  —  Sixte-Qniot 
était  né  pétulant,  opiniâtre,  altier»  im- 
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pètaeuz,  vindicatif,  arrogant;  ce  carao* 
tère  semble  adouci  dan»  le»  épreuves  de 
son  noviciat.  Commence-til  à  jouir  de 
quelque  crédit  dans  son  ordre,  il  s  em- 
porte contre  un  gardien ,  et  l'assomme  à 
coups  de  poing;  est -il  inquisiteur  à  Ve- 
nise ,  il  exerce  sa  charge  avec  insolence  ; 
le  voilà  cardinal,  il  est  ^osêédé  délia  rai»- 
(fia  papale  :  cette  rage  remporte  sur  son 
naturel  ;  il  ensevelit  dans  l'obscurité  sa 

Personne  et  son  caractère  ;  il  contrefait 
humble  et  le  moribond  :  on  l'élit  paçe, 
ce  moment  rend  au  ressort  que  la  politi- 
que avait  plié  toute  son  élasticité  long- 
temps retenue  ;  il  est  le  plus  fier  et  le  plus 
despotique  des  souverains. 

Naturam  •xpettatfureâ,  tamen  usçue  nourrit, 
m  Chasses  le  nattucel,  il  tevient  au  galop.  » 

La  religion,  la  morale,  mettent  un 
frein  à  la  force  du  naturel;  elles  ne  peu- 
vent le  détruire.  L'ivrogne  dans  un  cloî- 
tre, réduit  à  un  demi-setier  de  cidre  à 
chaque  repas,  ne  s'enivrera  plus,  mais  il 
aimera  toujours  le  vin. 

L'âge  affaiblit  le  caractère  ;  c'est  un  ar- 
bre qui  ne  produit  plus  que  quelques 
fruits  dégénérés,  mais  ils  sont  toujours 
de  même  nature  :  il  se  couvre  de  nœuds 
et  de  mousse ,  il  devient  vermoulu  ;  mais 
il  est  toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on 

Souvait  cnanger  son  caractère,  on  s'en 
onnerait  un  ;  on  serait  le  maître  de  la 
nature.  Peut-on  se  donner  quelque  chose  ? 
Ne  recevons-nous  pas  tout  ?  Essayez^  d'a- 
nimer l'indolent  d'une  activité  suivie, 
de  glacer  par  l'apathie  l'âme  bouillante 
de  Pîmpétueux,  d'inspirer  du  goût  pour 
la  musique  et  pour  la  poésie  à  celui  qui 
manque  de  goût  et  d'oreille;  vous  n'y 
parviendrez  pas  plus  que  si  vous. entrepre- 
niez de  donner  la  vue  à  un  aveuple-né. 
Nous  perfectionnons ,  nous  adoucissons , 
nous  cachons  ce  que  la  nature  a  mis  dans 
nous  ;  mais  nous  n'v  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous^  avez 
trop  de  poissons  dans  ce  vivier,  ib  ne 
prospèreronjt  pas  ;  voilà  trop  de  bestiaux 
dans  vos  près ,  l'herbe  manque,  ils  mai- 
griront. Il  arrive  après  cette  exhortation 
que  les  brochets  mangent  la  moitié  des 
carpes  de  mon  homme,  et  les  loups  la 
moitié  de  ses  moutons,  le  reste  engraisse. 
L'applaudira-t-on  de  son  économie?  Ce 
campagnard  •  c'est  toi-même  ;  une  de  tes 
passions  a  dévoré  les  antres ,  et  tu  croîs 
avoir  triomphé  de  toi.  Ne  ressemblons- 
nous  pas  pretque  tous  à  ce  vieux  général 
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de  quatre-vingt-dix  ans,  qui,  ayant  ren-» 
coùtré  de  jeunes  officiers  qui  fesaient  un 
peu  de  désordre  avec  des  filles,  leur  dit 
tout  en  colère  :  c  Messieurs,  est-ce  là 
l'exemple  que  je  vous  donne  7  j> 

{Dictionnaire  philotophique,) 

-r-  SA  MoxT  (a6  août  1590).  —  Le  peuple 
romain,  qui ^^émissait sous  le  fardeau  des 
taxes,  et  qui  haïssait  un  gouvernement 
triste  et  dur,  éclata  à  la  mort  de  Sixte  ; 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher 
de  troubler  la  pompe  funèbre ,  de  déchi- 
rer en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré  à  ge- 
noux. Presque  tous  ses  trésors  furent  dis- 
sipés un  an  après  sa  mort ,  ainsi  que  ceux 
de  Henri  iv  :  destinée  ordinaire  qui  fait 
voir  assez  la  vanité  des  dessein^  des 
hommes.  (  Essai  sur  les  mœurs,) 

SMOLENSKO  (bataUle  de).  —  char- 
LIS  XII  COMBAT  BN  PKasoNRK  (i2  Septem- 
bre 1708.)  —  Le  aa  septembre  de  cette 
année  1708,  le  roi  attaqua  auprès  dé 
Smolensko  un  corps  de  dix  mille  hommes 
de  cavalerie ,  et  de  six  mille  Galmoucks. 

Ces  Galmoucks  sont  des  Tartares  qui 
habitent  entre  le  royaume  d'Astracan, 
domaine  duczar,  et  celui  de  Samarcande, 

Çays  des  Tartares  Usbecks,  et  patrie  de 
'imur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerian, 
Le  pavs  des  Galmoucks  s'étend  à  l'orient 
jusqu  aux  montagnes  qui  séparent  le  Mo- 
sol  de  l'Asie  occidentale.  Geux  qui  ha- 
bitent vers  Astracan  sont  tributaires  du 
czar;  mau  leur  vie  vagabonde  l'empêche 
d'en  être  le  maître ,  et  fait  qu'il  se  con- 
duit avec  eux ,  comme  le  grand-seigneur 
avec  les  Arabes,  tantôt  sou£&ant  leurs 
brigandages ,  et  tantôt  les  punissant.  11 
y  a  toujours  de  ces  Galmoucks  dans  les 
troupes  de  Moscovie.Le  czar  était  môme 
parvenu  à  les  discipliner  comme  le  reste 
de  tes  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armée,  n'ayant 
avec  lui  que  six  régimens  de  cavalerie ,  et 
quatre  mille  fantassins.  Il  enfonça  d'a- 
bord les  Moscovites  à  ïsl  tète  de  son  régi- 
ment d'Ostrogothie  ;  les  ennemis  se  reti- 
rèrent. Le  roi  avança  sur  eux  par  des  che- 
mins creux  et  inégaux ,  où  les  Galmoucks 
étaient  cachés  :  us  parurent  alors ,  et  se 
jetèrent  entre  le  régiment  où  le  roi  com- 
isattait  et  le  reste  de  l'armée  suédoise.  À 
l'instant,  et  Russes  et  Galmoucks  entou- 
rèrent ce  régiment ,  et  percèrent  jusqu'au 
roi.  Us  tuèrent  deux  aides  de  camp  qui 
combattaient  auprès  de  sa  personne.  Le 
cheval  du  roi  fut  tué  sous  lui  :  un  écùyer 
lui  en  présentait  un  autre  ;  mais  Téouyer 
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et  le  cheral  furept  perces  de  cottpff. 
Ghârlet  combattît  à  pied  entouré  de 
qaelques  ofllciers  qui  aceonrorent  mcbn* 
ânMt  aatow  de  lai. 

Pliuîeurs  forent  pris,  blessés  oa  tués , 
<m  entraînés  loin  du  roi  par  la  foule  oui  se 
jetait  sur  eut  ;  U  ne  restait  que  cinq  hotn- 
mes  auprès  de  Charles.  U  avait  tué  plus 
de  doos^  ennemis  de  sa  main ,  sans  avoir 
«eçn  vue  senle  blessure ,  par  ce  bonheur 
inexprimable  qui  jusqu'alors  l'atsit  ac- 
compagnépartout ,  et  sur  lequel  il  compta 
tonjours.  Enfin  un  colonel,  nommé  Dar- 
dof ,  se  feit  |oar  à  travers  des  Galmoncla 
avec  seulement  une  compagnie  de  son 
régiment;  if  arrive  à  temps  pour  dégager 
le  roi  :  le  reste  des  Suédois  ttt  main  basse 
sur  ces  Tartarcs  :  l'armée  reprit  ses  rangs: 
Charles  monta  h  cheval  ;  et ,  tout  fatigué 
qu'il  était ,  il  poursuivit  les  Russes  pen^ 
dant  deux  lieues. 

{Histoire  de  Chartee^  XII.) 

SORBONNE.  —  soif    DtfCBIT    BOmClDX 

coivTBt  LBS  lotas  o*BsifRi  lu  ^-  (?  janvier 
1589  V.  —  Nous  avons  cru  devoir  impri- 
mer ici  le  décret  de  la  Sorbonoe,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  dès  livres  qu'on  ne  lit 
plus. 

jDiC&ST  DS  LA  VACVLTi  Dl  PARIS  COIT- 

T&x  RsirB.1  iir. 
Retpoiuain  CkealUtb  tbeologieie  puSiiemis. 

«  iUuiQ  DomtnimiUesîmo  quingèntesi^ 
mo  octggesimo  nono,  die  septimft  menais 
januarii,  sacratisstma  tbeologias  fi^ultios 
parisieosis  oongregaU  foit  apud  ooUegi«m 
9orbooait  post  pnbUcam  sûpplioationem 
omnium  orainum  dict«tfaeu{tatift,«t  misr 
•am  de  sancto  spiritu  ibidem  celebratam 
pustttlantîbua  ouuriasimis  ï>ïi,  ursfeoto» 
fideUbus,  oonsuiibiis,  et  catboliois  cîvb- 
bus,  oblato  publico  instrumento  et  tabel^- 
lis  per  eonuBdem  aotuarinm  ofasignatis  et 
publioo.  urbis  sigillo  manitis,  detiborar 
tura  super  duobua  sequentibus  artionlis 
qui  depromptî  sunt.ex  libeUo  suppliée 
prssdictorum  civium ,  Qa|us  ténor  est  hor 
joamodi.  • 

XépoBts  de  Ift  Ikenlfë  dé  tliéôlogie  de  Atii. 

ot'aQ  du  Seigniîur  iSSg,  y  jim*ier,  à 
fa  rf'ïquhitîoa  dca  çouTt^rneurs  ^  ijlHcL«!ia 
df!  La  ville,  et  des  DHbttnos  caibolîque^^ 
qnionl:  prt^seAté  un  acte  imbllc,  «î^fut^  p^r 
leur  fircQicr  et  .scellé  du  aceau  j^iblic  dé 
Ifi  iriUe,  Eu  CrèA-sacrue  lacultiâ  de  lliéoLQ- 
|ii^  de  FariJt ,  a^^rèa  uue  prucesiîijn  bolen- 
ncllç  de  lou4  Icà  ordres  de  i^idite  f^L^uUtJ, 
n  la  Ëelébr^tio»  de  la  meMC  du  Salni^ 


SOR 

Esprit ,  s'estVMPemblée  ponr  délibérer  sat 
les  deux  articles  suivanii«  qui  sont  extraits 
de  la  requête  des  sasdits  babitans,  doot 
^ci  la  teneur: 


A  movmwffun»  I«  due  d*AaimIe  ,  gonvemeinr ,  et 
à  metitenn  1m  uévAu  dee  «■rrmmde  «r  Mw 
viae  de  U  ville  de  Vaiik 

•  Vous  remontrent  humblement  les 
bona  bourgeois ,  ni»nans  et  babitans  de  la 
ville  de  Paris ,  que  plusieurs  desdits  ha- 
bitans  et  antres  de  œ  royaume  sont  en 
peine  et  scrupule  de  conscience  pour 
prendre  résolution  sur  les  préparatifs  gui 
se  font  pour  la  conservation  de  la  rei^îon 
catholique,  apostolique  et  lomaine,  de 
cette  ville  de  Paris  et  de  tout  l'état  de  ce 
royamne^  à  l'encontre  des  desseinrcrael- 
lement  exécutés  à  Biors,  et  infraction  de 
la  foi  publique ,  au  préjudice  de  ladite  re- 
ligion^ et  de  l'ëdit  d'union  et  de  la  natUi- 
relle  liberté  dé  la  convocation  des  états  ; 
sur  quoi  lesdits  supplians  désireraient 
avoir  une  sainte  et  véritable  résolution. 
Ce  considéré ,  il  vous  plaise  promouvoir 
que  messieurs  de  ta  faculté  de  théologie 
soient  assemblés  pour  délibérer  sor  ces 
points,  circon tances  et  dépendances;  et 
s'il  est  permis  de  s'assembler,  s'unir  et 
contribuer,  contre  le  roi  ;  et  si  nous  som- 
mes encore  liés  du 'serment  que  nous  lui 
avons  juré  ;  pour  sur  ce  donner  leur  avis 
et  résolution* 

«Soit  la  présente  requête  renvoyée  par- 
devers  messieurs  de  la  faculté  de  théoio^ 
gie,  lesquelsseront  suppliés  de  9'assem  hier 
et  donner  sur  ce  leur  résolution.  Faitle  sep- 
tième janvier  mil  cinq,  cent  quatre-vingt- 
neuf;  signé  Everard ,  et  scellé  du  sceau 
public  dfe  la  ville, 

AxCieali  deqidbai  delîbiMluin  ert  à  f  iliH 


«  An  populus  regni  Oalliss  sit  libentns 
et  solutus  à  sacramento  fidelitatiset  obe- 
dientias  Benrico  tertio  praestito? 

«  An  tutâ  conscieutià  possit  idem  po- 
pulus armari ,  uniii,  et  pecamas  eolligere 
et  contribuere  ad  defbns&mem  et  cooser- 
vationem  religiooiscatholicse,  apostofics 
et  roman»,  in  hoc  regno;  adversus  neft- 
ria  consilia  et  conatus  praedicti  régis  rt 
quorumlibet  adhaerentium ,  et  contra  fr- 
deipublicae  violationcm  ab  eo  Bleltis fw- 
tam  in  praejudicinm  praDdlctae  rellçkmis 
catholicae ,  et  edicti  saoctsp  ttnîonis ,  rt 
naturalis  Ubertàtis  colQvocatidnis  tifam 
ordinum  hujus  regni  f 

t  Super  quibas  ^tictt1is,'àoditâ  om- 
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fiinm  et  alogalonim  magistionim ,  q[uî  ad 
septuAginta  rooveoerant ,  maturà,  accix- 
rttâ  et  libéra  deliberatione  ;  et  audîtii 
■lultis  et  varîis  rationibus ,  quae  magnâ  es 
parte  tam  ex  scripturk  sacrit,  tam  cano- 
BÎcis  laBctieiiibi»  et  deeretis  pontificum 
in  meditiM  dissi^rtiasittiis  vcvbis  prodnctaD 
Mint;  coiichisom  est  à  domino  decano 
epudem  facultatis,  nemioe  refragante, 
et  hoc  per  modum  eoBsilii  ad  liberandaa 
GoascieDtiaa  pnedicti  populi  : 

«  Primùm ,  qaôd  populus  hu  jus  regnx 
aolnti»  est  «t  llberatus  à  sacramento  fîde- 
Ijtatis  et  obedieotî»  pne&to  Henrico  régi 
praestito. 

«  Deinde  qnôd  idem  populas  licite  et 
tutft  coQscientiâ  potest  armari»  uniri,  et 
pecunias  coQîgere,  et  contribuerez  ad 
defensîonem  et  conserva tionem  religionis 
catboUcaB,apo8toKcaD  et  roman»,  adversns 
nefaria  consilia  et  conatus  prsedicti  régis , 
et  ({oomnolibet  illi  adhaerentium ,  ejL  (pio 
fidem  publicam  violavit  in  praefudicium 
praedietae  religionis  catbolic»,  et  edict» 
«ançtstinioniâ ,  et  naturaiis  libertatis  con- 
vocatiouis  trium  ordinnm  hu  jus  regnî. 

•  Quam  concinsionem  insuper  vipuia 
est  eidem  parisiehsi  facnltati  transmitten- 
dam  esse  ad  sanctissimnm  B.  nostram 
papam  »  ut  eam  sànct»  sedis  apostoHcae 
autoritate  probare  et  confirmare ,  et  eâ- 
dem  operà  ecclesi»  gallican» ,  gravissi- 
mè  laboranti,  opem  et  auziiium  pnestare 
diguetur,  •' 

Artfplç*  «nr  lt9çpi^ a«^dâih4  par  U  «uidito 

«•Cttlt^ 

Si  le  peuple  du  loyanme  de  France  esè 
délié  du  serment  de  fidélité  prêté  à 
Henri  m  t 

m  Si  le  même  peuple  peut  en  .sûreté  de 
conscience  s'armer,  s'unir,  lever  de  l'ar» 
gent,  et  contribueri  pour  la  défense  et 
conservation  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  dans  ce  royaume, 
contre  les  horribles  projets  et  attentats  du 
susdit  roi  et  de  ses  adhérens,  et  contre 
rinfinustîon  delà  fbi  publique  par  lui  com- 
mise à  Blois,  au  préjudice  de  la  susdite 
r^igion  catholique ,  de  l'édit  de  la<  sainte 
union,  et  de  la  Çberté  naUtrelle  de  là  con- 
vocation des  états.?. 

«  Après  avoir  ouï  sur  ces  articles  la  dé- 
libération mûre  y  exacte  et' libre  de  tous 
les  docteurs  assemblés  «i  nombre^  de 
soixante  et  dix.,  etavoir  entendu  plusiieun 
jraisoQS  difleranteft,  tirées  en  grande  paiv 
lie  tant  dea  sainjai  écriturea  que  de» 
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saiaticaiieii^  et  des  déirarets  des  pontifes  ; 
il  a  été  ooncki  par  H.  le  doyen  de  la 
même  ÛK^ulté,  sans  réclamation,  et  ce 
par  forme  de  conseil ,  pour-lever  les  sorvk 
pulea  dttdit  peuple  : 

«  D'abm^,  que  le  peuple  de  ce  royau- 
me est  délié  du  serment  de  fidélité  prêté 
au  foi  Henri. 

•  Ensuite  ,•  que  le  mtoie  peuple  peut 
en  sâreté  de  conscience  s'armer ,  s'unir  « 
lever  de  IWgent,  et  contribnev,  pour  la 
défense  et  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  contm 
les  horribles  projets  et  attentats  du  suad^ 
roi  et  de  ses  adhérens,  depuis  qu'il  a 
violé  la  foi  pubfique ,  au  préjudice  de  la 
susdite  religion  catholique  y  de  Fédit  de 
la  sainte  union ,  et  de  la  lit^rté  naturelle 
de  la  convocation  des  états.  De  plus,  la 
même  faculté  de  Paris  a  jugé  à  propoa 
d'envoyer  cette  conclusion  au  pape ,  pour 

?u'il  daigne  l'approuver  et  oonfinner  par 
autorité  du  Saint-Siège  apostolique ,  et 
par  ce  moyen  secourir  l'église  galiicane 
qui  est  d&Qs  le  plus  pressant  danger.  • 
(NoUsdeUHmriade.) 
—  riiaaa  i«'  sa  moquk  bb  cant  oompa- 
CNiB  ^en  17 18).*- L'empire  romain  ayant 
été  divisé ,  il  était  impossible  qu'il  n'y 
eût  tôt  ou  tard  deux  religions,  coonme 
deux  empires,  et  qu'on  ne  vît  entre  les 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident  le  même 
schisme  qu'entre  les  Osmanlis  et  les  Fer* 


C'est  ee  schisme  que  quelques  doc* 
teurs  de  l'université  de  Paris  crurent 
éteindre  tout  d'un  coup  en  donnant  un 
mémoire  à  Pierre -le -Grand.  Le  pape 
Léon  IX  et  »eê  successeurs  n'avaient  pu 
en  venir-  à  bout  avee  des  légats ,  an» 
coneâes  et  même  de-  l'argent»  Ges  doio 
feurs.  auraient  dû  savoir  que  Pierre*le^ 
Grand,  qui  gouvernait  son  église,  n'était 
pas:  hefnine  à  reconnaître  le  pape;  ep 
vain  ils  parlèrent  dans  leur  mémoire 
des  libertés  de  l'église  gallicane,  dont 
le  czar  ne  se  souciait  guère;  en  vain  ils 
direift  que  les  papes  doivent  être  sou^ 
mis  aux  conciles,  et  que  le  jugement 
d'un  pape  n'est  point  une  règle  de  foi  : 
ils  ne  réassirent  qu'à  déplaire  beaucoup 
à  la  cour  de  Rome  par  leur  écrit,  sans 

{>laire  ni  à  l'empereur  de  Russie  ni  é 
'église  russe. 

Il  y  avttt  dans  ce  plan  de  réfcmion 
des  objets  de  politique  qu'ils  n'enten»- 
daient  pa»  et  des  poiiitS'  de  oontrovecse 
qu'il»  dUsajcnt  entendre,  et  que  chaque 
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parti  explicnie  comme  il  lai  plaît.  Il  t'a- 
giasait  ou  Saint-Esprit  qui  procède  du 
rère  par  le  Fib,  selon  les  Grecs,  après 
n'avoir  long-temps  procédé  que  du  Père. 
Us  citaient  saint  Epipbane ,  qui  dit  c  que 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  frère  du  FUs, 
ni  Petit-Fik  du  Père.  • 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris , 
avait  d'autres  affiiires  qu'à  Térifier  des 
passages  de  saint  Epipbane.  Il  reçut  avec 
oonté  le  mémoire  des  docteurs,  ils  écri- 
virent à  quelques  évêques  russes,  qui 
firent  une  réponse  polie;  mais  le  plus 
grand  nombre  fut  indigné  de  la  propo- 
sition. 

Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de 
cette  réunion  qu'il  institua,  quelques 
temps  après,  la  fôte  comique  du  con- 
clave ,  lorsqu'il  eut  cbassé  les  jésuites  de 
•es  états,  en  1718. 

Il  y  avait  à  sa  cour  un  vieux  fou, 
nommé  Sotof ,  qui  lui  avait  appris  à 
écrire,  et  qui  s'imaginait  avoir  mérité 
par  ce  service  les  plus  importantes  di- 
gnités. Pierre,  qui  adoucissait  quelque- 
fbifl  les  cbagrins  du  gouvernement  par 
des  plaisanteries  convenables  à  un  peuple 
non  encore  entièrement  réformé  par  lui:, 
promit  à  son  maître  à  écrire  de  lui  donner 
une  des  premières  dignités  du  monde  : 
il  le  créa  knèi-papa,  avec  deux  mille 
roubles  d'appointement,  et  lui  assigna 
une  maison  à  Pétersbourg ,  dans  le  quar- 
tier des  Tartares;  des  bouffons  l'instal- 
lèrent en  cérémonie  ;  il  fut  barangué  par 
quatre  bègues  ;  il  créa  des  cardinaux , 
et  marcha  en  procession  à  leur  tête.  Tout 
ce  sacré  collège  était  ivre  d'eau-de-vie. 
Après  la  mort  de  Sotof,  un  officier 
nommé  Buturlin  fut  créé  pape.  Moscou 
et  Pétersbourg  ont  vu  trois  fois  renou- 
veler cette  cérémonie ,  dont  le  ridicule 
semblait  être  sans  conséquence ,  mais 
ui ,  en  effet ,  confirmait  les  peuples 
[ans  leur  aversion  pour  une  église  qui 

{>réteadait  un  pouvoir  suprême ,  et  dont 
e  cbef  avait  anatbématisé  tant  de  rob. 
Le  czar  vengeait,  en  riant,  vingt  em- 
pereurs d'Allemagne ,  dix  rois  de  France , 
et  une  foule  de  souverains.  C'est  là  tout 
le  fruit  que  k  Sorbonne  recueillit  de 
l'idée  peu  politique  de  réunir  les  églises 
grecque  et  latine. 

{Histoire  de  Pierre-ie'Crrand,)  . 
SORGIÈBE  (naysanne  brûlée  comme) 
■N  i63a.  —  Dès  l'année  i65a,  une  pay- 
sanne   du  petit  territoire  de  Genève, 
nommée  Michelle  Chaudron,  rencontra 
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le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Le  diable 
lui  donna  un  baiser,  reçut  son  hommage, 
et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  et  à 
son  teton  droit  la  marque  qu'il  a  cou- 
tume d'appliquer  à  toutes  les  personne» 
qu'il  reconnaît  pour  ses  favorites.  Ce 
sceau  du  diable  est  un  petit  seing  qui 
rend  la  peau  insensible ,  comme  1  affir- 
ment tous  les  jurisconsultes  dèmono- 
graphes  de  ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chao- 
droo  d'ensorceler  deux  filles.  Elle  obéit 
à  son  seigneur  pooctuellement.  Les  pa- 
rens  des  filles  l'accusèrent  juridique- 
ment de  diablerie.  Les  filles  furent  inter- 
rogées et  coofrontées  avec  la  coupable. 
Elles  attestèrent  qu'elles  sentaient  con- 
tinuellement une  fourmilière  daud  les 
parties  de  leur  corps ,  et  qu'elles  étaient 
possédées.  Ou  appela  les  médecins,  ou 
du  moins  ceux  qui  passaient  alors  pour 
médecins.  Ils  visitèrent  les  filles,  ils 
cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le 
sceau  du  diable,  que  le  procès  verbal 
appelle  les  marques  sataniques.  Us  y 
enfoncèrent  une  longue  aiguille,  ce  qui 
était  déjà  une  torture  dou&ureu^.  II  en 
sortit  du  sang ,  et  Micbeiie  ût  connaître 
par  ses  cris  que  les  marques  sataniquea 
ne  rendent  point  insensible.  Les  iuges, 
ne  voyant  point  de  preuve  comp\èle  que 
Michelle  Chaudron  fût  sorcière ,  lui  firent 
donner  la  question,  qui  produit  inEûlli- 
blement  des  preuves.  Cette  malheu- 
reuse ,  cédant  à  la  violence  des  toor- 
mens ,  confessa  enfin  tout  ce  qu^on  voiolut. 

Les  médecins  (Cherchèrent  encore  la 
marque  satanique.  Ils  la  trouvèrent  à 
un  petit  seing  noir  sur  nne  de  tes  cuisses. 
Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille.  Les  lonr- 
mens  de  la  question  avaient  été  si  hor- 
ribles ,  que  cette  ipauvre  créature  expi- 
rante sentit  à  peine  l'aiguille;  elle  ne 
ci^ia  point  :  ainsi  le  crime  fut  avéré.  UMUf 
comme  les  mœurs  commençaient  às'a-- 
doucir,  elle  ne  fut  brûfôe  qu'après  avoir 
été  pendue  et  étranglée. 

{Mélanges  phiiotophiqyÊi».)    . 

STANISLAS,  roi  de  Pologne.  —  it 
MT  suRpais  DÀMS  VABSoviB  (  j  octobre  x7o4)> 
—  Quelques  affaires,  qui  demandaient 
absolument  sa  présence,  l'avaient  obligé 
de  demeurer  dans  Varsovie.  U  avait  avec 
lui  sa  mère,  sa  femme  et  ses  deux  fiUcs. 
Le  cardinal  primat ,  l'évèque  de  Posname 
et  quelques  grands  de  Pologne  compo- 
saient sa  nolivelle  cour.  Bile  était  gaiaée 
par  six  mille  Peinais  de  l'année  de  la 
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eourooaet  depuis  peu  panés  i  Ma  ter* 
vice,  «iiiè  «loot  la  iidéïité  a'avdit  poiot 
«Bcore  été  éprouvée.  Le  général  Hoom , 
gouverneur  de  la  ville ,  n'avait  d'ailleuvs 
avec  lui  que  quiase  cen^  Suédois.  Oa 
était  à  Varâètie  d^ns  une  (fànqaillîlè  prb« 
fonde,  et  Slaoiaflaii  comptait'  en  paitir 
dans  peu  de  juovt  poitr  aller  à  la  con- 
quête de  Léppùkd,  Tout  à  coupil afqM^rud 
qu'une  aruiée  aiombreoie  ap|>n»clie  de  la 
^le  :  c'éraii  le  roi  Auguste,  qui,  par  un 
nouvel  ctfi»rt ,  et  par  une  de»  plus  b<4te8 
marches  que  jamais  général  ait  feiles, 
avant  doànd  Je  chao^  au  roi  de  Suède , 
vto)ait  avec  TÎngt  mille  hommes  fondre 
dans  Varsovie ,  et  enlever  son  rival. 

Varsovie  n^était  pas  forliûije,  ks  troopei 
po^naises  qui  la  défendaient ,  pca  sAres. 
Auj^iïste  av^ait  4es  intelligences  dans'  la 
Ttik  ;  si  Stanisla»  demeurait ,  il  était 
perdu.  Ilrcnvoya  t»  lamille  en  Posnaaie , 
•oos  la  garde  des  troupes  polonaises  auc^ 

Quelles  il  se  fiait  le  plus.  Il  erot  dans  ce 
ésordre  avoir  perdu  sa  seconde  fille, 
ésée  d'an  au.  £lle  lut  égarée  par  sa  Aour^ 
rice:  il  la  retarouva'diins  nneaoge  d'écurie 
oà  eHe  avait  été  abandonoëo,  dans  un 
village  voisin  :  c'est  ce  que  j«  lai  ai  en- 
tendu conter.  Ce  fîit  ce  noéme  ewlant  que 
la  destinée,  après  de  plus  grandes  vioîs* 
situdes^,  fît  depuis  reine  de  Franee.  Pin- 
aieura  gentilshommes  prirent  des  chemins 
'diliëiens;  le  noaveauvoi  partit  lut-mémê 

Sonr  aller  trouver  Gharlen  xii ,  apprenant 
e  bonne  heure  à  souffrir  des  disgrâces  ^ 
et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six  semaines 
après  T  avoi^  été  élu  souverain. 

(Hist9ir9dê€hm4esXlL) 
STANISLAS,  roi  de  Pologne.— osa a^ 
KBs XII LK  FLAOK^H  Ls  ttfôa«  (iskuai  1704). 
—  Le  jeune  Slanidas  Loetinski  était  dé- 
puté à  Ifassemlsdée  de  Varsovie  pour  aller 
rendre  compte  au  roi  de  Suède  de  plu- 
sieurs dîfféréns  surv^us  dans  le  temfis  de 
realèveownt  du  prince  Jacques.  StanisbiB 
avait  une  pb^sionomie  heureuse ,  pleine 
de  hardiefse  et  de  douceur;  avec  on  ailr 
de  prohttu^ct  de  ft^nchi^,  qui  de  t<ôiifs 
les  avantages  extérieurs  cM  le  plus  grand , 
et  qui  dodne  plus  de  poids  aux  ■  ^nAf&i 
que  réloqucftco  même.  La  sagesse  av«c 
laquelle  il  parla  du  roi  Ai^ste ,  de  ras- 
semblée ,  du  cardinal-^  primat,  et  d^ 
intérêts  ditférens  qui  divisaient  la  Pologlie^ 
frappa  Charles;  Lu  roi  Stanislas  m'a  tait 
l'honneur  de  me  racootet  qu'il,  dit  en 
latin  au  roi  de^  Snède:  t  Gomment  pour-^ 
fons^^DOus  iairu>' une  éjection)  si  les  deux 


pkanees  Jacques  ol  GoiikèlaiMiÉ  Sebiesld 
Hoot  captifs  N  et  que  Charles*  lui  répon- 
dit 1  •Comment  dé^ivréra^t-on  la  répu- 
blique si  on  ne  JSsit  nas  une  élection  f  » 
Celte  conversation  fut  Tunique  brigue 
qai  mit  Stanislas  sur  le  trùne.  Charries 
prolongea  exprès  la  conférence,  pour 
mieux  mnder  le  génie  du  jeune  députée 
Après  i'audiènoe,  il  dit  tout  haut  qu'il 
n'avait  jamais  vu  d'homme  si  pmpre  à 
concifièv  tous  les  partis.  Il  «c  tarda  pas  à 
s'inAirmcr  dtt  caractère  du  palatin  Lee- 
ùnski.  Il  sut  qu'il  était  pk^n  de  bravoare , 
endurci  a  la  fatigue  ;  au'il  couchait  tou** 
jours  i»nv  une  espèce  de  paillasse,  n'exi- 
geant aucun  service  de  eXis  domestiques 
anprès  de  sa  peraoune^  qu'il  était -d'une 
tempérance  peu  commune  danfs  ce  cK^ 
mat ,  économe ,  adoré  de  ses  vassaux ,  et 
le  seul  seigneur  peut'étre  en  Pologne  qui 
eût  quelques  amis ,  da^is  un  temps  où  Ton 
ne  ccmnaissait  de  liaisons'  que  celles  dt 
l'intét^t  et  dé  4«  factiou.  Ce  caractère, 
qni  avait  en  quelques  choses  du  rapport 
avec  ieshîï ,  ledétermina  entièrement.  II 
dit  tout  haut  après  la  confévt'Uce  :  «  Voilà 
un  homme  qui  sera  roi.  » 

Quand  le  primat  de  PoKogtye  sut  que 
Charles  xii  avait  nommé  le  palatin  Lec- 
ainski  ,à  peu  ptés  comme  Alexandre  avait 
nommé  Abdolonyme ,  il  accourut  auprès 
du  roi  de  Suède  pour  tâ(4ier  de  faire 
chauger  celte  résolution;  it  voulait  faire 
tomber  la  couronk)e  à  un  Lubomir^kî. 
«  Mais  qu'avis  voils  à  alléguer  contre 
Sttfnislas  Lectiuski  f  »  dit  le  conquérant, 
^^^ift  j  dit  h-  pnmnt,  iî  eal  Imp  jcmic.  • 
Lti  rui  npliqua  sùdiciticut  :  ?  It  t^^t  à  peu 

Îïr^g  de  ïinin  âge;  »  louraa  l€  doï  au  prè- 
ut ,  tit  aussllûl  cnvo}H  II*  comttj  dt'Iloum 
aiynifïer  à  rkiziifc^mbtet;  de  Varhnvie  qu*il 
falliiil  l'Iîrt  un  roi  d^ms  rmq  jtiura ,  et  qu'il 
ÉHlInit  idifc  StajiuilaiP  becs^inaki.  Le  comt<; 
de  U^ioni  arriva  le 7  juillet  ï  il  iii.^  le  jour 
de  réltîclion  ou  iî,  comme  il  aurait  ot- 
doiiiié  k*  déâampDiiiEdnt  U'uo  batuillon. 
Le  oarriinai  primat,  finiïï(ù  du  IVuil  du 
tant  d'îhbîgues ,  retourna  k  l'assemblée, 
où  il  MoUtfa'  tout  pûuj^  fahie  échouer  une 
élection  à  laquelle  il  n'avait  point  de 
part.  Maià  le  rôi  de  Suède  arriva  lui- 
même  inc&gnît&  à  Varsovie  ;  alors  il  fallut 
se  taire.  Tout  ce  que  put  faire  le  priip^t 
fut  de  ne  point  se  trouver  à  l'élection  ;  il 
se  réd^t  à  une  neutralité  idiitile , .  i^ 
pouvant  s'opposer  au  vainqueur,  et  ne 
voulant  pas  le  8t*cWnder. 
[i^o4Î  ^  stttoedi  12  juillet^,  jour  ûi^ 
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pour  r^UotioB ,  ëUBt  ▼«nu,  fn  •'tsiembU 
à  trois  heures  «près  midi  au  Colo ,  champ 
destioé  pour  cette  cérémome  :  l'éréouc 
de  Posnanie  viot  présider  à  rassemblée 
à  la  place  du  cardioal  primat.  Il  acriva 
«uivi  des  gentUsbommes  du   parlt.    Le 
comte  de  Hooro  et  deu»  autres  officiers 
généraux  assistaient  publiquement  à  cette 
solennité,  comme  ambassadeurs  extraor- 
dinaires de  Charles  auprès  de  la  répu- 
blique. La  séance  dura  jusqu'à  neufbeuçes 
du  soir  :  i'évèque  de  Posnanie^  la  finit , 
eh  déclarant,  au  nom  de  la  diète,  Su- 
nislas  élu  roi  de  Pologne  :  jtous  les  bon- 
nets sautèrent  en  l'air,  et  le  bruit  des 
acclamations  étouffa  le  cri  des  opposans. 
Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat, 
et   à  ceux  qui  avaient  voulu  denieurer 
neutres,  de  Vêtre  absentés 4e  l'élection; 
il  fallut  que  dès  le  lendemain  ils  vinssent 
tous  rendre  hommage  au  nouveau  roi  :  la 
plus  grande  mortification    qu'Us  eurent 
fut  d'êtee  oblieés  de  le  suivre  au  quartier 
4u  roi  de  Suède.  Ce  prince  rendit  au  sou- 
verain qu'il  venait  de  faire  tous  les  hon- 
neurs dus  à  un  roi  de  Pologne;  et,  pour 
donner  plus  de  çoids  à  sa  nouvelle  di- 
gnité ,  on  lui  assigna  de  l'argent  et  des 
troupes.    {Histoire  de  CharUt  XII .  ) 

-^  IL  BST  pais  PAS  LES  TDICS  ,  CU  I709.  -^ 

Stanislas,  n'étant  plus  soutenu   par  la 
main  qui  l'avait  fait  roi ,  se  trouvant  sans 
argent,  et  par  conséquent  sans  parti  en 
Pologne,  s'était  retiré  d'abord  en  Pomc- 
ranie;  et,  ne  pouvant  plus  se  conserver 
son  royaume,  il  avait  défendu ,  autant 
qu'ill'avaitpu,  les  états  de  son  bienfoi- 
teur.  Il  avait  même  passé  en  Suède,  pour 
précipiter  les   secours    dont    on    avait 
besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  la  Li- 
vonie  ;  il  avait  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  l'ami  de  Charles  zii.  En  ce 
temps,  le  premier  roi  de  Prusse,  princç 
très  sage,  s'inquiétant  avec  raison  du 
voisinage  des  Moscovites ,  imagina  de  se 
liguer  avec  Auguste  et  la  république  de 
Pol(^Be,  pour  renvoyer  les  Russes  dans 
leur  pays,  et  de  faire  entrer  Charles  m 
lui-même  dans  ce  projet.  Trois*grands 
évcnemens  devaient  en  être  le  fruit  :  ta 
paix  du  Nord,  le  retour  de  Charles  dans 
ses  états,  et  une  barrière* opposée- aux 
Russes»  devenus formidablps  à  l'JBurope. 
Le  prélimiuaire  de  ce  traité,  dont  dépen- 
dait la  tranquillité  publique,  était  l'ab* 
dication   de   Stani4a8«  Bon  seulement 
Stanislas  l'accepta,  mais  il  se  chargea 
d'être  le  négociateur  d'^ine  pais  qui  lui 
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enlevait  la  cooionne  ;  la  nécessité ,  le 
bien  public ,  ta  gloire  du  sacrifice  et  Pto- 
térèt  de  Charles,  à  qui  il  devait  tout,  et 
qu'il  aimait ,  le  déterminèrent.  U  écrivit 
à  Bender  :  il  exposa  au  roi  de  Suède  l'état 
des  affiiires ,  les  malheurs  et  le  remède  : 
il  le  conjura  de  ne  pmnt  s'opposer  à  uno 
abdicat.'3n .  devenue  nécessaire  par  les 
conjonctures,  jet  honorable  par  îes  mo- 
^  ;  il  le  pressa  de  ne  point  immoler  les 
intérêts  de  la  Suède  à  ceux  d'un  ami  mal- 
heureux qui  s'immolait  au  bien  public 
sans  répugnance.  Charles  xii  reçut  ces 
lettres  à  VarnitEa  :  il  dit  en  colère  an 
courrier,  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins.: €Si  mon  ami  ne  veut  pas  être  roi, 
je  saurai  bien  en  faire  un  autre.  » 

Stanislas    s'obstina   au    sacrifice   que 
Charles  refusait.  Ces  temps  étaient  des- 
tinés i  des  sentimens  et  à  des  act«>ns 
extraordinaires.  Stanislas  voulut  aller  lui- 
même  fléchir  Charles  ;.et  il  hasarda  pour 
abdiquer  un  trône,  plus  qu'il  n'avait  fait 
pour  s'en  emparer.  Il  se  déroba  un  jour, 
à  dix  heures  du  soir,  de  l'armée  suédoise 
qu'il  commandait  en  Poméranie  ,et  partit 
avec  le  baron  Sparre,  qui  a  été  depuis 
ambassadeur  en  Angleterre  et  en  France» 
et  avec  un  autre  colonel.  Il  prend  le  nom 
d'un  Français  nommé  Haran ,  aVors  ma\ec 
au  service  de  Suède ,  et  qui  est  mort  cottà- 
mandant  de  Dantsick.  II  côtoie  toute 
l'armée  des  ennemis';   arrêté   plusieurs 
fois,  et  relâché  sur  un  passe  «port  obtenu 
au  nom  de  Haràn,  il  arrive  enfin,  après 
bien  des  périls ,  aux  frontières  de  Turquie. 
Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il 
renvoie  à  son  armée  le  baron  Sparre, 
entre  danslassi,  capitale  de  la  Moldavie, 
se  croyant  en  sûreté  dans  un  pavs  où  fe 
roi  de  Suède  avait  été  si  respecte  ;  il  était 
bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait 
alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  :  H  se  dit 
major  d'un  régiment  au  service  de  (3iar- 
les  XII.  On  l'arrête  à  ce  seul  nom;  il  est 
mené  devant  le  hospodar  de  Moldavie , 
qui,  sachant  déjà  par  les  gazettes  que 
Stanislas  s'était  éclipsé  de  son  armée, 
concevait  quelques  soupçons  de  la  vérité. 
On  lui  avait  dépeint  la  figure  du  rot,  très 
aisé  à  reconnaître  à  un  visage  plein  et 
aimable,  et  à  un  air  de  douceur  Jisses 
rare. 

Le  hospodar  l'interrogea ,  lui  fit  beso- 
çoup  de  questions  captieuses  ^  et  enfin  ki 
demanda  quel  emploi  il  avait  dans  Par- 
mée  suédoise.  Stanislas  et  le  hospodas 
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Ipârlaicnt  latin.  Major  sum^  lui  dit  Sta- 
nislas; Imà ,  maximus  es ,  lui  répondit  le 
Moldave  :  et ,  anssitôl  lui  présentant  an 
fauteuil ,  il  le  traita  en  roi  ;  mais  aussi  il 
le  traita  en  roi  prisonnier ,  et  on  lit  uoe 
garde  exacte  autour  d'un  couvent  grec, 
dans  lequel  il  fut  obligé  de  rester  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  des  ordres  du  sultan.  Les 
ordres  vinrent  de  le  conduire  à  Bender , 
dont  on  fesait  partir  Charles. 

La  nouvelle  eo  vint  au  bâcha  dans  le 
temps  qu'H  accompagnait  le  chariot  du 
roi  de  Suède.  Le  hacha  le  dit  à  Fabrice  : 
celui-ci,  n'approchant  du  chariot  de  Char- 
les zii ,  lui  apprit  qu'il  n'était  pas  le  seul 
roi  prisonnier  entre  les  mains  des  Turcs , 
et  que  Stanislas  était  à  quelques  milles 
de  lui,  conduit  par  des  soldats.  «Courez  à 
lai,  mon  cher  Fabrice,  lui  dit  Charles, 
sans  se  déconcerter  d'un  tel  accident  : 
dites-lui  bien  qu'il  ne  fasse  jamais  de 
paix  avec  ie  roi  Auguste  ;  assurez-le  que 
dans  peu  nos  affaires  changeront.  »  Telle 
était  l'inflexibilité  de  Charles  dans  ses 
opinions ,  que ,  tout  abandonné  qu'ilétait 
en  Pologne,  tout  poursuivi  dans  ses  pro- 
pres états,  tout  captif  dans  une  litière 
turque ,  conduit  prisonnier  sans  savoir  où 
on  le  menait ,  il  comptait  encore  sur  sa 
fortune ,  et  espérait  toujours  un  secours 
de  cent  mille  nommes  de  la  Porte  Otto- 
mane. Fabrice  courut  s'acquitter  de  sa 
commission ,  accompagné  d  un  janissaire, 
avec  la  permission  du  hacha.  Il  trouva  à 
quelques  milles  le  gros  de  soldats  qui 
conduisait  Stanislas  :  il  s'adressa  au  mi- 
lieu d'eux  à  un  cavalier  vêtu  à  la  française 
et  assez  mal  monté,  et  lui  demanda  on 
allemand  où  était  le  roi  de  Pologne? Celui 
à  qui  il  parla  était  Stanislas  lui-même , 
qu'il  n'avait  pas  reconnu  sous  ce  déguise- 
ment. «  Hé  quoi  1  dit  le  roi,  ne  vous  sou- 
T«nez-vous  donc  plus  de  moi  ?»  Alors  Fa- 
brice lui  apprit  le  triste  état  où  était  le 
roi  de  Suède  et  la  fermeté  inébranlable , 
naaia  inutile ,  de  ses  desseins. 

-Quand  Stanislas  fut  près  de  Bender ,  le 
bâcha  qui  revenait,  après  avoir  accom- 
pagné Charles  zii  quelques  milles ,  envoya 
au  roi  polonais  un  cheval  arabe  avec  un 
harnais  magnifique. 

Il  fut  reçu  dans  Bender  au  bruit  de 
l'artillerie  ;  et,  à  la  liberté  pi;^s  qu'il  n'eut 
pas  d'abord,  il  n'eut  point  à  se  plaindre 
du  traitement  qu'on  lui  fit  *,  Cependant 
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on  conduisit  Charles  sur  le  chemin  d'An- 
drihople.  Cette  ville  était  déjà  remplie 
du  bruit  de  son  combat.  Les  Turcs  le 
condamnaient  et  l'admiraient;  mais  le 
divan  irrité  menaçait  déjà  de  le  reléguer 
dans  une  île  de  l'Archipel. 

Le  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  m'a 
fait  l'honneur  de  m'apprendrc  la  plupart 
de  ces  particularités ,  m'a  confirmé  aussi 

2u'il  fut  proposé  dans  le  divan  de  le  con- 
ner  lui-même  dans  une  île  de  la  Grèce  ; 
mais,  quelques,  mois  après,  le  grand- 
seigneur  adouci  le  laissa  partir. 

(Histoire  de  CHaries  XII.  ) 
STORCK  et  MUUCER.— «ttsht  lks 

FONDBMBNS    OB    L'ANABAPnSUB  BIf    l5a5. 

Deux  fanatiques,  nommés  Storck  et 
Muncer ,  nés  en  Saxe ,  se  servirent  de 
linéiques  passages  de  l'Ëcriture ,  qui  in- 
imuent  qu'on  n'est  point  disciple  du 
Christ  sans  être  inspiré  :  ils  prétendirent  ' 
l'être. 

[iSsS]  Ce  sont  les  premiers  enthou- 
siastes dont  on  ait  ouï  parler  dans  ces 
temps-là.  Ils  voulaient  qu'on  rebaptisât 
les  enfans,  parce  que  le  Christ  avait  été 
baptisé  étant  adulte  :  c'est  ce  qui  leur 
procura  le  nom  d*anaéaptistes.  Ils  se  di- 
rent inspirés ,  et  envoyés  pour  réformer 
la  communion  romaine  et  la  luthérienne, 
et  pour  faire  périr  quiconque  s'opposerait 
à  leur  Evangile  y  se  fondant  sur  ces  pa- 
roles ;  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
paix ,  mais  le  glaive.  « 

Luther  avait  réussi  à  faire  soulever  les 
princes,  les  seigneurs,  les  magistrats, 
contre  le  pape  et  les  évêques.  Muncer 
souleva  les  paysans  contre  tous  ceux-ci. 
Lui  et  ses  disciples  s'adressèrent  aux  ha- 
bitansdes  campagnes  en  Suabe,  en  Mis- 
nie,  dans  la  Thuringe ,  dans  la  Francooie. 
Ils  développèrent  cette  vérité  dangereuse 
qui  est  dans  tous  les  cœurs  :  c'est  que  les 
hommes  sont  nés  égaux ,  et  que ,  si  les 

{tapes  avaient  traité  les  princes  en  sujets, 
es  seigneurs  avaient  traités  les  paysans 
en  bêtes.  A  la  vérité  ,  le  manifeste  de 
ces  sauvages,  au  nom  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre,  aurait  été  signé  par 
Lvcuigue  :  ils  demandaient  qu'on  ne  le- 
vât sur  eu x^ que  les  dîmes  des  grains;' 
qu'une  partie  fût  employée  au  soulage» 
ment  des  pauvres  ;  qu'on  leur  permît  la 

eontredit  ieî,  en  disant  qne  le  toi  Stanislas  fat  re< 
tenu  en  prisonnier  et  sèrri  en  roi  dans  Bender^ 
Comment  ce  pauvre  homme  ne  Toyait-lt  pas  qu'on, 
peut  être  à  la  fois  bonové  et  prisonnier. 
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chaste  et  la  pèche  pour  le  nourrir;  qiie 
l'iiir  et  l'eau  nistent  libres  ;  qu'on  modé^ 
rftt  loi  conrécs;  qulon  leur  laissât  du  bois 
pour  se  cbaofliBr.  Ib  réclamaient  le*  droits 
en  genre  humain;  mais  ib  les  soutinrent 
en  bêtes  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  vues  ezér- 
oées  par  les  communes  de  France  et  en 
Angleterre ,  du  temps  des  rob  Charles  ti 
et  Henri  v ,  se  renouvelèrent  en  Alle- 
magne ,  et  furent  phu  violentes  par  Te»- 
Srit  du  fanatisme.  Muncer  s'empare  de 
lulhausen  en  Tburinge  en  prêchant  Tè- 
galité ,  et  fait  porter  à  ses  pieds  l'argent 
des  habitans  en  prêchant  le  désintéresse- 
ment. TiSaS]  Les  paysans  se  soulèvent 
de  la  Ssxe  (usqn'en  Alsace  :  ib  massa» 
crent  les  genlilshomnafes  qu'ib  rencon- 
trent ;  ib  égorgent  nne  fille  bâtarde  do 
l'empereur  Mazimilien  i*'.  Ce  qui  est 
très  remarquable,  c'est  qu'à  Teiemple 
des  anciens  esclaves  révoltés  qui,  se  sen- 
tant incapables  de  gouverner,  cbobtreot 
pour  leur  roi  le  seul  de  leurs  maîtres 
échappé  au  carnage ,  ces  payions  mirent 
à  leur  tète  un  gentilhomme; 

|b  ravagèrent  touM  ks  endroits  où  ils 
pénétrèrent,  depuis  la  Saxe  jusqu'en  Lor- 
raine; mais  bientôt  ib  eurent  le  sort  de 
tous  les  attroupemen»  ^ui  n'ont  pas  un 
chef  habile  :  après  avoir  fiiit  des  maux 
affreux,  ces  troupes  furent  exterminéea 
par  des  troupes  i^gulières.  [i5»5]  llnn- 
cer,  qui  avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet,' 
périt  i  M ulfaausen  sur  l'écbafiKid.  Luther, 
qui  n'avait  point  eu  de  part  à  ces  empor- 
temens ,  ma»  qui  en  était  pourtant  mal- 
gré lui  le  premier  principe ,  puisque  le 
premier  il  avait  franchi  la  barrière  de  b 
soumission,  ne  perdit  rien  de  son  crédit, 
et  n'en  fut  pas  moins  le  prophète  de  sa 
patrie. 

(  Esêoi  Hw  ie$  fnaurt,  ) 
STRALSUND  (siège  de).  -- eHift* 
Lps  XII  Y  EST  KiirBaifi  (  so  octobre  i^iS). 
—  Strabnnd,  ville  devenue  fi meuse  en 
Europe  par  le  siège  qu'y  soutint  le  roi  de 
Suède ,  est  la  plus  forte  vilte  de  la  Pomé* 
ranie.  Elle  est  bAiic entre  la  mer  Baltique 
et  le  lac  de  Franken ,  sur  le  détroit  de 
Qella  :  on  n'y  peut  arriver  de  terre  que 
sur  une  chaussée  èjkroite ,  défendue  par 
uike  oitadjeUe  et  psr  des  rctranchemèhë 
qu'on  croyait  .inaccessibles.  Elle  avait 
une  garnbon  de  près  de  neuf  mille  hom- 
mes, et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui-même^ 
Les  rois  de  Danemarek  et  de  Fausse  en- 
treprirent ce  aiége  avec  une  armée  d« 


trente-six  mille  hommes,  composée  de 
Prussiens ,  de  Danob  et  de  Saxons. 

L'honneur  d'assiéger  Ghrles  xii  étaîl 
tra  motif  si  pressant ,  qu'on  pasaa  par  des- 
sus tout  les  obstacles ,  et  qu'on  ouvrit  la 
tranchée  la  nuit  du  19  au  ao  octobre  de 
cette  année  1715.  Le  roi  de  Suède,  dans 
le  commencement  dn  siège ,  disait  qu'U 
ne  comprenait- pas  comment  une  place 
bien  fortifiée ,  et  munie  d'une  garnison 
siifBsante,  pouvait  être  prise.  Ce  n'est  pas 
que ,  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  pas*- 
sées,  il  n'eût  prb  plusieurs  places,  mab 
presque  jamais  par  un  siège  régulier;  la 
terreur  de  ses  armes  ayait  abts  tout  em- 
porté :  d'ailleurs  il  ne  jugent  pas  des 
autres  par  lui-même ,  et  n'estimait  pas 
asses  ses  ennemb.  Les  assiégeans  pressè- 
rent leurs  ouvrages  avec  une  activité  et 
des  efforts  qui  lurent  secondés  par  an 
hasard  très  singulier. 

On  sait  que  la  mer  Baftiqne  n'a  ni  flnx 
ni  reflux.  Le  retranchement  qui  couvrait 
la  ville  ,  et  qui  était  appuyé ,  do  cÀlé  de 
l'occident,  à  un  marab  impraticable,  et, 
du  côté  de  l'orient,  i  la  mrt  srmbtait 
hors  de  toute  insulte.  Penonoe  n'avatt 
fait  attention  que ,  lonqoe  les  vents  d'oc- 
cident sonfflnent  avec  éoelqne  violence, 
ib  refoulaient  les  eaix  de  U  mer  Balûqne 
vers  l'orient ,  et  ne  lenr  bnssialent  que 
trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  reb«ft- 
chôment ,  qvroa  eût  cm  bordé  d'une 
mer  impraticable.  Un  soldat^  s'ot^nt  fan»* 
se  tomber  du  haut  éa  retranchement 
dans  la  mer,  fut  étonné  de  trouver  fond  : 
il  conçut  que  cette  découverte  pourrait 
faire  sa  fortune:  il  déserta,  et  aUa  an 
quartier  du  comte  de  Wadcerbarth,  gé- 
néral, des  troupes  saxonnes,  donner  avb 
qu'on  pouvait  passer  à  gué ,  et  pénétrer 
sans  peine  ap  relranchementdes  Suédois. 
Le  rot  de  Prusse  ne  tarda  psrs  à  profiler 
dcl'avb. 

Le  lendemain  donc  »  à  minnit,  le  vent 
d'occident  sonfibnt  encore,  le  iisatenanl* 
colonel  Koppen  entra  dans  l'éau ,  snki 
de  dix-huit  cents  hommes  :  deux  miUt 
s'avançaient  en  même  temps  sur  la  chans- 
sée  qui  conduisait  à  ce  letranc^emeat  : 
toute  l'artillerie  des  Pmssiens  tirait,  et 
les  Prussiens  et  les  flanob  donnaient  fa- 
larme  d'un  autre  c6té. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renver- 
ser des  deux  mille  hommea  qn'ib  voyasenC 
venir  si  témérairement  en  apparence  sor 
la  chaussée;  mais  tout  à  coup  Koppen, 
avec  sfs  dix-huit  Oenta' hommes,  eatre 
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duDS  le  retranobement  du  c6té  de  Ja  mer. 
Xcs  Suédois,  entourés  et  surpris,  ne  pu- 
feni  résister.  Le  poste  ftit  enlevé  après  an . 
^rand  carnaee.  Quelques  Suédois  s'enfui- 
^nt  vers  la  ville  ;  les  assiégeans  les  y  pour- 
suivirent :  ils  entraient  pèle-méle  avec 
les  fuyards  :  deux  officiers  et  quatre  sol- 
dats saxons  étaieut  déjà  sur  le  pont-levis; 
mais  on  eut  le  temps  de  le  lever  :  ils  fu- 
rent pris,  et  la  ville  fut  sauvée  pour  cette 
fois.  « 

On  trouva  dans  ces  retranchemens  vingt- 
auatre  canons,  que  l^>n  tourna  contre 
Straisund.  Le  siège  fut  poussé  avec  l'opi- 
niâtreté et  la  confiance  que  devait  donner 
ce  premier  succès.  On  cauonna  et  ou 
bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 

Vis-à-vis  de  Stralsund,  dans  la  mer 
Baltique,  est  l^e  de  Rugen,  qui  sert  de 
rempart  à  cette  pbce,  et  où  la  garnison 
et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer  s'ils 
avaient  eu  des  barques  pour  les  transpor- 
ter. Cette  ile  était  d'une  conséquence 
extrême  pour  Charles  :  il  voyait  bien  que, 
si  les  ennemis  en  étaient  les  maîtres,  il 
•e  trouverait  assiégé  par  terre  et  par  mer; 
et  que,  selon  toutes  les  apparences,  il  se- 
rait réduit,  ou  à  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  Stralsund ,  ou  à  se  voir  prisonnier  de 
cçs  mêmes  ennemis  qu'il  avait  si  long- 
temps méprisés,  et  auxquels  il  avait  im- 
posé des  lob  si  dures.  Cependant  le 
malheureux  état  de  ses  affaires  ne  lui 
avait  pas  permis  de  mettre  dans  Rugen 
une  garnison  suffisante;  il  n'y  avait  pas 
j>lus  de  deux  mille  hommes  de  troupes. 

Ses  ennemis  fesaieut  depuis  trois  mois 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
descendre  dans  cette  ile,  dont  l'anord 
est  très  difficile  ;  enfin  ayant  fait  cons- 
truire des  barques,  le  prince  d'Anhalt,  à 
l'aide  d'un  temps  /avorable,  débarqua 
dans  Rugen,  le  i5  novembre,  avec  douze 
mille  hommes.  Le  it>i  présent  partout 
était  dans  cette  ile  ;  il  avait  joint  ses  deux 
mille  soldats ,  qui  étaient  retranchés  près 
d'un  petit  port,  à  trois  lieues  de  l'endroit 
où  l'ennemi  avait  abordé  ;  il  se  met  à  leur 
tête,  et  marche  au  milieu  de  la  nuit  dans 
un  silence  profond.  Le  prince  d'Anhalt 
avait  déjà  retranché  ses  troupes,  par  une 
précaution  qui  semblait  inutile.  Les  offi- 
ciers qui  comrmandaient  sous  lui  ne  s'at- 
tendaient pas  d'être  attaqués  la  nuit 
même,  et  croyaient  Charles  xii  à  Stral- 
sund ;  mais  le  prince  d'Anhalt ,  qpi  savait 
de  quoi  Charles  était  capable,  Qvait  fait 
creuser  un  ft)8sé  profona,  bordé  de  che- 
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vaux  de  frise ,  et  prenait  toutes  ses  sûre- 
tés ,  comme  s'il  eût  eu  une  armée  supé- 
rieure en  nombre  à  combattre. 
'  A  deux  heures  du  matin  Charles  arrive 
aux  ennemis  sans  faire  le  moindre  bruit. 
Ses  soldats  se  disaient  les  uns  aux  autres: 
Arraehtz  (es  chevaux  de  frite.  Ces  pa- 
roles furent  entendues  des  sentinelles  : 
l'alarme  est  donnée  aussitôt  dans  le  camp, 
les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi  ayant  ôté  les  cbe  vaux  de  frise,  vit  devant 
lui  un  large  fossé  :  Ah!  dit-il ,  ett-ii  fçt^ 
tihiel  je  ne  m'y  attendais  pas.  Cette  sur- 
prise ne  le  découragea  point  :  il  no  savait 
pas  combien  de  troupes  étaient  débar- 
quées :  ses  ennemis  ignoraient  de  leur 
côté  à  quel  petit  nombre  ils  a  valent  affaire, 
li'obscurité  delà  nuit  semblait  favorable 
à  Charles  :  il  prend  son  parti  sur-le-champ  : 
il  se  jette  dans  le  fosse ,  accompagné  des 

{>Ius  hardis,  et  suivi  en  un  instant  de  tout 
e  reste  ;  les  chevaux  de  frise  arrachés ,  U 
terre  éboulée ,  les  troncs  et  les  branches 
d'iirbrés  -qu'en  put  trouver,  les  soldats 
tués  par  les  coups  de  mousqcMt  tirés  au 
hasard ,  servirent  de  &sciues.  Lé  roi ,  les 
généraux  qu'il  avait  avec  lui ,  les  officiers 
et  les  soldats  les  plus  intrépides,  montent 
sur  l'épaule  les  uns  des  autres ,  comme  à 
on  assaut.  Le  combat  s'engage  dans  le 
camp  ennemi.  L'impétuosité  suédoise  mit 
d'abord  le  désordre  parmi  les  Danois  et 
les  Prussiens  ;  mais  le  nombre  était  iné- 
gal :  les  Suédois  furent  repoussés  après 
un  quart. d'heure  de  combat,  et  repassè- 
rent le  fossé.  Le  prinee  d'Anhalt  les  pour- 
suivit alors  dans  la  plaine  ;  il  ne  savait  pas 
que-dans  oe  moment  c'était  Charles  xii 
lui-même  qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi 
malheureux  rallia  sa  troupe  en  plein 
champ ,  et  Je  combat  recommença  avec 
une  opiniâtreté  égale  de  part  et  d'autre. 
GrotfauseA ,  le  Eavori  du  roi ,  et  le  général 
Dardof,  tombèrent  morts  auprès  de  lui. 
Chartes  en  combattant  passa  sur  le  corps 
de  oc  dernier  ^ui  respirait  encore.  Da- 
iing,  qui  l'avait  seul  accompagné  dans 
son  voyage  de  Turquie  à  Stralsund,  fut 
tué  à  ses  ^eux.    • 

Au  milieu  de  cette  mêlée,  un  lieute- 
nant danois ,  dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir 
le  nom»  reconnut  Charles,  et  loi  saisissant 
d'une  main  ^n  épée,  et  de  l'autre  le  ti- 
raart  avec  force  par  les  cheveux  }•  Ren- 
dez-vous ,  sire,  lui  dit-il,  ou  je  vous  tue.» 
Charles  avait  à  sa  ceinture  un  pistolet  : 
il  le  tira  de  la  main  gauche  snr  cet  officier, 
qui  en  mourut  le  lendem«a  matin  »  Le 
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nom  du  roi  Charles,  qu'avait  prononcé 
ce  Danois,  attira  en  un  instant  une  foule 
d'ennemis.  Le  roi  fut  entouré.  Il  rcçyt 
un  coup  de  fusil  au  dessous  de  la  mamelle 
gauche  :  le  coup ,  qu'il  appelait  une  con- 
tusion ,  enfonçait  de  deux  doigts.  Le  roi 
était  à  pied ,  et  près  d'être  tué  ou  pris.  Le 
comte  Poniatowski  combattait  dans .  ce 
moment  auprès  de  sa  personne.  Il  lui  avait 
sauvé  la  vie  à  Pultawa  ;  il  eut  le  bonheur 
de  la  lui  sauver  encore  dans  ce  combat  de 
Bugen ,  et  le  remit  à  cheval. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  en- 
droit de  l'île  nommé  Allefcrre,  oii  il  y 
avait  un  fort  dont  ils  étaient  encore  maî- 
tres. De  là  le  roi  repassa  à  Stralsund, 
oblieê  d'abandonner  les  braves  troupes 
qui  T'avaient  si  bien  secondé  dans  cette 
entreprise  ;  elles  furent  faites  prisonnières 
de  guerre  deux  jours  après. 

Parmi  ces  prisonniera  se  trouva  ce 
malheureux  régiment  français,  composé 
des  débris  de  la  bataille  d'Hochstet,  qui 
avait  passé  au  service  du  roi  Auguste,  et 
de  là  à  celui  dû  roi  de  Suède  :  la  plupart 
des  soldats  furent  incorporés  dans  un  nou- 
veau régiment  d'un  fils  du  prince  d'An- 
hait ,  qui  fut  leur  quatrième  maître.  Celui 
qui  commandait  dans  Rugen  ce  régiment 
errant,  était  alors  ce  même  comte  de 
Villelongue ,  qui  avait  si  généreusement 
exposé  sa  vie  à  Andrjnople  pour  le  ser- 
vice de  Charles  xii.  11  fut  pris  avec  sa 
troupe ,  et  ne  fut  ensuite  que  très  mal  ré- 
compensé de  tant  de  services,  de  fatigues 
et  de  malheurs. 

Le  roi ,  après  tons  ces  prodiges  de  va- 
leur qui  ne  servaient  qu'à  affaiblir  ses 
forces,  renfermé  dans  Stralsund ,  et  près 
d'y  être  forcé ,  était  tel  qu'on  l'avait  vu 
à  Bender.  Il  ne  s'étonnait  de  rien  ;  le  jour 
il  fesait  faire  des  coupures  et  des  retran- 
chemens  derrière  les  murailles;  la  nuit 
il  fesait  des  sorties  sur  l'ennemi  :  cepen- 
dant Stralsund  était  battu  en  brèclie  ;  les 
bombes  pleuvaient  sur  les  miaîsons;  la 
moitié  de  la  ville  était  en  cendres  :  les 
bourgeois,  loin  de  murmurer,  pleins 
-d'admiration  pour  leur  maître,  dont  les 
fatigues,  la  sobriété  et  ie  courage  les 
.étonnaient,  étaient  tous  devenus  soldats 
sous  lui.  Ils  raccompagnaient  dans  les 
sorties  ;  ils  étaient  pour  lui  une  seconde 
garnison. 

Un  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres 
pour  la  Suède  à  un  secrétaire ,  une  boïnbe 
tomba  sur  la  maison,  perça  le  toit,  et  vint 
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éclater  près  de  la  chambre  même  du  rqj. 
La  moitié  du  plancher  tomba  eo  pièces  ;  le 
cabinet  où  le  roi  dictait  étant  pratiqué  en 
partie  dans  une  grosse  muraille ,  ne  souf- 
frit point  de  l'ébranlement  ;  et,  par  nu 
bonheur  étonnant ,  nul  des  éclats  qm 
sautaient  en  l'air  n'entra  dans  ce  cabinet, 
dont  la  porte  était  ouverte.  Au  bruit  de 
la  bombe ,  et  au  fracas  de  la  maison  qui 
semblait  tomber,  la  plume  échappa  (tes 
mains  du  secrétaire.  «Qu'y  a-t-il  donc? 
lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille  ;  pourquoi 
n'écrivez-vous  pas  P  »  Celui-ci  ne  put  ré- 
pondre que  ces  mots  :  «EhJ  stre,  /a 
bombe  i  »  —  «  Hé  bien  !  reprit  le  roî, 
qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre 
que  je  vous  dicte  ?  Continuez.  ■ 

Il  y  avait  alors  dans  Stralsund  un  am- 
bassadeur de  France  enfermé  avec  le  roi 
de  Suède  ;  c'était  un  Colbert ,  comte  de 
Croissv.  lieutenant  général  des  armées 
de  F^ce ,  ftère  du  marquis  de  Torcy, 
célèbre  ministre  d'état,  et  parent  de  ce 
fameux  Colbert  dont  le  nom  doit  être 
immortel  en  France.  Envoyer  un  homme 
à  la  tranchée  ou  en  ambassade  auprès  de 
Charles    xii,  c'était   presque  la   même 
chose.    Le   roi    entretenait  Croissy  des 
heures  entières  dans  les  endroits  tes  plus 
exposés,  pendant  que  le  canon  et  les 
bombes  tuaient  du  monde  à  côté  et  der- 
rière eux,  sans  que  le  roi  s'aperçût  du 
danger,  ni  que  l'ambassadeur  voulût  lui 
faire  seulement  soupçonner  qui!  y  avait 
des  endroits  plus  convenables  pour  parler 
d'affaires.  Ce   ministre  fit  ce  quil  put 
avant  le  siège  pour  ménager  un  accom- 
modement entre  les  rois  de  Suède  et  de 
Prusse;  mais  celui-ci  demandait  trop,  et 
Charles  xir  ne  voulait   rien    céder.  Le 
comte  de  Croissy  n'eut  donc  dans  son 
ambassade  d'autre  satisfaction  que  celle 
de  jouir  de  la  familiarité  de  cet  homme 
singulier.  Il  couchait  souvent  auprès  de 
lui  sur  le  même  manteau  :  il  avait,  en  par- 
tageant ses  dangers  et  ses  fatigues,  acquis 
le  droit  de  lui  parler  avec  liberté.  Charles 
encourageait  cette  hardiesse  dans  ceux 
qu'il   aimait  :  il    disait    quelquefois    an 
comte  de  Croissy:  Feni,  maiêdtcam%u 
de  rege  :  «  Allons ,  disons  un  peu  de  mal 
de  Charles  xii.  >  C'est  ce  que  cet  ambas- 
sadeur m'a  raconté. 

Croissi  resta  jusqu'au  1 3  novembiredans 
la  ville  ;  et  enfin ,  ayant  obtenu  des  en- 
nemis la  permission  de  sortir  avec  ses  ba- 
gages, il  prit  con^gé  du  roi  de  Suède» 
qu  il  laissa  au  milieu  des  ruines  de  StnN 
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sund»  arec  une  garnison  dépértedet  d«ux 
tiers,  résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  effet ,  on  en  donna  un  deux  jours 
après  à  l'ouvrage  à  corne.  Les  ennemis 
s*en  emparèrent  deux  fuis,  et  en  furent 
deux  fois  chassés.  lie  roi  y  combattit  tou- 
jours parmi  les  grenadiers  :  enfin  le  nom- 
bre prévalut  ;  les  assiëgeans  en  demeurè- 
rent les  maitres.  Charles  resta  encore  deux 
jours  dans  la  ville,  attendant  à  tout  mo-. 
B&ent  un  assaut  général.  II  s'arrêta  le  19 
jusqu'à  minuit  sur  un  petit  ravelin  tout 
ruiné  par  les  bombes  et  par  le  canon  ;  le 
jour  d'après,  les  ofBciers  principaux  le 
conjurèrent  de  ne  plus  rester  dans  une 
place  qu'il  n'était  plus  question  de  défen- 
dre ;  mais  la  retraite  était  devenue  aussi 
dangereuse  que  la  pbce  même.  La  mer 
Baltique  était  couverte  de  vaisseaux  mos- 
covites et  danois.  On  n'avait  dans  le  port 
de  Stralsund  qu'une  petite  barque  à  voiles, 
et  à  rames.  Tant  de  périls  qui  rendaient 
cette  retraite  glorieuse ,  y  déterminèrent 
Charles.  Il  s'embarqua ,  la  nuit  du  ao  dét 
<;embre  17 }5, avec  dix  personnes  seule- 
ment. Il  fallut  casser  la  glace  dont  la  mer 
était  couverte  dans  le  port:  ce  travail  pé- 
nible dura  plusieurs  heures  avant  que  la 
barque  pût  voguer  librement.  Les  ami- 
raux ennemis  avaient  des  ordres  précis 
de  ne  point  laisser  sortir  Charles  de  Stral- 
aund,  et  de  le  prendre  niort  ou  vif.  Heu- 
reusement ils  étaient  sous  le  vent ,  et  ne 
purent  l'aborder;  il  courut  un  danger 
encore  plus  grand  en  passant  à  la  vue  de. 
l'ilc  de  Rugen ,  près  d'un  endroit  nommé 
la  Babette,  où  les  Danois  avaient  élevé 
une  batterie  de  douze  canons.  Ils  tirèrent 
sur  le  roi«  Les  matelots  fesaient  force 
de  voiles,  et  de  rames  pour  s'éloigner: 
un  Qoup  de  canon  tua  deux  hommes  à 
côté  de  Charies;  un  aiutré  fracassa  le  mât 
de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dan- 
gers, le  roi  «arriva  vers  deux  de  ses  vais- 
seaux qui  croisaient  dans  là  mer  Baltique. 
Dès  le  lendemain  Stralsund  se  rendit;  la 
garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre  ; 
et  Charles  aborda  à  Isted  en  Scanie ,  et; 
de  là  se  rendit  à  CareUcroou,  dans  nn 
état  bien  autre  que  quand  il  en  partit 
quinze  ans  auparavant  sur  un  vaisseau  de 
cent  vingt  canons  pour  aller  dooi:.er  des 
lois  au  I^ord.  {HisiQvre  de  Charles  XII,) 

STRAFFORD  (lecomtede).— sa  nw 

MAGJfANlM^  SOUS  CHABLBS   1«'  D'Al^GLSTEHnB 

BR  1641.  — La  chambre  des.  communes 
.ne  regardait  pas  les  Ecossais  comme  des 
ennemis ,  mais  comme  des  frères  qui  lui 
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ense^naieot  à  défendre  ses  privilèges.' Le 
roi  ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes 
amères  contre  tous  les  moyens  dont  il  se 
servait  pour  avoir  dos  secours  qu'elle  lui 
refusait.  Tous  les  droits  que  le  roi  s'était 
arrogés  Airent  déclarés  abusifs  :  impôt  de 
tonnage  et  pontage,  impôt  de  marine, 
vente  de  privilèges  exclusifs  à  des  mar- 
chands, logement  de  soldats  par  billets 
chez  les  bourgeois ,  enfin  tout  ce  qui  gê- 
nait la  liberté  publique.  On  se  plaignit 
surtout  d'une  cour  de  justice  nommée  la> 
Chamhvê  étoiiéê ,  dont  les  arrêts  avaient 
condamné  trop  sévèrement  plusieurs  ci: 
toyens.  Charles  cassa  ce  nouveau  parle- 
ment ,  et  aggrava  aiusi  les  griefs  de  la  na- 
tion. 

11  semblait  quQ  Charles  prit  à  tâche  de 
révolter  tous  les  esprits  ;  car ,  au  lieu  de . 
ménager  la  ville  de  Londres  dans  des  cir- 
constances si  délicates  ,.11  lui  fit  intenter 
un  procès  devant  la  Chaniifre  étoilée,  pour 
quelques  terres  en  Irlande ,  et  la  fit  con- 
damner à  une  amende  considérable.  Il 
continua  à  exiger  toutes  les  taxes  contre 
lesquelles  le  parlenient  s^îtait  récrié»  Un. 
roi  despotique  >  qui  en  aurait  usé  ainsi , 
aurait  révolté  ses  sujets  ;  à  phis  forte  rai- 
son un  roi  d'une  monarchie  limitée.  Mal 
secouru. par  les  Anglais,  secrètement  in^* 
quiété  par  les  intrigues  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  il  ne  put  empêcher  l'armée* 
des  puritains  écossais  de  pénétrer  jusqu'à 
Newcastle.  [1640]  Ayant  ainsi  préparé 
ses  malheurs ,  il  convoqua  enfin  le  parle- 
ment ,  qui  acheva  sa  ruine. . 

Cette  assemblée  commença-^  comme? 
toutes  les  autres  ^  par  lui  demander  la  ré- 
paration des  griefs,  abolition  de  la  Cham- 
itre  étoiUe,  suppression  des  impôts  arbi- 
traires ,  et  particulierement.de  celui  de  la 
marine;  enfin  elle  voulut  que  le  parle- 
ment- fût  convoqué  tous  les  trois  ans. 
Charles,  ne  pouvant  plus  résister,  accorda 
tout*  IL  crut  ]iregagner  son  autorité  en 
pliant,  et  il  se  trompa.  Il  comptait  que 
son  parlement  l'aiderait  à  se  venger  des 
Ecossais,  qui  avaient  fait  une  irruption  en 
Angleterre;  et  ce  même  parlement  leur 
fit,  présent  de  trois  cent  mille  livres  ster- 
ling pour  les  récompenser  de  la  guerre 
civile.  Il  se  flattait  d'abaisser  en  Angle- 
terre le  parti  des  puritains,  et  presque 
toute  la  chambre  dès  communes  était  pu- 
ritaine. 11  ahnait  tendrement  le  comte  de 
Strafford ,  dévoué  si  généreusement  à  son 
service;  et  la  chambre  des  communes, 
pour  ce  dévouement  même,  accusa  Stra£> 
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foffd  <le  iMiite  trahifOD*  Oa  tkû:  imipiitaj 
qu  \^ae$  aalvenatioDS  iaévilaèktt  daim 
CCI  lempa  4e  IrooMes ,  iliais  commiaes 
«ootes  pqur  le  iKjrvice  du  roi  ^  et  surtout 
etStcèt»  par  la  grandeur  d'âme  avec  ta- 
quelle  il  ravail  terourUé  ^#eft  pairs  le  con- 
damaèrem;  il  fallait  le  cÀadenleiueat  du 
ro»  pcMir  l'ex^utioo.  Le  peuple  féroce 
demandait  ee  aang  a  grands  cris.  Straf- 
ford  pfnissa  la  ▼(5rtu  )UK«[u'â  sapplier  hit- 
anénie  If-  roi  d^  ronseatir  à  sa  mort  ;  et  le 
foi  pousaa  la  faiblesse  )ÛK<]u!à  figuer  tel 
acte  fe*.al  [*64i]*  <!4*iapprll  aux  Anglais 
à  répaadre  un  sang  plus  précieux.  On  ne 
▼oft  point  dans  le»  grands  liomnita  de 
Pliitar<^  une  telle  magnanioMté  dans  un 
citoyen,  ni  une  telle  faiblesse  daua  uà 
mooaraue .         (  Etiai  èw  ieé  niœmn,  ) 

STRELITZ,  indice  lAoscofvite.  -* 
■iirotTK  BB  QiTvs  TaouM  KM  if>8a.  ~-*  La 

r*  icetsc  Su^ie  »  la  troisième  des  filles 
premier  lit  du  czar  /Vlexi»,  princesse 
d'an  esprit  ausfti  supérieur  qiie  dango- 
veuX)  ayant  vu  qu'il  reHtait  à  son  frère 
Fœdor  peu  de  temps  à  vivre,  ne  prit  point 
le  parti  du  couvent  ;  et,  se  trouvant  eajlre 
ses  deux  autres  frères  qui  ta*  pouvaient 
gouverner,  Tun  par  son  incapacité,  l'au- 
tre par  son  enfance,  elle  conçût  le  des- 
sein de  se  mettte  à  la  tète  de  l'empire  : 
elle  voulut ,  dan^  les  derniers  temps  de  la 
vie  du  cJtar  Fqedor,  renouveler  le  rôle 
que  j€nja  autrefois  Putehérle  avec  Tem- 
pereur  Tliéodose ,  son  frère. 

A  peihe  Pffidor  fut-il  expiré  que  la  no- 
mination d'un  prince  de  dix  ans  au  trône, 
l'exelbsluQ  de  1  aine ,  et  les  intrigues  de  la 
priiicesâe  Sophie  «  leur  sœur,  excitèrent 
dans  le  oorp»  des  sîrëiitz  une  des  plus 
sanglaAteM  revottf-s.  Lch  fanissaires  ni  les 
gardes  prétoriènae(t  ne  furent  famais  si 
barbares.  IK^bord ,  deux  jours  après  les 
obsèques  du  czar  Fœdor,  ils  courent  en 
armeé  au  Rremelin  ;  c'éât,  comme  on 
sait,  le  palais  des  ccars  à  Moscou  :  ils 
eommencent  par  ^e  plaindre  de  neuf  de 
teurs  colonels  qui  ne  les  avaient  pas  Qssea 
exactement  payés.  Le  mini^ère  e«t obligé 
dfe  casser  les  cofonels^  et  de  donner'  aux 
sitélitx  fàrgent  ^'ils  demandent.  Ces 
soldati  ne  sont  pa.4  contens  *  Ils  veulent 
qu'^n  leur  remette  les  neuf  officiers ,  et 
iW.condaîdnent,  à  la  ptoralité  des  voix, 
au  sopi)Iice  qu'on  aj^pelle  deé^aieffues, 
"Vtoici  comme  on  in4Kge  ce  supplice 

On  d^^pouiUe  nU  h  f)iitîent  ;  on  le  cou< 
ehe  sur  le  ventre ,  et  deux  bourreaux  le 
frappent  sui^  le  éoë  «fvee  den  baguettes. 


ias^'à  be  qèie  ^  fj^  ^^  '  ^'^^^  a$$m. 
Les  folca^i  aimi  ttaités  par  leur»  sol* 
data,  furent  encore  obligés  de  lea  remer- 
cier, selon  l'usa^  oriental  des  crimiodty 
qui,  après  avoir  été  punis,  ba^aent  la 
main  de  leurs  |uges  ;  ÎU  ajoutèrent  &  leoia 
remerf^iaaens  une  sonmie  d'ai^«i|,  ce 
qui  n*étaât  pas  d'o^e. 

Tandis  que  les  strélitx  eoiMBeoçaient 
ai««t  à  se  faiie  craindte ,  là  princtvae'  So- 

(»hie,  wti  les  animait  foua  main  pour 
es  epoonire  de  criase  en  Irime ,  eotivo- 
quait  clwc  elle  uae  astfcflftblée  dee  prio- 
ce^seê  du  sang ,  d<*s  généraux  d'armée, 
de»  boyards ,  '  du  paf  riat  che  ,  dvë  éréqa«s 
et  même  des  principaux  n»Érc4iaQd<it  eHe 
leur npréseoVaii  que  le  prince  tvan ,  par 
son  droit  d'aînesse  et  par  son  mérite,  de- 
vait avoir  l'empire ,  dont  elle  e»pértil  en 
secret  tenir  les  rêne*.  Au  aorlir  de  Taa- 
^mblée,  elle  f^it  proaaetire  jttMt  stiélils 
une  augmbnlatio«i  de  paie  et  des  préweas. 
Ses  éniissalî-es  excitent  surtout  la  solda- 
tesqne  cotise  la  famille  dea  Nan^àhi ,  et 
principalement  contre  te»  deux  NarMlîn , 
frèrts'delà  p'Ui-eeaainftf  donamèrp,  mère 
de  JE^ierre  i«'.  Ou  persuade  oui  stettUz 
qu'un  de  ces  frères,  nommé  ieaii ,  a  pri» 
la  robe  du  cear,  qu'il  s'est  mis  sttr  le  irdne, 
et  qu'il  a  Voulu  étouffer  ir  prinee  Ivan; 
on  u joule  qu'un  maMienreux  médecin 
bollaodais,  nommé  Daniel  Yangad  ,  a 
enipoisonné  le  cxar  Pefcdor.  Enfin  So{>bie 
fait  remettre  eatre  k*urs  main»  une  Ksie 
dé  quarante  seigHieurs  qu'elle  «appeUe 
leurs  ennemis  et  ceux  de  l'Eti^^  et  qu'il» 
doivent  massacrer.  Hicù  ne  ressemble 
plus  aux  ^rosortptiona  de  Sjihà  et  des 
ttiumvîrs  de  Rome.  Ghristiem  it  tes  avait 
renouvelées  en  9aiieauirclÉ  et  en  Suède. 
On  voit  par  là  nue  ces  borrenn  sent  de 
tout  pays  dant)  (es  temps  de  ti'ouble  et 
d'anarchie. 

On  }etté  d'abord  par  les  fenêtres  h» 
knès  Dolgoronfi  et  M«ffi;n  :  lea  stnâito 
les  reçoivent  sur  la  poiftte  de  lenn  pi- 
ques ,.les  dépouillent  et  les  traînent  sur 
la  grande  place;  aussitôt  Ub  entrent  dans 
le  pula»,  il»  y  trouvent  ad  dea  oncles  da 
cxar  Pierre',  AtbaoaselfariskJû,  fiièrede 
la  jeune  ezariue  ;  ils  le  maMacreat  de  la 
même  manière  $  ilë  forcent  h»  porlea 
d'une  église  voisine  où  trois  prescrits  s'é- 
taient réfugiés;  ils^  les  arra47aent  de  l'au- 
tel ,  les  dépouillent  et  les  assassioent  à 
coups  de  couteau* 

Leur  ftireur  était  si  aveugle  qne«  voyaal 
passer  un  jeune  seigneur  de  la  maisaa  de 
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poîi|t  sur  la  liste  d«a  preâcrils  i  €|iie1qtie»^ 
1UM  d'eux  a  vaut  pris  et  j<ettiie  hs^teme 
pour  Jean  r(ariskvi  qu'ib  chetcfaaMSUt^ 
lU  \*t  tuèrem  aur»)t-ciMinp.  Ce  qiai  dé- 
c4Mivfe  bifHd  leamouirti  de  ces  temps-là» 
c'e^i  qtL*avaqt  reconnu  leur  erreur,  tb 
portèrent  le  corps  du  >ettne  Sollikof  à  soa 
pèw  pour  rentereerî  «t  le  père  roalbea- 
neux,  loù»  d'oser  se  plaiadnr,  kur  donna 
des  cècompenae.H  po«r  loi  avoir  rapporté 
le  covps  fta»filaat  <^  fOiu  filsu  Sa  fempie, 
s«^  liUes  et  I^pbus«  du  mort  lui  lepro^ 
chèd^eot  «a  Isliiiesse.  «  Alletfdoosle  temps 
de  kk  vc'j^aBce^,  »  kujr  dit  le  TieiHard» 
Quel<|iies  strélila  entetKJKreot  ces  |»arele8^ 
ik  reotrtiat  Curieuk  danalil  cbambre  ^  feréî« 
Oi^qt  Ifi  père  pi*  ^e»  dbeveux ,  et  régor- 
geot  à  la  porte  de  sa  maison. 

D'aulreA  stréliu  .voni  chefvher  partout 
la  médiQçin  hollandais  Van^^;  il»  m^ 
cointr«<it  sonfls ,  ila  lui  demandant  où  eàl 
8«n  pèfie  ;  le  'fewf^  liQmt»e  »  en  Iremlftkaty 
lïépond.  ^'il  rignure»  fl  sUr  cette  ré» 
pOBse  il  cp^  éigpsgéi  Us  trouvèrent  n»aù<' 
tre  médecin  aUt^mana:  «Tu  es  médecin , 
lui  di«eQ4ils;  si  tu  n'as  pas  em|iabonné 
notre  maltce  F<»dor,  lu  «A  as  empoisonné 
d*autses;  tu  mérites  bien  la  mort  ;  »  et  ils 
le  ^w;nt. 

Euftft ,  ils  trouvent  le  Hollandais  ^*^ 
cherchaient;  il  s'était  déguisé  en  men-«> 
diant }  ils  le  teniijient  devant  le  Palais  ;  les 
princesses,  i^ui  aimaient  ce  bon  homnm, 
el  qui  avaient  confiance  en  lui,  dema»;. 
dent  gcâce  aux  strélita,  en  ks  assurant 
qu«'il  esl  un  fort  bon  médecin,  cl  qu'il 
a  tfiès  bien  trïiité  hHir  fière  F«dor.  Lci 
strélits  répondent  que  nw»  seulement  fl 
mérite  la  mort  comme  médecin,  mak 
aussi  comme  spmeit,  al  qu'Ua  ont  ttouvé 
chez  l«i  un  grand  cmfNtid  sédié  et  une 

Ëea»  de  secpent.  Ils  ajoutent  qu'il  leur 
lut  absolument  tivrer  !&  jeune  Ivan  If a^ 
aisUni  qu'Us  cherchent  «ni  vain  depuis 
deux  jours,,  qia'il  est  sâtenient  caehé 
dans  le  palais,  qu'ik  y  metërest  le  feu 
si  en  oe  kur  donve  kur  victime.  La 
scQur  d'Ivan  F^aHskin,  ks  autres  princes^ 
ses  épouvantf^es  vont  dans  k  retraite  oii 
Jean  Ifarkàin  est  caci^  ;  k  pattûarohe  le 
OQnlessiB  i  hû  donne  le  viatique  et  l'ex- 
Irômfr-onetiea;  après  quoi  il  prend  une 
ifnageik  k  Vierge  qui  passait  pour  mira*, 
culeuse  ;  il  mène  par  la  niain  k  ^une 
homme ,  et  s'avance  aux  stréHta  en  leur' 
monlrant  l'image  de  k  Vkrge.  lies  prin* 
c^iKies  en  larmes  entourent  Nariskin,  se 
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mettent  à  geuoiU  devant  ks  èokkts,  ks 
coo|urent,'au  nom  de  k  -^Vierge,  d'ac- 
cm^kr  k  vk  à  kur  parent  ;  mak  ks  siol-  - 
dats  l'artichent  dcsmaîJMrdes  princesses , 
ils  le  traineni  au  bas  de»  escaliers  avec 
Vlangad  :  alors  ils  forment  entre  eux  uiie 
espèce  de  tribonal  :  ik  appliquent  à  k 
question  Narbkin  et  k  médecin.  Un  d*en- 
tre  eux,  oïd^ savait  ëonriQ,  dresse  un  pro* 
ces  vabal;  3s  condamnent  les  deux  îi»- 
fettunés  à  ètse  hachés  en  pièces;  c'est 
un  supiplioe  usité  à  la  Ghine  e*  en  Tarta-- 
rie  pour  les  parricides  :  on  l'appelk  k 
supplice  des  dixf  milk  morcvaux.  Après 
avoir  ainsi  tmité  Nariskin  et  Vangad,  tk 
eaposmit  leur»  tètes^kurs  pieds  et  kurs 
maina  smr  ka  pointea  de  fer  4'une  balus* 
tïade. 

Fcndanft  qu'Hs^  aismivissaknt  leur  fU^ 
reur  aux  feux  de»  prii|e«sses ,  d'autres 
mnsffiieffaient  toua  ceux  que  kur  étaknt 
odkui ,  (m  éuspeots  à  Sôpbk. 

[Juin  i68a3  Cette  exécutiion  horrible 
fiait  par  proclamer  souverains  ks  deux 
mrâaceft  îvan  et  Pkrre,  en  kar  associant 
teur  sœnr  Sophie  en  qualité  de  co-régente. 
ÂkeB  efle  approuva  tous  lehrs  crimes  et 
ka  réeoiapenfa  ,  confisqua  ks  bknt  des 
proscrits ,  et  les  donna  aux  assassins  ;  eUe 
teur  permit  même  d'ékver  un  a^nu- 
ment,  sur  kquel  ils  firent  grav^  les 
noats  de  ceux  qu'ils  avaient  massacrés 
eemme  traîtres  à  la  patrie  ;  elle  kur  donné 
e»fini  des  kttres  patentes  fkr  lesquelles 
«Ile  ka  remerciait  de  kur  aèie  et  de  leur 
fiiklilé. 

(ffssMîrs  de  Pierre-4é^€hamd,} 

Sl/lSSfi.  -*-  rosaATWN  aa  si  Lfaiaté 
XMi  i2«7.  -^  De  tons  les  pays  ée  l'Europe, 
ceki  qui  avait  k  phia  conaervé  la  simpir- 
oité  ct'k  pauvrcté'des  prèmkrs  âges  était 
k  8«isse.  Si  elle  n'é^t  pas  devenue  K« 
bre,  elk  n'aurait  point  ck>  place  dins 
Ifhititoire  du  monde  ;  elle'  serait  confon- 
due avec  tant  de  provkKïes  plus  fertiks 
et  plua  oplikntes ,  qui  suivent  k  sort  des 
royanmcs  où  elks  sont  enclavées^  On  ne 
s^aUire  l'attention  que  quand  on  est  quel- 
que bhoâe  par  soi^mèmé.  Un  eiel  triste, 
un  tersain  pierreux  et  ingrat ,  des  moista^ 

rcs ,  des  préctpiees ,  e'éist  là  tout  ce  qne 
nature  à  fait  peur  les  trois  quarts  éë 
cette  contrée.  Cependant  on  se  dispotaii 
k  souveiiaiifeté  de  ces  rochen  avec  la 
même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour  avoir 
le  royaume  de  Naples  ou  l'Asie  Mineure. 
Dans  cf^s  dix-huit  ans  d'asacchk  où 
l'Allemagne  fut  sans  empereur^  des  am- 
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gneun  de  chàteatux  et  det  prélats  com' 
battaient  à  qui  aurait  mie  petite  portion 
de  la  Suisse*  Leurs  petites  villes  voulaient 
<^tre  libres,  comme  les  rilles  d'Italie, 
sons  la  protection  de  l'Empire. 

Quand  Rodolphe  fat  empereur,  quel- 
ques seigneurs  de  châteaux  accusèrent 
juridiquement  les^cantons  de  Sebwits , 
d'Ury  et  d'Undervald ,  de  s'être  sous- 
traits à  leur  domination  féodale.  Rodol- 
phe,  qui  avait  autrefois  combattu  ces 
petits  tyrans,  jugea  en  faveur  des  ci- 
toyens. 

Albert xl' Autriche,  son  fils,  étant  par- 
venu à  l'empire,  voulut  faire  de  la  Suisse 
une  principauté  pour  un  de  ses  enfans. 
Une  partie  des  terres  du  pays  était  de  son 
domaine,  comme  Lucerne,  Zurich  et 
Glaris.  Des  gouverneurs  sévères  Ibrent  en- 
voyés, qui  abusèrent  dé  leur  pouvoir. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  belvétienne 
se  nommaient  Melchtad ,  Stauffacher  et 
Yeltberfurst.  La  difficulté  de  pronoàcer 
des  noms  si  respectables  nuit  à  leur  célé- 
brité. Ces  trois  paysans  furent  les  pre- 
miers conjurés;  dîacun  d'eux  en  attira 
trois  autres.  Ce»  neuf  gagnèrent  les  trois 
cantons  de  Schwitz,  d'Ury  et  d^oder- 
vald.     . 

[i5o73  Tous  les  historiens  prétendent 
que ,  tandis  que  cette  conspiration  se  tra-' 
mait,un  gouverneur  d'Ury,  nommé  6ris- 
1er,  s'avisa  d'un  genre  de  tyrannie  ridicule 
et  horrible.  Il  fit  mettre ,  dit-on ,  un  de 
ses  bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la 
place ,  et  ordonna  (|u'on  saluât  le  bonnet, 
sous  peine  de  la  vie.  Un  -des  conjurés  , 
nommé  Guill&ume  Tell,  ne  sahia  point 
le  bonnet.  Le  gouverneur  le  condamua  à 
être  pendu  5  et  ne  lui  donna  sa  grâce  qu*à 
condition  que  le  coupable,  qui  passait 
pour  archer  très  adroit,  abattrait  d'uu 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la 
tête  de  sou  fib  *,  Le  père  tremblant 
tira„  et  fut  assez  heureux  pour  abattre  la 
pomme.  Qrisler,  apercevant  une  seconde 
flèche  sous  l'habit  de  Tell ,  demanda  ce 

Su'il  en  prétendait  faire  :  «  Elle  t'était 
estittée,  dit  le  Suisse,  si  j'avais  blessé 
moii  fils.  >Ii  faut  convenir  que  l'histoire 
de  la  ponmie  est  bien  suspecte.  11  sem- 
ble qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une  fable 
le  berceau  delà  liberté  helvétique;  mais 
on  tien^  pour  constant  que  Tell  •,  ayant 


*  Oa  mMmd  qae  ce  'oonto  est  tiié  d^tne  an* 
tienne  If^nde  danoite. 
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été  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le  gouver- 
neur d'un  coup  de  flèche ,  que  ce  fut  le 
signal  des  conjurés,  que  les  peuples  dé- 
molirent les  forteresses. 

L'empereur  Albert  d'Autriche,  qui  vou- 
bit  punir  ces  hommes  libres,  fut  prévenv 
parla  mort.' Le  duc  d'Autriche,  Léopold, 
assembla  contre  eux  viq^t  mille  hommes. 
Les  Suisses  se  conduisirent  comme  les 
Laoédémoniens  aux  Thermopyles.  [i3i5] 
Us  attendirent,  au  nombre  de  quatre  on 
cinq  cents,  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée autrichienBe  an  bas  de  Morgate.  Plus 
heureux  que  les  Laoédémoniens,  ils  mi- 
rent en  fuite  leurs  ennemis  en  roulant  sur 
eux  des  pierres.  Les  autres  corps  de  l'ar- 
mée ennemie  furent  battus  en  même 
temps  par  un  aussi  petit  nombre  dr 
Suisses. 

Cette  victoire  ayant  été  gagnée  dans  le 
canton  de  Schwitz,  les  deux  autres  can- 
tons donnèrent  ce  nom  à  leur  aUiance, 
laquelle ,  devenant  plus  générale,  Aiit  en- 
core souvenir,  par  ce  seul  nom,  deb 
victoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrè- 
rent dans  l'aUiance.  .Berne,  qai  est  en 
Suisse  ce  qu'Amstcfdam  est  en  Hol- 
lande, ne  se  ligua  qu'en  1 55  a  ;  et  ce  ne 
fut  qu'en  i5i3  que  le  petit  pays  d'Ap- 
peneel  se  joignit  aux  autres  cantons,  et 
acheva  le  nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long-temps  ni 
mieux  combattu  pour  sa  liberté  que  les 
Suisses.  Ils  l'ont  gagnée  par  plus  de 
soixante  combats  contre  les  Autrichiens; 
et  il  est  à  croire  qu'ils  la  oonserveront 
long-temps.  Tout  pays  qui  n'a  pas  une 
grande  étendae ,  qui  n'a  pas  trop  de  ri- 
ohesses ,  et  ok  les  lois  sont  douces,  doit 
être  libre.  Lé  nouveau  gouvernement  en 
Suisse  a  fait  changer  de  face  à  la  nature. 
Un  terrain  aride,  négligé  bous  des  maî- 
tres trop  dursj  a  été  enfin  cultivé;  la  vf^ 
gne  a  été  pliintée  sur  des  rochers;  des 
bruyères  défrichées  et  labourées  par  des 
mains  libres  sont  devenues  fertiles. 

L'égalité ,  le  partage  naturel  des  hom- 
mes, subsiste  encore  en  Suisse  autant 
qu'il  est  possible.  Vous  n'entendez  par' 
par  ce  mot  cette  égalité  absurde  et  im- 
possible par  laquelle  le  serviteur  et  le' 
maître ,  le  manœuvre  et  le  magistrat,  le 
plaideur  et  le  juge,  seraient  confondos' 
ensemble  ;  mais  celte  égalité  par  laquelle' 
le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois,  et  qai 
maintient  la  liberté  des  feibles  contie 
l'ambition  du  plus  fort.  Ce  pays   enfin 
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aorsuk  mérité  d*6trc  appelé  heureux,  si 
la  religion  n'avait  dans  la  suite  divisé  ses 
eitojens  que' l'amour  du  bien  public  réu- 
nissait ,  et  si ,  en  vendant  leur  courage  à 
des  princes  plus  riches  qu'eux ,  ils  eussent 
toujours  conservé  rincorruptibilité  qui 
les  distingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les 
esprits  s'emportent  au  delà  de  leur  carac- 
tère naturel.  Ces  temps  ont  été  moins  frér 
quens  chez  les  Suisiet  qu'ailleurs.  La 
simplicité ,  la  frugalité ,  la  modestie ,  con- 
servatrices de  la  liberté ,  ont  toujours  été 
iear  partage.  Jamais  ils  n'ont  entretenu 
d'armée  pour  défendre  leurs  frontières , 
ou  pour  entrer  chez  leurs  voisins  ;  point 
de  citadelles  qui  servent  contre  les  euDC^ 
rois  ou  contre  les  citoyens,  point  d'im- 
pôt sur  les  peuples.  Ils  n^ont  à  payer  ni 
Je  luxe  ni  les  armes  d'un  maître.  Leurs 
montagnes  font  leurs  remparts,  et  tout 
citoyen  y  est  soldat  pour  défendre  la  pa- 
trie. Il  y  a  bien  peu  de  républiques  dans 
le  monde;  et  encore  doivent^llcs  leur 
liberté  à  leurs  rochers  ou  à  la  mer  qui  les 
défendent.  Le»  hommes  sont  très  rare- 
ment dignes  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
{Etsai  iur  les  meturt,) 

SULLT  (le  duc  dé)  —  sb  amas  db 
liÂ  cofia,  Kir  1610.  —  Kosny,  depuis  duc 
de  Sully  ,  surintendant  des  finances , 
grand-mattre  de  l'artillerie,  fait  maré- 
chal de  Franee  après  la  mort  de  Henri  tv, 
reçut  sept  blessures  à  la  bataille  d'Ivry. 

il  naquit  à  Bosni  en  i559 ,  et  aaourut 
è  Ville  bon  en  i64i.  Ainsi  il  avait  vu 
Henri  11  et  Louis  xiv.  Il  fut  grand-voyer 
•^  grand^maitre  de  l'artillerie;  grand- 
mattre  des  ports  de  France ,  surintendant 
des  finances ,  duc  et  pair,  et  maréchal  de 
France.  C'est  le  seul  homme  à  qui  on  ait 
jamais  donné  le  bâton  de  maréchal  comme 
une  marque  de  disgrâce.  Il  ne  l'eut  qu'en 
échange  de  la  charge  de  grandnnaltre 
de  l'artillerie,  que  la  reine  régente  lui 
^ta  en  i634'  Il  était  très  brave  homme  de 
guerre  ,  et  encore  meilleur  ministre  , 
incapable  de  tromper  le  roi  et  d'être 
trompé  par  les  financiers  ;  il  iiit  inflexible 
pour  les  courtisans,  dont  l'avidité  est  in- 
satiable, et  qui  trouvaient  en  lui  une  ri- 
cuenr  conforme  à  l'humeur  économe  de 
Ilenri  iv.  Ils  l'appelaient  le  Négatif,  et 
l'on  disait  que  le  mot  de  oui  n'était  ja- 
mais dans  sa  bouche.  Avec  cette  vertu  sé- 
vère il  ne  plut  jamais  qu'à  son  maître , 
et  le  moment  de  la  mort  de  Henri  iv  fut 
celui  de  sa  disgrâce.  Le  roi-  Louis  xiii 
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le  fit  revenir  à  k  cour  quelques  années 
après  pour  lui  demander  ses  avis.  Il  y 
vint,  quoique  avec  répugnance.  Les  jeunes 
courtisatns  qui  gouvernaient  Louis  zm 
Toulurentf  selon  l'usage,  donner  des. ri- 
dicules à  ce  vieux  ministre,  qui  repa- 
raissait dans  une  jeune  cour  avec  des 
habits  et  des  airs  de  mode  passés  depuis 
long-temps.  Le  duc  de  Sully,  qui  s'en 
aperçut,  dit  au  roi  :  «  Sire ,  quand  le  roi 
votre  père ,  de  glorieuse  mémoire ,  me 
fesait  l'h(mneur  de  me  consulter,  nous 
ne  commencions  à  parler  d'affaires  qu'au 
préalable  on  n'eût  fait  passer  dans  l'anti- 
chambre les  baladins  et  les  boufibns  de 
I9  cour.  » 

Il  composa  dans  la  solitude  de  Sully 
des  mémoires,  dans  lesquels  règne  un 
air  d'honnête  homme ,  avec  un  style  naïf, 
mais  trop  diffus. 

On  y  trouve  quelques  vers  de  sa  façon, 
qui  ne  valent  pas  plus  que  sa  prose. 
Voici  ceux  qu'il  composa  en  se  retirant 
de  la  cour,  sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  : 

Adieu  maitoiu,  chfttamz,  amei,  cianonidnxoi; 
Adien  conaeils,  txtftors  dëpotés  à  ma  fsi; 
Adieu  munitioiu ,  adieu  panda  ëqnipagea; 
Adieu  tant  de  xachata ,  adieu  tant  de  ménagea  } 
Adieu  faTeura,  grandeuxa,  adieu  le  tempà  qui  court; 
Adieti  lea  amitià  et  lea  amia  de  cour^  etc. 

U  ne  voulut  jamais  changer  de  religion  ; 
cependant  il  lut  des  premiers  à  conseiller 
à  Henri  iv  d'aller  à  la  naesse.  Le  cardinal 
du  Perron  l'exhortant  un  jour  à  quitter  le 
calvinisme,  il  lui  répondit  :.cJe  me  ferai 
catholique  qmnd  vous  aurez  supprimé 
l'Evan^le  ;  car  il  est  si  contraire  â  l'é- 
glise romaine,  que  je'iaepeux  pas  croire 
que  l'un  et  l'autre  aient  été  inspirés  par 
le  même  esprit.  » 

Le  pape  lui  écrivit  un  jour  une  lettre 
remplie  de  louanges  sur  la  sagesse  de 
son  ministère  ;  le  pape  fini^isait  sa  lettre, 
comme  un  bon  pasteur,  par  prier  Dieu 
qu'il  ramenât  sa  brebis  égarée,. et  con- 

{'urait  le  duc  de  Sully  de  se  servir  de  ses- 
umières  pour  entrer  dans  la  bonne  voie* 
Le  duc  lui  répondit  sur  le  môme  ton  ;  il 
l'assura  qu'il  priait  Dieu  tous  les  jours 
pour  la  conversion  de  sa  sainteté.  Cette 
lettre  est  dans  ses  mémoires. 
.  Ce  sont  les  écrivains  qui  font  la  répu- 
tation des  ministres.  Pour  les  bien  juger, 
il  faudrait  non  seulement  connaître  les 
principes  de  l'administration,  mais  en- 
core avoir  lu  les  lois,  les  r^iemens ,  sur 
la  nation  entière  ^  sûr  les  différentes'  pro-* 
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^nett.  PMique  pwtoiiM  m  pveoé  oetle 
peinei  et  en  {âge  l«t  aûnisiret  sur  la  p«* 
Mie  des  hiilotieai  «a  de»  écri? lios  poli-" 
tîqtiet. 

^SoUy  et  Colbcrt  en  «Mit  un  «kemple 
frappant.  Son»  le  règne  de  Loula  xrr,  léi 
geaa  de  Ictlref  fonçais  étaient  en  séné* 
rai  plongea  dana  nne  ignorance  profonde 
aor  tout  ce  qui  regardait  l'administnitiott 
d'an  ëtat;  et  les  hommes  ^i  le  m^ 
laient  d'aAiief  étaient  hors  d*ëtat  d'é^ 
erâe  deux  phraaea  qn'on  pèt  lire.   Le 
atsième  tourna  vers  cet  objeto  lea  esprits 
-été  hommes  de  Ions  les  ordres.  On  s'oor 
enpa-  beanèonp  de  commerce;  et  comme 
Golbcrt  avait,  fait  un  grand  nombito  de 
règlemens  sur  les  manuftictttres  ;  comme 
il  avait  encouragé  le  commerce  maritime, 
(brmé  des  compagnies  »  il  devint  dans 
tous  les  esprits  le  modèle  des  grands  ml^ 
Bistres.  Cependant  has  sciences  poKtiaues 
firent  partout  des  progrès  ;  on  cherchait 
i  les  appuyeir  sur  des  principes  gënérauic 
«t  files ,  otf  en  trouva  que^ues-nns.  On 
observa  dans  l'administration   de  Col* 
bert  un  grand  nombre  de  délsuts;  mais 
on  avait  besoin  d'offHr  on  anlw  objet  à 
l'admiratino   pnbliène ,    et   6n  choisit 
SvAh  :  le  choix  était  heureux.  Ministre, 
confident,  ami  d'un  roi  dont  la  mémoire 
est  chérie  et  respectée ,  il  avait  conservé 
la  réputation  dVin  hioBanaie  d'une  vcartu 
llacte,  d'une  lir«nohiae  anitère;  U  avait 
été  un  sévère  éeononfce  dn  trésor  pubfib  : 
on  oppNoaa  donc  Sully  à  Golbert.>  On  alla 
plue  loin  t  on  supposa  que  ciiaenn  de  ces 
minîstrea  avaii  un  aystèmeMd'adminiftrai- 
tioÉ  y  que  œs  systèmes  étaient  opposés^ 
que  l'un  ^remlait  favoriser  l'agrtcnltuve^ 
tndis  qœ  l'antre  la  saenfiait  à  l'enooo- 
raffement  des  manufaotures.  étais  il  est 
&âle ,  ea  Uaaiit  les  lois  qu'ils  ont  faites , 
de  voir  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  i»- 
raab  un  sjFStème^  de  leur  temps  il  était 
même  împosmble  d'en  avoir;  Sotlf  fUt 
supérieur  é  Golbert,  .piarœ  ^'il  s'oppo- 
aatt  avec  courage  aux  dépenses  que  Henri 
Tutlatt  filtre  par  générosité  ou  par  fai- 
blesse ;  au  lieu  que  Gdbert  flatta  le  goût 
de  lionis  xiv  pour  lea  iétes  et  la  pompe 
dfe  là-conr  ;  q^u^  ^^J  ménla  la  confiance 
de  Henri  i  v  en  sacrifiant  pour  hii  ses  biens 
et  son  sangi  et  que  Goloert,  après  atoir 
gagiié  la  coMance  de  Masarin,  en  l'ai- 
dabt  à  angmentersea  trésncs ,  obtint  ceKe 
de  Lonia  xiv^  en  se  rendant  le  djélateor 
de  Founuet  et  l'inatrameat  de  sa  perte  ; 
que  SttUj^  tenîbk  «ai  oonMiians,  von- 
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lait  ménager  le  peuple,  et  ^e  Ctilker 
saerifia  toa|6nfs  te  penple  k  la  coor. 

SuUjr  n'^ncoucagea  le  çomfDesœ  des 
bléa  que  par  des  permissions  partions 
Uères  d'exporter,  plus  fréquentes  à  la 
vérité  que  du  temps  de  Gelbert,  nuis 
qu'il  fesait  quelquefois  acheter;  conduite 
qu'un  ministre  ,  n^me  très.cofxompu, 
n'oserait  avouer  de  nos  jours. 

Tons  denxr  n'<encanra(^cent  de  même 
les  mann&ctures  que  par  des  dons  et  des 
privilèges,  ils  ne  songèrent  ni  l'un  ni 
Èantre  i  rendre  moins  onéreuses  les  lois 
fiscales  :  si  elles  furent  moins  dores  sous 
Snlly,  il  faut  moins  en  Sûre  honneur  à 
son  caraolère  qu'aux  oiiVionetaBoes,  qui 
n'auraient  point  permis  cet  abiai  de  k'an- 
torité  rojaie. , 

fin  nn  mot  Sully  fut  un  homme  ver- 
tneni  ponr  son  siècle,  parce  qu'on  n'ent 
à  lui  reprocber  aneune  action  regardée 
dans  son  siècle  oonuse  vile  ou  crimi- 
nelle ;  mab  on  ne  'peut  dire  qu'il  ftit  nn 
grand  ministre ,  et  encore  moins  le  prit 
poser  ponr  modèle.  Un  général  ifui  de 
nos  jours  ferait  la  ffuerre  commedoGoes- 
din  aérait  vraiseBU»lableraeo#  battn. 

Snlly  eut  des  défaut»  et  des  faiblesses, 
▲mi  de  Henri  iv,  il  était  trop  jaloux  de  sa 
iavear  e  fier  avec  les  grands  ses  égaux,  U 
çntnvceses  inférieurs  tentea\espelitesaC8 
de  la  vanité;  aa  probité  était  incormp- 
tible^  mais  il  aimait  è  «'enrichir,  etbc 


négligea  aocun  dca  inoreos  regardés  alars 
comme  permis.  *ObliÉé  de  se  otiirer  après 
br  moride  Henri  iv^  Il  eut  la  isiblcsse  de 


regretter  sa  place  ^  et  de  ae  oondnire  en 
quelques  occasions  comme. s'il  eût  desné 
d'avoir  piart  au  gouvemenc|nt  incertam 
•I  orageux  de  Louis  xm.  Il  est  vrai  ^pie 
le  mot  célèbre  eiié  par  M.  de  ¥«ltMR 
est  nne  belle  répnrhtion  de  cette  Ikibiesse, 
ri  pourtnnt«lle  est  «usai  réelle  que  font 
pcétendu  ses  ennemia* 

iEtmi  swr  £4$  mmmrt,) 

S¥MPHOROSfi  ^asote)  et  ses  sepiea- 
ivuïéé  -^  uoa  isiJiTvai.  -^  On  nq»poffte  qoe 
l'empereur  Adrien  voulut  intersoger  lui- 
même  l^noonnue  SympboMwe,  pour  sa- 
voir si  elle  n'était  pas  ohféticnne.  I«s 
empereurs  ae  donnaient  rarement  celle 
peine.  Gela  aérait  encore plnaeitianrdi- 
Haire  que  si  Lonis  xiv  avait  &it  subir  na 
interrogatoire  è  un  bugoenot.  Yons  rs- 
marquerea  eneoM  qu'Adrien  fut  le  pbs 
grnnd  prolnctènedèaohtétlensyloîndwe 
leur  percuteur. 

11  eut  donc  jobe  très  Joagnn  ognvefia- 
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6on  avec  Symfiliorofte  ;  et ,  se  inettftBt  cib 
colère,  il  lai  dit  :  /e  te  tsûrifiétai  M|an 
ditlux  ;  comme  ti  les  empereurs  romiÎDS. 
sacrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévo^ 
tioDs.  Ensuite  il  la  fit  jeter  dans  l'Aoby 
ce  qui  n'était  pas  on  sacrifice  ordioaire. 
Puis  U  fit  fendre  nn  de  ses  fils  par  le  mi- 
lieu du  front  jusqu'au  pubis ,  un  second 
par  les  deux  c6tés,  on  roua  un  troisième^ 
un  quatrième  ne  fut  qve  percé  dans  Tes^ 
tomac,  un  cinquième  droit  an  c<Knr,  un 
sixième  à  la  gorge,  le  septième  moumt 
d*ua  paquet  d'aiguilles  enfoncées  dans 
la  poitrine.  L'empereur  Adrien  aimait  la 
Tariété.  Il  commanda  qu'on  les  enscTelft 
auprès  du  temple  d'Hercule,  quoiqu'on 
n'enterrât  personne  dans  Ro«ie,  encore 
moins  près  des  temples ,  et  qaee^eât  été- 
mie  horrible  profanation.  Le  pontifedu 
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temple,  ajoute  le  légendaire,  nomma  le 
lien  de  leur  sépulture  ^  upi  Ri»tanaUi, 
S-il-était  rare  qu'on  érigent  un  monu- 
ment dans  Borne  à  des  gens  ainsi  traités,, 
il  n'était  pas  moins  rare  qu'un  grand* 
prêtre  se  chargeât  de  rinscription,  et 
même  que  ce  prélre  romain  leur  fit  une 
épitaphe  grecque.  Hais  ce  qui  estencore 
plus  rare^  c'est  qu'on  prétende  que  ce. 
mot  BiokmaUê  signifie  les  sept  supplia 
dés.  BiùUu%mt9$  est  un  mot  forgé  quW 
ne  troore  dans  aucun  auteur,  et  ce  ne 
peut  être  que  par  un  jeu  de  mots  qu'on 
lui  donne  cette  signification,  en  abusant 
du  mot  ikênon.  Il  n'jr  a  guère  de  fable 
plus  mal  construite.  Les  légendaires  ont 
su  mentir,  mais  ils  n'ont  jamais  su  men- 
tir ari'C  art. 


'  T 


TAMËRLAlf ,  emperew  d'Oricsit.  -«• 
isés  BK  sss  TEivAsx.  —  Timoiir,  que  je 
nommerai  Tametlan,  pour  me  oonfiMrmer 
à  l'usage,  descendait  de  Oeagis  pailles 
femmes,. selon  les  moeurs  hbtoriens.  U 
naquit  l'an  i5&7,  dans  la  TÎUe  de  Cash, 
territoire  de  l'ancienne  Sogdiane ,  où  les 
Grecs  pénétrèrent  autrefois  soua  Alexan- 
dre ,  et  oà  ils  fondèrent  des  colonies. 
C'est  au jomtl'biii  le  j>ays  des  Usbeolu.  11 
commence  à  la  rivière  de  Gion  ou  de 
rOxus ,  dont  la  source  est  dans  le  Petit 
Thibet,  environ  à  sept  cents  lieues  de  la 
source  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate,  C'est  ce 
même  fleuve  Gion  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèàe,  et  qui  coulait  d'une -même 
fontaine  avec  l'Éuphrate  et  le  Tigre  :  il 
hu%  que  les  choses  aient  bien  diaAgé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash,  on  se  fi- 

nun  pays  affreux  ;  il  est  pourtant  dans 
lême  climat  que  Naples.et  la  Pro- 
vence, dont  it  n'éprouve  pas  lescbaleurs  : 
c'est  une  contrée  délicieuse. 

Au  nom  de  Tamerkn ,  on  s'imagine 
«nssi  UB  barbare  approchant  de  la  brute* 
On  a  vu  qu'il  n'y  a  ^aaù  de:  grand  con- 

anérant  parmi  les  i^kices,  non  plus  qu^ 
e  grandes  fortunes  chez  les  patticuliers, 
sans  cette  espèce  de  mérite  «014  le»  suc- 
cès sont  la  recompense»  Ttimerlan  devait, 
avoir  d'autant  plus  oè  méiite  propce  à 
l'ambition ,  qii'étanft  né  sans  états»  H  sub- 


jugua autant  de  pavs  qu'Alexandre,  et 
presque  autant  que  Gengis. 

Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes 
qui  ont  écrit  la  vie  de  Tamerlan  ne  dit 
qu'il  enferma  Baja^et  dans  une  cage  de 
^r;  mais. les  annales  turques  le  disent. 
Estrce  pour  rendre  Tamerlan  odieux? 
est-ce  plutôt  parce  qu'ils  opt  copié  des 
historiens  grecs  ?  Des  auteu;^  arabes  pré- 
tendent que  Tamerlan  se  fesait  verser  à 
boire  par  l'éppuse  de  Bajazet  à  demi- 
Que  ;  et  e^est  ce  quia  donné  lieu  à  la  fable 
reçue ,  que  les  sultans  turcs  ne  se  mariè- 
rent plus  depuis  cet  outrage  fait  à  une  de 
leurs  femmes.  Cette  fable  est  démentie 
par  le  mariage .  d'Amurat  11,  que  nous 
verrons  épouser  la  fille  d*uQ  despote  de 
Servie,  et  par  le  mariage  de  Mahomet  11 
avec  la  fiUe  d'un  prince  de  Turcomanie. 

IlestdiflBLcile  de  concilier  la  cage  de  fer 
et  l'aifront  brutal  fait  à  la  femme  de  Ba- 
jazet, avec  la  générosité  que  les  Turcs  at- 
tribuent À  Tamiirlan.  Ils  rj^pportent.  que 
le  vainqueur  »ét|int  entré  dans  Bnrse  ou 
Fruse ,  capitale  des  états  turcs  asiatiques , 
écrivit  à  Soliman,  fils  de  Bajazet,  une 
lettre  qui  e<kt  ^t  hQnneur  à  Afexandre. 
«  Je  veuxoublier ,  dit  Tamerlan  dans  cette 
lettre,  que  j'ai  été  l'emneini  de  Bajazet. 
Je  servirai  de  père  à  sçft  enfans,,  pourvu 
qu'ils  attendent  les  effets  de  ma  clé- 
mence. Mea  cppquât^  ni^  suffisent»  et 
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de  iioiivettes  hiftan  de  f  inconstante,  for- 
tune ne  me  tentent  point.  • 

Supposé  que  cette  lettre  ait  ëtë  écrite, 
elle  pouvait  n'être  qn'un  artifice.  Les 
Turcs  disent  encore  que  Tamerlan,  n'é- 
tant pas  écouté  de  Soliman ,  déclara  sul- 
tan dans  Burse  ce  même  Musa,  fils  de 
Bajaxet,  et  qu'il  lui  dit  te  Reçois  l'héri- 
tage de  ton  père  ;  une  âme  royale  sait  con- 
quérir des  royaumes ,  et  les  rendre.  ■ 

Ce  fut  à  Samarcandc  qu'il   reçut,  à 
l'exemple  de  Gengis ,  l'hommage  de  plu- 
sieurs princes  de  l'Asie,  et  l'ambassadede 
plusieurs  souverains.  Non  seulement  l'em- 
pereur grec  Manuel  j  envoya  ses  ambassa- 
deurs ,  mais  il  en  vint  de  la  part  de  Hen- 
ri III ,  roi  de  Gastille.  11  y  donna  une  de 
'     ces  fêtes  qui  ressemblent  à  celles  des  pre^ 
miers  rois  de  Perse.  Tous  les  ordres  de 
l'état,  tous  les  artisans  |>assèreot  en  re- 
vue, chacun  avec  les  marques  de  sa  pro- 
fession. [i4o6]  Il  maria  tous  ses  petits-fils  et 
toutes  ses  petites-tiUes  le  même  jour.  Enfin 
il  mourut  dans  une  extrême   vieillesse, 
après ^voir  régné  pendant  trente-six  ans, 
plus  heureux  par  sa  longue  vie,  et  par  le 
bonheur  de  ses  petits-fils, qu'Alexandre, 
auquel  les  Orientaux  le  comparent;  mais 
fort  inférieur  au  Macédonien ,  en  ce  qu'il 
naquit  chez  une  nation  barbare ,  et  qu'il 
détruisit  beaucoup  de  villes,  comme  Gen- 
gis, sans  en    bâtir  une  seule   :  au  Heu 
qu'Alexandre ,  dans  une  vie  très  courte , 
et  au  milieu  de  ses  conquêtes  rapides, 
construisit  Alexandrie  et  Scanderon ,  ré- 
tablit cette  même  Samarcandc  qui  fut 
depuis  le  siège  de  l'empire  de  Tamerlan , 
et  bâtit  des  villes  jusque  dans  les  Indes; 
établit  des  colonies  grecques  au  delà  de 
rOxus,  envoya  en  Grèce  les  observations 
de  Babylone,  et  changea  lé  commerce  de 
l'Asie ,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  dont 
Alexandrie  devint  le  magasin  universel. 
Voilà,  ce  me  semble,  en  quoi  Alexandre 
l'emporte  sur  Tamerlan,  sur  Gengis  et 
sur  tous  les  conquérans  qu'on  lui  veut 
égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamer- 
lan fût  d'un  jlâturel  plus  violent  qu'A-  ' 
lëxandre.  S'il  est  permis  d'égayer  un  peu 
ces  ëvénemens  terribles ,  et  cle  mêler  le 
petit  au  grand ,  je  répéterai  ce  que  ra- 
conte un  Persan,  contemporain  de  ce 
prince.  11  dit  qu'un  fameux  poète  persan, 
nommé  Hamédi  Kermani,  étant  dans  le 
même  bain  que  loi  avec  plusieurs  courti- 
sans ,  et  jouant  ànn  jeu  d  esprit,  qui  con- 
sistait à  estimer  en  argent  ce' que  valait 
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ohacim  d'«oz  :  «  Je  tous  estime  trente  as' 
près  » ,  dit-il  au  grand-kan.  «  La  serviette 
dont  je  m'essoie  ks  vaut ,  >  répondit  le 
monarque.  «  Mais  c'est  aussi  en  comptant 
la  serviette ,  ■  répondit  Hamédi.  Peut-être 
qu'un  prince  qui  laissait  prendre  cesiono- 
centes  libertés  n'avait  pas  on  fond  de  na- 
turel entièrement  féroce;  mais  on  se  fa- 
miliarise avec  les  petits,  et  on  égorge  les 
autres.  (  Esiai  sur  les  mœurs.  ) 

.  TAVORA  (le  marquis  de),  seigneur 
portugais.  —  sa  cojispiaATion  oicocvurs 
KT  roNiB  (3  septembre  1758).  .—  La  fe- 
mille  Tavora,  et  surtout  le  duc  d'Aveiro, 
oncle  de  la  jeune  comtesse  Ataïde  d'A- 
touguia ,  le  vieux  marquis  et  la  marqube 
de  Tavora,  père  et  mère  de  la  jeune 
comtesse;  enfin  le  comte  Auîde,  son 
époux ,  et  un  des  frères  de  cette  comtesse 
infortunée,  croyant  avoir  reçu  du  roi  de 
Portugal  un  outrage  irréparable,  réso- 
lurent de  s'en  venger.  La  vengeance  s'ac- 
corde très  bien  avec  la  superstition.  Ceux 
qui  niéditent  un  grand  attentat  cherchent 
parmi  nous  des  casuistes  et  des  confes- 
seurs qui  les  encouragent.  La  famil/e  qui 
pensait  être  outragée  s'adressa  à  tro»  jé- 
suites,  Malagrida ,  Alexandre  et  Matho». 
Ces  casuistes  décidèrent  que  ce  n'était 
pas  seulement  un  péché  qu'ils  appellent 
véniel,  de  tuer  le  roi. 

11  est  bon  de  savoir,  pour  l'intelligence 
de  cette  décison,  que  les  casuistes  dis- 
tin^ent  entre  les  péchés  qui  mènent  en 
enfer  et  les  péchés .  qui  conduisent  en 
purgatoire  pour  quelque  temps;  entre 
les  péchés  que  l'absolution  d'un  prêtre 
remet,  moyennant  quelques  prières  ou 
quelques  aumônes,  et  les  péchés  qui  sont 
remis  sans  aucune  satisfaction.  Les  pre- 
miers sont  morte/^^  les  seconds  sont  «é- 
niôlt, 

^  La  confession  auriculaire  causa  un  par- 
ricide to  Portugal ,  ainsi  qu'elle  en  avait 
produit  dans  d'autres  pays.  Ce  qui  a  été 
introduit  pour  expier  les  crimes  en  a  fait 
commettre.  Telle  est,  comme  on  l'a  déjà 
vu  souvent  dans  cette  histoire,  la  déplo- 
rable condition  humaine. 

[3  septembre  1758]  Les  con jures,  mu- 
nis de  leurs  pardons  pour  l'autre  monde, 
attendirent  le  roi,  qui  revenait  à  Lisbonne 
d'une  petite  maison  de  campagne,  sent, 
sans  doniestiques  et  la  nuit.  Ib  tirèrent 
sur  son  carrosse ,  ei  blessèrent  dangereu- 
sement le  monarque. 

Tons  les  complices,  excepte  un  do- 
mestique,  furent  arrêtés.  Les  m»  péri- 
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renl  par  la  roue,  les  autres  furent  décapi- 
tés.  La  jeune  comtesse  Ataïde,  dont  ic 
mari  fut  extîcuté,  alla,  par  ordre' du  roi, 
pleurer  dans  un  couTcnt  tant  d'borribleK 
malheurs  dont  elle  passait  pour  être  la 
cause.  Les  seuls  jésuites,  qui  avaient  con- 
seillé et  autorisé  l'assassinat  du  roi  par  le 
moyen  de  la  confession,  moyen  aussi 
dangereux  que  sacré,  échappèrent  au 
supplice. 

La  postérité  aura  peine  à  croire  que  le 
roi  de  Portugal  fit  solliciter  à  Rome ,  pen- 
dant plus  d'un  an ,  la  permission  de  faire 
juger  chez  lui:  des  jésuites  ses  sujets ,  et 
ne  put  Tobtenir.  La  cour  de  Lisbonne  et 
celle  de  Rome  furent  long-temps  dans 
une  querelle  ouverte  ;  on  alla  même  jus- 
qu'à se  flatter  que  le  Portugal  secouerait 
un  joug  que  l'Angleterre,  son  alliée  et  sa 
protectrice ,  avait  foulé  aux  pieds  depuis 
si  long-temps  ;  mais  le  ministère  portu^ 
gais  avait  trop  d'ennemis  pour  oser  entre- 
prendre ce  que  Londres  avait  exécuté  :  il 
montra  à  la  fois  une  grande  fermeté  et 
une  extrême  condescendance. 

Les  jésuites  les  plus  coupables  étaient 
en  prison  à  Lisbonne.  Le  roi  les  y  laissa  , 
et  prit  le  parti  d'envoyer  à  Rome  tous  les 
jésuites  de  ses  états.  On  les  déclara  bannis 

f»our  jamais  du  royaume  ;  mais  on  n'osait 
ivrer  à  la  mort  trois  jésuites  accusés  et 
convaincus  de  parricide.  Le  roi  fut  réduit 
à  l'expédient  de  livrer  du  moins  Mala- 
grida  à  l'inquisition,  comme  suspect  d'a- 
voir autrefois  avancé  quelques  proposi- 
tions téméraires  qui  sentaient  l'hérésie. 

Les  dominicains,  qui  étaient  juges  du 
saint-office  et  assistans  du  grand  inquisi- 
teur, n'ont  jamais  aimé  les  jésuites  :  ib 
aervireot  le  roi  mieux  que  n'avait  fait 
Rome.  Ces  moines  déterrèrent  un  petit 
livre  de  la  Fie  4iéroîguo  de  sainU  Anne, 
mère  de  Marie,  dictée  au  révérend  fére 
Maiagrida  par  sainte  Anne  ttie-méme. 
Elle  lui  avait  déclaré  que  l'immaculée 
conception  lui  appartenait  comme  à  sa 
fille  ;  qu'elle  avait  parlé  et  pleuré  dans  le 
▼entre  de  sa  mère ,  et  qu'elle  avait  fait 
Dleurer  les  chérubins.  Tous  les  écrits  de 
Itfalagrida  étaient  aussi  sages  ;  de  plus ,  il 
avait  fait  des  prédictions  et  des  miracles  ; 
et  celui  d'éprouver,  à  l'âge  de  soixante  et 
quinze  ans,  des  pollutions  dans  sa  prison , 
n'était  pas  un  des  moindres,  [ai septem- 
bre 1761]  Tout  cela  lui  fut  reproché  dans 
•on  procès  ;  et  voilà  pourquoi  il  fut  con- 
damné, au  feu  sans  qu'on  l'interrogeât 
seulement  sur  TastaMimit  du  roi,  parce 
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que  ce  n'est  qu'une  faute  contre  un  sécu- 
lier, et  que  le  reste  est  un  crime  contre 
Dieu.  Ainsi  l'excès  du  ridicule  et  de  l'ab- 
surdité fut  joint  à  l'excès  d'horreur.  Le 
coupable  ne  fut  mis  en  jugement  que 
comme  un  prophète ,  et  ne  fut  brûlé- que 
pour  avoir  été  fou ,  et  non  pas  pour  avoir 
été  parricide.    (Estai  sur  les  mœurt.  ) 

TEMPLIERS. — oisraoCTioN  db  lboh 
oaoas  (i3  octobre  i3o9).  — .  Parmi  los 
contradictions  qui  entrent  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monde ,  ce  n'en  est 
pas  une  petite  que  cette  institution  de 
moines  armés ,  qui  font  vœu  de  vivre  à 
la  fois  en  anachorètes  et  en  soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  réunir 
tout  ce  qu'on  reproche  à  ces  deux  01*0- 
fessions  :  les  débauches  et  la  cruauté  tfu 
guerrier ,  et  l'insatiable  passion  d'acqué- 
rir, qu'on  impute  à  ces  grands  ordres 
qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  c|n'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs 
travaux,  ainsi  que  les  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint- Jean ,  l'ordre  teutonique , 
formé  comme  eux  dans  la  Palestine, 
s'emparait ,  au  treizième  siècle  ,  de  la 
Prusse  ,  de  la  Livonie ,  de  la  Courlande  \ 
de  la  Samogitie.  Ces  chevaliers  teutons 
étaient  accusés  de  réduire  les  ecclésias- 
tiques ,  comme  les  païens, à  l'esclavage, 
de  piller  leurs  biens,  d'usurper  les  droits 
des  évêques,  d'exercer  un  brigandage 
honrible;  mais  on  ne  fait  point  de  procès 
à  des  conquérans.  Les  templiers  exci- 
tèrent l'envié,  parce  qu'ils  vivaient  chez 
leurs  compatriotes  avec  tout  l'orgueil 
que  donne 'l'opulence,  et  dans  les  plai- 
sirs effrénés  que  prennent  ïee  gens  de 
guerre  qui  ne  sont  point  retenus  par  le 
frein  du  mariage. 

[i3o6]  La  rigueur  des  impôts,  et  la 
malversation  du  conseil  du  roi  Philip pe- 
le-Rel,  dans  les  monnaies,  excitèrent 
une  sédition  dans  Paris.  Les  templiers, 
qui  avaient  en  carde  le  trésor  du  roi , 
furent  accusés  d  avoir  eu  part  à  la  mu- 
tinerie; et  on  a  vu  déjà  que  Philippe- 
le-Bel  était  implacable  dans  ses  ven* 
geances. 

Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre 
furent  un  bourgeois  de  Béziers ,  nommé 
Squin  de  Florian ,  et  I9offodei ,  Floren- 
tin ,  templier  apostat,  détenus  tous  deux 
en  prison  pour  leurs  crimes.  Ils  deman< 
dèient  à  être  conduits  devant  le  roi ,  à 
qui  sejol  ila  voulaient  révéler  des  choses 
importantes.  S'ils  n'avaient  pas  su  quelle 
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«tait  l'ûidlsBatioA  da  foi  oontrt  lei  tom- 
pUert  9  aunûrnt-iU  espéré  leur  grAçe  ea 
{m  acouMOt  r  XJ«  tuitat  écoutéa.  Le  roi, 
sur  leur  déposition,  ordoaac  à  tous  les 
baillis  du  rojrauine,  à  tous  les  officiers, 
de  prendre  main-forte;  leur  envoie  un 
ordre  cacheté,  avec  défense;,  sous  peine 
de  la  vie,  de  l'ouvrir  ^ant  le  i3  octo- 
bre. [i5o9]  Ce  jour  venu,  chacun  ouvre 
son  ordre.:  il  portait  de  mettre  en  prison 
tous  les  templiers.  Tous  sont  arrêtés.  Le 
roi  aussitôt  fait  saisir  eu  son  nom^  les 
•  biens  des  chevaliers»  jusqu'à  cfi  qu*on  en 
dispose. 

U  parait  évident  que  leur  perte  était 
résolue  très  long-temps  avant,  cet  éolat» 
L'accusation  et  l'emprisonnement  sont 
de  i5oo;  mais  on  a  retrouvé  des  lettres 
de  Philippe-le-Bel  au  comte  de  Flandre , 
datées  de  Melun  i5o6,  par  lesquelles  il 
le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour  extirper 
les  templiers. 

Il  fisllait  juger  ce  prodigieux  nombre 
d'accusés.  Le  pape  Olémçnt  v,  créature 
de  Philippe,  et  qui  demeurait  alors  à 
Poitiers,  se  joint  k  lui,  après  quelques 
disputes  sur  le  droit  ^ue  TBglise  avait 
d'exterminer  ces  religieux ,  et  le  droit 
du  roi  de  punir  des  sujets.  Le  pape  in- 
terrogea lui-même  soixante  et  douxe  che- 
vaUers.  Des  inquisiteurs ,  des  commis- 
saires délégués  procèdent  partout  contre 
les  autres.  Lès  buUes  sont  envoyées  cbex 
tous  les  potentats  de  r£urope  pour  les 
exciter  à  imiter  la  France.  On  s'y  con^ 
forme  en  Gastille,  en  Aragon,  en  Sh- 
cile,  en  Angleterre;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
France  qu'on  fit  périr  «es  malheureux» 
Deux  cent  et  un  témoins  les  aooUsèrent 
de  renier  léftus-Christ  en  entrant  dans 
l'ordre,  de  cracher  sur  la  croix^  d'édôrer 
une  tête  dorée  monjbée  sur  qxwtre  pieds. 
Le  novice  baisait  le  proies  ^ui  le  reoe* 
vait  i  la  bouche ,  au  nombnl ,  et  k  des 
parties  qui  paraissaient  peu-  destinées  à 
cet  usaffè.  U  jurait  de  s'abandonner  à 
ses  confrères.  Voilà ,  disent  les  informa- 
tions cdûscrfées  jusqu'à  nos  jours ,  ce 
qu'avouèrent  soixante  et  dûnie  tem- 
pliers au  pape  m^me ,  cent  quanmle  e^ 
un  de  ces  accusés  à  feère  Guillaume , 
cordelier,  inquisiteur  de  Paris,  en  pré- 
sence de  témoins.  On  ajoute  quei  le 
grand -maître  de  Chypre,  les  maîtres 
de  France,  de  Poitou,  de  Vienne,  de 
Normandie,  firent  les  mêmes  aveux  h 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape.. 

[1.3 13]  Ce  qui.  est.indnhitable,  c'^at 


<|ii'otf  fit  sabir  les  tortaRS  Im.  pb» 
«rudies  à  fhm  decentchevaiit^  ;  qn'en 
ea  brûirvifs  cinquante-neiif  en  un  jour, 
près  de  i'tbba}«  Saint- Antoine  de  Paris; 
que  le  grand-maître  Jean  de  Molai ,  et 
Gui,  frè^  du  dauphin  d* Auvercne ,  dan 
des  principaux  seigneurs  de  î'fivirope, 
l'un  par  sa  dignité,  l'antre  par  sa  naif^ 
sance ,  furçnt  atL^si  jetés  vi&  dans  les 
llammes,  non  loin  de  l'endroit  oà  esta 
présent  k  statue  éqnestre  dn  roi  Henri  ir. 

Ces  supplices,  dans  let^ooels  on  fait 
mourir  Uût  de  citoyens  d'ailleui*  kiïs- 
pectables ,  cette  foute  de  témoias  contre 
eux  ,  ces  aveux  de  plusieurs  aocasés 
même,  semblent  des  preuves  de  leur 
crime  et  de  la  justice  de  leur  perte. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  fa- 
veur l  Premièrement,  de  tons  ces  fé* 
moins  qili  déposent  contre  les  templie», 
la  plupart  n'articulent  que  de  vagnes  ac- 
cusations. Secondement,  très  peu  disant 
que  les  templiers  reniaient  lésns<Ghrist. 
Qu'anraient-ils  en  eflbt  eagné  en  mau- 
basant  une  reli^n  qui  les  nourrissait, 
et  pour  laquelle  ils  Combattaient f  Troi- 
stèmement,  que  plurieura  d'entre  eux, 
témoins  et  cùmplactt  étà  débauches  •des 
princes  et  des  ecclésiastiques  de  ce 
temps -là,  eussent  marqué  quAl^Eueiots 
du  liképris  pour  les  abus  d'une  rellgilon 
tailt  déshonorée  en  Asie  et  en  Rnrope  ; 
qu'ils  en  eussent  parlé  dans  des  moment 
de  liberté ,  comme  on  disait  que  Boni- 
tkice  vHi  en  parlait,  c'est  un  emporte- 
ment de  |eunes  gens  dont  certainement 
l'ordre  n'est  point  coniptable.  Quatriè- 
mement ,  cette  4éte  deree  qu'on  prétend 
qti'ils  adoraient ,  et  qu'on  lardait  à  Msr* 
seille  ,  devait  leur  être  représentée  :  on 
ne  se  mit  seulement  pas  en^  peine  de  la 
chercher;  et  il  faut,  avouer  qu'une  telle 
•ecudation  se  détruit  d'elle-même.  Gin- 
qmÀmement ,  la  manière  infime  dent 
on  leur  reprochait  d'être  reçus  dans  l'or- 
dre, ne  peut  avoir  passé  en  loi  parmi 
eux*  C'est  mal  oonnaitrc  les  hommes, 
de  croire  qu'il,  j  ait  des  sociétés  qui  se 
soutlenùent  par  les  ibauvtiises  mosars, 
et  qui  fassent  une  loi  de  rimpudicilé. 
On.  veut  toolours.  nendre  sa  société  ses- 
pectable  à  qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doott 
nullement  que  plusieurs  jeunes  tes* 
pUers  ne  s'abandonnassent  à  des  excès 
^m  de  tout  temps  ont  été  le  partage  de 
la  jennesse;  eticç  sont  de  ocs  inces  pas* 
sâgers  qu'il  vaut  beaucoup  mienx  ignocet 
quiSL  punir.  SiMènmoient  »  si  tant  de 
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lèfttibliis  ont  dépose  contré  les  Wbpliers , 
il  j  eut  aussi  beaucoup  de  témoî^ages' 
ëtraogeis  en  faveur  de  l'ordre.  Septiè- 
mement ,  si  lès  accusés  »  vaincus  par 
les  tourmens,  qui  font  dire  1er  mensonge 
comme  la  vérité,  bnt  confessé  tant  de 
Crimes ,  peut-être  ces  aveux^  sont-ils  au- 
tant à  la  honte  des  juges  qu'à  celle  des 
chevaliers.  On  leur  promettait  leur  grâce* 
pour  extorquer  leur  confession.  Huitiè- 
mement,  les  cinquante-neuf  qu'on  brûla 
vifs  prirent  Dieu  à  témoin  de  leui:  inno- 
cence, et  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on 
leur  offrait  à  condition  de  s'avouer  cou- 
pables. Quelle  plus  e^nde  preuve ,  non 
seulement  d'innocence,  mais  d'honneur  f 
Neuvièmement  ,  sdix^nte  et  quatorze^ 
templiers ,  non  accusés ,  entreprirent 
de  aéfendre  l'ordre ,  et  ne  furent  point 
écoutés.  Oixièmement,  lorsqu'on  lut  au' 
grand-inaitre  sa  confession,  rédigée  par 
trois  Cardinaux,  ce  vieux  guerrier,  gui 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  s'écria  qu  on 
Pavait  trompé,  que  l'on  àtait  écrit  une 
autre  déposition  que  la  sienne ,  que  les 
cardinaux,  ministres  de  cette  perfidie, 
méritaient  qu'on  les'  punit ,  comme  les 
Turcs  punissent  les  raussaires,  en  leur 
fendant  le  corps  et  la  tête  en  deux.  Onziè- 
mement, on  eût  accordé  la  vie  à  ce 
§rand-maitre  et  à  Gui,  frère  du  dauphin 
'Auvergne ,  s'ils  avaient  voulu  se  recon- 
oattrc  coupables  publiquement;  et  on 
ne  les  brûla  que  parce  qu'appelée  en 
présence  du  peuple  sbr  un  échafaud  pour 
avouer  les  crimes  de  l'ordre,  ils  jurèrent 
que  l'ordre  était  innocent.  Cette  décla- 
ration ,  qui  indi^a  le  roi ,  leur  attira 
leur  supplice  ;  et  ils  moururent  en  invo- 
quant en  vain  la  Vengieance  céleste  contre 
leurs  persécuteurs. 

'<2ependant ,  en  conséquence  de  la  bulle  ■ 
du  pape  et  de  leurs  grands  biens ,  on 
poursmvit  les  templiers  dans  toute  PEu- 
rope  ;  mais  en  Allemagne  ils  surent  em- 

fêcher  qu'on  ne  saisit  leurs  personnes. 
Is  soutinrent  en  Aragon  des  sièges  dans 
leurs  châteaux.  Enfin,  le  pape  abolit 
l'ordre  de  sa  seule  autorité ,  dans  un 
consistoire  secret,  pendant  le  concile 
de  Vienne;  partagea  qui  put  leurs  dé- 
pouilles. Les  rois  de  Castille  et  d'Ara- 
Son  s'emparèrent  d'une  partie  de  leurs 
liens ,  et  en  firent  part  aux  chevaliers  de  ' 
Galatrava.  On  donna  les  terres  de  l'ordre, 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  aux  hospitaliers,  nommés 
alort  chevaliers  de  Rhodes ,  parce  qu'ils 
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Tèbaient  de  prendre  cette.  il«.  sur  les 
Tutcs ,  et  Tavaienr  su  garder  avec  un 
ecrarage  'qui  méritait  au  moins  les  dé- 

Eiuilles  des  chevalier»  du  temple ,  pour 
nr  récompense. 
f.  Denis ,  roi  de  f'ortogal ,  institua  en  leur 
pkcé  l'ordre  des  cbeTaliers  du  Christ , 
ordre 'qui  devait  combattre  les  Maures; 
mais  qui,  étant  devenu  depuis  un  vain 
hoDiieur,  a  cessé  m^me  d'être  honneur» 
à  force  d'étte  prodigué. 

Philippe -le -Bel  se  fit  donner  deux 
cent  mille  livres,  et  Louis  Hutin,  son 
fils,  prit  encore  soixante  mille  livres 
sur  les  biens  des  templiers.  J^nore  ce 
qui  revint  au  pape  ;  mais  je  vois  évidem- 
ment que  les  frais  des  cardinaux ,  des  in- 
quisiteurs  délégués  pour  faire  ce  procès 
épouvantable ,  montèrent  à  des  sommes 
immenses.  Je  m'étais  peut-être  trompé 
quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circu- 
Ûire  de  Fhilippele-Bel>  par  laquelle  il 
ordonne  à  ses  sujets  de  restituer  les  njeu- 
blés  et  immeubles  des  templiers  aux 
commissaires  du  pape.  Cette  ordonnance 
de  Philippe  est  rapportée  par  Pierre  du 
Pui.  lious  crûmes  que  le  pape  avait  pro- 
fité de  cette  prétendue  restitution;  car 
à  qui  restitue-t-on  ,  sinon  à  ceux  qu'on 
regarde  comme  propriétabres ?  Or,  dans 
ce  temps  on  pensait  que  les  papes  étaient 
les  maîtres  des  biens  de  rEgUtte;  cepen- 
dant je  n'ai  jamais  pu  découvrir  ce  que 
le  pape  recueillit  de  celte  dépouille.  11 
est  avéré  qu'en  Provence  le  pape  parta- 
gea les  biens  meubles  des  templiers  avec 
le  souverain.  On  joignit  à  la  bassesse  de 
s'emparer  du  bien  des  proscrits,  la  honte 
de  se  déshonorer  pour,  peu  de  chose. 
Mais  y  avait-il  alors  de  l'honneur  P 

(  Essai  iur  tes  tncHws,  ) 

TfiÉODOSE,  empereur.  —  gBscaoAO-  ' 
T^a  A  AifxiocHB ,  BU  1 386.— Théodose  était 
un  officier  espagnol,  fils  d'un  soldat  de  for- 
tune espagnol.  Dès  qu'il  fut  empereur, 
il  persécuta  les  anti  consubstantiels.  Ju- 
gez  que  d'applaudissemens ,  de  bénédic- 
tions, d'éloges  pompeux ,  de  la  part  des 
ti>nsubstantiels  1  Leurs  adversaires  ne  sub- 
sistent presque  plus;  leurs  plaintes,  leurs 
clameurs  contre  la  tyrannie  de  Théodose 
ont  péri  avec  eux,  et  le  parti  dominant 
prodigue  encore  à  ce  prince  les  noms  de 
pieux ,  de  juste,  de  clément,  de  sage  et 
de  grand. 

Un  jour  ce  prince  pieux  et  clément , 
qui  aimait  l'argent  à  la  fureur,  s'avisa  de 
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mettre  u»  im'pô»  tPënwide  •■r  la  iMW 
d'Aatiochet  Uipla»  bcHeakfi'd&FAiie' 
Bfi&eiife;  le  peoplei  déwspépé,' ayan» 
desmadé  ww  dîminntien  légère  ,^ 
D'ayant  pu  robtcnir,  s'^rapwta  jugoaTli 
bt4séi<  q«eK|ae«  rtatoei ,  panai  lea^eMet 
U  t'ea  kwfa  une  dn  »el4i%  père  de^reaaH 
perear.  Mtst  *etii  €hry»ostôii^  i  •  «m» 
booched^OT)  prédicatcar  et  un  pe«  i»ta 
leur  de  Thèodose  ,  ne  raanmi»  pa§  d^pw 
peler  cette  action  un  d^lettdble  saciiléf^ey 
attendu  que  Tbèodose  éUit  l'image  ide 
Pieu ,  et  <we  son  père  était  prefqns  ww«. 
sacré  que  w.  Mais  ek  oet  Espagnol  resr 
semblait  k  Dieu  ^  il  devait  soog^i!  q^  Iff& 
AntioelûeDA  lui  reasemblaienit  9»mi  e^ 
qu'il  y  ^utï  des  bommea  ft^ant  qu!il  y  ei^t 
oes  empereur*  ^ 

Tfaëodose  envoie  incontinent  une  lettre 
de  cachet  au  gouverùeur ,  avec  ordre 
d'appliquer  à  la  torture  les  priaèipàhsé 
images  de  Dieu  qui  avaient  eu  part  k 
cette  sédition  passagère,  de  les^ faire  t)é- 
rir  sous  des  coups  de  cordes  armées  de 
balles  de  plomb ,  d'en  foire  brûler  quel- 

Snes-nns,  et  de  KV^ér  Ites  aûtréà  au  ehiive. 
ela  fut  exécuté  avec  la  ponctuante  de' 
tout  gouverneur  qui  flûtbien  sa  cour  et  qui 
Tcut  foire  son  chemin.  L'Oronte  ne  porta' 
que  des  cadavred  à  la  mer  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  après  quoi  sa  gracieuse  ma- 
jesté impériale  pardonna  aux  Anti6chîeni| 
avec  sa  clémence  ordinaire,  et  doUblr 
l'impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la 
même  Tille,  dont  il  avait  reçu  un  outi'age 
plus  personnel  et  phis  injurieux  P  Ce  ri'e-* 
tait  pa»  une  méchante  etatme  de  son  père 
qu'ont  avait  abattue  :  c'était  à  lai-méme 
que  les  Antiochiena  n'étaient  adresséi; 
Us  avaient.  £ait  contne  lui  lea  satires  lea. 
plut  violentes,  L'empereua  philpsophe. 
leuc  répondit  par  une  satire  i^èceetin^. 
génieuse*.  Il  n^  leur  ôta  ni  la  vie  nlli^ 
bourse»  il  se  contenta  d'avioirplus  d'et«>. 
prit  qu'euXb  C'est  làoet  homme  que  saint- 
Grégoira  de  NaBianJBç«t  Théodore! y  quK 
n'étaient  pas  de  sa  communion  ,  osèrent 
calomnier  josqu'^.  dire  qu'il  saonfiait^àilai 
lune  des.  fempues  et  des  enfims;.  tandisf 

roeux  qui  ét^j^at  de  la  oommuoion: 
Théodose  ont  persisté  jusqu'à  noSi 
jours,  en  se  copiant  les  uns  \eM  autres ,  à 
redira  en  cent  façons  que  Thépdûie  rat 


THO 

le  pliiit.tertveMx  des  hommes,  et  à" vou- 
loir en  Calice  <m  9amt. 

(  DietiivwMWiù  ffhiiosofhiquc.  ) 

THOïLK.  —  CBAaiiBs  XII  FaBRo  ciii:k 
TiLu  (  as^  octobre  >7o3  ).  —  Le  roi  Au- 
euste,  à  mû  il  ne  restait  plus  que  les  dè« 
bris  desf  $^ons. l^attus  dc>  tqus  côtés,  se 
^tira  en  h^e  d^ns  Thom ,  vieille  ville  de 
Lai  Prusse^Rojrale,  sur  la  Yistc^e,  bquelle 
est  soas  la  protection  des  Polonais.  Char- 
les se  disposa  aussitôt  à  l'assièges.  Le  roi 
de  Pologne,,  qui  ne  s'y  crut- pas  en  sûreté, 
se  retira ,  et  courut  dans  tou^  les  endroits 
de  la  Pologne  où  il  pouvait  rassembler 
encore  quelques  soldats ,  et  où  les  courses 
des  Suédois  h'axaiei^t  point  pénétré.  Ce- 
pendant Chjirles,  dans  tant  de  marches  m 
vives,  tra,v,ersant  dés  rivières  à  la  nage , 
et  courant  avec  son  in&nterie  montée  en 
croupe  derrière  ses  cavaliers,  n'avait  pu 
amei^er  de  canon  devant  Thom;  il  lui 
fpdlut  atten^iie  qu'il  lui  en  vînt  de  Suède 
par  mer* 

Bn  attendant  i(  se  post^  à  quelques 
milles  de  la  ville  :  il  s\vançait  souvent 
trop  çrès  des  remparts,  pour  ja  recoonai- 
tre%  L'habit  simple  qu^'îi  portait  toujoan 
lui  était ,  dans  ces  dangereuses  prome- 
nades y.  d'une  utilité  à  laquelle  il  n'avaU 
jamais  pen^é  :  il  l'empècViaiV  d'être  re- 
marqqé,,  et' d'être  c^pisi  p^lf»  ennemis» 
qui  eusçenjt  tiré  k*flf^  personne,.  Un,  jour 
s  étant  avancé  fort  près  avec  un  de  ses 
généi:aux.,  nommé  Lie ven,  quiéliitvéiu 
d'un  ,b^bi|r  ^lei^ galonné  d'or,  il  crajgoJt 
que  ce  général  ne  fût  trop  aperçu;  il  lut 
ordonna  de  se  mettre  derrière  hii ,  ^ar 
un  mouvement  de  cette  magnanimité 
qui  lui  était  si  naturelle  q,ue  même  il  ne 
fesait  pa^,r(6(lexion  qu'il  exppsalt  sa  vie  ^ 
un  danger  manifeste  pour  sauver  celle  de 
spn  sujet.  Liev^n  ,  connaissant  trop  tard 
sa  fautQ  d'avoir  mis  un  habit  remarqua* 
ble ,  qui  exposait  aussi  ceux  qui  étaieot 
auprès  de  lui»  et  craignant  égaiement, 
pour  le  roi,  en  quelqne  place  qo?(  fût^ 
hésitait  s'il  devait  obéir  •*  dans  le  moment 
que  durait  cette  contestation  ,  le  roi  le 
prend  par  le  bras  ^  se  met  Rêvant  lui  et 
le  couvre  ;  au  même  instant  une  volée  <le 
canon,  qui,  venait  en  flanp,  renv^erse  Le 
général  mort  su)r  la  plafie,  même  que  le 
roi  quittait  à  peme.,  La,  mort  de  cet 
homme  tué  précisément  an  lien  de  loi, 
et  parce  qu  i|  l'avait  vonlu^  sanver ,  ne 
contribua  pas  peu  à  ra7ei;mîi'  dans  l'opi- 
nion oh  il  fut  toute  sa  tv&  d'une  prédasti- 
nation  absolue^  et  lui  fit  croire  qi9  aa 
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4tiliBëe ,  qui  Iti  comèrTait  ni  «Inctilièré- 
mcDt,  te  résenrait  à  l'eiéiculioii  die»pta» 
grttfides  ^oset.    .    > 

£iifiil-  les  tr)»u|K8  de  xcafort,  ht  câooii 
et  k»  /nunlt^M  étMt  atdrWét  devMt 
TbOfii ,  On  oooinieaça'lé«iëge  le  sa  fe^- 
teittlMte*^ 

RoM>  ^q¥es«i6lic  de  ki  ptai»,  la  dé- 
fendit «a  mt>i»  s»tc  à^q  mdk  hdiMMs 
de  ^amîion.  AUl^OHt  de  ce  temps,  tt  Ait 
forcé  de  se  readie  à  diooiréticMi.  La  g»#- 
nûoQ  fol  faite  ptûornUère  dégaerriB,  et 
envojée  es  Suède.Bobel  ftit pwtoeii^  dé- 
sarnii  «m  roi.  Ge  p^inèci,  cpn  ne  perdait 
famàÎB  une  oecaiôoik  d*hanorer  le  mérite 
dans  «ei  ennémUv  lui  ddonameépée  de 
sa  niaki,  lui  fit  on  pt éaebt  conaioérable 
en  arffent  «  et  le  renvo|ra  sur  sa  patrole. 
Blaia  la  ville,  petites  et  panne,  fot  con- 
damnée à  payer  quiacaotè  miUe  écua,  con- 
tribution eioesiîîre  (>oiir  etté. 

(HUUtitù  é^  CharUè  XJL) 

TlBRS-ÉTAf  (le).  —  ft  stiôB  poua 
I.A  piBiiiiatf  woth  AV  PAKiintiiy  (  a8  mai 
i3o3).  —  Il  s'agissait  des  plus  grands 
intérêts  dé  l'état,  de  réprimer  Iç  pape 
BoDtTacé  Tiif ,  Otti  osait  menacer  le  roi  de 
France  de  le  déposer  ;  et  surtout  il  s'a- 
gbsait  d'avoir  de  l'argent. 

Les  villes  commençaient  alors  i  devenir 
riches,  depub  que  plusieurs  des  bour- 
geois ,  avaient  acheté  leurs  franchises, 
qn^  n'étaient  plus  serfs  mainmortables , 
et  ^oe  le  souverain  ne  saisissait  plus  leur 
héritage  quand  ils  mouraient  sans  eufans. 
Quelques  seigneurs ,  à  l'exemple  des  rois , 
affranchirent  aussi  leurs  sujets,  et  leur 
firent  payer  leur  liberté. 

[28  mars  i3o2}  Les  commi^aes,  soim 
le  nom  de  tiers-état ,  assistèrent  donc  par 
députés  aux  grands  parlemens  ou  étatis 
généraux  tenus  dans  l'église  de  T9^otre- 
Dame.  On  y  avait  «levé  un  trône  ^nr  le 
roi  ;  il  avaif  auprès  de  lui  ie  comte  d'E- 
▼reux  son  frère,  le  comte.  d'Aitois  son 
cousin,  les  ducs  de  Bourgogne,  deBie» 
tagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de  Hai- 
naut,  de  Hollande  «  de  Luxemboctrg,  de 
Saint-Pol,  de  Drevx,  de  la' Marche,  de 
Boulogne ,  de  Mevers  :  c'était  une  a«sen« 
blée  die  souverains.  Les  évéquea,.  dont 
•on  ne  nooi  a  pas  dit  les  noms,  étaient eft 
très  petit  nombre  ^  soit  qu'ils  craignissent 
encore  le  pape ,  soit  que  plutôt  ils  fussfent 
de  son  partL 

Les  dépotés  du  peuple  occupaient  en 
grand  nombre  un  des  côtés  de  l'église.  U 
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^ett  triste  qu'on  né' nous  ait  pas  conservé 
leanoms  de  ecs  députés.  On  sait  seule- 
^aient  qu'ils  préaentèrent  à  genoux  une 
iuttpliqiie  au  roi,  dans  laquelle  ils  di- 
saient :«  C'est  grande  abomination  d'oc^r 
que  ce  Boniâce  entende  malcment^ 
comme  bougre ,  cette  parole  d^espéritui- 
Ktë  :  Ceque$uii9rnà  en  terre  $era  ifeWjk 
eid;  comme  sr  cela  signifiait  que,^  W^ 
lÉieltait!  on  kèiMne  en  prison  temporelle , 
Dieu,  pour  ce,  le  mettrait  en  prisep»  ma 
fCiel.  » 

An  resté ,  il  finit  qiie  le  tiers-é^ait  fait 
;  rédiger  ces  paroles  par  quelque  cleve; 
elles  forent  envoyées  à  Borne  en  latin  : 
car  à  Rome  on  n  entendait  pas  le  jargon 
grossier  des  Françab  \  et  ces  paroles  fbrent 
sans  doute  traduite»  depuis  en  français 
th^is,  telles  qoë  nous  les  voyons. 

Le»  communes  entraient  dès  lors  aiu 
pèifement  d'Angleterre  :  ainsi  les. rois  de 
France  ne  finent  qu'imiter  une  eoutniae 
tttile  déjà  établie  chez  leurs  voisins.  Les 
asaeibblées  de  la  nation  anglaise  conti- 
noèrent  toujours  sous  le  nbi|k  de  parle- 
•mena  ;  et  les  parlenuïns  de  France  conti- 
nuèrent sous  le  nom  d'états  généflinx. 
{Estai  sur  ieê  «nonirs.) 

TOULOUSE  (concile  de).  —  isTaoauiv 

BN    FaARCB  LA  SAUTTI  IMQUlSITlOa  BU  125^. 

—  Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ou- 
vrajges  d'Aristote ,  c'est-à-dire  deux  ou 
trois  exemplaires  qu'on  avait  apportés  de 
Gonstantinople  dans  les  premières  croi* 
sades,  livres  que  persqnne  n'entendait, 
et  sur  lesquels  on  s'imaginait  que  l'bé- 
résie  des  Lai^guedociens  éuit  fondée.  Des 
conciles  suivans  ont  mis  Aristote  près- 
qu'à  côté  des  pères  de  l'église.  C'est 
ainsi  que  vous  verres,  dans' ce  vaste  ta- 
bleau des  démences  humaines,  les  senti- 
mens  dee  théologiens,  les  superstition» 
des  peup^,  le  fanatisme,'  variés  sans 
cesse,  mais  toujours  constans  à  plonger 
la  terre  dans  l'abrutissement  et  fa  cala- 
mité, jusqu'au  temps  où  quelques  acadé- 
mies, quelques  sociétés  éclairées  ont  fait 
rootfir  nos  contemporains  de  tant  de 
iiècTes  de  barbarie. 

Mais  ce  fnt  bien  pis  quand  le  roi  eut 
la  fciblesie  de  permettre  qu'il  y  eût  dans 
son  royaume  un  grand  inquisiteur  nommé 
par  le  pape.  Ce  fiit  le  cordelier  Robert 
om  exerça  ce  pouvoir  nouveau ,  d'abord 
dans  Touloose,  et  ensnite  dans  d'autres 
provinces.    . 

Si  ce  Bohert  n'eût  été  qn'mi  fanatique, 
il  y  aurait  eu  dn  moins  dans  son  ministère 
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qae  apparence  de  tèlef  qui  eûl  ^scoeé 
.  tes  fureurs  aux  yeux  des  firoplet  ;  mak 
c'éti^it  uo  apostat  qui  coBduUait  areo  lui 
une  femme  perftue;  et,  pour  mettre  le 
comble  à  rhorrenr  de  son  minûtère»  cette 
femme  était  elle-même  bérétique.  G*eeC 
lot  que  rapportent,  llatthiou  Paris,  et 
Sèosk,  ce  qui  est  prouvé  dans  le  Sfnei- 
yigiufn  dç  Luc  d'Acherû 
,  Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de 
iltti|>crmetlre  d'exercer  ses  fonctions  d*ia- 
quisiteur  à  Paris,  en  Champagne,  en 
:  BoOBgogne  et  en  Flandre.  Il  fit  accroire 
au  roi  qu'il  j  nvait  une  secte  nouvelle  qui 
infectait  seorètemeot  ces  provinces.  Ce 
monstre  fit  brûler, sur  oe  prétexte,  qui- 
conque, étant  sans  crédit,  et  étant  sus- 
pect, ne  voulut  pas  se  racheter  de  ses 
persécutions.  Le  peuple,  souvent  bon 
ifuge  de  ceux  qui  en  imposent  aux  rois, 
M  l'appelait  que  Robert  le  B....  Il  fut 
•enfin  reconnu  :  ses  iniquités  et  ses  infa* 
.■lies  furent  puèliques;  mais  ce  qui  vous 
indignera,  cest  qu'il  ne  fut  condamné 
qu'à  une  prison  perpétuelle;  et  ce  qui 
pourrait  encore  vous  mdigner,* c'est  que 
le  jésuite  Daniel  ne  parle  point  de  cet 
homme  dans  son  Hittoirû  Je  France. 
'  C'est  donc  ainsi  que  l'inquisition  com- 
mença en  Europe  :  elle  ne  méritait  pas 
un  autre  berceau.  Yous  sentez  assez  que 
c'est  le  dernier  degré  d'une  barbarie  bru- 
tale et  absurde,  de  maintenir,  par  des 
délateurs  et  des  bourreaux,  la  religion 
d'un  Dieu  que  des  bourreaux  firent  pé- 
rir. Cela  est  presque  aussi  contradictoire 
que  d'attirer  à  soi  les  trésors  des  peuples 
et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu  qui 
naquît  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté. 

(  Essai  tur  tes  mœurs,)  . 

TRENTE,  (  concile  de  )  en  i533.  — 
Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu , 
et  cependant  le  moins  orageux.  Il  ne 
forma  pdint  de  schisme  comme  le  concile 
de  Bâte;  il  n'alluma  point  de  bûchers 
comme  celui  de  Constance;  il  ne  préten- 
dit point  déposer  des  empereurs  comme 
celui  de  Lyon  ;  il  se  garda  d'imiter  celui 
de  Latran,  aui  dépouilla  le  comte  de 
Toulouse  de  fl^érîtage  de  ses  pères;  en- 
core moins  celui^^;  Rome ,  dans  lequel 
Grégoire  vu  alluiâa  l'incendie  de  l'Eu- 
rope, en  osant  déposséder  l'empereur 
Henri  iv.  l^  troisième  et  .le  quatrième 
conciles  do  Constantinople ,  le  premier 
et  Iç  second  de  Nicée ,  avaient  été  des 
champs  de  discorde.  Le  concile  de  Trente 
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fut  paisible»  ou  da  moins  s«b  qaefelles 
.n'eurent  ni  éclat  ni  suite. 

S'il  est  quelque  certitude  historique, 
iOn  la  trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  sur  oe 
.oenoile  par  les  contemporains.  Le  célè- 
•bre  Sarpi,  ce  défenseurHle  la  Hberté  vé- 
nitienne ,  plus  connu  sous  le  nomde  Fra- 
Paolo,  et  le  jésuite  Palavicini,  son  anta- 
'loniste  ,  sont  d'accord  dans  l'essentiel  des 
uUts.  U  est  vni  que  Palavicini  compte 
trois  cent  soixante-  erreurs  dans  Fra- 
,Paolo;  mais  quelles  erreurs?  il  lui  repro- 
che des  méprises  dans  les  dates  et  dans 
les  noms.  Palavicini  lui  même  a  été  con- 
vaincu  d'autant  de  Ciutes  que  son  adver- 
saire; et,  quand  il  a  raison  contre  kl,  ce 
n'est  pas  la  peine  d'avoir  raison.  Qu'im» 
porte  i^u'une  lettre  inutile  de  Léon  x  ait 
été  écrite  en  i5i6  on  17?  que  le  nonce 
Arcimboldo,  qui  vendit  tant  d'indulgen- 
ces dans  le  Nord ,  fût  le  fils  d'un  mar- 
chand milanais,  ou  d'un  Génois?  Ce  qui 
importe,  c'est  qu'il  ait  frit  trafic  d'indul- 

Siuces.  On  se  soucie  peu  que  le  cardinal 
artinusius  ait  été  moine  de  saint  Basile, 
ou  ermite  de  saiat  Paul;  m9M§  oa  s'inté- 
resse i  savoir  si  ce  dé&oseor  de  la  Tran- 
sylvanie contre  les  Tufcs  fut  assassiné  par 
les  ordres  de  Ferdinand  i«»,  frère  de 
Charles-Quint.  Enfin ,  Sarpi  et  Palaviciol 
ont  tous  deux  dit  la  vérité  d'une  manièce 
différente;  l'un  en  homme  libre,  défen- 
seur d'un  sénat  libre;  l'autre  en  Jésuite 
qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  i533,  Charles-Quint  proposa 
la  convocation  de  ce  concile  au  pape  Clé- 
ment vil,  qui,  encore  effrayé  du  saccage- 
ment  de  Rome  et  de  sa  prison,  craignant 
que  le  prétexte  de  sa  bâtardise  n'enhardit 
nn  concile  à  le  déposer,  éluda  cette  pro- 
position sans  oser  refuser  l'empereur. 
[1 540]  Le  roi  de  France,  François  i*», 

E reposa  Genève  pour  le  lieu  de  ïsesem- 
lée,  précisément  dans  le  temps  qu'on 
commençait  à  prêcher  la  réforme  dans 
cette  ville.  Il  est  bien  probable  que ,  si 
le  concile  se  fût  tenu  dans  Genève,  le 
parti  des  réformés  y  eût  beaucoup  perdu. 
Pendant  qu'on  diffère,  les  protestans 
d'Allemagne  demandent  nn  concile  na- 
tional, et  se  fondent  dans  leur  réponse 
au  légat  Contarini  sur  ces  paroles  expres- 
ses :  «  Quand  deux  ou  trois  seront  assem- 
blés en  mon  nom,  je  serai  an  miliea 
d'eux.  •  On  leur  acconle  que  cet  artick 
est  certain,  mais  que,  si  dans  cent  mille 
endroits  de  la  terre ,  deux  ou  trois  pèr- 
iùSïntB  sont  assemblées  en  ce  nom  9  cela 
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poormit  produire  cent  taille  ooflDilëB,  et 
c€iit  mille  confiessions  de  loi  différentes  ; 
eq  ce  cas,  il  n'y  aurait  en  jamaia  de  réu- 
nion» niAis  aussi  il  n'y  eût  peut-être  fa« 
mais  eu  '4»  iguerre  civile»  La  multitude  - 
des  opinions  diverses,  produit  nécessaire- 
ment la  tolérance.  : 

Le  pape  Paul  kii ,  Farnèse ,  prépose  ' 
Vicenoe;  mois  les  Vénitiens  répondent 
<pie  le  divan  de  Gonstaatineple  prendrait 
trop  d'ombrage  d'une  assemblée  de  chré- 
tiens dans  le  territoire  de  Yeuîse.  [i54^] 
11  propose  Mantoue  ;  mai*  le  seigneur  de 
celte  ville  craint  d'v  recevoir  une  garnison 
étrangère  :  enfin  il  se  décide  pour  la  ville 
de  Trente,  voulant  complaire  à  l'empe- 
reur, dont  il  avait  très  grand  besoin  ;  car 
il  espérait  alors  d'obtenir  l'investiture  du 
Milanais  pour  son  bâtard  Pierre  Farnèse, 
auquel  il  donna  depuis  Paiane  et  Plai- 
sance. 

[1545]'  Le  concile  est  enfin  convoqué 
par  une  bulle  «  de  l'autorité  du  Père,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  laquelle  autorité  le  pape  exerce 
en  terre  :  »  priant  l'empereur,  le  roi  de 
France  et  les  autres  princes  de  venir  au 
concile.  Gbarles-Quint  témoigne  son  in- 
dignation de  ce  qu'on  ose  mettre  un  roi 
à  côté  de  lui ,  et  surtout  un  roi  allié  des 
musulmans,  après  tous  les  services  rendus 
par  l'empereur  à  l'Eglise.  Il  oubliait  le 
pillage  do  Borne» 

Le  pape  Paul  m  ,  ne  pouvant  plus  es- 
pérer que  l'empereur  donnât  le  Milanais 
à  sou  bâtard,  voulait  lui  donner  l'investi- 
ture de  Parme  et  de  Plaisance,  et  croyait 
avoir  besoin  du  secours  de  François  r*'. 
Four  intimider  i'empereur,  pressé  à  la 
fois  par  les  Turcs  et  par  les  protestans ,  il 
menace  Gbarles-Quint  du  sort  de  Dathan, 
Gorce  et  Abiron,.&'il  s'oppose  à  l'investi-' 
ture  de  Parnie;  ajoutant  que*  les  Juifs 
sont  dispersés  pouc  avoir  supplicié  le  maî- 
tre ,  et  que  les  Grecs  sont  asservis  pour 
avoir  bravé'  le  viéaire.  »  Mais  il  ne  fallait 
pas  que  les  vicaires  de  Pieu  eussent  tant 
de  bâtards.. 

Après  bien  des  intrigues,  l'empereur  et 
la  pape  se  réconcilient.  Charles  permet 
que  le  bâtard  du  pape  règne  à  Parme ,  et 
Paul  envoie  troi»  légats  pour  ouvrir  à 
Trente  le  concile  qu'ildoit  diriger  à  Bome. 
Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape  ; 
c'était  une  invention  alors  très  peu  com- 
mune ,  et  dont  les  Italien»  se  sentirent 
les  pccmieM. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente 
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commencèrent  par  accorder  troÂ  ans  et 
cent  soixante  jours  de  délivrance  du  pur- 
gatoire .à  quiconque  se  trouvera  daûsia 
ville  à  {'ouverture  du  concile. 

[1545}  Le  pape  défend  par  une  bûlle 
q«\tucnn  prélat  comparaisse  par  procu- 
reur, et  aussitôt  les  procureurs  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  arrivent  et  sont  bien 
reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les  évé- 
que»  princes  d'Allemagne,  qu'on  avait 
tant  intérêt  de  ménager. 

[Août]  Paul  m  investit  enfin  son  £ls 
Pierre-Louis  Farnèse  du  duehé  de  Parme 
et  de  Plaisance,  avec  la  connivence  de 
Charles-Quint,  et  publie  un  jubilé; 

Le  concile  s'ouvre  par  le  sermon  de  l'é- 
vêque  de  Bitoiito.  Ce  prélat  prouve  qu'un 
concile  était  nécessaire ,  premièrement , 
•  parceque  plusieurs  conciles  ont  déposé 
des  rois  et  des  enrperî><ir8  ;  secondement, 
parce  que,  dans rj^n^M*^  Jupiter  asscm» 
ma  le  conseil  des  dieux.  11  dit  qu'à  la 
création  de  l'homme  et  à  la  tour  de  Ba- 
bel, J>ieu  s'y  prit  en  forme  de  concile ,  et 
que' tous  les  prélats  doivent  se  rendre  à 
Trente  comme  dans  le  cheval  de  Troie  ; 
enfin,  que  lii  porte  du  concile  et  du  para-' 
dis  est  la  même  ;. l'eau  vive  en  découle  ^ 
les  pères  doivent  en  arroser  leurs  cœurs 
comme  des  terres  stîches ,  faute  de  quoi 
le  Saint-Esprit  leur  ouvrira  la  boncbe 
comme  à  Balaam  et  à  Calphe.  »^ 

Un  tel  discours  semble  réfuter  oe  que 
nous  avons  dit  de  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie;  mais  cet  évêque  de  Bitonto 
était  un  moine  du  Milanais.  Un  Floren- 
tin ,  un  Bomain ,  un  élève  des  Bembo  et 
des  Gaza ,  n'eût  point  parlé  ainsi.  Il  faut 
songer  une  le  bon  goût  établi  dans  plu- 
sieurs villes  ne  s'est  jamais  étendu  dans 
toutes  les  provinces. 

[i546|}  La  première  chose  qui  fut  or- 
donnée par  le  concile,  c'est  que  les  pré- 
lats fussent  toujours  revêtus  de  l'habit  de 
leur  profession.  La  coutume  était  alors  de 
s'habiller  en  séculiers ,  excepté  quand  ils 
officiaient". 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  con- 
cile ,  et  la  plupart  des  évoques  des  grands 
sièges  menaient  avec  eux  des  théologiens 
qui  parlaient  pour  eux.  Il  y  avait  aussi- 
dès  théologiens  employés  par  le  pape. 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient 
ou  de  1  ordre  de  saint  François  on  de  ce- 
lui de  saint  Dominique.  Ces  moines  dis- 
putèrent sur  le  péché  originel ,  malgré 
tes  ambassadeurs  de  l'empereur,  qui  ré- 
elamaient  en  vain  contre  ces  disputes  ec^ 
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gardéét  ptr  Mtt  comme  imiUiei.  Ils  en*  . 
tamèreftt  la  glande  qoeaiion  tilaViergei 
mèM  de  Jé^M-Ghriat,  na^vit  aoumifle  mm 
péché  d'Adam?  Les  domuMC^io*»  eboe- 
mia  dea  francUciûiit  »  aoutioreot  toujduYa 
avec  aaÎBt  Thomas  .  qu'elle  fut  conçora- 
dana  le  p^cbé.  La  diapute  fat  wvre  et  lon- 
gue, et  le  concile  ne  ae  termine  qu'en 
statuant  qu'on  ne  oomptrenait  paa  la 
Vierge  dans  le  péché  originel  commun  à 
tous  les  hommes,  mais  aussi  qu'on  ne 
l'en  eiceplaitpas; 

Duprat ,  évéque  de  Glermont,  demande 
ensuite  qu'on  prie  I>ieu  pour  le  roi  de 
France  comme  pour  l'empereur,  puisque 
ce  mi  a  été  invité  au  concile  ;  mais  il  est 
refusé,  sous  prétexte  qu'il  aurai!  fallu 
prier  aussi  pour  les  nôtres  rois,  et  qu'on 
aurait  indisposé  ceux  qu'on  aurait  nom- 
més les  derniers.  Leurs  rangs  n'étaient 
pins  réglés  conmie  autrefois. 

[i5i§]  Piertie  Danès  arrive  en  qualité 
d'ambÂssadeur  de  France.  C'est alorsque, 
dans  une  des  congrégations,  il  fit  celte 
fameuse  réponse  à  lin  évéque  italien  qui 
dit  après  l'avoir  entendu  haranguer: 
«  Vrmment  ce  coq  chante  iiien*  »  Les 
mots  de  009  et  de  Françaii  signifient  la 
même  chose  dans  la  langue  latine  dont  se 
servait  cet  évêqne.  Danès  répondit  à  ce 
froid  )cn  de  mots:  «Plût  à  Dieu  que 
Pierre  se  rcftieiïtit  an  chant  du  coq.  • 

G'est.ieile  lieu' de  placer  le  mot  de 
don  Batthélemi  des  martyrs,  primat  de 
Portugal,  qui ,  en  pariant  de  la  nécessité 
d'une  léfbrmation ,  dit':  «  Les  très  illus- 
tres cardinani  doivent  être  très  illustre- 
ment  téfidrnlés.  » 

Les  évèqnes  cédaient  avec  peine  anx 
cardinaux,  qu'ils  ne  comptaient  pas  dans 
la  hiérarcliie  de  l'Eglise  ;  et  les  cardinaux 
alors  ne  prenaient  point  le  titre  d^Mni- 
nenoe  9  qu'ils  ne  se  sont  donné  que  aous 
Urbain  thi.  Ou  peut  encore  observer  ^ue 
tous  les  ^ères  et  les  thèok^ena  du  con- 
cile parlaient  en  latin  dans  lea sessions; 
mais  ils  avaient  quelque  peine  à  s'enten- 
dre les  uns  les  autres ,  un  Polonais ,  un 
Anglais,  un  Allemand,  on  Français,  un 
Iiafîèn ,  prononçant  d'une  manière  toute 
différente. 

[i546]  Une  des  plus  importantes  ques- 
tions qui  furent  sgitéea  fut  celle  de  hi  ré- 
'  sidenee  et  de  rétablissement  dea  évêques 
de  droit'divin.  Presque  tous  les  prélats, 
excepté  ceux  d'Itahe,  attachés  particu- 
lièrement au  pape ,  s'obstinèj^ent  toujours 
4  vouloir  qu'on  décidât  que  leur  institn- 
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tinn  éMûttdiviile^stétendnnt  que,  aî«Ke 
ne  l'était  pas,  Ha  ae  ae  voyaient  )pnÀ  en 
droit  de  çendj^naner  Jes'.proteatann;  Mai» 
aussi ,  en  Moevnnt  leurs  bnUea  4»  pape , 
cenuBetot|KkuVaient»ils  étte  étaikÛsi>nre- 
ment.de  dîroit  dimnl  Si  le  eosoile  cons- 
tatait ce  droit ,  le  pape  n'étôt  ^na^qu'un 
évèque  cornoÉe  èÉx.  fia  «cfanire  était  la 
première  dana  l'église  latine ,  nanis  non  le 
principe  des  antres  chaire»;  elle  perdait 
son  autor^  ;  et  cette  question ,  qui  d'a- 
bord semblait  purement  tiiéélogtqne,  te- 
nait en  effet  à  la  pnlitiqne  la  pms  déli- 
cate. Elle  fiit  long»tem|>a  débattue  avec 
éloquence,  et  aucun  des-  papes  sout  en» 
se  tint  ce  long  conoile  ne  aoaffrit  qu'elle 
fàt  décidée. 

Les  matières  de  b  prédestâmtion  et  de 
la  grâce  fuient  longtemps  agitées.  Lea 
décrets  furent  formés.  Dominique  de 
Solo,  théologien  dans  ce  concile,  expU* 

Sua  cea  décrets  en  fovenr  de  l^nion 
es  fiDBiimcains,  en  tréi9  veinmes  in- 
folio;  maisii^  André  Vega  Jes'^kpliqna 
enquinxe  tomcsél'atantsgedeseoèdelieiv. 

La  doctrine  des  sept  saerenieni  fut  en- 
suite '  examinée  long-temps  avec  atten- 
tion ,  et  n'excka  aucune  dispote. 

Aorès  avoir  établi  cette  doctrine  leUe 
qu'elle  est  .reçue  par  toute  l'ègUse  laHne, 
on  passa  à  la  pluralité  des  bénéfices,  ar- 
ticle plus  épineux.  Plusieurs  voix  récla- 
ment contre  l'abus  introduit  dès  long- 
tempe  de  tant  de  prélatures  accumulée 
dans  les  mêmes  mains.  On  renouyelle  les 
plaintes  faites  du  temps  de  dément  vu, 
qui  donna,  en  i&34,  an  cardinal  Hippo- 
lyte,  son  neveu,  la  fouissante  de  tous 
les  bénéfices  de  la  terre  vâcans  pendant 
six  mois. 

Le  pape  Paul  m  vent  se  réserver  h  dé- 
cision de  cette  question  ;  mais  les  pères 
décrètent  ou'on  ne  peut  posséder  deoz 
évêchés  à  la  fois.  Il«  statueiit  poorlaat 
qu'on  le  peut  avec  nue  dispensfsdeRonte, 
et  c'est  ce  qu'on  n'a  iamaia  refosé  anx 
prélats  allemands  ;  ainsi  H  est  arrivé  qu'un 
curé  ne  jouit  jamais  de  deux  paroisses  de 
cent  écus  chacune ,  et  qu'un  prélat  pos- 
sède des  évêchés  de  plusieurs  millions.  11 
était  de  intérêt  de  toua  les  princes  et  de 
tous  les  peuples  de  déraciner  <Jet  abus  ;  il 
est  cependant  autorisé. 

Cet  artrcle  ayant  mis  quelque  aigreur 
dans  les  esprits ,  Paul  iir  transfère  le  con- 
cile de  Trente  à  Bologne,  sous  prétexte 
des  maladies  qui  régnaient  à  Trente. 

Pendant  les  deux  premières  sessions  da> 
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concile  »  Éok^^^  4e  bâiàl:d-dii|»ape» 
^ierré-Lo«iià  'PWtfète,  dkic  de  Parme, 
deyetiçt  iâsiippottable  par  i'ÛMokwee  dé 
se^  débaViehéi  et  ^e  sesra^çiiQes,  «staB- 
saisine  -dtfns  PlaiBààce  ^  'ahui  que'OofllIaié 
ée  Mé^tif^  ravèil  été  aMiparavant  dêmn 
Florence ,  i  AlieAn  a^acût  ce  CoBole ,  le  d«e 
Qaléas'  à  if Uan ,  .et  tattt  «ë^tre^prinmM 
nouveaux.  Il  n'est  pas  pMUvé  q«e  Chw-i 
itt^Qmdt  eùt^  pajrt,à<ee<niifiaftre  ;  mais  il 
«i  rècMÎHit  b  firtiit  dàsileie^xdemain  ^^t 
le  goiivernbnr  rd^MlAB  ««  saisit  de  Pki- 
saoee  ««•  n«m  de  Tetàpâreulr. 

[4r548]  On  peut  juger  si  e^ta«6a»8tpat,^t 
oette  pcèœptitade  à  pnver  le.pap»  <|e  la 
ville  ée  Plttsanee  mirent  des  abseosions 
entre  l'empereur  et  Paul  m.  Ces  ^p»erel* 
les  influaient  sur  le  concile  ;  le  peu  d'évê- 
«ueâ  impériaux  restés  à  Trente  ne  you- 
laieat  point  reconnaître  |es  pércs  de  Bo^ 
logne. 

C'est  daps  le  temps  de  ces  divisions 
que  Gfaarles-Qoint ,  ayant  vaincu  les  prin- 
ces protestansdims  la  célèbre  bataille  dé 
Mulbergen  i547,  etjmarcbant  de  succès 
en  succès,  mécontept  du  pape,  n^espé- 
rant  plus  rien  d'un  concile  divisé ,  ambi' 
tienne  la  gloire  de  faire  ce  qi:^  n'avait  pu 
ce  concile,  de  réunir,  du  moins  pobr  un 
temps,  les  catholiques  et  le^protestans 
d'AAemagne.  Il  fait. travailler  des  théo- 
logiens de  tous  les  pf^rtis  ;  il  fait  publier 
son  inhaU,  son  intérim,  profession  de 
foi  passagère,  en  attendant  micu]^.  Ce 
n'était  pumt  se  déclarer  clief  de  I^Eglise 
comme  le  roi  d'Angleterre,  Henri  vin; 
mais  c'eût  été  l'ï^ti^ë  eto  effet,  si  les  Alle- 
mands avaient  eu  autant  dé  docilité  que 
les  A&glais. 

Le  fondement  de  cette  formule :âe  Ptn- 
tiBriin  est  la  doctrine  romaihe ,  ttiais  mi- 
tigée et  expliquée  en  termes  qui  peuvent 
ne  point  ohoquei^  les  réformateurs.  On  per- 
met aux  peuples  le  vin  dans  la  communion, 
tm  permetâttk  prêtros  lemariage.  Uy  avait 
àe  quoi  conteatetp  toat  \e  monde,  si  l'es- 
prit de  division  pouvait  jamais  être  éoo- 
tent  :  mais  ni  les  catb(»liques  ni  les  pto- 
testansnefurent  saiisfeitu.  ti^4S]Paui  i^i» 
qui  pouvait  éclater  contre  cette  entreprise, 
garda  le  silence.  11  prévoyait  quelle 
tottibcrait  d'elle-même;  et,  é'il  oëait  se 
servir  (les  armes  des  Grégoire*  vit  et  des 
Innocent  iv  contre  l'empereur  ^  l'exem- 
1^  de  l'Angletenre  et 4e  pouvoir  de  Char- 
les le  fesaieiit  trembler. 

D'autres  intér6t«  plus  pressans  ^  parca 
fpi'ils  sont  partieuliers,  trouMent  la  vie 
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dé  pÊpe.  ii'aflhke  de  Parme  tt  de  Piai' 
saBoe.étatt  des  plys  épineuses  et  des  plus 
btxarces..  Cbarlcs-Quint,  ooïkime .  ma^re 
de  kl  Juosibardie ,  vient  de  réunir  Plai- 
«anèe  à  ce  domaîiiei  et  pent  ^  :révnir 
Parme*  t 

Le  pape,  de  ^n  côté,  veut  i^éunir 
Parme  à  l'état  ecclédastiqoe,  Qt  donner 
un  équivaleat  à  son  pefet-fija^  Octave 
Farnète.  Ce  priocea  épousé  une  bâtarde 
de  Ghavles-Quint ,  qullui  kavit  Plaiiance  ; 
il  est  pétit-fils  du  pape ,  quiveut  le  priver 
de  Parme  :  persécuté  à  la  fois  par  set 
deux  grafids'pérea,  il  prend  le  parti^'îm- 
pioverife  secours  id6  la  Fkânoe  et  de  résis- 
ter au  pape,  son  aîeuL  Amsi,  dan»  le  con- 
câe  de  Ilrente^  c'est  rincontinenee  du 
p«pe  et  de  l'empereur  ^ui  forin!e  la  que- 
rella da  .plus  importante  ;  ce.soot  leurs  bâr 
tarda.qiii  produisent  lci».plus  violentes  in- 
trigues, tiuidis  que  des  moines  tbëolo; 
giens  aigumentent.  .Ce  pontile  meiKt 
saisi  de  douleur,  eoaMiie  presqvie  tous 
k8>ieuyeraîiÉ6 ,  au  'riiilieù  ides  ireublea 
^'iis  ont  exeité8,Met  qu'ils  làe  voient 
^omt  finir.  De  'grands  reproehes  ^  et -peut- 
être  .  beaucoup  de  calomniés^  flétrissent 
•a  mémbirc. 

[rS^i]  Jean  del  Mâbte,  Jules  m,  est 
éèu ,  et  consent  à  rétablir  le  Qoncile  à 
'Trente;  maib  la  quesrolle  de  Parme  tra- 
verse toujours  le  concilev  Ootave  Farnése 
persiste  à  ne  point  rendre  Paraa'e  à  !'£.- 
vlise;  Gharies'Qirint  s'obstine  à  garder 
PlaiBance  malgf^  les  pleuff  de  sa  fille 
Marguerite,  épovoe  d'Octave.  Tiae  alitre 
bâtarde  se  jette  à  la  traverse  et  attire  la 
guerre  .en  ItaKe;  c'est  la  femme  d'un 
fière  idH>otBve,  fiJle  du  T<â  de  France 
fieori  41 ,  et  de  là  .daohésse  de  Ralenti* 
nois  :  eHe  obtient  aisément  qiiéAenri, 
iOD'pèrc,  setoèfte  de  la  qneroUea  Ce  roi 
^prromge  donc -les  Famëses  contre  i!empe- 
reur  et  Je  papo^et  oehii  ^pn  fait  iMcftler 
les  protestant  en  France  s'oppose  à  la 
tenue  d'un  concile  cokitre-les.pretestans. 

Tandis  4|ue  le  roi  très  chrétien  se  dé- 
elare  contre  le  oonioiie^  qnelqoetipctnoes 
protetbns  y  en voient4eurs  ambassadeurs, 
comme  Maurice,  nouveau  duc  de  Saxe; 
un  duc  de  Virtemberg,  et  ensuite  l'élec- 
teur de  Brandebourg;  mais  ces  ministres 
peu  satit&itt  s'en  retournent  bientôt^  Le 
roi  de  France  y  envoie  aussi  un  ambassa- 
deur, laoques  Amyot,  plus  connu  par 
sa  naïve  traduction.de  Plutarque  f^ae  par 
cette  ambassade;  mais  il  n'arrive  ^ne 
pour  protester  contre  l'atsepabiée. 
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[tSSi]  Cependant  deux  électeurs,  de 
Mayence  et  de  Trèvea ,  prennent  séance 
au-dessons  des  lif^ts;  deux  cardinaux  lé- 
gats, denx  nonces,  deux  ambassadeurs 
de  Gbarles<Quint,  un  du  roi  des  Romains, 
queloues  p^rélats  italiens ,  espagnols ,  alle- 
mands ,  rendent  au  concile  son  activité. 

Les  cordeKers  et  les  jacobins  partagent 
encore  les  opinions  des  pères  sur  l'eucba- 
ristie  comme  sur  la  prédestinatioUé  Les 
cordeliers  soutiennent  que  le  coq>s  de 
Dieu,  dans  le  sacrement,  passe  d'un  lieu 
à  un  autp  ;  et  les  jacobins  affirment  que 
ce  corps  ne  passe  point  d'un  lieu  à  un 
autre,  mais  qu'il  est  fait,  en  un  instant, 
du  pain  transsubstantië. 

Les  pères  décident  que  le  corps  dirin 
est  sous  l'apparence  du  fin;  que  le  corps 
et  le  sang  sont  ensemble  dans  chaque  es- 
pèce par  concomitance,  tout  entiers ,  re- 
produits en  un  instant  dans  chaque  par- 
celle et  dans  chaque  goutte,  auxquelles 
on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe,  Cls  de 
Charles-Quiot ,  depuis  roi  d'Espagne ,  et 
le  jprince  héréditaire  de  Savoie,  passent 
par  Trente.  Il  est  dit  dans  quelques  livres 
concernant  les  beaux-arts,  «  que  les  pères 
donnèrent  un  bal  à' ces  princes,  que  le 
cardinal  de  Mantoue  ouvrit  le  bal ,  et  que 
les  pères  dansèrent  avec  beaucoup  de 
gravité  et  de  déceuçe.  ■  [i55a]  On  cite 
«ur  ce  fait  le  cardinal  Palavicioi  ;  et ,  pour 
faire  voir  que  la  danse  n'est  point  une 
chose  profane ,  on  se  prévaut  du  silence 
de  Fra-Faolo ,  qui  he  condamne  point  ce 
bal  du  concile. 

11  est  vrai  que  chez  les  Hébreux  et 
chex  les  Grentils  fai  danse  fut  souvent  une 
cérémonie  religieuse  ;  il  est  vrai  que  Jé- 
sus-Christ chanta  et  dansa  après  sa  pftque 
juive ,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans 
ses  Lettres  ;  mais  H  n'est  pas  vrai ,  comme 
on  dit,  que  Palavicini  parla  de  cette  danse 
des  pères.  On  réclame  en  vain  l'indul* 
gence  de  Fra-Paolo;  s'il  ne  condamne 
point  ce  bal ,  c'est  qu'en  effet  les  pères 
ne  dansèrent  point.  Palavidni,  dans  son 
livre  ondème,  chap.  1 5,  dit  seulement 
qu'après  un  repas  magnifique  donné  par  le 
cardinal  de  Mantoue ,  président  du  con- 
cile ,  dans  une  salle  bfttie  exprès  à  trois 
cents  pas  de  la  ville ,  il  y  eut  des  diver- 
tissemens,  des  joutes,  des  danses;  mais  il 
ne  dit  point  du  tout  que  ce  président  et 
le  concile  aiept  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissemens,  et  des 
occupations  plus  sérieuses  du  concile, 
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Ferdinand  i**,  roi  de  Hongrie ,  frère  de 
Gharles-Quint,  fait  assassiner  le  cardinal 
Martinnsius  en  Hongrie.  Le  concile  k 
cette  nouvelle  est  pl^  d'indignation  et 
de  trouble.  Les  pères  remettent  la  con- 
naissance de  cet  attentat  au  pape,  qui 
n'en  peut  connaître  ;  ce  n'est  plus  le 
temps  des  Thomas  Becquet  et  des  Hen- 
ri II  d'Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins  •  qui 
étaient  Italiens,  et  au  bout  de  quelque 
temps  déclare  le  roi  ferdinand ,  frère  do 
puissant  Gharles-Quint ,  absous  des  cen- 
sures. Le  meurtre  du  célèbre  Martinusius 
demeure  dans  le  grand  nombre  des  «saas- 
sinats  impunis  qui  déshonorent  la  nature 
humaine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent 
le  concile.  Le  parti  protestant,  déuut  à 
Mulberg ,  reprend  vigueur  :  il  est  en  ar- 
mes. Le  nouvel  électeur  de  Saxe ,  Mau- 
rice, assiège  Augsbourg.  ri55a}  L'empe- 
reur est  surpris  dans  les  défilés  du  Tyrol  ; 
obligé  de  fuir  avec  son  frère  Ferdinand , 
il  perd  tout  le  fruit  de  ses  victoires.  Les 
Turcs  menacent  la  Hoogrie.  Hean*  i/,  fou- 
jours  ligué  avec  les  Tares  et  les  prêtes- 
tans ,  tandis  qu'il  fait  brûler  les  héréti- 
ques de  son  royaume ,  envoie  des  troupes 
en  Allemagne  et  en  Italie  ;  les  pères  du 
concile  s'enfuient  en  hâte  de  la  ville  de 
.  Trente ,  et  le  concile  est  oublié  pendant 
dix  années. 

[i56o]  Enfin ,  Medechlno,  Pie  iv,  qui 
se  disait  de  la  maison  de  ces  grands  négo- 
cians  et  de  ces  grands  princes  les  Médicis, 
ressuscite  le  concile  de  Trente.  Il  invite 
tous  les  princes  chrétiens,  il  envoie  même 
des  nonces  aux  princes  protestans  assem- 
blés à  Naumbourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit, 
4  mon  cher  fils;  mais  ces  princes  ne  le 
reconnaissent  point  pour  père ,  et  refu- 
sent ses  lettres. 

[i56a]  Le  concile  recommence  par  une 
procession  de  cent  douae  évêques  entre 
deux  files  de  mousquetaires.  Un  éf  èque 
de  Reffgio  prêchCiliv.ec.  plus  d'éloquence 
que  n  avait  fai(»l%«!êque'  de  fiitonto.  On 
ne  peut  relever  ,davan|agQ  le  pouvoir  de 
l'Eglise  :  il  égale  son  autorité  i  ceUe  de 
Dieu  :  «  Car ,  dit-il ,  l^Eg^se  a  détruit  la 
circoncision  et  le  sabbat,  que  Dieu  même 
avait  ordonnés.  »  Dans  les  deux  années 
i56a  et  63,  que  dura  la  reprise  du  con- 
cile ,  il  s'élève  presque  toujours  des  dis- 
putes entre  les  ambassadeurs  sur  la  pré- 
séance. Ceux  de  Bavière  veulent  l'empor- 
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ter  sur  ceux  de  Tenise  ;  mais  ib  cèdent 
enfip  après  de  longues  contestations. 

[i5€a]  Les  ambassadeurs  des  cantons 
suisses  catholiques  demandent  la  pré- 
séance sur  ceux  du  dnc  de  Florence ,  et 
l'obtiennent.  L'un  de  ces  députés ,  nom- 
mé Melchior  Loci,  dit  qu'A  est  prêt  à 
soutenir  le  concile  avec  son  épée ,  et  è 
traiter  les  ennemis  de  l'Eglise  comme  ses 
compatriotes  ont  traité  le  curé  Zuingleet 
ses  adhérens,  qu'ils  tuèrent  et*  qu'ils  brû- 
lèrent pour  la  bonne  cause. 

Bfais  la  plus  grande  dispute  fut  entre 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
Le  comte  de  Lunâ ,  ambassadeur  de  rhi- 
lippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  veut  être  encen- 
sé, et  baiser  là  patène  avant  Ferrier,  am- 
bassadeurde  France.  Ne  pouvant  obtenir 
cette  ;  distinction,  il  se  réduit  à  souffrir 
qu'on  emploie  en  même  temps  deux  pa- 
tènes .et .  aeux  encensoirs;  Ferrier  fut  in- 
flexible. On  se  menace  de  part  et  d'an- 
,tre;'le  service  est  interroinpu;  l'égKse 
esi  remplie  de  tumnlte.  On  apaise  enfin 
ce  différent ,  en  supprimant  la  cérémonie 
de  l'encensoir,  et  le  baiser  de  la  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'exa- 
men des  questions  thëologiques.  Les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Ferdinand  , 
suonesseurde  Charles-Quint ,  veulent  que . 
cette  assemblée  soit  un  nopveau  concile, 
et  non  pas  une  continuation  du  premier. 
Les  légats  prennent  un  parti  mitoyen ,  ils 
disent  :  «  Nous  continuons  le  concile  en 
rindi(}aant ,  et  nous  l'indiquons  en  le 
continuant.  » 

[Mars  1663]  La  grande  question  de 
Institution  et  de  la  residence  desiprélats 
de  droit  divin  se  renouvelle  avec  chaleur. 
Les  'évéques  espagnols,  aidés  de  quel- 
ques prélats  arrivés  de  France ,  soutien- 
.Dent. leurs  prétentions  :  c'est  a  cette  oc- 
.  casion  qu'ils  se  plaignent  que  •  le  Saint- 
Esprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la 
malle  du  courrier  ;  >  bon  mot  célèbre  dont 
les  protestans  ont  triomphé. 

Pie  IV ,  outré  de  l'obstination  des  évé- 
ques ,  dit  que  les  ultramontains  sont  en- 
nemis du  Saint-Siège ,  qu'il  aura  recours 
â  un  million  d'écus  d'or.  Les  prélats  es- 
pagnols se  plaignent  hautement  que  les 
prélats  italiens  abandonnent  les  droits  de 
f'épiscopat ,  et  qu'ils  reçoivent  du  pape 
soixante  écus  d'or  par  mois.  La  plupart 
des  prélats  italiens  étaient  pauvres ,  et  le 
Saint-Siège  de  Borne ,  plus  riche  que  tous 
les  évéques  du  concile  ensemble ,  pouvait 
les  aider  avec  bienséftnce;  mais  ceui  qui 
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reçoivent  sont  toujours  de  l'avis  de  celui 
qui  donne. 

Pie  IV  offre  à  Catherine  de  Médicis, 
régente  de  France ,  cent  mille  écus  d'or, 
et  cent  mille  autres  en  prêt,  avec  un 
corps  de.  Suisses  et  d'Allemands  catholi- 
ques ,  si  elle  veut  exterminer  les  hugue- 
nots, de  France,  faire  enfermer  dans  la 
Bastille  Montlnc ,  évêque  de  Valence , 
soupçonné  de  les  favoriser ,  et  le  chance- 
lier de^l'Hospital,  fils  d'un  Juif,  mais  qui 
était  le  plus  grand  homme  de  France ,  si 
ce  titre  est  dû  au  génie,  à  la  science  et  à 
la  probité  réunb.  [iSéa]  Le  pape  de- 
mande encore  qu'on  abolisse  toutes  les 
lois  des  pariemens  de  France  sur  tout  ce 
qui  conôerae  l'Eglise  ;  et ,  dans  ces  esné- 
ranccs ,  il  donne  vingt-cinq  mille  écus  n'a- 
vance. L'humiliation  de  recevoir  cette 
aumône  de  vingt  cinq  mille  écus  montre 
dans  qiiel  abfme  de  misère  le  gouverne- 
ment de  France  était  alors  plongé. 

[Novembre]  Ce  fut  un  plus  grand  op- 
probre, quand  le  cardinal  de  Lorraine, 
arrivant  enfin  au  concile  avec  quelques 
évéques  français,  commença  par  seplain- 
drè  que  le  pape  n'eût  donné  que  vingt- 
cinq  mille  écus  au  roi  son  miâtre.  C'est 
alors  que  l'ambassadeur  Ferrier ,  dans  son 
discours  au  concile ,  compare  Charles  ix 
enfant  i  l'empereur  Constantin.  Chaque 
ambassadeur  ne  manquait  pas  de  faire  la 
même  comparaison  en  faveur  de  son  sou- 
verain ;  ce  parallèle  ne  convenait  à  per- 
sonne ;  d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  ja- 
mais d'un  pape  vingt-cinq  mille  écus  de 
subsides,  et  il  j  avait  un  peu  de  différence 
entre  un  enfant  dont  la  mère  était  régente 
dans  une  partie  des  Gaules ,  et  un  empe- 
reur d'Orient  et  d'Occident. 

Les  ambassadeurs  de  Ferdinand,  au 
concile,  se  plaignaient  cependant  avec 
aiffreur  que  le  pap6  eût  promis  de  l'argent 
à  la  France.  [i5oa]  Ils.  demandaient  que 
le  concile  rélbrmât  le  pape  et  sa  cour , 
qu'il  n'y  eût  tout  au  plus  que  vingt-quatre 
cardinaux,  ainsi  que  le  concile  de  Bâle 
l'avait  statué,  ne  songeant  pas  (|ue  ce  pe- 
tit nombre  les  rendait  plus  considérables. 
Ferdinand  1*'  demandait  encore  que  cha- 
que nation  priât  Dieu  dans  sa  langue,  que 
le  calice  fût  accordé  aux  laïques,  et  qu  on 
laissât  les  princes  allemands  maîtres  des 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
einparés. 

On  fesait  de  telles  propositions  quand 
on  était  mécontent  tlu  siéee  de  Rome ,  et 
on  les  oubliait  quand  on  s'était  rapproché. 
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ti«4âitptite.tur  le  oalice4Arliioiig4eDi|i». 
Plusieurs  théologiens' aflSrmërent  quei^r 
ooupe  n'est  pas  nécessiiK  à  la  eomniii' 
nitm  %  que  It  manae  eu  déeert ,  figure  de 
l^cdiatistié,  ftTait  été  mtttgéeaaus  boire; 
qve  lonactaa-we-bat  point  en  mangeant' 
«on  miel;  que'Jésiw^SbfisI,  en  donnant 
le  pl^  aux  apôtres ,  tes  traita  en  laïques  » 
ot  (fà'ii  les  ttt  plâtrer  en  leur  «donnant  le 
vin.  [i6  juillet}  Cette  qoektinn  fM  déoi*- 
déè  avant  l'arrivée  du  cardinal  de  Lev^ 
mine  ;  mab  enaoite  oii  laissa  au  pape  I* 
liberté  d'accorder  ou  de  refViser  le  vin 
au^  laides,  èelon  quelle  trouvemit  plus 
convenable. 

Lia  question  du  droit  divin  ee  renouve- 
lait  totffours  «t  évitait  le  concile,  d'ett 
à  cette  occasion  que  le  fésuSte  Laines, 
âtoccesMUir  dltniace  dates  le  gënéralat  de 
«iiii  oMire ,  et  tiiéologien  ito  pape  an  con- 
dle>  dit  .à  que  le»  atfti^s  églises  ne  pen^ 
vent  réibtttief  ki  cour  romaine  «  |>arcé  que 
l'esclave  n'eél  pu*  àu-deèsUs  de  «on  stei- 
gùem-t* 

Les  étêquea  itaUeas  étalent  de  s6n  avîsi 
Hl  ne  reconnaissaient  vie  ^drolt  divin  que 
dM»  4e  pftpe.  LéB  évéquet  fhioçais ,  arri<» 
vés  avet  le  eafdinal  de  Lerrainé,  se  foi>> 
Ment  aux  Êsgaeuob  contre  la  cour  de 
Roknc  :  et  leA  prélats  itaUeiis  disaient  que 
lé  ttoncile  était  «^mbé  étUa  to^ka  tpu^ 
^fiwlà  net  tnai  ftûHèeie. 

[i563]  It  fallut  négocier,  intriguer, 
i^paudre  Tmigent.  Les  Iè|»i»s  gagnaient; 
autant  qutb  pouvaient ,  fes  méologiens 
éttangëi's.  il  y  «utsUMoùt  ufi  certairt  Ru- 
gonJs,  docteur  de  Sorbotinèi  qui  leur 
servit  d'espion.  Il  ftit  avélré  qu'il  avait  reçu 
citiquante  écus  d'or  d'un  é^éque  de  Vlu- 
timiglîa ,  pou^  rendît  compte  des  secretB 
du  cardinal  de  Lorraine. 

[Octobre]  Là  oour  de  France ,  épuisée 
aloi*8  par  les  querelles  dé  religion  et  dé 
politique,  n'avait  pas  même  de  quoi  payer 
8éM  thécJogiend  au  concile  ;  ils  retournent 
Ions  en  France ,  exo^é  cet  Hugonb, 
pensionnaire  des  légats;  neuf  évêques 
françHià  avaient  déj&  quitté  le  concile ,  et 
il  n'en  restait  plus  que  huit. 

Les  quei^elles  de  religion  fesaient  alors 
•couler  ié  sang  en  France ,  eomme  elles 
«n  avaient  iUôUdé  l'Allemagne  du  {emps 
«leOiiaHes-Quiilt;  une  paix  passagère  avait 
4ité  sienée  avec  le  parti  protestant  ^  au 
mois  de  tnars  de  cette  année  i563.  Le 
f>ape ,  conrrouùé  de  cette  paix ,  fait  coo- 
damner  À  Rome ,  par  finquisittoti ,  le  car- 
dinal de  GhAtîllon,  évêque  de  ^uvmb, 


bvgnenot  débiné;  mais  il  enveloppe  danf 
cette  condàmiMitîoB  dix  antres  evéques 
de  France,  et  on  .ne  voit  point  que  ces 
évoque^  en  appellent  au  concile  :  qnel- 
ques<ons  se  dootenteUt'de  se  pourvoir  anx 
pariemens  dU  royaume.  Bn  un  mot  aa* 
onneeoÉgréga^n  du  concile  ne  réclama 
oontre  cet  aete  d'«ufcorfté. 

[i56a]  Les  pères  pièMieiit  ee  temps 
punir  foràier  un  décret  contre  tona  les 
fàmùeë  qui  vendront  jugft-lea  eodésîaa- 
tiqUes  et  leur  demander  des  subsides. 
Tous  les  ambassadeurs  a'opposeot  à  ce 
décret ,  qnî  ne  passe  poûit.  La  qnerelie 
s'éùhauflb.  Ii'ambaasadenr  de  Ficnce« 
Fetrter ,  dit  dans  le  tumulte  c  «  Qnaiiu 
Jéius-Glirist  àppxoofate  ,  il  ne  faut  pas 
etjer  ici  eoaune  des  diables  :  envi^ea" 
noU»  dans  d^  trcMpeaux  de  coehoiift.» 
On  ne  voit  pas  bie»  qoel'  rapport  ce  taou» 
peaU  de  cocbens  ponvnitavoir  iitèe^cette 
diapute. 

Après  tant  d'ailekeBtlen8teo|onrs  Vives^ 
et  tou^ora  apMsM  par  la  pruâaace  des 
léffats,  on  ppaaae  k  coadosà»  du  eoo- 
oite.  £11  novembi^]  On  y  décpète  daoê 
la  Tingl>4|natrièmeiessioik  que  le  Ben  dn 
mariage  est  peipétnel depuis  Ailain^  «(u^ 
e^  devenu  un  aaoïienieUt  depuis  IUwé 
€hrist ,  que  iMuftèré  ne  peut  le  dîiaou- 
dre ,  et  qu'il  ne  peut  être  amralé  que  par 
la  ^renté  jus^^u  quatrième  degré,  s 
nioms  id^ine-  dispense  du  pape.  Les-  pro- 
testuns,  au  contraite,  pensaient  qu'on 
pouvait  épQoset  sa  coiaine,  et  qu^m  peut 
Quitter  une  femme  adultère  pour  en  pieu- 
dre  une  autre. 

Le  concile  déelare  dans  cette  adsiion 
que  U»  évé^u^ ,  dans  les  causes  erimi- 
tteUes ,  ne  peuvent  être  jugés  qlie  par  le 
pape,  et  que,  i'il  est  besoin ,  c'est  à  lai 
aeulde  commettre  les  ëvèqnes  pour  jdRW. 
<Ietté  jurisprudence  n'est  pasndmistiMBS 
la  plupart  des  tribunwis ,  et  surtout  en 
France! 

[  1 563 ,  a3  décembre  ]  Dans  k  decwèie 
session  on  prononbe  anathème  contre 
ceux  qui  rejettent  llUveeUtioih  des  saioli, 
qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  m 
Dieu  seul ,  et  qui  pensent  que  Dieu  n  est 
pas  semblable  aux  (>ri«ces  faibles  et  bor> 
nés  qu'on  Ue  peut  aborder  que  par  leais 
courtisans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent 
pas  les  reliques ,  qui  pensent  que  les  os 
des  morts  n'ont  rien -de  conamaU  avec 
l'esprit  qui  les  anima ,  et  que  ces  os  n'ont 
aucune  vertus  Anathème  coati«  ceux  qui 


Digitized  by  VjOOQ iC 


TKE 

mçii^.]e|>Mrff«toifie,  ancien  fdeg^ie  des 
]^i>tif«89  les  .C^veoê  et  Acf  Aonasns^ 
saoçt'i^  par  Tî^glise,  et  mgacdéf  «r  quel- 
tfues-uns  comme  plus.coi&t^iMible.à  n». 
Uîeu  jmtc  el  clémeot  ,^  diAtîe  «t  «jui 
pardQfîiïe  >  que  J'epifer  é1icniel,.qiiisaaa' 
Ue  oiDOOcer  V^ti»  iafiiû  comme  iafiDÛ 
meot  MuplaciU^c. 

jp^K^  tons  «es  «ii#l|)èflieft  on  ne  spectre 
m  leApeiiples  .4e  ^.cooftsaion  d  Augs^ 
bourg,  ni,  ceiw.de  iâ  commmiion.de 
ZwQgle  ^t  ^<3  Calvin ,  .ni  les  anglicans. 

Glotte  même  session  permet  que  ks, 
moines,  fassent  des  vicaiK  à  l'âge  de  seise 
ajQS.,  et  les  fiUes  à  douae;  permission  le* 
md^  jQomme  trè&pcéjndicialde  à  Ja  po- 
Uçe  dcft  états ,  mais  sa^tlaquclle  Icsotdi^ 
mona^^ues  seraient  bientôt  anéantis. 
.  Qn  49Mtient  la  f alidité  des  in4ulgen- 
C6fi,  p)cemière\so^rce  des  quenelles  pour 
lesquelles  ce  concile  fut  convoqué,  et  on 
défend  de  les  vendce;  cependant,  on  «les 
vend  encore  à  Borne  >  mais  à  loès  bon 
marchés  on  lesvevend  quafcreaoutJajpièce 
(^l)s  qi^elques  petits  cantons  catholiques 
suites*  Lfi  grand,  profit  se  fait  dans  l'A^ 
mériq^e  espagnole  »qîi  Ton  est  |^«s  lichs 
et  plus  ignosanl  que  dans  les  peCÎAs  oan* 
tons. 

Xi4^3]  ^a  finit  enfin  par  reconoman» 
der.aMX  év^oes  de  jse  céder  iamab  la 
préséanpe  aux  mînisires  des  rois  et  aux 
sf^gne^rs.  L'Egûse  a  toujours  pei^sé  ainsi. 

.  Le.concile  est  souscàrit  par  quatre iégata 
du  p^pe^  oase  caxdinauac ,  .vingt-^inq  ar^ 
c^çvièques,  cent  «oizante-huit  évêqnes, 
sept  abbés,  trente*neuf  prooureun  d'é- 
v^o^Qs  ajbtséos,  et  sept  généraux  dWdre. 

.  On  n'^  employa  pas  Ul  formule  :  «  11  a 
semblé  bon  au  Saint-ïl^ùît  et  à. nous,  > 
«utis  ,  •  £n  présenoo  du  Saint-£sprit ,  il 
qous  a  «emâé  bon.  ^  Cette  IbimuTe  est 
moins  .handie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les 
aiBcijenn.es  acclamations  des  premiers  con- 
ciles grecs  ;  il  s'écria  :  •  «  .Longues  années 
an  pfipe,  à  ^empere^r  et  aux  rois  i  >  Les 
p^jres  r^tèfient  les  mêmes  paroles.  On 
se  plaignit  en  France  qu'il  n'eût. point 
nomme  le  roi  son  maitre,  et  on  vit  dès 
lors  combien  ce  cardinal  craignait  d'of- 
fenser Philippe  u,  qui  fut  le  soutien  do 
lali^e. 

Amsi  finit  ce  concile,  qui  dura,  dans 
ses  interruptions  depuis  sa  convocation, 
l'espace  de  vingt  et  nn  ans.  Les  théolo- 
giens qui  n'avaient  point  de  vnix  délibé^ 
rative  y  expliquèrent  les  dogmes  ;  le»  pré* 


latsproDoiioèsèni;  les  légats  du  pape. les 
dssigèrent,  ils  apaisèrent* les  murmures , 
adoucirent  les  aigreurs  ,  élodèrent  te^it  ce 
qot  poavaît  blesser  la  cour  de  Rome,  et 
fttffcint  toujt>urs  les  maîtres. 

XMiitoirêfforUculUêrô.) 
.  TRUAIÏIfONT  (la).  ->  si  eoRsHXA* 
Tiav  ùÉoovtÈtttm  BT  ponii  XR  1674.  —  H 
nfyontsbns^'admiûistfation  de  Jx>nisxrv 
qu'une  seqietoonspmrtion)  en  têfi,  imagî- 
née^as  La STiqMmaaoal,  gentilhomme  nor- 
mand»  perdu'ldédébauâies  (»t  de  dettes  ; 
el  embàissée  {yar'nn  liomme  delà  maiso^ 
de  flolMm)  ^^sad  v<Bineur  de  France ,  qui 
avait  beaaeoop  de  i^ontugè  et  peu  de 
prudence.  La  hautenr  et  la  dureté  du 
marquis  de  Lmv*oîs  l'avaient  irrké  au 
point  qnisn  soitavit  de  mm  andience  il 
entra  ému  et  bors  de  M-méiùe  diez  H. 
d&Caumaitin',  «t  se  jetas t  sur  un  lit  de 
repos  t  «  11  faudra ,  dlt-â ,  que  c^....  Loo- 
viMs  meure  né  moi.  ^  Gaomartin  ne  pr^ 
cet  empOÉtement  que  polir  tine  cotèi« 
passagère  :  jttfais  le  lendemain  ce  même 
jeûne  homme  lui  tffant  demandé  s'il 
croyait  les*  p«àp2es  de  Hi^rbisindie  aifiec- 
tioanés  «a  goa^remcunent ,  il  eiitk«v1t  des 
dbsscins  dâigerenx.  «  Les  tenips  de  la 
fioade  poflfpasi6s,  hii  dît'il  ;  crbyex^moi, 
vnus  vous  perdres,  et  vous  ne  serez  re- 
gretté de  personne.  >  Le  chevalier  ne  le 
crut  -pas;  d  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la 
ctmspimtion  de  La  Truanmont.  Il  n'en- 
tra dads  ce  complot  qu'un  chevalier  de 
Fréaux^  neveu  de  La  Truaumont,.  qui , 
séduit  parson  oncle,  séduisit  sa  maîtresse, 
la  marquise  de  Villers.  Leur  but  et  leur 
espérance  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient 
être  de  se  Aiire  un  parti  dans  le  royaume. 
Ils  prétendaient  seulement  vendre  et  li- 
vrer Quillebœuf  aux  Hollandais ,  et  intro- 
duire les  ennemis  en  If ormandie.  Ce  fut 
plutôt  une  Ucke  trahison  mal  ourdie 
qu'une  conspiration.  Le  supplice  de  tous 
les  couj^ables  fut  le  seul  érenement  que 
produisit  ce  crime  insensé  et  inutile,  dont 
à  peine  on  se  souvient  aujourd'hui. 

(  E$êén  sur  ie$  mœun.  ) 
TRUGHSÈS,  électeur  de  Cologne.-^ 
sâ  aécHiARCk  xa  i584*  ^  Uu  événement 
tout;^  nouveau  kiqniète  ,  cette  année  ». 
l'Empire.  Oebfaard  de  Tmcbsës,  arche-^ 
yèque  de  Cologne,  qui  n'était  pas  prêtre,^ 
aurait  embrassé  la  confession  d'Augs- 
beurg  ^  et  s'était  marié  secrètement  dana 
Bonn  avec  Agnès  de  Mansfeld ,  reli<^ 
gieuse  du  monastère  de  Guerichen.  Ce 
n'était  pas  une  chose  bien  extraordinaire 
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qa'uo  éfêqne  marié;  mali  cet  érèqtw 
était  élfcteur  :  il  .voulut  ëpouter  sâ 
femm^  pubUquemeot , .  et  gacder  ton 
élçctQ/at.  Un  éjectorat  est  inicontcstable- 
meat  une  digoité  •^ulière.  Les  arche* 
vôques  de  Mayeoce,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne ne  Airent  point  originairement 
électeurs  parce  qu'ils  étaient  prêtres , 
mais  parce  qu'ils  étalent  chanceliers.  ïi 
pouvait  arriver  très-aisément  que  l'élec-, 
tora(  de  .Cologne  fût  séparé  de  l'arohe- 
yèchë,  o^  que  le  prélat  fût  à  ia  fois 
évéque  Jtuthérien  et  électeur.  Alors  il 
n'y,  aurait  -eu  d'électeur  catholique  que 
le  roi  de  Qobôme ,  et  les  archevêques  de . 
Mayence  et  de  Trêves,  L'Empire  serait 
bientôt  tombé  dans  les  mains  d'un  pro^ 
testant,  et  cela  seul  pouvait  donner  à 
l'Europe  une  face  Nouvelle.  ^ 

Gebhard  de  Truchsès  essayait  de  rendre 
Cologne  luthérienne..  Il  n'y  réassit  pas. 
Le  chapitre  et  le  sénat  étaient  d'autant* 
plus  attachés  à,  la  religion  catholique, 
qu'ils  partageaient  en  beaucoup  de  choses 
la  souveraineté  avec  l'électeur,  et  qu'ils . 
craignaient  de  la  perdre.  En  effet,  l'é- 
lecteur, quoique  souverain ,  était  bien 
loin  d'être  absolu,  Cologne  est  nne  ville 
libre  impériale ,  qui  se  gouvétee  par  ses 
magistrats.  On  leva  des  soldats  de  part  et 
d'autre  ,  et  l'archevêque  fit  d'abord  la 
guerre  avec  succès  pour  sa  maîtresse. 

[i585]  Les  princeiB  protestans  prirent 
le  parti  de  l'électeur  de  Cologne.  L'élec- 
teur palatin,  ceux  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg, écrivirent  en  sa  faveur  à  l'empe- 
reur, au  chapitre ,  au  sénat  de  Cologne  ; 
mais  ils  s'en  tinrent  là  ;  et ,  comme  ils 
n'avaient  point  un  intérêt  personnel  et 
présent  à,  faire  la  ^erre  pour  le  mariage 
d'une  religieuse ,  ils  ne  la  firent  point. 

Truohsèi  ne  fut  secouru  que  par  des 

grinces  peu  puissans.  L'archevêque  de 
rême,  marié  comme  lui,  amena  delà 
cavalerie  à  son  secours.  Le  comte  de 
Solins  et  quelques  gentilshommes  lur 
thériens  de  Westphalie  donnèrent  des 
troupes  dans  la  première  chaleur  de  l'é- 
Téocmcot.  Le  prince  de  Parme,  d'un 
autre  côté,  en  envoyait  au  chapitre.  Un 
chanoine  de  l'ancienne  maison  de  Saxe, 
qui  est  la  même  que  celle  de  Brunswick, 
commandait  l'armée  du  chapitre,  et 
■  prétendait  que  c'était  une  guerre  sainte. 
L'électeur  de  Cologne,  n'ayant  plus 
rien  à  ménager,  célébra  publiquement 
son  mariage,  à  Rosendàl,  au  milieu  de 
cette  petite  guerre. 
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L'emperenr  Rodolphe  ne  s'en  naèle 
Qu'en  exhortant  l'archevêque  è  quitter  ton 
qgltse  et  son  électorat ,  s'il  veut  garder  sa 
nouvelle  religion  et  sa  religieuse. 
^  Le  pape  Grégoire  xm  l'excommunie 
comme  un  'membre  pouri ,  et  ordonne 
qu'on  élise  on  nouvel  archevêque.  Cette 
bulle  du  pape  révolte  les  princes  protes- 
tant ;  mais  ils  ne  font  que  des  instances. 
Ernest  de  Bavière ,  évêque  de  Liège,  de 
Freisingen  et  d'Hiklesheim ,  est  élu  élec- 
teur de  Cologne,  et  soutient  son  droit 
par  la  voie  des  armes.  Il  n'y  eut  alors 
que  le  prince  palatin  Casimir  qui  secou- 
rut l'électeur  dépossédé  ,  mais  ce  fut 
pour  très  peu  de  temps.  Il  ne  resta  bien- 
tôt plus  à  Truchsès  que  la  viUe  de  Bonn. 
Les  troupes  envoyées  par  le  doc  de 
Parme ,,  jointes  à  celles  ae  son  compéti- 
teur, en  firent  le  siège  ;  et  Bonn  se  ren- 
dit bientôt. 

[  1 584  ]  L'ancien  électeur  luttait  encore 
eontre  sa  mauvaise  fortune.  Il  hii  restait 
quelques  troupes  qui  furent  défiâtes;  et 
enfin ,  n'ayant  pu  être  ni  assez  habile  ni 
assez  heureux  pour  armer  de  gnoda 
princes  en  sa  faveur,  il  o'ent  d'autre  res- 
source que  d'aller  vivre  à  b  Haye  avec 
sa  femme ,  daps  un  état  au-dessous  de  la  ' 
médiocrité ,  séus  la  protection  du  piînce 
d'Orange.       {Anna/Us  dt  VEnvpirt). 

TURENWE  (le  maréchal  de).  —  sa 
'  MO&T  (  27  juillet  i6ya).  —  Montécucoli 
était  seul  digne>d'ètre  opposé  à  Turenne. 
Tous  deux  avaient  réduit  la  guerre  en  art. 
Ils  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à 
s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
campemens  plus  estimés  que  des  victoires 
par  les  officiers  allemands  et  finançais. 
L'un  et  l'autre  jugeaient  de  ce  que  son 
adversaire  allait  tenter,  parles  démarches 
que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place, 
et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
saient l'un  à  l'autre  la  patience,  h  rose 
et  l'activité  ;  enfin  ils  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains,  et  de  cominettre  leur 
réputation  au  sort  d'une  bataille,  auprès 
du  village  de  Saltzbach  ,  lorsque  Tu- 
renne,  en  allant  choisir  une  place  pour 
dresser  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
Jes  circonstances  de  cette  mort  ;  mais  oa 
ne  peut  se  défendre  d'en  retracer  les  prin- 
cipales ,  par  le  même  esprit  qoi  fait  qu'en 
en  parle  encore  tous  les  jours. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire 
que,  le  même  boulet  qui  le  tua  ayant 
emporté  le  bras  de  Saint-Hjlaire ,  iieutiH 
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DâDt  général  de  rartiBeiie,  son  £1»  «e 
jetant  en  larmes  auprès  de  Ini  :  «  Ce  n'est 
pas  moi,,  lui  dit  Saiot-Hikire ,  c'est  ce 
grand  humtaae  qu'il  faut  pleurer  :  »  paroles 
comparâmes  à  tout,  oe  que  Tlxistoire  a 
consacré  de  plus  héroïque,  et  le  plus 
digne  éloge  de  Torenne.  11  est  très  rare 
que,  sous  un  gouv^memefait  monarchi- 
que,  où  les  hommes  ne^ont occupés  que 
de  lenr  intérêt  particulier,'  ceux  qui  ont 
servi  la  patriet. meurent  regrettés  du  pu- 
blic. Cependant  Turenne  fut  pleure  des 
soldats  et  des  peuples.' Louvois  fut  le  seul 
qui  ne  le  regretta  pas  :  la  Yoix  publiaue 
l'accusa  même  lui  et  son  frère ,  l'arche- 
vêque de  Reims,  de  s'être  réfouis  indé- 
cemment de  la  perte  de  ce  gl^ntl  homme. 
On  sait  les  honneurs  que  le  roi  -fit  rendre 
à  sa  mémoire,  et  qu'il  fut  enterré  4 
Saint-Denis  comme  le  connétable  du 
Gnesclin ,  au  -  dessus  duquel  l'opinion 
générale  l'élève  autant  que  le  siècle  de 
Turenne  jcst  supérieur  au  siècle  du  con- 
nétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des 
succès  heureux  àlaeuerre;  il  avait  été 
battu  à  Mariendal ,  à  Réthel ,  à  Cambrai  ; 
aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes , 
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et  il  était  asses  grand  font  l'avouer*, Il  ne 
fit  jamais  de  conquête»  éokitantesi,  et  ne 
donna  point  de  ces  grandes  batailles  Mn^ 
^es  dont  la  décision  rend  quelquefois 
une  nation  maîtresse  de  l'autre;  mais, 
ayant  toujours  réparé  seis  défaites ,  «t  fait 
beaucoup  avec  peu ,  il  passa  pour  le  plus 
habile  capitaine  de  l'Europe  dans  un 
temps  où  l'art  de  la  guerre- était  plus 
approfondi  que  jamais.  De  même,  quoi-^ 
qu  on  lui  eût  reproché  sa  défection  dans 
les  guerres  de  la  fronde';  quoiqu'à  l'âge 
de  prè»vde  soixante  ans  l'amour  Ini  eût 
fait  révéler  le  secret  de  l'état  ^  quoiqu'il 
eût  exercé  dans  léValatinat  des  cm'antës 
qui  ne  semblaient  pas  nécessaires ,  il  con- 
serva la  répittation  d^un  homme  de  bien , 
sage  et  modéré ,  parce  que  ses  vertus  et 
ses  grands  talens ,  qui  n'étaient  qu'à  lui, 
devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et 
deff-fautes  qui  lui  étaient  communes  aveo 
tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le 
comparer  à  quelqu'un ,  on  oserait  dire 
que  de  tous  les  généraux  desaiècles  passés, 
Gonsâl  ve  de  Cordoue ,  surnommé  ie  grand 
capiiaine  i  est  celui  auquel  il  ressemblait 
davantage. 

{SiêcUdcLouùXIF). 
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URBAIN,  pape.— OR  appltquk^  par 

SON  OBOai,  SIS   GABDIIIADX    A   LA   TOaTOBE, 

BK  i38o.  —  La  plupart  des  cardinaux  , 
les  Italiens  même,  choqués  de  l'humeur 
féroce  d'un  homme  si  peu  fait  pour  gou- 
verner, se  retirèrent  dans  le  royaume  de 
Naples.  Là  ils  déclarent  que  l'élection 
du  pape ,  faite  avec  violence ,  est  nulle 
de  plein  droit.  Ils  procèdent  unanime- 
ment à  l'élection  d'un  nouveau  pontife. 
Les  cardinaux  français  eurent  alors  la 
satisfaction  assez  rare  de  tromper  les 
cardinaux  italiens.  On  promit  la  tiare  à 
chaoue  Italien  en  particulier,  et  ensuite 
on  élut  Robert,  fils  d'Amédée ,  comte  de 
Genève ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  vii. 
Alors  l'Europe  se  partagea.  L'empereur 
Charles  iv,  l'Angleterre,  la  Flandre  et 
la  Hongrie  reconnurent  Urbain ,  à  qui 
Rome  et  l'Italie  obéissaient.  La  France , 
l'Ecosse,  la  Savoie,  la  Lorraine  furent 
pour  Clément.  Tons  les  ordres  religieux 
se  divisèrent,  tout  les  docteurs  écrivi- 


rent, toutes  les  universités  donnèrent 
des  décrets.  Les  deux  papes  se  traitaient 
mutuellement  d'usurpateurs  et  d'ante- 
christs;  ils  s'excommunièrent  réciproque- 
ment. Miais  ce  qui  devint  réellement 
funeste ,  On  se  battit  avec  la  double  fu- 
reur d'une  guerre-«fvile  et  d'une  guerre 
de  religion.  [1579]  Des  troupes  gas- 
connes et  bretonnes,  levées  par  le  neveu 
de  Clément ,  marchent  en  Italie ,  sur-< 
prennent  Rome;  ils  j  tuent,  dans  leur 
première  furie,  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent :  mais  bientôt  le  peuple  romain^ 
se  ralliant  contre  eux  ,  les  extermine 
dans  ses  mur»,  et  on  y  égorge  tout  ce 
qu'on  trouve  de  prêtres  français.  Peu  de 
temps  après  ,  une  armée  du  pape  Clé- 
'  ment ,  levée  dans  le  royaume  de  Naples , 
se  présente  à  quelques  lieues  de  Rome 
devant  les  troupes  d'Urbain.  ^ 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs 
de  saint  Pierre  sur  ses  drapeaux.  Les 
Clémentins  furent  vaincus.  Il  ne  s'agi»- 
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deitMiait  imè  iMulîe  dir  rdyaittet 

5l6t  à  éoo  oercti»  es  dè^ostéda  là  reM 
eanne»    ptotceCriec   de  Olémeat.,  k< 


ele. 

■d'avrélei  celle  édèlîrt  é^ifée,poar  cq% 
•îdéreriea  na»^»  ito  kà»,  Is  refigiioa» 
iMMoevffÉ  ;qm  fég^iênft  aldra.:  I<«8  FcoBOi 
qnelto  îé^Mk  dcfHMS  lon^ta^  dioi  *f4ûe»t  toujovrî^Àidcft  barbares,  «tk 
Aaplct  a¥tfc  dtt  tiiccèa  dtfert,  et  orné  forênC  eneeié  sifBèa  CfiarfeaawBe.  B»- 
gloire  iMiittée.  •n'nnfnnM  wlfintimmift  qmr  rtiaiTiBii 

Noua  avan»  m  oetèè  rrint  iauaaittéa 
par  aoo  oouaio  Gharlea d^  Daouao,  arec 


au  Urbaia;  voidail  pattà^erie  ibjaaaaa 
oe  5ap^iL  Cet  bim^odr,  davena  pasi» 
aetaenè  traa^lk,  alrot  jgarda.  de  tenir 
ce  i|ii'il  avait .  promia  à  ah  paae  qui 
n'était. pas  aaset'  poSiakit  pour  Vj  coa- 
traîndce. 

UrfMiQ,  ploa  ardeai  cple  peHU^oe, 
eut  llmpindeBce  d'aUcr  trouver  son  vaa- 
sal  saos.étce  le  ploa  fort.  L'atndîca  céré* 
mooîal  oblîgeaît  le  roi'  de  baiser  let  pieda 
dn  pape ,  e*  de  teair  lé  bHde  de  aoa  cbe* 
▼al;  Dmwao  ne  fit  ^'uae  de  cet  deux 
fonctions^  il  prit  la  bttde>  maia  oe  fat 
pour  conttdiaa  Ini-mème  le  pape:ea  prt*> 
aon.  UrbaÔQ  lot  eardé  qoel^oa  temps 
prisonnier  à  Napies,  néj^iaiit  <K>nti*- 
noellement  avec  son  vassal ,  et  traité 
tantôt  lirec  respect,  tantôt  avec  mépris. 
Le  pape  s'enfuit  de  sa  prison  ,  et  se  retira 
dans  la  petite  ville  de  Nocera.  Là  il  as- 
sembla bientôt  les  débris  de  sa  cour.  Ses 
cardinaux  et  quelques  évêques,  lassés 
de  son  humeur  farouche  ,  et  plus  encore 
de  ses  infortunes,  prirent  dans  Nocera 
des  mesures  pour  le  quitter ,  et  pour 
élire  à  Rome  un  pape  plus  digne  de 
l'être.  Vrbain,  informé,  de  leur  defsein, 
les  fit  toas  appliquer,  en  sa  présence,  à 
la  torture.  Bientôt  obligé  de  s'cti^fuir  de 
Naples,  e|  de  4e  retirer  dans  la  viUe  de 
Gène»,  qqi  Ini  envoya  quelques  ^lères, 
il  traîna  k,  9a  suite  ces  cardinaui  et  ces 
évêques  estropiés  et  eachainés.  Ua  dea 
évêques ,  demi-mort  dé  ja  question  qufU 
avait  soufferte,  ne  pouyant  gagner  le  rib 
yage  asses  tôt  au  gré  du  pape  ,  il  le  Bt 
égorger  sur  le  chemin.  Arrivé  à  Gêaea, 
il  se  délivra  par  divers  supplicies  de  cinq 
de  ces.  cardinaux  prisonniers.  Leir  Gali- 
gula  et  hê  Néron  avaient  fait  des  actions 
k  peu  près  semblables  j^  mais  il»  forent 
punis ,  et  Urbain  mourut  paisiblement:  4 
Rome.  Sa  cjtéatii^e  et  son  persécuteur,; 
Gharies  de  Dwrazxo^  fot  mus  malheu- 
reux; car,  étant  aile  en  Hongrie  poo^ 
envahiir  la  cooronae  qui  ne  lui  apptf  te- 
nait ^oint ,  il  y  fiit  assassiné  [§389]. 
(  BêSai  iur  iât  miopurs.) 


gnejpafaisaaitaaiaetpait  regaMèr  l^ 

m  Franc  La^rMie  dm  Glmr»  et  de'  m 
coaapjigaoDsA^neafaft  taufDai»  diédaete 
des  Qaal^ia.  L'attemalid  I^pôa  et  JKad 
son  Skfiivént.diAiBctaidef  Piaaca.  Vém 
en  thNiTevéB  b  pr^wr^  daas  le  capkalMÎn 
de  Katl  oit  Cbarlenaasne ,.  cooceiBant 
seè  raétairiea,  art.  4  :  Si  4st  F^raacscaa» 
mtêteni  ^Mêê^ug  diUê  eUmè  «os  passes- 
ftons  ,  fu^Hi  toimnl  ju^  suivmM  Um 
^.  Usetable  par  cet  ordre qne  le*  Fsaocs 
alors  n'étàientpaairegardés  comme  la  na- 
tion de  Cbarleoiagae»  A  Roine,  la  race 
carloiringienue  paaaa  too)oaKs  pobr  aUe- 
mande*  Le  pape  Adrien  lY,  dao«  sa  let- 
tre aux  archevêques  de  Bfayence>  dfe  Ga 
lognr.  et  fie  Tièvea ,  s'ezpnine  ea  eea  ter- 
aaès  Jiemarqualdes.  :£>ai!^wiv  ^  /rasi^ 
fèiré  dm  Greet  àSm  AUsmand»;^  iéêtr  réi 
na  /W  em/pertnir  pk'afttés  awfir  éàé  evm^ 

Tonnè  par  ie  vtvpe, Cou*  ce  <iue  Vem' 

fûrewr  foitèdt ,  il  ie  tieat  de  nous.  Ei 
eommc  Zaeharie  donna  Cem/pire  grce 
auao  AUemandt,  nom  pemvans  donner 
eeUU  des  AUomands  aux  Grecs. 

Cependant  en  France  le  nom  deFrons 
prévalut  toujours.  La  race  de  Chariema- 
gn^  fut  soavent  appelée  Frttnoa  dans 
Home  mème«  et  à  GonstantÎQople.  La 
cour  grecque  désignait,  mèma  da  temps 
des  Othontf,  les  cÉapeieun  d'OccideaC 
par  le  nom  d^imiriiaisMra  frattok»,  ^arém^ 
res  francs:  dlea&ctait  pour  ce«  Francs 
un  mépris  qu'elle  a'avût  pan. 

Le  règne  seuldè.Gharlemàgnç  eut  use 
hieur  de  poHtesse  qui  fut  probabJtiaica» 
le  fruit  du  voyage  de  Rome,  otf  p/atdc  de 
aon  génie.  . 

.  BaHariû  de  ees  siècUs,  —  Ses  ptédd- 
cesseurs  ne  furent  îMusties  «^e  par  dca 
déprédations.  Ib  détruiskent  des  irilka, 
et  n'en  fondèrent  aucune.  Letf  Gaakâa 
levaient  été  heoreux  d'être  raiscus  pvles 
Romains*  Marse^,  Arks,  Antaa,lijQD, 
Trêves  ,;étaient  des  villes  flôrissaatea,  qiii 
Jouissaient  paisiblcmeiBt  de  lems  lois 
mumcitkaleÉ ,  subordonaéec  atis  sages  lo« 
ronMMftes  :  un  grand  coBuiieiGe  ica  «ai- 
mait On  voit,  par  ane  lettie  d'art  pva- 
coosul  à  Théodose,  qnll  y  avait  «Ltfia 
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AtotoiQ  et  dao»  sa  baoUeué  mgt'OÎMi 
mille  cbffs  de  ÊimiUe.  Blaiadèt  que  let 
BonrguigiM^iii ,  les  GqIIis  ,  les  FmncB ,  me^ 
ri?eot  dans  la  Gaule,  on.  ne  voit  plus:  dé 
grandes  villes  peuplée».  Les  ciiraiies,  les 
«BBpllitbéâtres  construits  pso*  les  BomaiiiÉ 
ju8au*au  bord  du  Rbin ,.  sont  démolis  oïl 
négligées.  Si  la  criinineUe  et  malbeureuse 
reine  Brunehaut  cbnserye  quelques  lieues 
de  ces  grands  cbemîns  qu'on  n'imita  Ja- 
mais ,  oh  en  est  encore  étonné. 

Qttt  «mpôcbail  ces  nouveaux,  veaus  de 
bâtir  des  édifices  réguliers  sur  des  mo- 
dèles romains  î  Ils  avaient  la  pîeire ,  le 
marbre ,  et  de  plus  beaux  bois  que  nods. 
Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux 
anglai&et  espagnols,  comme  aujourd^bni. 
Cependant  les  beaux  draps  ne  se  fiibri- 

Suaient  qu'en  Italie.  Pourquoi  le  reste 
e  l'Europe  ne  fesait-il  venir  ancuae  des 
denrées  de  l'Asie?  Pourf|iioi  toutes' les 
commodités  qui  adouoksbnt  l'ameftume 
de  la  vie  étaient  *  elles  àioonoiiies',  sinon 
parce  que  les  sauvages  qui  paMèrent  le 
Rhin  rendirent  les  autres  peuple»  sail- 
vageis  ?  Qu'on  en  |iige>  par  ces  lois  sa- 
lique  ,  ripoaire>  bouiguignoonts»  que 
€narlemagne  lui-même,  confirma,  ne 
pouvant  les.abpogerw  La  pauvreté  et  la 
rapacité  avaient  évalué  à  prixd'argent la 
vie  des  bommes,  la  mutilation  des  mcm-* 
bres,  le  viol,  l'inceste V  l'empoisonne- 
ment. Quiconque  avait  quatre  cents  sons, 
c'est•à^dire  quatre  cents-. écu9  dn  temps, 
à  donner,  pouvait  tuer  iib|Hdiément  un 
livêqut  :  if  en  coûtait  deux  cents  sous 
pour  la  vie  d'un  prêtre,  autant  pour  le 
viol,  autant  pour  avoir  eihpoisonnë  avec 
des  herbes.  Une  sorcière  qui  avait  mangé 
de  la  chair,  humaine  eh  était-  quitte  pour 
deux  cents  sous  ;  et  cela  prouve  qu'alors 
les  sorcières  ne  se  trouvaient  pas  seule* 
ment  dans  la  lie  du  peuple,  comme  dans 
nos  derniers  siècles,  mais  que  ces  hor* 
reurs  extravagantes  étaient  pratiquées 
cbex  les  riches.  Les  combats  et  les  épreu- 
ves décidaient,  comme  nous  le  verrons,  de 
la  possession  d'un  héritase ,  de  la  validité 
d'un  testament.  La  junsprùdeoce  était 
celle  de  la.  férocité  et  de  la  superstition. 
McBurt  airoeôi,  —  Qu'on  juge  des 
mœurs  des  peuples  par  celles  des  princes. 
Nous  ne  vovons  aucune  aofioo  magm^ 
nime.  La  reugion  chrëtlemie,  qui  devait 
humaniser  lesliommcs,  B^empèbbe  point 
le  roi  Glovis  de  faire  assassiner  lès  petit» 
réçM ,  ses  Toisins  et  ses  piarénsi  Les  deux 
«nnn»  de  Glodomîr  sont  massacrés  dans 
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ParsSf  ea  5&2i,  par  un  GfaildeBert  et  un 
Gktaite^  sea  oncles,  qu'on  appelle  roêt 
de  Ftmndù  ^  et  Glodoald  >  le  frère  de  ces 
ÎBBOCens  égorgés,  est  invoqué  sons  le 
nom  de  saint  Cttmdy  parce  qu'on  l'afak 
moine;  Un.j«anebarbare,  nomnléCAnim, 
foit  Ik  guerre  à  Glétairé,  son  père,  réga 
d'ane  paifie  de  la  Gaule.  Le  père  fut 
brûler  son  fils  avec  tons  ses  amis  prison- 
nien ,  en  65o. 

Sons  un  Gmlpéric  ,  roi  de  Soissons ,  en 
56a ,  les  sujets  esclaves  désertent  ce  pré- 
tendu royaume,  lassés  de  ]a  tyramûe  de 
leur  maître ,  qui  prenait  leur  pain  et  leur 
vin ,  ne  ]|»OQvaht  prendre  l'argent  qu'ils 
n'avaient  pas.  Uh  Sigebert,  un  autre 
€hilpéric  sont  assassuiés.  Brunehaut, 
d'aëicnnedevenne  catholique ,  est  accusée 
demiUè  meurtres  ;  et  an  Ciotalre  11^  non 
moins  barbare  qu'elle^  |a  fait  traîner, 
dit^on,  à  la  qnene  d'un  cheval  dans  son 
camp,  et  la  fait  mourir  par  ce  no^vean. 
genre  de  supplice,  en  610.  Si  cette  aven^ 
turc  n'est  pas  vraie ,  il  est  du  moins  prouvé 
qu'elle  a  été  crue  comme  une  chose  or- 
dinaire ,  et  cette  opinion  même  atteste  If 
barbarie  du  temps.  Il  né  reste  de  monu- 
mens  de  ces  âges  affreux  que  dca  fonda'- 
fions  de  monastères ,  et  .un  confus  sou- 
venir de  misère  et  de  brigandages.  Fisu- 
rex-vous  des  déserts  où  les  loups ,  le» 
tigres  et  les  renards  égorgent  un  bétaÙ 
épars  et  timide  ;  c'est  le  portrait  de  r£u«> 
^pe  pendant  tant  de  siècles. 

Premiers  roisfras%ee^  fie  sont  pas  rer 
eotmmê  rois  par  les  empereurs,  —-  Il  ne 
but  pas  croire  que  les  empereurs  recon^ 
nussent  ponr  rois  ces  chefii  sauvages  qui 
dominaient  en  Bourgogne ,  à  Soissons ,  k 
Paris,  à  Metz,  à  Orléans;  jamais  ils  ne 
bur  donnèrent  le  titre  de  éasiieus.  lU 
ne  le  donnèrent  pas  même  à  Dagobert  n^ 
qui  réunissait  sons  son  pouvoir  toute  la 
France  occidentale  jusque  auprès  dti 
Wéser.  Les  historiens  parlent  beaucoup 
de  la  magnificence  de  ce  Dagobert^  et 
ils  citent  en  preuve  l'oHèvre  saidt  £loi« 
qui  arriva ,  dit-on ,  à  la-  cour  avec  une 
ceinture  garnie  de  pierreries,  c'est-à*-' 
dire    qu'il  vendait  aes  pierreries  ,     et 

3u'il  les  portait  à  sa  ceinture.  On  parié 
es  édifice  magnifiques  ^u'il  fit  cous- 
truireé  Où  sont-ikf  La  vieille^  église  db 
Saint-Panl  n'est  qn'un  petitmonument  go- 
tfûque.  Ce  <}u'on  connaît  de  Oagobert  ^ 
e'est  qu'il  avait  à  la  fois  trois  épouses* 
qu'il  assemblait  des  concilea'»  efc  qu'iî 
tyrannisait  son  pays.. 
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Sous  lui ,  an  .marchand  de  Seof  ^ 
oommé  Smiton,  va  trafiouereii  Qeiiiita* 
Die.  Il  passe  jusque  chtt  les  Slat es,'  bar* 
bares  qui  dominaient  vers  la  Pologne 
et  la  Bonème.  Ces  autres  sauvages  «ont  si 
ëtonnéi  de  voir  un  homme  qui  a  Tait. tant 
de  chraain  pour  leur  apporter  des;  choses 
dont  ils  manquent^  qu'ils  le  Coitt.roi.  Ce 
Samon  fit,  dit-on,  h. guerre  à  Dàgo- 
bert;  et  si  le  roi  des  Franes  eut  trois 
femmes,  le  nouveau  roi  siavon  en  eut 
quinse.  i 

Mairetdu  foiais.  ^n-  C'est  sous  ce  Ba- 
gobert,  que  commence  l'autorité  des 
maires  du^  palais.  Après  lui  viennent -les 
rois  fainéan» ,  la  confusion ,  le  despo* 
tisme  de  ces  maires.  G'est  du  temps  de 
ces  maires,  au  commencement  du  hui- 
tième siècle ,  qne  les  Arabes ,  vainqueurs 
de  rJSspàghe,  pénètrent  jusqu'à  Ton- 
louse,  prennent  la  Guteone,  ravagent 
tout  jusqu'à  la  Loire,  et  août  près  d'en- 
lever les  Gaules  entières  aux  Francs ,  qui 
les  avaient  enlevées  aux  Romains.  Juges 
en  quel  état  devaient  être  alors  les  peu- 
ples ,  l'Eglise  et  les  lois. 

Le  oi^gé  nô  fait  un  ordtc  dans  i'Hat 
que  $ou$  Pépin,  •—  Les  évèques  n'eurent 
aucune  part  au  gouvernement  jusqu'à 
Pépin  ou  Pipin ,  père  de  Charles  Martel, 
ê  et  grand-père  de  l'autre  Pépin  qai  se  -fit 
roi.  Les  évêques  n'assistaient  point  aux 
assemblées  de  la  nation  franque.  Ils 
étaient  tous  ou  Gaulois  ou  Italiens, 
peuples  regardés  comme  serfs. 

Lettre  remarqua4fie.  —  En  vain  l'é- 
véque  Bemi,  qui  baptisa  Giovis,  avait 
écrit  à  ce  roi  sicamore  cette  fameuse 
lettre  où  Pon  trouve  ces  mots  :  Garden* 
vous  ifien  s%ia'tout  de  prendre  la  préséance 
sur  les  évêques  ;  prenez  leurs  oonseiis  : 
tant  que  vous  serez  en  inUUigenee  avec 
eux ,  votre  administration  sera  facile, 
I9i  Giovis,  ni  ses  successeurs,  ne  firent 
du  clergé  uu  ordre  d^  l'état.  Le,gouver* 
nement  ne  fut  que  militaire.  On  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu'à  ceux  d'Alger  et 
de  Tunis  ,  gouvernés  par  un  chef  et  une 
milice.  Seulement  les  rois  consultaient 
quelquefois  lés  évêques,  quand  ils  avaient 
besbin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes,  ou  maires 
de  cette  milice,  usurpèrent  insensible-: 
ment  le  pouvoir,  ils  voulurent  cimenter, 
leur  autorité  par  le  crédit  des  prélats  et 
des  abbés  ',  en  les  appelant  aux  assem- 
blées du  champ  de  Mai.  ^ 

Ce  fut,  selon  les.annales  de    Metz,. 
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ea  699,  ^e  le  maire  Pépin ,  premier  da 
nom ,  procara  cette  prérogative  au  clergé  ; 
éfioque  bifcn  négligée  par  la  plupart  des 
historiens ,  mais  époque  très- considé- 
rable ,  et  premier  fondement  dn  pouvoir 
temporel  des  évoques  et  des  abbés  en 
France  et  en  Allemagne. 

Suite  des  usages  du  temps  de  CharU- 
magne  et  avant  lui.  S'il  était  despo- 
tique, et  le  royaume  héréditaire. 

On  demande  si  Gharlemagne,  aee  pré- 
décesseurs et  ses  successeurs  étaient 
despotiques ,  et  si  leur  royaume  éfait  hé- 
réditaire par  les  droits  de  ce  temps-là  f  il 
esl  certain  que,  par  le  fait,  Gharlemagne 
était  despotique,  et  que  par  conséquent 
son  royaume  fut  héréditaire  ,  puisqu'il 
déclare  son  fib  empéi^r  eo  plein  par- 
lement. Le  droit  est  un  peu  plus  incer- 
tain que  le  fait  ;  voici  sur  quoi  tous  les 
droits  étaient  alors  fondés. 

Lés  habitans  du  Nord  et  de  la  Germa- 
nie étaient  originairement  des  peof^ 
chasseurs  ;  et  les  Gaulois ,  soumis  par  les 
Bomains,  étaient  agriculteurs  ou  bimr- 
geois.  Des  peuples  chasseurs,  toujours 
armés ,  doivent  nécessaifément  subjuguer 
des  laboureurs  et  des  pasteurs ,  occupés 
t^ute  l'année  de  leurs  travaux  conlmneb 
et  pénibles ,  et  encore  plus  lûsément  dies 
bourgeois  paisibles  dans  leurs  foyers. 
Ainsi  les  Tartares  ont  asservi"  l'Asie; 
ainsi  les  Goths  sont  venus  à  Rome. 
Toutes  les  bordes  de  Tartares  et  de  Goths, 
de  Huns,  de  Vandales  et  de  Francs 
avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d'émigrans 
étaient  élus  à  la  pluralité  des  toix;  et 
cela  ne  pouvait  êt^e  autrement  :  car, 
quel  droit  pourrait  avoir  un  Toleur  dt 
commander  à  ses  camarades  f  Un  bri- 
gand habile  et  hardi,  surtout  heureux, 
dut  à  la  longue  acquérir  beaucoup  d'em- 

£ire  sur  des  briganos  subordonnés,  moins 
abiles ,  moins  hardis  et  moins  heureux 
que  lui.  Ils  avaient  tous  égalèmeot  part' 
au  butin;  et  c'est  la  loi  la  plus  iariolable 
de  tous  les  premiers  peuples  conquérans. 
Si  on  -avait  besoin -de  preuves  p<mr  faire 
coniiàStrecettepremière  loi-des  barbares, 
on  la  troûveràtt^aisëment  dans  l'exemple 
de  ce'  guerrier  franc ,  qui  ne  voukit  ja- 
mais permettre  que  Giovis  ôtât  du  butin 
général  un  vase  de  l'église  de  Rekns,  et 
qui  fendit  le  vase  à  coups  de  hache,  s^is 
que  le  chef  osât  l'en  empêcher. 

Giovis  '  devint  despotique  à  mesure 
qu'il  devint  puissant  ;  c'est  U  marche  de 
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U  liiBMre  hunMâiie»^  U  «a  filt  aiàsi  de 
CharltfmagD«;  il 'étail-fiis  d'un  iisurpa- 
l^r,  Le,  Su  du,  roi  légHiAie  était  raaè  et 
jlpndamiié  4  dire  son  J^vi^re  daaa  no 
I^HVcot  do  •^Korm8adie.  11.  était  doiiic 
pJsligé  à  dfi  tièa-gklAiidj»  méoagemeDt  de- 
vant une  nation  de  guerriers  assembléi 
(NI  Mi4««)«nt*  Nous  ivoui.  averUntms , 
jdit-if  dans  .un  de  «en  capitulaire»,  fu^Pi» 
QfmêiééraU^h  dô  notfê  émthUiU  et  4c 
natrfi obéissance  à.vos conseils ,  qucnoms 
vous, rendons  ftçr  (k  crainlc  de  Vifu, 
'vous  nous  co9»^6Pvifiz  i.hànneup  que  Dieu 
nous  «  accordé  y  cov^mc  vos  ancêtres  i'ont 
fait  à, J^ égard  de  nos  ancêtres. 

Sea  ancêtres  se  Enduisaient  à  aon  père» 
qui. avait  enf^^  le  royaume;  lui-même 
savait  usuip^  le  p^irtagd  de  son  firèreye^ 
«mt. dépouillé  ses  |ieveux.  Il  flattait  les 
•eigneura  en  parlement  ;  mais»  le  parle- 
jpaent  dissous ^  malheur  à  quicooque.eftt 
i)ravé,ses  Toloi^tés.    ,         /    .  • 

Quant  à  la  succession,  il  éstn^turçl 
qu'un  chef  de  conquérans  lef  ait  .engagés 
à,éike;aon  iiU  pour  «o$^ sucocisseu^.  Cette 
q^tume  4'é;Iû«9  devenue  avec  le  tem||B 
dUiBr  légale  et  piu^  consacrée  »  se  main- 
tient encore  de  nos  jours  dans  l'empire 
d'Allemagne^  L'élection  était  si  bien,  re- 
gardée oo^ime  un  droit  du  peuple  con- 
.^liérant,  qui^  lorsque  Pépin  usurpa  le 
rojauipe  des  Francs  suc  le  roi  dont  il 
éyiât  le>  domettiqiie,  ie  pape  E^enne^ 
^xec  lequel  cet  oB^rpateur  était  d'aecord, 
prononça  \mp  excon^municalion  contre 
peux  oui  éliraient  pour  roi  un  aMjtre 
qu'un  descendant  de  la  race  de  Pépin  : 
cette  excommunication  était ,  k  la  vérité, 
ua^randfxemple  de  superstition,  comme 
Jl  entreprise  de  Pépia  était  un  exemple 
d'ajudace.  Mais  cette  superstition  même 
est  une  preuve  du  droit  d'élire;  eilefait 
voir  encore  ^uc  la  nation  conquérante 
élisait ,  parmi  les  descendans  d'un  chef , 
.celui. qui  lui  plaisait  davantage.  Le  pafe 
ne.  diit  pas  :  Fous  éiSrez  les  premiers-nés 
de €a> maison P^n;  mais,  vo%uneeM- 
4irez  poirU  aiiiiurs  que  da^s  sa  m^s<m» 
^  Coae  diftomatigu^'t  fffige  4* .  -r  Chat- 
lemagne  dit  dans4m^apitulaire  :«S'««  de 
l'un  des  trois  mrinccsy  wes  enfans^  U 
naU  un  fiiSftasi  g^  la  nt^ion  ie  v^mUe 
your  cuccédçr  4  .^an  ^ère^  no%ks  itovAom 
que  SCS  oncles  y  panicntent.  Il  est  évi- 
4enty  par  ce  titre  e^par  plusieurs  autrea, 
^eJa  nation  des  francs  eut,  du  moins 
en  apparence,  Ict  droit  d^élection.  Cet 
usage  a  été_  d'al)ord  eelui  de  touf  les 
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peuplO),  àem  ioutiBs  ks  télàiâow  et  dans 
•  tous  lea  ptya*  On  le  voit  frélalilir  tdies 
les  luifs>  chez,  les  autres  Asiatiques, 
,eiies  1^  BomaÎ9f  «:  Les  premiers  sueces- 
.  seurs  de  Mahomet  sejatlékis  ;  les  soudans 
d'£gyptet  les  premiers  miramoHns  né 
sègniBnique  par  ee  droit;  et  ce  n'est  qu'a- 
vec le  temps  qu'un  état  devient  pure- 
Bkent.héréditaitie*  Le  cotirage,  l'hebileté 
rtt  le  l>esoin,fbût  toutes  les  Ima. 

Suite  des  usages  du  temps  de  Cfiarie- 
'  magnà.  Commerce ,  finances ,  seienees, 

Charles  :MarttelyuBnrpateor  et  soutien 
du  povveir  suprême  dads  une  grande 
nnonarçhie ,  vinnquétir!  des*  eonquérans 
•arables,  qu'il  leponsfeafusqu^  €asdogn«, 
n'est  oepeedavt  appelé -que  soms*roiU(etf 
suArcgw/mt-  par  «let-^âpe  Grégoire  ii, 
;q«i  IkBpbie  ea  proitctiea  ««outre  les  ro» 
-lomhar«Sk  II  se  dispose  à  aller  secourir 
iPéglise  romaine  ;<  mai»  il  pille  ^  efa  «tten- 
Id^at,  l!égàiiiB  des.  Fr%pQtifik  donne  les 
biens  dee-ceavens  à  «eai  tapitairies^  il 
,tientîSOO'Tol,  Thièrr{;len.'eaplivité.  Pe- 
jpin ,.  fils  de  Gbrtfea.  Miirtel ,  lassé-d'étre 
\9uhreguUAS ,  se  lait  roi ,  ir  tfeprend  l'usage 
idespaHemcnsfralncs.  11  a  -toujours  dea 
(troupes  Mttetviest  soiilft  le  drapMu  ;  et 
.  c'cstà  cet  e«a  Missemeiitiqiie  Cfaa^lem.agQet 
.^it  «entes  iès  ednquêtes. 

Bâiiices,  t-  Ces  troupes  se  levaient  par 
lâca  dues,  gonvemeiHe  des  provinces , 
jcemme  ettes  se  lèveutnaufourd'hui  chez 
'leê.  Turcs  par  les  bégiierbeys.  Ces  ducs 
.avaient  été  institués  enltdie  par  Dioclé- 
,tàesk4  Les-oomtes ,  dobtFongiiie<me  parait 
•du  temps  de  Théodose,.  commandaient 
isous  les  dncs  ,'e*aaBcmb|aieDk  les  troop«s , 
•chtioun  dans  ioh  oanCop.  Les  métairies  y 
les  béuvgs ,  les  villages  fournissaient  no 
fnombre  de  soldats  proportionné  à  leurs 
forces.  Douze  métairies  donnaient  un 
"candier  âmé  d'an  casqte  et  d'une  cui-, 
•rane;  le»  autres  sddiits  n'en  portaient . 
•point  i  ntais  tons  avaient  le  boociier  carré 
-leég,  la  hache  d^arm^s,  le  favelot  et 
.l'é^e.  Ceux  qui  se  servaient  de  flèches 
•étaient  oJi^gés  d'en  avoir  au  moins  douze 
•dansleior  darqvois.  La  province  qui  Ibut^ 
inissait  le  mifice  Ini  distrihuait  du  blé  et 
.les  prévisions  nécessajfés  penr  six  mois  : 
tle  roi  en  fournissait  pour  le  reste  de  la 
«uspagne.  On  fessât  la  kevue  an  i«'  de 
•^nan  ou  au  i*^  de  meia  C'est  d'ordinaire 
^dans  ces  temps  qn'on  tenait  léb  paric- 
mens.  < 

Armes,  —  Dons  les  sIégesyOncMpleyait 
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le  MBer,  U  kilblc ,  U  twtM ,  ^k  plu- 
part d«i  machines  det  Ronaim.  Les  tci- 
gneini  Bomm^  iatWM»  iaii<<M»  rîtfAe^ 
met,  corapoMient  «  avec  lean  «itvaat* 
le  peu  de  oaralerie  qo'oo  TOjaît  alof« 
dam  les  années.  Les  masolmatts  d'A- 
fbi<|ue  et  d^pagne  avaient  plus  de  oa- 
Tahers. 

Pmrom  nmvmUi.  — >  Chartes  avût  des 
forces  navales,  c'est-è-dire,  de  grands 
bateanx  aux  embouchures  de  toutes  les 
grandes  rivières  de  son  empire.  Avant  lui 
on  ne  les  connaissait  pas  cbesles  barbares; 
après  lui  on  les  ignora  loag«temps.  Far 
ce  moyen,  et  par  m  polii»  guernère,  il 
arrêta  les  inondations  des  peuples  du 
.Hord  :  il  les  eonlint  dans,  leurs  dimaU 
|(laoës$  mais  sous  ses  faibles  deseendans 
ils  se  répandirent  dans  r£urope. 

Les  attires  géoéfales.se  réglaient  dans 
.des  assemblées  qui  représentaiept  la < na- 
tion. Sous  lui,  les  parlemens  n'avaient 
d'antre  volonté  que  celle  d'un  maître  qui 
aavait  commander  et  penuader. 

Cemmsres.^Ii  fit  fleurir  le  commerce , 
paiûtf  qu'il  était  le  maltve  des  mers  ;  ainsi 
les  môcbands  des  côtes  de  'Toscane  et 
ceux  de  Marseille  albient  trafiquer  à 
GoDStantiiiople  ehea  les  .chrétiens,  et  au 
*  ■  port  d'Alexendrieicbez  les  UMisolmans, 
qui  les  recevaient,. e*idont  ils-tiraiem  lus 
richesses  de  i'Asfe. 

^  Venise  et  Gènes ^-sîjpnissantes  depuis 
par  le  négoce,  n^atttmient  pas  encore*  à 
elles  learicheasesdes  nations  ;  maLi  Denise 
commençait  à  s'enrichir  et  à  s'agrandir. 
Rome,  Ravennci,  Milan,  Lyon,  'Aales, 
Tours,  avaient  beaucoup  de  manofac* 
tures  d'étoffes  dàJaine.-.On,damas«p]inatt 
le  fer ,  à  l'exemple  de  l'Asie  ;  on  £ibri- 
quait  le  verre;  mais  les  étoffes  de  soie 
n'étaient  tissues  dans  aucune  ville  de 
l'empire  d'Occident.  - 

L^  Vénitiens  oomaacn<^ient  à  les  tirer 
de  Gonstantinople;  mais  ce  ne  fut -que 
ftfès  de  quatre  cents  ans  après  Gbarie- 
magne,  que  les  princes  normands  établi- 
rent à  Palerme  une  manufacture  de  soie. 
Le  linge  était  peu  commun.  Saint  Roni- 
face,  dans  une  lettre  à  un  évÊque  d'Alle- 
magne ,  Itti  mande  qu'il  lui  envoie  du 
drap  à  longs  poils  pour  se  laver  les  pieds. 
Probablemetit  ce  manque  de  linge  était 
la  cause  detoutescesmaladiesde  Eipeau, 
connues  sous  le  àoni  de  iiffre,  si  géné- 
rales alors  t  car  -les  hôpitaux  nommés 
iéproseries  étaient  déjà  très  nombreux. 

MontHniêi*  —  La  monnaie  avait  à  peu 
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piès  b  même  vaféur  que  celle  de  Fera- 
pire  romain  depuis  Constantin.  Le  soo 
d'or  était  le  êpiêdmn  romain.  Ce  son  d'or 
équivabit  à  quarante  deniers  d'argent 
fin.  Ces  deniers,  tantôt  plu»  forts ,  tantôt 
plus  faibles ,  pesaient,  l'un  portant  l'aintre, 
«rente  grains. 

Le  sou  d'or  vaudrait  au|dard%aî,  en 
■  1778,  environ  i4  livres  6  sous  3  deokrs; 
la  denier  d'argent,  à  peu  près 7 sous  1  de^ 
nier  4 ,  monnaie  de  compte. 

11  fout  toujours ,  en  l&ant  les  bêfoîres, 
se  ressouvenir  qu'outre  ces  monnaies 
réelles  d^or  et  d'argent ,  on  le  servait  dans 
le  calcul  d'une  autre  dénomiaatioo.  On 
«'exprimait  souvent  en  monnaie  de  comp- 
te, monnaie  fictive,  qui  n'était,  comme 
aujourd'hui,  qu'une  manière  de  cmnpter. 

Les  Asiatiques  et  les  Grecs  comptaieot 
par  mines  et  par  talms,  les  Romams  par 
-grands  sestei!cc*s ,  sans  qu'il  v  edt  aucune 
monnaie  qui  valût  un-  grand  sesterce  os 
lin  talent.  ' 

Lrlrm  numéraire,  du  temps  de  Ghar- 
lemagne,  était  réputée  le  poids  d'une 
livre  d'argent  de  douze  ouses.  Cettt 
livre  se  divisait  mïménqaement  en  rmgi 

Serties,  Il  y  avait,  à  la  vérité,  des  sous 
argent  semblables  à  noséeu»,  dont 
chacun  pesait  la  vingtième ,  vmtfl-deuiiè- 
me  où  vingbquatrième  partie  d'une  Uvte 
de  douze  onces;  et  ce  sou  se  divisait, 
•comme le  nôtre,  en  dûnxe  deniers.  Mus 
^harleiÉ!agnë  ayant  oirdV^nné  -que  le  son 
d'fll^ent  serait  précisément  la  tingtième 
partie  de.  douze  onces,  on  s^BCcontomaà 
regarder,  dan»  les  comptes  numéraires, 
vingt  sous  connne  une  livre. 

Pendaot  deux  siècles  les  monn»es  res- 
tèrent sur  le  pied  où  Ghilrlemagne  les 
avait  nHscs  ;  mais ,  petit  à  petit,  les  rots, 
dans  leurs  besoins ,  tantôt  chargèrent  les 
sous  d'alliage^  tantôt -en  diminuèrent  fe 
poids  ;  de  sorte  que ,  par  un  changement 
qui  est  peut-être  la  hènte  des  ^remc- 
mens  de  l'Europe-,  ee  soo,  qui  était  au- 
trefois une  pièce  d'argent  du  poids  d'en- 
i^ron  cinq  çros;  n'est  plos  ^une  légère 
^pièoe  de  cmvre^avee  un  onuème  d'argent 
tout  au  plus  ;  et  hrKvre  ,  qui  était  le  signe 
représentatif  de  douze  onces  d'argent , 
^'etft  plus  en  France  cfue  le  s%ne  reprfe- 
'sentatif  de  vin^  de  nos  sons  do  euîvte. 
Le  denier,  qui  était  la  deux  cent  qua- 
rantième partie  d'une  livre  d'argent  de 
douze  onzes ,  n'est  plus  que  le  ticft  de 
cette  vile  monnaie  qcron  appelle  an  Iseed. 
Supposé  donc  qu'une  tilU  de  France  dût 
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à  Qoci  antre  ^  ^a  temps  do  Charlemagne, 
cent  Tiilft  fOiu  ou  bolides  de  reate, 
soizante-fdônze  onces  d^rfenti  elle  à'ac*' 
quitterait  aujourd'hui  de  sa  dette  «  en 
payaat  ce  que  nous  appelons  un  éeudo^ 
iixfraneg.  i       .   r.'  *  ^         '     j 

La  ^vre-de  compte  des  Anglais ,  celle 
des  HoIlandaia»'Oat  ^oins  varié.  Une 
livre  sterling  d'Angleterre'  vaut  environ 
vingt  deux  franc»' défiance  ^  et  une  livre 
de  compte  hoUandake  vaut  environ  douie 
iranci  «e  France  ;  aind  les  HeUandaîs  se' 
sont  ^icartés  naolna  que  lieS'  Français  de 
la  loi'  primitive,  et  les  Anglais  encore 
moitis.  ' 

Toutes  les  fois  donc  aoe  l'bjstoîre  nous 
parle  de  monnaie ,  sons  le  nom  de  livrée^. 
aoos  n'avons  qu*à  examina  ce  (Joe  valait 
h  livre  au  temps  et  dans  le  paya  dont  on 
parle ,  et  la  comparer  »  la  valeur  de  'la' 
(  nôtre*  Iffous  devons  avoir'la  même  atten- 
tion en  Usant  Tbistoife  grecque  et  romaine. 
C'est  ^> par  exemple  I  un  très  grand  em* 
barras  .pour  le:  lecteur,  d'être  oblige  de 
séformertoufourB  les  coinptes  qui* se 
trouvent. dans  VHistoipfi  ameienne  d'un 
célèbre  proietseur  de  l'université  de  Parit»,  ' 
dans  \'ÉiUoir€  écoUna^ûfùe  de  Fleuri  j 
et  dans  tant  d'autres  auteurs  utiles.  Quand  ' 
ils  veulent  exprimer  en  monnaie  de 
France  les  taleii8,.lel  mines,  les  ses  ter-- 
ces ,  ib  se  servent  ton jouïrs  de  Tëvainâtion 
que  quelques  sa  vans  ont  faite  avant  Uf 
mort  du  grand  Golbert.^lAais  loteaire  de- 
biilt onces»  qui  valait  pingt^-six  Arabes  et 
dix  aoua  dans  ka  prclmîer&  tempëidli  mi» 
lôafàre  de  -Golbert,f  vaut  depuis  lon^** 
temps  quaranteHMuf  livres  seize  sious  )  ce 
^U4lait.iine  difiEéceiice  de  près  delà  moiy 
tiéu  Cette  di£Bérétiôe,  qui  a  été  quelque^ 
foia  beaucoup  plus  grande,-  pourra  aug'^ 
nnenljer  ou  être  réduite.  Il  faut  songer  à 
ces.  variations {  sans  quoi  on  .attrait  une 
idée  très  fausse  des  forces  des<  anciens 
ëtaU,,de  leur  cdmidèrce,  de  la  paie  de 
leurs  soldats  »  et  de  toute  leur  économie* 
.  Il  parait  qu'il  y-  avaitàdiors  buît  ibis^: 
naotfls  d'espèces,  circulantes  en  Italie  et 
▼«rs  les  bords .  du  Rhin ,  Jç|u'il  ne  s'en 
trouve  anjourd*huL'iOn  n'en  peut  guère 
juger  que  par  le  prix  des  denrées  né- 
cessaires à  la  vie;  et  je  trotive  la  valeur 
de>  ces  denrées,  du-ztemp^  de  C^iarle- 
magne»  buit  fpis  moins' cnè^  qu'elle  ne 
Test  de  nos  joéiri^.  Vingt-quatre  livrés  d^ 
pain  blanc  valaient  un. denier  d'argent, 
par  les  capitulaires*  Ce  denier  était  Ur 
quarantième  partie  d'ud  sou  d'or»  qui 
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tataît  environ  quatorze  lirret  six  sous  de 
ih)tre  monnaie  d'aujourd'hui.  Ainsi  la 
Uvre  de  pain  revenait  à  un  liard  et  quel- 
que chose;  ce  qui  est  en  effet  la  huitième 
partie  de  notre  prix  ordinaire. 
'  Dans  '  les  pays  '  septentrionaux ,  i*ar~ 
èent*  était  beaucoup  plus'  rave  :  le  prix 
d'un  bœuf  fut  fixé,  par  exemple,  à  un 
éovL  d'or.  Nous  verrons  dans  la  suite  com- 
ment le  commerce  et  les  richesses  se  sont 
étendus  de  proche  en  proche. 
•  Sùienceê,  —  Les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ne  pouvaient  avoir  que  des  com- 
mencemens  bien  faibles  dans  ces  vastes 
pays ,  toot  sanvages  enco|re.  Eginhard , 
secrétaire  de  Gharlemagne ,  nous  ap- 
prend que  ce  conquérant  ne  savait  pas 
signer  son  nom.  Cependant  il  conçut, 
par  la  force  de  son  génie',  combien  les 
belles -lettres  étaient  nécessaires.  Il  fit 
venir  de  Rome  des  maîtres  de  gram* 
maire  et  d'arithmétique.  Les  ruines  de 
Rome-  fournissent  tout  à  l\>ccidcnt ,  qui 
n^est  pas  encore  formé.  AfcoSn ,  cet  An- 
glais alors  fameux  V  et  Pierre  de  Pise , 
qui  enseigna  un  çeu  de  ^mmaire  à 
Charlemagne ,  avaient  tous  deux  étudié 
à'^Home.  ^ 

ir  y  avait  des  chantres  dans  les  églises 
die  France;  et,  ce  qui  est  à  remarquer, 
c'est  qu'ils  s'appelaient  ehantres  gauioi$* 
La  race  des  cènquérans  francs  n'avait 
c^t^té  aueun^  art.  Ces  Gaulois  préten- 
daient, comme  aujourd'hui,  disputer  du 
chant  avec  les  Romains.  La  musique  gré* 
gorienne,  qu'on  attribue  à  saint  Gré- 
goire ,  surnommé  is  Grand ,  n'était  pas 
sans  mérite,  et  avait  quelque  dignité 
dans  sa  simplicité.  Les  chantres  gaulois , 
qtii  n^avaient  point  l'usage  des  anciennes 
notes  alphabétiques,  avaient  corrompu 
ce  chant',  et  prétendaient  l'avoir  em- 
belM.  Chtarlemagne ,  dans  un  de  ses  voya- 
ges ei^  Italie ,  les  obligea  de  se  conformer 
à  la  musique  de  leurs  maîtres.  Le  pape 
Adrien  leur  donna  des  livres  de  chant 
notés  ;  et  deux  musiciens  italiens  furent 
établis  pour  enseigner  la  note  alphabé- 
tique, 1  un  dans  Metz,  l'atitre  dans  Sois- 
sons.  Il  fallut  encore  envoyer  des  orgues 
j^  Rome. 

11  n'y  avait  point -d'horloges  sonnantes 
dans  les  villes  de  son  empire,  et  il  n'y 
en  eut  que  vers  le  treizième  siècle.  De  \k 
vient  l'ancienne  coutume  qui  se  con- 
serve encore  en  Allemagne,  en  Flan« 
dre,  en  Angleterre,  d entretenir  des 
hommes  qui  avertissent  de  l'heure  pen-* 
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dant  la  nmk.  Us'préMat  4|iie-U  oallf& 
Aaroo-al-Ea9chUd  fit  à  CharUauigae 
d'une  borlpge ,  «oooanU  »  fut  resard^ 
comme  iioe  merveille.  A  l'égala  des 
sciences  de  Tespiritp  de  la  saine  philor 
8<K>hie.  de  la. physique»  de  l'astrono- 
ifaiCv  des  princljpes  de  la  médecine, 
comment  auraiçnt-elies  pu  être  connues  ! 
elles  ne  viennent  que  de  haitre  parmi 
noua.  . 

On  comptait  encore  par  nuits;  et  de  là. 
vient  qu'en  Angletejcrç  on  dit  encore 
sept  pnita»  popr  jsigçifier  une  semaine» 
et  quatorz^e  nutia,  ppur  aeu](  semaines, 
I^  langue  romance  commençait  à  se 
former  du  mélange  du  latin  avec  Ve  tu* 
desqne.  Ce  langaoe  est  Torigine  du  fran- 
çais, de  Tespi^noi  et  de  ritaiien*  Il  dura^ 
jusqu'au  temp»  dç^  Frpdérie  u,  et  on  le 
parle  encore  4^^'^  quelques  villages  des 
Prisons,  et  vçrs  la  Suime. 

Les  vètemef  s ,  ^i  ont  toujoura  çhanjg[é 
en  occident  4èpuis  la  ruine  de  l'empire 
romain,  étaient  courts,  excepté  aux 
jours  de  cérémonie,  ou  la  saip  était  cou- 
verte d'un  manteau  souvent  doublé  de 
pelleterie.  On  tirfiit,  comme  au|our^^ 
d^hui,  ces  fourrures  du  f^ord,  et>  sor^: 
tout  de  la;  Russie,  La  chaussure  d^.  Ro- 
mains s'était  coiiservée,  On  r/smarque. 
que  Charlemagne  se  couvrait  les  jambes 
de  bandes  entrelacées  en.  fotuf^e  4ç  b^Q-'. 
dequins  ,  comqae  en  u^enSy^pgorç  ljqs> 
montagnards  d*^cosse,  seul  peuple;  chea 
qui  rhabillemçnt  guerrî§|r^  d^p  ^$^m^ 
s  est  conservé  jusqu  à  nos  jours. , 

De  (a  rdi^ton  dit  temps  de  CharU- 
magne. 

Si  nous  tonrnon».à  présent  les  yenv»> 
sur  les  maux  quelç**  hommes  s'i^tlrèrent. 
quand  ils  fireçtt  de  la  religioa  m%  ,intftru* 
ment  de  leurs  jpasaions»  ^7,^^1989^6» 
consacrés ,  sur  (es  abus  de  ceB^  ]4ba^« 
la  querelle  dçs  iconoclastes  et  des  ico- 
nolâtres  est  d'abord  ce  qui  présente  le 
plus  ^rond  objet. 

L'impératrice  Irène»  tutrice  de  son 
malheureux  4^^ Constantin-Porphyre^, 
nëtc  ,  pour  se  frayer  le  chemin  à  l'em- 
pire ,  flatté  le  peuple  et  les  moines,  à  qui 
le  culte  des  images,  proscrit  par  tant 
d'empereurs  depuis  Léonrisaurien^plAk- 
sait  encore.  Elle  y  était  elle-même  atta- 
chée» parce  ^ue  sçin  miiri  les  avait  oneâ 
en  horreur,  On.  avait  persuadé  à  Irène . 
que ,  pour  gouverner  fon  époux,  il  fallait 
mettre  sous  le  chevet  de  son  lit  les  ma-  ' 


get  4e  eiBrlallieé^aaiirta.  1^  tirédidké 
entce  même  dààÈ  les  esprite  poUliqtet^ 
L'empereur,  son  tnari^  avait  pnnllet  an-, 
tdiirs  de  cvtte  su^entition.  Iràne^. après* 
!«•  mort  de  son  mari, -donne  m  fibre 
cours  à  son  goût  et  à  son  ambitioo. 
Second  mmtiU  de  Nieèe,  -—Voilé  ce 

r'  assemble,  en  786 y  le  tecoad  concile 
Ifioée,  septième  cottciie  «eoniaè- 
nîqne,  roommevcé  d'abord  à  Oon^lMi- 
tisople»  Bile  fait  èfoe  ponr  pabîttohe 
un  kïqne,  seeiéttàre  d'état  ^  nommé  7k> 
raiêûé  II  y.  anail  eu  antscfbis  qmlqliei 
es«mples. de  séculiers  él^és  aiasi  à  fé» 
vêché ,  sans  passer  par  les  autres  nades^* 
mais  akwt  àelte.  contilraè  ne  autaistait 

'  Ce  patriardie  onvrît  le  oanoOe^  La 
conduits  du   pape  Adrien  est  très  i«- 
marquable.   Il  n'aoatiiématise   pas   c« 
secrétaire'  d'état  qui. se  fait  patrtaichft; 
il  fvroteste.  seulement  nveo  modestie  > 
dan»  aes  lettres,  à  Ir^ne ,  oontce  le  tifre 
de  pairiarobe  universel;. mais  il  (însisle- 
pour  qu'on  kiirende  Jes  patrimoine*  delà. 
Sicile  **  ,11  ledeakatodé  baviement.  ce 
peu  de  bien  ^tandis  qe'il  amchait^  olnai  . 
cHie  «es  prédécedKufS ,  le  dfObààkke  utile 
de  tant  de  belles,  fenes  ^il'asgere  «vnîlr 
été  données  par  Pemn  et  par  Oherlemae 
gnei  Gependant.leMicileotcinaém^e 
de  Ni^ev Auquel  ppéskknt  les  Uget&dn 
pApe.ei  ce  mmiktie  fiatnareiiey  tétabUl 
le 'cuUeideé  images* 

C'est  aneoboee  avonée  de  tons  le» 
sages  clfitif«iei,'.que  les  pères  de  ee  eon^ 
ci&,  qui  étaient  an  nombre  db^ttfeis  cent 
cinquante,  y  rapportèrent 'beaseotq»  ^ 
pièces  éviffemfnàit^  €Mnaes'|  benàeéep 
de  iniraclei  den»  le.sédt  éoabdtysendt 
de  nos  jours;  bemoonp  de  livve»  apo- 
cqrphes.  Ces.  ^èoes  fiinsses  ne  ft«M 
point  de  tort. eux  vraîes^  nmt  lèaqeflfcs 
on  décida* 

Mais  quand  il  ùêkdt  fidre  recevoir  ee* 


les. images.  Il  venait  dé  faire  écrite  les' 
lîrres  qn'on  nomme  >Oérdlifie^  dans  i» 


*  Tbute oMIe «àflitâe» iMicM  Al pÉbe  ««M 
pia  mAotuB  lœ  due  It  xisneile,  pu  nUnsgavnft 
pour  Iiène  et  pour  TaniM*  liw  ik  VphtiiM  *,li^. 
adouci  le  «eandale  de  la  eoodiiite  ploc  poUlMs* 
qaereIîg!ekuëd*A(li!en.  ^oy^iTteuxi,  èklecpQoM 
oiigiiiàlM  'de  m  ïmift'haiAiiMê  qai  éét  mé  tt- 
cttcUUeffnr  Ufëradiit  â«i  (kediw  àkÊm 
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quels  et  culte  est  anatiiéoittUé.  Cet  li- 
vres sont  écrits  daos^  un  hûn  assez  pvr^ 
ils  font ^Toir  que  GIiorl«iDagbe  a^ak  réussi 
à  faire  fevlvre  les  letti^$  mais  ils  foôt 
voir- aussi  qufil  n*y\Si  j^ffiais  eu  de  dî»* 
pute  tbéologique  sans  invectives.  Le  titra 
mêjpne<est  une  iajure.^^w  nom  de  notm 
Seigneur  ft'Sauveur  Jétus-C^ritt,  oanv- 
«leMCS  i»AiyT9  àe  é*iiiuêiristunô  eé  cao^ 
'CeêknHssww  Charles,  etc. ,  eotUr^  iê  #y- 
node  iwtperâineH*  ei  tart^gan^  tenu  •» 
Gréep  jmuat  adorer  det  itMtgt»,  Le  livre 
était  attribué  par  le  titre  au  roi  Charles  \ 
pOBHne  oo  met  sous  le  nom  des  rois  les 
Àéita  qu'ils  n'ont  point  rédigés  :  il  est 
eertain  que  tous  les  peuples  des  'royau- 
mes de  €îfaavlema|[ne  regardaient  ieê 
firees  commet  des.  idolâtres. 
•  JnathénuUisi  far  ie^em^sii^  de  Ffnnc" 
foré.  -^  Ce  pri»ce«,  an  794  9  assembla  un 
eoncik  à  'Francfort »  auquel  il  présida^ 
selon  l'usage  des  empereurs  et  des  rois; 
eoBcile  composé  de  trois  cents  évoques 
ou  abbés,  tant  d'Italie  que  de  France, 
qui  rejetèrent ,  d'an  consentenaent  una«* 
pime,  le  service  {serviHum)  et  l'adora- 
tion des  images.  Ce  mot  équivoque  d'ado- 
ration était  U  source  de  touH  ces  différ 
rens  1  car  si  les  hommes  dcfiDi8«aient  les 
mois  dont  ils  se  servçot  »  il  y  aurait  moins 
de  disputes;  et  plus  d'un  rovaume  a  été 
bouLeveq^  par  un  malentendu, 
HoMSU  du  fojte»  —  Tandis  que  le 

Sape  Adrien  envoyait  en  France  les  actes 
u  second  concile  de  Nîcée  »  il  reçoit  les 
livres  Carolins ,  opposes  à  ce  concile  ;  et 
on  le  presse ,  au  nom  de  Charles ,  de  dé- 
clarer hérétiques  reropereur  de  Conslan- 
tinople  et  sa  mère.  On  voit  assez,  par 
cette  conduite  de  Charles,  qu'il  voulait 
se  faire  un  nouveau  droit  de  l'hérésie 
prétendue  de  l'empereur ,  pour  lui  enle- 
ver Rome  sous  couleur  de  justice. 

Le  pape ,  partagé  entre  le  concile  de 
Nicée  qu^  adoptait,  et  Charlemagne 
qu'il  ménageait,  prit  un  tempérament 
'politique^  qui  devrait  servir  d'exemple 
dans  toutes  ces  malheureuses  disputes 
qui  ont  toujours  divisé  les  Chrétiens.  Il 
explique  les  livres  Carolins  d'une  ma- 
liière  favorable  au  concile  de  Nicée,  et 
par  là  réfute  le  roi  sans  lui  déplaire;  il 
permet  qu'on  ne  rende  point  de  cuUe 
aux  images  ;  ee  qui  était  très  raisonnable 
chez  les  Germains ,  à  pdne  sortis  de  l'i- 
dolâtrie ,  et  chez  les  Franès  encore  gi^os- 
^rs ,  qui  n'avaient -tii  sculpteurs  ni  pein- 
tres. ile«b<^o  en  Rkème  temps  il  ne  point 
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brisée  ces  inômes  images.  Ai^si  il  satisfait 
toot'ie'flionde,  et  laisse  au  temps  à  con* 
fomer  on  à  abolir  un  culte  encore  dou* 
teu^.  Attentif  à  ménager  lés  hommes ,  et 
à  faille  servir  la  religion  à  ses  intérêts ,  il 
écril  à  Gharîemagne  :  «  Je  ne  puis  décla- 
•  rer  Irène  et  son  fils  hérétiques ,  après 
«  le  concile  de  Nicée  ;  mais  je  les  déela« 
«  veiai  tels ,  s'ils  ne  me^  rendent  les  bieds 
k  de  Sicile.  » 

Grande  diêfmie  mr  4e  Saini'Eiprii.— 
On  volt  la  nkênae  politique  intéressée  de 
ce  pape  dans  une  dispute  encore  plus 
délicate,  et  qui  seule  eôt  suffi  en  d'autres 
tenips  pour  allumer  des  guerres  civile?. 
On  avait  voulu  savoir  à  le  Saint-Esprk 
procède  du  Père  et  du  Fils,  ou  du  Père 
seulement. 

On  avait  d'abord  4mis  l'Orient  ajouté 
au  premier  concile  de  Hicée  qu'il  procé- 
dait du  Père;  ensuite,  en  Espagne,  et 
puis  en  France  et  en  Allemagne,  on 
aîonta  qu'il  procédait  du  Père  et  du  Fils  : 
eétaitla  croyance  de  presque  tout  l'em- 
pire de  Charles^  Ces  mots  du  symbole  at- 
tribué aux  apôtres,  fwi  ex  faire  fUioque 
froèedit,  étaient  sacrés  pour  les  Fran- 
çais; mais  ces  mêmes^  mots  n'avaient  ja- 
mais été  adoptés  à  Rome.  On  presse ,  de 
la  part  de  Cnarleinagne,  le  pape  de  se 
déclarer.  Cette  «{uestion,  décidée  avec 
le  temps  par  les  lumières  de  l'église  ro« 
maine  mfailUble ,  semblait  alors  très  obs- 
cure. On  citait  des  passages  des  pères , 
et  surtout  celui  de  saint  Grégoire  de 
Nice ,  où  il  est  dit,  4fu'une  fksrtown&  ê$t 
causQ,  e^  ('autre  vifint  de  cause;  i'uTUi 
tort  immédiatement  de  la  première, 
l'autre  en  sort  parie  mo}fen  du  FUe, 
far  lequel  moyen  ie  Fils  se  réserve  ia 
propriété  d'unique,  sans  exclure  l'Esprit 
saint  dfi  la  relation  du  Père . 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  as- 
sez claires.  Adrien  i*'  ne  décida  rien  :  il 
savait  qu'on  pouvait  être  chrétien,  sans 
pénétrer  dans  la  profondeur  de  tous  les 
mystères.  II  répond  qu'il  ne  condamne 
point  lé  sentiment  du  roi,  mais  ne  cliange 
rien  au  symbole  de  l^oiàe  ;  il  apaise  la 
dispute  en  ne  la  jugeant  pas,  et  en  lais- 
sant à  éhacun  ses  usages.  Il  traité, eu  un 
mot,  les  affaires  spirîtuipnes  en  prince; 
et  trop  de  princes  les  ont  traitées  en  évo- 
ques. 

'    Dès  lors  la  politique  profonde  des  pa- 
pes établissait  peu  â  peu  leur  puissance. 
Fausses  déeretalcs.  —  On  fait ,  bientôt 
après,  un  recueil  de  faux  actes,  connu 
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«doordliiii  toos  le  nom  de  fkmtêê  4é$ré- 
tmôi.  C'est,  dlt-<m ,  un  E8paî;nol  ,'nommé 
Isidore  Mêtetdor,  ou  Piêoa*or,oa  Pêêot^^ 
tofj  qui  les  digère.  Ce  font  Ict  évêqiiet 
allemands,  dont  la  bonne  foi  fut  trom*- 
pée ,  qui  les  répandent  et  les  font  Tafaiin 
On  prétend  avoir  aujourd'hui  des  pieu^ 
▼es  incontestables  qu'elles  furent  com- 
posées par  un  Algeram ,  abbé  de  SenoMes^ 
évèque  de  Metz;  elles  sont  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.,  Mais 

3u'iinportc  leur  auteur!  Dans  ces  fausset 
écrétales  on  auppose  d'anciens  canont 
qui  ordonnent  qu  on  ne  tiendra  {amaîa 
un  seul  concile  provincial  sans  la  per^ 
oiission  du  pape ,  et  que  toutes  les  causes 
ecclésiastiques  reisortiront  à  lui.  Où  y 
fait  parler  les  successeurs  .Immédiats  des 
apôtres  ;  on  leur  suppose  deè  écrits.  Il  est 
▼rai  que  tout  étant  de  ce  mauvais  style  du 
huitième  siècle ,  tout  étant  plein  die  fau- 
tes contre  l'histoire  et  la  géographie^ 
l'artifice  était  grossier;  mais  c'étaient  des 
hommes  grossiers  qu'on  trompait.  On 
avait  forge  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme, comme  on  l'a  déjà  dit,  de  faux 
évangiles,  les  Fers  SyidUient,  lea  Livra 
d'ffêrtaaSfleê  CotutitutianêOffOêtûUg^UÊ^ 
et  mille  autres  écrits  que  la  saine  criti- 
que a  réprouvés.  11^  est  triste  que  pour 
enseigner  la  vérité  on  ait  si  souvent  em- 
ployé des  actes  de  faussaire. 

Ces  fausses  décrétales  ont  abusé  les 
hommes  pendant  huit  siècles  ;  et  enfin , 
quand  l'erreuraété  reconnue,  les  usages 
etablispar  elles  ont  subsisté  dans  une  par- 
tie de  révise:  l'antiquité  leur  a  tenu  lieu 
d'authenticité. 

Dès  ces  temps,  les  éfêques  d'occident 
étaient  des  seigneurs  temporels,  et  poss 
sédaient  plusleum  terres  en  fief;  mais  au- 
cun n'était  souverain  indépendaf^t.  Les 
rois  de  France  nommaient  souvent  aux 
évéchés;  plus  hardis  encefa  et  plus  poli- 
tiques que  les  empereurs  des  Grecs,  et 
que  1^8  rois  de  Lpmbardie,  qui  se  conu 
tentaient  d'interposer  leur  autorité  dans 
le«  élections. 

GouvQrnçment  eççUsiasliquc»  ^  héa 
premières  églises  chrétiennes  s'étakot 
gouvernées  en  républiques  sur  le  modèle 
des  jtynagogues.  Ceux  qui  présidaient  à 
ces  assemblées  avaient  pris  insenîiibie;- 
liieot  le  litre  d'évèque,  d'un  mot  grée 
dont  les  Grecs  àppcjiâient  les  gouverneur^ 
de  leurs  colou^s,  et  qui  signifie  inspeà- 
Hur,  Les  anciens  de  ces  assemblées  te  - 
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nOnaniaient^»fMr«r,  d'un  autre  mot  grep 
qui  signifie  itîeiUaré^ 

Fmmé  iM.^Chailemagne,  dans  sa 
▼ieillesse,  aocorda  aux  évèquca  no  droit 
dont  son  propraigls  devint  la  victime.  Up 
irent  accroire  ï.  ce  prince  que,  dans  le 
Qide  rédigé  sousTbéodose,  une  loi  por- 
tait que  si,  de  deux  aécnlieia  en  procès, 
l'un  prenait  un  évéque  pour  juge,  l'autre 
était  obligé  de  se  aoumettreâ  ce  fuge* 
ment  sans  en  pouvoir  appeler.  Cette  loi, 
qui  jamais  n  avait  été  exécotée,  passe 
diea  tous  les  critiques  pour  supposée» 
C'est  la  dernière  du  code  Théodosien; 
elle  est  sans  date,aan8  noms  de  comnis. 
Elle  a  excité  une  guerre  civile  touidn 
entre  les  tribunaux  de  la  justice  et  les 
ministres  du  sanctuaire;  maia  comme  en 
ce  tempsJà  tout  ce  qui  n'était  pas  deigé 
était ,  en  occident ,  d'une  ignorance  pro- 
fonde, il  faut  s'étonner  ^u'on  n'ait  pat 
donné  encore  plus  d'emparé  à  ceux  ^ni, 
seuls  étant  un  peu  instruits,  aom  Matrnt 
seuls  mériter  de  juf^  les  hommes. 

Moines  riches.  —  Ainsi  que  les  évdqnet 
disputaient  l'autorité'  aox  sécnUen ,  lea 
moines  commençaient  â  la  disputer  aux 
ëvêques,  qui  pourtant  étaient  leurs  maî- 
tres par  les  canons.  Ces  moines  étaient 
déjà  trop  riches  pour  ob^r.  Cette  célè- 
bre formule  de  Marculfe  était  bien  sou- 
vent mise  en  usage  :  Moi,  fo^  U  rtmos 
de  tnon  âme,  et  pour  n'êire  fHU  viaeé 
après  ma  mort  parmi  Us  éoues,je  dommt 
d  tel  monastère,  etc. 

'Fin  du  monde  annoncée.  —  On  crat , 
dès  le  premier  siècle  de  l'église,  que  le 
monde  allait  finir  ;  on  se  fondait  sur  on 
passage  de  saint  Luc,  qi:i  met  ces  parules 
clans  la  bouche  de  Jesas-Christ  :  •  11  y 
«  aura  des  signes  dans  le  soleil ,  dans  la 
«  lune  et  dans  les  étoiles  ;  les  nations 'se- 
«  ront  consternées  ;  la  mer  et  les  fleofes 
«  feront  un  grand  bruit  ;  les  bommef  se* 
c  cheront  de  frayeur  dans  l'attente  de  la 
«  révolution  de  l'univers  ;  les  puissances 
«  des  deux  seront  ébranlées,  et  alors  ils 
«  verront  le  Fils  de  l'homme  venant  dans 
«  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et 
•  une  grande  majesté.  Lorsque  vous  ver- 
«  rcz  arriver  ces  choses,  sachex  que  le 
«  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous 
«  dis  en  vérité ,  en  vérité ,  que  celte  gé- 
«  nçration  ne  finira  point  sans  que  ces 
«  choses  soient  accomplies.  » 

Plusieurs  personuages,  DÎenx  ,   ayant 
toujours  pris  à  la  lettre  cette .  prédicliu» 
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mcm  iKïGOfBptiev  ^0  aitéadaSeot  racedttH 
pliaftement;  H«  pensaient  qde  ftrairérs 
allait  étrt  détruit  ^  et  voyaient  clairement 
le.  jugement  dernier,  où  Jésas-dnifeb-dev 
vait  venir-  dans  les  nnéèsr  -Otf'tse  fondait 
austt  sur  -F^tre  àe  ât;  Patd  ri  ceux  de 
ThttaaknmitLf ,  <fui>-dit  i  Nou$  i^ui  99^ 
mes  viffons^  nous  serons  emportée  dans' 
tair,  mD^ààuuU  dé  JèM,  De  là  toutes 
ces  sappositioas  de taïA-de  prodiges  aper-' 
çuf  dans  les  airs»  Oliirque  génération 
croyait  être  celle  qui' devint  voir  la  fin  du- 
monde,  et  celle  opinion^sé^oHifiatH  dans 
ÏRS  siècles  8uivaiis,'0n  don  naisses  terres 
aux  moines ,  comme  ^si^^eUes  eussent  dû 
être  préservées  dans  la  conflagration  gé- 
nérale. Bcaudonptfe' chartes  de  donation' 
cominenoeift'  ^t'6^^id\ttrAdveMà^nlc 
mundi  vesp&ro     ^  -  ' 

Aifhéss€i0neurs.' —  Des  abbéi  béné-' 
dictinS)  longwtenips 'avant  Gbariemagne ,' 
éuieat  assejs  pmst*^!^  pOur  se  révolter. 
Un  abbé  de  Fbntenelle  avait  osé  se  met- 
tre à  la  tête  d'uft  pwti  contre  Charles 
Martel,  et  asiiembiéi'  des  troupes.  Le  hé- 
ros fit  tranche)?  la^  têteau  religieux  ;  èxé- 
<4ifioiiqm  ne  cOntrlbfia  pas  peu  à  toutes 
ces  lérélaitions  que  tttnt  de  moines  en- 
rent  depuis  de  la  dtonnation 'de  Charles 
Martel.     '  -  .    ..    .  " 

Avant  ce  temps 'oui  TOît  un  abbé  de 
Saint- Bemi  dfe  neiÎM8,>et  l'évêmie  de 
cf*te  ville ,  susciter  une '-guerre  civile  con- 
tre Childebert ,  au  siiième' siècle;  crime 
^i  n'appartient  qu'aux  bommes  pnissans. 

Les  évêques  et  les  ibb«{s  avaient  beau- 
coup d^esclaves.  On  reproche  à  l'abbé  A^' 
cuind'en  avoir  eu  jusqu'à  vingt  mille.  Ce 
n'est  pas  incroyabie  ;  -  Alcoin  possédait 
plusieurs  abbayes  dont  les  terres  pou* 
valent  être  habitées  par  vingt  mille  hoitt- 
raes.  Ces  esclaves,  connus  irous-le  nom 
é€^erfs ,  ne  pouvaient  se  marier  ni  (5han« 
ger  de  demeure  sans  la  permrïssiôn  de  l'ab- 
bé. Ils  étaient  obh'gés  ^e-  marcher  cin- 
quante lieues  av^c  leurs  charrettiés  quskhd 
il  l'ordonnait;  ils  travaillaient  pour  loi 
trois  jours  de  la  semaine^  et  il  partageait 
tous  les  fruits  de  ta  terre.'  ' 

Oè*n« pouvait,  à  la  vérité,  reprochera 
ces  bénédictins -de  violer,  par  leurs  ri- 
chesses^ léj0f  vœu  de  pauvreté  :  car  ils  ne 
font  point  expressément  ce  vœu  ;  ils  ne 
fi'«nga^nt,  quand  ils  sont  reçus  (kns  l'or- 
dre, qu'à  obéir  à  leur  abbé.  On  leur  don- 
na même  souvent  des  terres  incultes  - 
(|u'il»'délriohèreot  de  leurs  mains,  et 
iirent  easslte  iwllivcr  par  des  serfs.  lU 
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formèrent  dos  hou^^s,  de  petites  villca 
mém^antour  de  leurs  monastères,  llsétu* 
dièrent  ;  ils  furent  les  seufs  qui  conservè- 
rent 4es  livres  en  les  copiant;  et  enfin  > 
daASxes  temps  barbares  où  les  peuples' 
étaient  si  misérables)  c'était  une  grande 
consolalion  de  trouver  dans  les  clottres 
une  retraite  assurée  contre  la  tyrannie. 

En  France  et  en  Allemagne ,  plus  d'un 
ëvéque  allait  au  combat  avec  ses  serfs. 
Charlemagne,  dans  une  lettre  à  Frastade, 
une  de  ses  femmes ,  loi  parle  d\]n  évê- 

nqui  a  vaillamment  combattu  auprès 
ni,  dans  une  bataille  contre  les  Ava- 
ves^' peuples  descendus  des  Scythes,  qui 
habitaient  vers  le*  pays  qu'on  -^omme  à 
pfésent  i'A^Êiriùké,  Je  vois  de  son  temps 

Suatorze  monastères  qui  doivent  fournir 
es  soldats.  Pour' peu  qu'un  abbé  fût 
guerrier,  rien  ne  l'empêchait  de  les  con- 
duire kiâ-même.  Il  est  vrai  qu'en  8o3 ,  un 
parlement  ae  plaignit  h  Charlemagne  du 
trop^rand  nombre  de  prêtres  qu'on  avait 
talMi  la  guerre.  11  fut  défendu  alors,  mais 
inutilement ,  aux  ministres'  de  l'autel , 
d'aller  aux  combats. 

derts.  —  Il  n'était  .pas  permis  de  se 
dire  clerc  sans  l'être  vd«  porter  la  tonsure 
sana  appartenir  à  un'  évêqOe  :  de  tels 
clercs -s'appelaient  acéphales.  On  les  pu- 
nissait comme  vugahoods. . 

On  ignorait  cet  état\  aujourd'hui  si 
commun ,  qui  n'est  ni  séculier  ni  ecclé- 
siastique. Le  titre  d'abbé,  qui  signifie 
pèrSf  n'appartenait  qu'aux  che£i  des  mo- 
nastères. 

Les  ^  abbés  avaient  dès  lors  le  bâton 
pastoral  que  portaient  les  évêques,  et  ^oi 
avaitété  autrefoi»  la  marque  de  la  dignité 
pontificale  dans  Rome  païenne.  Telle 
était  la  puissance  do  ceé  abbés  sur  les 
nsoines,  qttHls  les  condamnaient  quel* 
quefois  aux  peines  afilictives  les  plus 
cmellesi.  Us  prirent  le  barbare  usage  des 
empereurs  grecs  de  faire  brûler  les  veux  ; 
et  il  fallut  qu^in  concile  leur  défenolt  cet 
attentat,  qu'ils  commençaient  à  regarder 
comme  un  droite     • 

Suite  des  rites  religieux  du  temps  tte 
Charlemagne.  • 

De  la  messe. —  La  messe  était  diflTë- 
rente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et 
plus  encore  de  ce  qu'elle  était  dans  les 
premiers  temps.  Eue  fut  d'abord  une 
cène ,  un  festin  noctnrne  ;  ensuite,  la  ma- 
jesté du  culte  augmentant  avec  le  nombre 
des  fidèles ,  cette  assemblée  de  nuit  .ao 
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cliaugeA  en  une  a»$nmh^  du  iMtîn  i  Ut 
mew«  deviat  à  p^eu  pf^  ,09  v$^  Ia: 
graad'foefse  aujourd'hui.  Il  o'y  c^k^  iii«'- 
qu'au  ciuqui^ioo  fiècle»  (|u*tmer«l4t#«( 
ooa&mune  daiw  cbaçme  église.  I^e  nom  do. 
*ynax6  qu'elle  a  çni»  le»  Grée»»  fy|<%ui> 
signifie  as^tnMé^,  io*  f<MBmtil9ft  <|Mi  «Wr* 
sisteot  et  qui  ft'adre«9«&t  4  ceU«  asfteMr. 
bi^,  tout  fait  voir  queies  aiQflfteft  privées 
dureot  êtreioug-:t.omptiQcouiiae».  tiesa*, 
criCce  9  cette  assemble^,  cette  CQ^uiûifW» 
prière  avait  le  no^i  de  fi»w«A/cbe2  leB-lart 
tiys,  pafc^que.»  «ekv»  qufilque9-iu^fy«i«i 
rearpjçalt,  nM^^édntiMr!,  lfifioéllil«epj|  4ui 
ne  cQBMBuoiaieiit  pa9;%  et  y  «eW  d'aut^ea», 
parce  que  la  commuAiod  était  «^vipj^éfbî 
miua  earot ,  k  oeuK  4ui  ne.  pwwatQcit  «^ 
uir^TégUie*  '  ..i 1 

M  semble  qu'>oo  devfait^yoiir  la  date 
précise  des  établM^emem  4e<a9«  lileaii 
Kuaiv  aucune  n'&st  connuei.  fXu  ne  Aait,  m* 
quel  lenips  commença  U'»esMr:(^U« 
^'on  la  ait  aujourd'hui  ;.on  ignoreiVMBÎn 
giue.  précise  du  baplôme  par  a4per«04Pti: 
de  la  confession  auriculaire,  de  la.eom-* 
munioa  avec  du  pain  iukymtx  *  et  «ant  tio  s> 
ou  oe  saiit  qui  d^una  le  poemlerie  nom 
de  MpimiwMt  au,auir^giB,  à  la^^oonfir^aa?' 
tion ,  à  Ifoncitioù  <piL'oa  administie  aux 
malades.,   :  .        >  .       .  .1., 

JHesses.  — -  Quand  le  nombre  des.  prâ^^- 
Ues  fut  augmenCfe,  on  fut  obligé  de  dire 
des  messes  .particultèces,^  {«es  bomnMssi 
puissaos  eurent  des  aumôniers  {  Agobard». 
évoque  de  tyon^sNïn  plaint  au  nenvième 
siècle.  Denis-le-Petit,  dans  sou  Me<fU9ii[ 
duoanonffH  beaucoup  d'autk:es,  oob> 
iirment  que  tous  leé  fidèles  communiaient  • 
à  la  messe  publique..  Ils  apportaient^, 
de  son  temps ^  le  pain  et  kt.  vin  .que  le 
prêtre  eonsacrait;  chaoun  recevait  le  pam. 
ordii^ire  ;  il  y  avait  très  peu  d'églises  où . 
le  p^msans  levain  fût  en  usage  :  on  dùK^» 
naû  ce  pain  aux  enfans.  .comiue*  -aux  * 
adultes.   '  ,  .  .  .^ 

Oonun/ymion,  «^  La  communiion  sôus- 
les  deux  espèces;  était,  un  usage  .univor*'  : 
st;l  sous  Gharlemagne  ;  il  se  conserva  tou-r 
jours  chez  les  Grecs,  et  dura  chez  les  La-, 
tin's  Jusqu'au  douzième   siècle  :  on  volt' 
même  que  dans  le  treizième  il  était  cn> 
core  pratiqué  quelquefois.  L'auteur  do  la 
relation  de  la  victoire  que  remporta  Char- 
les d'Anjou  sur  Malnfroi,  en  12^64,  rap^ 
porte  que  ses  chevaliers  communiècent  ' 
avec  le  pain  ùt  le  vin. avant  hb  bataille. 
L'usage  de  tremper  le  pain  dans  le  vin  * 
s'était  établi  avant  Gharlemagne  ^celui  de 


8iM«c  le  nin  avwQU  cbaluéÉ^M»  «n  ^m 
syphon  de  mét^*  na  t'intuàdukife  ^'eiH 
vii^^A  deux  eénts  ans/après,  et  fnt*bieti* 
tût.ajl»olir  Tau»  oea  rHea^  tbutaa  cea  pra^ 
tjquea  chan9^nt  «il^n  la  oonjoactnrc 
dof  tenipft,  ^t  aelp«  k  pmde^^ce  des  pas- 
iau<l|,«Q^  «elon  ieil)aprpce^iqoaM»e  tout 
changea  ,,,j,„,  .     ,. .»  ,'^»-»  ^ 

L'église  Mtil«9;  4iaU  .la{aeala.<pBi  pctât 
daipis.  une  lav^ep«  «éÂfavgère  ,  ineonniw  mm 
p^uplet  I^inondiltionades  hairbarea,  qn| 
i^vaie^t  inirodHi^ i^ai^  l'JBuBQpe  lenia 
i4i9IP(^«  , en.  étaient.. K^nae^  m  Latîna 
étaient  enajiB^  leMwls^  qoj.  eonféoMent 
le  bfptéipf  par  )aiaeid«napci>k>a  ;  indni- 
gçuce  trèa  nKtnreli#  ihmt  ûeê  mhm  nés 
qs^^s  lea^  cliQU|t$:ir%{^UrfiUS  d«  s^lentiion^ 
^^  qqovei^^ançe^  d%p«n%B  dans  le  dimat 
chaud  d'Italie.  Les  cérénu^nies^dubapr. 
téi^  des  lULums  f  et  d^  jcelui  qn'on  don- 
nait aux  entanp,  n^'é^aient  p^s  iêà  mêmea  : 
cette  différence  étail  >  iip^iqué«  par  la 
Qatuf«,  .  53,.,, 

Co^fissitm.  r-f  L^  fpn|es«ioa  «juricu- 
laire^j  était  m.ti»dmtet»..di^Ë«n»  dès  M 
sixièm^t  siècle^  I^  é^^q^es  esùgbBet»^. 
4'^bQf:d,  que  les  clecea  afi  oonfefj»imuiti>* 
eux  ^çux  fois  Vannas  pa£  les  «annM  é»^ 
qoocile  d'Attigiiyy  e,|  363;  el  c'eat-^ 
première  fois  qu'elle  îmX.  commanderai' 
P^i^sément*  I^  ,a^^  soumirent  ûsnra 
moinejià  ceJoMg)  ni  ^JécalÂeci  p?u  à. 
p^U  |c  pprtèrentf  L<^  co^^f^on  publiqn» 
uti  fut  jamais  enu^ag^td^n*^  l'oceid«Pt: 
c^,  lorsque  les  Wba^es  embr^i^èrent  \» 
christiamsme,  lef  f^hm  et  1^9  acaodaW 
qu'elle  enti;aîoait-^9ipi;^<all«ravaiQi^a})o* 
liç  en  oçient ,  sou9  le  patriarche  Ifedairfi» 
à  la  fin  duqMatriè^é  i^<A%i  mala  aouinnt 
les  pécheurs  publics  ft^saîent  dea  péw* 
tepcq's  pmbjiqu^^  d4m  lef  égUMs^d'pcfii- 
d/ifnt,o  surtout  ejip^JE&pagrç^où  rinvasiûn 
diîf  Barrais  rç4o^W^^J  ï^.  fefivçut  de» 
chrét?^%8  humUié^i  /îfr.ne  vois.auaauB 
tcaiçe,  j«^<m*?*u  douaième  4lé{4#,  dt  la 
f9rm.nle,de  h  coofes^io^,  nldeacoafw 
sijonnfkux rétablis, d^ns  W  ég^ea»liidela 
ofîcessité  ^réal^bje  de  se  <ooofe«iar  im^ 
médiatemént  avaqt  la  communion. 

Vous  ohsçrvere*  que  la  çQuIevMiooaêri- 
culaire  n'était  point,  re^ue.iaualMiitièiain 
et  neuvième  aièc/e«  dans  l^^p^a  au-delà 
de  la  Loire ,  dans  le  Ifangu«dpc  »  dvia  les 
Alpes,  Aicuio  s'en  plaint  d^.seft  leU<^ea> . 
Los  peuples  de  ces  .  çontrée«:.^«m1»lent . 
avoir  eu.  toujours,  quelques  diâpP#ikton«  . 
à  s'en  tenif  ^;i^:u8ageif:dfiJfi  primiUfe^ 
église  ,;çt  à  reje(«rJc&di9gl9CA  e4lfi«  «CM^ . 
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tifoiei:  ^a^e  l^gfoe  plu*  Hemd»A  jt^gM 

ooniwqaMu  d'uaoptcr. 

•  ■^jÇaHmàt.  -^  Aux' huitième  «t  neur 
viitvle  iiièolflf ,  il. y  ataît  trob  cefôivwy 
MoqueHquefoie  quaire,  conune  dk^isTé-^ 
glk»  grecque ,  et  on  te  coofeiiait  d'onlirt 
nuire  ji  oes  quatre temp»  de- l*aiio«e;.IiCft 
c9$tui»«»deineiM  de  régti«»*,  qu»  nç  tout 
•  bien  •ooQBut  qu'aprè»  k  tijCttéièma^i^  oon^ 
«ilif  deJUitMOi  en  i9i5,  tmpotfèrent  la 
Mémmiêé  ,de  faire  uae  fois  l'année  ce  qui 
•«isaWaitiaeparataQtfUué  aji>itf«ire.. 

Au  temps  de  Gbarlemagne,  il.  y  aVaÎÉ 
des  coQjfesscnrs  d^n8  les  armées.  Charles 
etf  avait  on  pour  lui  eu  titre  d*ofiîce  ;  ît 
àS^i^ciàît  f'aïrfon,  et  était  abbé  d'Augîe, 
près  de  Constaûce. 

^^ife  permis  de  fK>  confesser  à  un  laïque, 
e^pméiùe  k  une  femnie^  en  cm  de  oécest 
%i^,  (  2).Qette  penAbiion  duta  très  lons-r 
teffapfj  c'ost  pourquoi  Joinville  dit  qull 
QH^i'ejiaa  en  A  Crique  «w  chevalier,  et  qu'il 
luydo^ua  rahftohitien,  selon  le  pouvais 
qu'il  en  avaité  Ce  p'eti  foê Umt-é-fak.wà 
^aeremenf  «  dit  8t.  TUunafl ,  maU  ^'ett( 

4nçmmaé  4ê  i^t  éetnfàuion.  -^  On 
peut  regarder  la  oonfbasion  comme  le 
p^  grand  ftein  dea  crimes  aecrefs.  Les 
sag^s.  de  Tantiquiié  avaient  embrassé 
^4)fnb.re  de  cette  pratique  «alu taire.  O» 
8,'étaii  CAnfessë  dana  lea  eipiatSçns  ehe» 
1^  J6gyp4ieBiB.el  ohex  le»  Grecs,  et  dada 
pttfsque  toutes  lea  célébrations  de  leur» 
i9y«tèce«M  Alar<;-Auffele;en.8'assoeianta«uL 
iMut^iwa  .d«  X^érèsrEleusine ,  se  ^éonfessa 
à  rbiérophantc. 

^  usage  «^sistttfStement  cAabfi  ohea  les 
oboétieAS^  fut  malheureusement»  deputr 
roeoaaion  des  plus,  funestes  «bus.  La  &i^ 
blesse  du  aie«e  ffendiA..4}nclquefai8  les 
ftmmes*  plua  dépendante^  de  lenn  con- 
fefaeuie  >que  de  'leuiB:éfeiui.  Presque 
tow  Ofius:  qui  oonlessèrent  laa  reiuea  se* 
servûiflnt.  de  cet  empire  sçcret  et  «acre 
panr  «nlrer  dans  les  affaires  d'état.  Lors- 
Qfi'<un  religieux  domine  sur  la  conscience* 
d'up  «ouveraii^,  tous  ses  confiières  s'en 
prévakiKeoA;  et  plusieucs  employérea*  le 
coédit:  dnconnfesseur  pour  .te  venger  de 
leuM  ennemis.  Cn^B  U  a^vaquej  dans 
les  divisions  entre  ks  empereurs' et  tes' 
piqnés^  «dans  iea  faotiiHM  (ks  villes,  les 
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puAiiea  .«•  donnaient  paa  i'ahsobitîoo  à 
ocufi  nui  n'étaient  pas  de  leur  parti.  C'est 
ce  qu  ou  a  vu  en  France  «  du'  temps  du 
roi  lienn  »v;  presque  tous  lea  oonfesseun 
refusaient  d'absoedre  les  su|eta<qui  r&- 
eoitnaissaient  leur  roi«  La  facilité  de  sé- 
duire lea  jeunea  .peraennea,  -et  de  ka 
rter  au  crime»  dana.  le  .tribunal  même 
la  péniHence,  &t  enoore  nu  écuetl 
très  dangereux.  Telk  est  k  déplorabk 
condition  4tes  bemmes«  q»e  les  remèdes 
kfi  pks,  divins  ont  été  tournés  en  poisons. 
La  re^gipn  chrétienne  vm  a'était  point 
elMîooc  étendue  -ê»  Hord  pka  loin  que 
les  conquêtes  de  Cbarloangueé^La  Scan<» 
dinavie ,  le  Daaemnrck  »  qu'on  .  appektt 
k  payt^dèêNormamU^  avaknft  un  ouke 
que  nous  appelons  rîdicukaneoi  idoUi- 
trie,  La  religion  des  Miolfttres  aeaait  celk 
qui  attribuerait  k  pnismnce  divine  i  des 
çgures ,  à  dea  images  ;  ce  n'était  pas 
oalle  des  Scandinaves  :  ils  n'avaknl  ni 
peintres  niaeulpteuns»  Ik*derakBt  Odin, 
tft,  ils  m  figuraient  qu'après  k  mort  k 
bonheur  de  rbomme  consistait  à  boire, 
dan»  la  salk  d'Odm,  de  la  bière  dans 
k  crâne  de  ses  ennemis.  On  a  encore  de 
lewii  anciennes  chansona  traduites  qàî 
expriment  cette  idée.  11  v  avait  long-* 
teoupa  que  les  peuples  du  Nord  croyaient 
une  autre  vie.  Les  druides  avaient  en- 
seigné  aux  Celtca  qu'ils  renaitiiaient  posir 
combfittre,  et  k$  prêtres  de  la  Scandi^^ 
navie  persuadaient  aux  hommes  qu'ils 
boiraiiMt  de.  k  bière  aprè-i  leur  mort. 
..Z«a. Pologne  n'était  ni  moins  barhavo 
ni  m9insgrot8ière4  Les'Mdsoatvitefli,  aussi 
sauvages  que  le  saafte  de  la.grande  Tartâi^ 
ne ,  .en  aavaient  'i. peine  assea  peur  êtvè 
patène;  mais  tous  ces  peuples  vivaient 
en  paix  dana  leur  ignorance)  heureux 
d'être  inconnus  à  Gharkmagne ,  qui 
vendak  «ii  cher.k.  co— aisaanee'  diiobiix/ 


An^UUnrû^  "^  Lea  Anglaia  «onuDen*« 
çaient  à  recevoir  k  ve^gioD  cbeétienae. 
fiBe  leur  avait  été  apportée  par  iCons- 
tance  Ghkre,  pooteeteur  secret  4le  -oette 
reli|pony  akn  lapprimée.  Eik  n'y  ào- 
mina  point;  i*ancien  cuite  du  pay»cut  k 
dessus  encore  kng-temps.  Quelques  nuis^' 
sionnairesides  (kmlea  ctiksvèeeéf  g«ossk*> 
remeni  un  petit  nômitre  de  èca  insulaires. 
Le  fameux  Pékge,  tropxélé  défenseur  de 
h  nature. bumiune^  'était*  né  en  Angk» 
terDe.;-mais  il  n'y  fut  point  ékvé,  et  il' 
faut  k  «compter  vurmi  les  Romains. 

L'irknde    qu.on  appekilr  Seetsti  c| 
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l'EeoM«,  eeoiive  tous  le  nom  â^Aê^tmiei 
ou  du  f€Êys  deê  PieUê^  avaîeiit  reçu  auMÎ 
quelques  temencet  du  cbriêtûmMUie , 
étonfew  txmfoon  par  faneie»  cuhe  qui 
dominaît.  Le  moioe  Colomb  an ,  né  en 
Irlande,  était  du  siiième  siècle;  mais  il 
parait ,  par  sa  retraite  en  Fmttce ,  et  pifr 
les  monastères  qu'il  fonda  en  Bourgogne, 
qu'il  ▼  avait  peu  à  foire  et  beaucoup  k 
ciMnoTB  pou^  ceux  qui  cberchatent  en 
Irlande  et  ca  Angleterre  de  ces  ëta- 
blissemens  riebes  et  tranquiUes  ,  qu'on 
tiouTait  ailleurs  4  l'abri  de  la  religion. 

Après  une  extinction  presque  totale 
du  diristianisoM'  dans  l'Angleterre,  l'B- 
cosse  et  l'Irlande ,  la  t4>ndrc8sé  conjugale 
l'y  fit  renaître.  £tbelbert,  un  des  rois 
barbares:  anglo-saxons  de  l'heptarchle 
d'Angleterre,  qui  avait  son  petit  royaume 
dans  la  province  de  Kent,  où  est  Gantoiv 
béri,  voulut  s'allier  avec  un  roi  de  France. 
Il  épousa  la  fille  de  Ghildebert,  roi  de. 
Paris.  Cette  princesse  chrétienne,  qui 
passa  la  mer  avec  un  évoque  de  Soissons, 
disposa  son  mari  4  recevoir  le  bapiéme, 
comme  Glotilde  avait  soumis  Clovis.  Le 
pape  Grégoire*le*6rand  envoya  Augùs* 
tin  ,  que  le»  Anglais  nomment  AuHin , 
avec  d'autres  moines  romains,  en  598. 
Ils  firent  peu  de  convergions  c  car  il  faut 
au  moins  entendre  la  langue'  du  pays 
pour  en  changer  la  religion  ;  inais ,  favo^ 
risés  par  la  reine;  ils  bàtitent  un  mo- 
nastère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  con- 
vertit le  petit  royaume  de  Cantorbéri. 
Ses  sujets  barbares  ,  qui  n^ava^nt  point 
d'opinions  ,  suivirent  aisément  l'exemple 
de  leurs  souverains.  Cet  Augustin  n'ei^ 
pas  de  peine  k  so  faire  décbrcr  prinut. 

fiar  Gxégoire-le-Orand  t  il  eûtvouln  m^me 
être  des  Gaules  ;  mais  Grégoire  lui  écri- 
vit. quUl  ne  pouvait  lui  dounor  de  jnri» 
diction  que  sur  l'Angleterre.  Il  fot  émus. 
premier  archevêque  de  Cantorbéri ,  pre- 
mier primat  de  1  Angleterre.  Il  donna  à 
l'uade  ses  moines  le  titre  d'évêqucde 
Londres,: à  l'autre  celui  de  Rochester.' 
Oa  ne  peut  mieux  comparer  ces  évêqoes- 
qu'à. eaux  d'AntioiUie  et  dé  Babylone^ 
qu'on  appelle  évèques  in  foHUus  infi- 
deinLm.  Mais,  avec  le  temps,  la  hiérar- 
cbie  d'Angleterre  se  forma.  Le»  mo- 
nastères surtout  étaient  très  rlebe«;,  au 
iMittième  et  au  neuvième  siècles.  Ib  m«t- 
talent  au  catalogue  des  saints  tous  les 
grands  seigneurs  qui  leur  avaient  donné 
des  terres;  d'où  vient  que  Ton  trouve 
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panai  leurs  saints  de  ce  tempa-làjeopt 
rois,  sept  reines,  buît  princes,  aeiae 
princesses.  Leurs  chroniques  disent  ({ue 
dix  rois  et  onxe  reines  finirent  leurs  \omÉ 
dans  des  clottres.  Il  est  croyable  que  ces 
dix  rois  et  ces  onse  reines  se  firent  seule- 
ment T^véthr  à  leur  mort  d'habits  relf« 
gieux,  et  peut-être  porter,  4  leurs  der- 
nières^ maladies,  dans  deseouvens,  comme 
on  en  a  usé  en  Espagne  ;  mais  mm  pas 
qu'en  eflPet  ils  aient,  en  santé,  réooncd 
aux  affûres  publiques ,  pour  vivre  en  cé- 
nobites. 

SuiiU  des  uta^et  du  temps  de  CàarUr 
magne.  De  la  jusiioe^  du  kU^  Cop^ 
tumet  singulières.  Epreuves, 

Comtes»  -^  Deis  comtes  nommés  par 
le  roi  rendaient  sommairement  la  f  ustiee. 
Ils  avaient  leurs  djstricts  assignés.  Ils  de- 
vaient être  instruits  des  lois,  qm  n'étaient 
ni  si  difficiles  ni  si  nombreuses  que  les 
nôtres.  La  procédure  était  ample,  cha- 
cun plaidait  sa  cause  en  France  et  en  Al- 
lemagne. Rome  seule  »  et  ce  qui  en  <lé- 
pendait,  avait  encore  retenu  beamcottp- 
de  lois  et  de  formafités  de  i'empire  ro* 
main.  Les  lois  iOmbardes  aillent  lieu 
dans  le  rette:de  l'Italie  cîlérieure.  ^ 

Chaque  comte  avait  sous  Ui  un  VieaAet 
nant , .  nommé  uiguie^  ;  sept  a^sesseuvs  ^ 
aeabini  ;  et  un  greffier ,  nDteetius.  L^ 
comtes  publiaient  dans  leur  juridiction 
l'ordre  des  marches  pour  la  guerre,  enrô- 
laient les  soldats  sous  des  centeniers,  les 
menaient  au 'rendez-vous ,  et  kissnedt' 
alors  leurs  lieutenans  faire  les  fonctions 
de  fugc. 

Les  roft  enroyaient  des  oommissairel 
avec  lettres. expresses,  Misei  dominiei^ 
qui  examinaient  la  conduite  des  coaaies. 
Ni  ces  comaûssaircs  ni  ces  comtes  ne 
condamnaient  presque  jamais  à  la  mnit 
ni  à  aucun  supplice;  car,  si  on  en  ex- 
cepte la  Saxe',  où  Cbarlenpuigne  fit  des 
lois  de  sang,  presque  tous  les  délits  se- 
rachelaient  dan^le  reste  de  son  em^pÂre. 
Le  seul  crime  de  rébellion  était  pnû  de 
mort ,  et  lès  rois  s'en  réservaient  le  Juge« 
ment.  La  loi  saUque,  celle  des  Lom- 
bards, celle  desBipuaires,  avarient  éva^ 
lue  à  ptix  d'argent  la  plupart  ^es  antre» 
attentats  ,.ain8i  jque  nous  l'avons  vu.-  •  * 

Leur  jurisprudence  ,  -  qui  'pnratt' hu- 
maine ,  était  peut-être  en  effet  pjhif 
cruelle  que  la  nôtre^  Elle  laissait  lafi- 
bertc  de  mal  fmj^k  .qnicpnqiM»  Mmvait 
la  payer.  La  plus  douce  l«i  est  m^  qui» 
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mettant  le  freio  le  plos  terrible  h  l'îoi- 
quité,  préTÎent  «inti  le  plus  de  crinies; 
me»  on  ne  coonabsait  pas  encore  la  ques- 
tion, la  torture,  usage  dangereux  qui^ 
comme  on  sait ,  ne  sert  que  trop  souvent 
k  perdre  l'innocent,  et  à  sauver  le  cou- 
pable. 

Les  lois  saliqnes  furent  remises  en  vi- 
gueur par  Gbarlemagne.  Parmi  ces  lois 
saliques ,  il  t'en  ti9uve  une  qui  marque 
bien  expressément  dans  quel  mépris 
étaient  tombés  les  Romains  cbez  l^es 
peuples  barbares.  Le  Franc  qui  avait  tué 
un  citojen  romain  ne  pavait  que  mille 
cinquante  deniers  ;  et  le  Romain  payait 
pour  le  sang  d'un  Franc  deux  mille  cinq 
cents  deniers. 

'Dans  les  causes  criminelles  indécises , 
on  se  purgeait  par  serment,  11  fallait  non- 
seulement  que  la  partie  accusée  f urât , 
mais  elle  était  obligée  do  produire  un 
eertain  nombre  de  témoins  qui  juraient 
avec  elle.  Quand  les  deux  parties  oppo- 
saient serment  à  serment,  on  permettait 
quelquefois  le  combat,  tantôt  à  fer 
émoulu ,  tantôt  à  outrance. 

DuHs ,  jugement  «U  Dieu.  *  —  Ces 
combats  étaient  appelés  le  jugement  de 
Dieu;  c'est  aussi  le  nom  qu'on  donnait 
à  uneDes  pins  déplorables  folies  de  ce 
gouvernement  barbare. 

Les  accusés  étaient  soumis  k  l'épreuvef 
de  l'eau  froide ,  de  l'eau  bouillante  ou  du 
fér  ardent.'Le  célèbre  Etienne  Baluze  a 
rassemblé  toutes  les  anciennes  cérémo- 
nies de  ces  épreuves.  Elles  commençaient 
par  la  messe  ;  on  j  communiait  l'accwsé. 
On  bénissait  l'eau  froide,  on  l'exorcisait; 
ensuite  l'accusé  était  jeté  garrotté  dans 
l'eau.  S'il  tombait  au  fond,  il  était  réputé 
hmocent{  s'il  surnageait^  il  était  jugé 
coupable.  M.  de  Fleuri,  dans  son  Hu- 
iotre  eeciêsiattique  ,  dit  que  c'étifit  une 
manière  sûre  de  ne  trouver  personne 
criminel.  J'ose  croire  que  c'était  une 
manière  de  faire  périr  beaucoup  d'inno- 
cens.  lljÈ  bien  des  gens  qui  ont  la  poi- 
trine assez  large  et  les  poumons  assez  lé- 
gers, pour  ne  point  enfoncer,  lorsqu'une 
grosse  eorde,  qui  les  lie  par  plusieurs 
toui%  fait  avec  leurs  corps  un  volume 
moins  pesant  qu'une  pareille  quantité 
d'eau.  Cetle  mafbeureuse coutume,  pros- 
crite depuis  dans  les  grandes  villes ,  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  beau- 
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€OU]p  de  prorioces.  On  j  a  très  souvent 
assujetti,  même^  par  sentence  de  juge, 
Ceux^  qu'on  fesaît  passer  pour  sorciers  : 
car  rien  ne  dure  si  long  temps  que  la  su- 
perstition, el  il  en  a  coftté  hiide  à  plus 
d'un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  chaude 
s'exécutait  en  fesant  plonger  le  bras  fiu 
de  raccQsé  dans  une  cave  d'eau  bouil- 
lante; il  fallait  prendre  au  fond  de  la  cuvo 
nn  anneau  bénit.  Le  juge,  en  présence 
des  prêtres  et  du  peuple ,  enfermait  dans 
nn  sac  le  bras  du  patient,  scellait  le  sao 
de  son  Cachet;  et  si,  trois  jours  après,  il 
ne  paraisssit  éw  le  bras  aucune  marque 
de  brûlure,  l'innocence  était  reconnue* 

Ej)reuv6s,  —  Tous  les  historiens  rap- 
portent l'exemple  de  la  rcme  Teutberge , 
Dru  de  l'empereur  Lothaire,  petit-fils  de 
Gharlemagne  ,  accusée  d'avoir  commis 
nn  inceste  avec  son  frère ,  moine  et  sous- 
diacre.  Elle  nomma  un  champion  'qui  se 
souïnit  pour  elle  à  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante ,  en  présence  d  une  cour  nombreuse. 
ir  prit -l'anneau  bénit  sans  se  brûler.  It 
est  certain  qu'on  a  d%s  secrets  pour  sou- 
tenir l'action  d'un  petit  feu,  sans  péril, 
pendant  quelques  secondes  :  j'en  ai  vu 
des  exemples.  Ces  secrets  étaient  alors 
d'autant  plus  communs.^  qu'ils  étaient 
plus  nécessaires;  mab  il  iren  est  point 

four  nous  rendre  absolument  impassibles. 
1  y  a  grande  apparence  que ,  dans  ces 
étranges  jugcmens,  on  fesait  subir  l'é^ 
preuve  d'une  manière  plus  ou  moins  ri- 
goureuse, selon  qu'on  y  voulait  condam- 
ner ou  absoudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillante  était 
destinée  particulièrement  à  la  conviction 
de  l'adultère.  Ces  coutumes  sont  plus  an- 
ciennes et  se  s5nt  étendues  plus  loin 
qu'on  ne  pense. 

Epreuvei  paSennes,  Les  savans  n'igno- 
rent pas  qu'en  Sicile ,  dans  le  temple  des 
dieux  Paliques ,  on  écrivait  son  serment, 
qu'on  jetait  dans  un  bassin  d'eau ,  et  que 
SI  le  serment  surnageait  l'accusé  était 
absous.  Le  temple  de  Trézène  était  fa- 
meux par  de  pareilles  épreuves.  On  trouve 
encore  au  bout  de  l'Onent ,  datûi  le  Mala- 
bar et  daos  le  Japon ,  des  usages  sembla- 
bles ,  fondés  sur  la  simplicité  des  premiers 
temps,  et  sur  la  superstition  commune 
à  toutes  les  nations.  Ces  épreuves  étaient 
autrefois  si  autorisées  en  Phénicie,  qu'oii 
voit  dan^  le  Pentateuque  que,  lorsque  les 
Juifs  errèrent  dans  le  désert ,  ils  fesaient 
boire  d'une  eau  mêlée  avec  de  la  cendre 
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Les  coupables  ne  manquiiient  pas  saoM 
doute  ciV'Q  crercTt  mm  ùi  femme»  fi* 
dèles  à  lenn  macii  bovaieat  mapunément^ 
il  est  dit,  4«iis  réfapgiVe  «e  s«mt  Jac^ 
que» ,  que  le  grand  prêtre  ayaot  £iit  boin^ 
de  cette  eau  à  Marie  et  k  ^^seph*  les  4»ux 
époifx  se  réconcUi^reot. 

lia  troisième  épreuve  était  celle  d'uae 
barre  de  fer  ardent  »  qu'il  fallait  porter 
dans  la  main  l'espace  4^  neuf  pas.. U  étai^ 
plus  difficilede  tromper  dans  eet.te4prea¥e 
que  dans  les  autfes  :  ansst  je  ne  %pu  per^ 
sonne  qui  s'y  soit  soiuqîs  daos  ces  siècles^ 
giossiers.  On  veut  savoir  qui  de  l'église 

Î;recque  uu  de  la  latine  établit  ceausagca 
H  première.  On  voit  des  exemples  de  ces 
épreuves  à  Ck>ustanttnople  jusqu'au  trel^ 
jQème  sièple,  et  Pacbin^ère  dit  qu'il  en  n 
été  témom.  Il  est  vraisemblable  que  lea 
Grecs  communiquèrenjt  ans  l4atiAS  ce% 
supersiijtious  urkutales, 
,  A  1  égard  des  lois  civiles^  voîpi  qe  q^ 
me  parait  le  plusremarquable*XJabomm«i 
qui  Vavait  poiut  d'enfaos  pouvait  en  adop^ 
ter.  Les  époiux  pouvaient  se  répudier  ei^ 
justice  ;.  e^  «  après  le  divoroç ,  il  leur  était 
permis  de  passer  ^  d'autre»  noces*  Noua 
avoqs»  dana  IttarcttlfQ»  )e  détail  4<^  cea 
lois.  ,  , 

Mais,  çc  qui  paraîtra  peut.-âtna  pli^a 
étonnait,  jet  ce  qui  n'en  est  pi^s  moiiu^ 
vrai»  c'est  qu'au  livre  deuûème-v^  ces 
fprmuJes  de  M^culfe,  on  trouve  que  riçi^ 
n'ét^t  pl,us  permis  ^  ni  plus  commun  % 
q^  à^  déroger  à  cét^te  fameuse  loi  salir 
que,  par  laquelle  les  filles  n'hétf^aienl; 

hqaçe,  — r  On  amenait  sa  .fille  devant  1^ 
(^omte  ou  le  coi](imissfir<i,  et  OU  disait  : 
«Ma  chère  fille ,  un  usage  aocieu.c^t  iv^. 
«  pie  ^te  paf  mi  n<Hia  toute  portion  (uater- 
«  nelie  au^  filles;  mais,  ayant  c^omsidéiré^ 
«  cpUe  impiété,  j'ai  vu  que,  comme  ^oua 
«  m'j^v^Zjété  donnés  tous  de  Pieu  égaie-* 
f  ment 4  je  dois  vous  aimer  de  même  : 
«  aii^si,  m^  phère  fille,  je  veua  que  vous 
«  béritîes  par  portion  égale  avec  vo»  frères 
«,  dans  toutes  mes  jterres,  etc.  »• 

On  ne  connaissait  point  cboz  les'Fi ai|c%, 
4^i  vivaient  suivant  la  loi  salique  et  ri-* 
puaire,  cette  distinction  de  nobles  et  49 
rotures»  de  nobles  de  uom  et  d'armes, 
fit  4e  9o$if^  ai)4|«p#  ou  geMi  vivai^t  «or- 
bleoHJuù  U  i^\  avait  que  d^ui  ordreade 
çiitQyep6«:}e,s«libres  et  les  ses^;  k  ^cu  près 
pçintfnj:  s4uJQurd!i^u4<fauKi  ks  ef«j)ircs  ma* 


DSU 

|)QpéVai||et&l|fCUAe.Leteriiioii0fats        é 
n'est  employé  qu'une  seule  l^b  dans  les 
G^pitulaires ,  au  livre  cinqnièn^,  pour  si- 
gnifier les  officiers»  l^s  comtes»  &a  ccn- 

Toutes  |es  vUl^  de  lltalije  et  de  la 
France  étaient  gouvernées  selon  leur  droit 
municipal.  Les  tribnU  qu'elle»  payaient 
au  souverain»  consistaient  en  fodirumf 
fMrmt^m^  mantionSicnm  ^  fourrages , 
vivres,  faeubles  4e  séjour*  Lea  empe- 
feura  et  les  rois  ent^|ii\reQt  long-temps 
leurs  cours  avec  leurs  douiaines»  et  ces 
droits  étaient  p^^yéa  ep  nature  quand  ils 
voyageaient.  Il  nous  reste  uu  capitulaûe 
de  Charlemagne  couçciri)ant  ces  mëtak- 
ries.  Il  entre  dans  le  plus  grand  détaîL  U 
ordonqe  qu'où  lui  rende  un  compte  eaact 
de  set  troupeaux.  Un  des  grands  biens  de 
la  campagne  consistait  en  abeilles;  ee  qui 
prouve  que  beaucoup  de  teiares  festaieat 
en  fricbe.  £nfi^  les  plus  grandes  clioses 
et  les  |»lus  petites  de  ces  temps -U  boui 
Sont  voir  des  lois ,  dea.mœurs  et  det  ma- 
gef  4ont  k  peine  il  re^  des  traoea. 


{ Essai  9ur4$smu9^rt,) 
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connaître  les  droits  du  |;enre 
9n  n'a  pas  besoin  de  ôtsiMons.  Les  temps 
sopt  passés  ok  des  Ovotius  et  dt»  ¥ulr 
fendorf  cberchaient  le  tien  et  Ve  mien 
dans  A^tote  ot  dans  saint  lérûuM,  et 
prodiguaient  les  cooftradictioaa  ei  l'eu* 
pui  pour  connaître  le  justç  et  llDJuste* 
il  faut  aller  au,  fait. 

.  Un  territoire  dépend-îl  d'ua  autre  ter* 
ritojre  ?  ¥  a-t^il  quelque  loi  pbvmque  qui 
ts^it  couler  TEuphnite  au  gré  4e  la  Chine 
ou  des  Andes t  non,  sans  doute.  Y  a-t-<il 
quelque  notiou  méjiaphysique  tfù  sou- 
mette une  Ile  Àloluque  à  ust  marais  formé 
par  le  Khin  et  la  M^use?  il  n'y  a  pas 
d'apparepce.  Une  loi  morale?  pas  da- 
vantage. 

D'où  viept  que  Gibraltar»  dans  Is  ilé- 
diterranée ,  appartint  autrefois^aiix  Mau- 
res,  et  qu'Û  est  aujourd'bittî  aii«  Anglais, 
3ui  demeurent  dana  lea  Ùes  de  l'Océan, 
ont  les  dernières  sont  vers  le  s<^xa»- 
tième  degré  f  p^egt  qu'ils  ont  pria  Gi- 
braltar. Pourquoi  le  gardeutt-tl»?  €*e»t 
qu'on  n'a  pu  le  leur  Oter  ;  et  alors  ou  est 
convenu  qu'il  leur  resterait  :.la  fbirce  et 
la  convention  donnent  l'empire. 

De  quel  droit  CW'lemagne ,  nû  dans 
le  |)ays  barbare  des  A'ustrasies ,  dé- 
poutUa-t'il  sDir  beau-père  ;  te  lomlurd 
Didier,  roi  d*It«Uev;après'aKoirdéFouiUc 
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ses  propres  neteut  delem  hlrit^gef  du 
droit  que  les  Lombarde  àyâiet|t  exercé 
en  venant  des  bords  de  là  mer  Bahiqutf 
Saccagea  l'empire  romain,  et  du  droit 
'  que  les  Bomains  tiTaient  eu  de  ravager 
fous  les  autres  paya  l'un  aprës  VaWe. 
Dans  le  ToI  à  main  ârmëe ,  c'est  !é  plus 
fort  qui  l'emporte  ;  dans  les  acquisitions 
oohvenûes,  c'eét  le  pltls  habile.        ' 

Ponr gqav^riier  de  droit  dés  frères,  les 
hommes  (et  quels  frères  î  quels  faux 
frères  n,  i^oe  faut-^tr  le  dOnàehtement' 
libre  dés  peuplés.     • 

^ClbVirlemâgoé  Vient  à  ftothe  ,  Vers 
rab  800,  après  avoir  tout  préparé,  tout 
concerté  avec  l'èvêque ,  et  fcsanf  mar- 
cfiei'-sôn  arîbéé,  et'sa  c^àette  dans  la- 
quelle éfafént  lèâ  prékéiiâ  dëàtiùé?  à  ce 
prêtre.  Le  peuplie  roihàih  Yiohime  Char- 
lemëg^  stm  maître ,  par  reconnaissance 
dé  FaV6ir'  déliVre  dé  l'bppfession  lom- 
barde. ' 

A  la  bonne,  heure  que  le  sënat  et  le 
peuple  aiept  dit  à  Oharles  :  «  Noué  vous 
«  Vcmerciohs  dii  bieti  que  vbus  nous  avez 
«  fait  ;  dotis  ne  Voulons  plus  obéir  à  des 
«  empereùft  imbéciles,  et  méchans  qui 
«  be  liôus  défendent  pà6  ;  qui  ù'enten- 
«  dent  pas  notre'  langue ,  qui  ûous  en- 
«  voleùt  leurs  Ordres  en  grec  par  des 
•  éumiqàes  de  Gohstàntinoplé ,  et  qui 
«prennent  notre  argent  :  gouvernez- 
«  ivotis  inieàx ,  en  conservant,  toutes^os 
4  jprérogatiVlEls ,  et  flous  Vous  obéirons.  •' 

l^oilà  uû  beau  droit,  tfans  doute,  ét\e 
pluff  légitime. 

Mais  c)e  pauvre'  p^eunté  ne  pouvait  assu- 
rément disposer  de  1  empire  ;  il  ne  J'a- 
varit  |/a^  ï  ir  ne.  pouvait  diéposer  que  dé 
sa  përsobnë;  "Quelle  province  dé  l'em- 
pire anrait-il  pu  donner?  l'JBspagoe?  elle 
éltait  aux  âraties  ;  la  Géule  et  1  Allema- 
gne r  Teph) ,  père  ûe  €hai-teitaaghé ,  les 
avait. Usurpées  ftur  son  m'aître;  Tlfalic 
ci^érieuref  tîharleé  l'avait  vôlëe  à  son 
bèau-père;  Lé»  empbreùril  grecs  'possé- 
daient ioùt  le  resté  ;  le  peuple  ne  con- 
féra donc  qu'uti  riotti;  de  nom  était  de- 
venu saùré.  Les  tiaftoh» ,  depuis  i'Eu- 
phrate  jusqu'à  l'pcéa6 ,  s^^taiént'  âccou-' 
tiimées  à  regarder  lé  brig;jShdage  du  saint 
empire  romain  comme  tiù  droit  naturel; 
et  la  cour  de  Ooudtantfnopfe  regarda  tour 
jours  les  âékhembfemetrs  de  cèéâint  em-' 
pire  comme  une  violation 'manifeste  du 
droit  des  gens ,  {lis^u'à  ce  qu'enfin  les 
Turcs  rinreiit  leur  apprendre  Un  autre 
code. 
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M'aid  dire,  kvec  les  avScats  mercê'- 
naires  de  la  conr  pontificale  romaine 
(les(iuets  en  rient  eux-mêmes),  <jue  Té- 
vêqué  Léon'  in  donna  l'empire  d'Occi- 
dent jk  Ghartemagne,  cela  est  aussi  ab- 
surde que  si  on  disait  que  le  patriacbhe 
de  Constantinople  donna  l'empire  d'O* 
rient  à  Mahomet  11. 

D'uni  autre  côté,  répéter  après,  tant  - 
dWrcfs,  que  l^epia,  l'usurpateur,  et 
Cbademagoe,  le  dévastateur ,.  donnè- 
rent ajupL  évéques  romains  Texarchat  de 
lUven ne,. c'est  avancer  une  fausseté  évi- 
dente. Cbarlemagnc  n'était  pas  si.  faon- 
nét,e,  Il  g^da  l'exarchat  ppur  ^i,  ainsi 
aue  Rome.  Il  nomme  Bome  et  Rav^tmiey. 
aaos.  s(Hi  .testament,  comm«  ses  villes 
principales.  Il  est  constant  qu'il  confia 
le  gouvernemeqt  de  ^avenae.et  de  la 
Fentapole  i  un  autre  Léon  ,•  archevêque 
de  Ravenne ,  dqnt  nous  avoqs  encopre  li^ 
lettre  «  qui  porte*  en  .ces  tc;rmesi exprès  « 
h'œ  ewttaies'  à  Carolo  ip^  tm4  ^m» 

ee$sœ. 

Quoi  qu'il  eti  soit,  il  ne  s*agit  ici  qwd 
de  démonliier  q«e  c'^et-une  Jcfaotie  mbus^ 
trueufte  dans  les  principes  de  notre  re- 
ligion, comme  dtins  ceux  de  la  poli- 
tique et  dans  c^eux  de  la -raison  ,  qa*un 
prêtre  donne  l'empire  ^  et  qu'il  ait  des 
souvorainetéé  dans  l'empire. 

Ou  il  Câtît' absolument  renôtice^' ait 
christiaàiitbe.  Ou  il  faut  robséTv^.  Ni 
on  jééuile,  tivec  ses  dîstinction*s  j  ''^\"\i 
diable  li^j  pieut  trouver  rfe  milîeil.   '    *  * 

Il  se  forme  dans  la  Galiîëe  une  r^li- 
fiàon  toute  fondée.  $ur  h  pauvri'léi  sur 
Pégalité,  sur  ta. baipe  contre  les  ricbçflsei 
et  lés  ^çhes:  ^^  religion  dans  laquelli? 
il  est  -dit  qui^  est  aui^KÎ  Jm^tosiible  e^u'um 
riche  entre  dans  le  royaume  d^ïà  cîeujt , 
qùll  esf  ii]^poss^b)4  q  u  1 1  n  cki  mea  u  ^  u  .-îso 
par  le  trou  d'une  aiguille:  uîi  Vqu  dit 
que  le  mauvais  richf?  e^t  damn^Vutiique- 
ment.  pour  ^a^oj^  éi*i  riche;  où  Arianîîi 
et  Saphira  sont  puniçs  de  mort  buIiUc 
ÇOur  avoir  cardé  de  quqi  vivre;,  où  il 
esV  ordonQe,aui^  disciples  de  ne  jamais 
faire  dé  provisions  pour  le  lendemain; 
ou  Jésus -Christ ,  fils  de  Dieu,  l)ieu  lui- 
même,  'pronpncè  ces  terrible;s  oracles 
ciotalre  l'ambition  et  l'avaricç  :  Je  ne  tui$ 
fHu  venu  pour  êfre  $ervi  y  mats  f?our 
servir.  H  n'y  awra  jamais  faff^i  voue 
nijfremiér  ni  dernier  ^  Que  celui  de  vous 
qui  voudra  s'agrandir  soU  aéatssé,  0uo 
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celui  ç«i<  wmdra  être  Î4  fHmUf  toi$  U 

La  fie  des  premiers  disciples  est  con- 
forme à  ces  préceptes;  saiot  Ptal  tra- 
Tkille  de  ses  mains,  saint  Pierre  ga^ne 
sa  tie.  Quel  rapport  y  a-t-il  de  cette  ins- 
titution arec  le  domaine  de  Rome,  de 
la  Sabine,  de  l'Ombrie>  de  l'Emilie  » 
de  Ferrarcj  de  Bavenne,  de  la  Penta- 
pole,  du  Bolonais,  ^ë  G.bmmachîo,  d.e 
Bënévent,  d'Arij^nonr  On  titf  Tt>it  pas 
que.  l'Evangile  ait  donne  ces  tetres  au 
pape,  à  moins  que  l'Efangile  ne  res* 
semble  è  la  règle  des  théatins,^  dans  la- 
quelle il  Alt  mt  qu'ils  seraient  vêtus  de 
blanc  :  et  on  mit  en  marge,  e'ett-^-diré] 
de  noir,'* 

Cette  grandeur  dcsp^per,  et  leurs 
prétentions  mille  fois  plus  étendues,  ne 
sont  pas  pins  confirmes  à  la  politique  et 
â  la  raison  mi^à  la  parole  de  bien,  puis- 
qu'elles ont  i>oulever8é  l'Eurdpe,  et  fait 
couler  des  flots  de  sang  pendant  sept 
cents  aniiëéis. 

La  poKtique  et  h  raison  etigcftt ,  dans 
TunÎTcrs  entier,  que  chacun  jouisse  de 
son  bien ,  et  que  tout  état  sbit  indépen- 
dant. Vojez  comment  ces  deux  dois  na- 
turelles, contre  lesquelles  il  ne  peut  être 
de  prescription,  ont  été  observées. 

Jla9  Nofiet,  ~^JjtB  gentilshommes  nor- 
mands C|ui  furent -les  premiers •  instru- 
mens  de  la  conquête  de  Kaples  et  jde 
Sicile  firent  le  plus  bel  exploit  de  che- 
valerie dont  on  ait  jamais  entendu  parler,. 
Quarante  à  cinquante  hommes  seule- 
ment délivrent  $alerne,,,;9U  ipoment 
qu'elle  est  prise  par  une  armée  de  Sar- 
razins.  Sept  autj:es  gentilshommes  nor- 
mands ,  tous  frères^  suffisent  pour  chasser 
ces  mêmes  Sarratins  de  toute  ta  con- 
trée ,  et  pour  l'ôter  à  l'empereur  grec . 
qui  les  avait  payés  d^ingratitudc.  11  est 
bien  naturel'  que  les  peuplés  ,  dbntces 
héros  avaient  ranimé  la  valeur,  at^accoû- 
tumassenrà  leur  obéir  par  admiration  et 
par  reconnaissance. 

Yoilà  les  premiers  droits  à'  la  couronne 
des  deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome, 
ne  pouvaient  pfts  plus  donner  ces  états 
en  fief  que  le  royaume  de  '  Boutan  ou' 
de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient  même 
en  accorder  l'investiture  quand'  on  la^ 
leur  aurait  demandée;  car,  dans  le  temps 
de  l'anarchie  des  fiefs  ,  quand  un  sei-' 
gneur  vo'nlait  tenir  son  bien  allodial  en 
fief  pour  avoir  une  protection ,  il  ne  pou- 
vait s'a'dresser  qu'à  soû  seigneur  sùze- 


VSG 

raini  Or»  certaiaenait  ^P^P^  n'était 

FM  seigneur  çuzeraia  de  Naples ,  de  la 
ouille  et  de  la  Galabre. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité 
prétendue;  mais  on  n'a  jamais  remonté 
à  la  source.  J'ose  dire  que  c'est  le  dé- 
faut dé  .presque  tous  les  jurisconsultes 
comme,  de  tous  les  théologiens.  Chacun 
tire  bien  ou  mal,  d'un  principe  reçu, 
les  conséquences  les  pli^s  favorables  à 
son  parti.  Mais  ce  principe  est-il  vrai? 
ce  premier  fait  sur  lequel  ils  g^ajmnîent 
est -il  incontestable  f  c'est  ce  qath  se 
donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Jls 
ressemblent  à  nos  anciens  romancîeis, 
qui  stmposaient  tous  que  Francua  avait 
apporté  en  France  le  casque  d'Hector, 
Cfe  casqueétait  impénétrable  »  sans  doute; 
mais ,  Hector ,  en  effet ,  ravait-il  porté  f 
Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respec- 
table ;  mais  les  sacristies  qui  se  vantent 
d'en  posséder  une  roquiUe ,  la  possèdent- 
elles  en  effet  {• 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jetë  quel* 
que  jour  sur  I^origine  de  la  domination 
suprême  affectée  par  les  papes  sur  ]« 
royaume  de  Naplcs.  U  a  rtiufu  en  celm 
un  service  éternel  au  rois  de  ce  paya; 
et  pour  récompense  il  a  été  abandonna 

Sar  l'empereur  Charles  vi^  alon  roi  de 
[aples,  à  h  persécution  des  |ésuites; 
trahi  pw  la  plus  lâche  des  perfidies,  sa- 
crifié à  la  coiir  de  Rome,  u  a  fini  sa  vie 
dans  la  captivjté.  Son  exemple  ne^ao^ 
découragera  pas.  Kous  écrivons  dans  un 
pays  libre  ;  nous  sommes  nés  libres»  et 
nous  ne  craignons  ni  l'ingratitude  des 
souverains,  ni  les  intrigues  des  jésuites, 
ni  la  vengeances  des  papes,  ùk  véri^ 
est.  devant  noiis ,  et  toute 'autre  considé- 
ration nous  est  étrangère,  ,  . 
C'était  une  coutume  dans  ces  siècleii 
de  rapines 4  de  guerres  particulières»  de 
crimes»  d'ignorance  et  de  superstitioo» 

3u'un  ieî^neur  faible,  pour  être  â  fàbn 
e  la  rapacité  de  ses  voisins,  mit  set 
terres  sous  la  protection  de  l'fidise  »  et 
achetât  cette  |>roteçtion  pour  qoelfie  ar- 
gent; moyen  sans  ïèquel  on  n'a  jamais 
réussi.  Ses  terres  alors  ét^ent  réputées 
sacrées  :  quiconcpie  eût  voulu  s*ea  em- 
parer était  excommunié. 
'  Les  hommes  de  ce  temps-là  »  aussi  mé- 
cbans  qu'imbéciles ,  ne  s  effrayaient  pas 
dJés  plus  grands  crimes»  et  redoutaient 
une  excommunication  qui  les  rendait  exé- 
crables aux  peuples  encôie  plus  mécbanâ 
qu'enx»  et  beaucoup  plus  sots. 
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'  Rabért  OiAscard  et  Bichard  «  vain- 
quetfr»  de  k  Fouille  et  de  la  Calabre , 
forent -d'ahcMrd  excommuntéa  par  le  pape 
héen  tXé  Ils  s'étaient  déclarés  vassaux  de 
l'cniptre  ;  mais  Tempereur  Henri  ti 1 9 
méeontenl  de  ces  feudataires  conque- 
rantf ,  avait  engagé  Léon  tx  à  lancer  Tez- 
eenunQiticatîon  à  la  tête  d'une  armée 
d'AUeBotNidff.  Les  liomands ,  qui  ne 
eraignate»t  point  ces  fiiudres  comme  les 
pfûrces  d'Italie  les  craignaient ,  battirent 
le»  Allemands»  et  prirent  le  pape  pri* 
éonoier  :  mais,  pour  empéober  désormais 
les  empereurs  et  les  papes  de  venir  les  y 
troubler  dans  leurs  possessions,  ils  of- 
frirent leurs  cOnouètes  à  l'Eglise  sous  le 
pom  d'oélaia,  Cest  ainsi  que  l'Angle* 
terré<4iv«tit  payé  le  denîerdesatn^  Pierre; 
c'est  ainsi  que  les  premiers  rois  d'Espa- 
gne et  de  Portugal ,  en  recouvrant  leurs 
états  'eontre  les  ^arrazins ,  pioiinirent  à 
l'église  de  Rome  deux  Uvres  d'or  par 
an  ;  ni  l'Espagne,  ni  lé  Portugal,  ne  rc*> 
gardèrent  jamais  Je  pape  comme  leur 
•eifjfueur  suzerain. 

Le  duc  Robert,  détof  de  l'Eglise,  né 
fnt  pas  non  plus  feudaùire  du  pape  ;  il 
ne  pouvait  pas  l'être,  puisque  les  papes 
tt'étaw'nt  pan  souverains  de  Roitie.  Cette 
ville  aloi»  était  gouvernée  par  son  sénat  ; 
l^évéquc'  n'avait  que  dti  crédit  ;  le  pape 
était  à  Rome  précisément  ce  que  l'élec- 
teur est  à  Cologne.  ïlya  une  différence 
]^ift>digîeuse  ekitre  être  oblat  d'^in  saint, 
et  être  feudatuire  d'un  éVêque; 

Baionius ,  dans  ses  actes  ,  rapporte 
l'hommage  prétendu  lait  par  Robert,  duc 
de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  àllico^ 
las  II  ;  mais  cette  pièce  est  faussé ,  on  ne 
l'a  Jamais  vue ,  elle  n'a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s'intitula  due 
far  la  grâce  de  Dieu  et  de  St.  Pierre  ; 
mais  certainement  St.  Pierre  ne  lui  avait 
rien  donmé,  et  n'était  point  roi  de  Rome. 


Il  y  a  eu  trente  investitures  du  royaume 
lie >I4aples. données  par  des  papes;  mais 
il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  bulles  qui 
soumettent  tes  princeff  à  la. juridiction 
ecelé^Bstique  ;  et  qui  déclarent  qu'aucun 
souverain  ne  peut ,  en  aucun  cas ,  juger 
des  dettes  ou  des  moines ,  ni  tirer  d'eux 
une  obole  pour  le  maintieié  de  ses  étals  s 
il  y  a  eu  plus  de  bulles  qui  disent,  de  la 
part  de -Dieu,  qu'on  ne  peut  £aire  un 
empereur  sans  le  consentement  dn  pape; 
Tdotes  C9$^  balles  tout  tombées  dans  le 
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ipéj^ris  qu'elles  méritent  ;  pourquoi  ler- 
pecterait-on  davantage  la  suzeraineté  pié^ 
tendue  du  royaume  de  Naples?  Si  l'anlî- 
quité  consacrait  les  erreurs^  et  les  met* 
tait  hors  de  toute  atteinte ,  nous  serions 
tous  .tenus  d'aller  à  Rome  plaider  no^ 
procès  9  lorsqu'il  s'agirait  d'un  mariage , 
d'un  testament,  d'une  dime;  nous  de- 
vrions paver  des  taxes  imposées  par  Ira 
lé|^ts  :  il  faudrait  nous  armer  toutes  les 
fois  que  le  pape  publierait  une  croisade  ; 
nous  achèterions  î  Rome  des  indulgences  ; 
nous  délivrerions  les  âmes  des  morts  k 
prix  d'argent,  nous  croirions  aux  sorciers» 
à  la  magie ,  au  pouvoir  des  reliques  sur 
les  diables  ;  chaque  prêtre  pourrait  en- 
voyer les  diables  dans  le  corps  des  héré- 
tiques; ilout  prince  qui  aurait  un  diflf^- 
rend  avec  le  pape,  perdrait  sa  souverai- 
neté. Tout  cela  est  aussi  ancien  ou  plus 
«Qjcien  que  la  prétendue  vassalité  d'un 
royaume ,  qui  par  sk  nature  ooit  être  in« 
pfcpendant. 

Certes ,  al  les  papes  ont  donné  œ 
royaume,  ils  peuvent  l'ôter;  ils  en  ont  en 
effet  dépouille  autrefois  les  légitimes  pos-* 
sesseurs.  C'est  une  source  continuelle  de 
guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape  est  donc 
en  effet  contraire  à  la  religion  chrétienne, 
à  la  saine  politique  et  à  la  raison  ;  ce  qui 
était  à  démontrer. 

De  (a  monarchie  de  Sieiie.  — Ce  -qu'on 
appelle  {/e  privUége^  la.  prérogative  de  la 
moniu-chie  de  Sicile,  est  an  Jdrott, essen- 
tiellement attaché  à  toutes  les  puissances 
chrétiennes,  à  la  république  de( Gênes, 
à  celle  de  Lucques  et  de  Raguse ,  comime 
à  la  Erance  et  à  l'Espagne;  11  consiste  en 
trois  points  principaux,  accordés  parle 
pape. Urbain  11  à  Roger,  rpi  dé  SicUe. 

Le  premier,  de  ne  recevoir  auetin -lé- 
gat d  iatere  qui  fasse  les  fonctions  dtf 
papp ,  sans  le  consentement  du  souverain. 

Le  second ,  de  faire  chez  scâ  ce  que  cet 
ambassadc^ur  étraneers'arrogeait  de  faice« 

Le  troisième ,  d  envoyer  aux-  conciles 
de  Rome  les  évêques  et  leg  abbés  qu'il 
voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu^on  pût  faire  « 
pouf  un  homme  qui  avait  délivré  la  Sicile 
du  joug  des  Arabes ,  et  qni  l'avait  rendue 
chrétienne.  Ce  .prétendu  privilège  n'était 
autre  chose  que  le  droit  naturel ,,  comme 
les  libertés  de  l'église  gallicane;  ne  sont 
que  l'ancien  usage  de  toutes  les  églises. 

Ces  privilèges  né  furent  accosdés  par 
Utbain  11 ,  confirmés  et  augmentés  par 
quelque^  papes  suivam,  que.  pont  tAobcr 
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I  Sà\n  nn  fief  àpaitottqiié  àé  ta  SleUe  ^ 
mmt  ils  i*avMttiit  dit  de  H at>le«  «  «Mm. 


de 

oommf 

let'roii  nt  se  UÎBsèKnt  pm  nreodre  4  Ctt 

pié(^  C'était  bien  anei  â^HlM2er  leur 

dignité  jinqit'àètk«TAMaiik  eu  teh-eferiiie, 

ib  ne  le  furent  {auais  dans  VUe» 

,9i  l'on  veut  tavoir  une  deé  rabot» 
pour  laquelle  ces  rois  êà  inaiatinreof  dans 
le  droit  de  ne  point  recevoir  de.l<%at, 
dans  le  tetnpg  que  tous  les  autres  «onive' 
raitis  de  l'Europe  avaltot  la  &ibless|»  de< 
les  admette ,  le  voici* dani  Jean ,  évèqne 
de  S»]mh\iTj  :  L9gati  aif9Stoiioi,k*,.  Ua- 
dêéauhmntmt  in  proviikciii  Ot  SMan^ui- 
Seeieêiai^  fla§Mmdmn  é  facie  D&mhti: 
Froviheimrm^  diriptmM  ipoiia^  oé'  ti^ 
thesàmmM  Cfœti  thtdMM  MnvfàPaf»,- 
Ils  soccarent  le  pays ,  oomi^  ài  c^ëtuit: 
Satan  qw  flagellât  l'Eglitft  loin  de  la  ibce 
du'Sjeigneur.  lis  enlèfent  leà  dépouille* 
des  prcïvEneea,  comme  %*ik  voulaient* 
amasser  les  trëiofs  de  Grétfue*. 

Les  papes  se  repentirent  bientôt  d*^ 
veîr  cédé  auk  roit  de  Sicile  un  droit  na- 
turels Ils  voulurent  le  reprendre*.  Bare>>i 
nius  soutint  enfid  que  ee  privilège  étint' 
subrepttce',  qu'il  n'avait  ëCé  vendn  aux 
roÎB  de  Hiciie  qub  par  uii^intipape  :  «et  il 
ne  lait  nulle  difficulté  de  tmitèr  de  tyran» 
tous  les  rois  succestem  s  de  Rogeri' 

^  De  Ferrare,  —  Si  les  droits  de  la  Si- 
cile sont  inébianlables ,  «i  la  «U2e»)iiùeté 
dé  Naplc^  n'est  qu-une  antique  chimère  j 
i'iovniioin  de' Ferrare  est  une  nfonvelle 
usurpatibni.  Ferrlnre  ëtaié  eonstammêal 
un  fik^>de're«i{)!ifo^  ainsi  que  Panne  et 
Pkttsaaee;' lit?  }>ape<€lément  viii>endé«> 
ponilla  €ôtak^  d^£st>  à  ibaiA  »i»ég^  e« 
i597»  Le  prétexte  de\3ette  tyranufie  était 
/  bien  sinigtiirer'pour  un' liomnife.  qui>se  dit 
l'hbmMe  vioaire  de  Jésus-Chvist^  ^Die'duc 
Alfonee-d^Eet,  p^mier  di|  nom  ^'^séu^e^ 
raiîi  de*  Peri^re  V  de  Modène,  "d'E»t,  4e 
Qarpi,  de  Bovigno,  tfvait^ épousé  Une 
simple  eîtÔT^enare  de  Feitara»- nommée 
Iiaura  fiustoohia ,  dent  il  avatt  en  trois  ^n- 
fiihB  avéïl  son  managev^rveonouspa» 
lui  solennellement  en  face  d'Ëgli^»  Il  »e 
maftqbâ'T'é^  eeke  feconiialsaance  aùcime 
dés  fbtrfaialités  ^esoriies  par  tes  lois; 
Son  BUCt)e6B««r^  Alfonie  d^st,  ftrt!reM 
0on^  duc  de  perrare.  Il  éponsa  Julie 
d'Vrbio,  fille  4e  François  ^  due  dlJrbln  v 
dont  ileut  oet;in£»rtnnëC:iésàr  d'Est ,  hé^ 
ritier  meentestable  dé  toiis  Itt  bien»  df 
sa  ipasiaou',  et  déclaré  héritier  par  le  der- 
nier diioy  mort  le  47  octobre  1597*  Le 
pi^  Glëtttwfitmy  da  no»  d^ildobbii^ 
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diO)  origlnalh)  S'une  famiy^  de  négtM^as 
de  FloniÉce,  dsa  prèlextet  qnelia  grandN 
niére  de  César  4 -fiât  n'était  pat  âesea  no^ 
ble  y  et  <|ne  les  enfims  qn'èllie  lavait  mil 
a»  maonéé  dev»ent  être  regaedés  cif>«tid 
des  bfttards«  dette  raison  eat  riâie«le<et 
scandaienBë  dans  un  évèqne  v  clle^st  in-; 
sentesaUe  dana  tout  èrâufinAmnatu:  de 
Ffiurope  ;  d'eiHeuta-y  si  lé  d<iQ  n'était  pki 
légitime  v>il  deitait  perdre -Hodèrie  «H.  ses 
sùatrvé  )ttkt»i  etnv'ii  n'j  avfetiifpieinit  de.viee 
dans san^issadfseyiUiiievait  gardei*  fw^ 
rare^  oea^meiMeÀènê 

L'acquisitiot»  à»  Fccraoe  était  Irap 
belle  pourjque  le  papen<;  fit  pas  vtdoir 
tokites  Icrdect^ttles  et  toutes  knifeéoVsMHiii 
deé  bdivcstilDéf^legiene^.quiiMsurent  «{ne 
I»î  papii  pént¥$néro,ju0tè  eo.^tiiAsttm 
jusU.  finloenséquenoe^  il  ezconuuw^ 
d'abérd  César  .d'Est  ;  et  comme  Ij'escom» 
mmicàtion  p/ivé^  fié^essâiireflattttt,  «a 
homme  de  tous  ses  bie«Ms^  le  p6re>  cogfnr 
mnn  dei  fid^k;s  levft.dea  troupeâ  cootie 
l'exèommunié4  peur,  lui  ravir  ion  héii-; 
tage,  au  nohi  ae  l'Egliae^  Oes. troupes 
teent  battues^  m«iè  le  duo  de  Afiidêoe  et 
de. Ferrare  vit  bientôt  ses  finances  épm^ 
aéef  et  seb  amisWrpidis. 

Ge. qu'il  j  eut  dé  plus  déplôraUVei»  cf'est 
que  le  roi  de  Famicc^  Eemi  iv^  ae  cAil 
obligé  de  ptendroJe  parti  du  pape»  pent 
balancer  le  ei^dit  de^  JP^UÀppe  11 4  le  oamt 
de  Rome.  C'est  '  am$i  aufe  le  bon .  roi 
Lotttt  XII  s  m  oibt  exeusobte  i  x'étfât  déstuop 
upré  en  s'umssant  av^  le  montre  Alexan- 
dre vf>  et  ^on  exécrable  bét^urd»  4t»  duc 
Bpbgiâi  .IL  fallut  eédef;  ek^a  le  ^pe  Jàï 
GOYAvt  Fecrfti^e  parle  cardinal Aldobraur 
din^qui  entra  dana  cette  floristante.viUe 
avec  Hiille  cheVauk  et  duq  «liHe.  ifdta^ 


Depuia  .ëe  \Jkemps  Feirrave  devint  dé- 
serte; son  tefroit  inculte' 'se.  couvrit  d« 
m  «raie  ctoouptBaana.  Ce  pay?  avait  éi^t 
i;ous.la.maisoo.d*£8^«  un.des.  plus  ^ux 
de. l'Italie;  le.  p.ei^le.  regretta. «wjoor» 
sea  «ncieni  naeîtk^j»..  111  est  .vrai  <^  le 
duc  fut  dédommagé.  On  laû  deâa&'te 
nomination  à. un, évéobé  et  il  une  cure, 
et  on  hii: fournit  mèoae  ^indc^çoea  aûnoU 
de  ael  des  imagaèins  de  Cervia  (  .maie  il 
n'est  pas  »eina  vrai,  Kiue  la  n»aiaoB  de 
Modène  à:  des,  droits  ineonteat»l>les .  et 
-iraprescr^ibles.snirLe(i  ddehédeFerrw*» 
dont  elle  est  si  i»dfgiiei|ieAt  4épooiUée. 
I  De  Castra  e^  Amiiifiiene*  -^  L'usufpsK 
tienne  Castro  et  Boneîglfoaesnr  le  mm* 
sen  àài  PftMMi  n*eift.  !^m  'mvnm^  'myti^ti 
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mab  la  manière  à  été  plus  basse  et  plus 
Iftehe.  ti  y  a  dans  Rome  beaucoup.de 
jbift  qui  se  vengent  comme  ils  peuvent 
^s  chrétiens ,  en  leur  prêtant  sur  gages 
à  gros  intérêt.  Les  pa^s  ont  été  sur  leur 
marché.  Ils  ont  établi  des  banques  que 
Ton  MpeWétnonts  de  piété  ;  on  y  prête  sur 
gages  aussi ,  mais  avec  un  intérêt  beau- 
coup moins  fort.  Les  particuliers  y  dépp- 
sent  leur  argent ,  et  cet  argent  est  prêté 
à  ceux  qui  veulent  emprunter,  et  qui 
peuvent  répondre i 

Bainnce,  duc  de  Parme  $  fils  de  ce 
célèbre  Alexandre  Farnèse  qui  fit  lever 
au  roi  Heni-i  iv  le  siège  de  Rouen  et  le 
siège  de  Paris,  oblige  d'emprunter  de 
grosses  sommes ,  donna  la  préférence  au 
mont  de  piété  sur  les  Juifs.  Jl  n'avait 
cependant  pas  trop  à  se  louer  de  la  cour 
romaine.  La  premièi'e  fois  qu'il  y  parut , 
Sixte-Quint  voulut  lui  faire  couper  le 
cou ,  pour  récompense  des  services  que 
son  père  avait  rendus  à  l'Eglise. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec 
le  capital ,  et  ne  pouvait  s'acquitter  que 
difficilement.  Baroarineu  Barberin,  qui 
était  alors  pape ,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain viJi,  voulut  accommoder  l'affaiie  en 
mariant  sa  nièce  Barbarini  ou  Barbarina 
au  jeune  duc  de  Parme.  Il  avait  deux 
neveux  qui  le  gouvernaient  ;  l'un  Tadéo 
Barbarini,  préfet  de  Rome ,  et  l'autre  le 
cardinal  Antonio;  et  de  plus  un  frère, 
cardinal  aussi,  mais  qui  ne  gouvernait 
personne.  Le  duc  alla  à  Rome  voir  ce 
préfet  et  ces  cardinaux ,  dont  il  devait 
être  le  beau-frère ,  moyennant  une  dimi- 
nution des  intérêts  qu  il  devait  au  mont 
de  piétëi  Mi  le  marché ,  ni  la  nièce  du 
pape ,  ni  les  procédés  des  neveux  ne  lui 
plurent;  il  se  brouilla  avec  eux  pour  la 
grande  affaire  des  Romains  modernes; 
M  puneiiUoj  la  science  du  nombre  des 
pas  qu'un  cardinal  et  un  préfet  doivent 
faire  en  reconduisant  un  duo  de  Parme. 
Tous  les  caudataires  se  remuèrent  dans 
Rome  pour  ce  différend,  et  le  duc  de 
Parme  s'en  alla  épouser  une  Médicis. 

Les  Barberins  ou  Barbarins  songèrent 
è  la  vengeance.  Le  duc  vendait  tous  les 
ans  son  blé  du  duché  de  Castro  à  la 
chambre  des  apôtres,  pour  acquitter  une 
partie  de  sa  dette  ;  et  la  chambre  des 
apôtres  revendait  chèrement  son  blé  au 

Î>euple.  Elle  en  acheta  ailleurs,  et  dé- 
enoit  l'entrée  du  blé  de  Castro  dans 
Rome.  Le  dnc  de  Parme  ne  put  vendre 
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son  blé  aux  Romains ,  et  le  vendit  aussi 
ailleurs ,  eomme  il  put.  ' 

Le  pape,  qui  d'ailleurs  était  un  assez 
mauvais  poète ,  excommunia  Odoard  , 
selon  l'usage ,  et  incaméra  le  duché  de 
Castro.  Incamérere8tun.mot  de  la  langue 
particulière  à  la  chambre  des  apôtres  : 
chaque  chambre  a  la  sienne.  Cela  signifie 
prendre, saisir,  s'approprier,  s'appliquer 
ce  qui  ne  nous  appartient  point  du  tout. 
XiC  duc ,  avec  le  secours  de  Médicis  et  de 
quelques  amb ,  arma  pour  désincamérer 
son  bien.  Les  Barbenns  armèrent  aussi. 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio^  en 
fesant  délivrer  des  mousquetons  bénis 
aux  soldats ,  les  exhortait  à  les  tenir  toi^ 
jours  bien  propres ,  et  à  les  rapporter  dans 
le  même  état  qu'on  les  leur  avait  confiés. 
On  assure  même  qu'ily  eut  des  coups  don- 
nés et  rendus  i  et  que  trois  ou  quatre  per- 
sonnes moururent  dans  cette  guerre ,  soit 
de  l'intempérie,  soit  autrement.'  On  ne 
laissa  pas  de  dépenser  beaucoup  plus  quo 
le  blé  de  Castro  ne  valait.  Le  duc  fortifia 
Castro  ;  et,  tout  excommunié  qu'il  était  y 
les  Barberins  ne  purent  prendre  sa  ville 
avec  leurs  mousquetons.  Tout  cela  ne 
ressemblait  que  médiocrement  aux  guer- 
res des  Romains  du  temps  passé  ;  et  en- 
core moins  a  la  morale  ae  Jésus-Christ. 
Ce  n'était  pas  même  le  àontrains-tu 
d'entrer  ;  c'était  le  contrains-ies  de  sortir» 
Ce  fracas  dura ,  par  intervalles ,  pendant 
les  années  i64a  et  i643.  La  cour  de 
France ,  en  ^644  «procura  une  paix  four- 
rée. Le  duc  de  Parme  communia,  et 
garda  Castro. 

Pamphiie,  Innocent  x,  qui  ne  fesait 
point  de  vers  et  qui  haïssait  les  deux  car- 
dinaux Barberins,  les  vexa  si  durement  ^ 
pour  les  punir  de  leurs  vexations,  qu'ils 
s'enfuirent  en  France,  où  le  cardinal 
Antonio  fut  archevêque  de  Reims ,  grand 
aumônier,  et  chargé  d'abbayes. 

Kous  remarquerons  en  passant  au'il  y 
avait  encore  un  troisième  cardinal  Bar-> 
berid,  baptisé  aussi  sous  le  nom  d'An- 
toine. Il  était  frère  du  pape  Urbain  viii. 
Celui-là  ne  se  mêlait  ni  de  vers  ni  de 
gouvernement.  Il  avait  été  assez  fou  dans 
sa  jeunesse  pour  croire  que  le  seul  moyen 
de  gagner  le  paradis  était  d'être  frère  lai 
chex  les  capucins.  Il  prit  cette  dignité, 
qui  est  assurément  la  dernière  de  toutes; 
mais  étant  depuis  devenu  sajge ,  il  se  con- 
tenta d'être  cardinal  et  très  riche.  Il  vécut 
en  philosophe*  L'épitaphe  qu'il  ordonna 
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qu'on  gra? ât  fur  son  tombeau  est  cnneuic. 
Hi9  jaêêt  pulpis  êê  ^imii,  p9têêà  nikit. 

Ce  rien  ett  quelque  chose  de  ainguKer 
pour  un  cardinal. 

Mais  revenons  aux  affiires  de  Parme. 
Pamphile,  en  i646,  voulut  donner  à 
Castro  un  ëTêone  fort  décrie  par  ses 
moenrt,  et  qui  nt  trembler  tons  les  ci- 
toyens de  Castro  qui  avaient  de  belles 
fcmmes  et  de  Jolis  enfiins.  L'évêque  fut 
tué  par  un  faloux.  Le  pape,  au  lieu  de 
ftire  chercher  les  coupables ,  et  de  s'en- 
tendre avec  le  duc  pour  les  punir ,  en- 
voya des  troupes,  et  fit  raser  la  ville.  On 
attribua  cette  cruauté  à  dona  Olimpia , 
belle-sœur  et  maltresse  du  pape ,  i  qui  le 
duc  avaitW  la  négligence  de  ne  pas  faire 
de  présens  lorsqu'elle  en  recevait  dç  tout 
le  nonde.  Démolir  une  ville  était  bien 
pis  quedeHncamérer.  Le  pape  fit  ériger 
me  petite  pyramide  sur  les  ruines ,  avec 
cette  inacription  :  Qui  fù  Ca$$ro, 

Cela  se  pasta  sous  Rainuce  ii  •  fils  d'O- 
doprd  Famèse.  On  recommença  la  guerre, 
ém  fat  encore  moins  meurtrière  que  celle 
des  Barberins.  Le  duché  ^e  CTastro  et 
Ronciglione  resta  toujours  confisqué  au 
profit  de  la  chambre  des  apôtres ,  depuis 
f<S46  jusou'à  166 a,  sons  le  pontificat  de- 
Chigi ,  Alexandre  vu. 

Clet  Alexandre  vu  ayant,  dans  plus 
d'une  aflyre ,  bravé  Lonîs  xiv,  dont  il 
méprisait  la  jeunesse  et  ne  connaissait 
pas  la  hauteur,  les  dilRîrens  furent  poussés 
si  l*in  entre  les  deux  cours ,  les  animo- 
sités  furent  si  violentes  entre  le  duc  de 
Ckéqui,  ambassadeur  de  Franoe  à  Rome , 
et  Mario  Ckiffî,  frère  du  pape,  que  les 
gardes  corset  de  «a  sainttle  tirèrent  sur  le 
carrosse  de  Tambassadriee,  M  tuèvnt  nn 
de  ses  pages  à  la  portière.  Il  est  vrai  qu'ils 
■'y  étaient  autorisés  par  aocmie  bulle; 
mab  il  pamt  que  leur  lèle  n'avait  pas 
beaucoup  déplu  au  saiat  père,  Louis  xiv 
fit  erainors  sa  vMgeanee,  Il  fit  arrêter  h 
nonce  h  Paris,  envoya  des  iroopes  en 
Italie  9  se  a^isU  du  comtat  d'Avignon.  Le 
pape»  qnl  avait  dit  d'abord  ^^  dêêU^ 
g%im$  Jrima^  mêndfui&iU  4  «on  Jiepwri, 
ne  vo¥ant  point  paraître  ees  aagoo  « 
s'humilia,  demanda  pardon.  Le  roi  de 
France  lui  pardonna*  à  oondilion  qu'U 
rendrait  ÇastM  et  RopciçUone  an  due 
de  Parme,  et  Commaetiio  au  duc  de 
Modéoe ,  tons  deux  attachés  é  ses  inté- 
rêts, et  tous  deux  opprimés. 


GonoBe  Innopc«»  %  a?ay;  ftà%  éci^pr 
une  petUe  pyramide  tm  mémoire  de  h 
démolitiuii  de  CMtn»,  h  n>i  de  Pravoe 
exigea  qu'on  érigeât  wie  pvraoalde  du 
4oBble  plus  baute  k  Rome ,  dana  la  plaoe 
Farnèse ,  oii  le  erime  des  gardes  da  pape 
«vait  été  commis.  A  l'égard  4n  page  tàfe, 
U  n'en  fut  pas  question.  Le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ devait  bien  au  moins  me  pen- 
sion à  la  famille  de  ce  jeune  chrétien,  La 
cour  de  Rome  fit  habileoEient  insérn'  dans 
le  traité,  qu'on  ne  reodiait  Caatro  et 
Ronciglione  au  duc  que  moyennant  une 
somme  d'argent,  équivalente  à  peu  piés 
à  la  somme  que  la  maison  Faroése  devait 
au  mont  de  piété.  Par  ce  tour  adroit, 
Castro  et  Ronciglione  sont  touioun  de- 
meurés incamérés  ,  malgré  Louis  xiv,  qui, 
dans  les  occasions,  éclatait  avec  fierté 
cpntre  la  cour  de  Rome,  et  ensuite  lui 
cédait. 

Il  est  certain  que  la  jonissance  de  ce 
duché  a  valu  à  la  chambre  des  nnOtrci 
quatre  fois  plus  que  le  mont  de  pieté  ne 
peut  redemander  de  capital  et  d'intérêts, 
ll'importe,  les  apôtres  sont  toufocin  en 
possession.  H  n'y  a  jamais  en  crnsaipa- 
tion  plus  manifeste.  Qu'on  s'en  rmpportfi 
k  tous  les  tribunaux  de  |odfcalnre«  de- 
peis  ceux  de  la  Glifaie  jusqu'à  ceux  de 
Coifou  :  y  en  a-t-il  nn  seul  où  \t  duc  de 
P«me  fie  gagnât  sa  cause?  Ce  n'e^t  ^m^ 
compte  à  faire.  Combien  vous  dots-jef 
combien  avex-vons  tondié  par  vos  mains  f 
payez^moi  l'excédant,  et  rendex-moi  mon 
ffage.  Il  est  à  croire  qqe  quand  le  duc  de 
Parme  vendra  intenter  ce  procès,  il  le 
gagnera  partout  ailleurs  qu'à  la  chiimbre 
des  apôtres, 

AtqwhUUmê  de  ffdes  II,  —  Je  ne  par- 
lerai peint  ief  de  Commackio  ;  c^est  nnt 
affaire  q«  regarde  l'Smpire ,  et  je  m'en 
f  apporte  è  la  cfannbre  de  Tetzlar  et  ae 
eenseii  anllqoe.  Maip  i|  faut  voir  mt 
qnelles  bonnes  oeurtes  les  serviteois  des 
serviteurs  de  Dieu  ont  efltenu  du  M  tons 
ks  domaines  qu'ils  possèdent  aujonrdliid» 
Koos  savons  par  le  cardinal  Rembo ,  p«r 
GniobafdÎB  tX  par  tant  d'autres,  com- 
nent  la  Rovèrei  f  nies  f  i,  nchetn  ta  tiare, 
•t  c— amcnt  âl  fat  élu  avant  ol/Ibc  qna 
les  eardinaux  Auseat  cotiés  dans  te  cen- 
davn.  Il  f$Xkk  p9yer  «t  qtifH  avnil  ps»- 
—-'    quoi  on  Ini ' ' — '* 


ses  ènllets,  et  û  rismuMlt  d^êtve  dipasé 
Bonr  paver  ks  ans  il  isllatt  piwi^v  aat 
autres.  Il  commence  par  \emtr  àe§  ^en- 
pes  ;  il  seaietàlwnrtéte,aisiégnféiMnsi, 
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qui  appayltoait  au  seigaçiir  Baglioni, 
homme  faiBîe  et  timjde»  qiji  n*çul  |>as.ie 
courage  de  «e  défendra.  II, rendit  s^  villje 
en  i5o6.  On  luilaû^a  seulement  empor- 
ter ses  meuble?  avec,  des 'o^nt^f  Z?e»^  Pp 
Pérouse,  Jules  marche  ^  Bologne ,  .p,t  pp 
chasse  les  Bcntivqglip^ 

On  ^it  cpmn^e^t  n  arma^tous,1çs  sou- 
' Térains  contre  Venise,  et  comment  en- 
suite il  s'unit  avec,  les  V^nitiena  qpntrP 
Louis  XII,  Cruel  eoqemi,  ami  perfide, 
prêtre ,  soldat ,  il  réunissait  tout  ce  qu'on 
reproche  à  pés  dçuiL  professions ,  la  foiw- 
berîe  et  l'iiihumanité.  Cet  hoqn^te  homma 
se  mêlait  aussi^  d'evcommuoier.  Illanç» 
'  son  ridicule  foudre  contre  le  ro^4e  France 
Louis  xii ,  le  Père  du  peuple.  Il  croy^t» 
dit  un  auteur  célèbre,  mettre  les  fois 
'MSI8  ratfathè^,  comme  vicaire  dei)ieu; 
et  il  mettait  à  prit  les  tètes  de  ton?  les 
Français  en  Itàlré^  con^me  vicaire  du 
diable.  Voilà.  Hiomme  dont  les  princes 
baisaient  les  piedi»,  et  aue  les .  peuples 
adoraient  comité  un  Dieu.,  J'ig^ppre  s'il 
eut  la  V. "    '    *'    ~ 

rWè 

trèsf  hpnorablç  daniè.  Il  faut  t<>ujour8 
rendre  justice  au  beaU  sexe  ^aos  Toccv 
■«ioB. 

Des  oequiHiîons  éP Alexandre  'VI ^-^ 
La  terre  a  retenti  asfc^  de  la  nmonie  qui 
,Talut  à  ce  Boreia  la  tiare;  des  excès  de 
fureur  et  de  débauehe  dont  se  soaillèrent 
;«es  Jbàli|rd«.;:de  eo«  ibceste  avec  Lucre- 
cia  9  sa  fille.  Quelle  Luoreeia  1  On  sait 
qu'eUe  couchai^  avec  son  frère  et  soa 
père,  et.  qu^b>  »vait  des  évèques  pour 
.laiets  dç  -dianibre.  On  est  assez  instruit 
du  beau  festin  pendaqt  lequel  cinquante 
courtisanei  Jàf^OA  fa^ip^aaient  des  châtai- 
gnes en  variant  leurs  postures,  pour  amu- 
ser sa  sainteté,  qui  distribua  des  prix  aux 
Elus  vigoureux  vainqueurs  de  ces  dames. 
l'Italie^  parle  encore  du  poison  qu'on  < 
prétendit  qu'il  prépara  pour  quelques- 
cardinaux  ,  et  dont  on  croit  qu'il  mourut 
lui- môme.  11  ne  reste  rjen  de  ces  épou- 
iTaotaMea  horreurs,  q«e  la  mémoire;  mai» 
ti' reste  encore  des  héritiers  de  ceux  que 
<ao«  §Aé  et  lui  as^aé^inèr eut ,  ou  étranglè- 
veDt,>on  empoisonnèrent  pour  ravir  leui»^ 
bëritages.'OB  connaît  le  poison  dop^  ils 
fl^  «emietet  ;  il  s'appelait  ta  can^rdta. 
Toas  \e8  crfaaes  de  «ette  ahomipahle  fa- 
mîlieflont  aôsai  pdBsns  que  l Evangile ,  à 

l'abri  duquel  CgS  ffinnatrc»  Im   nnnfimPt. 

tàîent  impunément.  Il  ne  s'agit  ici  (]ue 
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,  4es  diolU  de  plusieurs  illqstre^  maisons 
qui  subfi^teqt  encore.  Ijcs  Orsioi,  les  Co- 
lonnes souffriront'ils  toujours  que  la  cbani- 
bre  appstoUq^e  leur  retienne  les  héri- 
tage9  .de  Içur  ancienne  maison?  JNous 
^vons  à  Venise  des  Tiepplo ,  qui  descen- 
dent ^ç  la  011e  de  Jean  Sforze ,  seigneur 
.4e  Pe? zaro ,  que  César  Borgia  chassa  de 
la  ville  au  nom  du  pape ,  son  père.  Il  y  a 
d^s  Mâui&Êdi  qui  ont  drpit  oc  réclamer 
Fçiçnzav  Âstor  Manfredi,  ^gé  de  dix-hult 
ans,  rendit  Faenza  au  pape  et  se  rçmit 
çntre  les  naains  4e  son  fils, à  cop4itiop 
qu'pn  le  laisserait  jouir  du  restç  de  sa 
iortune,  Il  éuit  d'ui^e  extrême  hefiuté  ; 
César  Borgia  en  devint  ëperdumept  amou- 
reux ;  mais  copime  U  était  kmche ,  ainsi 
que  tpiis  ses  portails  le  témpjgpeqt,  et 
que  se9  crîmçs  redpuolaient  encore  l'hor- 
reur de  Manfredi  pour  lui,  pe  jeune 
homiAe  s'emporta  im|)rudexameiit  coptre- 
)e  ravisseur  ;  Borgia  n'en  put  jouir  que 

5ar  violence  :  ensuite  il  1(8  ^t  )et?r  d^ns  le 
ibre^veç  la  feinm^  d'un  Caraccioli, 
qu'il  avait  enlevée  à  son  époux, 

Qa  a  peine  à  eroire  de  telles  atrocités; 
mais  s'il  est  quelque  chose  d'avéré  dans 
l'histoire ,  ce  sont  l^  priofief  4'<4iexan- 
dre  yi  et  4e  sf  JbmiUe. 

L^  m^j«ou.de  l^fout^fK^tro  Vest  pas  en- 
core éteinte.  Le  duché  d'Urbin,  qu'A* 
Itx^aâe^  y^  e^  sfi^  ^U  envahirent  par  la 
per^die  la  pli^  poîrç  et  la  plus  eélébrëe 
dan3  les  livres  de  l^f^hiave),  appartient  à 
çe^x  qui  sont  descend^  de  la  maisou  de . 
HpilJtefeUro ,  à  moio^,  que  les  crime»  n'o- 
pèreut  une  priescription  coptre  l'équité. 

Jules  Varanp ,  seigpeur  -de  Camerino , 
fût  saisi  p%r  César  Borgiii,  dans  le  temps 
^lue  qu'il  jBÎgnait  une  CfipitulatioQ ,  et 
fut  étrapg^é  fur  la  place  j^ec  ses  deux  fils. 
Il  y  a  encore  des  Yarano  dans  la  Roma- 
gne  ;  c'est  à  eux,  sans  doute,  que  Camé- 
rino  appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  effroi 
dans  Machiavel ,  comment  ce  César  Bor- 
gia fit  assassiner  Vitelloso  Vitelli,  Olive- 
roUo  da  Formù^  U  RÎgPîor  Pagolo,  et 
Frapcesco  Orsînî  j  duc  de  Gravioa.  Mais 
ce  que  Miicbiîivel  n'a  point  dit^  et  ce  que 


étrangl^ï- 

ataîs  dans  le  chûteaii  d«  Sinigaglia^  le 
pape  son  père  ferait  arrêter  le  cardinal 
Orsini,  parent  di}' duc  de  6caviqa^  et 
confisquait  tous  les  biens  de  cette  illustre 
maison.  Le  pape  s'empara  même  de  tout 

34* 
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lo  mobilier.  Il  te  plaignit  amèretprent  de 
ne  point  troiurer  àarrni  ces  élTets  une 
grosse  perle  eslimee  deux  mille  dncaté, 
et  une  cassette  pleine  d*or  qu'il  savait 
-être  chei  le  cardinal.  La  mère  de  ce  mal- 
heureux prélat,  âgée  de  quatre-vingts  ans, 
tïMignant  qu'Alexandre  vi ,  sdon  sa  cou- 
tume, n'empoisonnât  son  fils,  vînt  en 
tremblant  lui  apporter. la  perle  et  la  tas- 
Bette;  maissOn  tils  était  déjà  empoisonné, 
et  rendait  les  derniers  soupirs.  Il  est  cer- 
tain que  si  la  perle  est  encore ,  comme  on 
le  dit,  dans  le  trésor  des  papes,  ils  doi- 
vent en  conscience  la  rendre  à  la  maison 
des  Ursins  ;  avec  l'argent  qui  était  dans  h 
cassette. 

Coneituitm.  —  Après  avoir  rapporté , 
dans  la  vérité  la  plus  exacte,  tous  ces 
faits,  dont  on  peut  tirer  quelques  consé- 
quences ,  et  dont  on  peut  faire  quelque 
usage  honnête ,  je  ferai  remarquer  à  tous 
les  intéressés  qui  pourront  jeter  les  yeux 
sur  ces  femlles,  que  les  papes  n'ont  pas 
un  pouce  de  terre  en  souveraineté  qui 
n'ait  été  acquis  par  dcp  troubles  ou  par.des 
fraudes.  A  l'é^rd  des  troubles,  il  n'y  a 
qu'à  lire  l'histoire  de  l'Empire  et  les  j^- 
nsconsultes  d'Allemagne.  A  l'égard  des 
fraudes,  il  n'y  a  qu'à  jet^  les  yènx  sur 
la  donation  de  Goiistantin  et  sur  Jes  dé- 
-crétales.  '  ^ 

La  donation  de  la  IcQmtes^e  Mathildie^aù 
doux  et  modeste  Grégoire  vu  est" Iç  titré 
le  plus  favorable  aux  évoques  de  Rome. 
Mais,  en  bonne  foi,  si  une  femme  à  Pa.- 
ris,  à  Vienne,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
déshéritait  tous  ses  parens,  et  laià^ait 
tousses  fiefs  masculins ,  par  testament ,  à 
son  confesseurf  avec  ses  bagues  et  joyaux, 
«e  testament  ne  serait-il  pas  cassé  suivant 
•les  lois  expresses  de  toits  ces  états  f 
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» .  On  nous  dira  que  le  papeAMu-dessiis 
"de  toutes  les  lois,  qu'il  peut  rendre  juste 
ce  qui  est  iïi\(ute  i  fwîeit  do  injustitia 
fdcere  justUtam,  Papa  est  suprd  jtw , 
-centra  jus  et  eoàra  jus  :  c'est  le  senli- 
'meiït  de  Bellarmin  *\  c'est  l'opinion  des 
théologiens  romaiiV).  A  cela  nous  n'avons 
>ich  à  répondre.  Nous  r^évérons  le  siège 
de  RomiB  ;  nous  lui  devons  les  indulgences. 
Ta  facutté  de  tirer  des  âmes  du  purga- 
toire, la  permission  d'épouser  nos  belles- 
sœurs  et  nos  tlièces  l'une  après  l'autre, 
la  canonbation  de  saint  Ignace,  la  sûreté 
d'aller  en  paradis,  en  portant  le  scapu- 
'latre  ;  miais  ces  bienfaits  ne  sont  peut-être 
pas  une  raison  pour' retenir  le  bien  d'au- 
trui» 

11  y  à  des  gens  qtjii  disent  que  si  chaque 
église  se  gouvernait  par,  elle-même. sous 
les  lois  del'état  ;  si  on  mettait  fin  à  la  ûmo- 
nle  de  payer  des  a^nates  pour  un  béné- 
fice ;' si  un  éyêque ,  qui  d'ordinaire  n'est 
■  pas  riche  av^nt  sa  nomination,  n'était 
pas  obligé  de  se  ruiner  \,\i\  ou  ses  créan- 
ciers ,  èo  empruntant  de  l'argent  pour 
paj^er  se&  bulles.;  fétat  ne  jierait  psa  ap- 
pauvri ^  à  la  longue ,  par  h  sortie  de  cet 
argent  qui  ne  revient  p/us.  Aiais  aous 
laissons  cette  matière  à  discuter  par  les 
banquiers  en  cour  de  Borne; 
l  ,  Finis^.QS  par  supplier  encore  le  lecteut 
•chrétien  et  bénévole  de  lire  l'Evangile, 
et  de  voir  s'il  y  ttou^^era  un  seul!  mot  qui 
.ordonne  ]e.,moindre  .dés  -tours  que  nous 
livous  fidèlement  rapportés.  lions  y  li- 
sons, il  est  vrai,  qu*il  faut  se  faire  des 
amis  avec  i'argenU  de,  ïmaiainmone  d'i- 
niquité. Ah!  bealissimo'padre,  si  cela 
est ,  reudeis  donb  l'argent. 

■  ^    •     •  (  Essai  sttr  iés  mceurf  ). 


VALLIÈRE  (la  duchesse  de  la ) ,  mai- 
tresse  de  Louis  xiv.  —  sb  fait  GAaiiiuTp 
(  6  juin  ly  »o  )•  —  JEUe  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à  son 
amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célèbre 
que  sa  tendresse.  Elle  se  ^t  carmélite  à 
Paris,  et  persévéra.  Se  couvrir  d'un  cilice, 
marcher  pieds  ni^s ,.  jeûner  rigoureuse- 
ment ,  chanter  la  puit  au  chœur  dans  une 
langue  inconnue  ;  tout  cela  ne  rebuta 
point  la  délicatesse  d'une  femme  accou- 


^tumée  à  tant  de  gloire,  de  mollesse  et 
de  plaisirs.  Elle  vécnt  dans  ces  austérités 
depuis  1675  jusqu'en  1710,  sous  le  nom 
seul  de  sœur  Louise  de  ia  tniséricorde. 
Va  roi  qui  punirait  ainsi  ui^  fbokme  coft- 
pable,. serait  un  tyran  r  et ' c'est, mnsi  que 
tant  de  femmes  se  sont  pupie»  d'avoir 
,  aimé.  Il  n'y  a  presque  point ,  d'«xeiapks 


^  De  romanopontifiee,  tome  I,  liv.  IT. 
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de  politiques  qui  aient  prit  ce  parti  ri- 
goureux. Les  çrîiujès  de  lu  politique  scm^ 
bleraieiitcepciidaQi  exiger  plus  d'cxpia-. 
lions  c[ue  les  faiblesses  de  Tamour;  mais, 
ceux  qui  goiiverijent  les  âmes  n'ont  guère 
d'empiré' ,^uç  sup  les  faibles. 

,  On  sait  qHÇ:5  quand  on  annonça  à  sœur 
Louise  de.  la  mit^éricorde^la  mort  du  duc/' 
de  Yermandpis!, ' qu'elle  avfut.eu  du  rcj,, 
elle  dif  •  «Je  àoia  pljeurcjç'M  naissance  ^ii< 
oore  plus  que.  sa  mort;.»  II  lai  resta  une» 
fille^  quj  fut  d^.tous  les.enfans  du  roi  ht- 
plus  ressemblante  à  ^n  p&re«  et,, qui 
épousa  le  prince  Armand  de  tionti,  ne- 
veu du  grand  Goqdié. .. 

'   {Sièàiede  Louis Xiy.) 

YASSI  (massacre  de)  et  des  Gércn- 
nés  (  i«»^roai  1SS2),  — 'Jl  est'  constant 
que  ceuxcfùî  se dSrcfnt  réftyroiésen  France 
furent  persécutas  <)^rante  aps  avant  qu^ils 
se  révoltassent;  car -ce'  ne- fut  qu'après 
le  massacre  de 'Vafssi,  qu'ils prlreiit  les 
armes.      *    ■•  •  •    ':.'-■"  •"'.  • 

Le  diic  JBjrançoîs  de'  Guîse ,  qui  n*éiail 
plus  lieutenant  du  royaume,  voulait  tou-^ 
jours  en  être  le 'maître»  {1  était  déjà  U^., 
avec  le  roi  d'Espagne,  Pbilippe  it ,  et  se 
fesait  regarder  par  le  peuple  comme  le^, 
p'rptccteur  de  la'catbolicité.  Lës,'seigneur8. 
ne  marchaient  de  ces  temps-là  qu'avec, 
un  «ombreux  cortège  :  on  ne  voya'çeai^. 
point,  comme' aujourd'hui ,  dabs  unq 
chaise  de  poste  précédée  de  deux  ou 
trois  domestiques;  on  était  su|yi  de.J>ln8/ 
i|e  cent  chevaux  :  c'était  la  seule  magai- 
fîcence.  Oncouctiait  trois  ou  aualre  dans 
le  même  lit,  et  on  allait  à  la  cpu'r habiter 
«né  chambre  oh  il  n'y  avait  que-  des  cof- 
fres j)our  meubles,  te  duc  de  Cuise',  eji 
passant  auprès  çle  VassFsùr  |es  frontières 
de  Champagne,  "^troU va  des  calviniste^ 
qui,  jouissant  du  privilège  de  TédA  ,'çh'an- 
taicpt  paisiblement  leurs  psaumes  daqs 
il^e  grange  ■  i^^s  vakts  jn^Li'ïtèri^iJt  ccjs 
malheureux  ;  if.iî  n  tma m  (  jivîfou  96114^- 
fc  ,  blessèrent  tt  dî^hi|ïKivnE  k-  refile. 
Alors  lés  pr()tr>l:i!iti  bu  iiDij!ï:ïé|iL  dans 
presque  toul  li:  royaum<-»  Toute  la  Fraiicii 
est  partagée  entf<?  le  priniit;  de:  Cou  Je  til 
François  de  f ïukc,  Calhcripe  Je  MéJim 
flotte  entre  uux,  dtUï.  Ce  ne  fut  Je  tous 
dOtéîi  qpe  musiîîitrOs  vl  î^|ïlldgts.  felle  èlait 
âfors  da PS'  f  nrk  a v 1 1: lu  rfii ,  ëoii  Û ià'l  VI le 
éciit'aù  prince:  de  ConJ^  i!c  venir  Ta  dû- 
livrer.  Cette  lé^ro  ruati^è^était  ti^;  ordre 
'de  tbalÎPufÎL  b  giipirt*' tivîlc  ;  on,'  iic.  la 
ferait  qu'aie t;  tn^p *d'iubuii)âuilè  :  ^^^^'i^v 
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ville  était  devenue  uqe  place  de  guerre, 
et  les  rues,  des  champs  de . batailles. 

On  doit  aussi  avouer  que  la  guerre 
qu'une  populace  sauvage  fit  vers  les  Gé- 
vennes,  sous  Louis  xjv,  fut  le  fruit  de 
la  persécution.  Les  camisards  agirent  en 
bêtes  féroces  ;  mais  on  leur  avait  enlevé 
leurs  femelles  et  leuris  petits;. ils  déchirè- 
rent les  chasseurs  qui  couraient  après  eux. 

Les  d^uk  partis  ne  conviennent  pas  de 
l'origine  de  ces  horreurs.  Les  uns  disent 

2iiè  le^  meurtre  de  l'abbé  du  Ghaila ,  chef 
es  missions  du  Languedoc ,  fut  commis 
pour  i-eprendre  une  fille  des  mains  de 
cet  abbé;  les  autres,  pour  délivrer  plu- 
sieurs enfans  qu'il  avait  enlevés  à  Içurs 
parens,afin  de  les  instruire  dans  la  foi 
catholique  :  ces  deux  causes  peuvent 
avoir  concouru ,  et  Tourne  peut  nier  que 
la  violence  n'ait  prodnit  le  soulèvement 
qi]^  causa  tant  de  crimes,  et  qui  attira 
tant  de  supplices*. 

^Ajprès  la  paix  de  Ryswick,  Orange,  où 
regçait  encore  la  religion  protestante, 
apj^^i^enant  à  Louis  xiv^  plusieurs  habi- 
tans  du  Languedoc  7  allèrent  chanter 
leurs  psaumes',  et  prier  Dieu  dans  leur 
jargon.  A  leur  retour,  on  en  prit  cent 
trçntê  ,' hommes  et  femmes,  qu'on  atta- 
cha deux  à  deux  sur  le  chemin,  ^es  plus 
rbbpstes,  au  nombre  de  soixante  et  dix^ 
furent  envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après,  un  piédic^nt,  nommé 
Maîrlié ,  fut  pendu  avec  ses  trois  enfans  , 
convaincu  d'avoir  prêché  m^  religion,  et 
d'avoir  fait  convoquer  l'assemblée  par  ses 
filsl  On  fit  feu  sur  plusieurs  familles  qui 
allaient  au  prêché  «  on  en  tua  dix-huit 
dans  le  lîîoctse  d*Ûii-«i  tt  Xtîih  femmes 
f^ruâ^eii  i^aul  du  nom  Ut  t;  Jes  morts,  on 
Icii  iiv*;ntra  ptmr  tuer  kura  enfans  dans 
hiitij  catraîika»Cï's  Ignames  g:rDsseA  éltiient; 
dans  Itîuc  toit  ;  eliti»  avaif^nt  eu  cfTcl  dé- 
robé] aux  nouveaux  c:tîUs;  mais,  eucort", 
une  fois,  ks  premiers  thi^ùlk-ns  ne  dcso- 
béirfsaL'iït'iljt  piJjj  aux  éJltii  des  emperf^ura 
qimnd  iU  prCchaientMl  faut  abRaïumunt 
ou  ci>rsvtuiir  que  Ji^n  juj^ed  mmiiîn.^  firent 
iïi'fl  bùrn  de  uefitJc.^  Içd  dintîtit-ns,  ou 
dire  t|iic  Ictj  jiîgrWtjj^liolKi^ut;*  firent  très 
maï  dtr  pcudre  T^i  ihiiieiitaii^  ;  car  et  prt)- 
testittib  (i;(:j>rutoiy:vJ,c\iié tiens  ùl^ienl  pré-i 
tUéniirnt  dans  l«ii,;i^m(^s  'y "•**;**  *  on  ne 
peut  tiople  it!'|t|iÇYf,jîii  étaM^nl  t'galLrment 
lonocf  Q^  fiu  lï^ it^UTieiyt  cimpahStis . 

Enfin  )  lis  cluélîeps  {lerât^ciiLi^s  par 
I^ssiimht  L'gLir|[j^«ji^iït,  £i|irijâ  aw  muirt,  ^uji 
liU,  iigO  Je  ilU4m^i^_^P4j  sa  Ëlb,  âgée 
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de  sept  f  et  dojèreat  sa  Tcnirc  daoi  1*01 
ronte.  Leê  proteiit»» ,   persécmtéd  par  ' 
l'âbbé  du  Ghdla,  I<* maisacrèredt.  Ce  ^ut 
là  rai^iQe  de  la  guerre  horrible  des  Gé- 
veaaes.  11  est  même  impossible  que  la 
révolte  n'ait  pas  commencé  par  la  per- 
sccution.  Il  n'es!  pas  dam  la  nature  hti- 
inaine  que  le  peuple  se  soulève  contre 
ses  magistrats  et  les  é^tge ,  qwmd  il 
n'est  pas  poussé  à  bout.  Mahonlbt  lui- 
même  ne  nt  d'abord  la  guerre  que  ponr 
se  défendre;  et  peut-être  n'y  aurait -tl 
point  de  mahométans  sur  la  terre,  sf  leé'' 
Mecqnoîs  n'avàietit  pas  toulu  faire  mbu-  ' 
rir  liahomet. 

On  ne  peut,  dans  un  Essai  iW  Ut 
m(Éur$,  entrer  dans  le  détail  des  horreurs 
qiiî  ont  dévasté  tant  de  provinces.  Le 
^cnre  humain  paraîtrait  trop  odieUi  si 
l'on  avait  tout  dit. 

Il  serà  utile  que  dans  ?es  histoires  par- 
ticulières on  voie  un  détail  de  nos  crimes.  ' 
aGn  qu'on  ne  les  commette  plus.  La 
proscriptions  de  Syllà  et  d'Octave ,  par  * 
exempte,  n'approchèrent  pas  des  maB-> 
sacres  des  Gévennes ,  ni  pour  le  ndiiib'rè, 
ni  pour  la  barbarie  ;  elles  sont  scaletnent  ' 
plus  èélèbreS ,  parce  que  le  nom  déPan- 
cienne  Rome  doit  faire  plus  d'impi^'ssion 
que  •  celtd  des  villages  et  des  cavernes  ' 
d'AndùteV^  Sylla,  Antohie,  Auguste, 
en  imnosent  plus  que  Ravanel  et  Casta-  ' 
enet.  Mais  Tatrocîté^  fbt  poussée  plus  loin 
les    six   années^   deà   troubles    au  Lan- 
guedoc que  ààùs  les  trois  mois  des  prOs- 
criptlouft  du  trîci&virat.  On  en  peut  ju- 
ger pardesîelbes  de  l'éloqueut  Pléchier, 
qui  était    évêqae   de.  ïïimcs  dans   ces 
t%mps  funestes.  Il  écrit  en  1704  :  <  Plus 
de  quatre, mille  cathbrtqtieâ  ont  été  égor- 
gés &  la  cam|)a[^tie,  quatre-vingts  prêtres 
t         massacrés,  dcut. cents  églises  brûlées.» 
Il  ne  parlait  que  dfé  isôn  diocèse;  tes  autres 
étaient  en  proie  aux  mêâaes  calamités. 

Jamais  11  n'y  eut  de  plu^  grands orimes 
suivis  de  plus  horribles .  Supplices  ;  et  lés 
deux  partis  ,"<hbtôt'ass'àséins,  tantôt  as- 
sassinés, invoquaient, également  le  nom 
du  Seigneur,  ^ous  ^verrons,  ^dahs  le 
Siècle  da  Ltmi&  XI  f^^  plu  à  cït'  quarante 
mille  faufil  jqaejs  pt^rij^  pjit  h  roue  et  dans 
les  flataamcii;  et ,  cc'ifiii  val  bjén  remar- 
quable, ïl  n'y  cri  eut  pa^  nn  seul  qui  ne 
mourût  en  btniaaaiir  Tïieu ,  pas  un  qui 
montrât  b  moindre  ta ibitr&^f?  :  hommes  j 
femmes ,  1  n  Pu  li n .  lo ii »  v\\t hti rcàt  avec  le 
même  courage.  '  ■  '    ! 

Quelle  a  été  ta  câj^è  'de  cette  guerre  cî- 


vile  et  de  toutes  cdiesr  de  rdij|idti  ddnt 
l*Curope  a  été  ensàngladtée?  polnC d'autre 
que  te  malheur  d'atdir  Ibtig^tenfips  né- 
gligé la  biorale  pour  la  côntrovcFs^  L'au- 
torité a  Vôbhi  ordôUbei-  aux  bomme» 
d'être  croyans',  att  lieû  dé  leiii^  comâiâa- 
dtt  simplement  d'éfre  ja^ttiÀ.  Ei!ë  a 
fûopni  dos  prétextes  fi  l'opiillftlr^fé.  Geox 
qui  saoriûenf  leur  aangf  et  -léàt  tié  At  sa- 
crifient p«s  àè  tAèÉHe  ce  qti^îAà  appeBeâf 
leur  r*iB(M.  Il  èstplbft  àièè  dé  itiè^er  cèof 
mâle  homÉies  ati  ebtffbàt  qtie  âc  sôb* 
mettre  l'esprit  d'iM  pertrnnéé; 

VENISE  (la  république  iÉe).'-^iitM  «il' 
iurnoiv  {'ly'tiwAi'  16016 )&  V4>  Sous  Bor- 
ghè^e*  Paul  v,  renaquit  l'suioieniie  ^- 
refle  de  la  juridiolion  séculîère  çtde  reo- 
clésiastique*  qiû.fVfi^faityerseraifttrerais 
tant.  4e  sang.  L>^^3.  ^^-  sénat  de  Venise 
avait  déf(çnd|iA  les  nouvelles  donatioiis  foi- 
sans  son, çoncoof^,  et  sur- 


tes  aux 
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des  moines.  Il  se  crut  aussi  en  droit  de 
frfîre  adrêter  *et  de  jil'ger  un  chaaoîàe  de 
Viceoce  et  un  abbé  de  NtrvèSù',  cùàraio' 
eus  dé  rapines  et  de  meurtres. 

Le  pape  écrjtrît  à  la  répnblLqut  qùe\ei 
d^rèt».  et  rt-mprisonoeinent  «les  deux 
ectiiésiastîques  blessaient  l'honneur  de 
UîeU;  fl  etîseâ  que  les  ordonnances  du 
sénat  'furent  remises  à  son  nonce,  et 
qti'ofn  lui  rendît  aussi  les  deux  coupables , 
qui  ne  devaient  être  {usticiables  que  de 
là  cdur  rdùiàine. 

Paul 'y^' qui  peu  (îe  iëlmps  âuparàvaot 
avait  féi^l'^lier  Va 'république  de'Gfênes 
dans  iiùé  occasion  |>areîlle ,  crut  que  Te- 
njse'  saurait  Ta,  m ëiiié, condescendance.  Le 
E^cnat.  envoya  lin  àmbaissadeur  cxtraordi- 
dairè  pour  soutenir  ses  droits.  Paul  ré- 
p'ohdît  à  rafnbassadeûr  qne  pi  les  droits 
ni  lès  raisons  de  Venise  ne  valaient  r/ai, 
et  quil  fallait  obéir,   te  sénat  n'obéit 
point."  [^ij  avril  1606^  Le. 'd«^  et  le*  sé- 
nateurs turent  excommuniiés,  et  tout  l'é- 
tat de  Venise  .mi«  ep  în.terdîlÉ ,  c'est-à-dire 
ull  fut  défendù"aù  clergé  ,  sous,  pçinc 
e  damnation  éternelle  i  de  dire  la  messe, 
de  faire  le  service  ,  <i(*admiBi3trer  aucun 
sacrement,,  ei  ûe  prêtçf  son  ministère  k 
IVjî^pidMÎ'rè  (les 'morts.  C'é^^  ainsi  que 
Grégoire'  Tii'^^^çs  éuppêsseï^  en  avaient 
use  éavei  s  olu'^içurs  êmi^ereocs  ,  Bien  sûr» 
i^Qçi^  q^ùé  ,I^s  p^tçuples  aijni.çraieat  mieux 
âbai)^ouner  l^urs  empereurs  «jue   leurs 
églisesf,   et  CQÎnptànt^  toujours   sur  des 
princes  prêts  à  envahir^ les  aonaainet  des 
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cxcotntauuiés.  Mais  les  temps  étaient 
changés  :  Paa!  v^  par  celte  vîol<mce,  ha- 
sardait qu'on  lai  (fèsobétt,  que  Tenisd 
fit  filmer  toutl's  IcîT  église».') ,  et  renonçât 
à  la  religioD  cathx>Itquje  :  eÛe  pouvait  ai- 
sëmcfQt  em'brassc'r  la  grecque,  ou  la  lu- 
thL^rJeane ,  ou  h  caWimste,  tt  parlait  en 
«ffct  alors  de  se  séparer  de  la  communion 
du  pape.  Le  changement  ne  se  fût  pas 
fkH  sans  troubles  ;  te  roi  d'£»pagne  aurait 
pu  en  profiter.  Le  sénat  se  contenta  de 
défendre  la  publication  du  monitoire  dans 
toute  rétendue  de  ses  terres.  Le  grand- 
vicàii^  de  Tévêque  de  Padoué,  à  qui 
cette  dé£énse  fut  signifiée,  répondit  ati 
podestat  quil  ferait  ce  qtie  Dieu  lui  ins- 
pirerait ;  mars ,  le  podestat  ayant  répliqué 
3UC  Dîtii  avùit  inspiré  au  conseil  des  dix 
e  faire  peiidri;  qtiîconque  désobéirait, 
rînterdit  ne  tut  publié  nulle  part  ;  et  la 
<5ûur  de  Rome  fut  assez  heureuse  pour  que 
tOds  tes  Ténitlens  continuassent  à  vivre 
en  catholiques  malgré  elle. 

Il  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux 
qui  obéirent.  Les  iésuites  ne  voulurent 
pas  donner  l'exemple  les  premiers.  Leurs 
députés  se  rendirent  à  l'assemblée  géné- 
rale des  capucins;  ils  leur  dirent  que, 
«  dans  cette  grande  afiaire,  l'univers  avait 
les  Yeux  sur  les  capucins,  et  qu'on  atten- 
dait leur  démarche  pour  savoir  quel  parti 
on  devait  prendre.  »  Les  capucins ,  qui  se 
crurent  en  spectacle  à  Tunivcrs ,  oe  ba- 
lancèrent patt  à  fermer  leurs  églises.  Les 
iésuites  et  les  théatins  fermèrent  alors  (es 
leurs.  Le  sénat  les  fit  tous  embarquer 
pour  Rome,  et  les  jésuites  furent  banni» 
à  perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui  depuis  leur 
fondation  avalent  trahi  leur  patrie  pour  tes 
intérêts  des  papes,  il  s'en  trouva  un  à 
Venise  qui  fut  citoyen  ,  et  qui  acquit  une 
gloire  ourable  en  défendant  ses  souve- 
rains contre  les  prétentions  romaines  ;  ce 
fut  le  célèbre  Sarpi ,  si  connu  sous  le  nom 
de  Fra-Pûaio,  Il  était  théologien  de  la  ré- 
publique ;  ce  titre  de  théologien  ne  l*cm- 
|>écba/ pas  d'être  un  excellent  juriscon- 
sulte.'Il  soutint  la  cause  de  Venise  avec 
toute  la  forfce  de  la  raison ,  et  avec  une 
iDodératîon  ef  une  finesse  qui  rendaient 
cette  raison  victorieuse.  Deux  sujets  du 
pape  et  un  prêtre  de  Venise  subornèrent 
deux  assassins  pour  tuer  Pra-Pao!o.  Ib  le 
percer*  nt  dé  trois  coups  de  stylet,  et 
s'enfuirent  dans  une  barque  à  dix  rames "^ 
qui  leur  était  préparée.  Un  assassinat  si 
bien  concerté,  (a  fuite  des  meurtriers  as* 
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stirée  arec  tant  de  précautions  et  de  frais, 
marquareut  évidemment  qu'lb  avaient 
obéi  linx  ordres  de  quelques  hommes 
pnissàns  ;  on  accosa  les  jésuites,  on  soup- 

riua  te  pàpé  :  le  crime  fut  désavoué  par 
cour  romaine  et  par  les  jésuites.  Fra- 
Faolo,  qui  n^éhappà  ue  ses  blessures,  garda 
long-(em|)S  uu  des;  stylets  dont  il  avait 
été  frapp6,  et  ifiit  au-dessous  celte  in- 
scription :  iStitû  dcUà  chiefa  iromana, 

PabI  V,  depuis' ce  temps,  ne  voulut 
plus  faire  aucune  décision  qui  put  com- 
|}romettre  son  autorité  ;  on  le  pressa  en 
vain  de  fbire  un  article  de  foi  de  ilm ma- 
culée conception  de  la  sainte  Vierge  :  il 
se  contenta  de  défendre  d'enseigner  le 
contraire  en  public ,  pour  ne  pas  choquer 
les  dominicains,  qui  prétendent  quelle 
fl  été  conçue  êomme  les  autres  dans  le 
péché  originel.  Les  dominicains  étaient 
aloïs  très  puissans  en  Espagne  et  en  Italie. 
(  Essai  sur  les  mœurs  ). 

VËNlSË.  —  COlf JUBATIOR  COITTaS  CKTTB 

■IWbliqcb,  eu  i6iS.  —  La  viRe  de  Ve- 
nise jouissait  d'un  avantage  singulier, 
c'est  que  depuis  le  treizième  siècle  sa 
tranquillité  intérieure  ne  fut  pas  altérée 
un  seul  moment;  nul  trouble,  nulle  sé- 
dition ,  nul  danger  dans  la  ville.  Si  on  al- 
lait à  Bome.  et  à  Florence  pour  y  voir  les 
grands  motiumetis  des  beaux-arts,  les 
étrangers  s'empressaient  d'aller  coûter 
dans  Venise  la  liberté  et  les  plaisirs  ;  et 
on  y  admirait  encore,  ainsi  qu'à  Rome, 
d'Ctcellens  morceaux  de  peiuture.  Les 
arts  de  l'esprit  y  étaient  cultivés;  les 
spectacles  y  attiraient  tes  étrangers.  Rome 
était  la  ville  des  cérémonies,  et  Venise 
la  ville  des  dlvcrtissemens.  Elle  avait  fait 
la  paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de 
LépaUte ,  et  soiù  commerce ,  quoique  dé- 
chu, était  encore  considérable  dans  le 
Levant  ;  elle  possédait  Candie  et  plusieurs 
îles,  t'istrie,  la  Dalmatlc  ,  une  partie  de 
l'Albanie,  et  tout  ce  qu'elle  conserve  de 
nos  jours  eu  Italie. 

fiCiS]  Au  milieu  de  ses  proSt)éiités, 
çlTe   fut    lur   le    point    d'être    détruite 

Sar  une  conspiration  qui  n'avait  point 
'exemple  depuis  la  fondation  de  la  ré- 
publiqtic.  L'abbé  de  Saint-Réâil,  qui  a 
écrit  cet  événement  célèbre  avec  le 
style  de  Salluste,  y  a  mêlé  quelques  em- 
bellîssemcus  de  roman  ;  mais  le  fond  en 
est  très  trai.  Venise  avait  eu  une  petite 
gtjerre  avec  la  maison  d'Autriche  sur  les 
côtes  de  Tlstrie.  Le  roi  d'Espagne  ,  Phi- 
lippe 111,  possesseur  (|d   Milanais,  était 
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toujoiMV  reonemi  Mcret  des  VéiiitieQi, 
Le  duo  d'Ossone,  vice-roi  de  Siaplct; 
doa  Pèdre  de  Tolède,  goaveraeur  dç 
mUn;  et  le  marquis  de  Bedmar,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  VenUe ,  depuis  car- 
dinal de  la  Cuéva,  s'unirent  tous  trois  pour 
aaéantir  la  république  :  les  mesures 
étaient  si  extraordinaires  et  le  protêt  si 
hors  de  Yraisembhoce »  que  le  sénat, 
tout  TÎgilant  et  tout  éclairé  qu'il  était,. 
ne  pouvait  en  concevoir  de  sôupçob.  Ve- 
nise «Slait  gardée  par  sa  situation  et  p^r  los 
lagunes  qui  rcoTironncnt,  La  fauge  de, 
ces  lagunes,  que  les  eaux  portent  taqtOt 
d'un  côté ,  tantôt  ^e  l'autre ,  ne  laisse  ja- 
mais le  môqie  chemin  puvert  aux  vais- 
seaux :  \\  faut  chaque  {our  indiquer  une 
route  nouvelle.  Venise  avait  une  flotte 
formidable  sur  les  côtes  de  l'Istrie ,  où 
«lie  fêtait  la  guerre  à  l'archiduc  d'Au- 
tHche«  Ferdinand,  qui  fut  depuis  l'em- 
pereur l'erdinand  n.  II  paraissait  impos- 
able d'entrer  dans  Venise;  cependant  le 
marquis  de  Pedmar  rassemble  des  étran- 
gers dans  la  vilfe ,  attirés  les  uns  par  les 
autres  jusqu'au  nombre  de  cinq  cepts. 
Les  principaux  conjurés  les  engagent  sous 
diffëren^  prétextes,  et  ^'assqrent  de  leur 
service  avec  l'argent  que  l'ambassadeur 
fournit.  Oq  doit  mettre  le  feu  à  la  ville 
en  plusieurs  endroits  à  la  fois  ;  des  troupes 
du  Milanais  dpîvent  arriver  par  la  te^re 
ferme;  des  matelots  payés  doivent  mon- 
trer le  cl^enrio  à  des  barques  chargées  de 
soldats  que  le  duc  d'Ossone  a  envoyées  à 
qi^clques  lieues  de  Venise  ;  le  capitaine 
Jacques  Piofrç ,  un  de^  conjurés ,  officier 
de  marine  au  service  de  la  république,  et 
qui  commandait  dou^e'  vaisseaux  pour 
elle ,  se  charge  de  faire  brûler  ces  vais- 
seaux p  et  d'empêchc^,  par  ce  coup  ex- 
traordinaire, la  jresle  de  la  flotte  de  venir 
à  temps  ^u  secours  de  la  ville.  Tous  les 
conjurés  étant  des  étrangers  de  nations 
diiférentes ,  il  n'est  pas  surprenant  que 
le  complot  ait  été  découvert.  Le  procu- 
rateur Nani,  historien  célèbre  de  la  ré- 
publique ,  dit  que  )c  sénat  fut  instruit 
de  tout  par  plusieurf  personnes.  Il  ne 
parle  point  de  ce  prétendu  remords  que 
sentit  un  des  conjurés ,  nommé  Jaffîer, 
quand  Renaud,  leur  chef,  les  harangua 
pour  la  dernière  fois,  et  qu'il  leur  ut, 
dit-on ,  une  peinture  si  vive  des  horreurs 
de  leur  entreprise ,  que  ce  Jaffîer,  au  lieu 
(l'élrc  encouragé,  se  livra  au  repentir. 
Toutes  ces  harangues  sont  de  l'imagina- 
\\Qi^  des  écrivains.  On  doit  s'en  défier  en 
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lisant  lliistoire.  U  n'est  ni  dans  La  oattire 
des  choses,  ni  dans  aucune  vraisemblance, 
qu'un  chef  de  conjurés  lèar  fasse  une  des- 
cription pathétique  des  horreurs  c^u'ili 
vont  comn^eltre,  et  qu'il  effraie  les  una- 
ginalions  qu'il  doit  enhardir.  Tout  ce 
que  le  sénat  put  trouver  de  conjurés  fu^ 
noyé  incontinent  dans  les  canaux  de  Yc'. 
nise.  On  respecta  dans  Bedmar  le  carac- 
tère^ d'ambassadeur,  qu'on  pouvait  ne 
pas  ménager  ;  et  le  sénfit  le  nt  sortir  se- 
crètement de  la  ville  »  pour  le  dérober  à 
la  fureur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut 
dans  un  état  flonssant  )us(|u'â  la  prise  de 
Candie.  Cette  république  soutint  seule 
la  guerre  contre  l'enipire  turc  pendant 
près  de  trente  ans,  depuis  i6i\  jusqu'à 
1669.  Le  siège  de  Candie,  le  plus  long 
et  le  plus  mémorable  dont  l'histoire  fasse 
mention  ,  dura  plus  de  vingt  ans;  tantôt 
tourné  en  blocus,  tantôt  rsSenti  et  aban- 
donné ,  puis  recommence  à  plusieurs  re- 
prises, fait  enfin  dans  les  formes,  deux 
ans  et  demi  sans  relftche,  jusqu'à  ce  que 
ce  monceau  de  cendres  fût  rendu  aux 
Turcs  avec  l'île  presque  tout  eotière^ 
en  1669. 

Avec  quelle  lenteur,  avec  qucWç  A^^- 
culté  le  genre  humain  se  civilise ,  et  \a 
société  se  perfectionne!  On  voyait  auprès 
de  Venise,  aux  portes  de  cette  Italie  ou 
tous  les  arts  étaient  en  honneur,  des 
peuples  aussi  peu  policés  que  Tétaient 
alors  ceux  du  Nord.  L'Istrie ,  la  Croatie, 
la  Dalmatie,  étaient  presque  barbarey* 
C'était  pourtant  cette  même  Dalmatie  si 
fertile  et  si  agréable  sous  l'empire  romata  ; 
c'était  celte  terre  délicieuse  que  Dioclé- 
tien  avait' choisie  pour  sa  retraite,  dani 
MU  temps  où,  ni  la  ville  de  Venise,  ni  ce 
nom  ,  n'existaient  pas  encore.  Voili 
quelle  est  la  vicissitude  des  choses  hu- 
maines. Les  Morlaques  surtout  passaient 
pour  les  peuples  les  plus  faroudies  de  la  . 
terre.  C'est  ainsi  que  la  Sardaigoe ,  U 
Corse ,  ne  se  ret^sentaient  ni  des  moçurs , 
ni  de  la  culture  de  l'esjprit ,  qui  fesaient 
la  gloire  des  autres  Italiens,  Il  en  était 
comme  de  l'ancienne  Grèce,  qui  voyait 
près  de  ses  limites  des  nations  encore 
sauyager.  (  Es^ai  t^r  Us  mœun  ). 

VEPRES  SIC ILIÇNNE$  (les),  (3o 
mars  laSa  ).  —  C'est  une  opinion  géné- 
rale ^  qu'un  gentilhomnie  de  la  Sidle, 
nomme  Jean  de  Procida,  déguisé  en  cor* 
délier,  trama  cette  fameuse  conspira tioi^« 
par  la<juellc  tous  IVa  Français  a.cvaîça( 
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eue  égorgéi  à  la.m&ne  beare»  le  jour  de 
Pâques  au  son  de  U  oloche  de  Tôpres.  II. 
est  sûr-  qite  ce  Jean  de.Prooida  avait,  en  . 
Sicile ,  préparé  tous  les  esprits  à  une  ré- 
volution, qu'il  avait  passé -à  Gonstuotiao- 
jÀs  et  en  Arag^o,  et  que  le  roi  d'Aragon, 
rieme ,.  g<»dre  de  Maiofroi,  s'était  ligué 
sty^G  i'empexeurgreç  contreCharles  d^An- 
jou  s  mais  il  n'est  .guère  vraisemblable 
«{u'oni.Ci^ût  tramé  précisément  la  conspira* 
4fin  de^  F^évTêS'SicUienneêi^S^  le  com- 
plot avait  été  -  formé >,  e'était  dans  le 
ife)j[wmfi.de  Kaples  qo'H  fallait  priqcipa- 
lemicnt:  l!ezécuters  et  cependant  aiicun 
Français  n'y  fut  tué.  [laSa]  Malespina. 
r^Kiioote  qu'un  Provenu,  nommé  Dn)- 
aioty  violait  une  femme  daos.Palerm^le 
j^odcsmain  de  Pâques,  dans  le  temp»> 
que  Je  pauple  allait  à  vêpres;  la  femme 
pria  y  le  i^uple  a^^coufut  ^  on  tua  le  .Pro- 
itençal.  Ce  premiet  molievemeot' -.d'une 
veogseanee  p^rticuliàreapimala  baine  gé-. 
véi\ale*  Les  Siciliens^  e)(eités  par  Jean  de  : 
Procida^.et  par  leur  fupeur,  s'écrièrent 
qu'il. fallait  massacre?  les  /ennemis.  On  ût 
main-basse  à  Palermesur  tout  ce.qp'ooi 
tfOttva  de  Provençaut.  La  même  rage , 
^  était  dans  toits  l«is  coçurs^  produisit 
«nsuite  le  même  massacre  dans  le  reste, 
de  l'ile.  On  dit  qu'on  éveutrait  les  fem/« 
Vies  gix>9ses  pour  en  ^rraçbcr  les  enfans  à 
demi  formés,  et  que  les  religieux  mômes^ 
massacraient  leurs  pénitentes  provençales. 
}1  n'y  ^ut,; dit-on,  qu'un  gentiibpmixie •: 
liommé  des  Porcellets,  qui  écbappa.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  le  gouverneur 
de.  Messine  avec  sa  garnison  se  retira  de 
l'île  dans  le  royaume  de  Maples  *,    . 

V£R^O^,  amiral  anglais.  —  médaici,! 
paMMATDBiiit  poifT  IL  BST  l'oimbt.  (  mdrf 
1740).  -r  L'amiral  Vernon  pénétra  dans 
le  golfe  du  Mexique,  y  attaqua  et  prit  la 
ville  de  Porto-BcUo,,  l'entrepôt  des  tré- 
sors du  nouveau  monde*  la  rasa  et.cn  fit 
un  cbemiu  ouvert ,  pap  lequel  les  Anglais 
purent  exercer ,  à  main  armée ,  Je  com- 
'  •  .  11 

*  Cette  oinnion  eti  (bndëe  «or  ine  txaAtion  très 
reeultfe.  Porcelet ,  disent  d'andene  ëcriTaiiu,  fat 
«Mrrë  seul  da  massacre  de  Falerme ,  h  eanse  de  S9 
grande  prudhon)ie  et  vertu.  On  prétend  (]U*mi  au^ 
tre  Porcelet  saifrâ  Riohard-Cœur-de-Iiion  enye» 
loppëparles  Sarrasins,  en  attirant  leurs  coups  sur 
Im-méme.  Après  sa  mort,  les-Saxcasins  trempèrent 
des  liogee  daps  son  sang ,  par  une  superstition  di« 
gne  de  ces  temps  de  râleur  et  de  fâopité.  Cette 
famille  suTisîste  enéore;  nâais 

y»»  |MitTxclé  noble  est  tout  ce*  qui  lot  tette. 
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méroQ  autreftMS  dandestla  qui  atait  été 
le  sujet  de  la  rupture.  Cette  expédition 
fut  regardée  par  les  Anglais  comme  un 
des  plus  grands  services  rendus  à  la  na- 
tion. L'amiral  fut  remercié  par  les  deux 
chambres  du  parlement  :  elles  lui  écri-» 
virent  ainsi  qu'elles  en  avaient  usé  a.vec 
le  duc  de  Marlborough  après  la  journée 
d'Hoohstet*  Depuis  ce  temps  les  actions 
de  leur  compagnie  du  Sud  augmentèrent, 
malgré  les  dépenses  immenses  de  la  na* 
Aion-X^es  Angla^  espérèrent  alors  de  coov 
quérir  l' Amérique  .espagnole.  Ils  crurent 
que  rien  A0  résisterait  à  l'amiral  Veïnon  ; 
et  iorsi^ue,.  quelque  temj^  après,  cet 
amiral  '  alla,  mettre  le  aiége  devant  Gar- 
tbdgène  i  ils  se  bâtèrent  d'en  célébrer  la 
prise  :  de  sorte  que,  dans  le  tempsu^ême 
que  VernoBen  levait  le  siège,,  jils.  firent 
frapper. u^er médaille  où  l'on  voyait  le 
port  et  les  environs  de  Carthagène  avec 
oette  blende;:  H  «  jmh  CaHhatfènô;  le 
revejTs  représentait  l'amiJral  Vernon ,  et 
qnjK  lisait  ces  mots  :  AHi  vengmr  dô  ta 
ffltcrià^  li  ya  beaucoup  d'exemples  de  ces 
m^aiiles  prém9turé(L>s  qui  tromperaient 
la  postérité,  si  l'histoire  plus  fidèle  et  plut 
^xaoïte  neprévenait  pas  dételles  erreurs. 

yS^SAlLLES  (fêtes  de).  —  Voyex 
Fêles  He  f^ertaiHes. 

VEÏIV1K$  (  paix  de).— 4  «y  il  JUIN 
1598,  —  Ce  fat  le  premier  traité  qui  fut 
^vanta^g^ux  à  la  France.  La  pt^x  de  Ca- 
teau-Cambresis  sous'  Henri  it  lui  avait 
coûté  beaucoup  de  villes.  Celles  que  firent 
François  i«r  et  ses  prédécesseurs  furent 
ruineuses.  Henri  iv  se  fit  renclre  tout.ce 
que  Philippe  1 1  avait  usurpé  dans  les  temps 
malheureux  de  la  ligue;  il  fit  la  paix  en 
victorieux;  la  fierté  de  Philippe  n  fut 
abaissée;  il  souffrit  qu'au  congrès  de 
Ver  vins  ses  ambassadeurs  cédassent  en 
"^out  la  p^réséaoce  aux  ambassadeurs  de 
France,  en  couvrant  son; humiliation  du 
vaiq  prétexte  que  ses .  plénipotentiaires 
n'étaient  que  CQHX  dei'arcbiduc  Ernest , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  et  non  pas 
ceux  du  roi  d'Espagne.  à 

Ce  même  monarque,  qui  du  temps  de 
la  ligue  disait,  ma  aille  de  Paris,  ma 
ville  de  Reims»  ma  ville  de  Lyon,  et 
qui  n'appelait  Henri  iv  que  le  jtrinoe  da 
iêarn,  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de 
celui  qu'il  avait  méprisé,  et  qu'il  respect 
tait  dans  son  cœur,  s'il  connaissait  1{| 
gloire. 

Henri  iv  vint  jurer  celte  pm  sur  lo% 
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SmuÊ^iém  dam  fégliM  «rtMIcmlB  et 
PUM.  Cette  eértaiooieMi  it  avee  hliu» 
(W  DugiiiicciMe  qoe  Henri  u  nettaît  de 
«touplicité  dMtt  et  vie  pritée.  [  4  et  fti  • 
)eio  1598  ]  Les  eoibaMedeim  d'Esf  agae 
étaient  aecooipageéa  de  qoatre  centu  gen* 
tibiMBMBe*.  U  roi,  à  cbe^id  à  la  tète  de 
teea  Wt  prlocee^  dttdmaetpainy  et  d^ 
oftelert,  tein  de  au  oeeift  gentibèoMniea 
dea  plua  djatkigdéa  dv  reyanoie,  tifoe  le 
traité  et  prononça  le  aerment,  a^ant  le 
léipat  dnpapeàMdioitey  et  lei  ambe»* 
aedfi  d^Kapagae  à  ta  Mucbe* 

Il  ■*eat  poiai  dit  «j^iie  le  parlement  aau 
siata  à  cette  eMmome,  ni  qu*i>ai»eio- 
gbiré  le  trakë  ;  toit  qu'on  regardât  eettt»- 
grande  adennité  da  termeni  cemao»  anfi* 
aante«  aolt  qu'on  erftt  que  Uri»  eor^gistrvM 
itiena  n^éiaient  néeeaieiRé  q«e  p<tdr  toi 
édita  dent  lea  jegea  devaient  naincenif 
Fobaerratien.  Ge  |onr  tût  «ne  de»  plds^e^ 
lèbrea  épe^ttea  dtr  règne  trop  oodrt  de^ 
Henri  ir.       (  Emmi  ttir  4m  «MaufV  )• 

VI€TaR-AMiDEB,  toideSardaigtie^' 
-^  aoe  AB»ic«neir  m  rnt  K^o»  à'mmoit^ 
{i  aepteni%r4  i79o).  ^  Tietor  •^Aînédée' 
avait  Un  fila  atne ,  qn  «  rempH  de  qéaittéi 
anuMes,  ee  feaait  espérer  de  briilantei. 
U  mouruv  à-  dl»eep«  ana.  Sa  mort  plon- 
gea, adn  père  dana  un  déaespoif  qui  fit 
craindre  pour  m  Tie.  Cependant  «on  cou^ 
Age  trtoMpba  de  le  douleur.  H  s'oceupa 
de  «on  ae^ood  fib,  que  )uaque  là  H  avatf 
négligé,  et  tvaité  même  airee  dn^er^i 
parée  que  l'etiérieur  peu  anmtageax  de* 
ce  prince  rbomtUait ,  et  que  sa  doucenr* 
et  aa  timidiié  natvreHea,  qualités  trop 
oppapsée»  eu  earactère  ioapétueut  du  roi' 
Vietof,  lai  paraissaient  annoncer  un  dé* 
Amt  d'actitité  et  de  oourtige.  Il  donne*  ee^ 
pen^nk  tons  ses  soins  à  rinst^actîon  d^ 
ce  fils,  le  seul  qui  Iuf restât;  sans  cesse  il 
lf*occupait  i  passet  en  retue  ou  à  f^re 
mancenvrer  ses  règimens,  à  leter  le  plaît 
de  toutes  ses  places^  Il  M  fit  apprendre 
tons  fes  détails  de»  manoCactures  établies 
dans  ses  élsts,  lui  dërelobpa  tous  ses  pro- 
jets de  finakice  et  de  législation,  les  inotife 
de  ce  qu'il  avait  fait ,  le  succès  beureuis 
ou  ivalneureùx  de  toutes  ses  tentatites 
poar  rendre  son  pays  florissant  ;  et,  lonH 
qu'il  te  crut  assez  instruit,  il  le  fit  tfavaâ" 
1er  avec  lui  dans  toutes  Ws  âffaih»,  n*(*tt 
décidant  aucune  qu'après  l'avoir  discutée 
avec  le  priuce  Gfaarles.  Mais  il  continuait 
de  le  traiter  avec  la  même  dureté ,  ne  lai 
laissant  aucune  liberté  ;  pas  même ,  après 
son  second  mariage,  eelle  de  vivi'eà  son 
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gré  âree  «  fanMie.  Tcm  ta  ta  ëe  1714 
Yft;ter  forma  le  protêt  d'abdiqaer?  fl 
croyait  aen  ilaen  état  de  goaeeraeF  :  l'En- 
rope  était  en  paÎK.  L'on  pouri^  eapéier 
qne  cette  paix  dorcnit  quelques  «nuées, 
et  il  ne  vontattpAS  exposer  son»  ètsità  n'a^ 
voir  ponr  cliofV  pesdaot  1»  -g— ne  qe*!! 
p^foyait  pour  w»  himpi  pM  éloigné, 
^ea  fetme  prince  efecose  sams  f^pé* 
nenee,  o«  nn  «MOard  «battu  {^aipt^âgeei 

ries  iéfirmiiéSé  H  ne  se  •raovàtrplos  ni 
même  àotltîté  ponr  le  ihtw^^-tti:  Iti 
même:  netteté  i<fràprlt;  il  sedtaft  qo'lh 
n('«rait  ptos  la  lorco  de  deettptersefilMi^ 
meur. 

U  a^it  tonjouff  watmê  ntte«toaiilifte| 
se  oNRitrant  siipérîeii«  ê  féttqœtie  de  la 
miiddur  comme  «a  fiste  de  laeaaitewe. 
Il  teaaginé  qv*!)  conleradt  des  fom»  lia^ 
Mines  dany  m  retratte  n^ee  le  masqaàse 
de  Saint^détMwtiefV)  dame  d'honuenr  de- 
là prinee^e  de  ^iémoiMF,  qn'il  |n>jt  la  lé- 
solutieb  d'épeoser.'  U  «'aFtaif  jemaii  été 
son  amant,  et  elle  avait  qnarante^Mq 
ans  {  mais^4  scwi^ent  tran^  par  des  /rna- 
iliea«  il  avait  des  plvutes  Âe  b  wr^ttt  dm^ 
madame  de  Satét-S^MStfMi,  et  avaslpi^ 
iosentHbleirtent  du  goâl  ^^st  e\k  éem  dtf 
fréquetts  -téte-à^Hètet  oë  ils  etaimsIsMi* 
etfaeÉnble  les  plas  secrets  détails  dn  mé- 
nage du  prince,  sur  iesqnels  nn  rielent 
désir  #tfVoir  de  I»  pesléi^é  donnait  m 
roi  Yitftor  Ube  c«rkisiié  aingnKère.  il  ne 
mit  point  madMne  de  Saint-Sébasiien 
daos  la  confidence  de  son  abdication^ 
l'épousa  eu secEiet  le  11  aognste  1730, et 
abdiqua  le  5  septembre,  oe  ce  rMertant 
qu'une  pensien  de  cinqaïkate  tnâèe  ëcos# 
Il  recommanda  à  son  fils ,  le  piîoce  de 
Satet-'Thomas,  aoeiei»  «sinistre,  sofet  fi- 
dèle et  boe  citons;  R^befetder,  ^ènénA 
allemand^  qu'il  venait  Je  fifire  marédial 
et  le  marqois  d'Orméa,  aAôrs  amftossa- 
deor  À  Rome.  D'Orméa  était  nn  becsase 
sans  naissance^  que  Vi<^o^^Amédée,  qui 
lui  trouvait  de  l'adiNssse  >  n^i  tiré  de  la 
misère.  Ge  nrinistre  lui  avait  rendu  k  ser- 
vice de  terminer  des  difiEifreasav^cla  cour 
de  Konie  $  q^i  avaient  duré  une  grande 
pnrtie  de  Son  règfte^  et  d'olMeaèr  d'eUe 
nn  concoMat  pins  fovoraiile  qoe  ¥ititor 
h'eftt  j^  Tèspéi'er.  !1  ne  savait  pas  que , 
d'Orméa  ayant  prodigué  Targent  au  car* 
dînai  Geseia  (Gnisse^ ,  qui  geuvermait  Be- 
noît xiff  )  Ooseia  avait  feit  lire  ms  eon- 
eordat  au  pape ,  et  lui  eft  anrft  r<if  sigtfer 
un  autre.  Le  marquis  d'Orméa,  rappela 
de  Rome ,  tt  placé  dans  le 
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îmM  de»  Èôi^  «mvëe  \t  ]^|et  d'être  It 
lAâttVci.  11  craignait  peo  le»  «être»  minii- 
tim-f  q^'M  pafiriiit  bientôt  à  rendre  sus* 
pecis  ou  inutiles  ;  mais  le  reî  Yititor  était 
u»  dbsl^le  à  son  arâbifion)  ônlnf  en- 
vùfé&l^  tons  le»  jours  uii  boOetln  qnî  fen-^ 
f^rmàift  la  dote  de  tout  ce  ^ne  leé  diff&> 
rens  ^reans  avaient  filît  |  et ,  da«i  les  af^ 
fail^'iiiiipôrtaiites^  son  fila  paraissait  ne 
dëciidter  <|ae  d'après  Ini. 

ii'triver  tfvA  éuîfit  son  abdication^  le 
roi  ytctoi*  eut  utie  altatfne  d'apnjfiexki! 
dont  H  itestft  défigurée  Son  fils  n'a^  pbibt 
lé  tbir  4  pattcè  qat  Ini-naéme  s'y  dppbsa  ( 
mais  il  lui  éeri>rit  pour  l'eagag«r  à  ebeirir 
sa  retrait»  eh  Piémont ,  pltlè  ^s  de  Tu" 
rfn<,«tdaiisn&€)inKit  pltts  éMncv  Le  bal-> 
Ittki  avait  éié  lûterrcttnpn  pendant  la  tiUH 
lâdie  «le  Victor  y  et  on  ne  toi  entntbya 
pins  après  sa  doù?aleBC«Éee«'  D'Oi-niéii 
prit-^ar  InS  de  eesMreet  usage  vétnda  lei» 
evdi^s  dn  roi  Charles  y  qui  voulait  doivèer 
à  isoD  père  eette  marine  dé  re^ct,  tV 
finit  yar  IVndégomeri  >' 

Le  «roi  Victor  fut  irH*é  de  eo  prUoédd*' 
8dh  His  9e  proposa  éë  té  '»Ofr  àf  t^iittsbé^ii» 
ett  attsnï  auK  eaux^  11  lai  envoya  d'aborà 
d«ii%aàini9trtH  loi  -rendre  ooinpte  des  af^ 
foirea  dti  leurs  dép;u*tetn««s»  Viètor  les 
écoula ,  les^  rettiereia  de  leur  attention 
pour  kà;  mais  refusa  de  &toit^  ^il  dttt 
leur  .<;ôn#à née  aux  ordres,  de  son  tla  ;  û 
te  -tteîka ,  lenquil  le  VH  ^  at^  1»  méine 
bcnUettr  ^t  la  même  dtiréfé  «[uTIl  lui  tfrait 
prodiguée»  dans  sén  en^mt^e,  et  m  caé^n 
an^trri&qUii^'Orïttéa  et  à  Delborgo  »  aUfre 
urrÉiMi«e  aloVn  uol  avee  é'OtIhéiy  m  Mû 
mépris  ,0^  sà  hkkkê  $  ni  le  di^it)  qu'il  Hitàî 
dé'  détrdtnper  son  #)s^  et  d'èbtentr  de 
1d$  leur  dlàèrâtfeV 

'  A  sottt  retour  le  roi  Gbarléé  revit  son 
V^ift',  il  ^àM  encore  plus  mâltraSté.  Il" 
devait  resfëf  <{Uînze  jours  srvec  Ini.  D^Ot* 
ÉQféU'senttè^ueiôt  ou  tard  Victor  se  ren- 
drait'itiattre  de  son  bum^ur,  et  que  sa 
^rW^feeWiit  le  résultat  d'une  conférence 
pè^4il9te^  ^^e  le  pvfre  et  le  fils.  Alors  il 
ebèrdbé  à  efiVéVer  le  jeune  roi ,  à  lui  per^ 
JWaâek*  qi^'H  n'est  pas  en  sûreté  dans  te 
«l«âlléaù'^son  père,  qne*sa  liberté  est 
eW^fett^ëfV^^'vie  étposée  d  u6  mouVe-' 
mëuVdeviolence;  il  le  détermina  à  par^ 
lir>'etiévaf  arti  milieu  de  la  nnil.  Lar^né" 
W-^it'  qbelijues  joWs  après  ,  et  Victor 
^iti^même  purt  pour  le  Rémont  avec  sir 
temmé  ;  il  s'artête  à  Montcarlter  ,  é* 
mftndè  'à'sèU  fils  que  d'arprès  le  conseif 
quHI  hti  iuh  donni  de  se  i^apprtidier  de! 
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Turin,  et  de  ttc  plus  s'eiptfser  au  climat 
riffoureux  de  la  Savoie,  il  a  quitté  Gham- 
beri ,  et  attend  qu'il  lui  donne  une  nou- 
velle ref raite.  Là  prcfniërti  entrevue  fut 
très  violente ,  et  les  menaces  coutil  les 
ministres  redoublèrent.  I^Orméa  vit  qu'il 
n'avait  pins  Ji  btioidir  qu'entre  sa  perte  et 
cefle  du  roi  Victor^  mais  comment  faire 
cUnsenlir  un  fils ,  jeune ,  accoutumé  au 
respect  e\  à  la  Craitrte,  à  fài/e  arrêter  son 
pêTe ,  à  soulever  par  eette  Violence  FEu- 
rope  entière  éontte  lui  F  II  supposa  que  le 
it)l  ^ct0|  avait  fdrmé  le  projet  de  remon- 
ter sur  le  trôde ,  tirant  parti  de  quelques 
mots  qui  lui  étaient  écbappés.  Fosguiëri,' 
gouverneur  de  Turin ,  avkit  été  séduit , 
ainsi  que  le  marquis  de  Rivarol  ;  le  roî 
Vittor  avait  fait  une  tentative  pour  s'în- 
trodtiire  dans  te  citadelle.  11  avait  eu  des 
entretiens  aveci  des  médecins  et  deë  apo^ 
thkaires  de  là  cour;  tout  annonçait  le» 
complot  le  plus  funeste.  Il  fallait,  ou  ren^ 
dré  ces  coïkiplot*  inutites  en  s'absurant  dé 
là  perèonne  de  Vièfor;  àvt  lUi  céder  lé 
tréne;  action  qui,  suivant  ces  indigne^ 
conseillers,  livilirait  le  roi  Charles  aut 
yvitt  de  tootes  les  puissances ,  et  le^  ferait 
regarder  comme  incapable  de  régner.  Ge- 

{>endant  Mabomet  n  ,  qui  remit  déni:  fois 
e  tl^ne  à  Ikmpère ,  avait  laissé  un  assez 
grand  nonr."  Obsédé  par  ses  ministres  qui 
ne  lui  laièsàiéUt  âUcun  relâcbe ,  et  qui 
tout  étaient  les  instrumens  d'Orméd,  quoî-^ 
que  làloux  de  lui  et  le  haïssant ,  le  roî 
Gbarleé  eédà^  il  oirdonna  d'arrêter  àeo 
père. 

Au  milieu  de  la  nnît,  de*  greUàdiers, 
les  uns  armés  de  baïonnettes,  les  autres' 
portant  des  flambeaux,  entrent  dans  la 
maison  où  étarf  Victor;  on  brise  fl  coups 
de  hache  k  porte  de  sa  chambre,  qui  se 
remplit  de  soldats.  Il  était  couché  avec  sà 
femme.  On  lui  signifia  l'ordre  de  son  fils  ; 
dédaignant  de  parler  aux  offlciers ,  il  è'a- 
dressa  aux  grenadiers  :  «  Et  vous ,  leur 
dît-il ,  avet-vouâ  oublié  le  sang  que  j'ai 
versé  à  votre  tête  pour  le  service  de  l'E- 
tat f  »  Ils  ne  réponcfirent  que  pat  leur  si- 
lence; s'obstinant  à  ne  point  obéb*,  oti 
l'arrache  de  son  lit ,  et  des  bras  de  sat 
femme  quH  tenait  embrassée  ;  on  Ta  tr^ne 
dans  une  chanibre  voisine;  sa  chemise 
déchirée  l'eiSdsait  tout  entière  aux  yeux 
des  soldafs.  Victor  consent  enfin  à  se  faire 
habiller^  on  1©  porte  dans  une  toiturè ;  il 
aperçoit,  en  sortant,  les  gardes  de  son 
fils,  qu*on  lui  avait  donnés  par  honneur^ 
les  jours  tnrécédc>tts  :  «  Vdus  avet  bien  fkit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


54o 


VI€ 


Totre  devoir,  •  lear  dit-il.  La  voilurcétBit 
entourée  d'uQ  détachement  de  dragons 
du  régiment  de  «on  fils.  «On  a  pris  toutes 
les  précautions ,  »  dit-il  en  les  reconnais- 
sant ;  et  il  se  laissa  placer  dans  la  voiture. 
Un  colonel  des  satellites  voulait  y  monter 
avec  lui  ;  ce  colonel  était  un  homme  de 
fortune.  Victor  le  repoussa  avec  la  main. 
«  Apprcncs,  lui  dit-il,  c[ue ,  dans  quelque 
état  que  soit  votre  rot,  vous  n'êtes  pas 
fait  pour  vous  asseoir  à  côté  de  lui.  »  On 
le  conduisit  à  Revole,  dans  une  maison 
dont  on  avait  fait  vriller  les  fenêtres^  et 
où  il  était  entouré  de  garde»  et  (Hîspiûns. 
Sa  femme  fut  conduite  dans  la  forteresse 
de  Ce  va  5  dti  Ton  n'enfermait  que  dea 
femmes  perdues. 

Lé  marquis  Fosquieri,  Iç  marquis  de 
Bivarol ,  deux  médecins,  un  apothicaire,' 
furqii  arr^îtés  pour  achever  de  tromper 
le  roi ,  et  pour  en  imposer  au  peuple  t 
inais  bientôt  après  on  fut  obligé  de  les 
rel'ftcber.  On  ne  tnouva  dans  la  cassette 
du  roi  Victor  aucuq  papier  qui  annonçât; 
des  projets  ;  et  trente  mille  livres ,  restf 
d!un  quartier  de  sa  pension,  payé  quel-, 
ques  jours  auparavant ,  étaiefit  tont  son 
trésor.  Tels  avaient  été  les  prépar;ati£i  d^ 
Isi  prétendue  révolution^ 

JUpuis  XV,  petit-fils  durQÎ  VIctpr,  ppu". 
vait  prendre  la  défense  ait  son  graad- 
père  ;  il  seserait couvert  de  gloire  en  mar^ 
chant  lui-même  à  sou  secours  à  la  tête 
d'une  armée.  La  nation  eût  ayiplaudi  à. 
cette  guerre;  l'Europe  eût  iiespecté  ses 
motifs.  Gomment  le  roi  Charles,  sans  al- 
liés ,  au  milieu  d'un  peuple  qui  avait  cessé 
de  haïr  un  prince  malheureux ,  et  ne  se 
souvenait  pfus  que  de  t>a  prison ,  ne  pou- 
vant compter  i^i  sur  ses  troupes,  ni  sur 
les  (fommandans  de  ses  places ,  ni  su^  sa 
noblesse,  eCU-il  pu  résinter  aux pi^emières 
nouvelles  de  la  résolution  de  son  neveu, 
11  ejkt  vu  rabime  où  l'ingratitude  et  la 
scclcratesse  d'drméa  l'avaient  plongé  j 
cette  victime  immolée  à  son  père  eût  ré- 
tabli la  paix,  et  lui  eût  rendu  sa  gloire. 
.  Le  cardin^il  de  Fleuri  n'avait,  qu'une 
politique  faible  ou  machiavéliste  ^  le  garde 
des.  sceaux ,  Chauvelin ,  n'avait  point  un 
génie  plus  élevé,  lls-ne  furent  frappés  que 
de  la  crainte  d'obliger  le  roi  Charles  de 
s'unir  avec  l'empereur;  la  nature,  le  de- 
voir, l'honneur,  furent  sacrifiés  à  un  in- 
térêt qui  même  n'existait  pas ,  et  ils  por- 
tèrent la  pusillanimité  jusqu'à  ne  pas  oser 
iairc  demander,  au  nom  du  roi  dé  France, 
qu'on  adoucit  la  prison  ,de,  son  graud^ 
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père ,  tandis  Que  le  roi  Charlea  et  tes  deux 
ministres  étalent  dans  les  plus  grandes 
inquiétudes  sur  le  parti  que  la  France 
pourrait  prendre. 

Fle.Miri.  levait  pefft-étffe  des  motifs  pins 
personnels  i  il  n'ignorait  fsm-  que  Victor- 
Amédée  bÛmait  sa  conduite ,  le  soin  qu'il 
avait  d'éloigner  le  rpi.  des  afi'aires ,  de  ne 
lui  laisser  voir  ni  ses  troupes,  ni  ses  places 
de  guerre ,  ni  ses  provinces  ;  d^  favoriser 
sa  timidité  naturelle  j^ui  l'empêchait  de 
parier  à  ses  suîets  ou  aux  étrange». 

Quelques  mois  après  on  transoortaie 
roi  Victor  à  Moiatcarlier.  Bevole  était 

S  lacé  sur  le  grand  chemia  de  France  à 
lome ,  à  la  vue  du  palais  de  Turin,  dans 
les  cambagiM^è  où  le  roi  chassait  tous  les 
jours.  Va  franger  ^  queleroi  Victor  avait 
traité  avec  cette  affabilité  franche  qni 
pdâit  tartt  dana  les  rois ,  fut  le  seul  qui  osa 
s'intéresser  à  son  inibrtoue;!!  fit  seatir.à 
d'Orméa  combien  toiutes  Ces  circooslaD* 
ces  rendaient  |>lu«odi«Pse.  encore  la  pii-. 
son  de  ce  malheureux  f>rt9C6.  On  lue  ren- 
dit: sa  lemme«  à  laïqu^Ile  d'Orméa  défea» 
dit ,  ^ous  peinei de  la  vie ,  d'avouer  qù'eUa 
éfkl  été'^erlermée  a)i  château  de  Gévii»  li 
mpurult  la  même  année.  Dans  Bes.deiuiers 
joiârs,,  il  demandait  à  voir  sou.  ûls ,  ipto* 
naettant  d^»p.  lui  laire  aucun  rcproohe. 
D!Orméa.e|]t  le.  civédit  dfempéohec  une 
eptrevoe, qui. pouvait  le  perdre  en  appre* 
nant  au  rqi  jjue  toutje  cette  horrible  ^atas« 
t|t)phe  étajt  Ji'QuvMge  de  son  ministre. 
XetHe  fut  h  .fin  de  Victor-Amédèe  ^  vie- 
tijpe  d'ua  «ujet  qu'il  avait  comblé  à^ 
hien^.  Les. /malheurs  du  père  jet  du  fils 
doivcint  .apprendra  aux  ^rinoeSM^  quels 
ri^vei^s^àci^^els,  crûmes  involoutaires  ils 
s'exposent,  lorsque,  plus  frappés  des  t»> 
lens  quQ  àp  la  pro|)ité,  ils  compUnt  la 
vertu  pour  rien  dans  le  choix  de  ceux 
qu'ils  élèvent  a^x  grandes  ftiapes. 
.  lious  avoQA  cru  ees  détaïUintû^ressaoi; 
c'est  d'ailleurs  un  devoir  de  clé^ruire:<k^ 
calomnies  accréditées,  même  contirhi 
mémoire  des  morts.  On  aya4ij^pua«;Yiic- 
tor  d'inconstance ,  sa  fcmog^iqifl'aio^ioD, 
et  tous  deu^  du  projet  du  trp%M^  îeui 
pays  pour  satis&ire  leur  a^ojbi^iyo,  ^Ikoa 
furent  coupables  que  de  ,ti;Qp.(4e  aeiBsib^ 
lité  aux  outrages  d'un  sujet  if^çat*  Peuri 

3uoi  ne  pas  apprendre  à  ceuX;q.ue  le< récit 
e  cet  événement  indigne  ou  attepdrk* 
que  le  roi  Charles-Emmanuel  fut  tcompé^ 
lui-même  ;.  qu  il  ne  sut ,  que  lorsqu'il 
n'en  était  plus  temps ,  et  l'innocence  des 
démarohes  de  sou  père,  et  riusoleut^ 
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Cfuanté  de  seapersëcutearof  Pourquoi  ne 
pas  dévouer  le  vrai  coupable  au  jugemeiit 
de  1a  postérité  ? 

(Estai  sur  (es  tneewri)* 

VIENNE  (la  ville  de).  —  SAvvitB  pae 
80BIJISKI  (  i3  «eptembre-  i683  )*  —  Ce 
Mégc'  de  Vienbe  doit  fixer  les  regards  de 
la  postérité.  La  ville  était  devenue ,  sous 
dix  empereurs  consécutifs  de  la  maisoii 
d'Autriche»  la  capitale  de  rempire  ro- 
main en  quelque  sorte  :  maiÉ  elle  n'était 
ni  'forte  ni  grande.'  Cette  capitale  prise  ^ 
il  o'jr  avait  jusqu'au  Hhin  aucune  place 
.  capable  de  résistance. 

Vienne  et  ses  l'aubourgi  cotitenaîent 
environ  cent  mille  citoyens  ^  dont  les 
deux  tiers  habitaient  ces- faubourgs  sans 
défense.  Kara  Mustapha  s'avançait  sur  la 
droite  du  Danube»  suivi  de  ^ois  cent 
tfènte  mille  ^hommes  ^  en  coinptaiit  tout 
,ce  qui  servait  à  cet  armement  formi- 
dable. On  a  prétendu  que  le  dessein  de 
ce  grand  viair  était, de  prendre  Vienne 
pour  lui-même,  et  d'en^ire  la  capitale 
d'un  nouveau  royaume  indépendant  de 
ton  paaitre.  Téiâi ,  avec  ^ses  niécontens 
de  Qongrie,  était  vers  Ifautre  rive  du 
Danube*  Toute  la  Hongrie  était  perdue , 
et  Vienne  menacée  de  tous  dotés.  Le  duc 
Chartes  de  Lorraine  n'avaitr  qu'environ 
vin^t-quatre  mille  combattans  à  opposer 
aux,  Turcs  qui  précipitaient  letu*  marche. 
.  Un  petit  combat  à  Petronel ,  non  loin  de 
Vienne ,  venait  encore  de  diminuer  la 
.faible  an^née  de  ce  prince. 

Le  7  juillet,  l'empereur  Léopdid , 
l'impératrice  sa  belle-mére ,  Timpécatriee 
sa  iemme.»  les. archiducs,  les  archidu- 
chesses ,  toute  leur  maison  »  abandonnent 
Vienne  et  se  retirent, à  Lintz.  Les  deux 
ti^rsf  des  habitans  saivent  la  «cour  en  dé- 
sordre. On  ne  voit  que  des  fugitif^^  des 
équipages  ,  des  chariots  chargés  -de 
meubles;  et  lt%  derniers  tombèrent  entre 
les  mains  des  Tartares.  La  retraite  de 
.l'empereur  ne  porte  à  Lintz  que  la  terreur 
et  la  désolation.  La  cour  ne  s'y  QtoâX  pas 
en  sûreté.  On  se  réfugie  de  Lintz  à  Pas- 
sau.  La  consternation  en  augmente  dans 
Vienne  :  il  faut  brûler  les  laubourgs ,  les 
maisons  de  plaisance ,.  fortifier  en  bâte 
le  corps  de  la  place  ^  y  faire  entrer  des 
.  munitions  de  guerre  .et  de  bouche.  On  ne 
s'était  préparé  à  rien,  et  tes  Turcs  al- 
laient ouvrir  la  tranchée.  Elle  fiit  en  effet 
ouverte,  le  16  juillet,  au  faubourg  Saint- 
tJlric,  à  cinquante  pas  de  la  contres- 
carpe. 
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Le  comte  de  Starembei^,  gouverneur 
de  la  ville ,  avait  une  garnison  dont  le 
fonds  était  de  seize  mille  hommes,  mais 
qui  n'en  composait  pas  en  effet  plus  de 
huit  millcw  On  arma  les  bourgeois  qui 
étaient  restés  dans  Vienne  ;  on  arma  jus- 

2u'à   l'université.    Les   professeur^  ,  les 
colicrs  montèrent  la  garde ,  et  ils  eu- 
rent un  médecin  pour  major. 

Pour  comble  de  disgrâce  ,  l'argent 
manquait,  et  on  eut  de  la  peine  k  ramas- 
ser cent  mille  rixdalcrs. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  vain  tenté 
de  conserver  une  communication  de  sa 
petite  armée  avec  la  ville;  mais  il  n'avait 
pu  que  proléger  la  retraite  de  l'empe- 
reur. Forcé  enfin  de  se  retirer  par  les 
ponts  qu'ils  avaient  jetés  sur  le  Danube, 
il  était  loin  au  septentrion  de  la  ville , 
tandU  que  les  Turcs  oui  l'environnaient 
avançaient  leurs  tranchées  au  midi.  Il  fe- 
snit  tête  anx  Hongrois  de  Tékéli ,  et  dé- 
fendait la  Moravie  ;  mais  la  Moravie 
allait  tomber  avec  Vienne  au  pouvoir  des 
Ottomans.  L'empereur  pressait  les  se- 
cours de  Bavière  ,  de  Saxe  et  de»  cercles;, 
et  surtout  celui, du  roi  de  Pologne  Jean 
Sobieski,  prince  long-temps  la  terreur 
des  Turcs-,  tandis  qn^l  avait  été  général 
de  la  couronne,  et  qui  devait  son  trône 
à  ses  victoires  ;  mais  ces  secours  ne  pou- 
vaient arriver  que  lentement. 

On  était  déjà  au  mois  de  septembre ,  et 
il  y  avilit  enrfin  une  brèche  de  six  toises 
au  corps  de  la  place.  La  ville  paraissait 
àbsoldmedt  sans  ressourcé.  Elle  devait 
tomber  sous  les  Turcs  plus  aisément  que 
ConstîintinojHe;  mais  ce  n'était  pas  uh 
Mahomet  u  qui  l'assiégeait.  Le  mépris 
brutal  du  grand  visîr  pour  les  chrétiens, 
son^înactivité ,  sa  mottesse ,  firent  languir 
le  siège. 

Son  porc,  c'est-ji-dire  l'enclos  de  ses 
tentes,  était  aussi  grand  que  la  ville  as- 
siégée. 11  y  avait  des  bains,  des  jardins ^ 
des  fontaines;  on  y  voyait  partout  l'ex- 
cès du  luïe ,  avant-coureur  de  la  ruine. 

Enfin  Jean  Sobieski ,  ayant  paçsé  le 
Dnmibe  quelques  lieues  au-dessus  de 
Vienne,  les. troupes  de  Saxe ,  de  Bavière 
et  des  cercles  étant  arrivées,  on  fit,  du 
haut  de  la  montagne  de  Calemberg,  des 
signaux  aux  assieds.  Tout  commençait  à 
leur  manquer^  et  il  ne  leur  restait  pins 
que  leur  cpurage. 

Les  années  impériale  et  polonaise  des- 
cendirent du  haut  de  cette  montagne  de 
Calemberg,  dont  le  grand  vidr  avait  né- 


Digitized  by  V3OOQ IC 


54ti 


VI^ 


glM  de  s'emparer;  ettet  %'f  ptmâimnt 
«n  fonnaot  no  vitte  «mpbitMUrr,  ht 
rui  de  Poloeoe  oociupait  la  dfoiteà  \m  léte 
d^eoTÎroD  ootiEc  miUe  gendarmes,  el  de 
trois  à  qoaire  mîUe  buDm^  de  pied.  l«e 

5 rince  Alexandre ,  ton  fiUt  éuit  anpièf 
e  loi.  L'infanterie  de  Tempetenr  et  de 
Télecteur  de  Saxe  maicJiait  A  ia  gaucbè. 
Le  dnc  Charles  de  Lorraine  eommaadatt 
les  impériau».  Les  troupe»  de  Badère 
montaient  à  dix  mille  ^mn^fHI  oeUea 
de  Saxe  à  peu  près  au  m^me  nombre. 
Jamais  on  ne  vit  pinacle  grands  pridces 

Sue  dans  cette  yaurnée,  V^ecteui  de 
axe  Jean  Qeorsne  m  était  A  la  tèle  de 
ses  Saxons.  Les  Bavarois  n'étatenft  point 
conduits  par  l'électeur  Mitric^Émmanuelf 
leur  duc.  Ce  jeune  prince  voulut  aerrâr 
comme  volontaire  auprès  dM  4ue  de  Lu9- 
raine.  tl  avait  reçu  de  l'empereur  une 
èpée  enrichie  de  diamans;.et,  lorsque 
Léopold  revint  daps  Vienne  a^rès  sa  dé- 
livrance, le  Jeune  électeur,  Je  saluant 
avec  cette  même  épée,  lui  lit  voir  à  quel 
usage  il  employait  ses  piéiens*  G'c»l  le 
mêmp  électeur, qui  fut  wi$  'depuis  an 
"ban  de  l'Empire. 

^  Le  prince  de  Sa;qe-jPftii?iMihQ«rg ,  «te 
l'apciçone  et  malheureuse  maison  d'A*- 
canie  •  menait  la  cavalerie  jmpériak  t  le 
prÎQce  Qerman  de  Ba4e,  l'inlanterie;  les 
troupes  de  Frapconic  ^  au  riombft  d'en- 
yiron  ^ept  mille,  marchaient  sons  le 
prince  de  Waldeck. 

On  distinguait  parmi  les  ?olonlaires 
trois  prÎAOcs  de  la  maison  d'Anhalt,  dm» 
de  BUpovre,  trois  4e  )f  mai#oa  de  ^a«9, 
deux  de  I\eubo|irg»  deux  de  Wirtem- 
'herg^  tandis  qu'un  troisi^e  se  pyignatait 
dans  la  ville  \  deux  d»  ]9olst^n  ,  un 
nrince  de  Hes^eCaM^ei.,  un  pcince  de 
Hohenzollern  :  il  iry  nyioquait  que  l'em- 
pereur. 

Cette  ^rmée  montait  à  soixante  tt 
quatre  miUe  combattes/.  Celle  idu  grand 
vi^îc  était  supérieur^  dp  plus  4»  double  ; 
ainsi  jpette  bataille  peiH  être  comptée 
^'armi  eciles  qui  fcnfr  vpir  qie  le  petit 
jaoïçJbre  Ta  presque  toujoiiicf  emporte  ««r 
le  grand ,  peut-être  parce  qu'il  y  a  trgp 
de  confi^^op  dans  les  armées  immens^t» 
«t  plus  d'ordre  d^Pa  les  Autres, 

Ce  fut  le  la  septembre  que  se  don- 
]Mit  celte  bataille ,  ^i  c'en  est  une  ^  et 
que  Vienne  fut  délivréiB.  Le  grand  ^Wr 
Jai#s9  vingt  m«llt  hommes  daÀf  les  tran* 
ci^4  et  Gt  donner  «n  48#«ut  à  la  place 
4ansle  lemj^  xuême  qu'il  m^rcM^contre 
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Pâmée  cMUewie.  Ge  éentler.  assaut 
pcMKfMl  réussie  contre  des  wmâé^éi  qai 
commençaient  à  manquer  de  pondre ,  et 
dooi  ks canons  étaient  démontés,  mais 
la  Tue  da  secours  ranima  ienrs  forces. 
Cependant  le  rot  de  Pelogve  »  ayant  1m- 
nngoé  ses  troopes  de  rang  es  rang ,  mar- 
chait d'un  cùÊé  oontvel*anaée ottomane, 
et  le  duo  de  Lonraîne  de  raaire,  Jaraw!» 
journée  nei  fut  moins  mewrtrière  et  plus 
décisdve.  Oeua  postes  pris  sur  les  Turos 
dèeidèreot  de  la  TÎclonre.  I^es  chrétiens 
ne  :  peidircBt  nas  plo|  de  deux  renis 
hommes.  Les  Ottosians  «o  ptrdifeat  à 

r*  ifi  mille  t  c'était  sur  ï»  fin  do  joar. 
tCfreux  se  içit  pendant  ta  nuit  dans  te 
eamp  du  viair.  Il  se  reCsra  précipkan- 
ment  avec  toute  son  armëe.  Cet  avea- 
glem«nty  qui> succédait  è -une  longue 
aéeurité,  fut  si  psodigieax ,  qn^  ahan- 
donnèrent  leurs  tentes,  leurs  bagages, 
et  fusqu'au  grand  dtcndard  de  Mahomet 
11  n'y  eut ,  dan^  cette  grande  journée  ,'de 
•fhnte  comparable  à  celle  du  vizir,  qœ 
celle  de  pCile  point  ponrsuivre. 

Ln  rot  de  Pologne  envoya  i'éeeadard 
de  Mahomet  au  pape.  Les  AUemandâ  et 
Jes  Polonais  s'enriflèlreaf  des  depenSha 
des  Turcs.  Le  #oi  de  Pologne  écrivît  à  fa 
reine  sa  lemme ,  qui^ût  une  fnA<^ , 
£Ue  du  marquis  érArquin ,  que  \e  gmxÀ 
vixir  Tavait  fait  son  héritier,  et  qu'tTavait 
trouvé  dans  ses  tetites  la  valeur  ûé  plu- 
sieurs millions  de  ducats.  On  connaît  as- 
sez cette  lettre,  dans  laqneHe  3  hil  dit  : 
,  «.'Vo|u  ne  dires  pas  de  mot  ce  que  disept 
ks  fèmpaes  tastares  quand  elles  votent 
rentrer  leurs  maris  les  mains  vides  :  Vcmt 
n*ête$  jm$  «us  étmtmut  puisque  ifout  rc- 


Le  Ittttdeflsain  4  iS  septentbre,  le  roi 
Jean  Sobiéski  fit  chanter  le  Ts  Demn 
dans  la  cathédrale,  c«  Pen  tonna  InS-même. 
Cette  cérémonie  fut  suivie  d*an  sermoof , 
dont  le  prédicateuv  prit  pour  teste'-  *  fl 
fut  «m  faenHBe  envc^é  de  Oiea,  aommé 
iean. « 

Toute  la  ville  s'empressiit  de  venir 
rendre  grAce  à  ce  tel,  et  de  baiser  les 
mains  de  son  lifoérattor,  comme  U  le  ra- 
conte iuiitams.  l/entperenr  arriva  le  i^, 
au  mtKcn  dés  aoplaaaations  qm  n'étsiicnt 
pas  pour  kn.  Il  vit  le  roi  4^^  Pologne  hors 
.  des  murs  fjat  il  y  ^coA  de  la  ifiSeulté  poor 
le  cérémonkd,  dmm  «a  temps  où  la  re- 
oonaussanbe  dorait  l^moporter  sur  le» 
lennalitéa. 

(  Eaai  nir  Us  rnœnn). 
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VIGOUREUX  (La)  <ït  La  VûÛA.^ 
M  PB  suraucB  roua  ButOMoanaaniv  (aafé- 
TtitT  1680  \.  Deux  Itaiieo*  9  4aM  l'un 
Vap^elait  É^ili,  tmraiUàreiit  ioBg-teaapB 
«yec  .UB  apodiicairo  allemasd ,  noniroé 
jQUs^  9  à  chercher  ce,  ^u'on  appellt  ia 
pwrrp  fiUlosopihtde,  Les  doux  lialicBs  y 
ipleadirent  le  peu  qulls-av^aknt^et  vonla- 
xent ,  par  le  crime ,  réparer  It  tort  de  leur 
-folie.  Ib  Yen^irent  secrètement  dea  poi- 
sons. La  coBfessioBy  le  pim  graïul  lîreici 
de  la  méchanceté  humaine,  mais^dant 
•en  ahiue  en  croyant  :.p(Myraîr  fiiire  des 
crimes  qu'on  xàroit«xfNter;  ta  oo^feMion^ 
dis-je ,  fit  connaître  au.g«attd  péoîtettcicr 
•et  rarig  que  quelques  pertoaof^  étaient 
mortes  empoismsées,  lien  donna  avia 
au  gouTqraeiocnt.  Les  deux  ItaSieoatoiip-  ■ 
çoanes  hireot  mi»  à  1^  BastiUo;  i'mi  4m 
iéçux  jr  monmt.  £xiii  7 -migtA^pn*  ^tre 
convaincu;  ^t,  du  fond  <be  sa-prîeoa^  il 
«épandit  dans  Paris  ce»  funiKtes  s^oiéts 
-qui  ^oâ4èrent  ia  vie  au  lientettant  eivii 
d'Aubrai  et  4  m  lamii|e ,  et  qi^  firent  en- 
fin ériger  la  chambre  des  poisons ,  qu'an 
«omine  ladbomiitivarflANiJftf. 

L'amour  fot  la  première  «oûiY^e  «de  ece 
horribles  aventures.  Leonarqais  de  Brio- 
^îlliers ,  gcndiie  du  lieqtciiakit  eiTÎI  d'A^ 
braâ,  logea  chez  lui  Sainto-Groîx  *^  capi- 
taine de  «on  ségintent,  d*o»atfop  bc^lç 
lîgura.  S«  £emme  yiïen  fit  craindre  les 
conséquences.  Le  mari  K^s^ina  à  faire 
demeurer  ce  jeune  homme  avec  sa  fem- 
me, jeune,  hcUa  et  8enfihie."Qe  qui  ^e- 
vait  arriver  arriva  :  ils  s^aimèrent.  M  Heu- 
tenant  dvil,  père  deia  miarqoiseflbt  aa- 
aex  sévère  et  assez  imprudent  ppor  eotii- 
oiter  une  lettre  de  cachet,  et  pour  faif« 
•enviwer  à  la^  Bastille  le  eapîtaine ,  qu'il 
«e  fallait  «nvojer-  qn'è  son  régiment. 
Sainte-Croix  fut  mis  malheareusémeot 
dans  la  chambre  où  était  ExîK.  Cet  Ita- 
lien lui  apprit  à  se  venger  ^  on  en  e|tit  lé» 
suites  ^  fimt  frémir.  Lamarquiae  nVHv 
tenta  point  à  la  vie  de  toauMiri ,  qaitfvatt 
eu  de  l'induljfeni»  pouv  fin  amour  dont 
lm*mâme  était  la  causer  ^aiala.fufeorde 
la  vengeance  ia  porta  à  empoiaanaer  «on 
père,  ses  deux  frères  et  «a  sœnr.  Au  mi- 
lien  de  tant  de  arimeaelfe  avait  de  la  fv- 
Ugion  t  elle  alUit  souvent  à  eonfctset  fit 


*  VBistoire  de  Louis  XI  v^  »oui  J«  oom  da 
La  Martimirey  U  nomme  Vahhé  de  fa  Croix, 
Cette  hbtoire ,  ikiiiiTe  en  tout ,  ieonfiMidtek  ntmi , 
let  datci  et  lef  événement. 
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même  »  kr^q^'iMi  iVivrèU  da«s  Ii4ge ,  od 
lAgwva  me  confession  féaérale  écnte  de 
lia  main ,  qiii  servit  non  pas  de  preuve 
.fiMfre  eli<9»mais  de  présomption.  Il  est 
fowx  qu'elle  ^H  essayé  stt  poisons  dans 
iiPii hôpitaux,  comme  le  disait  le  peuple, 
^  ooiyimQ  il  eit  écrit  daos.les  Cmuêi  oè- 
UhrsêtW^VàgH  d'un  avocat  sans  cause, 
fit  fait  ppi»r  k  peuple;  mais  il  est  vrai 
.qu'eUe  eitt,  ainsi  que  SMul^Cnoix  ^  des 
JliMSOni  4f  cr^e^  av«c  d«#  peraonncs  ao- 
xvsées  depuis  ides  mèni«tt  crimes.  Elle  fut 
Jari^,  «a  1676,  après  avoir. bu  la  tète 
pt^i^^,  Maû  depuM  1^70,  qtt'BxiU  avait 
coilupeoeé  àjiaife  des  poisons,  jitf qu'en 
.«^ ,  rçe  çiswm^  infe<^  Far^a.  Oo>Be  peut 
.difAUnuler  que  Penairt«er,t  le  voeeveur 
ifpnéral  du  clergé,  ami  de  cette  femme, 
Alt  acÇMfé  qn^u^  ^tomps  ^^xi»  dfavoîr 
ifùfi  »^%  «(icpets,  w  WM^,  et  iqii-il  lui  on 
coûta  la.AMQÛMé  4e  «op  hic»  p«irMippri- 

La  Voisin,  JU  VigpurouK»  un  prêti» 
!f^Ofmmii  Le  l$ag«,  et  d'aMt#es«  •tkafiquè- 
'  j-en^  des  ;seçfçtp  d'JBxili^  901M  ptétexte 
d'aJ^us^r  Içf  âffifii  Quisiciiaes  et  fiiibles  piar 
de«  apparitions  d^sprits#  Ôn.crutiecaime 
;plua  iiépaodu  qu'il  9'était.jenLQiet.  La 
chambre  aide^t^  fut  é^biie  â  TAiB^Md, 
pr^  4e  la  JSaatille ,  en  i^^o.  Loi  plus 
grafids  seigneurs  y  lurent  cittb  , .  oaAae 
autres  deux  nièce»  du  cardinal  JMUicajâii , 
la  d]iic|)^^,4e  BpuiUon  *  ot  lai. comtesse 
de  So^fisofts ,  «nère  d»  prioçe  Engène. 

La  4»ch^MQ  4e  bouillon  ne  futdttoeé- 
léc  quft4'ajournempntpenkoqiiel,«*«i'é- 
.tiri^  A^u^  que  4'u9e  ow^lé  ridieute 
jU:pp  .<Mrdin,aire  alors,  mftis  qui  n'fts^4^a8 
4u  fie9S4rt  4e  jl^  justice,.  Vau^imii^eimbi- 
tude  4e  consulter  des  4^^i'^  9  4j&  fid^  li- 
rer  «09  >wt»»cQpe,  de  chercher  .4e»  «a- 
cret»  poujrae  laire  aimer,  lutoistait.  en - 
cQrp  parmi  le  pcqpl^  et  méoft«  çhot  k» 
prenuevs  du  coyauipe. 
.  JSoi|4«vons  déjà  fC9%arqué  qn'à.la  «ais- 
«aqçç  'df  LoHVt  xif  i>n  avait  i^it  eoimr 
r^trolpgii^  Uom  4aiM  la  ohi^nèfe  maino 
4«  h  wiftrffièriB  »  iwifiliwf  l'h^ioica^ 
4«  liWrjti^r  .4i9  U  ^ommp^P  Hpm  vtm» 

'■    '    :    : ■  '    '     ,'    "Vl^;    Y^*V.\ 

*  WIU^9  de  Rejboulet  dit  que  «  la  àtic%eM&- 
Ûê  SoaRIott  fal  déerétée  de  prise  ^le  eon>t,  et 
fpMlê  mntt  4«vaut  lee  Nigie»rMit4at^MttSr 
l^'41e  W*7wk  nea  à  flmiadi»,  qwMMl  m§m$  fiUt& 
eût  été  coupable.  >  Tout  cela  ect  4j^  liMof  ;  4I,  ny 
eut  point  de  décret  de  prise  3é  (K>rpi  coplrp  filcy.. 
w  afon  mds  tnus  n*ainai«nt  pn  il  Mnttndve  h  I». 
fueliee.;  ■  '^    .  ■     } 


Digitized  by  VjOOQ iC 


544 


VIG 


▼II  mime  le  doc  d'OrléeM ,  régent  da 
rojaiime ,  cuiîeiiz  de  cette  chariataaerie 
qui  sédauit  t<^ote  l'aDliquité  ;  et  toote  Ik 
philotophie  du  c<tlèbre  comte  de  Bou- 
uioTillienne  ptit|ama»  le  guérir  de  cette 
cbimèrc.  Elle  était  bieo  pardonnable  m  la 
ducbetse  de  Bouillon ,  et  à  toutes  les  da- 
mes qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le 
prêtre  Le  Saget,  la  yoi«ln«t  la  Vigoureut 
s'étaient  lait  un  revenu  de  la  curiosité 
des  igaorans,  qui  étaient  en  très  erand 
nombre.  Ils  prédisaient  Tevenir;  ils  fe- 
aaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient  te- 
nus 14,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule 
dans  eus^et^ami  la  ohaiibre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidebs  de  cette 
chambre,  fui  assex  mal  arisépôur  deman- 
der i  la  duchesse  de  Bouillon  A  elle  avak 
vu  le  diaWe  ;  elle  répondit  qtl'elle  le 
Tojrait  dans  ce  ncmmeot,  qufl  était  fort 
laid  et  fort  vtlafo ,  et*qu'il  était  cléguisé 
en  oooseiller  d'état.  L'int&MgatDire  ne 
fut  ffuère  poussé  plu8',loifi.     '       '^     '■ 

L  aflhire  de  la  comtesse  de  Soissons  et 
du  maréchal  de  Luiem bourg  fut  plus  sé> 
rieuse.  Le  Sagj^,  la  Voisin,  la  Vigoureut 
et  d'autres  oomplices  étaient  en  prison, 
•  accusés  d'avoir  vendu  des  poisons  qu'on 
.  appelait  ia  feudre  dé  iuoetfiim  ;  ils  char- 
gèrent tous  ceux  qui  les  étaient  veiiut)  con- 
sulter, La  comtesse  de  Soissons  'fut  dti 
nombre.  Le  roi  eut  la  condescendance 
de  dire  à  cette  princesse  que ,  si  elle  ^e 
sentait  coupable,  il  loi  conseillait  de  «e 
retirer.  EUe  répondit  qu'elle  étéif  très 
innocente,  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à 
être  intenrogée  par  la  justice.  Ensuite 
cUe  se  retira^ A  Bruxelles,  ^  ^e  cA 
morte,  sai*  Hk  fin-de  1708,  lorsqbe  le  prince 
.Eugène,  «en  fils ^  la  vengeait  par  tant  de 
victoires /et- triOoHphait  de  Louis  Xtr. 

François-Henri  de  Montmprenci-Bout'- 
teville ,  duc ,  pair  et  nlartchal  de  Praùce , 
qui  unissait  le  grand  nom'  de'  Montnto-  - 
renci  à  celui  de  la  maison  impériale  de 
Luxembourg)  ^éjè  célèbre  *en  EteroAj^ 
par  des  actions  de  grabd  capitaiiie ,  fût 
dénoncé  a  la  thàmbrc  ardente;  Un  de  ses 
gens  d'alfiiire#)  tfomtoé  Bonâbd ,  tôulant 
recouvrer  des  papiers  importans  qui 
étaient  pierdus,  s'adressa  au  prêtre  Le 
Sage,  pour  lesjui  faire  recouvrer.  Le  Sage 
commença  pa!r  exiger  de  lui  qu'il  se  ood* 
fess&t  et  qu  il  allât  ensuite  pendant  neqf 
jours  en  trois  di£Pérentes  égfis^,  Oh  il  ré>> 
citerait  trtjîs  psaumes. 

Malgré, la  confession  et  les  psauinéslet 
papiers  ne  se  trouvèrent  point;  ils  étaient 
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entre  les  anaini  d'une.  fiUe ,  nommée  Da- 

S  in.  Bonaid,  sous  les  yenx  de  Le  Sage, 
t ,  au  nom  du  maréchal  de  Luxemboneg, 
une  espèce  de  conjuration ,  pur  laquewe 
la  Oupm  devait  devenir  impuisaante  en 
cas  qu'elle  ne  lui  rendit  pas  les  papiecs. 
On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  qu'une 
fille  impuissante.  La  Dupîu  ne  rendit 
sien,  et  n'en,  eut  pas  moins  d'amans. 
Bonard  désespéré,  se  fit  donner  un  noà- 
veau  plein^pottvoir  par  le  aoMréchal;  et, 
entre  ce  plein-pouvoir  et  U  «ignature  il 
ae  trouva  dtu&  ligoea  d'une  écriture  dif- 
férente ,  par  les^eUes  le  maréchal  se 
donnait  au  diable. 

<  Lo  Sage ,  Bonard ,  la  Voisin ,  la  Yigon- 
-i^ux,  et  plus  de  quarante  accusés  ayant 
été  enfermés  à  la  Bastille*  Le  Svço  déposa 
que  le  maréchal  s'était  adressé  au  diable 
-et  à  lui  poucfaire  mourir  cette  Bupin  qui 
'  n'avait  paa  voulu  rendre  les  papiers  ;  leut 
complices  ajoutaient  qu'ils  avaient  assas- 
siné la  Dupin.  par  son  ordre,  qu'ils  l'A- 
vaient coupée  ei^  quartiers,  et  jetée  dans 
U  rivière.      .         >     .       • 

Ces  accusations  étaient  aussi  impro- 
bables '  quWooes.  Le  maréchai  dewBit 
•comparaître. devant  la  cour  des  p^îrs;  le 
parleinent  et Jes  pairs  devaient  revendi- 
quer ie, droit  de  le  juger;  iU  ne  le  firent 
pas«  L'accnsQ  .^e  rendit  lui-même  à  U 
Bastille  ;  démarche  qui  prouvait  son  in- 
nocence sur  cet  assassinat  prétendu. 

Ç'^79]  ^^  secrétaire  détat  Lovvois, 
qui  ne  raimait  pas,  ie  fit  enfermer  dans 
une  espèce  do  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  Jong  »  où  il  tomba  très  malade.  On 
i^nierroga  i&  second  jour,  et  on  le  ia'issa 
•ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès  ;  injustice  cruelle  en- 
vers tont  particulier,  et  phu-coudamnable 
«nco^e  envers  un  pair  dn  rojaume.  il 
v.0iilut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour 
•a'cn  plaindre  ^  -on  uole  lui  pennit  pas.  li 
iiit.  enfin  interrogé.  On,  lui  demanda  s^ 
n'Avaii  pas  donné  des  boâteilics  de  via 
«mpoisonnéea  pour  faire  mourir  le  fière 
de  la  Dupioy  et  une  fîUt  qu'il  entretenait, 
r    11  Mraiasaitibien  absurde  qu'un  maré- 
chal aeFraace,,qaiaYiût  commandé  lesar- 
méesy  eût  voulu  empoisonner  un  malheu- 
reux bourgeois  et  sa  maîtresse  1  sans  ti* 
rer  aucun  avantage  d'un  si  grand  crime. 
Enfin,  on  lui  confronta  Le  Sage,  et 
un  autre  prêtre  nommé  d'Avaux ,  avec 
Icfifquels  on  l'accusait  d'avoir  flaùt  des  sor- 
tilèges pour  faire  périr  plus  d'une  pcf* 
sonne. 
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Tout  âoa  malheur  vçnaii  d!aFoir  vi( 
une  Ibw  Le  Sage,  et. de  lui  ayoir  dei 
mapdé  deji  horçscopes.:  ^j 

Parmi  les  imputalioqs  ^horribles  jqiii  £et 
paient  la  base  du  j[)roctf|î ,  Le  Sage  dit  que 
le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait 
fait  un  pacleavec  le  diable,  «iHa  de  pou- 
voir marier  son  fils  à  la  fille  du  marquië 
dé  Louvoïs.  L'accusé  répondit  ;  <  Quand 
Matthieu  de  Montmorencl  épousa  la  veuve 
de  Louis-le-Gros,  il  ne  s'adressa  point  aii 
diable,  mais  aux  états  généraux,  qui  dé- 
clarèrent que  ,  pour  acquérir  au  roi  mi. 
neur  l'appui  des  Montmorenci,  il  fallait 
faire  ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  Hère,  et  n'était  pas 
d  un  coupable.  Gè  procès  dura  quatorze 
mois.  11  n'y  eut  de  jugement  ni  pour  ni 
contre  lui.  La  Voisin,  la  Vigoureux,  et 
son  frère  le  prêtre ,  qui  s'appelait  aussi 
Vigoureux,  furent  brûlés  avec  Le  Sage  à 
la  Grève.  Le  maréchal  dé  Luxembourg 
alla  quelques  jours  à  la  campagne,  et  r^ 
vint  ensuite  à  la  cour  faire  les  fonctions 
de  capitaine  des  gardes,  sans  voir  Lou- 
FOis,  et  sans  que  le  roi  lui  parlât  de  tout 
ce  qui  s'était  passé;"  ' 

,,,.  ,  «,  I  ^^^^  ^  ^^*^  -x:/f^.) 
VILLELONGUE  genUlhomme  fran- 
çais.        SBaVICB    Qo'll.   BBHD    AU    BOl    OB 

SUÈDB,  ALOBS  PBISONRIBB    DKS  TUBG8.  — -  Le 

marquis  de  Pierville ,  envoyé  secrètement 
de  la  part  de  la  France  auprès  de  Char- 
les XII  à  Bender,  était  à  Andrînople.  Il 
osa  imaginer  de   rendre  service  à  un 

S  rince  dans  le  temps  que  tout  l'aban- 
onnait  ou  1  opprimait.  l\  fbt  heureuse- 
ment secondé  dans  ce  dessein  par  un 
gentilhomme  français,  d'une  ancienne 
maison  de  Champagne,  nommé  de  Ville- 
longue  ,  homme  intrépide,  qui,. n'ayant 
pas  alors  une  fortune  selon  son  couriçe; 
et  charmé  d'ailleurs  de  la  i^utation  du 
roi  de  Suède,  était  venu  chee  les  Tprcs 
dans  le  dessein  de  se  mettre  au  service 
de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune 
homime ,  écrivit  un  mémoire  au  nom  du 
roi  de  Suéde,  dans  lequel  ce  monarque 
demandait  vengeance  au  sultan  de  Hn- 
sulte  faite  en  sa  personne  à  toutes  les  tê- 
tes couronnées,  et  de  la  trahison  vraie  ou 
fausse  du  kan  et  du  hacha  de  Bender 

On  y  accusait  le  viiîr  et  les  autres 'mi- 
nistres d  avoir  été  corrompus  parles  Mos- 
covites, d  avoir  trompé  le  grand-seigneur, 
d  avoirempôché  les  lettres  du  rbi  de  par- 
venir jusqu'à  sa  hauicsse,  et  d'avoir,  par 
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Mé  aHifices ,  lurraché  dn-lsnltaû-bét  ordre 
SI  contraire  à  l'hospitalité  musuhnane, 
pvt  leqndoïravajr.ti<>féie  droit  des  na- 
tion», d'ohemanièi^^  indigne^'on  grand 
«Mperèar^  en  atfaqùabé  tHreé  vingt  mille? 
Iiom«ïe«'ttfc#o*iqàlii«»*^t,  potrf  se  dé; 
fendre  ,  que  se»'  doine^ués  ,  et  qui 
comptait  sur  la  pàWié'  sacrée  du  shltan.  • 
'  Quandtïeménïelre^ftit  écrit  j  il  faUut 
le  faire  titiénire  en  tàfc^,  et  Pécrire  d'une 
écntuve  p8rticulfèi«>sur  hwi  papier  fait 
eiprè»,dont'ortdoît^e  servir  pout  tout 
ce  qu'on  présente  au  sultan. 

Op  s'adressa  à  quelques  interprètes 
français  qui  étaient  ààû^  la  ville  ;  mais  les 
affaires  du  roi  dfe  Sttède  étaient  si  déses- 
pérées, et  le  viiir  déclaré  si  ouvertement 
contre  lui ,  qu'aucun  interprète  n'osa  seu- 
lement traduire'l^écrit  de  M.  de  Fiervîllei 
On  trouva  enfin  un  autre  étranger,  dont 
la  main  n'était  point  connue  à  hi  Porte , 
^ui,  moyennant  quelque  récompense  et 
1  assurance  d'un  secret  profond ,  tradhisit 
le  mémoire  en  turfc ,  et  l'écrivit  sur  le  pa- 
pier convenable  :  lé  baron  d'Arvîdson, 
officier  des  troupes  de  Suède ,  contrent 
la  signature  du  roi.  Fierville ,  qui  avait  le 
sceau  royal,  l'apposa  à  l'écrit,  et  on  ca- 
cheta le  tout  avec  les  armes  de  Suède. 
Villelongue  se  chargea  de  remettre  lui- 
même  ce  paquet  entre  les  mains  du  grand- 
seigneur,  lorsqu'il  irait  à  la  mosquée  se- 
lon la  eoutume.  On  s'était  déjà  servi  d'une 
pareille  voie  pour  présenter  au  sultan  des 
mémoires  contre ises ministres;  mais  cela 
même  rendait  le  sucoès  de  cette  entre- 
prise plus  difficile,  et  le  danger  beau- 
conp  plus  grand. 

Le  vizir,  qui  prévoyait  que  les  Suédois 
demanderaient  justice  à  son  maître',  et 
qui  n^é&ait  que  trop  instralt  par  le  mal- 
heur de  ses  prédécesseurs,  avait  expres- 
sément défendu  qu'on  laissât  approcher 
personne  du  grand-seigneur,  et  avait  or- 
donné surtout  qu'on  arrêtât  tons  ceux 
qui  se  présenteraient  auprès  de  la  mos- 
quée avec  des  placets. 

ViUelôngue  savait  cet  ordre ,  et  n'igno- 
rait  pas  qu  il  y  allait  de  sa  tête.  Il  quitta 
son  habit  franc,  rprit.  un  vêtement  à  la 

Î;recque  ;  et ,  ayant  caché  dans  son  sein  la 
ettre  qu'il  voulait  présenter,  il  se  pro- 
mena de  bonne  heuro  près  de  la  mosquée 
où  le  ffrand-seigneur  devait  aller.  Il  coq- 
trefit  l'insensé,  s'avança  en  dansant  au 
milieu  de  deux  haies  de  janissaires'  entre 
lestjuelles.le  grand-seigneur  allait  passer; 
il  hissait  tomber  exprès  quelques  pièces 
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d*argtat4«i4<^|HKiM  pottr.  unuses:  lot 
gardeâ.         ......  •  '   "  ''•  ■■ 

DîU  que  lq,»u}ti|B.j|p^fqQb«ir«  :<iD>jrQulii| 
faire  r«tiruc  VilU'lo^u^;  il  «e  j^tA  Ami 
oottx,  vt  B^  déMlM  «oftr«Jl«^>p»iiia»«e9 
janiwairpn,  j^ahoime<4QBM>ai$d«9i)iMd« 
ch«vQux  qu'il  portait,  j^  ûtutU  recgtkOMitae 
pour  ua  Kraoc  ;  il  ceçujl.plusieuni  <KHipt^ 
«t  fui  très  maUrattd.  U^  .graod-toignC^ur, 
qui  était  dé^k  proche,  eatendit  c»  tuiiiul<» 
te ,  CD  deii(katt4a  la  cauM.  ViUeloogue  iui 
cria  d&  toutes  sts  ficNnces  hjimmani  am* 
mon!  •  Miséricordiî  1  »  en  tïMot  la  lettre 
de  soo  8eM)«  l^e  sulUin  coioAatida  ^'oa 
ie  laissât  apfirocbeiv ,  YiUelongCke  4iovi«l.  â 
lui  dans  le  n^om^nt ,  embrasse  son  élri^, 
et  lui  pri^seate  récrit  en Jui  disant.:  «S«i«4 
emii  dtm,  >  G'fsiie  jroi  de  Su^de  qui.  te 
le  donne*  t;  Le  sultan  nnU. la  lettre  dftns 
son  sein  9^  «t«onliaua  son  <^min  vers  la 
mosquée..  Gepepdant  on  s'assure  de  VU4 
Icloogue^et  on  le  conduit  en  prison  dai^s 
les  bâtimens  est^rieurs  du  séraiK  i 

Le  sultan,  an  sortir  dc^  (^  mosquée^, 
après  avoir  lu  la  lettre  >  voidut  lui-môme 
interroger  le  prisonnier.  Ce  que  je  fa» 
conte  ici  paraîtra  peutré^tre  incroyable  ; 
ipais  enfin  je  n'avance  rien  que  sur  la  foi 
deslettrep  de  M.  de  \iUelongue lui-même  % 
quand  un  si  brave  officier  a«sure  ua 
fait  sur  son  honneur,  il  mérite  quelque 
croyance,  il  m'a  dpno  assuré  que  le  sul^ 

-'    tan  quitta  Tbabit  impérial,  xïomme aussi 
,  le  turban  particulier  qu'il  porte ,  et  sq 

^'  dé^;uisa  en  o^ier  des  janissaires;  co 
qi^  lui  arrivait  asse^  souvent.  11  amena 
ayçc  lu^  un  vieillard  de  Malte,  qui  lu; 
servit  d'interprète.  A  la  laveur  de  ce  dé» 
guisement,  Vilielongae  jouit,  d'nn  hbn- 
neur  qu'aucun  ambassadeur  cnrétien  n'a 
jamais  eu.  11  eut,  tête  à  tête,,  unecon£^ 
rence  d'un  qqart.  d'heure  avec  rempe-^ 
reur.turc»  Une  manqua  pas d'expiiquet 
les.  sriefs  du  roi  de  Suède,  d'accuser  iea 
ministres,  et  de.  demander  vengeance 
avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'en  pai> 
lant  au  sultan  mêike,  il  était  censé  n^ 
parler  .qu'à  son  égal.  11  avait  reconnu- ai- 
.  sèment  le  gcand-^eigneur  malgré  l'obscu* 
rite  de  la  prison^  et  il  n'en  fut  que  plus 
hardi  dans  la  conversation.  Le  prétendu 
ofilcier  des  janissaires  dit  à- Villelongua 
ces  propres  paroles  :  «  Chrétien,  assure^ 
toi  que  le  sultan  mon  maître  a  l'àmo 
di'un  empereur,  et  que,  si  ton  roi  de 
Suède  a  raison,  il  lui  fera  justice.  •  Ville* 
longue  fbt  bientôt  élargi.  On  vit  quelques 
semaines  après  un  chfmgeiiient  f  unit  dana 
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le  sérail,  dont  les  Suédois  attribuènat 
la- cause  À  oette  unique  conférence.  Le 
mufti  fut  déposé;  le  kan  des  Tartares 
eatléà  Rboden^  le  sérasquier,  hacha  de 
Bender,  relégué  dans  .une  Hé  de  I^Ar- 
éhipel; 

La  Porte  Ottpmanè  e^t  si  sujette  à  de 
barcils  orages ,  qu'il  est  bien  difficile  de 
décider  si  en  eflijt  le  sultan  voulait  apai- 
ser le  roi  de  Siièdc  par  ces  sacrifices.  La 
inanière  dont   ce  prince  fut  traité  ne 

Erouve  pas  aué  la  Forte  s'empressât 
eaucoup  à  lui  plaire. 
Le  favori  AliGoumourgi  fut  soupçonné 
d'avoir  fait  seul  tous  ces  changemenspour 
ses  intérêts  particuliers.  On  dit  qu'il  fit 
exiler  le  kan  de  Tartarie  et  le  sérasquier 
de  Beoder,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
délivré  au  roi  les  dou7.e  cents  bourses 
malgré  l'ordre  du  grand-seigneur.  Il  mit 
sur  le  trône  des  Xartares  le  frère  du  kao 
déposé,  jeune  homme  de  son  âge,  qui 
aimait  peu  son  frèi^e,  et  sur  lequel  Ali 
Coumourgi  comptait  beaucoup  dans  les 
guerres  qu'il  méditait.  A  l'égard  du  grand 
visirJfussuf,  il  ne  fut  déposé  (pie  quelques 
semaines  après  ;  et  Soluoan  hacha  eut  le 
t|trc  de  premier  vizir^ 

Je  auis  obb'gé  de  dire  que  M.  de  Viâe* 
longue  etiplusieurs  Suédois  m'ont  assufé 
que  la  simple  lettre  présentée  au  sultan 
au  nom  du  roi  avait  causé  tous  ces  chan- 
giimen^  à  la  Porte  ;  mais  M.  de  FierviUe 
m'a  de  son  côté  assuré  tout  le  contraire. 
J'ai  trouvé  quelquelbis  de  pareilles  con- 
trariétés ,dana  les  Hémoîr^  que  l'on  m'a 
confiés.  £n  ce  cas ,.  tout  ce  que  doit  faire 
un  historien ,  c'est  de.conter  «agénûment 
le  fait ,.  sa!lui  vouloir  pénétrer  les  motifs, 
et  •  de  se .  borner  à  dire  -précisément  ce 
qu'il  sait,  au  lieu  de. deviner  ce  qu^il  ne 
sait  pas.  (Histoire, ÉieCharUê  XI J  ]. 

y(BCX-  monastiques.  — ■  azBMPLB  os» 
Mâvz  qu'ils  bwfahtbwt.  -^W 'est-on  pas 
attendri  quand  on  découvre  les  seciets 
des  cloiti^es , les  turpitudes ,  leshorreors, 
les  tourmens  auxquels  se  stmt  soumis  de 
malheureux  enfans  qui  détestent  leur  état 
de  forçat  quand  ils  sont  hommes,  et  (|m 
se  débattent  avec  un  désespoir  mutile 
contre  les^  chaînes  doqt  leur  folie  ks  m 
chargés? 

J'ai  connu  un  jeune  homme  que  ses 
parens  engagèrent  à  se  faire  capucin  à 
quinze  an<s  et  demi;  il  aimait  éperdûment 
une  fîUe  à. peu  près  de  cet  fige.  Dès  que 
ce  Inalheureux  eut  fait  ses  wux  à  Fran- 
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çoistd'A'nistt ,  le  diable  le  fit  souvenir  de 
ceux  qu'il  avait  faits  à  sa  maitresse ,  à  q^t 
il  arait  sigéé  une  promesse  de  mariage. 
Enfin,  le  diable  étant  plus  fort;  que  saint 
François,  le  jeune  capuein  sort  de  son 
cloitre,'  et  court  à  la  maison  de  sa  mai* 
tresse  ;*on  lui  dit  qu'elle  s'est 'jetée  dans 
un  couvent,  et  qu'elle  a  lait  sa  profes- 
sion. . 

Ilyoleau  couvent;  il  demande  àla  Toir, 
il  apprend  qu'elle  est  morte  de  désespoir* 
Cette  nouvelle  lui  ôte  l'usage  de  ses  sens, 
il  tombe  presque  sans  île.  On^  le  trans* 
porte  dans  un  couvent  d'hommes  voisin, 
non  pour  loi  donner  les  secours  néces- 
saires ,  qui  ne  peuVent  tout  au  plus  que 
sauver  le  corps,  mais  pour  lui  procurer 
la  douceur  de  recevoir'avanlsa  mort  l'ex"- 
trême-onction ,  qui  sauve  infailliblement 
l'âme. 

Cette  maison ,  où  l'on  porta  ce  pauvre 
garçon  évanoui,  était  justement  un  cou- 
vent de  capucins.  Ils  le  laissèrent  cha- 
ritablement à  leur  porte  pendant  plus 
de  trois  heures  ;  mais  enfin  il  fut  heureu- 
sement reconnu  par  un  des  revérenda 
pères- qui  l'avait  vu  dans  ie  monastère 
d'où  il  était  sorti.  11  fbt  porté  dans  une 
eeilule,eti'on  y  eut  quelque  soin  de  sa 
▼ie ,  dans  le  dessein  de  la  sanctifier  par 
mie  salutaire  pénitence. 

Dès  qu'il  eut  reOouvré  ses  forces  ^  il  ftit 
coodoit  bien  garrotté  à  son  xotfvent  $-  et 
voici  très  ezaetement'comme  il  tilt  traité. 
D'abord  on  le  déseendkdans  une  fosse 
profonde,  au  bas  de  laquelle  est  une 
pierre  très  grosse,  à  laquelle  une  chaîne 
de  fer  est  scellée.  11  fut  attaduéà  cett« 
chaîne  par  vm  «pied  ;  on  mit  anpi^  de  Itti 
nn  pain  d'orge  et  une  cnïche  diean  ;  après 
quoi  on  referma  la  fOsse,  qui  se  iioudie 
avec  on  large  pkteau  de  grès ,  qui  ferme 
l'ouvertnre  par  kqnelle  on  l'avait  des^ 
cendn. 

A.U  bont  de  trois  joc^  on  le  lî^a  de  sa 
fosse  ponr  le  faire  comparaître  devant  la 
tournelle  des  capucin»;  11  fiillai^  savoi# 
s'il  avait  des  cotopfices  de  son  évasion; 
et,  pour  l'engager  À  les  Tëvéïer,  on  l'api 
pliqùa  à  la  question  tfsitée  dans  le  coxl* 
vent.  Cette  q«testion  préparatoire  est  in-« 
fligée  avec  des  cûrdes  qui  serrent  les 
membres  du  patient,  èf  qnîlui  font  soufr  . 
fnrnne  espèce  diestrapade.*  • 

-Quand  lient  subi  ces  tourmens,  il  fat 
condamné  à  être  enfermé  pendant  demt 
ans  dans  son  eaohçt ,  et  è  sortir  trob  ibis 
par  semaine  pour  recevoir  sur'  son  corp» 
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entièrement  nu  la  discipline  avec  des 
cbidnes  de  fer. 

Son  tempérament  résista  seize  mois 
entiers  à  ce  supplice.  Il  fut  assez  heureux 
pour  se  sauver,  à  la  faveur  d'une  que- 
relle arrivée  entre  les  capucins.  Ils  se 
battirent  les  uns  contre  les  autres ,  et  le  / 
prisonnier  échappa  pendant  la  mêlée. 

S'étant  caché  pendant  quelques  heures 
datis  les  broussailles ,  il  se  hasarda  de  se 
mettre  en  chemin  an  déclin  du  jour, 
pressé  par  la  faûn ,  et  pouvant  à  peine 
«e  soutenir.  Un  samaritain  qui  passait  eut 
pitié  de  ce  spectre  ;  il  le  conduisit  dans 
sa  maison,  et  lui  donna  du  secours.  C'est 
cet  infortuné  lui-même  qui  m'a  conté  son 
aventure  en  présence  de  son  libérateur. 
Voilà  donc  ce  que  les  vœux  produisent  I 

(  Dictionnaire  philosofhigue  ]. 
.  VOLTAIRE  (  François  Arouet  de ).  — 
soif  A1IB4SSADB  A  BEB&iN.  —  La  maison 
d'Autriche^  renaissait  de  sa  cendre^ .  La 
France  était  pressée  par  elle  e^  par  rÀn>- 
gleterre.  Il  ne  nous  restait  alors  d'autre 
ressource  que  dans  le  roi  de  Prusse ,  qui 
nous  avait  entraînés  dans  la  eùérre ,  et 
qui;  nous  avait  abandonnés  au  besoin. 

On  imagina  de  m'envoyer  secrètement 
ohez  ce  monarque  pour  sonci^r  ses  inten- 
tions, pour. Voir  s'il  ne  serait  pas  d'hu^ 
meur  à  prévenir  les.  orages  qui  devaient 
tomber  tôt  ou  tard  de  Vienne  sur  lui| 
après  avoir  tombé  sur  nous,  et  s'il  ne  vou- 
drait oas  nous  prêter  cent  mille  hommes 
dans  1  occasion  pour  mieux  assurer  sa  Si- 
lésie.  Cette  idie  était  tombée  dans  la  tête 
de  M  «  de  Richelieu  et  de  madame  de  Châ- 
teiuroUx.  Le  roi  l'adopta  ;  et  M.  Amelot, 
minktïe  des  affaires  étrangères ,  mais  mi* 
nistre;  très  subalterne»  fut  chargé,  seule* 
ment  de  presser  mon  départ. 

11  fallait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de 
ma  querelle  avec  l'ancien  évêqne  de.Mi-  % 
repoix.  Le  roi  approuva  cet  expédient* 
J'écrivis  au  roi  de  Prusse  que  je  ne  pou- 
vais plus  tenir  aux  persécutions  de  ce  Ihéa- 
tin ,  et  que  j'allais  me  réfugier  auprès  d'un 
roi  philosophe ,  loin  des  tracasseriej  d'un 
bigot.  Comme  ce  prélat  signait  toujours, 
Vanc,  é^êq.  de  Mirepoixy  en  abrégé,  et 
que  son  écriture  était  assez  incorrecte ,  on 
lisait  r<tn«  dé  Mirepoi^P,  au  lieu  de  l'an- 
ckn;  ce  fut  un  sujet  de  plaisanterie;  et 
jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie> 

Le  roi  de  Prusse,  qui n*y allait  pas  do 
main  morte  quand  il  fallait  frappe^  sur 
les  moines  et  sur  les  jprélats  de  la  cour-^ 
me  fépondit  avec  un  déluge  de  railleries 
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sur  l'ioe  de  Mtrepoix,  et  me  prêtai  de 
Tenir.  J'eus  grand  soin  de  faire  lire  mes 
lellres  et  les  réponses.  L'^vfque  en  fot 
informé.  Il  alla  se  pkindre  à  Louis  xr  de 
ce  que  je  le  fesats ,  disait-il ,  passer  pour 
un  sot  dans  les  cours  étran^res.  Le  roi  lui 
répondit  que  c'était  une  chose  dont  on 
était  convenu ,  et  qu'il  ne  fallait  pat  qu'il 
y  prtt  garde. 

Cette  réponse  de  Louis  zt,  qui  o'est 
guère  dans  son  caractère ,  m*a  toujours 
paru  extraordinaire.  J'avais  à  la  foi»  le 
plaisir  de  me  venger  de  l'évéque  qui  m'a* 
▼ait  exclu  de  l'Académie,  celui  de  faire 
un  voyage  très  agréable ,  et  celui  d'être  à 

Sortée  dt  rendre  service  an  roi  et  à  l'Etat. 
L  de  Maurcpas  entrait  même  avec  cha- 
leur dans  cette  aventure,  parce  qu'aloffs 
il  gouvernait  M.  Amelot ,  et  qu'il  croyait 
être  le  ministre  des  affirires  étrangères. 

Go  Qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fallut  mettre  madame  du  Ghfttelet  de 
la  confidence.  Elle  ne  voulait  point,  à 
quelque  prix  que  ce  fôt,  que  je  la  quit- 
tasse pour  le  roi  de  Prusse  ;  elle  ne  trou- 
vait nen  de  si  Iftche  et  de  si  abominable 
dans  le  monde  que  de  se  séparer  d'une 
femme  pour  aller  chercher  un  monarque. 
Elle  aurait  fait  un  vacarme  horrible.  On 
convint,  pour  l'apaiser,  qu'elle  entrerait 
dans  le  mystère ,  et  que  les  lettres  passe* 
raient  par  ses  mains. 

J'eus  tout  l'argent  que  je  voulus  pour 
mon  voyage ,  sur  mes  simples  reçus  de 
M.  Montmartel.  Je  n'en  abusai  pas.  Je 
m'arrêtai  quelque  temps  en  Hollande, 
pendant  que  le  roi  de  Prusse  courait  d'un 
bout  à  l'autre  de  ses  états  pour  faire  des 
revues.  Mon  séjour  ne  fut  pas  inutile  è  la 
Haye.  Je  logeai  dans  le  palais  de  la  Vidlle 
Cour,  qui  appartenait  alors  au  roi  de 
Prusse,  par  ses  partages  avec  la  maison 
d'Orange.  Son  envoyé,  le  jeune  comte  de 
PodeviJs ,  amoureux  et  aimé  de  la  femme 
d'un  des  principaux  membres  de  l'Etat, 
attrapait ,  par  les  bontés  de  cette  dame , 
des  copies  ae  toutes  les  résolutions  secrètes 
de  leurs  htintes  puissances,  très  malinten-« 
tionnées  contre  nous.  J'envoyais  ces  co- 
pies à  la  cour;  et  mon  service  était  très 
agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin,  le  roi  me  lo- 
gea chez  lui ,  comme  il  avait  fait  dans  mes 
Î>récédens  voyages.  11  menait  à  Potsdam 
a  vie  qu'il  a  toujours  menée  depuis  son 
avènement  au  trône.  Cette  vie  mérite 
quelque  petit  détail. 

Il  se  levait  k  cinq  heures  du  matio  en 
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été ,  et  à  ûz  en  hiver.  Si  vous  vooles  sa- 
voir les  cérémonies  royales  de  ce  lever , 
quelles  étaient  les  grandes  et  les  petites 
entrées  »  quels  étaient  lesCanctions  de  son 
grand  aumônier,  de  son  grand  diambel- 
lan  y  de  son  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  de  ses  huissiers  ;  je  vous  répon- 
drai, qu'un  laquais  venait  allumer  son 
feu,  l'habiller,  et  le  raser;  encore  slia- 
billait-il  presque  tout  seul.  Sa  chambre 
était  assez  belle  ;  une  ridie  balostiade 
d'argent ,  ornée  de  petits  amours  très  biea 
scuh>té8«  semblait  fermer  l'estrade  d'un 
lit  ciont  on  voyait  les  rideaux  ;  mais  der- 
rière les  rideaux  était ,  au  lieu  de  lit,  une 
bibliothèque  :  et  quant  au  lit  du  roi,  c'é- 
tait un  grabat  de  sangles ,  avec  un  mate- 
las mince ,  caché  par  un  paravent.  Marc- 
Aurèle  et  Julien ,  ses  deux  apôtres,  et  les 
plus  grands  hommes  du  stoïcisme,  n'é- 
taient pas  plus  mal  couchés. 

Quand  sa  majesté  était  habillée  et  bot- 
tée ,  le  stoîque  donnait  quelques  momens 
è  la  secte  d'épicure  :  il  fesait  venir  deux 
ou  trois  &voris ,  soit  lieutenans  de  son  ré- 
giment, soit  pages,  soit  édu&es,  oajeaaes 
cadets.  On  prenait  du  café.  CdaJ  à  qai  oa 
jetait  le  mouchoir  restait  un  demi-quart 
d'heure  tête  à  tête.  Les  chmes  n'aUûent 
pas  jusqu'aux  clernières  extcénûtèS)  «1- 
tendu  que  le  prince ,  du  vivant  de  toa 
père  ,  avait  été  fort  maltraité  dans  ses 
amours  de  passade,  et  non  mous  mal 
guérL  II  ne  pouvait  jouer  le  premier  lèle  : 
D  fallait  se  contenter  des  seconds. 

C^s  amusemens  d'écoliers  étant  finis» 
les  affaires  d'état^renaient  la  place.  Son 

Sremier  ministre,  arrivait  par  un  escalier 
érobé ,  avec  une  grosse  liasse  de  papieis 
sous  le  bras.  Ce  premier  ministre  était  un 
conmûs  qui  logeait  au  second  étage ,  dans 
la  maison  de  Federsdorff,  ce  soldat,  de- 
venu valet  de  chambre  et  fnvori«  qui  avait 
autrefob  servi  le  roi,  prisonnier  dans  k 
château  de  Custrin.  Les  secrétaires  d'état 
envovaient  toutes  leurs  dépèdies  au  com- 
mis du  roi.  Il  en  apportait  l'extrait  :  U  rm 
fesait  mettre  les  réponses  à  la  maiee ,  en 
deux  mou.  Toutes  les  affaires  dn  royaume 
s'expédiaient  ainsi  en  une  heure.  Raif- 
ment  les  secrétaires  d'état,  les  ministres 
en  chaige  l'abordaient  :  il  y  en  n  même 
à  qui  il  n'a  jamais  parlé.  Le  roi  son  père 
avait  mis  un  tel  ordre  dans  les  finances, 
tout  s'exécutait  si  militairement,  l'obéis- 
sance était  si  aveugle ,  que  quatre  lïenis 
lieues  de  pays  étaient  gouvernées  oooune 
une  abbaye. 
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Vers  les  onie  l^eiures ,  le  roi  en  boites 
feeait  dans  son  jardin  la  reTuc  de  sojui  ré- 
giment des  gardes  :  et  à  la  même  heure 
tous  les  colonels  en  fesaient  autant  dans 
toutes  les  provinces.  Les  princes  ses  firë- 
res,  les  officiers  généraux,  un  ou  deux 
chambellans  mangeaient  à  sa  table,  qui 
était  aussi  bonne  qu'elle  pouvait  l'être  dans 
un  pays  où  il  n'j  a  ni  gibier ,  ni  viande  de 
boucherie  passable ,  ni  une  poularde ,  et 
6ù  il  faut  tirer  le  froment  de  Magdcbourg. 

Après  Je  repas,  il  se  relirait  seul  dans 
son  cabinet ,  et  fcsail  des  vers  jusqu'à  cinq 
ou  six  heures.  Ensuite  venait  un  jeune 
homme  nommé  d'Ârget ,  ci  devant  secré- 
taire de  Valori ,  envoyé  de  France ,  qui 
fesait  la  lecture.  Un  petit  concert  com- 
mençait à  sept  heures  :  le  roi  y  jouait  de 
la  flûte  aussi  bien  que  le  meilleur  artiste. 
Les  concertans  exécutaient  souvent  de  ses 
compositions  ;  car  il  n'y  avait  aucun  art 
qu'il  ne  cultivât,  et  il  n'eût  pas  essuyé 
chez  les  Grecs  la  mortification  qu'eut  Epa- 
minondas ,  d'avouer  qu'il  ne  savait  pas  la 
musique» 

On  soupait  dans  une  petite  salle  dont  le 
plus  singulier  ornement  était  un  tableau 
dont  il  avait  donné  le  dessein  à  Pêne ,  son 
peintre,  l'un  de  nos^ meilleurs  coloristes. 
C'était  une  belle  priapée.  On  voyait  des 
jeunes  gens  embrassant  des  femmes,  des 
nymphes  sous  des  satyres,  des  amours 
qui  jouaient  au  jeu  des  Encolpes ,  et  des 
Citons ,  quelques  personnes  qui  se  pâ- 
maient en  regardant  ces  combats ,  des 
tourterelles  qui  se  boisaient ,  des  boucs 
«sautant  sur  des  chèvres ,  et  des  béliers  sur 
des  brebis. 

'  Les  repas  n'étaient  pas  souvent  moins 
philosophiques.  Un  survenant  qui  nous 
aurait  écoutés ,  en  voyant  celte  peinture , 
aurait  cru  entendre  les  sept  sages  de  la 

Grèce  au  .b Jamais  on  ne  parla ,  en 

aucun  lieu  du  monde ,  avec  tant  de  liberté 
de  toutes  les  superstitions  des  hommes  ; 
et  jamais  elles  ne  furent  traitées  avec  plus 
de  plaisanterie  et  de  mépris.  Dieu  était 
respecté  ,  mais  tous  ceux  qui  avaient 
trompé  les  hommes  en  son  nom  n'étaient 
'  pas  épargnés. 

Il  n'entrait  jamais  dans  le  palais  ni  fem- 
mes ni  prêtres.  En  un  mol ,  Frédéric  vi- 
vait sans  cour,  sans  conseil  et  sans  culte. 

Quelques  juges  de  province  voulurent 
faire  brûler  je  ne  sais  quel  pauvre  paysan 
accusé  par  un  prêtée  d'une  intrigue  ga- 
lante avec  son  ânc:»sè .:  on  n'exécutait  per- 
sonne sans  que  le  roi  eût  confirmé  la  seb- 
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tence,  loi  tjrés  humaine  qui  se  pratique  en 
Angleterre  et  dans  d'autres  pays  ;  Frédé- 
ric écrivit  au  bas  de  la  sentence  qu'il 
donnait  dans  ses  états  liberté  de  con- 
science et  de  V... 

Un  prêtre  d'auprès  de  Stettin,  très 
scandalisé  de  cette  indulgence,  glissa  dans 
son  sermon  sur  Hérode  quelques  traits 

3ui  pouvaient  regarder  le  roi  son  maître  : 
(it  venir  ce  minûtre  de  village  à  Pots- 
dam,  en  le  citant  au  consistoire,  quoiqu'il 
n'y  eût  à  la  cour  pas  plus  de  consistoire 
que  de  messe.  Le  pauvre  homme  fut 
amené  :  le  roi  prît  une  robe  et  un  rabat 
de  prédicant  ;  d'Argens ,  l'auteur  des  Let- 
tres juives,  et  un  baron  de  Polnitz  qui 
avait  changé  trois  ou  quatre  fois  de  reli- 
gion ,  se  revêtirent  du  mênie  habit  ;  on 
mit  un  tome  du  Dictionnaire  de  Bayle 
sur  une  table ,  en  ^uise  d'Evangile ,  et  le 
coupable  fut  iûtroduit  par  deux  grena- 
diers devant  ces  trois  ministres  du  Sei- 
gneur. >  Mon  irère ,  lui  dit  le  roi,  je  vous 
demande  au  nom  de  Dieu  sur  quel  Hé- 
rode vous  avez  prêché?  —  Sur  Hérode 
qui  fit  tuer  tous  les  petits  enfans,  •  ré- 
pondit le  bonhomme.  «  Je  vous  demande^ 
ajouta  le  roî,  si  c'était  Héi-ode  premier  du 
nom ,  car  vous  devez  savoir  qu'il  y  en  a 
eu  plusieurs.  •  Le  prêtre  de  vulage  ne  sut 
que  répondre.  «  Comment ,  dit  le  roi , 
vous  osez  prêcher  sur  un  Hérode ,  et  vous 
ignorez  quel  était  sa  famille  1  Vous  ete:t 
indigne  du  saint  ministère.  Nous  vous  par- 
donnons cette  fois  ;  mais  sachez  que  nous 
vous  excommunierons  ^  si  jamais  vous 
prêchez  quetqu*iin  sans  le  connaître.  » 
Alors  on  lui  délivra  sa  sentence  et  son 
pardon.  On  siçna  trois  noms  ridicules ,  in- 
ventés à  plaisir.  «  JNous  allons  demain  à 
Berlin,  ajouta  te  roi ,  nous  demanderons 
grâce  pour  vous  à  nos  frères  :  ne  manquez 
pas  de  nous  venir  parler.  •  Le  prêtre  alla 
dans  Berlin  chercher  les  trois  ministres  : 
on  se  moqua  de  liii;  et  le  roi,  qui  était 
plus  plaisant  que  libéral ,  ne  se  soucia  pas 
de  payer  son  voyage. 

Frédéric  gouvernait  l'Eglise  aussi  des- 
potiquement  que  TElat.  C'était  lui  qui. 
prononçait  les  divorces  quand  un  mari  et 
une  femme  voulaient  se  marier  ailleurs. 
Un  ministre  lui  cita  un  jour  l'Ancien  Tes- 
tament au  sujet  d'un  de  ces  divorces  : 
«  Moïse,  lui  dit-il,  menait  ses  Juifs  comme 
il  voulait,  et  moi  je  gouverne  mes  Prus- 
siens comme  je  l'entends.  » 

Ce  gouvernement  singulier,  ces  mœurs 
eneojpe  ^his  étranges  ,  ce  contraste  de 
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Mtotcbme  ot  d'«plcuri»mc ,  de  séTérito 
duos  la  disdpDoe  miliUiix-c  et  de  mollease 
daot  llotéricur  du  palau,  dus  pages  ayvc 
lesquels  on  s'amusait  dans  son  cabinet , 
et  des  soldats  qu'on  ferait  passer  trente- 
six  fois  par  les  baguettes  sous  les  fenêtres 
du  monarque  qui  les  regardait ,  des  dis-, 
court  de  morale  et  une  licence  effrtînée  » 
tout  cela  composait  un  tableau  bigarre, 
que  peu  de  personnes  con naissaient  alors» 
et  qui  depuis  a  percé  dantr£urope. 

La  plus  grande  économie  présidait  dans 
Potsdam  à  tous  ses  goûts.  Sa  table  et  celle 
dasesofficierset  de  ses  domestiques  étaient 
réglées  à.  trente-trois  écus  par  jour  »  indé- 
pendamment du  fin.  Et  au  lieu  que  cbea 
les  autres  rois  ce  sont  des  officiers  de  la 
couronne  qui  se  mêlent  de  cette  dépense, 
c'était  son  valet  de  chambre  Federsdoff 
qui  était  à  la  fois  son  ^and  mattre  d'hô- 
tel ,  son  grand  échanson  et  son  grand  pa- 
netier. 

Soit  économie,  soit  -politique,  il  n'ac- 
cordait pas  la  moindre  grâce  à  ses  anciens 
favoris ,  et  surtout  à  ceux  nui  avaient  ris- 
qué lenr  vie  pour  lui  quana  il  était  prince 
ro^al.  Il  ne  payait  pas  même  l'argent  qu'il 
avait  emprunte  alors  :  et  comme  Louis  xii 
ne  vengeait  pas  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans, le  roi  de  Prusse  oubliait  les  dettes 
du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtresse  qui  avait  été 
fouettée  pour  lui  par  la  main  du  bourreau 
était  alors  mariée  à  Berlin  au  commis  du 
bureau  des  fiacres  ;  car  il  y  avait  dix-huit 
liacres  dans  Berlin  ;  et  son  amant  lui  fe- 
sait  une  pension  de  soixante  et  dix  écus 
qui  lui  a  toujours  été  très  bien  payée. 
Ëlles'appelait  madame  Sbommers,  grande 
femme,  maigre,  qui  ressemblait  i  une  . 
sibylle,  et  n'avait  nullement  l'air  d'avoir 
mérité  d'être  fouettée  pour  un  prince, 

Geoendant  quand  il  allait  à  Berlin ,  il 

Îr  étalait  une  grande  magnificence  dans 
es  jours  d'appareil.  C'était  un  très  beau 
spectacle  pour  les  hommes  vains ,  c'est-à- 
dire  pour  presque  tout  le  monde  ,  .de 
le  voir  à  table  entouré  do  vinst  princes 
de  rSmpire,  servi  dans  la  plus  belle  vais- 
selle  d'or  de  l'Europe,  et  trente  beaux 
pages  et  autant  de  jeunes  édukes,  superbe- 
ment parés,  portant  de  grands  plats  d'or 
massif.  Les  grands  officiers  paraissaient 
abrs ,  mais  hors  de  là  on  ne  les  connais- 
sait point. 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra,  dans 
cette  grande  salle  da  trois  cents  pieds  de 
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long  qu'un  de  sot  chambellans  ^  nommé 
Knoberstof ,  avait  bâtie  sans  architecte. 
Les  plus  belles  voix,  les  meilleurs  dan- 
seurs étaient  à  tes  gages.  La  Barbarioi 
dansait  alors  sur  son  tnéâtre  :  c'est  elle 
qui  depuis  épousa  le  fils  de  son  chance- 
lier. Le  roi  avait  fait  enlever  à.  Venise 
celte  danseuse  par  des  soldats  qui  rem- 
menèrent par  Vienne  même  jusqu'à  Ber-  ' 
lin.  Il  en  était  un  peu  amoureux,  parce 
qu'elle  avait  les  jambes  d'un  homme.  Ce 
qui  était  incompréhensible,  c'ett  qu'il 
lui  donnait  trente-deux  mille  livret  d'ap- 
pointemens. 

Son  poëte  italien ,  à  qui  il  fesait  mettre 
eo  vers  les  opéras  dont  lui-môme  fesaôt 
toujours  le  plan,  n'avait  que  douze  cents 
livres  deeaçett;  mais  aussi  il  faut  considé- 
rer qu'il  était  fort  laid,  et  qu'il  ne  dansait 
pas.  £n  un  mot,  la  Barbarini  touchait  à  elle 
seule  plus  que  trois  ministres  d'état  eo- 
semble.  Pour  le  poëte  italien ,  il  se  paya 
un  jour  par  ses  mains.  Il  décousit,  dstns 
une  chapelle  du  premier  roi  de  Prusse, 
de  vieux  galons  d'ûr  dont  elle  était  or- 
née. Le  roi,  qui  jamais  ne  fréquenta  de 
chapelle ,  dit  qu'il  ne  perdait  neo.  D'ail' 
leurs  il  venait  d'écrire  une  dissertatioD 
en  faveur  des  voleurs ,  qui  est  imprimée 
dans  les  recueils  de  son  académie  :  et  U 
ne  jugea  pas  à  propos,  cette  fois-là,  de 
détruire  ses  écrits  par  les  faits. 

Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  sur 
lé  militaire.  Ily  avait  dans  les  prisons  de 
Spandau  un  vieux  gentilhomme  de  Fran- 
che-Comté ,  haut  de  six  pieds ,  que  le  feu 
roi  avait  fait  enlever  pour  sa  beUe  taille;  on 
lui  avait  promis  une  place  de  chambeU 
lan ,  et  on  lui  en  donna  une  de  soldat. 
Ce  pauvre  homme  déserta  bientôt  avec 
quelques-uns  de  ses  camarades;  il  fut 
saisi ,  et  ramené  devant  le  feu  roi ,  au- 
quel il  eut  la  naïveté  de  dirp  qu'il  ne  se 
repentait  que  de  n'avoir  pas  tué  un  ty- 
ran comme  lui.  On  lui  coupa  pour  ré- 
ponse le  nez  et  les  oreilles ,  il  passa  par 
les  baguettes  trente-six  fois  ;  après  quoi  il 
alla  traîner  la  brouette  à  Spandau.  U  la 
traînait  encore  quand  M.  de  Valorî,  no- 
tre envoyé,  me  pressa  de  démander  sa 
grâce  au'très  clément  fils  du  très  dur  Fré- 
déric-Guillaume. Sa  majesté  se  plaisait  à 
dire  que  c'était  pour  moi  qu  il  fesait 
jouer  la  Citmcnza  di  Tito,  opéra  plein 
de  beautés  du  célèbre  Métastasio,  mis 
en  musique  par  le  roi  lui-même,  aidé  de 
son  compositeur.  Je  pris  mon  temps  pour 
recommander  '  à  ses  bontés  ce  pauvre 
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Franc -G  oro  lois  saoH  oreilles  et  .sao&pez, 
et  je  lui  détachai  eetté  semonce  :      ' 

Génie  unÎTêbyi,' Soie  Iretttfblê  Vii'feème,  * 

Quoi  !  loraque  Toa«  r^nwt  il  e»>  de»  malheoreaz  ! 

AmtMimiéili^'tta^MMtMible'fl'-ifottt^ixt  m^tre 


Et  ii*eii  mettre  Jaçoau  &,  yo4  ■oiot.génëKeiu. 

Filles  du  Rrpw^c>.«attteMe«âesgx«id«cœiu«v 
■   S'étonner  d*ano*ec  dp^<umie«  impuiss»atea 
.  Le«  mains  qvd  àe  la  terre  ont  dû  pécher  les  pleurs. 

Ail  !  pourouoi  m*étaler  avee  magoificeaee 
Ce  spedaeU  fcrillaiit  où  «rionaphe  Titus  t    • 
Four  acherer  la  fête,  ^les  ^  elém«iee. 
Et  Timitex  es  tout ,  oa  ne  I«  Tantes  plos. 

La  reqdêle  était  «ti  peu  forte  ;  mais  on 
a  le  privilège  de  dire  ce  qu'on  veut  en 
vers.  Le  roi  promit  quelque  adoucisse- 
ment; et  même,  plusieurs  mois  après,  il 
eut  la  bonté  de  mettre  le  gentilhomme 
dont  il  s'agissait  à  lliôpital,  à  six  sous  jpar 
jour.  Il  avait  refusé  cette  grâce  à  la  reme 
sa  mère,  qui  apparemment  ne  Tavait  de- 
mandée qu'en  prose. 

Au  mulcu  aes  fêtes,  des  opéras,  dca 
soupers,  ma  négociation  secrète  avançait.  * 
lie  roi  trouvait  bon  que  je  lui  parlasse  de 
tout ,  et  j'entremêlais  souvent  des  ques- 
tions sur  la  France  et  sur  rAutriche  à 
propos  de  l'Enéide  et  de  Tite-Live.  La 
conversation  s'animait  queIqiief<Ms:  le  roi 
s'échauffait ,  et  me  disait  que ,  tant  que 
notre  cour  frapperait  à  toutes  les  portes 
pour  obtenir  ta  paix  ,  il  ne  s'aviserait  pas 
de  se  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais , 
de  ma  chambre  à  son  appartement,  mes 
reflexions  sur  un  papier  à  mi-marge.  Il 
répondait  sur  une  colonne  à  mes  har- 
diesses. J'ai  encore  ce  papier  où  je  lui 
disais  :  «  Doutez-vous  que  la  maison  d'Au- 
triche ne  vous  redemande  la  Silésie  à  la 
première  occasion  F  •  Voici  sa  réponse  en 
marge  : 

Ht  sexoBt  reçus,  blribi, 
AU  façon  de barbari,  nwn  àmi. 

Cette  négociation  d'une  espèce  iiou- 
vcHc  finit  par  un  discours  qu'il  me  tint 
dans  un  de  ses  inouvemcns  de  vivacité 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  son  cher  on- 
cle. Ces  deux  rois  ne  s'aimaient  pas.  Ce- 
lui de  Prusse  disait  :  «  Georges  est  l'oncle 
de  Frédéric,  mais  Georges  né  Test  pas  du 
roi  de  Prusse»  •  Enfin  il  me  dit  :  «  Que 
la  France  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre, 
et  je  marche.  • 

Je  n'eo  voulais  pas  davantage.  Je  re- 
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tournai  vile  à  la  cour  de  France  :  je  ren- 
dis compte  de  mon  voyage.  Je  lui  donnai 
l'espérance  qu'on  m'avait  donnée  à  Ber* 
lin.  Elle  ne  fut  point  trompeuse:  et  Jo 
printemps  suivant  le  roi  de  Prusse  fit  en 
cfiet  un  nouveau  traité  avec  le  roi  de 
France.  Il  s'avança  en  Bohême  avec  cent 
mille  hommes,  tandis  quelos  Autrichiens 
étaient  en  Alsace.  .1 

Si  j'avais  conté  à  quelque  hQiY  P^isieQ 
mon  aventure  çt  le  service  qi^e.  j'avais 
rendu ,  il  n'eût  pas  douté  que  je.njQ  lusse 
oromuà  quelque  beau  poste.  Voici  quelle 
fut  ma  récompense.       , 

La  duchesse  de  ChâtcauroQxfutfâchéc 
que  la  négociation,  n'eil^t  par  pj|^éjfiinié* 
diatement  par  elle  ;  il  lui  avait  pr^; envie  ^ 
de  chasser  M.  Amelbt,  parce  ffu^'i^  était 
bègue,  et  que  ce  petit  .défaut  lui  déplai- 
sait; elle  haïssait  de  plus  cet  Amqlot, 
parce  qu'il  était  gouverné  par  M.  de 
Maurepas  ;il  fut  renvoyé  au  bout  de  huit 
jours,  et  je  fus  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce. (  Uémoirtt  de  Foliaire  ) . 

-~-  SB  LIE   ÉT^OlTIlMKlfr  AVBC   LB    BOl    OB 

PRUS8B.  —  Gomme  le  père  (iu  jeune  roî 
lui  accordait  peu  de  part  aux  affaires ,  et 
que  même  il  n'y  avait  point  d'affaires  dans 
ce  pays,  où  tout  consistait  qn  revues,  il  . 
employa  sou  loisir  à  écrire  aux  gens  de 
lettres  de  France  qui  étaient  un  pc^ 
connus  dans  le  monde.  Le  principal  far- 
deau tomba  sur  moi.  C'étaient  des  leltrcf 
i'n  vers  ;  c'étaient  des  traités  dé  métaphy- 
sique, d'histoire,  de  politique.  Il  me  trai- 
tait d'homme  divin  :  je  le  traitais  de  Sa»> 
lomon.  Les  épithètes  ne  nous  coûtaient 
rien.  On  a  imprimé  quelques-unes  de  ces 
fadaisf^s  dans  le  recueil  fie  mes  ^œuvres  ; 
et  heureusémect  on  n'en  a  pas  imprimé 
la  trentième  partie.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  envoyer  une  très  belle  écr^toîre  de 
Martin  ;  il  eut  la  bonté  de  me  faire  pré- 
sent de  quelques  colifichets  d'ambre.  £t 
les  beaux  esprits  des'cafés  de  Paris  s'ima» 
ginèrcnt  avec  horreur  que  ma  fortune 
était  faite.  , 

Un  jeune  Courlandais,  nommé  Keyser- 
liug^  qui  fesait  aussi  des  vers  frauçais  tant 
bien  que  mal,  et  qui  en  con^^ëqu^nce  était 
alors  son  favori ,  noua  fut  dépéché  à  Ci- 
rey,  des  frontières  de  la  Pomeranie.  Nous  ^ 
lui  donnâmes  une  fête  :  je  fis  une  belle  il- 
lumination ,  dont  les  lumières  dessinaient 
les  chiffres  et  le  nom  du  prince  royal,  avec 
cette  devise  :  Veiféranee  du  genra  hu» 
main.  Pour  moi,  si  j'avais  voulu  conce* 
voir  des  espérances  personnelles ,  j'en 


Digitized  by  VjOOQ iC 


55a 


VOL 


étais  très  en  âroil ,  car  on  m'écrivait  ition 
cher  ami^  et  oo  me  parlait  souvent ,  dans 
les  dépêches,  des  marques  solides  d'ami- 
tié qu'on  ^e  destînait  quand  on  serait 
sur  le  trône.  Il  y  monta  enfin  lorsque  J'é- 
tais à  Bruxelles;  et  il  commença  par  en- 
Yoycr  en  France  en  ambassade  extraor- 
dinaire un  manchot  nomm^  Gamas ,  ct- 
devant  Français  réfugié,  et  alors  officier 
èsmB  tes  troupes.  Il  dîjiait  qu'il  y  avait  un 
ministre  dt  France  à  Berlin  ^à  qui  il  man- 

rait  uile  main ,  et  que ,  pour  s'acquitter 
tout  ce  qu'il  dirirait  au  roi  de  France , 
jE  lui  envoyait  uimiïiba^isndeurqui  n'avait 
qii'itn  brâjt.  Cfiniâa ,  en  arrivant  au  caba- 
ret^ me  dépêcha  un  jctioe  homme,  qu'il 
avilit  fuît  son  pa^v  pour  me  dire  qu'il 
^'taît  trop  falfçfui*  pOijr  v^'uir  chez  moi; 
qii'ii  me  priait  do  rae  rendre  chez  loi  sur 
rbetire ,  et  qu'il  avait  le  flus  grand  et  le 
plus  magnifie] tte  présent  a  me  faire  de  la 
pnrl  du  r<*i  non  niallrp.  «  Courez  vite, 
dit  madame  dti  Cliâicld;  on  vous  «nvoie 
sûrement  les  diamans  de  la  couronne,  a 
Je  courus  ;^^  je- trouvai  l'ambassadeur  qui, 
(>our  toute  valise  j  avait  derrière  sa  chaise 
im  quartaut  de  vin  de  la  cave  du  feu  roi , 
que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de  boire. 
le  m'épuisai  en  protesiatiOns  d'étonne- 
teent  et  de  reconnaissance  sur  les  mar- 
qnes  liquides  des  bontés  de  sa  majesté, 
substituées  aux  solides  dont  elle  m  avait 
flatté,  et  je  partageai  le  quartaut  avec 
Gamas. 

Mon  Salomon  était  alors  à  Strasbourg. 
La  fantaisie  lui  avait  pris,  en  visitant  ses 
longs  et  étroits  états,  qui  allaient  depuis 
Guelères  jusqu'à  la  mer  Baltique,  de  voir 
incognito  leB  frontières  et  les  troupes  dé 
France. 

Il  se  donna  ce  plaisir  dans  Strasbourg 
sous  le  nom  dn  comte  du  Four,  rich^ 
seigneur  de  Bohème.  Son  frère ,  le  prince 
royal,  qui  l'accompagnait,  avait  pris 
aussi  son  nom  de  guerre;  et  Algarottij 
qui  s'était  déjà  attaché  à  lui,  était  le  seul 
qui  ne  fût  pas  en  masque. 

Le  roi  m  envoya  à  Bjbxelles  une  rela- 
tion de  son  voyage,  moitié  prose  et  moi- 
tié vers ,  dans  un  goût  approchant  de  Ba- 
chaumont  et  de  Chapelle,  c'est-à-dire 
autant  qu'un  roi  de  Prusse  peut  en  ap- 
procher. Voici  quelques  endroits  de  sa 
lettre  : 

.    «  Après  des  chemins  affreux,  nous  avons 
trouvé  des  gites  plus  affreux  encore  ; 

Car  cet  hôtsi  intëretw  ; 

De  la  faim  nous  voyant  preMéi, 
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'l>-«&e  fiiçott  plat  qttefragals, 

Dana  une  efaanmlèn  infemale , 
En  nou«  empoUonnant  noua  volaient  nbt  éeoaf 
O  aiède  difi&ent  du  ttmpa  de  Lacnllna  l 

«Des  chemins  affreux,  mal  nourris» 
mal  akffcnvés ,  ce  n'était  pas  tout  :  nons 
essuyâmes  encore  bien  des  acbidens;  et 
il  faut  awnréaient  que  notre  équipace  ait 
un  air  biea  singulier ,  puisqn'en  chaque 
endroit  où  nons  passâmes  on  nons  prit 
pour  quelque  chose  d'autre , 

Les  wu  noua  menaient  pour  dea  rob  ; 
D*antiea  pont  dei  filona  coortoia  ; 
D'autres  poux  gêna  d«  eoniunaamec. 
Farfiaia  le  peuple  «attroupait , 
Entre  lea  jeux  noua  rt^ardait 
£a  badaoda  eorieuz  rempila  d'ioipcrtinence. 

«  Le  maître  de  la  poste  de  Kehl  nous 
ayant  assuré  qu'il  n'y  avait  point  de  sa- 
lut sans  passe-port,  et  voyant  que  le  cas 
nous  mettait  dans  la  nécessité  absolue  d'en 
faire  nous  mCmes,'ou  de  ne  point  entrer 
à  Strasbourg,  il  fallut  prendre  le  premier 
parti ,  à  quoi  les  armes  prussiennes  que 
j'avais  sur  mon  cachet'  nous  secondèrent 
merveilleusement. 

«  Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  te 
corsaire  de  la  douane  et  le  visiteur  pani^. 
reot  contens  de  nos  preuves. 

Gei  aetfléRata  noua  épiaient; 

D'un  œil  le  paaae^port  li«aient; 

De  Tautre  lorgnaient  notre  boorae. 

li'or,  qui  toujoura  fut  de  reaaooroe ,. 

Far  lequel  Jupin  )0uiiaait 

ne  Danaé  qu'à  careaiait  ; 

Ii*ar  par  qui  Gëaac  gouvernait 

I/O  monde ,  heureux  aoua  aoa  empire  ; 

L'or  plus  dieu  que  Kars  et  rAmonz; 

Ce  même  or  sut  nous  introduire 

Le  soir  dana  les  murs  de  Straabomrg.  » 

On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas 
encore  devenu  le  meilleur  de  nos  poètes, 
et  que  sa  philosophie  ne  regardait  pas 
avec  indifférence  le  métal  dont  son  père 
avait  fait  provision. 

De  Stratibourg,  il  alla  voir  ses  états  de 
la  basse  Allemagne,  et  me  manda  Qu'il 
viendrait  incognito  me  voir  à  Bruxelles, 
rîous  lui  préparâmes  une  belle  maison; 
mais  étant  lodibé  malade  dans  le  petit 
château  de  la  Meuse,  à  deux  lieues  de 
Glèves,  il  m'écrivit  qu^il  comptait  que 
je  ferais  les  avances.  J'allai  donc  lai  pré- 
senter mes  profonds  hommages.  Man- 
.  pertuis,  qui  avait  déjà  ses  vnéh,  et  qui 
était  possédé  de  la  raee  d'être  préaident 
d'une  académie ,' s'était  présenté  de  lui-^ 
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même ,  et  logeait  avec  Algarotti  et  Key- 
serliog  dans  un  grenier  de  ce  palais.  Je 
trouvai  à  la  porte  de  la  cour  un  soldat 
pour  toute  garde.  Le  conseiller  privé 
fta^bonet,  ministre  d'élat,  se  promenait 
dans  la  cour  en  soufflant  dans  ses  doigts. 
Il  portait  de  grandes  manchettes  de  toile, 
sales,  un  chapeau  troué,  une  vieille  per- 
ruque de  magistrat,  dont  un  côté  entrait 
dans  une  de  ses  poches ,  et  l'autre  passait 
à  peine  Tépaule.  On  me  dit  que  cet  hom- 
me était  chargé  d'une  affaire  d'état  im- 
portante ;  et  cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de 
$a  majesté.  Il  n'y  avait  que  les  quatre  mu*' 
railles.  J'aperçus  dans  un  cabinet,  à  la 
lueur  d'une  bougie ,  un  petit  grabat,  de 
deux  pieds  et  demi  de  laree,  sur  lequel 
était  un  petit  homme  affublé  d'une  robe 
de  chambre  de  gros  drap  blçu  :  c'était  le 
roi  qui  suait  et  qui  tremblait  sous  une 
méchante  couverture,  dans  un  accès  de 
£èvre  violent.  Je  lui  fis  la  tévërence ,  et 
commençai  la  connaissance  par  lui  tâter 
le  pouls ,  comme  si  j'avais  été  son  premier 
médecin.  L'accès  passé,  il  s'habilla,  et  se 
mit  à  table.  Algarotti,  Keyserling,  Mau- 
pertuis,  et  le  ministre  du  roi  auprès  des 
états  généraux,  nous  ftkmes  du  souper, 
où  l'on  traita  à  fond  de  l'immortalité  de 
l'âme,  de  la  liberté»  et  des  androgynes 
de  Platon. 

Le  conseiller  Ram^onet  était  pendant 
ce  temps-là  monté  sur  un  cheval  de  loua- 
ge ;  il  alla  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain 
arriva  aux  portes  de  Liège,  où  il  instru- 
menta au  nom  du  roi  son  mattre ,  tandis 
que  deux  mille  hommes  de  Wésel  met- 
taient la  ville  de  Liège  à  contribution. 
Cette  belle  expédition  avait  poqr  prétexte 
quelques  droits  que  le  roi  prétendait  sur 
un  faubourg.  Il  me  chargea  môme  de  tra- 
vailler à  un  manifeste,  et  j'en  fis  un,  tant 
bon  que  mauvais  >  ne  doutant  pas  qu'un 
roi ,  avec  qui  je  soupais,  et  qui  m'appelait 
son  ami,  ne  dût  avoir  toujours  raison. 
L'affaire  s'accommoda  bientôt,  moyen- 
nant un  million  qu'il  exigea  en  ducats  de 
poids,  et  qui  servirent  à  l'indemniser  des' 
trais  de  son  voyage  de  Strasbourg ,  dont 
il  s'était  plaint  dans  sa  poétique  lettre. 

Je  ne  laissai  de  me  sentir  attaché  à  lui, 
car  il  avait  de  l'esprit ,  des  grâces;  et  de 
plus  il  était  roi ,  ce  qui  fait  toujours  une 
grande  séduction,  attendu  la  faiblesse 
humaine.  D'ordinaire  ce  sont  nous  autres 
ffens  dé  lettres  qui  flattons  les  rois;  celui- 
là  me  louait  depuis  les  pieds'  jusqu'à  la 
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tête,  tandis  que  l'abbé  Desfontaines  et 
d'autres  gredins  me  diffamaient  dans  Pa- 
ris, au  moinà^  une  fois  Ip  semaine. 

(  Mimoireê  de  VoUttire), 

— DisGRicuc  DU  aoi  oB  PBVS8B. — Ma  des- 
tinée était  de  courir  de  roi  en  roi,  quoi- 
que j'aimasse  ma  liberté  avec  idolâtrie. 
Le  roi  de  Prusse»  à  qui  j'avais  souvent 
signifié  que  je  ne  quitterais  jamais  ma- 
dame duGhâteletpourlui,  voulut  à  toute 
force  m'attrapper  quand  il  fut  défait  de  sa 
rivale.  Il  joul^>sait  alors  d'une  paix  qu'il 
s'était  acquise  par  des  victoires ,  et  son 
loisir  était  toujours  employé  à  faire  des 
vers ,  ou  à  écrire  l'histoire  de  son  pays  et 
de  ses  campagnes.  Il  était  bien  sûr,  à  la 
vérité,  que  ses  vers  et  sa  prose  étaient 
fort  au-oessus  de  ma  prose  et  de  mes 
vers ,  quant  au  fond  des  choses  ;  mais  il 
croyait  ^ue ,  pour  la  forme,  je  pouvais, 
en  qualité  d'académicien,  donner  quel- 
'  que  tournure  à  ses  écrits;  il  n'y  eut  point 
ae  séduction  flatteuse  qu'il  n'employât 
pour  me  faire  venir. 

Le  moyen  de  résister  à  un  roi  victo- 
rieux ,  poëte ,  musicien  et  philosophe ,  et 
qui  fesait  semblant  de  m'aimer  1  je  crus 
que  je  l'aimais.  Enfin  je  pris  encore  le 
chemin  de  Potsdam  au  mois  de  juin  1750. 
%  Astolphe  ne  fut  pas  mieux  reçu  dans  le 
palais  d'Alcine.  Être  logé  dans  l'apparte- 
ment qu'avait  eu  le  maréchal  de  Saxe, 
avoir  à  ma  disposition  les  cuisiniers  du 
roi  quand  je  voulais  manger  chez  moi,  et 
les  cochers  quand  je  voulais  me  prome- 
ner, c'étaient  les  mojndres  fiiveurs  qu'of!i 
me  fesait.  Les  soupers  étaient  très  aeréa- 
bles.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  il  me' 
semble  qu'il  y  avait  bien  de  1  esprit;  le 
roi  en  avait  et- en  fesait  avoir;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire ,  c'est  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  repas  si  libres.  Je  tra- 
vaillais deux  heures  par  jour  avec  sia  ma- 
jesté ;  je  corrigeai  tous  ses  ouvrages ,  ne 
manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce 
qu'il  y  avait  de  bon ,  lorsque  je  raturais 
tout  se  qui  ne  valait  rien.  Je  lui  rendais 
raison  «par  écrit  de  tout  ;  ce  qui  composa 
une  rhétorique  et  une  poétique  à  son 
usage  ;  il  en  profita,  et  son  génie  le  servit 
encore  mieux  que  mes  leçons.  Je  n'avais 
nulle  cour  à  faire,  nulle  visite  à  rendre , 
nul  devoir  à  remplir.  Je  m'étais  fait  une 
vie  libre,  et  je  ne  concevais  rien  de  plus 
agréable  que  cet  état. 

Alcine-Frédéric,  qui  me  voyait  déjà  la 
tête  un  peu  tournée,  redoubla  ses  potions 
enchantées  pour  m'enivrer  tout-à-fait.  La 
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dernière  lédactîoa  fut  une  lellro  (|a'îl 
tn'cermt  de  son  appartement  an  mien. 
Une  maltreiie  ne  s'exprime  pas  plus  ten- 
drement; il  s'efforçait  de  dissiper  dans 
cette  lettre  la  crainte  que  m'inspiraient 
son  rang  et  son  caractère  :  elle  portait  ces 
mots  singuliers  : 

«  Gomment  pourrais-je  jamais  causer 
Tinfortune  d'nn  nomme  que  j'estime,  ^ue 
j'aime  et  qui  me  sacrifie  sa  patrie  et  tout 
ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher!..  Je 
TOUS  respecte  comme  mon  maître  en  élo- 
quence. Je  TOUS  aime  comme  un  ami 
vertueui.  Quel  esclavage,  quel  malheur, 
quel  changement  j  a-t-Û  à  craiudre  dans 
un  pajs  oh  l'on  vous  estime  autant  que 
dans  votre  patrie^  et  ohex  un  ami  qui  a 
un  cceur  reconnaissant?  J'ai  respecté  l'a-  ^ 
mitié  qui  vous  liait  à  madame  du  Ghft- 
telet,  .mais  après  elle  j'étais  un  de  vos 
plus  anciens  amis.  Je  vous  promets  que 
vous  serez  heureux  ici  autant  que  je  vi^ 
▼rai.  • 

Voilà  une  lettre  telle  aue  peu  de  ma- 
jestés en  écrivent.  Ce  fut  le  dernier  verre 
qui  m'enivra.  Les  protestations  de  bouche 
furent  encore  plus  fortes  que  par  écrit.  Il 
était  accoutumé  à  des  démonstrations  de 
tendresse  singulières  avec  des  favoris  plus 
jeunes  que  moi  ;  et  oubliant  un  moment 
q«e  je  n'étais  pas  de  leur  âee,  et  que 
je  n'avais  pas  la  main  belle,  u  me  hi  prit* 
pour  la  baiser.  Je  lui  baisai  la  sienne ,  et 
je  me  fis  son  esclave.  Il  fallait  une  per- 
mission du  roi  de  France  pour  apparte- 
nir à  deux  maîtres.  Le  roi  de  Prusse  se 
chargea  de  tout. 

11  écrivit  pour  me  demander  au  rot 
mon  maître.  Jea'ima^ais  pas  qu'on  fÙt 
choqué  à  Versailles  qu'un  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre ,  qui  est  l'espèce 
l»  plus  inutile  de  la  cour,  devint  un  inu- 
t'àe  chambellan  à  BerUn.  On  me  donna 
jloute  permission.  Mais  on  fut  très  piqué; 
et  on  ne  me  le  pardonna  point.  Je  déplus 
fort  au  rot  de  France, aans  plaire  davan- 
tage à  celui  de  Prusse^  qui  se  moquait  de 
moi  dans  le  fond  de  son  cœur.. 

Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent 
doré  pendue  à  mon  habit,  une  croix  au 
cou ,  et  vingt  mille  francs  de  pension. 
Maupertuis  en  fut  malade ,  et  je  ne  m'en 
aperçus  pas.  Il  y  avait  alors  un  médecin 
à  Berlin»  nomme  La  Métrie»  le  plus  franc 
athée  de  toutes  les  Cacultés  de  médecine 
de  l'Europe  :  homme  d'ailleurs  gai ,  plai- 
sant, étourdi,  tout  aussi  instruit  de  la 
tltèone^u'aocun  detes  ooofirèref  9  et  sans 
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contredit  le  plus  mauvais  médecin  de  la 
terre  dans  la  |)rati^ue;  aussi,  grices  à 
Dieu,  ne  pratiquaU-U  .point.  Il  s'était 
moqué  de  toute  la  faculté  à  Paris,  et 
avait  même  écrit  contre  les  ntédecins 
beaucoup  de  pecsonnalités  qu'ils  ne  par- 
donnèrent point;  ils  obtloreot  contre  loi 
un  décret  de  prise  de  corps.  La  Hétrîe. 
s'était  donc  retiré  à  Berlin,  où  il  amusait 
asses  par  sa  gaieté  ;  écrivant  d'ailleurs,  et 
fesant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
ffiner  de  plus  effronté  sur  la  morale.  Ses 
Evres  plurent  au  roi ,  qui  le  fit,  non  p»B 
son  uièdecin ,  mais  son  lecteur. 

Un  jour,  après  la  lecture ,  La  Métrie, 
qui  disait  au  roi  tout  ce  qui  kû  venût 
dans  la  tête ,  lui  dit  qu'on  était  bien  ja- 
loux de  ma  faveur  et  de  ma  fortune, 
c  Laissez  faire ,  lui  dit  le  roi ,  on  Dresse 
l'orange ,  et  on  la  jette  quand  on  auvaié 
le  jus.  •  La  Métrie  ne  manqua  pas  de  me 
rendre  ce  bel  apophthegme,  digne  de 
Denis  de  Syracuse. 

Je  résolus  dès  lois  de  mettre  en  sûreté 
les  pelures  de  l'orange.  J'avais  environ 
trois  cent  miUe  livre»  i  placer.  Je  me 
gardai  bien  de  mettre  oe  tbads  dsm  ies 
états  de  mon  Alcine;  |e  le  plaçai  avanta- 
geusement survies  testes  quele  duc  de 
Yirtemberg  possède  en  France.  Le  t<h, 
qui  ouvrait  toutes  mes  lettres ,  «e  douta 
bien  que  je  ne  prétendais  pas  tester  au- 
près de  lui.  Cependant  la  fureur  de  iaire 
des  vers  le  possédait  cooune  Denis.  U 
fallait  que  je  rabotasse  çontinueUement, 
et  que  je  revisse  encore  son  HUtoirê  dé 
Brandiêourgt  et  tout  oe  qu'il  compo- 
sait. 

La  Métrie  mourut  après  avoir  mangé  « 
chez  milord  Tirconel,  envojé  de  France  9 
tout  un  pftté  farci  de  truffes,  après  un 
très  lonff  dîner.  On  prétendit  qu'il  s'était 
confesse  avant  de  mourir;  le  roi  en  £ot 
indigné;  il  s'informa  exactement  à  la 
chose  était  vraie  ;  on  l'assura  que  c'éftiiC 
une  '  calomnie  atroce,  et  que  La  Jlétrie 
était  mort  comme  il  avait  vécu,  en  re- 
niant Dieu  et  les  médecins.  Sa  ma)esU 
satisfaite  composa  sur-le-champ  son  orai- 
son funèbre ,  qu'il  fit  lire  en  son  nom  à 
l'assemblée  publique  de  l'acadénaie^par 
d'Arget,  son  secrétaire,  et  il  donna  six 
cents  livres  de  pension  à  une  fille  de  joie 
que  La  Métrie  avait  amenée  de  Fans  « 
qi^and  il  avait  abandonné  sa  fenune  et  ses 
en  fans. 

Maupertuis,  qui  savait  l'anecdote  de 
l'écorce  d'orange,  prit  son  temps  pouf 
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rëpandre  le  bruit  que  f'aTAÎt  dit  que  la 
charge  d'athée  du  roi  était  vacautc.  Cette 
calomme ne  réussit  pas; maisil ajouta  en- 
suite que  je  trouvais  les  vers  du  roi  mau« 
vais,  et  cela  réussit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-Ià 
les  Foupers  du  roi  n'étaient  plus  si  gais; 
on  me  donnait  moins  de  vers  à  corriger; 
ma  disgrâce  était  complète. 

Algarolti,  d'Arget,  et  un  autre  Fran- 
çais nommé  Ghasot,  qui  était  un  de  ses 
meilleurs  officiers ,  le  quittèrent  tous  à  la 
fois.  Je  me  disposais  à  en  faire  autant* 
Mais  je  voulus  auparavant  me  donner  le 
plaisir  de  me  moquer  d'un  livre  queMau- 
pertuis  venait  d'imprimer.  L  occasion 
était  belle  ;  on  n'avait  jamais  rien  écrit  de 
si  ridicule  et  de  si  fou.  Le  bonhomme 
proposait  sérieusement  de  faire  un  voyage 
droit  aux  deux  pôles,  de  disséquer  des 
têtes  de  géans  pour  connaître  la  natuie 
de  l'âme  par  leurs  cervelles ,  de  bâtir  une 
ville  où  l'on  ne  parlerait  que  latin,  de 
creuser  un  trou  jusqu'au  noyau  dé  la  terre, 
de  g^érir  les  maladies  en  enduisant  les 
malades  de  poix  résine,  et  enfin  prédire 
l'avenir  en  exaltant  son  âme. 

Le  roi  rit  du  livre,  j'en  ris,  tout  le 
monde  en  rit.  Mais  il  se  passait  alors  une 
scène  plus  sérieuse,. à  propos  de  je  ne 
sais  quelle  fadaise  de  mathématique,  que 
Maupertuis  voulait  ériger  en  découverte. 
Un  géomètre  plus  savant,  nommé  Kœ- 
nig,  bibliothécaire  de  la  princesse  d'O- 
rangé, à  la  Haye,  lui  fit  apercevoir  qu'il 
se  trompait ,  et  'que  Leibnitz ,  c^ui  avait 
autrefois  examiné  cette  vieille  idée,  en 
avait  démontré  la  fausseté  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  dont  il  lui  montra  des 
copies. 

Maupertuis ,  président  de  l'académie 
de  Berlin ,  indigné  qu'un  associé  étran- 
ger lui  prouvât  ses  bévues,  persuada  d'a- 
bord s^u  roi  ^ue  Ka>nigt  en  (qualité 
d'homme  étabh  en  Hollande ,  était  son 
eonenai,  et  avait  dit  beaucoup  de  mal  de 
la  prose  et  de  la  poésie  de  sa  majesté  à 
la  princesse  d'Orange. 

Cette  première  précaution  prise,  il. 
a  posta  quelques  pauvres  pensionnaires  de 
l'académie  qui  dépendaient  de  lui,  et  fit 
condamner  Kœnig,  comme  faussaire,  à 
être  rayé  du  nombre  des  académiciens. 
Le  gcomctre  de  la  Hollande  avait  pris 
les  devants,  et  avait  renvoyé  sa  patente 
de  la  dignité  d'académicien  de  Berlin. 

Tous  les  cens  de  lettres  de  l'Ëurppe 
fi«rent  aussi  indignes  des  manœuvres  de 
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Maupertuis  qu^nnuyës  de  son  livre.  Ij 
obtint  la  haine  et  le  mépris  de  ceux  qui 
se  piquaient  de  philosophie  et  de  ceux 
qui  n'y  entendaieUt  rien.  On  se  conten- 
tait à  Berlin  de  lever  les  épaules ,  car,  le 
roi  ayant  pris  parti  dans  cette  malheu- 
reuse affaire,  personne  n'osait  parler,  je 
fus  le  seul  qui  élevai  la  voix,  Kœnie  était 
mon  ami  ;  j  avais  à  la  fois  le  plaisir  de  dé- 
fendre la  liberté  des  gens  de  lettres  avec 
la  cause  d'un  ami ,  et  celui  de  mortifier 
un  ennemi  qui  était  autant  l'ennemi  de 
la  modestie  que  le  mien.  Je  n'avais  nul 
dessein  de  rester  à  Berlin  ;  j'ai  toujours 
préféré  la  liberté  à  tout  le  reste.  Peu  de 
gens  de  lettres  en  usent  ainsi.  La  plupart 
sont  pauvres  ;  h  pauvreté  én^rv^  le  cou- 
rage ;  et  tout  philosophe  â  la  cour  devient 
aussi  esclave 'que  le  premier  officier  de 
la  couronne.  Je  sentis  combien  ma  li- 
berté devait  déplaire  à  un  roi  plus  absolu, 
que  le  Grand-Turc.  C'était  un  plaisant 
roi  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  il  le  £iut 
avouer.^  Il  protégeait  Maupertuis ,  et  se 
moquait  de  lui  plus  que  personne.  U  se 
mit  à  écrire  contre  lui ,  et  m'eUvoya  son 
manuscrit  dans  ma  chambre  par  un  des 
ministres  de  ses  plaisirs  secrets ,  nommé 
Marvits;  il  tourna  beaucoup  en  ridicule 
le  trou  au  centre  de  la  terre ,  sa  méthode 
de  guérir  avec  un  enduit  de  poix  résine  9 
le  voyage  au  pôle  austral ,  la  ville  latine , 
et  la  lâcheté  de  son  académie  qui  avait 
soufiert  la  tyrannie  çxercée  sur  le  pauvre 
Kœnig.  Mais  comme  sa  devise  était  : 
«point  de  bruit  si  je  ne  le  fais»,  il  fit 
brûler  tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  cette 
matière ,  excepté  son  ouvrage. 
.  Je  lui  renvoyai  son  ordre,  sa  clef  de 
chambellan  ;  il  fit  alors  tout  ce  qu'il  put 
pour  me  garder,  et  moi  tout  ce  que  je 
pus  pour  le  quitter.  Il  mé  rendit  sa  croix 
et  sa  clef,  il  voulut  que  je  soupasse  avec 
lui  ;  je  fis  donc  encore  un  souper  de  Da-* 
moclès  ;  après  quoi  je  partis  avec  pro^ 
messe  de  revenir,  et  avec  le  ferme  des-* 
sein  de  ne  le  revoir  de  ma  vie» 

Ainsi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  échap-» 
pâmes  en  peu  de  temps,  Chasot,  d'Arget, 
Algarotti  et  moi.  H  n'y  avait  pas  en  effet 
moyen  d'y  tenir.  On  sait  bien  qu'il  faut 
souffrir  auprès  des  rois;  mais  Frédéric 
abusait  un  peu  trop  de  sa  prérogative. 
La  société  a  ses  lois,  à  moins  que  ce  ne  soit 
la  société  du  lion  et  de  la  chèvre.  Frédé« 
rie  manquait  toujours  à  la  première  loi 
de  la  société ,  de  ne  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne.  Il  demandait  souve^l. 
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à  «on  chambellan  Poloilz,  g*îl  De  ohan- 
^rait  pas  voloDtiera  de  religion  pour  la 
quatrième  fois,  et  il  offrit  de  payer  ceat 
ecus  comptant  pour  sa  conversion.  •  Eh  > 
mon  Dieu ,  mon  cher  Polnitz,  lui  disait- 
il,  j*aî  oublié  la  nom  de  cet  homme  que 
TOUS  folâtesà  la  Haye,  en  lui  vendant 
'de  l'argent  faux  pour  du  fin;  aides  un 
peu  à  ma  mémoire,  je  vous  prie.  •  II  trai- 
tait à  peu  près  de  même  le  }>auvre  d'Ar- 
gens.  Cependant  ces  deux  rictimes  res- 
tèrent, rolnitz,  ayant  maogé  tout  son 
bien,  était  obliffé  d'avaler  ces  couleuvres 
pour  vivre  ;  il  n^avait  pas  d'antre  pain  ;  et 
d'Argens  n'avait  pour  tout  bien  que  ses 
Letirôi  juiv€t  ;  et  sa  femme  nommée  Go« 
chois,  mauvaise  comédienne  de  province, 
si  laide  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  à 
, aucun  métier,  quoiqu'elle  en  fît  plusieurs. 
Pour  Manpertub ,  qui  avait  été  assez  mal 
avisé  pour  placer  son  bien  à  Berlin ,  ne 
songeant  pas  qu'il  vaut  mieux  avoir  cent 
pistoles  dans  un  pays  libre  due  mille  dans 
un  pays  despotique,  il  fallait  bien  qu'il 
restât  dans  les  fers  qu'il  s'était  forgés. 

En  sortant  de  mon  palais  d'Alcine,  j'ai- 
1  ai  passer  un  mois  auprès  de  madame  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  la  meilleure 
princesse  de  la  terre,  la  phu  douce,  la 
plus  sage,  la  plus  égale,  et  qui,  Dieu 
merci,  ne  fesait  point  de  vers. 

(  Mémoirei  de  Foliaire  ). 

—  AACOIITB  COMIIBIIT  ,  BH  BBVBH4IIT  DB 
BBBLIII,  LB    BOl     DB-PBU88B  LB    FIT  ARRÊTBB 

(17  juin  1753  ).  —  Je  tombai  malade  à 
Francfort;  une  de  mes  nièces,  veuve  d'un 
capitaine  au  régiment  de  Champagne, 
femme  très  aimable,  remplie  de  talens, 
et  qui  de  plus  était  regardée  à  Paris  comme 
bonne  compagnie,  eut  le  courage  de  quit- 
ter paris  pour  venir  me  trouver  sur  le 
Mein;  mais  elle  me  trouva  prisonnier  de 
guerre.  Voici  comment  cette  belle  aven- 
ture s'était  passée  :  il  y  avait  à  Francfort 
nn  nommé  Freitag,  banni  de  Dresde, 
après  V  avoir  été  mis  au  carcan  et  con- 
damne à  la  brouette ,  devenu  depuis  dans 
Francfort  agent  du  roi  de  Prusse ,  qui  se 
servait  volontiers  de  tels  ministres ,  parce 
qu'ils  n'avaient  de  gages  que  ce  qu'ils 
pouvaient  attraper  aux  passans. 

Cet.  ambassadeur  et  un  marchand  nom- 
mé Smith,  condamné  cl  devant  à  l'a- 
mende pour  fausse  monnaie ,  me  signifiè- 
rent, de  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de 
Prusse,  que  j'eusse  à  ne  point  sortir  de 
Francfort,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  rendu 
les  effets  précieux  que  j'emportais  à  sa 


VOL 

majesté.  «  Hélas  i  messieurs,  je  n'emporte 
rien  de  ce  pays-là,  je  vous  jure,  pas  même 
les  moindres  regrets.  Quels  sont  donc  les 
joyaux  de  la  couronne  brandebonrgeoise 
que  vous  demandez  F  »  — G'étrej  monsir 
répondit  Freitag,  l'oeuvre  de  poéshie  du 
rot  mon  Rracieux  maître.  >  '— ^  «  Oh  !  je 
lui  rendrai  sa  prose  et  ses  vers  de  tout 
mon  cœur,  lui  répliquai-je,  quoique  après 
tout  j'aie  plus  d'un  droit  à  cet  ouvrage. 
Il  m'a  fait  présent  d'un  bel  exemplaire 
imprimé  à  ses  dépens.  Malheureusement 
cet  exemplaire  est  à  Leipsick  avec  mes 
autres  effets.»  Alors  Freitag  me  proposa 
de  rester  à  Francfort,  jusqu'à  ce  que  le 
trésor  <|ui  était  à  Leipsick  fût  arrivé ,  et 
il  me  signa  ce  billet  : 

«  Monsir,  sitôt  le  gros  ballot  de  Leip- 
sick sera  ici  ^  où  est  l'œuvre  de  poéshie  du 
roi  mon  maitre,  que  sa  majesté  demande, 
et  l'œuvre  de  poéshie  rendu  à  moi ,  vous 
pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A 
Francfort,  i^'de  juin  175S.  Freitag,  ré- 
sident du  roi  mou  mattrc.  »  J'écrivis  au 
bas  du  billet  :  «  Bon  jHtur  i'œuvre  de 
foithie  du  roi  voire  maître.  •  De  quoi  /e 
résident  fut  très  satisfait. . 

Le  17  juin,  arriva  le  grand  baObC  de 
poéshie.  Je  remis  fidèlement  ce  sacré  dé- 
pôt, et  fe  crus  pouvoir  m'en  aUer  f^ua 
manquer  à  aucune  tête  couronnée  :  mus 
dansi'instant  que  je  partais,  on  m'arrête, 
moi,  mon  secrétaire  et  mes  gens;  on  ar- 
rête ma  nièce;  quatre  soldats  la  traînent 
au  milieu  des  boues  cfapx  le  marchand 
Smith ,  qui  avait  fe  ne  sais  quel  titre  de 
conseiller  privé  du  roi  de  Prusse.  Ce  mar- 
chand de  Francfort  se  croyait  alors  on 
général  prussien  :  il  commandait  douze 
soldats  de  la  ville  dans  cette  grande  af- 
faire ,  avec  toute  l'importance  et  la  graa- 
deur  convenables.  Ma  nièce  avait  ob 
passe-port  du  roi  de  France,  et  de  phu 
elle  n'avait  jamais  corrigé  les  vers  du  roi 
de  Prusse.  On  respecte  d'ordinaire  les 
dames  dans  les  horreurs  de  la  guerre; 
mais  le  eonseiller  Smith  et  le  résident 
Freitag ,^  en  agissant  pour  Frédéric, 
croyaient  lui  faire  leur  cour  en  traînant 
le  pauvre  beau  sexe  dans  les  boues. 

On  nous  fourra  tous  deux  dans  une 
espèce  d'hôtellerie,  à  la  porte  de  lacpieile 
furent  postés  douze  soldats;  on  en  mit 

3uatre  autres  dans  ma  chambre,  quatre 
jftis  un  grenier  od  l'on  avait  conduit  ma 
nièce ,  quatre  dans  un  galetas  ouvert  i 
tons  les  vents,  où  l'on  fit  concher  mon 
secrétaire  sur  delà  paille.  Ma  nièce  avait. 
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à  la  Térité,  un  petit  lit;  mais  ses  quatre 
soldats, ^avcc  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil)  lui  tenaient  lieu  dé  rideaux  et  de 
femmes  de  chambre. 
Nous  avions  beau  dire  que;nou8  appellions 
à  César,  que  l'empereur  avait  été  élu  dans 
Francfort,  que  mon  secrétaire  était  Flo- 
rentin et  sujet  de  sa  majesté  impériale'; 
3ue  ma  nièce  «t  moi  nous  étions  sujets 
u  roi  très  chrétien,  et  que  noi|s  n'avions 
rien  à  démêler  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg :  on  nous  répondit  que  le  mar- 
erave  avait  plus  de  crédit  dans  Franc- 
rort  que  l'empereur.  Nous  fûmes  douze 
jours  prisonniers  de  guerre,  et  irnous 
fallut  payer  cent-quarante  écus  par  jour. 
Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de 
tous  mes  effets,  qui  me  furent  renidtus  plus 
légers  de  moitié.  On  ne  pouvait  payer  plus 
chèrement  l'cauvre  de  poéséUe  du  roi  de 
Prusse.  Je  perdis  environ  la  somme  qu'il 
avait  dépensée  pour  me  faire  venir  chez 
'lui  et  pour  prendre  de  mes  leçons.  Par- 
tant nous  fûmes  quittés. 
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Pour  rendre  l'aventure  complète ,  un 
certain  Van  Duren ,  libraire  à  la  Haye  , 
fripon  de  profession,  et  banqueroutier 
par  habitude ,  était  alors  retiré  à  Franc- 
fort. C'était  le  même  homme  à  qui  j'avais 
fait  présent,  treize  ans  auparavant,  du 
manuscrit  de  V Anti-Machiavel  de  Fré- 
déric. On  retrouve  ses  amis  dans  l'occa- 
sioo.  Il  prétendit  que  sa  majesté  lui  re- 
devait une  vingtaine  de  ducats,  et  que 
j'en  étais  responsable.  Il  compta  l'inté- 
rêt et  l'intérêt  de  l'intérêt.  Le  sieur  Fi- 
chard,  bourgmestre  de  Francfort,  qui 
était  même  le  bourgmestre  régnant, 
comme  cela  se  dit,  trouva,  en  qualité  de 
bourgmestre  «  le  compte  très  îuste,  et, 
en  qualité  de  régnant ,  il  me  nt  débour- 
ser trente  ducats ,  en  prit  vipst-sis  pour 
lui ,  et  en  donna  quatre  au  fripon  de  li- 
braire. 

Toute  cette  afiE^e  d'Ostrogotbs  et  de 
Vandales  étant  finie,  j'embrassai  mes  hô- 
tes ,  et  je  les  remerciai  de  leur  douce  ré- 
ception,       {Mémoires  de  Voltaire }. 
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WALSTEIN  (duc de),  cénéral  autri- 
chien.—MivaT  assassine  (15  lévrier  i634). 
-—Le  duc  de  Walstein  s'occupait  du  pro- 
jet de  faire  servir  l'armée  qu'il  comman- 
dait dans  la  Bohême  à  sa  propre  gran- 
deur, et  à  se  rendre  indépendant  d'un 
empereur  qui  semblait  ne  se  pas  assez  se- 
csqurir  lui-même,  et  qui  était  toujours  en 
défiance  avec  ses'  généraux.  On  prétend 
que  Walstein  négociait  avec  les  princes 

frotestans,  et  même  avec  la  Suèae  et  la 
'rance  :  mais  ces  intrigues  dont  on  l'ac- 
cusa pe  furent  jamais  manifestées.  La 
conspiration  de  Walstein  est  au  rang  des 
histoires  reçues;  et  on  ignore  absolument 
quelle  était  cette  conspiration.  On  devi- 
nait ses  projet^.  Son  véritable  crime  était 
d'attacher  son  armée  à  sa  personne ,  et 
de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  absolu. 
Le  temps  et  les  occasions  eus^nt  fait  le 
reste.  Il  se  fit  prêter  serment  par  les  prin- 
cipaux officiers  de  cette  armée  qui  lui 
étaient  le  plus  attachés.  Ce  serment  con- 
sistait à  promettre  •  de  défendre  sa  per- 
sonne et  de  s'attacher  à  sa  fortuoci  » 
Quoique  cette  démarohe  pût  se  justifier 


par  les  amples  pouvoirs  que  l'empereur 
avait  donnéi  à  Walstein,  elle  devait  alar- 
mer le  conseil  de  Vienne.  Walstein  avait 
contre  lui ,  dans  cette  cour,  le  parti  d'Es- 
pagne et  le  parti  bavarois.  Ferdinand 
prend  la  résolution  de  faire  assassiner 
Walstein  et  ses  principaux  amis.  On 
charge  de  cet  assassinat  Butler,  Irlandais, 
à  qui  Walstein  avait  donné  un  régiment 
de  dragons;  un  Ecossais ,  nommé Lescy, 
qui  était  capitaine  de  ses  gardes ,  et  un 
autre  Ecoàsais  nommé  Gordon.  Ces  trois 
étraneers,  ayant  reçu  leur  commission 
dans  Egra,  où  Walstein  se  trouvait  pour 
lors,  font  égorger  d'abord,  dans  un  sou- 
per ,  quatre  officiers  qui  étaient  les  prin- 
cipaux amis  du  duc ,  et  vont  ensnite.j'as- 
sassiner  lui-même  daûs  le  château,  le 
1 5  février.  Si  Ferdinand  u  fut  obligé  d'en 
venir  à  cette  extrémité  odieuse ,  il  faut 
la  compter  pour  un  de  ses  plus  grands 
malheurs. 

Tout  le  fruit  de  cet  assassinat  fut  d'ai- 
grir tous  les  esprits  en  Bohême  et  en  Si- 
lésie.  La  Bohême  ne  remua  pas,  parce 
qu'on  sut  la  contenir  par  l'armée  ;  mais 
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les  Silésiens  le  réyoUèrcnt  et  l'unireiit  aux 
Suédois. 

(  Eismî  tur  iet  mcBwn). 
WESTI»HALIE  (paiide).—  4  oc- 
TOBiB  1648.— Cette  paix  de  Westphalie, 
signée  enfin  à  Monster  et  à  Osnabrack  , 
le  14  octobre  1648,  fut  convenue,  donnée 
et  reçue  comme  loi  fondamentaie  et  per- 
fétuêUe  ;  ce  ^nt  les  propres  termes  du 
traité.  Elle  doit  servir  de  base  aux  capi- 
tulations impériales.  C'est  une  loi  reçue, 
aussi  sacrée  jusqu'à-  présent  que  la  bulle 
d'Or,  et  bien  supérieure  ât^ette  bulle  par 
le  détail  de  tons  les  intéi^ts  divers  que 
ce  traité  embrasse ,  dk  tons  les  droits' 
qu'il  assure,  et  des  chan^emens  faits  dana 
1  état  civil  et  dans  la  religion. 

On  travaillait  dans  Munster  et  dans 
Osnabruck,  depuis  six  ans,  presque  sans 
relâche  à  cet  ouvrage.  On  avait  d'abord 
perdu  beaucoup  de  temps  dans  les  dis- 
putes dn  cérémonial.  L'empereur  ne  vou- 
lait point  donner  le  titre  de  majesté  aux 
rois  ses  vainqueurs.  Son  ministre  Lu tcau, 
dans  le  premier  acte  de  i64i ,  qui  établis- 
sait les  sauis-conduits  et  les  conférences, 
parle  de  préliminaires  «  entre  sa  sacrée 
majesté  césarienne  et  le  sérénissime  roi 
très  chrétien.  »  Le  roi  de  France ,  de  son 
eôté ,  refusait  de  reconnaître  Ferdinand 
pour  empereur;  et  la  cour  de  France  avait 
eu  de  la  peine  à  donner  le  titre  de.mo- 
jette  au  grand  Gustave,  qui  crojaif^ôus 
ha  rois  égaux ,  et 'qui  n'admettait  dé  8U> 
périorité  que' celle  de  la  victoire.  Les  mi- 
nistres suédois  au  congrès  de  Westphalie 
affectaient  l'égalité  avec  c^x  de  France. 
Les  plénipotentiaires  d'Espagne  avaient 
voulu  eu  vain  qu'on  nommât  leiir  roi  im- 
médiatement après  l'empereur.  Le  nou- 
vel état  dés  PÀ)vince8-Utiles  demandait 
à  être  traité  comme' les  rois.  Le  tctmë 
d*eœoeiienee  commençait  *à  être  en  ns'a^. 
Les  ministres  se  l'attribuaient;  et  il  fallait 
de  longues  néj^ociations  poursavoir  àqui 
on  le  donnerait.  ' 

Dans  le  fameux  traité  de  Munster,  on 
nomme  sa  sacrée  majesté  impériale,  sa 
sacrée  majesté  tï-ès  chrétienne,  et  sa  sa- 
crée majesté  royale  de  Su^de. 

Le  titre  d'excellence  ne  fut  donné  danâ 
le  cours  des  conférences*  à  aucun  piéni- 

Soteutiaîre  des  électeurs.  X  es  amba$sa- 
eurs  de  JPrance  ne  cédaient  pas  même 
le  pas  aux  électeurs  chez  ces  princes;'  et 
le  comte  d'AviàUx  écrivait  à  relecteur  de 
Brandebourg  :  «  Monsieur,  j'ai  fait  ce  que 
l'ai  pu  pour  vous  servir,  t  On  qualifiait 
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d'ordiiiaiipe  les  états-géné^Mix  des  Pro- 
vinces-Unies ,  iét  siâurs  états  y  q^and  c'é- 
tait le  roi-de  France  qui  parlait;  et  même, 
quand  le  comte  d'Avaux  alla  de  Munster 
en  Hollande  en  1644,  il  ne  les-  appehi 
jamais  que  muftfsieuirs.  Us  ne  purent  ob- 
tenir que  leurs  plénipotentiaircft  eussent 
le  titre  d'etcetlenoc.  Le  comte  d'Avaux 
avait  refusé  même  ce  nouveau  titre  à  un 
ambaàsadeui^de  Venise ,  et  ne  le  donna  à 
Contarini  que  parce  qu'il  étaitmëdiateuf. 
Le6  affîiires  furent  retardées  par  ees  puè- 
tentions  et  ces  refhs  que  les  Romains 
nommaient '^ioHois,  que  tout  le  monde 
condamne  quand  on  estaan»  caractère, 
et  sur  lesquels  on  inàiste  dès  qu'on  en  a 
un. 

Ces  usages ,  ces^  titres ,  ces  cérémoniei, 
les  dessus  de  lettres ,  les  suscriptions ,  les 
formules,  ont  Varié  dans  tous  les  temps. 
Souvent  la  nëgli^nce  d'uU  secrétaire 
suffit  pour  fonder  un  titre.  Le»  langues 
dans  lesquelles  on  écrit  établissent  des 
formules  qui  passent  ensuite  dans  d'an- 
tres langues,  où  elles  prennent  un  air 
étranger.  Les  empereurs,  qoienvojaient 
avant  Rodolphe  i*'  tous  leurs  mandats  en 
latin,  tutoyaient  tous  les  princes  dans 
cette  langue,  qui  admet  celte  grammaire. 
Ils  ont  continué  à  tutoyer  les  com\es  de 
r£mpire  dans  la  langue  allemande,  qui 
réprouve,  ces  expressions.  On  trouve  par- 
tout de  tels  exemples ,  et  il»ne  tireniplus 
aujourd'hui  à  conséouence. 

Les  ministres  médiateurs  forent  phitûC 
témoins  qu'arbitres^  surtout  le  nonce 
014^ ,  qui  ne  fut  là  que  pour  voir  l'égiise 
sacrifiée.  Il  vit  donner  à  la  Suède  krtbè- 
rieune  les  diocèses  de  Brème  et  de  Ver- 
detf  ;  ceux  de  Magdebôurg,  d'Hàlberstadt,  , 
deMinden,  de  Camin;  à  l'électeur  de 


Les  évêclbés  de  Ratze bourg  et  de 
Schwërin  ne  furent  plus  que  dès  fiefir  dû 
duc  dé  Mètkelboàrg. 

Les  évéthé»  d'Osuabruckvt  de  Inbeblt 
n^  ferrent  pas  à  la  vérité'  sécularisés,  mais 
alternativement  destinésîiun  éVètju'eiuthè- 
rieù  étàun  évéque  cathblique';  règlement 
délicat  qui  n'aurait  jamais  pu  avoir  lieu 
dans  les  premic^rs  troubles  de  rel%Son , 
mais  qui  ne  s'est  pas  démenti  chleiuae 
natitfâ  naturellement  tranquille,  dans  la- 
quelle la  fàreur  du  fabàtfemc  était  éteinte. 

La  liberté  d,e  conscietice  fut  établie 
dans  toute  l'AlBémagne.  Leti' sujets  luthé- 
riens de  l'empereur,  en  Silésic,  eurent 
le  droit  de  faire  bâtir  de  néuvelles  î^liser, 
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et  l'empereur  ftit  obligé  d'admettre  des. 
protestai»  dans  son  conseil  auiique. 

Les  commanderies  de  Malte,  les  ab- 
bajes ,  les  bénéfices  dans  les  pays  protes- 
tans  fdrent  donnés  aux  princes ,  aux  sei* 
gneurs ,  qu'il  fallait  înacmnlser  des  frais 
de  la  guerre. 

Ces  concessions  étaient  biendifiereotes 
de  l'édit  de  Ferdinand  ii ,  qui  avait  or- 
donné la  restitution  des  biens  ecclésias- 
tiques dans  le  temps  de  ses  proi^j^crités. 
La  nécessité,  le  repos  de. l'Empire,  lui 
firent  la  loi.  Le  nonce  protesta,  fulmina. 
On]  n'avait  jamais  vu  encore  de  média- 
teur condamner  le  traité  auquel  il  avait 
jprésidé;  mais  il  ne  lui  seyait  pas  de  faire 
une  a^tre  démarche.  Le  pape,  par  sa 
bulle ,  «  casse  de  sa  pleine  puissance , 
annullc  tous  les  articles  de  la  paix  de 
Westphalîe  concernant. .  là  religion  ;  » 
mais ,  s'il  ayait  été  à  la  çlàce  de  Ferdi- 
nand II,  il  eût  ratifié  le  traité  qui  subsista 
malgré  les  bulles  du  pape ,  bulles  autre- 
fois si  révérées  et  aujourd'hui  si.  mépri- 
sées l 

Cette  révolution  pacifioue  dans  la  reli- 
gion était  accompagnée  d'une  autre  dans 
rëlat.  La  Suède  devenait  membre  de 
r£mpire.  Elle  eut  toute  la  Foméranie 
citérieure,  et  la  ph>s  belle,  la  plus  utile 
partie  de  l'autre ,  la  principauté  de  Bu- 

fen,  la  ville  de  Wismar ,  beaucoup  de 
ailliages  voisins,  le  duché  de  Brème  et 
de  Werden.  Le  duo  de  Hobtein  y  gagna 
aussi  quelques  terres. 

L'électeur  de 'Brandebourg  perdait ,  à 
la  vérité,  beaucoup  dans  la  Foméranie 
citérieure;  mais  il  acquérait  le  fertile  pays 
de  Magdebourg,  qui  valait  mieux  que  son 
margraviat.  11  avait  Gamin,  Halberstadt^ 
la  principauté  de  Minden. 

Le  due  de  Meckelbourg  perdait  Wis- 
mar ,  mais  il  gagnait  le  territoire  de  Bat- 
zebourg  et  de  Schwerio* 

Enfin ,  on  donnait  aux  Suédois  cinq 
millions  d^cus  4' Allemagne  »  que  sept 
cercles  devaient  payer.  On  donnait  à  la 
princesse  landgrave  de  Hesse  six  cent 
mille  écus;  et  c'était  sur  les  biens  des  ar» 
chevêches  de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Paderborn,  de  Munster  et  de  l'abbaye 
de  Fulde ,  que  cette  somme  devait  être 
payée.  L'Allemagne ,  s'appauvrissant  par 
cette  paix,  com^oe  parla  guerre,  ne 
pouvait  guère  payer  plus  chertés  proteoo 
teuis. 

Ces  plaies  étaient  adoucies  par  les  ré- 
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glemcns  utiles  qu'on  fit  pour  le  commerce 
et  pour  la  justice;  par  les  soins  qu'on  prit 
de  remédieraux  griefs  de  toutes  les  villes, 
de  tous  les  gentu^hommes ,  qui  présen- 
tèrent leurs  droits  au  congrès,  comme  à 
une  cour  suprême  qui  réglait  le  sort  de 
tout  le  monde.  Le  détail  en  fut  prodi- 
gieux. 

La  France  s'assura  pour  toujours  la 
possession  des  Trois  -  Evéçhés- et  l'ac- 
quisition de  l'Alsace,  excepté  Strasbourg; 
mais,  au  lieu'de  recevoir  de  l'argent  com- 
me la  Suède,  elle  en  donna  :  les  archiducs 
de  la  branchp  de  Tirol  eurent  trois  mil- 
lions de  livres  pour  la  cession  de  leurs 
droits  sur  l'Alsace  et  sur  le  Sundgau.  La 
France  paya  la  guerre  £t  la  paix,  mais 
elle  n'acheta  pas  cher  une  si  belle  pro- 
vince; elle  eut  encore  l'ancien  Briacl^  et 
ses  dépendances ,  et  le  droit  de  mettre 
garnison  dans  Philipsbourg.Ccs  deuxavan- 
tagcs  ont  été  perdus  depuis;  mais  l'Ai-- 
sace  eât  demeurée;  et  Strasbourg^  en  se 
donnant  à  la  France,  a  achevé  d'incor- 
porer l'Alsace  à  ce  royaume. 

Il  y  a  peu  de  publicistes  qui  ne  con* 
damnent  l'énoncé  de  cette  cession  de 
l'Alsace,  dans  ce  fameux  traité  de  Muns- 
ter; ils  en  trouvent  les  expressions  équi- 
voques :  en  eifet ,  céder  toute  sorte  de  ju- 
ridiction» et  de  souverainetés,  et  céder 
ia  préfecture  de  dix  villes  litres  impè- 
riaies,  sont  deux  choses  différentes.  Il  y 
a  grande  apparence  que  les  plénipoten- 
tiaires virent  cette  difficulté,  et  ne  voulu- 
rent pas  l'approfondir,  sachant  bien  qu'il 
y  a  des  choses  qu'il  faut  laisser  derrière 
un  voile  que  le  temps  et  la  puissance  font 
tomber. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie 
dans  tous  ses  droits,  excepté  dans  le 
Haut-Pala^inat,  qui  demeura  à  la  braiK 
che  de  Bavière.  On  créa  un  huitième  élec»- 
torat  en  faveur  du  palatin.  On  entra  avec 
tant  d'attention  dans  tous  les  droits  et 
dans  tons  les  griefs,  qu'on  alla  jusqu'à 
stipuler  vingt  mille  écus  que  l'empereur 
devait  donner  à  la  mère  du  comte  palatin 
CharleS'Louis  t  et  dix  mille  à  chacune  de 
ses  sœurs.  Le  moindre  gentilhomme  fut 
bien  reçu  à  demander  la  restitution  de 
quelques  arpens .  de  terre  ;  tout  fut  dis* 
cuté  et  réglé  ;  il  y  eut  cent-quarante  ref» 
titutions  ordonnées.  On  remit  à  un  arbi- 
trage la  restitution  de  la  Lorraine,  et  l'af* 
fiiire  de  Julienu  L'Allemagne  eut  la  paix 
après  trente  ans  de  guerre^  maisla  Franco' 
ne  l'eut  pas. 
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Les  tfooblet  de  Parii,  Tert  Tan  1647, 
rahardirent  l'Espagoe  h  s'en  prévaloir; 
elle  ne  ?oulat  plus  entrer  dans  les  négo- 
ciations générales.  Les  Etats-Généraux'» 
mi  deTaient,  ainsi  que  l'Espagne,  trai- 
ter à  Munster,  firent  une  paix  particu- 
lière avec  l'Espagne  •  mal^  toutes  les 
obligations  qu'ils  avaient  à  la  France, 
malgré  les  traités  qui  les  liaient,  et  mal- 
gréies  intérêU  qui  semblaient  les  atta- 
cher encore  à  leurs  anciens  protecteurs. 
Le  ministère  espagnol  se  servit  d'une  ruse 
singulière  pour  engager  les  Etats  à  ce 
manque  de  foi;*  il  leur  persuada  qu'il  était 
piès  de  donner  l'infante  à  Louis  xiv, 
avec  les  Pays-Bas  en  dot.  Les  Etats  trem- 
blèrent et  se  hâtèrent  de  signer  :  cetta 
ruse  n'était  qu'un  mensonge  ;  mais  la  po- 
litique est-elle  autre  chose  «jue  l'art  de 
mentir  à  propos  f  Louis  xi  n  savait-il  pas 
raison  quand ,  son  ambassadeur  se  plai- 
gnant que  les  ministres  du  duc  de  Bour- 
gogne mentaient  toujours ,  il  lui  répon- 
dait :  «  Eh  I  bête,  que  ne  méns-tu  plus 
qu'eux  ?• 
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Dans  cet  important  traité  de  West- 
phalîe  il  ne  fut  presque  point  question 
de  l'empire  romain.  La  Suède  n'avait 
d'intérêt  à  démêler  qu'avec  le  roi  d' Al- 
lemagne, et  non  avec  le  suzerain  d'Italie; 
mais  Ta  France  eut  quelques  points  à  ré- 
gler, sur  lesquels  Ferdinand  ne  pouvait 
transiger  que  comme  empereur.  Il  s'a- 
gissait de  Fignerol ,  de  la  succession  de 
Mantoue ,  et  du  Montferrat  ;  ce  sont  des 
fiefs  de  l'Empire.  Il  fut  réglé  que  le  roi  de 
France  paierait  encore  six  cent  mille  li- 
vres d  monsieur  ie  due  de  Mantoue  ,  à  la 
décharge  de  monsieur  ie  due  de  Savoie, 
moyennant  quoi  il  garderait  Pinierol  et 
Gasal  en  pleine  souveraineté  mdépen- 
dante  de  l'Empire.  Ces  possessions  ont 
été  perdues  depuis  pour  la  France ,  oom> 
me  Brème ,  Werden,  et  une  partie  de  la 
Poméranie  ont  été  enlevés  à  la  Suède. 
Mais  le  traité  de  Westphalie,  en  ce  qoi 
concerne  la  législation  de  l'Allemagne , 
a  toujours  été  reputé  et  est  demeure  in- 
violable. (Histoire  narticuiièrc  ) . 
WITT.  —  Voyez  HoUande, 


YETSER  {frère  ).  —  ses  visions  bt  c« 
QOI  s'BNsmT(3i  nàaî  1609).  —  Une  anî- 
mosité  ouverte  excitait  les  franciscains 
contre  les  dominicains  ^depuis  le  trei- 
tième  siècle.  Les  dominicains  perdaient 
beaucoup  de  leur  crédit  chez  le  peuple, 
parce  qu'Us  honoraient  moins  la  Vierge 
que  les  cordeliers ,  et  qu'ils  lui  refusaient 
avec  saint  Thomas  le  privilège  d'être  née 
jians  pédié.  Les  cordeliers  au  contraire 
gagnaient  beaucoup  de  crédit  et  d'argent 
en  prêchant  partout  la  conception  im- 
maculée, soutenue  par  saint  Bonaven- 
ture.  La  haine  entre  ces  deux  ordres  était 
si  forte,  qu'un  cordelier,  prêchant  à 
Francfort  sur  la  Vierge ,  et  voyant  entrer 
.nn  dominicain ,  s'écria  qu'il  remerciait 
Dieu  de  n'être  pas  d'une  secte  qui  dés- 
honorait la  mère  de  Dieu  même ,  et  qui 
empoisonnait  les  empereurs  dans  l'hostie. 
[i5o3]  Le  dominicain ,  nommé  Vigan  , 
lui  cria  qu'il  en  avait  menti ,  et  qu'il  était 
hék^tique.  Le  franciscain  descendit  de  sa 
chaire,  et  excita- le  peuple  ;  il  chassa  son 


ennemi  à  srands  coups  de  crucifix,  et 
Vigan  fut  laissé  pour  mort  à  la  porte. 
ri5o4]  Les  dominicains  tinrent  à  wnnp- 
fen  un  chapitre,  dans  leouel  ils  résolntent 
de  se  venger  des  cordehers,  et  de  faire 
tomber  leur  crédit  et  leur  doctrine,  en 
armant  contre  eux  la  Vierge  même.  Berne 
fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  scène.  Oo  j 
répandit  pendant  trois  ans  plusieurs  ap- 
paritions de  la  mère  de  Dieu ,  qui  repro- 
chait aux  cordeliers  la  doctrine  de  fîm- 
maculée  conception,  et  qui  disait  ^ae  c'é- 
tait un  blasphème,  lequel  ôtaité  son  fils 
la  eloire  de  l'avoir  lavée  du  péché  origi- 
nelet  sauvée  de  l'enfer.  [  i5o73  l^es  cor- 
deliers opposaient  d'autres  apparitioBs; 
enfin ,  les  dominicains  ayant  attiré  chei 
eux  un  jeune  frère  lai,  nommé  Téber, 
se  servirent  de  lui  pour  comwsmm  le 
peuple.  C'était  une  opinion  établie  dans 
les  oouvens  de  tous .  les  ordres ,  que  tool 
novice  qui  n'Avait  pas  fiût  profesnon,  et 
qui  avait  quitté  l'habit^  restait  en  paip^ 
toire  jusqu'au  jugement  derniers  à  meins 


Digitized  by  VjOOQ iC 


VET 

qu'il  ne  fût  racheté  par  des  |)ritreB  cl  des 
amuôDCs  ai)  conycBt. 

IjÇ  prieur  dominicain  du  couvent  entra 
la  niv^  dans  la  cellufe  de  Yelser,  vClu 
^*up^jo)^  où  l'-on  avait  peint  des  diables. 
Il  était  chargé  de  chaînes,  accompagne 
de  quatrç  chien»  ;  et  sa  bouché ,  dans  la- 
quelle on  avait  mis  une  petite  boîte  ronde 
pleine  d'étoupes,  jetait  des  flammes.  Ce 
prieur  dit  à  Yetser  qu'il  était  un  ancien 
moine  mis  en  purgatoire  pour  avoir  quitté , 
rhabit,  et  qu'il  en  serait  délivré,  si  le 
jeune  Yetser  voulait  bien  se  faire  fouet- 
ter en  sa  faveur  par  les  moines  devant 
le  grai?4  autel;  Yetser  n'y  manqua  pas. 
Il  délivra  l'âme  du  purgatoire.  L'âme  lui 
apparût  rayonnante  en  hatit  blanc ,  pour 
lui  appren<^re  qu'elle  '  était  montée  au 
ciel ,  et  pour  )ui  recommander  Ws  intérêt* 
^e  la  Vierge,'  quç  Us  cordeliers  calclu- 
çiaieqt. 

Quc^qVÇS  puit?  ?PTè8 ,  sainte  Barbe ,  à 
qui  frère  Vetser  avait  une  grande  déyo- 


"Vieigf  de  la  yenger  4e  la  tnauvai«e  doti- 
tfÏAe  oe^  cordeliers, 

Ènèn  la  vierge  descendit  elle-mCroe 
pur  If  plafoo^  avec  deux  anges  ;  elle  lui 
recommanda  d'annpncef'  qi:^'elle  était  née 
c^aps  le  péché  oçigjnc),  et  que  les  corde- 
liers ^ienl  les  plus  grands  ennemis  de 
son  fil^.  ÊUe  lujdit  au'ellevouliît  l'hono- 
rer des  pinq  plaies  jdont  sainte  Lucie  et 
sa^qte  jCalberîne  ayf«jent  été  fjivofîséês,  ^ 

JL^  jpuif  suivante  les  moines  ayant  {ait 
boîrç  au  frère  du  vjn  mêlé  d'opium ,  on 
lui  p^^ç^  iés  majnsy  les  fieis  et  le  côté. 
11  se  réveilla  tout  en  sang,  on  lui  dit  que 
la  sainte  Vierge  Iif'  i^y?*^  impcimé  les 
«tigp^ate^  ;  et  en  cc^t  état  oq  l'exposa  siir 
l'ttutcl  ^  la  yqe  du  peuple.' 

Cependant^,  ^algré  son  imbécillité ,  le 

Eauy|Ff  frérç ,  ^apt  crç  ripconnaître  dans 
I  sainte  Vierge  l/à  voix  du  sous-^rieur, 
conpmença  à  soupçonner  |1mposture.  Les 
mpme^  ntbésj^tèrent  pas  à  J'empoisonnçr  : 
on  loi  donuà,  en  le  commi^iant,  une 
liqtfîe  saupoudrée  i^e  subluné  corrosif. 
Jj'^prelé  ju'ii  ressentît  lui  JGit  rej^cr  l'hos- 
tie ;  aussitôt  les  'moines  le  chargèrent  de 
chaînes  cp|a(ime  ^  sacrilège.  Il  promit , 
pfMir  siyjTer  sa  vie ,  et  jura  sur  une  hostie 
qv'il  pe  révélera^  jamais  le  sebret.  Au 
bof|t  4e  quelque  temps,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'éva^lpr,  H  alla  tout  déposer 
devant  le  magistra^.  Le  procès  dura  dèuji 
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années  I  au  bout  desquelles  quatre  domi- 
nicains f\jrent  brfijés  è  la  porte  de  Berne, 
le  dernier  mai  1609  (ancien  stylej ,  après 
la  condamnation  prononcée  par  un  évê:" 
que  délégué  de  Borne. 

(Essai  sur  (es  mœurs) t 

YTETOT  (Royaume  d').  —  C'est  le 
nom  d*iin  bourg  de  France,  à  six  lieues 
de  Rouen ,  en  Normandie ,  qu'on  a  qua- 
lifié de  royaume  pendant  long-temps , 
d'après  Rober|  Gaguin ,  historien  du  sei- 
zième siècle. 

Cet  écrivain  rapporte  que  Gautier  ou 
Yautier,  seigneur  d'Yvetot,  chambriel^ 
du  roi  Glotaire  i*%  ayant  p^erdw  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  des  calomnies 
d^nt  on  pi'est  pas  avare  à  la  cour,  s'en 
baunit  de  son  propre  mouvement,  passa 
dans'^les  climats  etranger^^pù,  pendant 
dix  ads,  îl  fit  la  guerre  aux  ennemis  de 
la  foi  ;  qu'au  bout  ae  ce  terme ,  se  flattant 
que  la  iDolèfe  dû  rôi  serait  apaisée, il  re- 
prit le  chemin  de  la  France;  qu'il  passa 
par  Rome,  où  il  vit  le  pape  Agapet,  dont 
il  obtint  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  roi,  qui  était  alors  à  Soissons,  ca- 
pitale de  ses  états.  Le  se^'gneur  d'Yvetot 
s'y  rendit  un  Jour  de  ven^rçdi-saint,  et 
prit  le  temps  que  Clotairé  était  à  l'église 

Sour  se  jeter  à  ses  pieds  ^.en  le  conjurant 
e  lui  faire  grâce  par  )e  mérite  de  celui 
qui',  en  pareil  Jour,  avait  répandu  son 
sang  pour  le  salut  des  hommes;  mais 
Clotairé,  prince  farouche  et  cruel,  l'ayant 
reeonnu ,  lui  pasisa  son  épée  au  traveia 
du  corps.  .        .  ' 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet, 
ayant  appris  une  action. si  indigne,  me- 
naça le  roi  des  foudres 'de  l'Église,  s'il 
ne  réparait  sa  faute;  et  que  Clotairé, 
justement  intimidé,  et  pour  salisfaction 
du  meurtre  de  son  sujet,  érigea  la  sei- 

fneurie  d'Yvetot*^  en  royaume ,  en  faveur 
es  héritiers  et  des  successeurs  de  Gau- 
tier ;  qu'il  en  fît  expédier  des  lettres  si- 
gnées dekii,  et  scellées  de  son  sceau; 
que  c'est  depuis  ce  tèmps-là  que  les  sei- 
gneurs d'Yvetot  portent  le  titre  de  rois  : 
et  je  trouve,  par  une  autorité  constante 
et  indubitable,  continue  Gaguin,  qu'un 
événement  aussi  extraordinaire  s'est  passé 
en  l'an  de  grâce  536. 

Rappelons ,  à  propos  de  ce  récit  de 
Cagum,  Pobservation  que  nous  avons 
déjà  faite  sur  ce  qu'il  dit  de  l'étahh'sse- 
ment  de  l'université  de  Pari&,  C'est  qu'au- 
cun des  historiens  contemporains  ne  fait 
mention  de  l'événement  singulier  qui) 
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selon  lui,  fit  ériger  en  royaume  la  icigneu- 
ried'Yvetot;  et.  comme  Tont  très  bien 
remarqué  Claude  Malingre  et  Tabbé  de 
Vertot  f  GIdtaire  i*» ,  qu'on  suppose  sou- 
verain du  bourg  d'Yvetot,  ne  régnait 
point  dans  cette  contrée  ;  les  fieb  alors 
n'étaient  point  héréditaires  ;  l'on  ne  da* 
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tait  point  les  actes  de  l'an  de  ^ce , 
comme  le  rapporte  Robert  Gaçuin  ;  en- 
fin le  pape  Âgapet  était  dé|à  mort. 
Ajoutons  que  Te  droit  d'ériger  un  fief 
en  royaume  appartenait  ezclusiyement  à 
l'empereur. 

(  Estai  fur  ie$  mcmts  ) . 


£ISKA-t'AVEUCLE  (Jean),  général 
nu  service  de  Bohême.  —  sas  raiviox  bt 
SA  MOBT,  KN  i4a4.  —  [  liigJDc  grands 
troubles  s'éleraient  en  Bohême.  Les  cen- 
dres de  Jean  "Hus  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue excitaient  un  incendie. 

Les  partisans  de  ces  deux  infortunés 
voulurent  soutenir  leur  doctrine  et  ven- 
ger leur  mort.  Le  célèbre  Jean  Zi^ka  se 
met  à  1;|  tête  des  hussites,  et  tâche  de 
profiter  de  1^  faiblesse  de  Venceslas ,  du 
fanatisme  des  Bohémiens ,  et  de  la  haine 
qu'on  commence  à  porter  au  clereé,  pour 
se  faire  un  parti  puissant  et  s'établir  une 
dominatioq. 

Venceslas  meurt  en  Bohême  presque 
ignoré.  ^igîszx^Snd  a  donc  a  la  fois  l'Em- 
pire, la  Hongrie,  là  Bohême,  la  suzerai- 
neté de  la  pilésie;  et,  s'il  n'avait  pa(i 
vendu  son  électoral  de. Brandebourg,  il 
pouvait  fonder  hif  ^lus  puissante  maison 
d'Allemagne.  ^ 

[  i4ao]  C'est  contre  ce  puissant  empe- 
reur que  Jean  Ziska  se  soutient,  et  lui 
fait  la  guerre  dans  ses  éti^s  patrimoniaux. 
Les  moines  étaient  le  plus  souvent  les 
victimes  de  celte  gu'erre  ;  ils  payaient  de 
leur  sang  la  cruauté  des  pères  de  Cons- 
tance. 

Jean  Ziska  fait  soulever  toute  la  Bo- 
hême. Pendant  èe  temps  il  y  a  de  grands 
troubles  en  Danemarck ,  au  sujet  du  du- 
ché de  Sleswich.  Le  roi  Eric  s'empare  de 
ce  duché  ;  mai?  la  guerre  des  hussites  est 
bien  plus  importante ,  et  regarde  de  plus 
présPËmpirc. 

Sigismond  assiège  Prague  ;  Jean  Zbka 
le  met  en  déroute  et  lui  fait  lever  le  siéffe; 
un  prêtre  marchait  avec  lui  à  la  tête  des 
hussites ,  un  calice  à  la  main ,  pour  mar- 
quer qu'ib  voulaient  communier  sous  les 
deux  espèces. 

Un  mois  après ,  Jean  Ziskd  bat  encore 
Tempcrcur.  Cette  guerre  dura  seize  an- 


nées. Si  l'empereur  n'avait  pa^s  violé  soii 
sauf-conduit,  tant  de  malheurs  ne  se- 
raient pas  arrivés. 

*  C  i4ai  ]  Il  y  ayait  long-temps  qu'on  ne 
fesait  plus  de  croisades^  que  contre  les 
chrétiens.  Martin  v  en  fait  prêchef  une  en 
Allemagne,  contre  les  hussites,  au  lieu 
de  leur  accorder  la  communion  avec  du 
vin. 

Un  évêque  de  Trêves  marche,  à  la  tête 
d'une  armée  de  croisés ,  contre  Jean  Zis- 
ka ,  qui,  n'ayant  pas  avechii  pius  de  douxe 
cents  hommes ,  taille  les  croisés  en  pièces. 

L'empereur  niarche  encore  vers  ¥t^- 
giie ,  et  est  encot-e  battu. 

(^  i4^a]  Coribut,  prince  de  Lidmanîe, 
vient  se  joindre  à  Zi»a ,  dans  l^pérancc 
4*être  roi  de  Qohême.  Ziska,  qui  méritait 
de  l'être,  menace  d'abandonner  Prague. 

Le  mot  Ztska  signifie  éor^ne  en  langue 
esclavone  ;  et  on  appelait  ainsi  ce  guer- 
rier, comme  Horatius  avait  été  nommé 
Codés,  Il  méritait  alors  celui  à*9iveugU<t 
ayant  perdu  les  deux  yeux.  Et  ce  Jean- 
1  Aveugle  était  bien  un  autre  homme  que 
l'autre  Jean -l'Aveugle,  père  de  Sigis- 
mond. Il  croyait,  malgré  la  perte  de  ses 
yeux,  pouvonr  régner,  puisqu'il  pouvait 
combattre  et  être  chef  de  parti. 

[  i4a3]]  L'empereur ,  cfaa^  de  la  bo- 
hème par  les  vengeurs  de  Jean  Hus ,  a 
recours  à  sa  ressource  ordinaire ,  cdle  de 
vendre  des  provinces.  Il  vend  la  Moravie 
à  Albert ,  duc  d'Autriche  ;  c'était  vendre 
ce  que  les  hussites  possédaient  alors. 

Procope,  snmommé  ie  Rasé,  parce  qu'il 
était  pretre,  grand  capitaine,  devenu 
l'œil  et  le  bras  de  Jean  Ziska,  défend  la 
Moravie  contre  les  Autrichiens. 

[i4a4]  Non  seulement  Ziska-I'Aveagle 
se  soutient  malgré  l'empereur,  -mais  eo- 
core  malgré  Coribut ,  son  défenseur  de- 
venu son  rival.  Il  défait  Coribut  après 
avoir  vaincu  l'em[>ereur. 
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Sigismond  pouTaît  au  mmoB  profiter 
de  cette  guerre  civile  entre  ses  ennemis; 
mais ,  dans  ce  temps-là  même ,  il  est  oc- 
cupé À  des  noces.  Il  assbte  avec  pompe  » 
dans  Presbourj^,  au  mariage  d'un  roi  de 
Pologne ,  tandis  que  Ziska  chasse  son  ri- 
Tal  Goribnt,  et  entre  dans  Prague  en 
triomphe. 

Ziska  meurt  d'une  maladie  contagieuse 
au  milieu  de  son  armée.  Rien  n'est  plus 
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connu  que  la  dbposition  qu'on  prétend 
qu'il  fit  de  son  corps  en  mourant.  «  Je 
veux  qu'on  me  laisse  en  plein  champ , 
dit-il  ;  j'aime  mieux  être  mangé  des  oi- 
seaux que  des  vers  ;  qu'on  fasse  un  .tam- 
bour de  ma  peau  :  on  fera  fuir  nos  en- 
nemis au  son  de  ce  tambour.  » 

Son  parti  ne  meurt  point.  Ce  n'était 
pas  Ziska  9  mab  le  fanatisme  qui  l'avait 
formé.  {E$tai  sur  U»  tiumcri). 


FUT. 
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